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CoRSALI  (André),  navigateur, 
né  à Florence,  cuira  an  service  du 
Portugal  et  alla  aux  Indes.  Se  trou- 
vant à Gochin  lorsque  Galvao  par- 
tit pour  l’Abyssinie  , en  qualité  d’am- 
bassadeur , au  commencement  de 
i 5iG  ( Voy.  Alvahes ), il  l’accompa- 
gna. La  flotte,  partie  de  Goa,  fut  ac- 
cueillie par  des  tempêtes  à l’entrée  de 
la  mt  r Rouge  , et  ne  put  aborder  à 
Suakein.  On  souffrit  beaucoup  de  la 
soif;  Galvao  mourut;  on  rentra  dans 
la  mer  des  Indes  ; l’on  prolongea  la 
côte  d’Arabie  jusqu’à  Galagate.  Cor- 
sali  s’y  embarqua  sur  un  navire  more 
pour  visiter  Mascatect  d’autres  par- 
tit s de  la  côte  d’Arabie , et  rejoignit  la 
flotte  portugaise  à Ormus,d’où  l’on  re- 
tourna par  Goa  à Cochiu,  après  une 
absence  d’un  an.  La  relation  de  Cor- 
sali  est  comprise  en  deux  lettres  écri- 
tes de  Gochin  ; l’une , du  G janvier 
i5i5  , adressée  à Julien  de  Medicis  , 
contient  son  voyage  depuis  Lisbonne 
jusqu’à  "Cochiu;  dans  la  seconde,  du 
i U septembre  1 5 1 7 , adressée  à Lau- 
rent de  Métlicis , Corsali  raconte  ce 
qui  lui  est  arrivé  depuis  son  départ  de 
Goa  jusqu’à  son  retour  à Corhin;  il 
donne  la  description  de  tous  les  pays 
qu’il  a eu  l'occasion  de  voir , et  parle 
en  détail  de  ce  qui  concerne  le  com- 
merce des  lndrs.  La  relation  de  Cor- 
sali fait  bien  connaître  l’étal  de  la  géo- 
graphie a l’époque  à laquelle  il  écri- 
vait ; il  dit  qu’au-delà  des  Motuqucs  , 
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» couverte  , et  que,  ver#  le  ponant, 
» cette  terre  sc  prolonge  jusqu’aux  îles 
» appelées  Antilles  du  roi  de  Castille, 
» et  |usqn’à  la  terre  ferme  dudit  roi.  » 
Corsali  termine  sa  seconde  lettre  cii 
annonçant  qu’il  va  partir  pour  Mclia- 
pour  , d'où  il  sc  rendra  à Paliarate, 
et  ira  ensuite  à la  leeberche  de  la  terro 
ferme.  Il  promet  d’envoyer  l’année 
d’après  la  relation  de  ce  nouveau  voya 
ge.  Ou  ignore  quel  motif  l’empêcha 
de  tenir  sa  parole.  La  relatiou  de  Cor 
sali  .se  trouve  dans  le  tom.  I r.  du  re- 
cueil de  R.imusio . qm  la  Ct  précéder 
d’un  discours  où  il  avertit  quelle  sert 
en  quelque  sorte  de  préface  à celle 
d’Alvares.  Gabriel  Syinéou  la  tradui- 
sit en  français  ; elle  est  insérée  dans 
le  tome  11  du  recueil  de  Temporal, 
imprime  à Lyon  eu  2 vol.  in  - fol. 

1 556.  L — s. 

CORSETTI  ( François), littérateur 
italien , recteur  du  séminaire  archié- 
piscopal de  la  ville  de  Sienne,  dans  la- 
quelle il  était  né.  Il  publia  eu  1^4 J 
à Lucques  , une  traduction  in  ttrza 
rima  des  meilleures  élégies  de  Ti bulle, 
Properce , et  de  l’une  de  celles  d’Al- 
binovanus.  En  Kjfot  il  fil  imprimer 
à Sienne  une  version  qu’il  avait  faite 
eu  vers  tcioUi  des  satires  d’Horace’: 
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res  traductions  poétiques,  qu'il  donna 
sous  sou  uout  d'académicien  arcadi- 
que,  Oresbo  Agieo , passent  pour 
réunir  le  mérite  de  l'élégance  à celui 
de  la  fidélité.  On  lui  doit  encore  : I. 

* Fita  di  Girolamo  Gigli , Sanese, 
in- 4°. , publiée  vers  i 745  ; II.  Tra- 
gédie di  divers i tmiori,  ridotli  al 
usa  del  teatro  italiano , Sienne  ^ 
i 1756  , iu:4"-  Il  mourut  peu  après  le 
milieu  du  18'.  siècle.  G — n. 

C0RS1GNAN1  ( Piemue-Artoine)^ 
naquit  à Célano  , diocèse  de  Marsi , 
dans  l’Abbrttzze,  en  i(i8(>.  Il  s’ap- 
pliqua de  bonne  heure  à l’étude,  en- 
tra dans  les  ordres,  et,  avant  vingt- 
deux  ans , il  publia  à Rouie  ses  pre- 
miers ouvrages.  Il  fut  récompensé  de 
ses  travaux  par  l'évêché  de  Vcuosa, 
lju’il  quitta  en  1 708  pour  celui  de  Sul-, 
moue.  Corsiguaui  fut  un  prélat  exem- 
plaire, et , comme  savant,  il  eut  une 
érudition  étendue  et  variée,  mais  il 
lie  passe  pas  pour  un  excellent  cri- 
tique. Il  mourut  le  17  octobre  1751. 
Ses  ouvrages  sont  eu  grand  nombre. 
Les  principaux  sont  i I.  Avvertimenti 
politici  per  un  Giovane  che  desidera 
esercitarsi  ne"  governi;  II.  Deviris 
illustribus  Marsorum  liber  singitla- 
ris,  cui  cliam  sanclorttm  ac  vénéra- 
bilium  vitre,  neenon  Marsicanœ  in- 
Siriptiones  accesserunt,  Rome,  «712, 
in-4°.  ; III.  De  Anienc  ,ac  vice  Fa- 
leriœ  fonlibus  synoptica  enarratio  , 
cui  Sambuci  monumenta  , neenon 
proximiorum  locorum  inscriptUmes 
tjucedam  accesserc;  IV.  fiegia  mar- 
sicaKa  , ovvero  Memorie  topografi- 
co-storiche  di  varie  colonie  e ciltà  , 
antiche  e moderne , délia  provincia 
de’  Afarsi  o di  F aleria  , compresa 
nel  vetusto  Lazio , e negli  Abruzzi , 
colla  descrizione  delle  loro  chiese  , 
etc.  ; V.  Aeia  SS.  martrnim  Sim- 
plicii,  Constantin!  et  Ficloriani.quo- 
• rum  retir/uise  Celani  apnd  Marsos 
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antiqud  vtneratinnd  gfluntur , via- 
dienta,  Rome,  17^0,  in-'(  ’.  Ces  ac- 
tes , ayant  paru  suspects  .nivbollau- 
disles,  n'ont  point  etc  insérés  dans 
leur  collection.  R.  G.  . 

CORSIN1  (S.  AilunÉ),  naquit  A* 
Florence  le  5o  novembre  i5oa.  Sea 
parents  l'avaient  consacré  a Dieu 
ayant  sa  naissance;  mais  ses  pas- 
sions le  plongèrent  dans  tous  les  éga- 
rctiicuts  de  la  jeunesse , et  Pérégri- 
11a  , sa  mère,  ne  cessait,  coin  me  une 
autre  Monique  , de  demander  au  ciel 
sa  conversion.  Ses  prières  furent  en- 
fin exaucées.  Corsini  prit  l’habit  des 
enfants  dit  Carmel  l’an  i3tÇ),  et  fut 
ordonné  prêtre  en  1 5.1.8.  Il  alla  pren- 
dre à Paris  quelques  degrés  , conti- 
nua ses  études  à Avignon  clic*  le  car- 
dinal Corsini,  son  oncle,  et,  de  ri- 
tour  dans  sa  patrie,  fut  élu  prieur 
du  couvent  de  Florence.  Ayant  été 
nommé  évêque  de  Fiesoli , il  se  cacha. 
On  fit  long-temps  d'inutiles  recher- 
ches pour  découvrir  sa  retraite,  et 
le  chapitre  allait  procédé*  à une  nou- 
velle élection, lorsqu’un  enfant  décou- 
vrit et  fît  connaître  son  asylr.  Alors 
Corsini  se  soumit , et  reçut  l'onction 
épiscopale  en  i56o.  Il  portait  un  ci- 
licc  et  une  ceinture  de  fer,  ne  parlait 
que  rarement  aux  femmes  , détestait 
la  flatterie  et  la  médisance  , recher- 
chait les  pauvres  avec  soin , et  les  as- 
sistait secrètement.  A l’exemple  de 
Gréguire-lc-Grand,  il  avait  sur  lui 
la  liste  de  tous  les  indigents  de  sou 
diocèse.  Le  jeudi  de  chaque  semaine , 
il  lavait  les  pieds  des  pauvres.  On 
lit  dans  sa  vie  qn’uu  de  ces  malheu- 
reux lie  voulant  point  présenter  ses 
jambes  , parce  quelles  étaient  cou- 
vertes d’ukères,  Corsini  sut  monta  sa 
résistance,  et  que , dans  celte  ablu- 
tion, les  ulcères  du  pauvre  furent 
soudainement  guéris.  Les  biographes 
du  saint  rapportent  encore  qu'il  re- 
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rtcuivela  une  fois  le  miracle  de  la  mul- 
lip  ication  des  pains.  Cot^ini  avait  un 
talent  singulier  ppur  réunir  les  es- 
prits divises.  Il  réussit  à apaiser  toutes 
les  '■éditions  qui  s'élevèrent  de  sbu 
temps,  soit  à Florence,  soit  à Fic- 
soli.  Urbain  V l’ayant  envoyé  en  qua- 
lité de  légat  à Bologne*  où  te  peuple 
et  la  uoblcs.se  se  partageaient  eu  fac- 
tions contraires;  il  rétablit  la  paix 
dans  cette  ville , et  mourut  le  6 jan- 
vier i5-5,dausla  î.V.  année  de  son 
épiscopat.  Le  peuple  voulut  l’honorer 
du  culte  des  saints  immédiatement 
après  sa  mort.  Urbain  VIH  le  cano- 
nisa en  1639,  et  sa  fête  fut  fixée  nu 
4 lévrier.  Clément  XII , qui  était  de 
la  famille  du  saint,  et  le  marquis  Cor- 
fini,  son  neveu  , firent  orner  magni- 
fiquement la  chapelle  où  l’on  garde 
son  corps  à Florence.  Le  même  pape 
dédia,  dans  la  basilique  de.  St.-Jcan-  ' 
de  - La t ran  , une  chapelle  sous  l’invo- 
cation de  S.  André  Corsini , et  vou- 
lut y cire  enterre.  La  vie  du  saint  a 
été  écrite,  1".  par  nu  de  scs  disciples  ; 
3°.  par  Pierre-André  Caslagna  , car- 
me , qui  vivait  duus  le  siècle  suivant; 
3’.  par  François  Venturi,  évêque  de 
San-Scvcro  :'celle-ci  a etc  imprimée  à 
Borne  eu  ifrao,  iu-40.,  et  le  P.MafTci, 
jésuite a donné  un  abrégé.  V — ve. 

CORS1N 1 ( Babthki.emi  ) , poète 
italien  du  iqF.  siècle,  mort  eu  itiqH, 
était  né  à Barbenno,  dans  le  can- 
ton du  Mugcllo,  près  de  Florence.  Le 
peu  de  notices  qu’ou  trouve  sur  sa 
vie  lui  donneut  le  titre  de  docteur; 
mais  ou  ne  sait  dans  quelle  faculté.  B 
fut  le  premier  traducteur  d’ Anacréon 
en  vers  italiens,  hegnier- Desmarais  , 
qui  lit  ensuite  une  autre  traduction 
italienne  de  ce  poète,  fit  imprimer  à 
Paris  celle  de  Corsini,  1(173,  in- 13: 
il  la  trouvait  trop  approchante  de 
la  paraphrase.  Apostolo  Zeno  s’est 
donc  trompé  dans  ses  notes  sur  la 
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Bibliothèque  de  Fnntanini  en  disant 
qn’il  croit  Cette  édiùon  faite  à Flo- 
rence, quoiqu’elle  porte  en  titre  à 
Paris.  Cette  traduction  a cté  réimpri- 
mée avec  celles  de  Regnier-Dcsrua- 
rais,  de  Marchetti  . de  Salviui,  etc., 
Venise,  Piacentini,  1 ■j 36 , in-4”.  Elle 
l’est  aussi  à la  fin  du  Torrachione 
desolalo , poème  nertü-comique  du 
même  auteur , qui  resta  long-temps 
inédit , ét  fut  imprime  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  jolie  collection  de 
Prault , Londres  (Paris),  17G8  , 3 
vol.  in  - 13.  Ce  poème,  qui  est  en 
vingt  chants,  et  à peu  près  dans  le 
agence  du  Malmantile  racquistalo 
de  Lippi  , fut  composé  vers  l’an 
1C6».  L’auteur  avait  une  maison  de  • 
campagne  sur  le  grand  chemin  qui 
conduit  à Barberiuo,  à peu  de  dis- 
tance des 'ruines  d’une  1res  ancienne 
tour,  autrefois  élevée  sur  le  bord  de  la 
Lora.  Ces  ruines  lui  donnèrent  l’idée 
d’un  poème,  dont  le  sujet  est  le  siège, 
la  prise  et  la  destruction  de  la  tour.  Il 
l’écrivit  à sa  campagne  même,  en- 
touré , pour  ainsi  dire , de  tous  les 
lieux  qu’il  voulait  décrire,  et  de  tous 
les  souvenirs  qu’il  voulait  rappeler, 
ou  plutôt  de  tout  ce  qui  pouvait  don- 
ner un  air  de  vérité  à sa  fable.  On  v 
trouve  en  effet  de  fort  jolies  descrip- 
tions des  endroits  les  plus  remarqua- 
bles du  Mugello,  particulièrement  de 
ceux  des  environs  de  Barberino,  tt 
les  noms  des  plus  illustres  familles  du 
pays.  Le  style  de  ce  poëinc  est  très 
élégant , mais  rempli,  comme  celui  du 
Malmantile , de  ccs  proverbes  ou 
dictons  florentins  qui  ont  souvent  be- 
soin, même  pour  les  Italiens,  d’être 
expliqués  en  langue  italienne.  Quant 
au  fond  même  <ie  l’ouvrage , c’est  mie 
pure  extravagance  , un  mélauge  de 
mythologie  et  de  féerie , uuc  fille  en- 
levée par  un  géant , et  de  là  une  guerre 
et  des  combats  plaisamment  terribles, 
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et  des  aventures  bouffonnes  et  sou- 
vent un  peu  plus  que  gaiesf  mais  la 
ciialeurct  la  rapidité  du  récit  entraî- 
nent, et  ce  puéme  hcroî-comiquc  ou 
burlesque  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qu’un  homme  raisonnable  peut  lire 
avec  plaisir , quoiqu’il  u’y  trouve  pas 
le  sens  commun.  O — É. 

CORSINl  (Xàüreht),  pape.  V. 

Clement  XII. 

CORSrNl  (Édoi  aiid),  un  des  Ita- 
liens du  i8r.  siècle  les  plus  savants 
dans  la  littérature  grecque  et  les  an- 
tiquités, naquit  en  i 70U  à Fanano, 
dans  le  duché  de  Modènc.  11  entra  de 
bonne  heure  dans  l’institut  des  clercs 
réguliers  des  Ecoles  pics  à Florence, 
où  il  lit  scs  études  avec  distinction. 

Comme  la  littérature  agréable  lui  plai- 
sait plus  que  tout  le  reste,  ce  ne  fut  'Sini  occupa  sa  chaire  de  belles  - Ict- 
pas  sans  chagrin  qu’il  sc  vit  chargé  1res  dans  la  même  université  de 
d’enseigner  la  philosophie  aux  jeunes  * Pise , qu’il  avait  prise  en  affection , au 
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chaire  de  métaphysique  et  de  philoso- 
phie moraledans  la  même  université, 
avec  des  honoraires  plus  considérables 
que  ceux  de  son  prédécesseur  , entraî- 
né par  son  goût  pour  l’antiquité  , il 
alla  en  1 -j  5 1 voir  à Vérone  le  célèbre 
marquis  MaIFéi,  qui  avait  recueilli  uue 
immensité  de  monuments  anciens,  et 
qui  lui  donna,  trois  Cents  inscriptions 
grecques  pour  qu’il  les  mît  en  latin  et 
les  expliquât  par  un  commentaire  , 
pour  faire  suite  aux  Antiquités  asia- 
tiques , de  Chi.shull.  Ce  fut  ce  qui 
donna  lieu  à son  ouvrage  intitulé  s 
InscriptioneS  Atlicæ,  espèce  de  pro- 
dromus  dans  lequel  il  explique  Irrite 
inscriptions  ; les  autres  n’ont  pas 
été  publiées.  A la  mort  du  savant  P. 
Alexandre  Politi,  son  confrère,  Cor- 


gens  de  son  institut.  Cependant  il  rem 
plit  cet  emploi  avec  rèle  et  succès.  Il 
était  encore,  à la  vérité,  loin  des  décou- 
vertes que  depuis  lors  ou  a faites  en 
physique;  mais  il  avait  déjà  commencé 
a se  débarrasser  des  entraves juéripatc- 
ticiennes.  F.e  grandduc  de  Toscane, 
Jean  Gaston,  le  nomma,  en  iq55, 
professeur  de  logiqù?  à l’université 
de  Pise.  Ce  fut  là  qu’il  se  livra  avec 
ardeur  aux  études  d’érudition , tour- 
nant principalement  se?  regards  vers 
la  Grèce.  Son  premier  essai  en  ce 
genre  fut  son  grand  ouvrage  des 
l'asti  Alliai , où  l’histoire  et  la  chro- 
nologie des  Grecs  se  trouvèrent  si 
admirablement  exposées , qu’il  fit  ou- 
blier cc  qui  avait  paru  jusqu’alors 
sur  ce  siqct.  11  ne  retira  pas  moins  de 
gloire  de  plusieurs  autres  ouvrages 


point  qu’il  refusa  la  place  de  biblio- 
thécaire du  duc  de  Modène , que  ce 
prince  lui  offrit  après  la  mort  du  cé- 
lèbre Muratori.  Cependant , en  1754, 
il  fut  forcé  de  renoncer  pendant  quel- 
que temps  à ses  fonctions  de  profes- 
seur, parce  qu’alors  il  fut  nommé  gé- 
néral de  son  ordre;  mais  à peine  eut- 
ii  rempli  les.six  ans  de  cette  charge 
qu’il  revint  à sa  chaire  de  Pise  , et  ce 
fut  alors  qu’il  composa  son  ouvrage 
De  prœfeclis  urbis.  On  lui  donna  la 
commission  d’écrire  l’histoire  de  l’uni- 
versité , ce  qui  ne  s’accordait  pas  beau- 
coup avec  ses  goûts;  cependant  son 
amour  pour  cette  illustre  école  l’em- 
porta sur  sa  répugnance  , et  il  com- 
mença ce  travail,  dans  lequel  il  fut 
interrompu  par  uue  première  attaque 
d’apoplexie , en  1 763.  Après  avoir  re- 


d’érudition  grecque  qu’il  publia  vers  w couvre  scs  forces,  il  le  continua  jus- 
Ic  meme  temps.  11  fut  dès -lors  re-  qu’au  37  novembre  1765  , où  une 
gardé  comme  l’un  deÿ  meilleurs  auti-  nouvelle  attaque  vint  terminer  ses 
quaires  de  l’Italie.  Quoique,  sur  ces  jours,  lorsqu’il  avait  à peine  écrit  le 
entrefaites,  on  l'eût  clcvc  (1746)  à la  commencement  de  celte  histoire.  Fs- 
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broni  nous  l’a  conservée  , en  l'im- 
primant dans  celle  qu’il  a faite  de 
cette  université.  Le  P.  Corsini , que 
l’ou  regardait  comme  une  des  plus 
grandes  lumières  de  son  siècle , fut 
d’ailleurs  un  homme  fort  modeste 
et  un  très  saint  religieux.  On  voit, 
par  le  portefeuille  de  sa  correspon- 
dance , conservé  chez  les  PP.  des  éco- 
les pies.de  Florence , que  les  premiers 
littérateurs  le  consultaient  quelque- 
fois dans  les  contestations  qui  s’éle- 
vaient entre  eux.  On  trouve  la  liste 
complète  de  scs  ouvrages  dans  Tira- 
4 boseni , BibL  modenese  ; les  princi- 
paux sont  : I.  Iiisliluliones  pluloso- 
phicæ,  metaphysicæ , ac  malhema- 
licœ  ad  usum  scholarum  piarum, 
Florence,  i ^3 1 , 6 vol.  in-8".;  Bolo- 
gue,  i*  *74 1 et  1 74’-* ; Vcuise,  ij63: 
cet  ouvrage  lui  attira  de  vifs  trttits 
de  satire  de  la  part  de  Jules -César 
Cordara  (sat.  I et  III),  au  sujet  de  quel- 
ques propositions  relatives  au  proba- 
bilisme; II.  Elemenli  di  mateinati- 
ca,  etc.,  Florence,  1735;  Venise, 
î y 38  et  (*63;  III.  F asti  Atlici  , 
Florence,  1744-61»  4 v°l-  in-4°-;  ou- 
vrage capital,  et  pour  lequel,  suivaut 
répression  de  Sainte-Croix,  « Cor- 
v sini  a mérité  la  reconnaisr..v>cc  de 
» la  postérité.  »IV.  Dissertationes  tP 
Agonislicx,  Florence,  i747,in-|”.;Ià 
se  trouve  clairement  exposé  tout  ce  qui 
• a rapport  ^ux  anciens  jeux  olympi- 
ques , pythtques , némeens  et  isthmi- 
ques des  Grecs,  comme  à l’IiLstoirc  et 
a la  chronologie  de  ces  peuples;  c'c- 
tait  ,.dg  tous  ses  ouvrages,  celui  que 
Corsini  aflectionuait  le  plus;  V.  frotte 
P"  Grtecorum 3 sive  vucuqi  et  nurnero- 
rum  compendia,  quæ  in  cereis , ni- 
que inârnwreij  Gracorum  labulis 
observanlur.,  etc. , Florence,  t ç4q 1 
deux  poipi'sjn-tol. ; VI.  Plularchi 
de  placitfs  philosophoruin  libri  F; 
loti nè  redddi . etc. , Floreucc , Y7  5 o } 
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in-4*.  Cette  édition  , qui  offre  peu  de  * 
secours  pour  la  correction  du  texte , 
mais  qui  est  utile  pour  l'interprétation, 
est  accompagnée  d’une  vie  de  Plutar- 
que et  de  deux  dissertations  ; l'une 
sur  les  passages  obscurs  de  ce  traité; 
l’autre  pour  prouver  que  la  plupart 
des  opinions  qu’on  attribue  aux  phi- 
losophes modernes,  ont  été  couuues 
des  anciens  : de  ce  nombre  Corsini 
met  l’attraction.  VII.  Dissertationes 
P,  quibus  antiqua  quœdam  insignia 
monumenla  illustrantur : ellesseiiou- 
veut  da ns  les  tomes  V I et  VII  des  Sym- 
bole? lillerariœ  de  Gori;  VI II.  Ins- 
criptiones  Atticre , Florence , 1751, 
in-4°.;  IX.  De  Minnisari,  aliornm- 
que  Armeniœ  région  numinis  et  Ar- 
sacidarum  epochd  dissertalio , Li- 
vourne , 1754,  in-4®.  î- cette  dis- 
sertation lit  naître  quelques  diffi- 
cultés fortement  objectées  par  le  P. 
Erasme  Froelirh  , jésuite  , dont  les 
bonnes  raisons  n’empcchèrcnt  pas 
CoVsiui  ^le  répondre  par  l’ouvrage 
suivant  : X.  Dissertalio  in  qua  du- 
bia  advenus  Minnisari  reps  niun- 
mum , et  novam  Arsacidarum  Epo- 
cham  à cl.  Er.  Froelichio  S.  J . pro- 
posila  diliiunuir , Rome,  1757,  in- 
4".  (1);  XI.  Fila  S.  ‘Josephi  Cala- 
sanrtii  carminibus  expressa,  Rome, 

1 758;  XII . Epistolæ  très  quibus  Sul- 
piçïœ  Dryanlilbe  ('a),  Aure/iani , et 
Paballathi  auguslorum  numini  ex- 
plicantur  , Livourne  , 1 76 1 , in-4".  ? 
XIII.  Sériés  prie feclorum  urbis  ( l,lo- 
lUir)  ab  urbe  condild  ad  annum  us- 
que  MCCCL11I , sive  à Ckristo  na- 
toDC,  Pisc,  1765,  in-4”.  : quelques 

(1)  La  médaiilr  qni  .irait  Causé  tant  de  dispute* 
fut  arquu"  par  l'ahbc  Rarthnlemi , qui  U plaça 
dans  !r  cabinet  du  rot  , et  y lut  le  tcritablc  nom 
dl  prince  orienta!  Jillnmgutn.  M.  Viacuuti  vient 
de  Jéraoiitre»  «lue  ce  prince  regarni  sur  U Cbara- 
crue  , tAiA  J»  1a  Mésopotamie  , tera  l'aa  ai  da 

* 

^a) Urjranülla  était,  à cc  qu'au  croit,  femma 
d'.iti  empereur  rpbcuièff  do  tu  tu  u McgUlicu  , 00 
plulùt  ftigullmnui. 
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exemplaires  portent  la  date  de  i qfifi. 
Après  la  mort  de  l'auteur,  cet  ouvrage 
essuya  diverses  critiqués  auxquelles 
il  parait  qu’on  répondit  vletoneusc- 
meut.  XIV.  Epis  toi ie  in  quà  Gotar-  - 
zis  , Pamhice  régis  , miniums  hacte- 
mis  inedilits  explicatur  , et  plurci 
parlhicæ  historfai  capila  illuslran- 
tur , Home,  rr>q , in- 4’. , inserce 
an  tome  VU  Mrs  Dissertations  de 
l'académie  de  Corhma.  Le  style  de 
ce  savant  antiquaire  est  diffus,  et  ses 
opinions  sont  quelquefois  Hasardées? 
( f'p)  . l’éloge  ( itnjpt  iinéf  du  J\  Cliar- 
les  Antonioli,  élève  Vt  successeur  de 
Cor.siui  ,par  HoVnpHio  Py/zctti.)  <1 — v. 

COHSO  : R»:!»AUi.D),%ont  la  famille 
tirait  son  origine  et  sou  surnom  ^lc 
la  Corse,  d’où  elle  avait  été  transpor- 
tée ' t êtahüèàCorrc^gippir  Henanld, 
dit  le  Pieux,  naquit  a Vérone  le  iti 
février  t Tistâ  , 0 ’Hfriçule  Macnne  , 
fameux  guerrier  de  ce  siècle , qui  était 
au  service  de  la  république  de  Ve 
uise,  cl  qui  fut  tué  sous  leSjpmrs  de 
Crémone  , le  , 1 5 août  i5 v.ü.  Après 
cet  événement,  Corso,  encore  enfant, 
juLcomluit  à Correggio  par  sa  mi  re; 
il  paraît  que  ce  fnt  la  oclehiv  Véro- 
nique Gambara  qui  lui  fit  appTOidrc 
les  premiers  éléments  delà  littératu- 
re. Il  alla  continuer  ses  études  à l* uni- 
versité fie  Bologne,  et  s’appliqua  par- 
ticulièrement ù la  jurisprudence,  qu’il 
apprit  sous  André  Alciat  et  sous  d’au- 
tres habiles  professeurs.  II  y fnt  re- 
çu docteur  eu  1 5.jli.  Une  maladie 
qu’il  essuya  quelque  temps  après  le 
força  de'Tcvcnir  ù Correggio,  où  il 
était  encore  en  1 54ç).  Il  y composa 
ses  Fondamenti  del  parlar  loscano  , 
qu’il  pub' ia  l’année  suivante.  Il  épotf- 
sa,  en  i54S,  Lucrèce lillc  de  Ga- 
J)  ri  cl  Lombard  i , autrement  nommé 
Mafchcsini , femme  d'ntic  beauté  et 
♦ .d'un  esprit  extraordinaires,  que 
lluscelli  a placée  parmi  les  daines 


COR 

illustres  de  l’Italie;  if  reprit  alors  arec 
une  nouvelle  ardeur  ses  études,  que 
son  amour  pour  Lucrèce,  long-temps 
contrarié-,  avait  interrompues.  Eu 
1 554 , il  se  rendit  à Venise  pour  ob- 
tenir la  permission  de  faire  placer 
les  armes  de  la  république  sur  le  beau 
monument  qu’il  avait  élevé  à son  perd 
dans  l'église  de  St. -François  , à C®-- 
reggio,  où  le  corps  avait  été  inhume. 
Corso  vécut  heureux  pendant  près 
de  dix  ans  ; scs  malheurs  commen- 
cèrent eu  1 55q.  Dans  la  guerre  qui 
s’éleva  entre  Paul  I V et  le  rfii  d*Ks- 
pagne,  ayant  été  soupçonné  de- vou- 
loir porter  les  prinecs  de  Correggio  àS 
se  ligner  avec  le  pape,  peu  sien  fal- 
lut qu’il  ne  devint  l’objet  delà  fureur 
du  peuple.  Peu  de  k'np*  après*,  il  vit* 
lotis  scs  biens  dévaqés  par  les  troupes 
ailiers  du  pape  qui  assiégaieut  Cor- 
reggio. Un  malheur  qui  lui  lut  encore 
plus  sensible  fut  l’inlidélité  de  sa 
femme  , qui  l’abandonna  et  alla  se 
réfugier  à Parme.  Il  quitta  lui-mèmç 
CoiTrg^io'et  sc  rendit  dans  le  royau- 
me de  Naples',  après  avoir  privé, 
par  un  codirile,  sa  femme  lie  tou.< 
les  droits  auxquels  elle'poitv  iit  pré- 
trndrè.  Le  marquis  de  Pcicaiiejd  . 
clioi-il  pour  inspecteur  de  ses  domai- 
nes* Mais  en  if»6o,  son  prince  l’ayant  , 
rappelé  à Cori  .ggio,  Lucrèce  alla  l’y 
rejoindre  et  obtint  de  lui  son  pardon. 
Corso  anniilta  soïi  codirile  et  lui  ren- 
dit scs  droits;  mais  à peine  «.<* dis- 
positions furent-elles  faites , que  son 
infidèle  épouse  le  quitta  une  seconda 
fois  pour  aller  rejoindre , à II 


le  docteur  Jean-Baptiste  CartaTî , anu  • . 
intime  de  Goreo.  Car  tari , avec  qui  elle 
entretenait  depuis  quelque  temps  un 
‘commerce  secret , s’empara  si  Lien 
de  son  esprit , qu'il  lui  fit  faire,  en 
îr)05,  un  testament  par  lequel  d * 
était  institué  son  héritier  universel. 
tCe  fut  p .if  la  suite  le  sujet'-d'un  lofg 
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procès  entre  Cirtati  et  Corso,  dont 
1rs  |>i*,ces  subsistent  encore  tLin>  les 
arcluves  ae.Ceirc^  '^».  Sur  tes  entre- 
faites, la  conoabliyt  malheureuse  Lu- 
crèce fut , ivsas-w.ee à FibBricü , dans 
les  étal-  du  prince  d'iCorreggio.  I /as- 
sassin u étant  pas Jjjpniu . les  uns 
soupçonnèrent  Corso  y et  Jcs  Ta  ut  res 
Canari,  tous  deux  peut-être  également 
innocents  de  ce  crime.  Enfin , après 
tant  dSéréuetDcnU  désastreux  et  rui 
m ux,  larso  entra  à Ruine  au  ser- 
vice du  cardinal  Jérôme  de  Corrcg- 
’ gio , avec  'es  litres  d'auditeur  et  de 
secrétaire.  K»  iStifi,  il  suivit  te  car- 
dinal à Aucune,  ou  il  publia  quelque» 
ouvrages.  Il  embrassa  alors  Peut  cc- 
olcsiastajue.  et  se  trouvant  à Rome  en 
i5^a,  quand  le  raidinal  mourut,  il 
résolut  d'y  fixer  son  séjour.  Il  fut 
nomme,  en  1 57ÇJ , à l'évêché  de 
Slfougoli,  dans  la  Calabre,  et  y mou- 
rut en  1 1182.  Ou  a de  lui  : I.  DicMa- 
razionê  svpra  la  prima  e seconda 
parle  ilel.e  rime  di  Pittoria  Culvuna, 
Bologne  , i5.'|2  ; réimprimé  à Venise 
en  1 558 , iii-8°.  : l’auteur  n’avait  que 
dix-sipt  ans  lorsqu’il  publia  cet  ou- 
vrage; il  y montre  une  connaissance 
parfaite  des  meiihurs  poètes,  et  une 
érudition  surprenante  à cet  Ige;  11. 
Fomiamenti  del  parlar  Toscano, 
Venise  , i54ç),  in-8  . ; 111.  Delle 
privale  rappacijicazioni  colle  al- 
legazioni , Corrfggio  , 1 555 , in-4°. 
Corso  traduisit  ensuite  lui-incme  en 
latin  ce  traité,  et  le  publia  à Rome 
en  1 5<  15.  Crlte  traduction  a été 
réimprimée  à Francfort  en  1611. 
IV.  Dialogo  del  11  allô , Venise, 
i553  , et  Bologne  iSi'j  ; V.  le  Pas- 
lorali  Cunzoni  dt  Virgilio , tradot- 
te,  e dédie  aie  ad  Ersilia  Corlr.se  del 
Monte,  Ancône,  (566;  VI.  Pila  di 
Gibcrta  terzo  di  Correggio,  detto  il 
difânsorc , colla  vita  di  l'cr.onica 
ÉJamôura,elc.,ibkL,  i5üt>,  in-80., 
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livre  très  rare;  VU.  Indagalionttm 
Juris  libri  1res,  Venise’,  1 368.  On 
a encore  de  .Cerso  un  assez  grand 
nombre  Je  sonnets  et  de  lettres  im- 
primés en  différents  recueils.  R.  G. 

CORT  (CoRsr.itxn  ),  dessinateur 
Ct  graveur  hollandais,  né  à Horn  en 
1 5ji);>  fit  levoyage  d’Italie , et  s'arrêta 
loug-téinps  À Venise , où  le  Titien  lui 
fit  graver  plusieurs  de  ses  tableaux, 
ne-i.i  il  sc  repdttl  llôraeoù  il  se  fixa, 
et  y établit  une  école  de  gravure.  11 
exécuta  dans  cette  ville  tin  grand 
nombre  d’estampes' , d’après  diffé- 
rents maîtres , eutr’autrbs , Trans- 
figuration , d’après  R ipli  ici  : \ Aca- 
démie des  beaux  arts , d’après  Jaç- 
ques  Strada  ; le  Massacre  des  Inno- 
cents, d’après  le  Tintoret.  Cort  dessi- 
nait correctement , avec  beaucoup  de 
goût  et  d'expression,  cl  mettait  une 
grande  variété  d uts  ses  compositions. 
Connue  graveur,  il  a fiit  une  espèce 
de  révolution  dans  l’ai  t ; il  est  le  pr<* 
inier  qui  ail  fait  des  tailles  mâles  ct 
larges  un  genre  de  travail  propre  h 
rendre  les  drajicries  et  à varier  les 
differents  objets , suivant  leur  nature. 
Ses  estampes  sentent  la  couleur  ; il  a 
été , en  quelque  sorte , le  précurseur 
des  graveursde  l’école  de  Rubens.  Scs 
paysages,  quoique  gravés  au  burin  , 
sont  pleins  de  goût  et  de  facilité.  Au- 
gustin Carrachc,  Philippe  Joyc , et 
Philippe  Thoinassin  sont  ses  élèves. 
Cet  artiste  est  mort  à Rome,  à la  fleur 
de  son  âge,  en  1578.  P — r. 

COÛTASSE  (Pierre-Joseph  ),  né 
à Apt  le  2 1 mai  1681,  jésuite  eu  1 ü<)<), 
fit  profession  en  1 7 iG,  enseigna  daus 
divers  collèges  de  son  ordre  la  gram- 
maire, la  yliétorique  , la  philoso- 
phie, la  théologie  positive  ctl  hébreu, 
li  s’adonna  ensuite  à l'éloquence  de 
la  chaire,  passa  pour  uu  des  meil- 
leurs prédicateurs  de  son  temps  , çt 
mourut  a Lyon  fc  2.4  B2ars  1740.  Se* 
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sermons  ne  sont  point  imprimés;  il 
a laisse  lie  inroup  d’autres  manuscrits, 
et  n’a  publié  qu’un  Traité  des  noms 
divins , ou  des  perfections  divines  ; 
ouvrage  de  S.  Denis  Varéopagile , 
propre  à donner  des  idées  subli- 
mes de  Dieu  , et  à faire  naître 
de  grands  sentiments  de  la  reli- 
gion, traduit  diç  grec  en  français , 
avec  des  notes  critiques  ei  dogmati- 
ques , Lyon,  17:19,  in-4a.  A.  B — t. 

CORTE  ( Jean  df.  i.a  ),  peintre  du 
roi  d’Kspngue,né  à Madrid  en  i 587, 
peignait  avec  un  égal  succès  le  paysa- 
ge , les  batailles  et  la  perspective.  Il 
s’attâèha  cependant  de  préférence  à 
peindre  des  tableaux  de  petite  propor- 
tion. I/C  nombre  de  ses  grandes  com- 
positions est  peu  considérable,  mais 
on  admire,  dans  les  cabinets  et  dans 
les  palais  de  Madrid,  une  grande 
quantité  de  petits  ouvrages  de  ce  maî- 
tre , traités  avec  beaucoup  de  grâce 
et  de  fraîcheur.  Le  sujet  en  est  plus 
ordinairc.mcut  emprunté  à la  mytho- 
logie. Jean  de  la  Corte  mourut  à Ma- 
drid en  1OG0. — Gabriel  delà  Cor- 
te. né  à Madrid  en  1 5 '(8,  était  fils  et 
disciple  de  François  de  là  Corte  , qui 
était  lui-même  un  peintre  en  perspec- 
tive très  habile.  Gabriel  peignait  les 
fleurs  avec  beaucoup  de  délicatesse  : 
sa  manière  a beaucoup  de  ressemblan- 
ce avec  celle  de  Mathieu  de  Torres  et 
d’Antoine  Castrejon  ( ^.Castiiejon). 
11  inuurut  à M idi  id  en  i 5q4*  A — s. 

CORTE  (Jerome dalla),  un  des 
plus  anciens  historiens  de  la  ville  de 
Vérone  , était  d’une  famille  noble  du 
Véronais,  et  mourut  vers  la  fin  du  1 6e. 
siècle.  Son  Histoire  de  Vérone,  qui 
est  divisée  eu  vingt  livres  (Vérone, 
i5f)4i  '-1  v°l-  iu  4". ),  s’étend  depuis 
l’origine  jusqu’en  1 56o.  Il  ne  manqua 

Joint  deciitiques,  qui  l’avertirent  des 
éfauts  de  son  ouvrage.  Louis  No- 
garola  lui  écrivait  à lui-même  qu’il 
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avait  élevé  fort  haut  des  misérables 
qui  ne  méritaient  même  pas  d'être 
nommés  ; qu’il  avait  fait  d’boiumcs 
nouveaux  des  nobles  d’extrarüou  ; 
qu’il  n’avait  rien  dit  des  Malaspina  et 
d’autres  familles  aussi  distinguées  ; 
qu’enfin  il  avait  passé  sous  silence  un 
grand  nombre  de  savants  auxquels 
Vérone  avait  donné  naissance.  Maf- 
fei,  qui  cite  cette  lettre  ( /'erona  il - 
lustrala  , 1. 1 J , p.  577  ) , dit  erpen- 
daut  que  , quoique  son  histoire  ne  le 
distingucpasde  la  tourbe  des  historiens 
particuliers  des  villes , elle  est  encore  la  • 
plus  recherchée  de  celles  qui  parurent 
dans  ces  premiers  temps.  G — è. 

CORTE  ( Barthélkmi  ),  en  latin 
Curtius  , naquit  en  i(iW5,  à Milan, 
d’une  famille  noble  et  riche.  Ce  fut 
par  gofit  qu’il  embrassa  la  médecine, 
et  il  exerça  cette  profession  arec  un 
rare  désintéressement.  Les  pauvres 
surtout  devinrent  l’objet  de  ses  soins, 
et  il  les  aida  de  sa  bourse  autant  que 
de  ses  conseils.  La  vie  de  Cortc  fut 
un  carême  perpétuel,  et  il  préten- 
dait que  les  aliments  maigres  lui  con- 
venaient beaucoup  mieux  que  les  gras. 
Il  mourut  le  17  janvier  1758.  Ses 
écrits  ne  portent  pas  généralement  le 
cachet  d’une  saine  doctrine,  cl  plu- 
sieurs sont  entachés  d’une  métaphysi- 
que  inintelligible  : 1.  Lctte.ru  nella 
quale  si  diuota  du  quai  tempo /iro- 
babilmenle  s’infondc  nel  feto  l’ani- 
ma ragionevole,  Milau,  1 70a,  in-8’.; 
II.  fti/lessioni  sopra  aleune  opposi- 
zioni  addolte  contre  del  Salasso  , 
Milan,  1713  , in-8°.  Ces  réflexions, 
peu  judicieuses,  furent  soumises  k 
une  critique  éclairée.  Cortcy  répondit 
avec  aigreur  : Osservazioni  sopra  la 
relazionp  fallu  , etc. , Milan,  17141 
in-8°.  ; fljl.  Letlera  intomo  air  aria 
e vermicciuoli , se  cagioni  délia 
peste.  Milan  , 1740  , in-8°.  L’au- 
teur tiaiu  de  nouveau  celte  ques- 
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tion  (l.iiu  sa  Lcitera  ttpologetica 
etc.;  IV.  Nolizie  istariche  intorno 
a mcdici  scrittori  milanesi,  ea  pria- 
cipali  rilrovamenli  fatti  in  medieina 
da"l’  italiani,  Milan  , 1718,  in-41*- 
Quoique  ces  notices  présentent  de 
nombreuses  lacunes  et  plusieurs  er- 
reurs, on  doit  les  regarder  comme 
un  recueil  utile  à tons  ceux  qui  s’oc- 
cupent de  l’histoire  de  la  médecine. 
C’est  assurément  le  meilleur  ouvrage 
qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Corle.  C. 

CORTE  ( Gottueb  ),  né  à Bes- 
kan,  dans  la  basse  Losacc,  en  1 G<j8, 
suivit  les  cours  de  philosophie  de  l’uni- 
versité de  Leipzig  , et  y prit  ses  gra- 
des; trois  thèses  qu’il  soutint  surces* 
sivement,  De  usu  orthographier  lali- 
næ , le  firent  connaître  d'une  manière 
avantageuse,  dans  un  pays  où  l’étude 
des  langues  anricunrs  n’a  jamais  ces- 
sé d’être  en  honneur.  Une  lecture  as- 
sidue des  classiques  latins  les  lui  avait 
rendus  familiers , et , à un  âge  où  l’on 
adopte  sur  parole  les  opinions  de  scs 
maîtres,  il  combattit  arec  succès  Hett- 
mann  et  Bentley,  et  eut  la  modestie 
de  uc  point  se  nommer.  Cependant , 
Corte  11e  paraissait- donner  qu'une  at- 
tention légère  à la  littérature  ; ou  le 
croyait  occupé  de  l’étude  de  la  théo- 
logie et  disposé  à entrer  dans  le  mi- 
nistère, quand  il  se  rendit  à Franc- 
fort, pour  subir  ses  examens  sur  le 
droit , en  1 724.  Il  reçut  le  titre  de 
docteur,  et,  deux  ans  après,  il  fut  nom- 
mé professeur  extraordinaire  en  droit 
à Leipzig.  Il  ne  jouit  que  peu  de  temps 
de  cet  emploi  , étant  mort  le  7 avril 
1701  , à trente-trois  ans.  L’excès  du 
travail  abrégea  scs  jours.  Il  avait  pu- 
blié plusieurs  thèses  intéressantes  et 
fourni  de  curieuses  dissertations  aux 
A cia  eruditorum  ; niais  l’ouvragequi 
a le  plus  contribué  à étendre  la  répu- 
tation de  Corle  est  sou  édition  de  Sal- 
lusle,  avec  dc6  notes,  Leipzig,  1724, 
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2 vol.  in-4".  La  plupart  des  nouveaux 
éditeurs  de  Sallusto  ont  profite  du 
travail  de  Gorte , et  le  texte  qu’il  avait 
adopté  a été  suivi  dans  les  belles  édi- 
tions de  Glascdw , 1749»  tj5i  et 
1 777*  d 'Edimbourg  1 755,  et  de  Lon- 
dres 1 789.  On  lui  doit  encore  : Très 
Satyrm  Menippeæ , Senecæ  Apoco- 
lokunlosis  ; Lipsii  Somnium  et  Pé- 
tri Cunæi  Sardi  vénales,  notis  per- 
peiuis  illnstratœ  , Leipzig,  1720,  in- 
•8  ’.,  et  de  bonnes  édifions  des  Epitrcs 
familières  de  Cicéron , 1 722 , in-8"., 
de  la  Pharsale  de  Lucain  , 1 726 , iu- 
8°,,  cl  des  Lettres  de  Pline,  Amster- 
dam, i754,in-4°.Ce  fut  Longoliusqui 
termina  le  travail  de  Curtc  sur  Pline, 
et  qui  en  surveilla  l’impression.  Le 
Thésaurus  epistol.  Lacroz.  renfer- 
me cinq  lettres  de  Corte  , par  lesquel- 
les on  voit  qu’il  s’occupait  aussi  d’nu 
travail  sur  Virgile.  | \V — s. 

CORTENAAR  ( Ec.rerï  Meeu- 
veszoo.x  . c’est-à-dire  Eçberl  ,'fils  de 
Mathieu  ) , s’est  acquit  un  nom  fa- 
meux dans  la  marine  hollandaise  : 
il  y parvint  du  dernier  grade  à celui 
de  Sêutcnant- .nuirai  ,et  11e  (|ut  qu’à 
son  mérite  et  à sa  bravoure  son  avan- 
cement progressif.  II  lui  en  coûta  un 
oeil  et  un  bras  perdns  an  service  de  sa 
patrie.  Il  se  distingua  comme  capi- 
taine en  second  sur  le  vaisseau  Adti 
lieutenant-amiral  If'assenacr  d’Op- 
dam  , à la  glorieuse  bataille  contre  les 
Suédois,  en  iG58.  Sa  conduite  lui  va- 
lut le  rang  do  vice-amiral , et  peu  après 
celui  de  lieutenant-amiral  delà  Meuse. 
Il  servit  encore  sous  le  même  amiral 
dans  la  malheureuse  affaire  sous  I.cs- 
to(T,  le  i3  juiu  iGG5  , et  il  y fut  tué 
désir  commcncciiient  de  l’action.  L’a- 
mirauté de  la  Meuse  lui  a fait  ériger 
un  mausolée  dans  la  gtànde  église  de 
Rotterdam.  Son  portrait , dû  au  burin 
de  iilotcling,  est  un  chef  d'oeuvre  de 
gravure.  M — uw. 


JO 


COR 


CORTENOVIS  ( Awge-Mame  ) , 
.vivant  antiquaire  italien  , ne'  à Bcrga- 
me  en  1737,  entra  in  1 743  dans  la 
congrégation  des  barnab'te.s, qui  l’en- 
voyèrent remplir  des  chaires  de  leurs 
colleges  à Macérata  et  à Pise,  d’où  il 
fut  appelé  a Milan  , dans  leur  célèbre 
college  de  St.-Alcxandre.  Il  y profes- 
sa, pendant  dix  nus,  les  belles-let- 
tres avec  distinction.  En  1764,  scs 
supérieurs  renvoyèrent  à Udine  en 
qualité'  de  préfet  du  collège  qu’ils  y , 
avaient  ; il  y resta  trente-sept  ans, 
pendant  lesquels  il  s’adonua  spéciale- 
ment, dans  scs  heures  de  loisi»-,  à la 
recherche  et  à l’étude  des  monuments 
d’auliquité  que  la  province  du  Fiioul 
offre  eu  abondance.  Quoique  plusieurs 
savants,  et  notamment  (Sertoli,  eus- 
sent déjà  écrit  sur  ces  objets  ( Poy. 
Jîertoli  ),Cortcnovis,  voyant  qu’il  y 
avait  encore  beaucoup  à dire  sur  celte 
matière,  d’après  les  découvertes  qu’on 
faisait  journellement , s’appliqua  à 
ctendre  scs  connaissances  en  cette  par- 
tie; il  fit  des  corrections  et  des  addi- 
tions, restées  manuscrites,  à l’ouvra- 
ge de  ISerloIi , et  composa  quantité  de 
dissertations  particulières.  Une  des 
plus  remarquables  a pour  but  d’ex- 
pliquer comment  on  put  trouver  en 
Italie  cft  aurichalcum  avec  lequel 
Pausaniasdit  que  fut  faite  une  statue 
d’.ÏUgustc,  placée  dans  le  Forum.  Cor- 
tcuovis  prétend  que  ce  métal  est  ce 
« que  nous  appelons  le  platine;  il  s’effor- 
ce de  démontrer  qu’alors  il  s’en  trou- 
vait en  certaines  minières  de  l’Knro- 
r pe , et  même  dans  les  sables  du  Pô , eu 
assez  grande  quantité  pour  la  fabrica- 
tion d’une  statue.  Membre  de  l’acadé- 
inic  des  sciences  et  belles-lettres  d’U- 
* «line,  ainsi  que  de  la  société  d’agricul- 
ture de  relie  ville,  il  enrichit  l’une  et 
l’autre  d'importants  mémoires,  et  four- 
nit d'excellents  matériaux  au  journal 
llttéraircdeVeftise,  intitulé  • Memorie 
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per  servira  alla  'storia  letteraria  e 
cieile  d’ llalia.  Malgré  sa  passion  pour 
l’élude,  il  remplissait  tous  lesdrvuirs 
d'un  bon  prêtre*  lorsqu’il  mourut  , 
des  suites  d’une  apoplexie,,  le  36  fé- 
vrier 1801.  Son  éloge  fut  publie  pu»' 
l’ahbc  Latazi , jn-4*. , 1801.  On  a Je 
Coitcnovis  : il.  Disscrtazione  suite 
irrigazioni  del  Fiiuli ■,  insérée  dans 
le  tome  II  degli  Alti  délia  sociétés 
agraria  di  Udine  ; If.  Cite  laplati- 
na  A mericana  craun  métallo  conos * 
ciuto  dagli  anlichi , etc. , Bassauo  , 

1 7<;o;  lll..Sopfvi  una  iscri  zione  d‘ A * 
quileja  , etc.,  cor  i disegni  di  alcune 
altre  antichità,  Bassano,  1791;  IV. 
Dévia  Poslhumib,  dissertation  rela- 
tive à un  passage  de  Tacite,  dans  le  li- 
, vrc  3*. de  son  Histoire , B issano,  1 79  •; 

V.  Lettera  sopra  l’vptiscolb  de  Ora- 
tione  dominica  , di  V.  Cipriano  , insé- 
rée dansle  Giornale  ecûesiasl. de  Bo- 
rne en  1 7f»4;  VI.  Délia porpora  dcgli 
anlichi,  Udine,  1797;  VU.  Sopra  un 
cippo  sépulcrale  che  un  riscuolitore 
de'  dazi  dcll’  Illirico  fecc  per  la  dé- 
funt a sua  moglie  e per  se  medesimo , 
insérée  dans  le  journal  littéraire  de 
Venise , Memoric  perservire,  etc. , en 
1798;  VIII.  Sul  mausoleo  di  Por- 
senrui , dont  Pline  parle  d’après  Yar- 
rou,  insérée  dans  le  inèmc  journal  en 
1799;!  X.  Dialoghi  Ire  dell'  elet- 
tricismo  conoscittlo  dagli  anlichi  : 
l’auteur  y montre,  par  deux  (rassages 
de  Pline,  I.JI.c.  5a,  et  J.  XXXV 111, 

C.a,  que  les  Étrusques  avaient  l’ait 
d’évoquer  la  fondre  : ces  dialogues  se 
trouvent  dans  les  mois  de  juillet  et 
d’août  du  Journal  littéraire  de  Ve- 
nise, 17911  ; X.  Sopra  un  lasso  ri -» 
lieu o di  Cvstanzo  e Giuliann , ilrid. , qp* 
mars  et  avril  1 7995X1.  Del  1 wlo  dc- 
gli uornini  conosciuto  dagli  anlichi . 
ibidem,  inai  et  juin  1800 ; XII.  So- 
pra  una  testera  anlica  e due  conf 
di  monetè  romane  trovale  nel  Friu- 
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Ii,  ed  alire  anùchiià , Uditte,  t*8o  ; 
Tauli-ur  y Jêiuontri#  que  le  territoire 
appelé  Zulio , où  ces  objets  avaient 
été’  trouvés,  était  relui  de  l’auciennc 
colorie  romaine  .ipi’on  nommait  Jn- 
liurn  cnrmrum , o;i  Carnorum  fo- 
rum Julium  cohma.  XIII.  Sof/ra  le 
aiiticliità  tli  Ses  to  nel  FriuV , Jettera 
fjoslitma,  Üdinè,  1800;  XIV.  Jet- 
tera sopra  varie  sciiliur'e  a miche  del 
Friitii  ; insérée  dans  le  journal  de 
Venise,  Memorie  per , etc.,  180t. 
On  trouve  encore  d’antres  disserta- 
tions de  Cortenovis  dans  le  junrn.il 
de  Berlin  et  dans  celui  de  Pavie,  que 
le  professeur  Brugnalclli  a rocsacic 
aux  sciences;  il  en  a laissé  de  manus- 
crites, parmi  lesquelles  on  en  distin- 
gue une  qui  a pour  titre  : Sopra  de- 
gli  (worj  anliclii  incisi , tvovali  nel 
Friuli;  et  une  très  savante,  intitu- 
lée : De  nu  mini  s ad  vcleres  Curno- 
rum  regulos  pertinentes  , vel  de 
nu m mis  Garnira- Illy  ricis . où  il  fait 
voir  que  ces  reguli  avaient  lise'  leur 
établissement  entre  le  Danube  et  l’A- 
driatique. !1I  avait  fut  en  outre 
une  intéressante  collection  écrite  et 
dessinée,  de  toutes  les  inscriptions 
chrétiennes  d’Aquilée;  il  la  commu- 
niqua à IM.  Gaëtan  Marini,  ci-devant 
préfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ; 
et  l’ouvrage  de  Ib  rtoli,  qu’il  avait 
chargé  de  notes  écrites  à la  main , 
a été'  fort  utile  à M.  Siauve  , com- 
missaire des,  guerres  français , qui 
travaille  actuellement  sur  les  antiqui- 
tés du  Frioul.  G — iv., 

CORTÉRÉAL  '( Gaspard  de),  na- 
vigateur portugais,  naquit  à Lisbonne, 
île  parents  nobles.  Epris  de  la  gloire 
des  Gaina  et  des  Colomb,  il  résolut 
de  s’illustrer  comme  eux  dans  la  car- 
rière des  découvertes.-' Les^contrées 
de  l’ouest  <t  du  midi,  ouvertes  aux 
Européens,  semblaient  laisser  peu  de 
choses  à tenter;  il  tourna  ses  regards 
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vers  le  nord , et  se  proposa  d’v  cher- 
cher un  passage  pour  parvenir  aux 
Indes,  unique  objet  de  toutes  les  en- 
treprises des  navigateurs  décrite  épo- 
que. Il  est  probable  que  Coitéreal 
avait  eu  connaissance  du  voyage  de 
Cabot;  il  se  dirigea  du  meme  côté, 
dans  l’année  i5oo  ou  i5oi.  Etant 
parti  île  Tcrcère  avec  deux  vaisseaux 
bien  équipés,  à ses  frais,  il  se  rendit 
d’abord  à Terre-Neuve,  examina  le 
fleuve  St.-I.aurcnt,  ctcôloy»  ensuite  le 
eontinent,  qu'il  appela  Terra  de  La- 
brador [ terre  des  laboureurs),  jusqu’au 
eapCItidley,  qu’il  crut  former  l’entrée 
du  détroit  qui  devait  conduire  aux  In- 
des. Ce  détroit , auquel  il  donna  le  nom 
Anian.  a reçu  depuis  celui  A' Hudson. 
Cortcréal  revint  en  Portugal  annoncer 
scs  déco  11  vertes,  et  en  repartit  aussi- 
tôt pour  l£>  poursuivre  avec  deux  na- 
vires; mais, (Lins  ce  second  voyage, 
le  vaisseau  qu’il  montait  périt  ou  dis- 
parut : il  est  probable  qu’il  fut  enfer- 
mé dans  les  glaces  de  ces  hautes  lati- 
tudes. L’autre  vaisseau  revint  en  Por- 
tügal.  Un  de  ses  frères  marcha  sur  se* 
traces,  éprouva  la  même  destinée, et 
il  fallut  un  ordre  du  roi  pour  empê- 
cher l’aîné  de  cette  famille  de  se  sacri- 
fier à la  gloire  nationale  cl  à la  pieté 
fraternelle.  L.  R — E. 

COR  PESE  ( Paul  );  évêque  d’Ur- 
bin  , né  en  1 485  à San-Geminiano , 
petite  ville  de  Toscane , d’une  famille 
ancienne  qui  a produit  plu-icurs  hom- 
mes distingués.  Son  nère , Antoine 
Cortesc , qui  cultivait  lui  - même  les 
lettres  avec  succès,  ne  lui  refusa  au- 
cun moyen  d’instruction;  il  en  profita 
avec  ardeur,  fréquenta  les  écoles,  re- 
chercha 1rs  savants,  et  s'appliqua  à 
former  son  style  par  la  lecture  réflé- 
chie des  modèles,  cl  en  particulier  de 
Cicéron.  Il  11’avait  pas  vingt-cinq  an» 
lorsqu’il  adressa  le  manuscrit  de  son 
dialogue  De  hominilms  doctis  à Po- 
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liticn , qui  conçut  de  l’auteur  une  opi- 
nion avantageuse.  Cette  pièce  intéres- 
sante pour  l'histoire  littéraire  d’Italie, 
rt  très  estimée  pour  l’elégancc  du  sty- 
le et  pour  sa  critique  sévère, était  res- 
tée dans  la  poussière  des  bibliothè- 
ques jusqu’en  fj34  , qu’Alexandrc 
Polili  la  fit  imprimer,  avec  la  vie  de 
l’auteur,  à Florence,  grand  .in-/}". 
Les  qualités  de  Corlcse  le  firent  ai- 
mer et  rechercher  autant  que  ses  ta- 
lents. Il  jouit  de  la  faveur  la  plus 
grande  à la  cour  de  Rome , et  fut  suc- 
cessivement nommé  secrétaire  apos- 
tolique, protonotaire , et  eufin  éveque 
d’Urhin.  L’obligation  où  il  se  trouva 
de  tourner  ses  études  vers  la  théologiç, 
lui  fit  entreprendre  son  commentaire 
sur  P.  Lombard,  In  IV  libros  sen- 
tentiarum  P.  Lombartli  commenta- 
rii,  Rome,  i5o5;  Paris  9 1 5 1 3 ; et 
Ilù le  , 1 5 j o , par  les  soins  de  Rhéna- 
nus , qui  y ajouta  plusieurs  pièces. 
Dans  sa  jeunesse , Corlcse  avait  entre- 
pris un  ouvrage  intitulé  : le  Prince; 
tuais  , par  le  conseil  du  cardinal 
A'cagnc  Sforcc,  il  abandonna  ce  su- 
jet ,ct  refondit  ce  qu’il  avait  déjà  fait, 
dans  son  traité  De  cardinalalu  libri 
1res , rempli  d’érudition  et  écrit  avec 
élégance,  suivant  plusieurs  critiques, 
mais  difius  et  dépourvu  de  méthode, 
suivant  Naudé  et  Dupin.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  ( 1 5 1 o , in-fuL) , dans  un 
château  de  Cortcsc  ( in  Castro  Cor- 
tesio  ) , où  il  s’était  retiré,  cl  où  il  se 
plaisait  à accueillir  les  savants.  Il  y 
mourut  la  même  année  à quarante- 
cinq  ans. — Cortcsc  avait  deux  frères, 
Alexandre,  qui  se  distingua  connue 
poète  , et  Lactancc,  qui  a travaillé  sur 
les  Commentaires  de  César.  YY-i-s, 
CORTES  R ( (inLf.ouic  ) , de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent,  naquit 
à Modènc  eu  1 48'».  H avait  reçu  au 
baptême  le  nom  de  Jean-Baptiste  , 
qu’il  changea  pour  celui  de  Grégoire 
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en  prononçant  scs  vœux  dans  le  mo- 
nastère de  St.-Bcnoît  de  Polirone,  près 
de  Mantouc,  à l’âge  de  vingt-cinq  ans. 
A la  suite  de  brillants  succès  dans  scs 
études  à Padouc  et  à Bologne,  il  avait 
été , comme  ecclésiastique,  auditeur  à 
Rome  , auprès  du  cardinal  Jean  de 
Médicis , qui  fut  pape  sous  le  nom  de 
Léon  JT,  et  dans  sa  patrie,  à vingt-deux 
ans,  recteur  de  l’église  paroissiale  d’Al- 
barcto,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Modènc,  et  vicaire-général  du  diocèse. 
11  était  à peine  proies  dans  celte  con- 
grégation bénédictine  de  l’institut  du 
moût  Cassiu , qu’il  fut  choisi  pour  al- 
ler réaliser  le  désir  que  l’éveque  de 
Grasse  avait  d’en  introduire  des  reli- 
gieux dans  son  monastère  de  Lérins; 
il  en  fut  nommé  prieur  , et  bientôt 
après  abbé.  Chargé  par  ses  supérieurs 
d'introduire  une  mciilcurcdisciplineen 
plusieurs  couvents  italiens  de  son  or- 
dre, il  remplit  leurs  vues,  et  fut  créé  vi- 
siteur-général. Appelé  à Aoqie,en«  )3G, 
pour  assister  à la  congrégation  prépa- 
ratoire au  concile-général  que  le  pape 
couvoqua  à Maulotie  pour  l’année  sui- 
vante, il  fut,  quatre  ans  après,  nommé 
pour  accompagner  i’évêqnc  Thomas 
Campège  au  colloque  qui  devait  avoir 
lieu  à Wonns  entre  les  catholiques  et 
les  protestants;  mais  il  parait  que  sa 
mauvaise  santé  l’cmpccha  de  s’y  ren- 
dre. 11  fut  Lit  cardinal  en  \Ü\1,  rt, 
cinq  mois  après,  Paul  III  lui  conféra 
lcvcché  d’Urbin.  Ce  pontife  trou- 
vait tant  de  ressources 'dans  les  lu- 
mières dg  Grégoire , et  tant  de  char- 
mes dans  scs  vertus , qu’il  voulut 
l’avoir  sans  cesse  auprès  de  lui;  et 
Cortcsc  le  suivit  dans  les  divers  voya- 
ges qu’il  Iil  en  Italie.  Ses  conseils  lut 
furent  partout  d'un  grand  secours,  et 
l’église  en  relira  beaucoup  d’avanta- 
ges ; mais  il  ne  put  en  profiter  que  jus- 
qu’au» 1 septembre  1 34$.  oit  ce  cardi- 
nal mourut  à Rome,  à l’âge  de  soixante  - 
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cinq  ans.  Son  corps  fut  honorablement 
dépose  dans  la  basilique  des  SS.-Apô- 
tres.  Un  graud  zcle,  tempère  par  une 
extrême  douceur,  nue  tendre  piété, 
éclairée  par  un  vaste  savoir,  formè- 
rent le  caractère  de  ce  prélat.  Sa  dou- 
ceur éclata  surtout  dans'  sas  écrits  po- 
lémiques contre  les  novateurs , et  sa 
science,  dans  son  ouvrage  relatif  à la 
question  suscitée  par  Ulric  Vélénins, 
savoirs  si  S.  Pierre  a siégé  dans  la  ville 
h de  Rome.  » On  y admire  la  plus  pro- 
fonde connaissance  de  l’antiquité  ecclé- 
siastique et  de  la  chronologie,  avec  une 
grande  force  de  raisonnement  et  uuc 
élégante  de  style  prcsqu’inconnuc  des 
écrivains  scolastiques  de  ce  temps- 
là.  Celte  dernière  qualité  se  fait  re- 
marquer dans  tous  les  autres  ouvra- 
ges du  même  auteur,  dont  .Ica  n-Augus- 
tiu  Gradcnigo,  évêque  de  Cénéda,  a 
donné  une  édition  complète  à Padoue, 
sous  ce  titre  : Oregorii  Corlesii  %iio- 
nachi  casinalis,  S.  R.  E.  cardinalis, 
omnia  quæ  hue  usque  colligi  potue- 
runt  opéra  ab  eo  scripta  , sire  ad  il- 
ium spectantiu  , 1 774  1 '■* *  vol.  in-4°. 
Dans  le  1 ‘ sont,  1 °.  Leltereitaliane ; 
a".  Carmin  a ; 5".  De  dircplione  Ge- 
nius liber:  cet  opuscule , où  est  décrit 
le  saccagcmcnt  de  Gênes  en  1 S ri , se- 
rait digue  de  Tite-Live,  au  jugement 
de  Tirabusèfii;  4“-  Tractatus  adver- 
ses negantern  B.  Pelrum  aposlolum 
Raina1  fuisse.  Il  avait  été  imprimé  à 
Venise  par  les  soins  du  neveu  de  Gré- 
goire Gorte.se,  quelques  années  après 
la  mort  de  celui-ci,  et  ensuite  à Rome 
(1771),  avec  des  notes  du  savant  abbé 
Coslanzi.  Le  a*,  volume  contient , 1 ". 
Epistolarum  fatniliarium  liber  : le 
cardinal  Bcmbo,  excellent  connaisseur 
en  ce  genre,  faisait  un  très  bel  éloge 
de  ces  lettres  en  écrivant  à Federigo 
* Frcgoso  ; •!“.  Sermone  di  S.  Bruno , 
dottore  parisiense , sopra  la  nascita 
dinoslrasignora,  dalla lalina  porta- 
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to  in  italiana  favella  ; 3°.  Testamen- 
tum  novum  juxta  velerein  translalio- 
nem , et  grœca  exemplaria  récogni- 
tion ; 4°.  Hilarii  et  Eucherii  frag- 
menta quæ  citant.  Celle  édition  com- 
plète des  oeiivrcsducardin.il  Cortcse, 
est  précédée  de  sa  vie,  écrite  par  l’il- 
lustre éditeur,  à qui  le  marquis  J.  B. 
Corte  A neveu  de  l’auteur,  avait  four- 
ni toux  les  documents  nécessaires, 
0»  a aussi  un  très  judicieux  Elogio 
storico  de  ce  cardinal,  imprimé  à Pa- 
vie  en  1 788.  Il  avait  été  écrit  et  pro- 
noncé par  le  P.  dotn  Jérôme  Prandi , 
dans  une  séance  littéraire  de  l’acadé- 
mie que  dom  Maur  Mari  avait  éta- 
blie dans  le  monastère  de  St.-Benoît 
di  Polirone,  dont  il  était  nbbé  (1). 

G— Et. 

CORTESl  (Jeais- Baptiste),  na- 

3uil  eu  1 554  à Bologne,  cl  non  à Pa- 
oiic,  comme  le  dit  van  der  Linden. 
Sn  famille  était  si  pauvre,  qu’à  l’âge 
de  seize  ans,  il  fut  obligé  de  se  placer 
daus  une  boutique  de  barbier  étuviste. 
II  y eut  occasion  de  fréquenter  les 
hôpitaux , et  apprit  ainsi  les  premiers 
éléments  de  l’anatomie  et  de  la  chirur- 
gie. Un  religieux,  qui  venait  souvent 
chez  son  maitre,  lui  enseigna  la  gram- 
maire, et  Cortcsi  étudia  ensuite  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  En  1 583,  il 
fit  ses  preuves , et  devint  professeur  ; 
mais  sa  pauvreté  l’obligea  plusieurs 
fois  de  demander  des  secours  au  sé- 
nat. Il  fut  dans  la  suite  nommé  mé- 
decin des  troupes  du  Bolonais  , et , 
en  i(k)8,  les  habitants  de  Messine 
l’engagèrent  à venir  occuper  chez  eux 
une  chaire  d’anatomie.  11  resta  trente- 


(1)  I.a  Vie  de  Grégoire  Cortex  a été  écrite  par 
A.  J.  Anurt.  ( V.  À* at)  Cm  par  erreur  <yu  «a 

• attribue  a ce  dernier  la  Bibliothèque  littéraire 
du  Munie  1 cat  ouvrage  eat  de  M.  Lmii»-Jo»«*ph. 
Alignât**  Aman  , né  a Aubicnjr,  dans  le  dioceve 
d'Arraf,  le  a*  mai  , chanoine  régulier  de 

France  en  pneur  enré  a Grand-Pré  , avant 
la  rCvuluûuB , cC  depoU  curé  de  cette  méuie 
pirnhtc.  A.  8«r. 
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« ni]  .1115  on  Sioilc,  puis  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  iG5G.  D’au* 
très  disent  qu’il  mourut  à Heggio  eu 
Calabre.  Ou  a de  lui  : ].  Steatoma 
exulceratum  à dextri  jemoris  in- 
terna regione  marsupii  in  modttm 
pendras  patiente , consnltatio  et  cu- 
ra lio  , Messine,  i (i ■ 4 « in-fo1.;  II. 
Pharmacopœa  , seu  antid^krium 
Messanen.se , Messine,  i6a^n»-tol. 
Il  y traite  de  tous  les  médicaments, 
tant  souples  que  composes.  111.  Mis- 
eellancorum  medicinalium  décades 
denæ , etc. , Messine,  i (il 5 , in-foL , 
1res  rare.  Cet  ouvrage  a pour  objet 
lout  ce  que  l'anatomie,  la  chirurgie, 
la  médecine  théorique  et  pratique  of- 
frent de  plus  intéressant  et  de  plus 
utile.  Ou  y trouve  des  details  histori- 
ques et  pratiques  très *011  lieux  sur  la 
méthode  singulière  adoptée  par  Ta- 
gliaeuzzi  pour  réparer  le  nez,  les  lè- 
vres, les  oreilles.  IV.  Tractalus  de 
vulneribus  capilis , in  t/uo  omnia  ijuae 
ad  engnitionern  curationtmque  læ- 
sionutn  calvariœ  attinet  accuratè 
considerantur,  Messine,  tfi5a,  iu-4”. 
L'auteur  v a joint  d’habiles  Commen- 
taires sur  le  livre  d’Hippocrate  qui 
traite  de  cette  matière,  cl  deux  petits 
Traités,  l’un  sur  les  contusions  du 
crâne  des  enfants , l’autre  sur  leur  hy- 
drocéphale. V.  In  universam  chirur- 
giam  absolula  institutio  , Messine , 
i633,  in-41’, ; VI.  Practica  rnedici- 
me,  Messine,  i655,  in-fol.,  5 par- 
ties formant  i volumes.  Dans  la  iré., 
Corlcsi  traite  des  affections  internes 
et  externes  de  la  tête  ; dans  la  ae. , 
des  parties  qui  concourent  à la  nutri- 
tion ; dans  la  5'.,  de  celles  de  la  gé- 
nération et  des  fièvres.  VII.  Tracta- 
tus  de  urinis  ,pulsibus , et  lumoribus 
prieler  r.aturam;  VIII.  c’est  encore 
à Corlcsi  que  l’on  doit  l’édition  de 
Y Anatomie  de  Faroli,  Francfort, 
•tüpt,  in-8®-  P-  P-  et  C. 
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CORTF.Z  ( Fer rvaitD), conquérant 
du  Mexique,  ne  à Médelin,  petite 
ville  de  l’I'.stramadure , en  i485  , 
d’une  famille  noble , mais  sans  for- 
tune , qui  le  destinait  ail  barreau  , 
fut  envoyé  de  bonne  heure  à l’u- 
niversité de  Salamanque.  Il  se  dé- 
goûta bientôt  d’un  genre  d’étude  in- 
compatible avec  son  génie  ardeut , 
et  embrassa  l’état  militaire  , espé- 
rant se  signaler  sous  les  ordres  du 
célèbre  Gonsalve  de  Cordouc;  mais 
une  maladie  dangereuse  l’cm  pécha 
de  s’embarquer  pour  iNaples.  A pei- 
ne fut-il  rétabli  qu’il  tourna  ses  re- 
gards vers  Jes  Indes  ocridentales  : 
elles  étaient  alors  une  source  de  ti- 
chcsses  et  de  gloire  pour  les  Espa- 
gnols. Fernand  Cortex  partit  en  i5«>4 
pour  SL-Doiuitigiic,  ou  il  fut  accueilli 
par  Ov.indo  , sou  parent  , qui  eu 
était  gouverneur.  Curiez  n’avait  alors 
que  dix-neuf  ans,  et  se  faisait  re- 
marquer par  son  adresse  dans  tous 
les  exercices  militaires;  sa  phvsiouu- 
rnic  était  gracieuse  et  sa  taille  élé- 
gante; à ccs  avantages  extérieurs,  il 
joignait  un  caractère  aimable.  Ovai.do 
lui  confia  successivement  plusieurs 
emplois  lucratifs  et  honorables.  Ce 
fut  en  i5ii  que  Cortez  quitta  Sl-- 
Dotninguc,  pour  accompagner  Diego 
Velasquez  dans  son  expédition  de  file 
de  Cuba;  il  y fut  élevé  à l’emploi 
d’alralde  de  San-Jago,  et  déploya  des 
talents  dans  plusieurs  circonstances 
difficiles.  A la  fougue  qui  avait  mar- 
qué sa  jeunesse,  on  voyait  succéder 
une  activité  infatigable  et  ce  sang- 
froid,  cette  prudence,  si  nécessaires 
pour  exécuter  de  grands  desseins. 
Grijalva,  lieutenant  de  Velasquez,  ve- 
nait de  découvrir  le  Mexique;  mais 
sans  oser  s’y  établir.  Le  gouverneur 
de  Cuba  , mécontent  de  Grijalva . en  p 
confia  la  conquête  k Cortez,  qui  liàu 
scs  préparatifs.  11  partit  de  San-Jago,  ■ I 
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le  18  novembre  i p iS.avec  dix  vais- 
seaux, six  à sept  cents  Espagnols  , 
«iix-liuit  chevaux  et  quelques  pièces 
<lc  canon.  A peine  a-t-il  mis  à la 
voile  que  Velasquez,  déliant  et  jaloux, 
Se  repeut  de  sou  choix;  il  craint  que 
sou  lieutenant  ne.  lui  enlève  la  gloi- 
re et  les  richesses  que  promet  cette 
grande  entreprise;  il  révoque  la  com- 
mission qu'il  lui  a donnée  et  même 
il  ordonne  son  arrestation.  Protégé' 
par  ses  troupes , dont  il  est  chéri , 
Cortcz  déconcerte  tous  les  desseins 
du  gouverneur.  Il  débarque  le  4 mars 
1 5 if)' sur  la  côte  du  Mexique,  s’a- 
vauce  le  long  du  golfe  , tantôt 
caressant  les  Indiens  , tantôt  ré- 
pandant l'effroi  par  scs  armes,  et 
s'empare  d’abord  de  la  ville  de  T.a- 
hasco.  I.c  bruit  de  l'artillerie,  l’aspect 
des  forteresses  mouvantes  qui  ap- 
portent les  Espagnols  sur  l’occan  , 
les  chevaux  sur  lesquels  ils  combat- 
tent, tous  ces  objets,  nouveaux  pour 
les  Indiens  , leur  causent  un  éton- 
nement mêlé  de  terreur  et  d’admira- 
tion ; ils  regardent  les  Espagnols 
comme  des  dieux  , et  leur  euvoyent 
des  ambassadeurs  et  des  présents. 
Cortez  apprend  d’eux  que  le  monar- 
que indieu  se  numine  Monté zuma  , 
qu'il  règne  sur  un  empire  étendu, 
fondé  depuis  cent  trente  ans  ; que 
trente  vassaux  appelés  caciques  lui 
obéissent,  que  ses  richesses  sont  im- 
menses et  son  pouvoir  absolu.  Il  n’en 
fallait  pas  tant  pour  exciter  l’ambition 
de  Cortez.  Il  n’hésite  pas  à entre- 
prendre une  aussi  belle  conquête,  et 
déjà  il  se  prépare  à y parvenir  par 
la  ruse  et  l’adresse  autant  que  par  la 
force  et  le  courage.  II  jette  d'abord 
les  fondements  de  la  ville  de  Vera- 
Cruz  , se  fait  élire  capitaine-général 
de  la  colonie  naissante , et  brûle  en- 
suite scs  vaisseaux,  à l’exemple  d’A- 
gathode , pour  faire  entendre  à scs 
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soldats  qu’il  faut  vaincre  on  périr; 
ensuite  il  pénètre  dans  l’intérieur  du 
pays,  attire  dans  son  camp  plusieurs 
caciques  ennemis  de  Montézuma,  et 
voit  ces  Indiens  eux-mêmes  faciliter 
scs  progrès.  I,a  république  de  Tlas- 
cala  s'y  opposa  seule  : Cor  te*  déCt 
trois  fuis  ces  Tlascaltèquesqui  avaient 
résisté  à toutes  les  forces  île  l’empire 
mexicain;  il  leur  dicta  la  paix,  s’en 
fit  de  puissants  auxiliaires  , et , sur- 
montant tous  les  obstacles  que  lui 
opposait  Montézuma,  aussi  effrayé 
qu'indécis,  il  arriva,  suivi  de  six  rniilc 
Indiens  et  d’une  poignée  d’Espagnols  , 
à la  vue  du  lac  immense  sur  lequel 
est  bâti  Mexico,  capitale  de  l’empire. 
Montézuma  le  reçut  avec  pompe,  et 
ses  sujets , pi  niant  Cortez  pour  le  fii* 
du  soleil , se  prosternèrent  devant  lui 
et  tremblèrent  devant  ses  troupes. 
Le  premier  soin  de  Cortez  fut  de 
sc  fortifier  dans  un  des  plus  beaux 
palais  du  prince.  Il  ne  songeait  plus 
qu’aux  moyens  de  s’emparer  des  ri- 
chesses d'un  empire  si  opulent , lors- 
qu’il reçut  1’avfs  qu’un  général  de 
l’empereur,  qui  avait  reçu  des  ordres 
secrets  ,» venait  d’aitaquer  la  garni- 
son de  la  Vera  - Cruz  et  de  tuer 
quelques-uns  de  ses  soldats.  Cet  eVc» 
nemeul  détrompait  les  Mexicains,  qui 
jusqu’alors  avaient  cru  les  Espagnols 
immortels,  et  renversait  tous  les  fon- 
dements de  la  politique  de  Cortez. 
Frappé  de  la  grandeur  du  péril,  en- 
toure d’ennemis  , n’ayant  qu’une  poi- 
gnée de  soldats,  il  forme  et  exécute 
aussitôt  le  projet  le  plus  hardi  : il 
sc  rend  avec  ses  officiers  au  palais 
de  l’empereur,  et  lui  déclare  fièrement 
qu’il  faut  le  suivre  ou  se  résoudre  à 
périr.  Maître  de  la  personne  du  rno. 
marque,  il  exige  qu’on  lui  livre  le  gé- 
néral mexicain  et  les  officiers  qui  ont 
attaqué  les  Espagnols , et  il  i^s  fait 
brûler  vifs  aux  portes  du  palais  im- 
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pénal.  Pendant  cette  eruclleexccution, 
Curiez  entre  dans  l’appartement  de 
Montézuma , et  fait  charger  de  fers  ce 
malheureux  prince,  pour  le  forcer  à se 
reconnaître  vassal  de  l'.harles-Quint.  A 
tel  hommage  forcé,  Montezuma  ajoute 
un  présent  de  six  cent  mille  marcs 
d’or  pur  avec  une  quantité prodigieuse 
de  pierreries.  Cortez  lui  rend  aussitôt 
une  apparence  de  liberté,  pour  régner 
lui-même  à sa  place,  et  il  commence 
par  substituer  dans  les  temples  , aux 
crânes  des  infortunés  qu’uu  y sacri- 
fiait, des  imagés  de  la  Vierge  et  dès 
saints.  Il  jouissait  à peine  du  fruit 
de  son  audace,  quand  on  lui  appnt  le 
debarquement  d’nnc  armée  espagnole 
commandée  par  Narvacz,  et  envoyée 
par  Velasquez  pour  le  coniraindre 
à renoncer  an  gdnéralat  ( i ).  Cortez 
nit  le  parti  le  plus  courageux.  11 
aissa  deux  cents  hommes  à Mexico  , 
sous  les  ordres  de  son  lieutenant , 
et , marchant  à la  rencontre  de  Nar- 
vaez,  il  le  fit  prisonnier,  et  rangea 
sous  ses  drapeaux  les  soldats  espa- 
gnols qui  étaient  venus  pour  le  com- 
battre. De  retour  dans  la  capitale , il 
trouva  les  Mexicains  révoltés  contre 
leur  empereur  et  contre  les  Espagnols; 
il  sc  vit  bientôt  lui-inênie  expose  aux 
plus  grands  dangers.  Montezuma  pri- 
souiuer  des  Espagnols , périt  en  vou- 
lant haranguer  sessujets;  ceux-ci,  apres 
s’etre  donné  un  autre  empereur , 
attaquèrent  avec  acharnement  le  quar- 
tier général  de  Cortez.  Malgré  j’avan- 
tage des  armes  à feu,  les  Espagnols 
eussent  succombé, 'si  Cortez  n’eût  or- 
donne la  retraite  : son  arrière-garde 

(t)  Charlcvm  raconte  que  Luc  Vaaqnrt  «TA* *l»n 
(ou  {>111(01  Ayllun  ),  coniriltcr  de  l'audience  r<>  >ule 
établie  a St  -Donmi&uc  en  ifxxj  , n ayant  pu  dé- 
tourner Velatquc*  de  ac»  projeta  contre  (.  utci, 

• embarqua  evec  Kmaci  potf  tirlirr  de  le  ga- 
guer  . et  le  trouvant  ludoibte,  lui  iulima  aptri 
i«u  débarquement , une  déferue  août  peine  de  la 
vif  daller  en  avant,  a m»iua  dut*  ordre  de 
l'audience  royale.  N«n*C&  l'en  UcbtlfAWa  en 
le  rcaveyiol  » Lul»\. 
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fut  taillée  en  pièces.  Après  six  jours 
de  marche,  de  fatigues  et  de  désas- 
tres, il  parvint  jusqu'à  la  plaine  d’O- 
tuiuba,  qu’il  trouva  couverte  dcMexi- 
cains  ranges  en  bataille  pour  lui  cou- 
per la  retraite,  a Amis,  dit-il  à scs 
» soldats,  voici  l’occasion  de  vaincre, 
» ou  dépérir  glorieusement.  » Ildonnc 
aussitôt  le  signal  du  combat,  et  rem  • 
porte,  le  f juillet  i5io,  une  victoire 
décisive  qui  inet  sou  armée  en  sû- 
reté. Arrivé  le  lendemain  à Tiascala , 
il  y trouve  des  alliés  fidèles,  rassem- 
ble aussitôt  une  armée  d'i  ndicns  auxi- 
liaires, marche  de  nouveau  vers  la 
capitale  du  Mexique;  soumet  d’abord 
les  provinces  voisines,  et  apaise  ses 
soldats  qui  s’étaient  mutinés  : « Kap. 
» pclcz-vous,  leur  dit-il , que  nous 
» cherchons  de  grands  périls  et  de 
» grandes’ richesses  : celles-ci  c’tablis- 
» sent  la  fortune,  et  les  autres  la  ré- 
» putatiou.»  Cortez  forme  ses  attaques 
après  avoir  fait  construire  et  lancer 
dans  le  lac  des  brigantins  armés.  Ce- 
pendant Guatiiuozin,  que  les  Mexi- 
cains avaient  reconnu  pour  empe- 
reur, eut  d’.ibord  quelques  succès,  et, 
pendant  trois  mois , défendit  sa  capi- 
tale avec  un  courage  digne  d’un  nicil- 
Icur  sort;  mais  il  ne  put  tenir  coutre 
l’artillerie  espagnole.  Après  plusieurs 
combats  livrés  sur  le  lac  et  sur  la 
terre  ferme  , Cortez  reprit  Mexico 
le  1 5 août  i5ii.  L’empereur,  sou- 
épouse,  scs  ministres  et  scs  courti- 
sans tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur, qui  traita  d'abord  Gualiinoziu 
en  roi.  Sur  la  lin  du  siège,  deux  cent 
mille  Indiens  s’étaient  rangés  sous  les 
drapeaux  de  Cortez;  de  si  étonnauts 
succès  n’étaicut  dus  qu’à  sa  profonde 
politique.  La  relation  de  ses  victoires , 
qu’il cuvova.cn  Espagne,  exena  l’ad- 
iuiratiou  de  ses  compatriotes.  L’elcu- 
due  et  la  valeur  de ' scs  conquêtes 
effacèrent  le  blâme  qu’il  avait  encouru 
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par.l’irtégnlarilc  de  scs  opérations  ; 
la,yqiK  publique  s'ét^nt  déclarée  eu 
sa  Tueur,  Charlcs-Quint , sans  égara 
pour  lés  prSentjon^,  de  Velasquez  , 
le  nomma  gouverneur  et  capitaine- 
gênera)  du  Mexique.  Ce  monarque 
lui'lit  eu  outre  présent  de  la  vallée 
de  Guaxaca , qui  fut  eïigc£  en  mar- 
qiiis'nl  , avec  un*  revenu  de  i fâo  ooo 
livres.  Des  que  le  conquérant  du  Mexi- 
que vit  sou  pouvoir  consacré  par 
l’auforile  royale,  il  s’occupa  avec  plus 
d’ardeur  encore  à alTennir  sa  con- 
quête. Il  organisa  la  .colonie,  fonda 
plusieurs  villes,  fit  sortir  Mexico  de 
j ses  ruines , et  le  rebâtit  dans  le  goût 
dc$,  capitales  de  l'Europe.  Ce  lie  fut 
passais  peine  qu’il  parvint  à conso- 
lider dans  tout  le  Mi  xique  la  puissance 
espagnole.  Déduits  au  désespoir,  les 
Indiens  priiebt  Us  armes  pour  se- 
couer le  joug  des  Espagnols  j mais 
partout  ils  se  virent  contraints  de  pç- 
drr  à la  valeur  et  à la  discipliné  euro- 
péenne. f.c^nÇnhcui'cux  Giiatimoziu 
et  un  grand  nombre  de  Caciques 
accusés  d’avoir  conspiré  contre  les 
vainqueurs , furent  exécutés  publi- 
quement par  ordre  de  Coïtez.  Ce- 
pendant la  cour  de  Madrid  ',  qui  crai- 
gnait l’ambition  et  la  popularité  de  ce 
conquérant , avait  envoyé  des  com- 
niisCiires  royaux  pour  surveiller  sa 
conduite  et  pour  contrarier  ses  opé- 
r tiens.  Tandis  qu’il  achevait  la  ré- 
duction de  la  Nnuvelle-Espagnc , ses 
biens  étaient  saisis  par  le  procureur 
fiscàl  du  conseil  des  Indes  ; la  plu- 
part de.  ses  rréatiirés  étaient  empri- 
soniicif  et  mises  aux  fers.  1 udigne  de 
l’ingratitude  de  son  souverain , Cor- 
tez  conserva  cependant,  assez  d’em- 
pire sur  lui  - même  pour  rejeter  les 
conseils  de  ‘ses  amis  qui  l’excitaient  à 
la  révolte.  Il  ne  voulut  avoir  fccourj 
qu’a  la  justice  de  l’empereur*  et  se 
rendit  eu  personne  à la  cour  d’Es- 
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pagne,  soù  il  parut  avec  éclat.  L’cm- 
percur,  ne  craignant' plusses  des- 
seins, le  reçut  Jvec  de  gratifies  mar- 
ques d’estime,  et  le  décora  de  Tordre  • 
de  St.  Jacques.  Cortcz  revint  au  Mexi- 
que avec' de  nouveaux  titres,  mais 
avec  moins  d’autorité,  ün  vice- roi 
fut  charge  ae  la  direction  des  affaires 
civiles',  «t  Ton  ne  laissa  à Cortrzquc  le 
département  militaire  et  la  liberté  fie 
pousser  ses  découvertes.  Cette  divi- 
sion des  pouvoirs  devint  une  source 
clé  dissensions  qui  remplirent  d’amer- 
tume la  vie  de  ce  grand  homme,  et 
firent1  èfchflucr  ses  dernières  entre- 
prises. .11  en  avait  forme"  plusieurs 
qui  devaient  faire  encore  éclater  son 
génie,  erdont  il  confia  fexécinmn  à 
ses  officiers.  I.ui  -même «équipa  une 
nouvelle  Hotte,  dont  il  prit  le  com- 
maudc|iieut.  A près' des  dangers  et  des 
fatigues  incroyables,  il  découvrit  en 
i5rÿi  la  gïîBKlts  péninsule  de  la  Cili- 
fornie , et  reconnut  une  pallie  du 
golfe  qui  la  sépare  de  J.Alôuvellc- 
Espagnc;  mais  cette  découvcitc  ne 
pouvait  rien  ajouter  à sa  gloire.  Re- 
buté, las  de  lutter  contre  Ue*  adver- 
sairesindigties  de  lui,  et  cpie  la  cour  en- 
voyait à dessein,  il  retourna  en  Espa- 
gne, espérant  'y  confondre  ses  enne- 
mis. Cliïrlés  - Quitté  le  reçut  fWùde^ 
ment.  Curiez  dissimula , rtduùh’a  d’as- 
sidnité auprès  de  l’empereur,  le  sui- 
vit dans  sdd  expédition  d’Alger  en 
x 54  1 , combattit  comme  yolontairo  , 
ét  eut  un  cheval  tue  sous  liy  ' ce  fut 
sa  dernière  action  militaire,  tiégligé 
depuis,  traite  avec  peu  de  eodsidéra- 
tiou , h peine  put-il  obtenir  audience. 
Un  jour  011  le  vit  fend  renfla  presse' 
qui  entourait  la  voilêre  du  monar- 
que', et  monter  sur  l’étrier  delà  por- 
tière ; Cliarles-Qitint  étonné  iTii  de- 
mande : a (>ut  êtes-vous  ') — Je  suis  un 
bouillie,»  lui  répond  fièrement  le 
"moqueur des  Indes,  « qui  vous  a* 
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» lionne  plus  île  province*  que  vos 
>>  per»  s^.it  mus  oi-t  Jaissé  de  villes,  n 
Cuite  uilec  fierté  devait  déplaire  à un 
pHne»  enivré  des  faveurs  de  l.i  for- 
tune. Corles,  abrcui  e’  de  dégoûts  dans 
si  p ilrie,  paSt-n  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  solitude,  et  mourut  le  a. dé- 
cembre 1 054  , près  de  Sévillç,  dans 
la  63*.  année  pC  son  âge,  etivié  par 
ses  comp.ili  mies  et  abandonné  par 
s ni  souverain.  Ün  a,surlescomp  êtes 
île  Giricz,  trois  ’eltrcs  (i)  éeritis  |>»r  • 
lui-même  à Cliarles-Quint , cl  tradui- 
tes par  M.  de  Flaviguy  ( 1 ■jqH.  iu-ia). 
Une  quatrième  lettre,  datée  du  1 G 
juillet  1 5iç>,  qui  doit  avoir  été  la. pre- 
mière , n’a  jamais  été  tradni  e en 
français  , M.  de  Flavigny  n’ayant  pu 
s’en  procurer  une  copie.  La-  noble 
simplicité  qui  caractçnsr.  les  ickjIs  de 
Coi  ter.  en  atteste  la  vc'iité.  I.’iiisto- 
ricn  Antonio  de  Salis  a décrit  avec 
une  pompeuse  élégance  , et  Bernard 
Diax  di^Castillo  avec  plus  de  vérité, 
les  rui^W-'as  de  Cortex  ( V.  C^s- 
TiLi.o  , Ci  Ta  y dk  la  Guette  et  So- 
ns ).  On  peut  yoir  encore,  la  préface 
oui  est  à la  tête  de  Fernand  ('ortes, 
tragédie  de  l’iron.f  Voy.  aussi  les  ar- 
ticles Velasquez  , Narvaez,  Mowte- 
7.1' SU,  GuATIMOZIN  , l'ois  SECA  , l\ll- 
hisa  . don  Pedro  Ai.VAnADo  ).  it — p. 

CORTI  ( Mathieu  },  en  latin  Cur- 
lius , médceiir,  né  à Pavie  en  1 4 7 5 , 
obtint  eu  1 4<)7,  à l’université  de  celte 
viW,  ono  chaire  qu’il  oreupa  pen- 
dant disWmit  ans.  Il  ne  la  quitta  que 
pour 'aller  remplir  celle  qu’on  lui  of- 
liîl  â Pisecn  1 5 1 5.  Il  y professa  neuf 
aiincis,  et  sc  rendit  en  i5  a4  . avec  le 
meme  titre,  ^'université  de  Paduue. 
La  réputation  qu’il  setait  acquise 

— 4 — 

< t La  mnllrufc  édition  CHI*  qu'a  donnée’ 
don  Fr.  Alt.  l><tfr*n>  , arclirvéqur  de  Metico, 
aru»  rc  lilr étNùrëi'ia  (te  Nues  a-F.t}muno  c- 
« rità  }> or  •«  e'ciareçulo.  cun^mnatur  //ruA 
* ’*rt»i  , itnyrnlailit  eon  oirvt  J„c 
vui.n , Mciito,  1-70,  in-4°. 
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détermina  le  pape  Clément  VU  A 
le  choisir  pou*  sOn  -arcliiàtic.  Corli 
accompagna  ce  pontife  a Marseille, 
lorsqu’il  y conduisit  sa  nièce  ((Cathe- 
rine de  l^Iedicis  ) , pour  épouser  le 
dauphin  de  France.  Après  la  mort  du 
pape , Corli  fut  nommé  professeur  de 
médecine»  théoriqûCA  et  de  poésie  à 
Bologne.  Eu  i54i.il  devint  médecin 
du  grand-duc  de  Toscane,  Cosine  l'  r, 
qui  lui  douua  une  chaire  à Fisc,-,  eu 
i543,  pour  augmenter  l'état  de  cette 
université.  C’est  là  que  Corti  mourut 
l’année  suivante,  laissant  divers  petits 
ouvrages,  dont  quelques-uns  sont  en- 
core consultés  : I.  Quipslio  de  plile- 
botomidin  pleures! , ex  f/ippocratis 
et  iCaleni  sententid  , conlrà  com- 
wunem  mrdendi  modum  , etc. , Ve- 
nise, 1 534  » in-8°.  Corti  se  perd  en 
raisonnements  vagues  et  ridicules  , 
pour  démontrer  qu’il  faut  saigner  du 
côté  malade.  Il  a traite  dc  nouveau 
ce  sujet,  niais  d'une  manière  beau- 
coup plus  étendue,  sous  ce  litre  : De 
verue  seclione  rùm  in  alii.i  ajfec- 
tibus , tûm  vcl  maxime  in  pleuritiaé, 
liber,  Lyou  , i55H,  in-8'..  opuscule 
souvent  rcini  primé.  11.  De  curtuulis 
Jebribus  ars  medica  , Venise , 1 5(>  1 , 
in-8".  Ce  ininrc  écrit  avait  déjà  été 
publié  en  i5-ii  , avec  d’autres  sur 
la  même  matière , de  Guido  Gtiidi  et 
de  Louis  Mercati.  III.  Vosandi  me- 
thodns  , l’.uloiic  , yiâfi , in-8*->  On 
a joint  à cet  opuseule  ceux  de  Bar- 
thélemi  ’Montagnana  , de  Benoit  Vit- 
tori  et  dc  Guillaume  Rondelet.  IV.  De 
prandii  ac  ccenæ  modo  libellas  , 
Rome,  i 5(i'i , in-4".  Corti  a publié, 
eu  outre , des  Commentaires  sur  V-4- 
natomie  de  Mondini , et  des  Pré- 
ceptes sur  l’ Art  de  consulter.  C. 

CORTI  (ValÈre),  peintre,  né  à 
Venise  en  1 53o , était  originaire  d’une 
famille  noble  de  Pavie.  Titien,  qui 
reconnut  eu  lui  d’heureuses  disposi- 
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bons,  lui  prodigua  1rs  soins  1rs  plus 
tendres  , et  lui  dévoila  tuus  les  se- 
crets de  son  art.  Corti  répondit  aux 
loçons  de.ee  grand  maître  par  des  pro- 
grès rapides  , et  devint  en  peu  de 
temps  un  bon  peintre  de  portraits. 
CeiA  qu’il  fit  à Venise  étendirent  sa 
réputation  jusqu’à  Gènes,  où  il  fut 
appelé  pour  peindre  plusieurs  per- 
sonnes. Ses  portraits  historiques  sont 
éhcorc  estimés  ; mais  il  doit  sa  plus 
grande  illustration  à Marc-Antoine , 
son  fils,  qui  fut  un  excellent  dessina- 
teur , et  à César  Corti,  son  autre  fils , 
qui  fut  très  célèbre  en  Toscane,  en 
b rafTce  et  en  Angleterre.  Comme  in- 
génienr  militaire,  comme  peintre  et 
comme  savant  , il  s’arquit  aussi  une 
bautc  considération  à Gènes.  Valère 
Corti  mourut  A GènesHvrs  1 58o.A s. 

COU  1 IChl.LJ  ( P.  I).  Salvatoi»  ), 
naqiflt  h Bologne  0111690.  Il  Gt  scs  pre- 
mières études  A lioinr , au  collège  des 
jésuites,  et  retourna  les  achever  dans 
sa  patrie.  Il  s’appliqua  particulière- 
ment à écrire  élégamment  et  pure- 
ment. La  réputation  qu’il  s’acqiüt 
bientôt  dans  ee  genre  le  fit  nommer 
professeur  de  belles  lettres  à l'univer- 
sité de  Padoue;  mais  il  refusa  cet  em- 
ploi, et  entra,  ru  1718,  dans  la  con- 
grégation de  St.-Piul , dite  des  Bar- 
Jiabites,  ayant  A ptiuc  vingt-huit  ans. 
Eu  s'adonnant  aux  èxcréices  do  piété, 
il  ne  négligea  point  l’étude  des  lettres. 

I-  rappé  de  l'imperfection  des  ouvrages 
destinés  Al’enscigncntclit  de  la  langue 
loscaue , il  composa  sa  cclchre  gram- 
maire pour  l’usage  du  séminaire  de 
liulognc  : c’est  la  meilleure  qui  existe 
dans  sa  langue;  le  suffrage  unanime 
de  l'Italie  instruite,  et  des  éditions 
multipliées  eu  ont  confirmé  le  sucéès. 
Deux  ans  après,  en  17.-17,  l’aca- 
démie de  la  Crusca  reçut  de  son  pro- 
pre mouvement  Corticelli  au  nom- 
bre de  scs  membres.  Ce  fut  à la 
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demande  de  se*  confrères  qu’il  écri- 
vit et  publia  ses  Crnto  Dlscorsi  so- 
pra  la  toscarut  eloqttenza  , dans  les- 
quels il  appuie  les  règles  de  la  rhé- 
torique par  dès  exemples  tirés  de 
Boccacc  et  des  atitAs  premiers  écri- 
vains. Ces  travaux  et  plusieurs  autres  , 
entrepris  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse , ne  le  détournèrent  jamais  de 
remplir  tous  les  devoirs  de  son  cPit. 
Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  fut  pé- 
nitencier de  leglise  métropolitaine  de 
Bologne.  Enfin,  aprcs'Svejr  langui 
pendant  l’espace  de  deux  ans , il  mou- 
rut le  5 janvier  r 758,  emportant  avec 
lui  l'estime  de  ses  concitoyens  et  les 
regrets  des  gens  de  lettres.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1.  Hrgnle,  erl 
ossen'azioni  délia  lingua  toscana  , 
ridotte  a metodo  per  tiso  del  se- 
nunario  di  Hnlngna  , Bologne,  t >•  5 ; 
II.  il  Decamerone  di  messcr  Gio- 
vanni Boccacio , dit  tutte  le  cose  al 
buon  costume  nocive  con  somma 
diligenta  purgato , alla  sua  ver  a 
lezinne  ridotlo  , et  con  varie  note 
dilucidato y etc. , Pologne,  1751;  III. 
Délia  toscana  eloquenza  discorsi 
Cento , etc.,  Bologne,  175a.  Il  avait 
commencé  un  grand  ouvrage  théolo- 
gique intitulé  : Delta  cristiana  per- 
Jezione  neli  idea , e nclla  pratica  ; 
la  longue  maladie  dont  il  mourut  ne 
lui  permit  pas  de  l'achever.  U.  G.- 

COUTILS  (Théophile ).  Voyez 
Kobtte.  * 

CORTONE  ( Pietre  de  ) , peintre 
toscan  , dont  le  nom  de  famille  était 
Hcrrettini,  naquit  A Cortone  en  1 Hoq. 
Son  enfance  fut  loin  de  promettre  les 
r ires  talents  qui  devaient  un  jour 
l’illustrer;  Piètre  montrait  une  telle 
maladresse  que  ses  compagnons  d'é- 
tude le  nommaient  tête  d’àne.  Il  était 
venu  de  bonne  heure  A Rome  étudier 
sous  un  peintre  florentin  , et  quoi- 
que l’antique,  Raphaël  et  le  Caravane 

a.. 


Die 


20 


COR 

fussent  les  modèles  constants  qu’il, 
s’elait  proposéd’imiter,  il  ne  sut  point 
devenir  un  dessinateur  savant;  mais 
il  sut  au  moins  réussir  à charmer  les 
Veut.  Jeune  encore  + il  c'tonna  par 
Y Enlèvement  det  Salines  ; une  En- 
taille d' Alexandre  qu’il  peignit  peu 
de  temps  après,  le  lit  connaître  du 
pape  Urbaiu  VIII , qui  le  choisit  pour 
peindre  une  chapelle  dans  l'église  de 
jSte.-Ëibieuiic.  Le  succès  de  cet  ou- 
vrage lui  procura  le  plafond  du  grand 
salon  du  jialais  Biiberini.  C’est  peut- 
être  la  plus  grande  machine  qui  ait 
etc  entreprise  par  aucun  peintre.  La 
richesse  de  la  composition,  la  belle 
entente  du  clair  obscur , cl  l’union  des 
couleurs,  en  font  le  morceau  le  plus 
parlait  qu’on  (misse  voir  en  ce  grn- 
re.  Cortonc,  après  avoir  mis  la  der- 
nière main  à cette  immense  compo- 
sition, voyagea  dans  La  Lombardie, 
daus  l’état  de  Venise,  et  revint  à Flo- 
rence où  il  peiguit  les  plafondsdu  pa- 
lais Pilti  : ainais  , poursuivi  par  les 
calomnies  des  artistes  jaloux , il  quitta 
cette  ville,  laissant  même  quelques  ou- 
vragrs  imparfaits.  Il  continua  d’être 
chargé  à Rume  de  grandes  machines, 
et  y lit  quelques'  tableaux  de  chevalet, 
quami  la  goutte,  dont  il  était  tour- 
menté , ne  lui  permettait  pas  de  mon- 
ter sur  les  échafauds.  Ces  sortes  de 
tableaux  sout  rares , parce  qu’il  n’en 
a jamais  Tait  que  lorsqu’il  était  retenu 
par  son  mfinnitc.  Le  Cortonc  était 
d’uu  naturel  doux  et  d'une  société 
agréable.  Il  mourut  en  1 titiq  ; plu- 
sieurs édifices  ont  été  bâtis  à Rome 
sur  scs  dessius.  Ou  y reconnaît  ce 
goût  capricieux  que  le  Borromini  a 
porté  jusqu’à  l'extravagance.  Cochiii , 
qui  est  liés  favorable  à ce  peintre , 
lui  accorde  le  mérite  d’avoir  excelle 
dans  le  mouvement , la  composition 
et  i’cnchaîneinciit  des  groupes.  Il  ad- 
mire en  lui  la  grâce  cl  la  souplesse  de 
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la  composition;  mais  il  condamne  l'af- 
fectation de  ces  draperies  volantes  , 
qu’on  ne  doit  jamais  se  permettre,  à 
moins  qu’elles  ne  soient  autorisées  par 
la  vivacité  des  piouvcmcnts.  Il  con- 
vient que  ses  tètes  de  femmes  sont 
trop  semblables  entre  elles,  et  sem- 
blent toutes  appartenir  à une  même 
famille.  Meugs  pensait  à peu  près  de 
même  sur  Piètre  de  Cortonc.  Il  le 
blâme  de  s’etre  moins  appliqué  {à 
trouver  et  à bien  exprimer  ce  que  le 
sujet  rend  necessaire,  que  ce  qui  peut 
être  agréable  h la  vue , et  d'avoir  seu- 
lement songé  à charger  ses  tableaux 
d’uu  grand  nombre  de  figures  Lieu 
groupées.  Cochin  accuse  Caylus  et  les 
amateurs  rigoristes  d’avoir  cherché  à 
établir  l'opinion  que  Piètre  de  Corto- 
11c  a perdu  la  peinture  ; mais  Meugs , 
qu’un  ne  peut  refuser  de  reconnaî- 
tre pour  un  artiste  très  distingué, 
dit  que  le  Cortone  a renversé  toutes 
les  idées  de  l’art  en  Italie,  eu  né- 
gligeant l'étude  des  grands  principes 
fondés  sur  la  raisou , et  eu  se  bor- 
nant à composer  pour  séduire  les  yeux 
des  spectateurs.  Un  avouera  d’ail- 
leurs que  ce  peintre  avait  une  ma- 
nière large  et  facile.  Duds  tons  le» 
sujets  qu'il  a traités , le  Cortone  a 
toujours  employé  la  même  manière  ; 
il  n’a  jamais  donné  aux  différents  peu- 
ples , aux  différents  personnages  , lo 
caractère  qui  leur  est  propre.  Quoi- 
uc  ses  tableaux  de  chevalet  et  ceux 
e moyenne  grandeur. soient,  avec  rai- 
son, bien  moins  estimés  que  ses  pla- 
fonds , il  cil  a fait  cependant  de  très 
beaux,  et  qui,  sans  avoir  aucune  par- 
tie de  la  peinture  à un  degré  supé- 
rieur, ont  un  mérite  très  séduisant.  Le 
tableau  de  la  JVaUvité  de  la  Vierge , 
conservé  au  musée  Napoléon,  est , dans 
ce  genre,  une  de  ses  plus  piquantes 
productions.  Mais  la  célébrité  de  Piè- 
tre de  Cortonc  vient  particulièrement 
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de  ses  grands  ouvrages  ; elle  a été 
augmentée  encore  par  la  faiblesse  de 
ceux  qui , apres  lui , ont  suivi  la  même 
carrière  ; et  peut-être  .pourrait-on  le 
nommer,  sans  injustice,  le  premier  des 
peintres  décorateurs.  Le  musée  Na- 
poléon possède  cinq  tableaux  de  ce 
maître,  celui  qui  représente//»  Vier- 
ge, f Enfant- Je sus  et  Ste.  Catheri- 
ne , a été  gravé  par  Rousselet.  Cor- 
neille Bloemacrt  a gravé , d’après  les 
peintures  du  palais  Pitti  , f'ulcain 
dans  sa[forgc,  et  Mincn'c  présidant 
à la  culture  des  orangers.  Spierrc  a 
aussi  gravé  qnelquex  tableaux  de  che- 
valet de  Piètre  de  Cortone.  A — s. 

CORTCJSI  ( Jacques- Autoihe  ), 
botaniste  italien  du  16  . siècle.  Dis- 
tingué par  sa  naissance,  il  chercha 
une  autre  illustration  dans  la  culture 
des  sciences , et  s’adonna  surtout  à 
l’étude  des'  plantes.  Il  parcourut  les 
diverses  contrées  de  l’Italie,  pour  con- 
naître celles  qui  y croissent  naturel- 
lement, et  fit  ensuite  un  voyage  dans 
les  îles  de  l’Archipel  et  Kl  Syrie.  Par- 
tout il  s’appliqua  a observer  les  pl.in- 
■ tes,  et  à reconnaître  celles  dont  les  an- 
ciens ont  parlé,  sur  les  lieux  rrfêmes 
qu’ils  ont  indiqucs.il  recueillit  braii- 
. coup  de  plantes  vivantes  et  de  graines, 
qu’il  envoyait  généreusement  à scs 
amis.  Il  fut  eu  relation  avec  tous  les 
savants  de  son  temps,  et  surtout  avec 
Mathiole,  auquel  il  communiqua  les 
plantes  rares  et  nouvelles  qu’il  trou- 
vait. Ce  célèbre  botaniste  lui  en  té- 
moigna publiquement  sa  reconnais- 
sance, en  donnant  le  nom  de  Cortusa 
à nue  belle  piaule  jusqu’alors  incon- 
nue , qui  croît  sur  les  montagnes  dit 
midi  de  l'Europe,  et  que  Cortusi 
avait  découverte  en  Italie.  L’est  le  pre- 
mier exemple  que  l’on  trouve  clies  les 
modernes  , du  nom  d**ui  homme 
donné  à un  végétal.  Linné,  en  nom- 
mant celle  plante  Cortusa  MathioU, 
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a eu  l’intention  que  ces  deux  noms , 
désormais  inséparables,  rappelassent 
à la  fois  l’inventeur  et  le  dénomina- 
teur. Le  sénat  de  Venise  choisit  tior- 
tulï  , en  1 5/)o  , pour  succéder  à 
IMelchior  Guilandiu  , dans  scs  fonc- 
tions de  directeur  du  jardin  de  Pa- 
doue.  L’année  suivautc  , il  publia  le 
catalogue  tjps  végétaux  qui  y étaient 
cultivés , avec  une  très  courte  descrip- 
tion de  chacun  , sous  ce  titre:  VHurto 
di  i simplici  di  Padçva , ove  si  vede 
la  forma  di  tutla  Li  piaula,  con  le 
sue  misure , et  indi  i suoi  partimen- 
ti  , Venise,  1 5g i , in- 13.  fie  livre  fut 
réimprimé  a Francfort  en  1 6o8,in-8"., 
par  les  soins  de  Jean-Georgé  Sclien- 
cke  , qui  y a réuni  les  Conjectanea 
Synonymica  plantarwn  , de  Guilan- 
diq.  Cortusi  mourut  à Padouc  eu 
1593.  — Cortcsi  ( Louis),  profes- 
seur de  droit  à’P.idoue  , où  il  mourut 
• le  17  juillet  1 4 1 8 , Se  distinguait  par 
l’originalité  de  son  caractère.  Il  ordon- 
na par  son  testament  que  sa  bière  se- 
rait portée  à la  sépulture  par  dôme 
jeunes  filles,  aux  sons  d’iwWnusique' 
joyeuse  \ et  défendit  à ses  héritiers  d’y 
pleurer,  sous  pcined’unc  grosse  amen- 
de pécnninirc.  — Guillaume  Cortusi, 
magistrat  île  Padouecn  1 33(5 , écrivit 
une  chronique  intitulée  : De  nooitali- 
btis  Patina • et  Lornbardite , commen- 
çant à'I’an  1 35G;  son  cousin , Albrig- 
hetto  Cortusi  , la  continua  jusqu'à 
l’an  1 3f»4  » on  k*  trouve  dans  le 
tome  VI  du  Thésaurus  Jtaliie  de  P. 
Burmann , et  plus  complète  encore 
dans  le  tome  XII  de  l'édition  de  Milan. 

D — P— s. 

COItUNCANIUS  (Titus),  séna- 
teur romain  , vivait  au  temps  des  C11- 
rius  et  des  Fahricius,  et  fut  leur  émule 
de  vertu.  Consul  l’an  de  Rome  47U, 
il  fit  la  guerre  aux  Etrusques  , et  par- 
vint à lier  la  nation  entière  par  de 
nouveaux  traité»  : ccprudaut  ou  le 
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voit , relie  même  .année  , triompher 
des  VuUioiens  et  de»  V iilsicus  , peu- 
plcs  de  fÉlinne.  Vers  l’an  5ou  , Co- 
runcanius  lut  crée  grand-pontife.  11 
fut  le  premier  de  l’ordre  des  plcbcims 
qui  obtînt  celle  dignité.  Cicéron  dit 
qu’il  se  distingua  par  des  travaux  et 
des  écrits  analogues  à scs  fonctions. 
Voilà  tout  ce  que  l’hislou^ioiiTdothic 
sur  Titus  Çofoucaninf»  ; car  il  n’est 
pas  vraisemblable  que  ce  soit  le  mê- 
me Coniiieaniiis  qui,  étant  ambassa- 
deur en  lllyrie  , l'an  5na  , périt 
•victime  de  la  ]H-ifidic  de  Teuta  , reine 
de  cette  contrée , ainsi  que  le  dit  Pline 
l’ancien.  Par  le  rapprochement  des 
dates , Titus  Coruucaniur.  aurait  cù 
alors  pins  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Ce  fut  plutôt , comme  le  marque  Poly- 
bc.  un  Lucius Coruncanius.  (£ — K — y. 

CORVI  (Giilui'me),  en  latin  de 
Corvis , oonnn  sous  le'nqin  de  Guil- 
laume de  Brescia  , l’un  des  plus  cé- 
lèbres médecins  du  iV>  siècle,  et 
sur  lequel  Maezueclielli  n'a  pu  dire 
q ii*iiii  mot,  faute  de  renseignements , 
naqitit  vers  ut5o,dans  le  territoire 
de  Caueto , qui  faisait  alors  partie  du 
Hrcssan.  üon  père  le  fit  entrer  dans 
l’étal  ecclesiastique  , et,  après  scs  étu- 
des laites  avec  un  brillaut  sucrés  , il 
devint , à vingt-trois  ans,  professeur 
à l'université  de  Padouc,  qui  brillait 
alors  d’un  très  grand  éclat.  L'abbé 
Khgclbcrt  dit  qu’il  y fut  pendant  cinq 
ans  le  disciple  de  Corvi,  qui  profes- 
sait la  logique  et  la  philosophie , et 
il  le  nomme  vir  vmçnœ  repulationis ; 
mais  hirulôt , entraîné  par  son  goût 
]>articuli<  r , Corvi  laissa  sa  chaire,  et 
vint  étudiera  Bologne  la  physique"  ft 
la. médecine.  Déjà,  en  t a8(i,  il  avait 
obtenu  le  degrc  Jg  mupisler  infixica, 
et, en  i itfB.'lopapc Bonifier  Vlll l’ap- 
pela à Rome.eomine  archialro  pontife- 
zio  ; et-,  suivant  l’usage  où  les  pontifes 
étaient  alors,  de  récompenser,  par  des 
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bénéfices  ecclésiastiques , les  servirez 
demis  qu’ils  afièctkmuaicnt,  il  le  nom- 
ma chanoiiic.de  Paris.  Il  lui  conféra 
de  plus  mi  ranonicat  vacant  à Lin- 
coln en  Angleterre  . cirlo  dispensant 
<le  la  résidence.  Lorsque  Clément  V 
transporta  le  sainl-siege  à Avignon  , 
Corvi,  qui  avait  conservé  scs  emplois 
de  médecin  pontifical , l’y  suivit,  et  rc 
pape  le, combla  de  bienfaits.  Il  lui 
douua  le  fief  de  la  Caiena,  dans  le 
Ferrarais  . le  fit  archidiacre  et  cha- 
noine de  l’insigne  collégiale  de  Cons- 
tance , puis  archidiacre  de  Bologne. 
Le  pape  Jean  XXII  , sous  leqm  1 il 
conserva  aussi  scs  dignités, Iclcva  en- 
core a celle  de  chapelain  de  la  cour  de 
Rome.  Au  milieu  de  tant  de  biens  rt 
d’honneurs , Corvi  ne  négligea  point 
l’étude,  et  se  ressouvint  de  sa  pallie  , 
où  il  fonda  et  dota  largement  une 
prébende  canoniale  dans  l’église  ca- 
thédrale. A sa  mort,  arrivée  dans  le 
mois  de  mai  i 5uü,  lorsqu’il  était  à 
Paris,  il  ordonna  qfic  scs  revenus  fus- 
sent rmplojA'-i  fonder  un  college 
pour  les  pauvres  etudiants  de  Bres- 
cia , dans  une  maison  que  liii-uiéuie 
y avait  achetée  pour  cit  usage.  Ce 
collège  subsista  jusqu’au  règne  du 
pa[ie  Eugène  IV,  qui  le  supprima  , en 
donnant  ses  revenus  au  college  Oré- 
gori.  Les  ouvrages  de  cet  heur  eux  sa- 
vant furent  imprimés  sous  le  litre 
A'Excelleiitiisimi  mediei  Gulielini 
lirixiensis  ui^reçalvris  dictontm  il- 
luslrium  mcdicorum  ad  unamipeatn- 
que  (vgriluiitnern  à capile  ad  priées 
praclica  ; de  febribus  traclatus  op- 
timus  ; de  peste  ; de  consilio  vb- 
sereando  lempore  pestilentur  , ac 
cliarn  de  cura  peslis  , tractatus  per- 
spicuus  ,-t  vol.  iu-fol.,  Venise,  t îo8. 
Matthieu  Mattioli  de  Pérouse  , dans 
sun  traité  JAe  mrmnrid , cité  par  le 
cardin  il  Quirini,  fait  mention  d’un  ma- 
nuscrit de  Guillaume  Corvi , sur,  7 a 
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mémoire  artificielle.  MazznccbcHi  en 
cite  un  autre  du  même  auteur,  inti- 
tule yConsilii  medici.  dans  le  vol.  Il, 
part.  I V , de  ses  Scrittori  ital.  G — «. 

CORVIN  ( Matthias),  roi  de  Hon- 
grie, né  en  i443,  à Clauscmbourg , 
ru  Transylvanie,  était  fils  de  Jean  Hun- 
uiade.  A l’âge  de  treize  ans,  il  se  vit, 
par  la  moi  t de  sou  père,  exposé  à 
la  fureur  de  ses.  ennemis;  Ladislas, 
son  fi  ère  aîné,  fut  décapite,  et  lui- 
îuèmc  fut  conduit  à Prague  , où  il  était 
détint^,  lorsqu’ en  1 4£»S  la  nation 
Iloujpmitc  (e  choisit  pour  son  roi. 
Le  üls  du  grand  Huiiniadc,  dont  |a 
mémoire,  était  si  chère  a ce  peuple  , 
fut  reçu  à la  frontière  avec  des  dé- 
tnonstraUuus  de  joie  extraordinaires. 
Le  règne  de  ce  prime  entreprenant 
n’otlVo  qu’une  siulc  de  guerres  avec 
l’empereur  Ferdinand  111,  avec  les 
roi»  de  Bohème  Podicbrad  et  Wladis- 
las,  avec  Casimir  1 V,  roi  de  Pologne , 
avec  lesvvovwodes  de  Transylvanie, 
de  Moldavie  et  deWalachie , et  avec  les 
sulihân»  Mohaiumed  11  cl  Bajazet  II. 
Pans  les  intervalles  de  paix  qu'il  pou- 
vait saisir , ou  le  voit  occupé  à former 
deséiablisseincuts  pour  les  sciences  et 
les  arts,  et  à donner  des  lois  à la  na- 
tion hongroise.  Obéissant  aux  impul- 
sions de  quelques  mécontents  , Fer- 
dinand avait  pris  le  titre  de  rui  de 
Hongrie  , sous  prétexte  qu’il  tenait 
n IfA-  ses  mains  la  roui  aune  royale , 
qui  ui  avait  cté  remise  eu  gage  pour 
une  somme  d'argent  piètée  aux  der- 
niers princes  hongrois.  Matthias  s'&- 
vance  lusquc.sous  les  murs  de  Vienne; 
la  paix  se  là  il  ; Ferdinand  se  désiste 
de  ses  v ines  piéteutious  et  rend  la 
couronne.  C’est  alors  ( l/|(>4  ) , que 
Comu  »<-■  fit  rouronucr  a Alhe-royalc. 
Ferdinand , ce  priucc  faible  et  ava- 
re, renouvela  plusieurs  lois  cette  lutte, 
cii  attaquant  les  Hongrois  , lorsqu'il 
|es  voyait  engagés  avec  les  Tuils 
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oiwnvcc  leurs  autres  voisins  : Corvin 
l’en  fit  repentir  à chaque  provocation.. 
L.n  i jdà  i il  s’empara  de  toute  l’Au- 
triche; il  sc  fit  rendre  hommage  par 
les  états  du  pays,  dans  la  ville  de  Vien- 
ne, et,  à sa  mort,  il  était  encore  en 
possession  de  celte  belle  conquête.  Scs 
armes  obtinrent  en  Bohême  des  succès 
également  glorieux.  Le  roi  Podicbrad  , 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  était  atta- 
ché à la  secte  des  IiusmIcs;  mu  les 
instances  du  clergé  catholique  de 
Bohème , < t à la  prière  du  pape , Cur- 
vin  déclara  la  guene  à ce  prince;  il 
s’empara  de  la  Moravie,,  de  la  Silé- 
sie, de  la  Lusace,  et  se  fit  élire  roi 
de  Bohème  par  les  étals  entholiqucs 
assemblés  à Olmutz,  le  5 mai  1 4( H)- 
Podicbrad  étant  mort  en  <4 71 , Cor- 
fin  se  mit  sur  les  rangs,  aüu  d'être 
reconnu  légalement  par  les  état»  du 
royaume;  ou  donna  la  préféreiioc  à 
Wladbtas,  fils  alftc  de  Casimir  IV, 
roi  de  Poiogue.  Cependant,  voyant 
leur  roi  sans  gesse  occupé  hors  de  ses 
frontières  , à des  guerres  étrangères 
aux  intérêts  de  la  nation',  les  Hon- 
grois ne  cachaient  point  leur  mécon- 
tentement; plus  des  trois  quarts  des 
comtés  du  royaume  avaient  formé  un 
parti,  dans  lequel  se  jeta,  avec  le  liant 
clergé,  le  savant  Jean  Wilez,  qui 
avait  élevé  et  instruit  le  roi  doits  sa 
jeunesse , et  qui  depuis  était  devenu 
arciievèqu;  de  Gru|i.  On  offrit  la 
couronne  à Casimir , frère  c*d  t de 
VVIadisias,  rui  de  Bohème;  ce  prince 
entra  en  Hongrie  à la  tète  d'une  ai> 

. lucc , qui  sc  fortifiait  tous  les  jours 
par  l'activée  des  mécontents,  Matthias 
accourut  à la  tête  de  ses  vieüleshandet  ; 
les  factieux, déconcertés  paria  r q mille 
de  sa  marche,  th.mdoiiiu  icul  l’anoéc 
polonaise,  qui  sortit  avec  piccipila- 
lion  du  territoire  hongrois.  Peu  ai  iét, 
Corvin  s v it , avec  tix  mille  hommes, 
cerné  dans  lires!. m par  k»  roi»  de 
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Pologne  et  de  Bohème , qui  elaient 
dt\  lois ‘plus  forts  que  lui  ; U'S  ayant 
éloignés  par  la  sagesse  de  ses  111e- 
. sures,  il  reprit  la  Siésic  et  la  Ln- 
sare.  La  p.iix  sc  fit  enfin  en  i ,'("H  , 
à des  conditions  très  glorieuses  pour 
Matthia.L  qui,  en  conservant  le  titre 
de  roi  de  Bohême,  ainri  que  Wfa- 
dislas  , gardait  pour  lui  les  provint 
ces  de  Moravie,  de  Silésie  et  de  Lu* 
sore.  Les  wovwodes  de  Transylvanie, 
de  WalUciiic  et  de  Moldavie  cher- 
chaient à se  rendre  indépendants;  ils 
profitaient  de  toutes  les  circonstances 
ftvor  ihles  pour  attaquer  f.orvin  ; cha- 
que fois,  ce  prince  les  fit  rentrer  dans 
le  devoir.  Apres  avoir  pris  la  Servie 
et  la  Bosnie,  Mohammed  II  mena- 
çait en’  même  temps  l’Allemagne  et 
l’It-ilie  ; les’ papes,  pour  arrêter  cet 
ennemi  formidable  de  la  chrétienté , 
avaient  jeté  les  veux  sur  Corvin  , 
que  l’on  regarder  comme  un  des 
premiers  généraux  de  son  temps  ; 
malheureusement  ce  prince  était  trop 
orcupé  d’autres  projets;  ses  guerres 
avec  les  Turks  furent  mêlées  de  suc- 
cès et  de  revers;  il  entra  souvent  sur 
leur  territoire , et  eux  pénétrèrent  plus 
d’une  fois  au-delà  des  frontières  de  la 
Hongrie;  Bajazct,  successeur  de  Mo- 
hammed. rechercha  l’auiitié  de  Mat- 
thias, espérant  que,  par  le  moyen  de 
ce  prince,  il  parviendrait  à u tirer  son 
frère  /.tzime  des  mains  des  chevaliers 
de  Rhodes  ; mais  scs  propositions 
furent  toujours  rejetées.  Corvin  mou- 
rut le  5 avril  1490,  dans  sa  47'"- 
année  , d’une  attaque  d’apoplexie  , - 
qui  l'emporta  en  trois  jour-..  C’est 
à ce  prince  que  l’armée  huhgroise 
doit  son  organisation'.  Avant  lui,  elle 
ne  consistait  qu’en  cavalerie,  levée  à 
la  hâte;  chaque  soldat1  s’armait  et 
s’équipait  cumin.'  il  voulait.  Corvin 
sc  forma  un  corps  d’infanterie , qu’il 
appela  la  ganle  nuire  ; c’est  ait  mi- 
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lien  de  ces  vieilles  bandes  qu’il  affron- 
ta tous  les  dangers  à Breslau,  à B îr- 
nia  et  dans  d’.mî  res  circonstances  pet  i?- 
leuses;  enfin  c’est  celle  infanterie  qui 
lui  assura  partout  la  victoire.  Il  lui 
donnait  l’cxeniple  d’une  intrépidité 
dont  l'histoire  nous  a conservé 'un 
grand  nombre  de  traits;  uous  n’en 
rapporterons  qu’nn  seul.  Pondant  qu’il 
faisait  le  siège  de  Noustadt , en  Au- 
triche , un  envoyé  du  suîtlidn'Bajazet 
vint  le  trouver  ; Matthias  lui  dit  de 
le  suivre  et  de  lui  exposer  .sujet 
de  sa  mission.  On  se  trouvTÜt’udlc- 
menl  exposé  au  feu  des  assiégés,  que 
l’ambassadeur  effrayé  balbutiait,  ne 
pouvant  se  rappeler  ce  que  son  maîti  e 
l’avait  chargé  de  dire.  Corvin  le 
rassurait  en  riant;  il  s’arrêta  et  donna 
tranquillement  sa  réponse  au  milieu 
du  fi  n le  plus  vif.  L’envoyé  turk  , 
qui  ne  sc  rappelait  ni  ce  qu’il  avait 
dit,  ni  ce  qu’on  lui  avait  répondu  , 
demanda  une  seconde  audience;  Mat- 
thias le  congédia  , en  se  moquant 
de  sa  pusillanimité.  Ce  prince  mon- 
tra souvent  la  plus  sévère  loyauté  en- 
vers scs  ennemis.  Les  denx  fils  de  Po- 
dic’hrad  étant  venus , à son  invitation  , 
le  voir  à Olmutz,  le  légat  du  pape  lui 
fit  observer  qu'il  u’avait  donné  à ces 
deux  princes  .aucune  assurance  par 
écrit,  et  qu’il  était  le  maître  de  les 
faire  arrêter,  o A qui  tenez-vous  un 
» tel  discours,  lui  dit  Gorvuf?  Sachez 
» qn'mr  signe  de  ma  part  est  sacré; 

» il  vaut  mieux  que  les  paroles  écrites 
u que  donnent  les  lâches  qui  Vous 
» ressemblent.  » Un  autre  Irait  que 
l’on  cite  de  lui  marque  l’homme  grand, 
'mais  soumis  aux  faiblesses  de  l'hu- 
manité. Un  émissaire  s’était  engagé 
à faire  périr  Podiébrad  par  le  fer,  si 
ou  voulait  lui  donner  cinq  eents  du- 
cats. Le  roi  avait  promis  la  récom- 
pense. Ce  malheureux,  après  avoir 
cherché  inutilement  l’occasion  d’exé- 
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enter  le  coup  qu’il  méditait , virnt 
dire  à Cervin  qu’il  avait  un  moyen 
sûr  de  donner  du  poison  à Podiébrad. 
o Retirez-vous,  lui  dit  ce ‘prince;  cou- 
» tre  mes  ennemis , je  11  emploie  que 
» l’épée  ; » il  fit  avertir  Podiébrad 
' de  ne  manger  qu’après  avoir  fait  goû- 
ter les  mets  à celui  qui  les  aurait  pré- 
pares. Jean  deCishtge,  neveu  du  sa- 
vant VVitc7.  ( Vof  . CfsiNGE  ) , étant 
mort  dans  la  disgrâce  du  roi,  les  cha- 
noines de  sa  cathédrale  avaient  iais'é 
son  corps  sans  sépulture  ; le  rofVptrs- 
qu’il  l’apprit,  leur  en  marqua  sotnitdi- 
gnatiun.  « Ne  savez-  vous  donc  jus 
» encore',  leur  écrivit-il,  que  je  tic  fais 
» la  guerre  qu'aux  vivanlset  iamaisaux 
» morts  ? » Corviu , dan«t  sa  jeunes- 
se, avait  été  parfait)  ment  instruit  dans 
IrS  sciences;  il  parlait  la  plupart  des 
langues  vivantes  , cl  s’exprimait  avec 
une  grande  facilité  en  latin  ; il  con- 
naissait les  auteurs  de  l’antiquité,  sur- 
tout ceux  qui  ont  rapport  if  la  scien- 
ce militaire.  Il  aimait  à s’entretenir  à 
table  avec  des  hommes  instruits  ; il 
protégeait  les  sciences  ; la  nation  hon- 
groise lui  doit  des  établissements  très 
utiles.  Avant  lui  , quelques  écoles 
avaient  clé  établies  par  Louis  1".  ; 
Mathias  tonçiit , en  i4f35,  le  des- 
sein d eriger  une  université  ; le  papé 
Paul  1 1 l’y  autorisa  par  un  bref  adres- 
sé à Witcz  , qui  le  secondait  dans  scs 
grands  desseins.  Le  prince  avait  le 
projet  de  bâtir  une  ville  savante  qui  pût 
ronlcliir  quarante  mi  le  étudiants  avec 
leurs  ni  litres,  médecins,  chirurgiens, 
et  autres  personnes  necessaires  à leur 
srrvicc;  il  avait  lui  - même  dressé  le 
plan  de  celle  vide,  qu’il  faisait  exé- 
. coter  sur  les  bords  du  Daui.be  , au- 
di  -sous  de  Rude  : les  fondi  rafiots 
sortaient  déjà  de  terrre  ; mais  les 
guerre*  qu’il  eut  à soutenir  l’arrêtc- 
rchl  dans  f exécution  de  ce  beau  pro- 
jet; il  établit  dans  lludc  même  l’u* 
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niversitc  pour  laquelle  il  fit  venir  drs 
savants  d’Allemagne,  d’Italie  et  de 
France.  Il  profita  de  la  dispersion  des 
bibliothèques  grecques,  après  la  prise 
de  Constantinople,  pour  enrichir  celle 
de  son  université  : il  avait  à Florence 
quatre  calligraphié , sans  cesse  occu- 
pés à transcrire  les  manuscrits  qu’il 
n’avait  pu  faire  acheter  ; il  en  avait 
aussi  à Rome  et  dans  d’autres  villes. 
Matthias  fielius  porte  à trente  le 
nombre  de  ces  copistes,  travaillant  sons 
la  direction  de  Félix  de  Ragtiso,  ar- 
tiste aussi  habile  dans  la  miniature , 
que  savant  dans  les  langues  grecque, 
arabe  et  cliald aïque.  A la  mort  de  Cor- 
viu , sa  bibliothèque  de  Rude  était 
la  plus  belle  de  l’Europe  ; elle  cou- 
tenail  cinquante  mille  volumes,  pres- 
que tous  manuscrits,  magnifiquement 
reliés  : on  y voyait  aussi  trois  cents 
statues  antiques , un  grand  globe  et 
d’aotres  objets  d’arts.  L’observatoire, 
qu’il  avait  fait  bâtir  pour  son  uni- 
versité, est  le  premier  que  l’un  eût 
vu  en  Hongnc  : il  était  bien  fourni 
d’instruments.  Ce  prince  avait  fait  ve- 
nir d’Italie  (un  artiste  nomme  Hess, 
qui  imprima,  eu  1 47-5  , une  chroni- 
que latine,  le  premier  livre  que  la 
typographie  ail  exécuté  en  Hongrie. 
Les  gens  de  lettres  que  Matthias  avait 
attirés  dans  son  royaume  fondèrent 
deux  sociétés  savantes,  l'une  pour  les 
Hongrois,  l’autre  pour  les  Transyl- 
vains. On  reproche  à Corvin  des  traits 
d’ingratitude  et  de  cruauté.  Il  devait 
sou  élévation  sur  le  trône  à son  on- 
cle Szilagyi  ; il  le  fit  arrêter  et  enfer- 
mer, parce  qu’il  lie  pouvait  plus  souf- 
frir la  sagesse  de  ses  remontrances. 
Par  de  vnius  motifs  d'ambition,  cou- 
verts du  voile  de  la  religion,  il  dé- 
clara la  guerre  à Podiébrad  , son 
beau-père,  auquel  il  avait  les  plu* 
grandes  obligations.  Il  fit  ignominieu- 
sement charger  de  chaînes , et*  tint 
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ru  firme  pendant  deux  ans  Banfly, 
comte  île  Presbourg , parce  que  cc 
seigneur  , qu’il  avait  jusque -la  ho- 
noré de  sa  coi' fiance  , avait  permis  à 
sa  leu  inc  de  sc  retirera  la  campagne, 
pour  sc  soustraire  aux  visites  impor- 
tunes du  roi.  Quelque»  traits  sembla- 
bles u’out  point  effacé,  dans  le  coeur 
des  Hongrois  , le  respect  que  leur 
avaient  inspiré  pour  Corvin  la  sagesse 
de  ses  lois,  la  sévérité  et  l’impartialité 
avec  laquell)  il  faisait  rendre  la  justi- 
ce; ils  lui  duivent  entre  autres  uu  co- 
de, qu’ils  appellent  leur  grande  char- 
te, Decretum  ma  jus  , qu’il  fil  paraî- 
tre dans  la  diète  de  i485  (i).  Long- 
temps encore  après  sa  mort,  on  ré- 
pétait par  tout  le  royaume  : a Corvin 
b est  mort;  depuis  lui , plus  de  justi- 
» ce.  » On  peut  uj  «lier  qu'il  a aussi 
cm  pu  ité  avec  lui  dans  le  tombeau  la 
gloire  de  la  monarchie  hongroise , 
considérée  comme  état  indépendant, 
\Vladi>las,  son  successeur,  fut  lâche 
et  imiubnl,  autant  que  Matthias  avait 
été  actif  et  cntrcprokvuft  ; Je  malheu- 
reux fils  de  Wladislas  livra  1a  Hongrie 
aux  Turks  qui  la  ravagèrent  ; Hude,  cc 
séjour  auquel  Corvin  po’rtait  une  si 
tendre  affection,  fut  livrée  aux  flam- 
mes eu  15.17  , sa  magnifique  biblio- 
thèque, fut  pillée  et  détruite  (a).  En- 

( fj>  C)t>  trouve  U collection  de»  loi»  rendue»  par 
Corvin,  dan»  Bonfiiit . édition  de  Francfort , 

7*  rl «ni*,  du  supplément. 

(*)  l-e*garni|ur«s,  en  argent , furent  arracher», 
et  tra  livra»  déchire»  on  brûlés  ec  grande  partie. 

Le  reste,  oublié  dan»  une  tour,  r était  encore  en- 
foui ou  «ilele  après,  quand  Buiberq  parvint  à en 
> racheter  un  petit  aotuhre  , qui  mm  nt  cmorc  U 
bibliothèque  impériale  de  Vienn-v  On  en  voyait, 
quelques-uns  dîna  eelle  de  Wolf»  nhuttrl.  Il  V en 
adroit  en  France  : le  premier  , qui  »c  trouve  a la 
bibliothèque  impériale  ( N°  444  '»  èal  ioli’ulé  ; 
JJttn  Uientnt nu  tfreviai mm  tu  yealmot  DaeuL 
Le  litre  de  ce  «irprrbe  raabu»eritr»t  écrit  en  c«pi- 
laie»  d'or  . sur  un  tond  d'amr  , ava  1:  »fr«  devises  <!• 
Corvin;  i*  bordure  «lu  premier  feuille  t représente, 
avec  heaueonp  de  figure»  et  d'emblèmes . le»  ar- 
me» de  ce  pnucc  • supportée»  par  quatre  * ngrs.  Le 
«tanuKvit  est  très  nettemeut  écrit,  en  lettrra 
londct,  a longue»  ligne»,  »ur  un  vélin  «l'une  fi- 
nesse et  d'une  beauté  ex:r-»otdinairc».  O lit  au 
J-oe  feuillet,  a la  fin  , en  rapitalesj  rouge»  : A. 
SiiintbalJiU  gjucriptit  Flurtnlûx , u.  t4$®  s 
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fin , après  une  lutte  sanglante,  la  mai- 
son d’Autriche  s’est  emparée  de  la 
Hongrie,  ■{  Foÿ.  HrNtmnE,  PuntE- 
br  ad,  Ferdinand  III , Wi.adisi.as, 
W iTF.z,et.  dans  le  Supplément , HÉa.- 
trix  d’Arragon.)  G— y. 

CÛkYÎN  (Jean),  fils  uatiuel  du 
précédent.  Son  pere  l’clcva  lui-même 
avec  une  affection  d'autant  plu»  ten- 
dre qu'il  n’avail  point  ru  d’eiifuits  de 
scs  deux  femmes  r il  le  nomma  comte 
de  I.intaa,  due  de  Troppau  et  pnlict» 
Hc  Sohrutiie  : il  lui  avait  fai!  prêter 
seront  de  fidélité  par  les  gouver- 
neurs des  principales  places  du  royau- 
me; et,  s’il  avait  vécu,  i1  aurait  sans 
doute  exécuté  le  projetqii «lavait  fourni 
de  le  taire  nommer  son  succc#ettr. 

A la  mûri  de  Matthias,  les  partisans 
de  Je.lU  cherchèrent  à l’élever  sur  le 
trône;  leurs  espérances  pai .lissaient 
d’autant  plus  fondées  qu’ils  avaient 
l’armée  pour  eux;mais  ils  manquèrent 
d’eusemble  et  de  résolution.  Wladi»- *  * 
las,  roi  de  Bohême,  fut  élu  pour  suc- 
céder à Matthias.  Jean , après  s’être 
réconcilié  avec  lé  nouveau  roi , fut 
nommé  gouverneur  de  Croatie  , de 
Dulmatie  et  de  Sclavonie  ; il  sc  dis- 
tingua contre  les  Turks,  et  mourut 
jeune  eu  i5o4-  Avec  lui  s^ieigiiit  la 
famille  tics  Huuniades.  G — y. 

CORVIMJS.  V oy.  Meséala. 

C0RV1NUS  (Laurent  , ué  eu 
i4i|5  à Jicumurck,  eu  Silésie,  fut 
professeur  à Ijrcslau , à SchweiJuit/, 

Malthid  rtge  Ungtarim.  Le  second  , qui  »e  tronv# 
égale  tuent  • U bihliutbrqur  impériale  ^ N®, 
rootirnt,  t°.  7 'ruclOliu  Pauli  Snututi,  Duc  eu - 
iù,  de  rc  militmri . «1  » tigvrci  représentant 

dr»  homme»  aima.ulni  instrument»  cl  dv»  ma- 
chines de  Rtirrre1,'  •»*.  quatre  traite»  eu  lUltru. 
Ou  trouve  eu  téle  uu-  But»  en  français  , qui  ap- 
read  ruspmeut  M.  («irardin , ambassadeur  «la 
rauc»  pre»  de  1a  PerUilbonute  , avait  «Mil , en 
Itihti,  a tirer  cc  manuscrit  de  la  b>Lli>lbwqu<  du 
sérail  j*»ur  l'envoyer  au  miniatre  1 .ou»  i*.  Le» 

*J  u«ks  avau  ut  raclé  partout  ce  qui  était  < u «r  , 
dan»  le»  atinrs  et  dan»  1rs  ligure».  L»-  IruiMninr  % 
conleuant  uor  partie  U.  » Anualat  et  écy/nN»<r| 
de  TsctU  , a été  rmplojti  pm.r  l'édition  deect-u- 
trur  doonrr  j Lcipng  . ert  /Rot  ,*  p.«r  ÔUferiio'.  il 
appartenait  âl**«  s a .11. de  général  Uyiaser. 
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ri  à Givovic  4-  secrétaire  municipal 
de  ’l'lioro  et  ensuite  de  Brcslau,  où 
il  contribua  à iutroduire  la  religion 
protestante.  Il  y mourut  le  u5  juil- 
let 1 52’].  On  a de  lui  en  latin  , non  pas 
des  notes  sur  les  Tables  géographiques 
de  Ptoléraée,  comme  le  disent  quel- 
ques biographes , mais  une  géogra- 
phie impiiméc  plusieurs  fois  séparé- 
ment , et  qui  a paru  à la  suite  de 
celle  de  Dominique  Niger,  sous  ce 
litre  : Goagraphia  nstendens  omnes 
regiones  ten-cr  hubilabiles , divers  a 
hoininum  généra , eto. , Bâle , 1 557 , 
iu-fol.  Ce  u’est  guère  qu’un  abrégé  de 
celles  qui  existaient  déjà,  mais  le  style 
en  est  agréable,  rempli  d’images  et 
de  citations  des  passages  des  poètes 
latins,  répandues  peut-être  avec  moins 
de  goût  que  de  profusion  ; il  y a joint 
les  diflércntes  pièces  de  vers  qu’il  avait 
faites  sur  Breslau  , Ncnmarck  et  la  Si- 
lésie. Ou  y trouve  sur  Gracovie  une 
ode  en  latin  que  Pistorius  a insérée 
dans  la  Collection  des  auteurs  polo- 
nais , Bâle , 1 58i , t.  l".  Nous  avons 
aussi  de  Corvimis  : I.  Elegav.tiarum 
oratoriarum  horlulus,S pire , i6tu, 
ia-4 ’•  ; II.  Carminum  structura. 

G — v et  W— s. 

CORVINUS  ( Jean-Arnold  ) , ne 
à I.evdc,  fut  jurisconsulte  et  théolo- 
gien. Comme  théologien , voué  atte 
principes  de  la  icforuiation  , il  se  dé- 
clara , daus  les  querelles  religieuses 
qui,  de  sim  temps,  déclarèrent  la  Hol- 
lande, eu  faveur  de  h doctrine  dite 
des  remontrons , ou  des  arminiens  , 
et  il  exerça  le  ministère  évangélique 
parmi  eyx  ; tuais , dégoûté  par  toutes 
les  tracasseries  et  1rs  persécutions  aux- 
quelles l’exposait  cet  état  , et  pour 
lesquelles  il  avait  été  obligé,  en  1 , 
de  se  retirer  dans  le  duché  de  Slewig , 
il  vint  ensuite  en  France  , fut  reçu 
docteur  en  droit  à Orléans,  se  distin- 
gua comme  avocat  au  barreau  d’Ams- 
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terdam  , rt  fut  créé  professeur  de 
droit  en  cette  ville.  Il  mourut  en 
i65o.  Il  a publié:  X.Defemio  sen- 
tentiæ  Jac.  Arminii,  de  prr desti- 
na tione,  gratiii  Dei , libéra  hominis 
arbitrio , etc. , adversits  Danielem 
Tilenum  , theologum  sednnensém  , 
Levde,  i6i3,in-8".  Il  eut  le  rare 
bonheur  de  convertir  son  adversaire. 
II.  Responsio  ad  Bogermanni  an- 
notnt  innés,  pro  Grntio,  Leydc,  1 6 1 4, 
in-4  '.  ; III.  Pétri  Moliiuri,  novi  nna- 
tomici,  main  Encheiresis , sive  Cen- 
sura Anatomes  Arminianismi  P. 
Molinæi  , Calvinistæ  Parisiensis  , 
Francfort-sur-  Mcin , i Cm,  etc.  Gom- 
me jurisconsulte,  on  lui  doit,  entre 
autres  : Enchiridian  J uris  civilis , 
Amsterdam,  1640,  in-i:t;ct  Elcmen- 
taJuris  ciViZ/î, ibul.,  if>45,in-ia.  Il 
a publié,  nvre  une  préface  et  des  no- 
tes : Amaldi  Clapmarii , De  area- 
ni  s Rerumpublicarum,libri  PI,  Ams- 
terdam, lü  j i,  et  1644,  in-i«;  enfui, 
il  a paru  de  lui  à Amsterdam  , en 
i(>4o:  Oratin  in  obitum  Casparis 
Barlsei,  inipsoejus  funere  recitala. 

M — ON. 

GORVINüSDB  BEGDEKBN  ( An- 
NOLn  ),  fils  du  précédent,  avec,  le- 
quel il  a été  oonfondu  p ir  plusieurs 
• biographes  , sur  la  foi  île  Foppcns. 
Avant  embrassé  la  religion  catholi- 
que a|ths  la  qpirl  de  son  père,  ou 
même  dès  l’an  ' f ’ 4 '4*-  ■selon  Adelung, 
il  fut  fait  professeur  di'droit  à fllaven- 
cc  et  .conseiller  intime  de  l'electcur- 
arehevêque  de  rcitc  ville.  Ou  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  : I.  I tiges  ta  per 
aphorismos  strie ftm  explicata , i(j/|2, 
in- 101:  II.  Postliumus  Pacianus,sive 
Jul.  Pacii  à llerigd  jufis  defmitio- 
nes , Amsterdam,  Elxôvir,  iti45  , 
in-ia,  petit  manuel  fort  commode , 
souvent  réimprimé;  111.  Jurispru- 
dentia  romana  //.  f'ulteii  contracta, 
Amsterdam  , Jvlzcvir , *044  , in-i-jr. 


COR 

ouvrage  que  Commis  le  père  avait 
fait  pour  son  usage , lorsqu’il  com- 
mençait à étudier  le  droit;  n’v  atta- 
chant pim  d’importance,  il  permit  à 
son  (ils  de  le  publier;  IV.  Ad  lit. 
JT-  de  ver  b.  sigrnf.  Comrnentarius 
auctus.  ibid. , lüqG.iu-i'i;  V . Jus  ca- 
nonicum  strictim  per  aphorismos  ex- 
plicatum , Amsterdam,  Elzévir,  iG/j8, 
in-ia  ; VI.  Jurisprudentice  roma- 
rin sunimariuin  , seu  Codicis  Jusli- 
nianei  melhodica  enarratio , ibid. , 
i655,  iu  4”.;  VII.  Jus  feudale  per 
nphorismos  strictim  explicatum  , 
édition,  ibid.,  iGGo,  in-ia.  VIII. 
Imperalor  Justinianus,  magnus,ca- 
thoUcus  , augustus , triumphator , 
Mayence,  1GG8,  in-  ia.  C’est  impré- 
cis de  jurisprudence  canonique;  sous 
chaque  titre  , l’auteur  indique  l’usage 
des  protestants  et  celui  des  catho- 
liques , cl  cherche  à prouver  que  la 
pratique  de  renx-ri  est  conforme  aux 
lois  de  Justinien  et  des  autres  empe- 
reurs; le  tout  est  accompagne"  de  for- 
ce citations.  IX  Tractalus  gémi  nus 
de  persoms  nique  henejiciis  eccle- 
siasticis , sive  mtroductio  ad  ge- 
nuinam  universi  juris  canonici  seu 
pontifiai  explicationern.  Opus  pos- 

tkumiun.  Francfort-su*- Man,  1708, 

a vol.  in-4".  G.  M.  P. 

COhYATL  (Thomas',  ne  en  i5 77, 
a Oldcomhc,  dans  Ig  ami  te  d*  Som- 
merai , lit  d a^sez  bonnes  cludcs  h 
1 mus  ci. site  d Oxford.  Henri,  prince 
de  Cailes,  l’ayant  pris  à son  service 
en  qualité  de  domestique,  les  beaux 
esprits  qui  fréquentaient  la  maison 
de  ce  prince  trouvèrent  dans  son 
excessive  crédulité  une  occasion  de 
s amuser  et  d amuser  le  public  à scs 
dépens.  Il  fit  eu  1608  un  voyage 
en  Europe  . dont  il  publia  à son  rc- 
tour  la  relation  en  anglais,  sous  ce 
titre  bizarre  : Crudités  dévorées  à 
lu  hute , pendant unvop âge  de  cinq 
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mois , en  France , en  Savoie  , en 
Italie , en  Bhrtie,  en  /lelvétie,  dans 
quelques  parties  de  la  haute  Alle- 
magne et  dans  les  Par  s- Bas , 1 G 1 1 , 
in-4°.,  réimprimé  en  3 volumes  in-8”., 
en  1 776.  L’ouvrage  parut,  pour  ainsi 
dire,  escorté  de  près  de  soixante 
pièces  de  vers  d’un  ton  ironique, 
composées  par  les  meilleurs  poètes  du 
temps,  tels'  que  Ben  Johnson  , Har- 
rington , Inigo  Jones  , Chapman  , 
Djiiiic,  Drayton,  etc.  La  relation  de 
Coryate  est  estimée  sous  le  rapport 
de  la  véracité;  la  description  qu’il  fait 
de  A cuise  est  très  curieuse;  l’ouvrago 
est  d’ailleurs  écrit  d’un  bout  à l'au- 
tre du  ton  le  plus  ridicule,  par  l’exces- 
sive bonhomie  qui  y domine.  Ce  pre- 
mier voyage  de  Coryate,  qu'il  avait 
fait,  dit-il,  avec  une  seule  («tire  de 
souliers,  n’était  qu’une  légère  excur- 
siou  en  comparaison  de  la  grande 
expédition  qu’il  entreprit  en  îGia, 
non , sans  avoir  pris  congé  de  scs 
concitoyens  par  un  discours  public 
et  solennel.  Après  avoir  visité  Cons- 
tantinople, Sinyrne,  Alexandrie,  Jé- 
rusalem, Alep . Babylône,  Ispahan, 
la  province  de  Candahar,  etc.,  il 
s’arrêta  à Agra  pour  y apprendre  les  * 
langues  de  ces  divers  pys.  Avec  le 
goût  et  la  facilité  qu’il  avait  pour  ce 
g*nrc  de  connaissances,  il  fut  bien- 
tôt en  état  d’adresser  au  grand  Mon- 
gliol,  en  langue  persane,  un  discours 
que  ses  amis  Jes  beaux  esprits  firent 
imprimer  en  Angleterre  en  son  ab- 
sence. Il  s’était  proposé  de  retourner 
dans  sa  patrie  au  bout  de  dix  ans  ; 
mais  ayant  été  attaqué  à Surate  d’une 
espèce  de  dysseutci  le,  il  y mourut  en 

1617.  Il  avait  une f&satipble  curiosité 
et  beaucoup  de  mémoire  avec  pou  de 
de  jugement , un  esprit  bizarre  cl  un 
amour-propre  qu’on  s’était  plu  à en- 
fier  pour  l'Iiiunilicr  ensuite.  Un  né- 
gociant anglais,  lui  dit  un  jour  que  le 
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toi  d'Angleterre  lui  ayant  fait  l’hon- 
neur de  lui  demander  ce  qu’était  dé- 
tenu Coryale , il  avait  appris  à S.  M. 
qu’il  l’jvail  rencontré  dans  scs  voya- 
ges , et  que  le  roi  avait  répondu  : 

« Est-ce  que  ce  fon-Ià  vit  encore?  » 
Coryate  entra  dans  un  tel  accès  de  co- 
lère qu’il  pensa  en  devenir  réellement 
fou.  On  ignore  ce  que  sont  devenues 
les  notes  et  observations  qu’il  avait 
faites  pendant  les  cinq  dernières  an- 
nées elc  sa  vie.  On  a public  seule  ni  nt 
les  ouvrages  suivants,  qu’il  avait  ad-  es- 
ses à scs  amis  de  Londres  : 1.  Lettres 
écrites  d‘  A smère  ou 'de  la  cour  du 
grand  Mogol,  à diverses  personnes 
de  qualité  en  Angleterre,  conoernant 
l'empereur  et  ses  états  dans  les 
Indes  orientales,  iGifi,  in-4°.  : on 
voit  syr  le  titre  le  portrait  de  l’au- 
teur, monté  sur  un  éléphant;  II.  Ob- 
servations sur  la  cour  du  Mo- 
gol et  les  Indes  orientales;  III. 
F oyages  à Constanlinoptb,  etc.;  IV. 
Abrégé  des  observations  sur  Cons- 
tantinople (inséré  dans  les  Pèleri- 
nages de  Purchas  );  V.  un  discours 
improvise' par  lui  après  que  M.  Hugg, 
l'mi  de  scs  compagnons  de  voyage, 
l’eût  armé  chevalier  sur  les  ruines 
de  Troie , avec  le  titre  de  Thomas 
Cory  ate,  le  premier  Anglais  créé 
chevalier  troj  en.  Les  circonstances 
de  cet  événement,  racontées  par  lui 
le  plus  gravement  (Jji  monde,  sont 
d’un  ridicule  rare.  S — d. 

COSCI1VV1TZ  (Geobge  Damel  ], 
médecin , né  en  1 679 , à Kouitz  en 
Prusse,  fut  nommé  professeur  de 
botanique  et  d’anatomie  à l’université 
de  llalle,  et  remplit  ces  deux  chaires 
avrcunzcIcinfaligablc.L’ainphilhcùlre 
anatomique  fut  établi  et  le  jardin  des 
plantes  enrichi  par  ses  soins.  Propa- 
gateur de  la  doctrine  du  solidisme 
de  Stalil , il  la  modifia  cependant  à 
certains  égards,  et  admit  i’cxistcucc 
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du  fluide  nerveux.  Après  avoir  pu- 
blic des  fragments  de  ce  système  dans 
un  assez  grand  nombre  de  disserta- 
tions, il  eu  exposa  l’cnseiuhle  dans 
deux  ouvrages,  dout  le  premier  offre 
l'homme  dans  l'état  de  santé,  tt  le 
second  dans  celui  de  maladie  : Or- 
ganismus  et  rnechanismus  in  homine 
vivo  obvius  et  stabdilus,  seu  homi- 
nis  vivi  consideralio  pbysiulogica  , 
Leipzig,  1705,  in-4".  ; Organismus 
et  rnechanismus  in  homine  vivo  ob- 
vius deslruclus  et  labefactatus , seu 
Iwminis  vivi  consideralio  pntholo- 
gica , Leipzig,  1 738,  in-4  . Cosch- 
witz  avait  la  manie  d’etre  inventeur, 
et  il  prétendit  avoir  vu  <t  décrit  le 
premier  îles  valvules  dans  les  uretères; 
mais  la  découverte  à laquelle  il  atta- 
chait le  pins  d’importance  fut  celle 
d’un  uouveau  canal  salivaire  : Duclus 
salir aü s novus  per  glandnlas  maxib 
lares  , sublinguales  , linguamque 
excurrens,  etc., Halle,  1704,  iu-4"., 
fig.  Haller  dé|ioiiilia  Coscliwiiz  de  cette 
découverte  qui  lui  était -si  chère,' eu 
démontrant  qu’il  avait  pris  les  veines 
de  11  langue  pour  des  canaux  salivai- 
res. Coschwitz  fit  de  vains  efforts 
pour  se  justifier.  11  publia  l’année 
même  de  sa  mort  un  supplément  à 
son  opuscule  : Contiruialio  observa- 
lioiuim  de  ductu salivali novo,  Halle, 

1 739,  iu*4  '•  Ces  observations  inexac- 
tes imprimèrent  une  nouvelle  tache 
à sa  réputation.  Ou  lui  doit  encore  : 
Collegium  de  gravidarum  et  puer- 
perariun,  neenen  de  infanlium  recens 
nalorum  regimine  et  ajjectibus  , 
Schvvcidnilz,  ij5i,  in-4".,  ouvrage 
posthume  dout  nn  de  ses  élèves  Int 
l'éditeur.  — Son  père,  qui  s’appelait 
aussi  George  Daniel , a traduit  eu 
allemand  la  Pharmacopée  de  Sch’roe- 
der,  augmentée  de  notes  par  Frédéric- 
Hofuunn,  Nuremberg,  1 FkjS,  1718, 
m-l'yl. , lig.  C, 
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COSCI A ( Nicolas  ) , né  il  Béné- 
vent,  dans  le  royaume  de  Naples  , le 
25  janvier  i(i8i  , fut  fait , en  « 7‘i5  , 
cardinal  et  airhcvèqnc  de  lîénc'vent , 
par  Benoît  XIII.  Il  avait  été'  le  do- 
mestique it  le  confident  de  ce  pon- 
tife avant  son  exaltation.  Il  jouit , 
sous  son  règne,  d’un  grand  crédit 
dont  il  abusa,  et  qui  lui  fit  beaucoup 
«Vcunemis.  On  l’accusait  de  concus- 
sions , d’extorsions  et  de  rapines. 
Benoît  XIII  étant  mort  le  21  février 
175»,  le  cardinal  Çoseia  , poursuivi 
par  la  haine  publique,  se  réfugia chez 
le  prince  de  Caserte;  mais  le  sacré 
< ollcgc  le  fit  revenir  h Rome , où  il 
rentra  , le  27  mars , Avec  une  escorte 
chargée  de  le  protéger  contre  la  ru- 
reur  du  peuple.  Il  assista  au  conclave 
qui  nomma  Clément  XII  successeur 
île  Benoît.  Le  nouveau  pontife  exigea 
tpic  Coseia  se  démit  de  son  archevê- 
ché , et  loi  détendit  de  sortir  de  l’état 
ecclésiastique.  Le  peuple , à peine  ins- 
truit de  eette  disgrâce , fit  sonner  les 
cloches  pourles  morts.  Trois  proces- 
sions solennelles,  avec  expositiou  du 
saint-sacreincnl , furent  faites  en  ac- 
tions de  grâces.  Ou  voulut  incendier 
le  palais  du  cardinal , et  ses  armes 
nrraehéfs  furent  traînées  dans  les  rues 
de  Rome.  Bientôt,  on  instruisit  son 

Îrocès.  Déclaré  coupable  de  dilapi- 
ations  et  d’abus  de  pouvoir,  Coseia 
fut  enfermé*  au  château  Saint-Ange  , 
et  condanipc  à restituer  tout  ce  qu'il 
avait  pris'.  Il  mourut  à Naples  en 
1755.  , • V— -VE. 

COS1  MO  (Jacques),  célèbre  graveur 
en  pierres  fines,  naipiit  à Trczzo,  dans 
le  Milanais,  et  fut  appelé  à Madrid  par 
Philipjic  U.  pour  travailler  en  creux 
«t  en  relief  le  grand  tabernacle  de 
St. -Laurent,  à IT'scurial.  Les  por- 
traits qu’il  a gravés  sur  des  carnées 
sont  comparables  aux  plus  beaux  ou- 
vrages des  maîtres  grecs  en  cc  genre. 
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Cosimo  savait  leur  donner  un  degré 
de  ressemblance  qui  les  rendait  enco- 
re plus  précieux  à ses  contemporains! 
Le  même  artiste  était  encore  fondeuren 
métaux.  D’autres  Icnouiment/eMV/ues 
de  Trezzo , ou  Jacques  d' Avanzo. 
Il  mourut  à Mndriddansimâgeavancé. 
— Cosimo  (Pierre  ),  dit  de  Roscelli  , 
peintre  , né  à Florence  en  1 44 ( » 
lut  élève  de  Roscelli,  qui  sc  plut  à 
lui  enseigner  tous  les  secrets  de  son 
art , comme  à un  li's.  Cosimo  ré- 
pondit aux  tendres  soins  de  son  maî- 
tre par  tant  d’assiduité,  qu’il  oubliait 
souvent  de  prendre  scs  repas.  Il  com- 
posait'srs  tableaux  avec  une  bizarre- 
rie qui  ne  conhjbuait  pas  moins  que 
son  lalent  à les  faire  rechercher.  Co- 
simo  excellait  h peindre  des  Baccha- 
nales; il  savait  donner  à ce  genre 
d’ouvrages  une  espèce  de  désordre 
qui  en  rendait  les  effets  très  pitto- 
resques, et  avec  une  variété  qui  leur 
donnait  une  physionomie  particulière. 
Cet  artiste  eut  de  son  vivant  une 
grande  réputation,  que  scs  ouvrages 
lui  ont  conservée  après  sa  mort,  arri- 
vée en  i55i.  A — s. 

COS1N  ( Jesji  ),  évêque  auglican  , 
né  à Norwich  le  5o  novembre  1 5f)5 , 
fut  élevé  à Cambridge.  11  Rit  d’altorct 
bibliothécaire  et  secrétaire  de  l’évêque 
de  Litchficld  et  Covenlry.  puis  cha- 
pelain de  l’évêquc  de  Durham,  qui  lui 
rocura  de  riches  bénéfices  et  conlii- 
11a  beaucoup  à le  faire  connaître.  Ses 
liaisons  avec  l’évêque  Laud  et  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques  distingués 
le  rendirent  suspect  aux  puritains. 
Sa  Collection  de  dévotions  particu- 
lières (iü34)  Tut  accusée  de  contenir 
plusieurs  choses  sentant  le  papisme, 
et  ses  défenseurs  les  plus  zélés  furent 
obligés  de  convenir  qu’on  voyait  sur 
le  froniivpicc  le  nom  de  Jésus  dési- 
gné parccs  trois  lettres  capitales/ //S, 
surmontées  d’une  croix  dans  un  so- 
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léfl,'  chose,  ilit  son  biographe, «qui 
t-liuqua  plusieurs  personnes  modelées. 
Il  venait  d’être  nommé  vice -chan- 
celier de  l’université  de  Cambridge 
et  doyen  de  Péterboroiigbjf  iü34  ) , 
lorsque  les  troubles  civils  éclatèrent. 
Il  lut  en  iü.^i  le  premier  ecclésiasti- 
que dont  les  bénéfices  furent  séques- 
trés par  la  chambre  dei  communes , 
sur  une  accusation  de  papisme  en 
vingt  chefs , la  plupart  du  genre  de  ce- 
lui que  fournissait  le  frontispice  de 
sonbvrc.il  se  justifia , et  fut  reconnu 
innocent  par  la  chambre  des  pairs; 
mais  ii  ne  paraît  pas  qu’il  ait  etc  remis 
en  jouissance  de  ses  bénéfices.  Son  at- 
tachement à la  cause  du  roi  donna  lieu 
bientôt  à de  nouvelles  persécutions. 
En  i(>  J3,il  fut  chasse'  de  l'université, 
et  forcé  de  s’enfuir*cn  France.  Arrivé 
à Paris,  il  y forma  une  congrégation 
des  Anglais  exilés  , fut  nommé  cha- 
pelain de  la  maison  protestante  de  la 
reine  Hen riette- Marie  , et,  en  cette 
qualité,  logé  au  [.ouvre,  avec  une  pe- 
tite pension.  Il  officiait  habituelle- 
ment dans  la  chapelle  de  l’ambassa- 
deur d’Ang  cterre , et  quelquefois  aussi 
dans  Téglisc  protestante  de  Gtiarcu- 
lon.  Les  catholiques  lui  causèrent  un 
chagrin  sensible  en  convertissant  son 
fds  unique , qu'il  déshérita  dans  la 
suite  pour  ce  fait.  Il  revint  en  An- 
gleterre à la  restanratiou , fut  nommé 
évêque  de  Durham,  et  posséda  ce  siè- 
ge jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  -iG  jan- 
vier 1G72.  On  cite,  entre  autres  exem- 
ples de  sa  piété,  qu’ayant  été  remis  en 
possession  de  la  maison  de  campagne 
de  l’évêque  de  Durham,  il  fit  démolir 
un  pavillon  très  commode  que  le 
propriétaire  momentané  de  cette  mai- 
son avait  fait  bâtir  des  débris  d’une 
chapelle  abattue  dans  les  troubles  , 
et  qu’il  eu  fit  rebâtir  la  chapelle.  Ce 
trait  et  la  sévérité  de  Cusin  envers 
sou  fils  pourraient  faire  penser  que, 
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quelle  que  fût  s i croyance  , elle 
n’était  pas  evpuipte  de  fanatisme; 
mais  il  est  difficile  de  prononcer  sur 
des  actions  faites  dans  di  s temps  de 
parti,  et  de  déterminer  à quel  point 
l’esprit  lé  plus  sage  peut  coder  à 
l’iniliioiice  des  opinions  de  sou  temps. 
On  trouée  des  preuves  moins  cqtii- 
vopics  de  la  piété  de  Cosiu  dans  la 
distribution  île  ses  revenus,  dont  il 
cinplova  plus  de  aouo  iv.  sferl.  par 
au  à fonder  et  à doter  des  hôpitaux  , 
des  écoles,  des  bibliothèques , etc. 
Outre  sa  Collection  de  ilévotions par- 
ticulières , il  est  auteur  l’une  His- 
toire scholastique  du  canon  de  l i 
Sainte  - Ecriture,  I.ondres;  i (iâq , 
in-/)". , et  iG-j-j.  Plusieurs  autres  de 
ses  ouvrages  ont  été  publiés  après  sa 
mort,  entre  autres:  1.  Hegni  4n- 
gliee  religin  calholica , prisca,  cas- 
la,  deforcata,  etc.,  imprimé  à la  lin 
de  sa  vie  par  le  docteur  Suiith;  II. 
Historia  transsubslantiationis  papa- 
lis , publiée  par  Durets,  Londres , 
1G75,  in«tj°.,  et  traduite  eu  anglais 
en  1G7G  par  Luhc  de  Beaulien  ; 111. 
les  Différences  qui  existent  sur  les 
principaux  points  de  religion  entre 
l’Église  de  Hume  et  l'Église  d'An- 
gleterre, imprimées  à la  lin  des  Cor- 
ruptions de  l’Eglise  de  Honte,  par 
l’évêque  Baie.  On  a aussi  de  Co-in 
plusieurs  ouvrages  qui  n’ont  jamais 
etc  imprimés.  S— D. 

CO  S MA  S,  marchand  d’Alexandrie, 
vivant  au  6 . siècle,  dous  est  connu 
sous  le  nom  d’ Indicopleustes  ( navi- 
gateur dans  l’Inde).  Eu  effet,  il  vi- 
sita cette  contrée,  tout  l’Orient  et 
l’Éthiopie.  De  retour  de  scs  voyages, 
il  quitta  le  commerce,  embrassa  l’état 
monastique,  et  composa  en  grec  plu- 
sieurs ouvrages , dont  il  ne  uous  est 
parvenu  que  sa  Topographie  chré- 
tienne , qu’il  acheva  l’an  350.  Mel  - 
cliiscdcc  Tkcveuot  en  avait  iuse'rc 
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quelques  fragments  en  iG(i3  dans  le 
î*'.  volume  de  sa  col.ec lion:  mais  l'on* 
vrage  entier  a été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1 70'’,  avec  une  version 
latine,  par  le  P.  Montfaucou , dans  le 
tome  1 1 de  sa  Colleclio  nova  Pal:  ton 
et  Scriptorusn  g ràcorum , page  1 1 3- 
343.  Il  y a jouit  quatre  planches  gra- 
vées, copiées  exactement  sur  les  pcin- 
turrs  du  beau  manuscrit  du  Vatican  , 
dont  il  s’est  servi , et  qui  paraît  être 
du  9'.  siècle.  Suivant  Cosiuas,  la  terre 
a précisément  la  forme  d’une  grande 
maison;  sa  surface  est  plane, et  fui  me  uu 
parallélogramme , dont  les  longs  côtes 
sont  le  double  des  autres  ; sur  ces  der- 
niers s’élèvent  perpendiculairement 
deux  mm  ailles  qui  se  cintrent  ensuite, 
et  se  rejoignent  en  voûte.  D( ux  autres 
nui  rai  Iles,  également  perpendiculaires, 
partent  des  longs  côtés,  et  vont  rc- 
joiudrc  cette  voûte  ; de  sorte  que 
l'homme  est  sur  la  terre  comme  l’oi- 
seau dans  sa  cage:  le  ciel  lui  me  le 
toit  de  l’édifice.  Dans  l’iutéricur  de  la 
cage , du  côte  du  nord , et  au-delà  de 
l’Océan  septentrional,  dobt  la  mer 
Caspienne  n’est  qu’un  golfe  , est  la 
terre  antédiluvienne; au  centre  de, cet- 
te terre  s’élève  une  baille  montagne, 
autour  de  laquelle  tournent  éternelle- 
ment le  soleil,  la  lune  et  tous  les  as- 
tres : c’est  ce  mouvement  giratoire 
qui  produit  les  levers,  les  couchers, 
les  pliasci,  les  éclipses.  La  première 
planche  expose  les  details  de  ce  bi- 
zirrc  système.  L’ouvrage  de  Cosiuas 
est  divise  eu  douze  bvres.  Dans  le 
1".  il  s’élève  avec  force  contre  la 
sphéricité  de  la  terre,  qu’il  regarde 
comme  une  hérésie.  Il  expose  sou  sys- 
tème au  ar.,  le  confirme  dans  le  S', 
par  les  saintes  Écritures,  et  se  résu- 
me au  4'-  Le  5-.  offre  une  description 
curieuse  du  tabernacle  construit  par 
Mo'isc  dans  le  désert,  et  de  tous  les 
oincmcuU  du  grand-piètre.  Au  ü'.lt- 
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vr<^  Cosntas  prouve  que  le  soleil  égale 
tout  au  plus  en  grosseur  la  huitième 
partie  de  la  terre  , et  voilà  tout  bon- 
nement, dit-il  , pourquoi  la  lumière  est 
divergente;  car  elle  11c  pourrait  l’être 
si  l’astre  était  plus  gros  que  notrt; 
planète.  Le  7'.  traite  de  la  durée  des 
lieux;  le  8 .,  du  cantique  d’Ezcch  el 
et  thi  mouvement  rétrograde  du  soleil; 
le  ij'.,  du  cours  des  astres;  le  10'.  est 
un  rrefhïl  de  citations  des  Pères  de 
l’Église.  Dans  le  1 ir. , Cosntas  donne 
la  description  de  l’ilc  de  Taprobane 
( l'iie  de  Crylau  ) et  des  animaux  de 
l’Inde.  Dans  le  i ic.  livre,  l’auteur  ac- 
cumule scs  preuves  ; mais  cc  livre 
n’est  puiut  terminé.  Maigre'  son  igno- 
rance en  physique,  Cosmas  était  ins- 
truit pour  son  siècle.  Sou  ouvéage  est 
le  seul  morceau  gqpgraphiquc  un  peu 
imporiant  qui  nous  resic  de  celte  épo- 
que; il  nous  a conservé  des  mesures 
et  des  passages  d’anciens  auteurs  que 
nous  ayons  p.  rdtis.  Sa  description  de 
l’ilc  de  Géylau,  et  des  autres  pays  qu’il 
avait  visités , n’a  pas  été  dédaignée  par 
nos  meilleurs  géographes  modernes, 
qui  en  ont  expliqué  habilement  plu- 
sieurs passages;  mais  le  monument  le 
plus  iiupoi  tant  que  nous  devions  à Cos- 
mas  est  la  célèbre  inscription  d ' Adu- 
/ts,  insérée  livre  11,  page  \\\{V.  Pro- 
LÉMÉK  ÉVEBGKTKS  }.  La  . platu  lie, 
outre  les  figures  des  animaux  d<’  l’Inde 
( déjà  données  eu  partie  par  Thcve- 
nôt),  reuferine  un  calendrier  agrono- 
mique égyptien  (ou  copte  ) assez  cu- 
rieux ; les  figures  de  chaque  division 
sont  des  fruits  ou  des  légumes,  coi  1 es- 
pundauts  à chaque  mois,  et  les  noms 
égyptiens  y sont  en  lettres  grecques. 
Cosiuas  avait  encore  écrit  des  Tables 
astronomiques,  un  Commentaire  sur 
le  Cantique  des  £1 antiques  , et  une 
Cosmographie  universelle , où  il  dé- 
crivait avec  detail  le  cours  du  Mil, 
l’Egypte  et  l’Éthiopie.  Montfaucou  rc^ 
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pvtte  beaucoup  la  perte  de  ce  dernier 
ouvrage.  Nous  ignorons  si  c’est  au 
meme  auteur  ou  à Cosmas  de  Jéru- 
salem, qualifié  de  hieto-monachus , 

Îu’appartieut  un  traité  écrit  en  grec, 
le  auri  conficiendi  ratione,  qui  se 
trouve  manuscrit  à la  bibliothèque  im- 
périale. Z. 

COSME  , dit  de  Prague  , parce 

Îti’il  fut  doyen  de  l’église  cathédrale 
e cette  ville,  ne' en  io.j> , est  le  plus 
ancien  historien  de  Bohème  dont  Je 
travail  soit  parvenu  jusqu’à  nous.  Il 
étudia  à Licge,  sous  maître  Frankon  , 
écolatrc  de  l'église  collégiale  <1#  St.- 
Lanibrrt,  qui  y enseignait  la  gram- 
maire cl  la  dialectique  avec  réputation 
( Voy.  Frankon  ).  De  retour  à Pra- 
gue, il  se  maria , eut  un  fils , et,  à la 
mort  de  son  épouse,  il  embrassa , en 
i otff) , l'état  ecclésias  tiqu  e . H « vui  tété 
secrétaire  dé  l’empereur  MenrlnlV , 
pour  lequel  il  prit  parti  contre  le  pape 
Grégoire  VII.  A la  recommandation 
de  ce  prince,  il  fut  nommé  chanoine, 
ensuite  doyen  de  i 'église  de  St. -Vite  , 
qui  est  aujourd'hui  l’église  métropoli- 
taine de  Prague.  Les  ducs  de  Bohème 
et  les  évêques  de  Prague  lui  confiè- 
rent des  missions  importantes.  Nous 
avons  de  lui  Chronicon  Bohemorum. 
libri  III.  Dans  le  premier  livre , sui- 
vant des  traditions  qu’il  avoue  lui- 
tnême  n’otre  pas  bien  avérées  , il 
parle  des  anciens  temps  de  la  monar- 
chie bohémienne  jusqu’en  %)4  > épo- 
que à laquelle  Borznvoy,  premier  duc 
chrétien  des  Bohémiens,  se  fit  bapti- 
ser ; depuis  cette  année , il  cite  eue- 
tentent  les  dates  , s’attachant , dit- 
il  , à l'Epilogue  de  Moravie  et  de 
Bohème , ainsi  qu’au  Trépied  de 
S.  IVenceslas , ouvrages  que  nous 
ne  connaissons  plus  ; il  conduit 
son  histoire  jusqu’à  fan  io58.  En 
commençant  le  a',  livre , il  dit  qu’il 
se  racontera  que  ce  qu’il  a vu  lui- 
x. 
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même , ou  entendu  de  témoins  dignes 
de  foi.  II  finit  son  ouvrage  en  1 1 a5, 
étant,  comme  il  dit,  âge  de  quatre- 
vingts  ans.  11  mourut  l’année  d’aprcs. 
On  garde , à ce  que  l’on  assure , dans 
les  archives  de  l’église  métropolitaine 
de  Prague,  te  manuscruit  autographe 
de  cette  histoire,  qui  a été  publiée 
par  Fréher  dans  sa  Collection  des 
auteurs  bohémiens,  Hanau,  îGo-j , 
in-fol. , et  par  Meukenius , dans  soit 
Recueil  des  écrivains  germaniques , 
Leipzig . j 70. K , toinc  1".  la  1 r\  de 
ces  éditions  est  fautive;  la  dernière 
est  la  meilleure.  Ou  a aussi  attri- 
bué à Cosuic  S.  / Idalberti  Pragen- 
sis  episcopi , Bohemorum , Polono- 
rum,  Prussorumque  apostoli,  vita 
et  martyrium,  qui  a paru  avec  sa 
Chronique.  Oublier  a fait  voir  que 
cette  V ie  a été  écrite  par  un  moine 
romain  qui  avait  connu  S.  Adalbert, 
lorsque  ce  prélat,  chassé  de  Bohème, 
était  venu  à Rome,  ' G — r. 

COSME.  AW.sMïbicis. 

COSME  m VlLLlEBS.  Voyez 

Vim  iERS.  ~ „ 

COSME  ( Jean  Baseilhac  , dit  le 
Frère),  né  le  5 avril  171.5  à Pouv- 
Astruc,  diocèse  de  Tarbes,  était  fils 
et  petit-fils  de  Thomas  et  Simon  Ba- 
scilhac,  maîtres  en  chirurgie.  Il  apprit 
cet  art  presque  à sou  enfance,  dans  la 
maison  paternelle,  et  à peine  sut- il 
en  apprécier  l’importance , que  le  dé- 
sir de  s’instruire  sur  un  pins  grand 
théâtre  le  conduisit,  en  1 712 , chez 
son  oncle,  qui  jouissait  déjà  à Lyon 
de  la  plus  haute  considération , com- 
me chirurgien.  G;lui-ci , secondant 
l’ardeur  de  son  pupille , le  fit  recevoir 
à l’Hôtel-Dicu,  où  il  exerça  comme 
élevé  jusqu’en  1714»  q«*fü  vint  à Pa- 
ns pour  y perfectionner  ses  connais- 
sances. Le  jeune  Baseilhacy  partagea 
son  temps  entre  l’étude  et  la  prati- 
que , tant  chez  se*  maîtres  qu’au 
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fréquentant  les  grandi  hôpitaux.  Il 
fui  lm-ulot  admis  -à  i’Hii'cl-Dieu.  Sis 
supérieurs  admircreut  l’assiduité  et 
le  zèle  qu’il  mettait  à remplir  sirs 
devoirs , qualités  que  relevait  une 
pureté  de  mœurs  toujours  appréciée 
îles  pur  sonnés  même  les  plus  dé- 
légiéts.  Li'vpque  de  Rayeux,  Bicrrc- 

Fraiiçois-Armaml  etc  Lorraine,  édifié 
de  la  bonne* conduite  du  jeune  hom- 
me ,'le  prit  chez  lui  comme  sou  chi- 
rurgien ordinaire,  et  lui  fournit  tous 
les  moyens  d’augmenter  ses  connais- 
sances. Ba  cilhac  le  suivit  dans  son 
évêché,  où  il  ne  cessa  pas  de  donner 
des  preuves  du  zèle  qu’il  a toujours 
témoigné  pour  les  pauvres.  La  mort 
lui  enleva  eu  1728  ce  protecteur , qui 
lui  légua  unesomme  plus  que  .suffisante 
pour  satisfaire  aux  frais  de  la  maîtrise, 
et  un  assortiment  complet  d'instru- 
ments de  chirurgie,  ta  vive  affliction 
que  lui  causa  cette  perte,  et  son  goût 
pour  la  piété,  le  déterminèrent  à em- 
brasser la  vie  monastique  à son  retour 
à Paris.  U préféra l’ordpc  des  feuillants, 
où  il  fut  reçu  çn  1719  en  qualité  de  frè- 
re, sous  le  nom  de  Jean  de  St.-Côme. 
11  fut  long-temps  à se  lier  par  des 
•vœux , dans  Ta  crainte  d’être  gêné 
pour  Pextreice  d’uu  état  qu’il  aimait 
et  qui  lui  fournissait  tant  d’occasions 
dette  utile  à l'humanité.  L’asstuan- 
ce  que  scs  supérieurs  lui.  dounirent 
d"  conserver  sa  liberté,  le  détermina  à 
faire  puilessiou  en  1 7 lu.  lJaus  ce  nou- 
vca  1 genre  de  vie,  le  trçrç  Cosmc  se- 
cou.ut  un  grand  nombre  de  pauvres, 
et  ses  succès  lui  en  attirèrent  de  la  vil- 
le, dç»  campagnes,  et  même  des  pro- 
vinces droguées.  Parmi  ccs  malheu- 
reux , il  s’eu  troiiv  a mi  grand  nombre 
affectés  d'infirmités  que  laissait  après 
elle  1.,  taille  pratiquée  par  le  grand 
appareil.  Des  n.ddiialions  et  des  ob- 
servations suives  l'avaient  convaincu 
de  l’excellenge  de  la  (aille  latérale;  mais 
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les  accidents  auxquels  expose  un  ins- 
t routent  sans  appui  ni  mesure  fixe 
dans  son  emploi  Pavaient  détourné  de 
la  mettre  eu  pratique.  Enfin,  après 
un  temps  suffisant  pour  mûrir  son 
dessein,  il  imagina  le  lilholouie  caché 
qui  devait  le  mettre  à l’abri  de  tous  les 
inconvénients;  de  nombreuses  tenta- 
tives sur  les  cadavres  lui  firent  porter 
l’iustrument  à toute  la  perfection  qu’il 
voulait  lui  donner.  L’essai  en  fut  fait 
à Melun,  en  1748,  sur  un  sexagé- 
naire d’une  complexitm  délicate , et  il 
fut  couronné  du  plus  heureux  succès. 
Le  Journal  de  f'erdun , de  la  mê- 
me année,  et  celui  des  Savants  le 
publièrent  aussitôt,  et  si  dès  lors  l’ins- 
trument n’eut  pas  la  réputation  que  le 
temps  devait  lui  procurer,  les  critiques 
amères  des  chirurgiens  de  la  capitale 
et  même  des  provinces  n’y  contribuè- 
rent pas  peu.  Le  frère  Cosmc  répon- 
dit attx  objections  par  de  nouvelles 
cures  , et  il  profita  de  quelques- 
unes  pour  corriger  son  instrument 
et  varier  son  procédé  , de  maniè- 
re que  scs  eiiuemis,  loin  de  lui  nui- 
re, ne  firent  qu’assuicr  ses  succès-. 
La  taille  était  l’opération  à laquelle  le 
frêle  Cosmc  avait  plus  particulière- 
ment  donné  ses  soins;  les  occasions 
fn  queutes  de  Li  pratiquer,  que  I ui  pro- 
curait la  célébrité  de  son  instrument, 
lui  donnèrent  une  telle  dextérité,  qu’il 
était  réputé  1111  des  premiers  lithoto- 
mistes  de  la  France.  Les  riches^  qui 
admiraient  sou  desintéressemeut , le 
réeoupensaient  encore  plus  généreu- 
sement. Ce  fut  du  produit  de  leur  re- 
connaissance qu’il  établit,  en  1 -55  , 
un  hospice  ou. les  pauvres  étaient  ad- 
mis gratuitement  pour  être  opérés  et 
servis  jusqu'à  leur  convalescence , éta- 
bl.sseinent  qu’i:  soutint  jusqu’à  sa 
mort,  l/c  frère  Cosmc  avait  le  génie 
vraiment  chirurgical  , connue  un  le 
peut  voir  d’apres  l'ouvrage  qui  parut 
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sons  son  nom , où  i!  expose  sa  mé- 
thode du  haut  appareil.  Il  a invente 
plus  de  vingt  inslrnmciits,ct  en  a per- 
fectionne beaucoup  d’autres.  C’est  à lui 
qn’on  doit  le  t rois-quart  courbe  pour 
f aire  la  pouction  au-dessus  du  pubis  , 
dans  les  cas  de  rétention  d’urine  : 
tous  scs  trois-quarts  étaient  munis 
d’une  crcnclure  pour  donner  issue 
an  fluide.  Il  s’était»  également  voue 
au  traitement  des  maladies  des  yeux  , 
et  opérait  la  cataracte  par  la  méthode 
de  I extraction; bien  long-temps  avant 
que  David , oculiste , nVftt  publie  la 
sienne.  Cependant,  il  faut  l’avouer, 
scs  lumières  étaient  bornées  sur  cette 
partie;  la  routine,  et  souvent  l’eropi- 
risnlc,  le  guidaient  dans  cette  bran- 
che de  la  chirurgie.  où  il  est  si  facile 
d’abuser  le  public.  Le  désir  de  con- 
naître tout  ce  dont  l'humanité  pou- 
vait tirer  avantage  dans  la  pratique 
le  portait  à faire  l’acquisition  des  se- 
crets qu’on  lui  vantait  comme  spé- 
cifiques de  grande  vertu.  Sa  théorie 
était  courte , aussi  était-il  très  entre- 
prenant, défaut  de  tous  cens  qui, 
ayant  beaucoup  vu  et  peu  lu,  ne  dou- 
tent dé  rien.  Le  frère  Cosme,  au  mi- 
lieu d'une  vie  fort  exercée,  ne  perdit 
jamiis  de  vue  IV prit  de  sa  règle;  il 
fut  réellement  pieux  jusque  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  Il  n’avait 
de  délassement  que  celui  qu'il  trou- 
vait dans  la  culture  d’uu  petit  jar- 
din attenant  à sou  laboratoire,  où  il 
passait , tous  les  jours  , après  un  dî- 
ner frugal , une  heure  à manier  la 
bêche.  Ce  philanthrope,  rude  an  pre- 
mier abord , spirituel  dans  la  répartie, 
eut  des  amis  parmi  les  savants  les 
plus  distingués , au  nombre  desquels 
on  peut  citer  Luvcriiey  , Morand  , 
Guérin  ,<  Grmdclas';  médecin  de  sa 
maison,  et  l.apeyronic.  Fatigué  d’une 
affection  catliarrale  qui  le  tourmentait 
aux  approches  de  i’imer,  il  y succom- 
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La  le  8 juillet  1781,  regrette’  de  tons 
ceux  qui  l’avaient  connu,  et  surtout 
des  pauvres,  dont  il  était  depuis  long- 
temps le  père.  Ce  praticien  a publié  : 
I.  Recueil  de  pièces  importantes  con- 
cernant la  taille  parle  lilholome  ca- 
che, 9.  vol.  in-ivi,  fig.;  II.  Nouvelle 
Méthode  d’extraire  la  pierre  par  des- 
sus le  pubis,  Paris , 1779,  fig.  Le  seul 
portrait  qu’on  ait  de  lui  fut  peint  après 
sa  mort;  il  fait  partie  de  la  collection 
qui  est  à la  faculté  de  Paris  : ou  le 
doit  à Notte  ; il  fut  gravé,  par  Godc- 
froi.  Cambon  a publié  un  Jiloae  his- 
torique de  J Maseiïhac  frère  Cosme , 
feuillant , avec  des  détails  sur  les  ins- 
truments qu’il  a inventés  ou  per- 
fectionnés, 1781,  in-8’.  P — fi — 1.. 

CO.S N \c  , Dsw;el  de),  naquit  vers 
l’an  1 fi >.()  , de  François,  baron,  de 
Cosnac,  et  d’Éléonorc  de  T.ilcyrand 
de  Chalais.  « Né  saus  biens  , dit 
» l’abbé  de  Choisy,  et  ayant  reçu  peu 
» d’éducation'  de  la  part  de  Scs  pa- 
» rents , il  sortit  de  bonne  heure  de 
» la  maison’patcrnelle  pour  ilicrchen 
» ailleurs  ce  que  sa  famille  oc  pou- 
» vait  lui  fournir,  n II  n’était  pas" 
d’une  figure  avantageuse;  mais,  aidé 
de  son  nom , donc'  de  beaucoup  d’es- 
prit cl  du  talc:  t {Je  l’intrigue,  il  vint 
à Paris,  arbora  le  petit  collet, qui  11e 
demandait  pas  nue  grande  dépense, 
et  fit  si  bûu  qu’il  sc  procura  une  en- 
trée famibère  dans  la  maison  d’Ar- 
mand de  Bourbon  , prince  de  Conli , 
alors  destiné  à l’c'tat  ecclésiasliquet' 
L’abbé  de  Cosnac  ne  tarda  point  à 
devenir  une  sorte  de  favori  et  à oc- 
cuper dans  la  maison  du  prince  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre;  mais  celte  cour  était  trop 
rétrécir  pour  un  génie  tel  que  le  sien. 
Use  jeta  dans  les  affaires  et  les  négo- 
ciations, et  fit,  à l’âge  de  vingt-deux 
ans  , la  paix  de  Bordeaux  que  la  cour 
désirait  beaucoup,  et  dont  il  dressa 
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lui-même  le*  articles.' Cp  succès  le  fit 
connaître dirciiidin.il  M.izarm,'  à qui 
il  eut  bientôt  après  l’occasion  de  ren- 
dre un  service  important , en  ména- 
geant le  mariage  d’une  des  nièces  de 
cette  éminence  avec  le  prince  de 
Conti.  L’abbé  de  Cosnac,  courtisan 
et  négociateur,  trouvait  encore  assez 
de  temps  pour  composer  des  ser- 
mons qu’il  prêchait  à la  cour  avec 
assez  d’applaudissements.  Ces  services 
divers,  les  bonnes  grâces  delà  prin- 
cesse de  Conti , . nièce  du  cardinal , 
et  surtout  l’habileté  gascone  avec  la- 
quelle il  sut  la  déterminer  à en  pres- 
*rr  la  demande , lui  valurent  l’évêché 
de  Valence,  dont  le  cardinal  Maza- 
rin  lui  annonça  la  nomination  apres 
un  sermon  prêché  devant  la  rciue, 
en  lui  disant  : « Monsieur  , être  nora- 
» nié  évêque  au  sortir  d’un  aussi 
» beau  sermon , c’est  recevoir  le  b.î- 
» ton  de  maréchal  de  France  sur  la 
» brèche.  » L’abbé  de  Cboisy  raconte 
qu’après  sa  nomination  le  nouvel  évê- 
que alla  en  faire  part  à l'archevêque 
de  Paris , en  le  priant  de  vouloir  bien 
lui  donner  la  prêtrise;  à quoi  le  pré- 
lat ayant  consenti,  l’abbé  de  Cosnac 
lui  dit  : u Monseigneur , ce  n’est  pas 
» tout , je  vous  demanderai  aussi  le 
v diaconat.»  L’arrhevêqne  le  lui  ayant 
promis  encore,  il  lui  demanda  le 
sous-diaconat;  sur  quoi  le  prélat  lui 
répondit  brnsqnrnient  : « Dépcchcz- 
» vous  de  m’assurer  que  vous  êtes 
tonsuré,  de  peur  ipie , dans  cette  di- 
» sette  de  sacrements,  vous  ne  remon- 
w tiez  jusqu’à  la  nécessité  du  baptê- 
» me.  » L’évêque  de  Valence  ayant , 
quelque  temps  après , quitté  le  service 
du  prince  de  Conti , entra  dans  la  mai- 
son de  Monsieur,  frère  de  Louis  XI V, 
en  qualité  de  premier  aumônier,  et 
s'attacha  particulièrement  à Madame 
( Henriette  d’Angleterre  ),  à qui  il 
donna  de  grandes  marques  de  dé- 
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vouement.  Il  en  devint  moins  agréa- 
ble à Monsieur , livré  au  chevalier  de 
Lorraine,  qu’on  accusait  d’entretenir 
la  division  entre  les  deux  époux. 
L’évêquc  de  Valence  sentit  la  nécessite 
de  se  retirer , et  demanda  son  conge  à 
Monsieur , qui  le  prit  au  mot  assez 
durement.  L’évêque  n’était  pas  hom- 
me à souffrir  patiemment  d’être  mal- 
traité. Il  s’ensuivit  quelques  alterca- 
tions, où  il  n’épargna  pas  les  mots 
piquants.  Monsieur  s’eu  plaignit  au 
roi , et  l’évèque  fut  exilé  dans  son 
diocèse.  Il  entretenait  toujours  une 
correspondance  avec  Madame.  Cette 
princesse  désirant  le  consulter  au  su- 
jet d’un  voyage  en  Angleterre,  dont 
l’objet  secret  était  une  négociation 
importante,  lui  lit  écrire  de  venir  la 
trouver.  L’évêquc  de  Valence , tou- 
jours exilé,  sentit  le  danger  d’nnc  pa- 
reille démarche  , et  s’y  refusa  tant 
qu'il  put  ; mais  de  nouveau  presse 
par  la  princesse,  il  demanda  et  obtint 
un  congé  pour  aller  en  Limosin  ',  et 
prit  secrètement  la  route  de  Paris; 
mais  il  tomba  malade  en  chemin , et 
eut  beaucoup  de  peine  à gagner  cette 
ville,  où  il  se  procura  un  logement 
fort  retiré  dans  un  quartier  obscur. 
Il  y était  à peine  établi,  que,  soit  ha- 
sard , soit  que  le  gouvernement  eût 
été  informe  de  sa  démarche , il  fut  ar- 
rêté comme  faux  monnayenr,  et,  mal- 
gré toutes  ses  réclamations  , conduit 
au  Châtelet  et  c’croné  en  cette  qua- 
lité’. Il  fallut  qu’il  écrivît  au  roi,  qui 
le  Gt  relâcher,  et  l’exila  à file  Jour- 
dain, où  il  demeura  quatorze  ans.  Ile- 
venu  dans  son  diocèse,  l’évêqne  de 
Valence  Tut  nommé,  en  i68t,  à l’ar- 
chevêchc  d’Aix  ; mais  les  différends 
que  la  cour  de  France  avait  alors  avec 
celle  de  Rome  ne  permirent  pas  qu’il 
obtînt  de  bulles,  fl  ne  fut  préconisé 
qu’eu  1695,  et  ne  prêta  son  serment 
que  le  1 1 juin  1695.  Eu  1701 , le  roi 
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lui  donna  l’abbaye  de  St.-Riquier.  Il 
eut  des  démêles  avec  le  cierge'  régu- 
lier de  son  diocèse,  notamment  avec 
le  couvent  de  St.-Barlhélcmi  d’Aix , 
sur  lequel  il  prétendait  le  droit  de  vi- 
site. Ni  Rome  , ni  le  conseil  du  roi 
n’accueillirent  scs  prétentions.  Il  mou- 
rut à Aix  le  22  janvier  1 70S.  On 
trouva  dans  sa  cassette  onze  mille 
louis  d’or  au  coin  de  Louis  XIII, 
qu’il  aurait  pu  changer  avantageuse- 
ment à la  monnaie,  et  qu’il  avait  gar- 
des à cause  de  la  beauté  de  la  gra- 
vure , qui  était  du  célèbre  Varin.  On 
1 ni  C l cette  épitaphe  : Requiescat  ut  re- 
quievit.  « C’était , dit  l’abbc de  Clioisy, 

» un  homme  d’une  vivacité  surpre- 
» liante,  d’une  éloquence  qui  ne  laisse 
» pas  la  liberté  de  douter  de  ses  pa- 
» rôles,  bien  qu’à  la  quantité  qu’il  en 
» dit  il  11c  soit  pas  possible  qu’elles 
» soient  toutes  vraies,  o 11  avait  la 
répartie  prompte  , Cnc  , mordante 
même,  et  s’abandonnait  aisément  à 
cette  humeur,  même  avec  les  per- 
sonnes dont  le  rang  exigeait  plus  de 
respect.  L — y. 

COSPÉAN,  ou  COSPEAU  ( Phi- 
lippe de),  né  d’une  famille  noble, 
mais  nauvre,  en  Haiuaut , l’an  1 508, 
fut  quelque  temps  disciple  de  Justc- 
Lipse,  et  vint  continuer  ses  études 
à Paris.  Il  sc  vit  réduit , pour  vivre  , 
à sc  faire  valet  d’un  régent  du  col- 
lège de  Navarre.  Charles  de  Mont- 
chal,  alors  précepteur  de  l’abbé d’Es- 
pernon,  depuis  cardinal  delà  Valette, 
distingua  le  jeune  Cospéan , et  le  char  - 
gea  de  suivre  son  élève  en  classe. 
Cospéan  était  chargé  de  porter  le  por- 
tefeuille , les  livres  et  l’écritoirc  de 
l’abbé  d’Espcruon  : c’est  à cette  fonc- 
tion servile  qu’il  dut  sa  fortune.  11 
écrivait  aussi  pour  l’élève  les  hçons 
que  dictaient  les  professeurs,  f.c  duc 
d’Espernon  eut  occasion  de  voir  Cos- 
péau  j charmé  de  sou  esprit , il  le  fit 
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recevoir  docteur  de  Sorbonne  , et 
nommer  évêque  d’Aire  en  1 607.  Cos- 
pean  était  déjà  un  des  meilleurs  pré- 
dicateurs de  son  temps;  on  doit  re- 
marquer qu’il  fut  un  des  premiers  à 
substituer  dans  les  sermons  , aux  ci- 
tations ridicules  d’Homère,  de  Ci- 
céron et  d’Ovide,  celles  de  l’Écriture 
et  des  Pères.  Il  fut  nommé  aumônier 
et  conseiller  de  la  reine  Marguerite. 
En  i6oô,  il  avait  fait  l’oraison  funè- 
bre de  la  maréchale  de  Retz;  en  1610, 
il  fut  charge  de  prononcer  celle  de 
Hen  ri  I V,  dans  l’église  de  Notre-Dame, 
pendant  la  cérémonie  des  obsèques 
de  ce  monarque.  L’Etoile  remarque 
qu’il  loua  le  roi  et  les  jésuites , « et 
» prêcha  el  poco  en  espagnol.  » En 
1621  , Cospéan  fut  cievé  sur  le  siège 
de  Nantes.  Il  eut  bientôt  occasiou  du 
reconnaître  ce  que  le  duc  d’Espernon 
avait  fait  pour  lui.  Ce  seigneur  vio- 
lent et  impérieux  était  tombé  dans  la 
disgrâce  du  cardinal  de  Richelieu  , 
pour  avoir  frappé  de  sa  canne  l'arche- 
vêque de  Bordeaux , de  la  maison  de 
Sourdis.  Le  duc  offrait  vainement  de 
réparer  sa  faute.  Cospéan  osa  dire  au 
ministre  irrité  : « Monseigneur,  si  le 
n diable  était  capable  de  faire  à Dieu 
n les  satisfactions  que  M.  le  duc  d’Es- 
n pernon  offre  à M.  l'archcvcqoc  de 
» Bordeaux , Dieu  Ini  ferait  iniséri- 
» cordc.  » Le  Cardinal , qui  aimait 
Cospéan , sc  rendit  à cette  saillie , et  le 
différend  entre  le  duc  et  l’archevêque 
fut  bientôt  accommodé  ( Voy.  Esper- 
non.  ) Quelques  jours  avant  l’exécn- 
tion  de  François  de  Montmorenci , 
comte  de  Boutevillc  (1Ü27),  on  hii  en- 
voya l’évêque  de  Nantes  pour  le  pré- 
parer à la  mort.  Boutevillc  fut  si  tou- 
ché des  exhortations  du  prélat,  que, 
n’cta’it  pas  encore  condamne,  il  vou- 
lait demander,  à scs  juges,  romme  une 
grâce,  d'être  pendu  et  traîné  sur  la 
claie  au  gibet.  Cospéan  cul  beaucoup 
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de  peine  à lui  faire  entendre  que  son 
salut  n’etait  pas  attache  a cette  humi- 
liation, mais  à son  repentir  ; et  que 
ce  serait  une  flétrissure  pour  la  mai- 
son de  Montmorency,  et  pour  ses 
enfants  , Lien  que  ce  genre  de  sup- 
plice eût  été  demande  volontaire- 
ment ( F oy.  Bouteville  ).  Mi  nage 
rapporte  que  Cospeau  ayant  dédie  au 
cardinal  de  Richelieu  un  litre  latin, 
ce  ministre  se  contenta  de  lui  répon- 
dre : Accepi , legi , probnvi,  ctil  trou- 
ve que  ces  trois  m is  valaient  un  long 
o'Ioge.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
Mondial  et  dans  YJJiStoire  de  Louis 
XIII,  par  le  P.  Griffe! , que  Cospeau, 
arrivant  aux  derniers  moments  du 
cardinal  de  Ri  liélieu , et  scaudalisc 
delà  tranquillité,  de  la  voix  frime  , 
et  du  visage  serein  de  ce  ministre, 
dit  à un  de  scs  amis  : Profectb  ni- 
îniùm  nie  terrel  magna  ilia  securi- 
îas.  Cospéan  fut  nomméévêque  de  Li- 
sieux eu  t656,  et  mourut  en  1646, 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  On  a de 
lui  : I.  Oraison  funèbre  prononcée 
en  l'église  de  Paris,  aux  obsèques 
de  Henri-le-Grand,  Paris,  1610, 
in-8".  ; 11.  Remontrance  du  clergé 
de  France  au  roi,  prononcée  le  18 
juillet  1617.  Cospéan  y parle  forte- 
ment contre  les  duels,  contre  le  bas 
âge  de  ceux  qu’on  nommait  aux  bé- 
néfices , contre  les  pensions  la'iqucs  , 
et  finit  par  remercier  le  roi  de  la 
main  levée  des  Liens  ecclésiastiques  du 
Béarn.  111.  Pro pâtre  Berullio  épis- 
tola  apclogelica.  Parts,  iÜ22,in  8'. 
Celle  épilrc  parut  aussi,  la  même  an- 
née, en  français  ; elli  est  dédiée  au 
cardin.d  de  IL  ntivoglio  , et  dirigée 
contre  les  carun  s qui,  offensés  de  ce 
que  Bertille  s’était  cliaigé  de  la  tiircc- 
lion’des  caimelilcs,  avaient  fitt  une 
ci i tiqué  violente  d’une  prière  com- 
posée parie  vénérable  instituteur  de 
l’oraioiic.  L’année  même  de  la  mort 
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de  Cospéan  , un  cordélier , nommé  le 
Mée,  publia  sa  Fie  a Sammrr , in- 
4 .;  et  le  P.  David-de-la-Vigne,  de 
l'ordre  des  frères  mineurs,  qui  avait 
assisté  Cospéan  à la  mort,  fit  impri- 
mer à Pans , la  même  anuée , iu-4"-> 
le  Miroir  de  la  bonne  mort , ou 
Méthode  de  bien  mourir , tirée  des 
dernières  paroles  de  Fevéqne  île  Li- 
sieux , en  forme  d'oraison funèbre. 
Le  prélat  est  'nommé , dans  ce  dis- 
coftis,  Philippe  de  Cospeau.  V -vt. 

COSPI  ( Asr.E-llAirrftLi.EMi),  né 
â Bologne  daiis  le  1 5' . siècle,  d’mie 
famille  patricienne , professa  lès  hu- 
manités. In  rhétorique  cl  la  philoso- 
phie dans  sa  patrie.  Jules  11  l’en- 
voya à Vienne  avec  le  titre  de  son 
légat.  Léon  X,  pour  le  récompenser 
des  services  qu’il  avait  rendus  an 
Saint-Siège,  le  nomma  sénateur.  ^11 
fut  ensuite  secrétaire  de  l’empereur 
Maximilien,  et  mourut  le  2 novem- 
bre i5i(j.  Il  était  très  versé  dans  la 
littérature  grecque  et  latine.  Il  a tra- 
duit eu  latin  le  16*.  èt  le  17''.  livre 
de  l 'Histoire  de  Diodore , et  h Fie 
ef  Alexandre , extraite  des  Annales 
de  Zouarc.  On  a réuni  ces  differentes 
traductions  à celle  que  le  Poggio  avait 
donnée  des  autres  livres  de  Diodore  , 
Bâle,  Henri-Pierre,  1 55 1 , 1 543  et 
i559,  in-fol.  La  Fie  f Alexandre  a 
été  insérée  dans  plusieurs  éditions  de 
(duinte-Curcc.  La  première  où  on  la 
trouvé  est  relie  de  Bâle,  i545,în- 
8°.  On  lui  attribue  encore  uue  tra- 
duction latine  de  Paicpliate  , impri- 
mée en  1 5 1 4 - — Antoine-Marie  Cosrr, 
secrétaire  du  grand-duc  de  Toscane, 
a publié  II  giudice  criminalista , Flo- 
rence, it>43,  et  un  Traité  sur  F art  de 
déchiffrer,  traduit  én  français'  < 11 
1 f >4  1 { P"-  J.  F.  Nice’bon.  ) \\  — s. 

CÜSR0ES.  Coy . Knosnou. 

, GÜSSA.  F . A u. \ amibe  V cl  J jlah 
XXlil,  papes. 
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COSSAltT  (Gabriel),  jésuite,  ne  à 
Pontoise, eu  i6i5,mortàParis  le  i<> 
septembre  1674  , professa  pendant 
sept  années  la  rhétorique  au  colle- 
ge de  Louis  - le  - Grand.  Cette  pla- 
ce le  mit  daus  la  nécessité  de  par- 
ler plusieurs  fois  en  publie,  et  les 
discours  qu’il  prononça  ajoutèrent  a 
sa  réputation.  11  avait  fait  son  étude 
unique  des  écrivains  de  l’antiquité  ; 
mais  il  réusissait  mieux  à en  expli- 
quer les  beautés  qu’à  les  faire  passer 
dans  ses  ouvrages.  Sa  latinité  est  pure 
saus  être  exempte  des  néologismes 
et  des  constructions  modernes.  Sans 
être  poète,  il  avait  composé  une  ass<  1 
grande  quantité  de  vérsj  mais  il  sc 
coûtèrent  de  les  lire  à ses  amis,  et 
jamais  il  ne  voulut  permettre  qu’on 
1rs  imprimât.  L<‘S  deux  cpilrrs  dans 
lesquelles  il  s’est  proposé  d’imiter 
Horace,  sont  les  seules  pièces  que 
distinguent  dans  son  recueil  et  que 
relisent  encore  les  amateurs  de  la 
poésie  latine.  Le  P.  Laruc,  son  con- 
frère cl  son  ami , a recueilli  ses  dis- 
cours et  ses  vers  et  en  a publié  à 
Paris  en  in-iu,  une  édition 

précédée  d'une  préface,  daus  laquelle 
il  apprécie  le  talent  de  Cussarl  comme 
orateur  et  comme  poète.  Gc  recueil 
a été  réimprimé  en  17:25,  in- 13. 
Sariteul  a fait . en  vers  latins  , le  Tu- 
vi inus  P.  Coisartif  , attaque  par 
Boileau  et  détendu  par  son  auteur. 
Cossai  t a coopéré  a l'édition  des  Con- 
ciles , entreprise  par  le  P.  Lnbbe 
( ray.  Labre  ) , cl , après  la  mort  de 
sou  collaborateur , eu  a publié  seul 
les  huit  derniers  volumes,  depuis  le 
1 1*.  jusqu'au  iti’.  Le  P.  Cassait  avait 
établi,  a Centrée  du  fuubourg  St.- Jac- 
ques, une  maisun  ,:qui  subsistait  en- 
core en  17U0,  pour  recevoir  et  entre- 
tenir gratuitement  de  pauvres  écoliers 
qui  Cl  .lient  cumula  sous  le  nom  de 
Cossartms.  W — s. 


CO  S 

COSSÉ  è Chasles  de\  comte  de 
lîrissac,  né  vers  1 ioà,  de  René  Cosse, 
seigneur  de  lit  issue  eu  Anjou,  grand 
fauconnier , et  de  Charlotte  de  Gouf- 
ber,  était  d’uuc  coinplexiun  délicate. 
Il  suppléa  aux  forces  «pii  lui  man- 
quaient, par  l’adresse  qu’il  acquit  dans 
ses  exercices;  il  l'emportait  souvent 
sur  les  plus  robustes , par  son  habi- 
leté à manier  une  lance  et  1111c  épée. 
Enfant  d'honneur  de  François,  dau- 
phin, fils  aîné  de  François  ic%,  ce  jeune 
prince  le  lit  son  premier  écuyer.  En- 
voyé au  siège  de  Naples,  eu  1 5i8  , 
il  fut  attaqué  par  les  Espagnols  à la 
descente  des  galères;  ses  troupes  re- 
calèrent jusqu’au  bord  de  la  mer: 
seul,  à pied,  sans  casque,  sans  cui- 
rasse , sa  seule  épée  à la  main , il 
se  défendit  contre  un  cavalier  armé 
de  toutes  pièces  et  le  Gt  prisonnier. 
11  commandait  cent  cbevau - légers 
à la  prise  de  Vfillane  et  à celle  du 
château  de  Stizccn  Grand  fau- 

connier de  Fraucc  en  i54o,  il  fut 
nommé,  en  1 51u,  colonel-général  des 
gens  de  guerre  français , à pied  , 
de  là  les  monts.  Au  siège  de  Perpi- 
gnan, sous  le  dauphin  (depuis  Henri 
11),  tandis  que  la  jeune  noblesse  de 
l'arméè , livrée  au  plaisir  et  au  jeu 
sous  lés  tentes  du  prince,  vrillait  peu 
aux  mouvements  des  assiégés  , ceux, 
ci  firent  une  sortie,  comblèrent  les 
tranchées  et  se  portèrent  sur  le  parc 
de  l’artillerie;  Brissac,  loi  douzième, 
s’avança  une  pique  à la  main , reçut 
tout  te  feu  des  entremis,  et,  malgré 
une  blessure  à ta  cuisse,  entretint  le 
combat  jusqu’à  l’arrivée  de  l’infan- 
terie qui  le  dégagea.  Le  dauphin  lui 
dit  eu  l'embrassant  « qu’il  voudrait 
» être  Brisjoc,  s'il  n’éuii  pas  dau- 
» [liin.  » 11  commanda  eu  1 543 
toute  la  cavalerie  légère  en  Piémont , 
suivit  la  même  année  le  roi  eu 
l'Ludre,  batt.l  un  corps  comiaérabl» 
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des  impériaux,  et  leur  fit  six  cents 

Îirisonnicrs.  L'alarme  se  répaudit  dans 
c reste  de  Parmc’c ennemie;  elle  aban- 
donna l’attaque  de  Boliaù) , le  siège 
de  Guise , et  se  retira  en  desordre  sur 
IcQuesnoi.Brissac  attaqua  son  arrière- 
garde,  en  défit  une  partie , et  prit 
Frauçois  d’IJste,  frère  du  duc  deFer- 
rarc  et  général  de  la  cavalerie  irn- 

Îicriale.  L’année  française  se  relira  : 
ïrissac , pour  faciliter  la  marche  du 
roi  et  assurer  sa  retraite , se  chargea 
de  l'arrière-garde,  et  y courut  les  plus 
grands  dangers.  Investi  avec  douze 
cavaliers  qui  l’accompagnaient,  il  fit 
de  prodigieux  efforts  pour  se  déga- 
ger; quelques  Français  accoururent  à 
son  secours:  on  lui  avait  arraché  scs 
brassarts,  son  hausse-col;  scs  habits 
étaient  en  pièces;  un  Allemand  fort 
et  vigoureux  l’enlevait  de  dessus  sou 
cheval  ; Brissac  se  débattait  encore 
avec  le  tronçon  de  son  épcc;  enfin 
les  geus  d’armes  "attachés  à sa  per- 
sonne l’arrachèrent  aux  ennemis.  11 
saute  sur  un  cheval  frais,  et  regagne 
le  gros  de  l’armée.  Il  y arrive  cou- 
vert de  sang  et  de  poussière.  L’armcc 
lui  devait  son  salut;  le  roi  lui  présenta  à 
boire  dans  sa  coupe,  l’embrassa , et  le 
lit  chevalier  de  son  ordre.  L’empereur 
apprit  alors  que  Landrccics , dont  il 
voulait  faire  le  siège , était  pourvue 
de  munitions  et  de  vivres , et  que  Par- 
mec  française  s’était  retirée  auprès 
du  Gateau-Canibresis  ; il  poursuivit 
1’arricre-gardc  commandée  par  Brissac 
qui  le  repoussa.  Eu  i544>ü  fut  en- 
voyé avec  sa  cavalerie  légère  et  deux 
mille  fantassins  à Vitry  en  Pcrthois  ; 
de  là  il  harcelait  l'armcc  impériale , 
enlevait  ses  fourageurs,  coupait  scs 
convois  : Pcmpcrcur  détacha  sur  lui 
quatorze  mille  hommes  avec  un  t.raiu 
d’artillerie;  la  partie  était  trop  iné- 
gale: Brissac  l'abandonna , et  se  retira 
vers  Châlous.  Dans  une  vive  escar- 
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mouche , il  fut  pris  deux  fois  et  deim 
fois  délivré  par  scs  troupes.  La  pais 
sc  fit  en  septembre  avec  l’empereur. 
En  i545,  il  défit  deux  mille  Anglais 
sur  la  terre  d’Oyc,cu  Boulonnis;  la 
paix  sc  conclut  avec  l’Angleterre  en 
i On  ôta  la  charge  de  grand 
maître  de  l’arliilcrie  à Jean  de  Taix, 
qui  s’était  permis  quelques  discours 
imprudents,  et  elle  fut  donnée  en 
1 547  à Brissac,  « le  seigneur  de  la 
» cour  le  plus  aimable,  dit  IMézcrai, 
» et  aussi  le  plus  aiinc  de  Diane  de 
» Poitiers.  » On  l’appelait  commu- 
nément le  beau  Brissac.  11  eut  In  même 
année  la  charge  de  grand  paucticr. 
Maréchal  de  France  eu  i55o,  il  se 
rendit  en  Piémont,  dont  le  rpi  lui 
donna  le  gouvernement  général;  cette 
province  devint  alors  une  école  mili- 
litairc  où  la  garde  régulière  des  places, 
les  fréquents  exercices  dans  les  plai- 
nes, cl  de  petits  combats  aguerrirent 
le  soldat  et  tirèreut  l’officier  de  l’iuao 
tion  où  il  était  mollement  plongé.  Ce  qui 
fait  le  plus  d’honneur  au  maréchal 
de  Brissac,  c’cst  qu’il  rétablit  dans 
son  armée  une  si  exacte  discipliuc , 
que  le  soldat,  même  en  p-ays  de  con- 
quête . n’osait  rien  prendre  qnc  do 
gré  à grc.  11  avait  fait  régler  les  ran- 
çons de  part  et  d’autre,  selon  la  fonc- 
tion et  la  charge  de  ceux  qui  étaient 
faits  prisonniers.  On  ne  faisait  point 
la  guerre  aux  villageois  ni  aux  mar- 
chands, mais  seulement  à ceux  qui 
portaient  les  armes,  et  le  paysan  la- 
bourait sans  crainte  entre  les  deux 
camps.  Pour  réprimer  la  fureur  des 
duels,  qui  était  portée  à l’excès,  il 
imagina  de  les  permettre,  mais  d’une 
façon  si  périlleuse  qu’il  en  ôta  bientôt 
le  désir  ; il  ordonna  que  ceux  qui 
auraient  désormais  querelle  la  déci- 
deraient sur  un  pont  entre  quatre 
piques,  et  que  le  vaincu  serait  jeté 
dans  la  rivière , sans  qu’il  fut  permis 
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an  vainqueur  de  lui  donner  la  vie. 
Brissac,  en  i55i,  se  rendit  maître 
de  Quiers  et  de  plusieurs  autres  villes 
en  Piémont  : ces  succès  obligèrent 
Gonzague  à lever  le  siège  de  Parme. 
En  1 55  j , il  prit,  par  escalade,  Ver- 
ccil , et  la  livra  au  pillage.  Les  meu- 
bles précieux,  les  pierreries  et  le  tré- 
sor du  duc  de  Savoie  furent  enlevés: 
ce  prince  les  avait  lait  transporter 
daus  cette  place  qu’iljrcgardait  comme 
imprenable.  Brissac  u’aVaitpoint  assez 
de  cauou  pour  forcer  la  citadelle;  il 
se  retira,  toujours  suivi  nar  les  enne- 
mis, et  ne  perdit  rien  du  butiu  qu’il 
emportait.  Gonzague , redoutant  les 
entreprises  de  Brissac,  doubla  toutes 
scs  garnisons  et  affaiblit  son  armée. 
Cétait  ce  que  desirait  le  maréchal. 
Presque  toujours  sans  argeut,  il  n’é- 
tait point  en  état  détenir  la  campagne; 
le  peu  de  troupes  qui  lui  restait  de- 
puis qu’il  avait  envoyé  des  détache- 
ments en  France,  n’c'tait  point  payé 
et  ne  se  soutenait  que  par  sou  atta- 
chement pour  son  général.  En  1 554  > 
il  prit  tout  le  pays  des  Langbcs , et 
finit  la  campagne  par  la  conquête 
d’Ivrée,  qui  ouvrait  un  passage  aux 
troupes  auxiliaires  des  Suisses,  et  fa- 
cilitait les  courses  dans  le  Milanais  et 
sur  les  terres  de  Pavic.  En  i555, 
par  un  coup  aussi  heureux  que  hardi, 
il  surprit  Casai.  Toute  la  noblesse 
de  l'armcc  impériale,  qui  s’y  était  ren- 
due pour  assister  à un  tournoi,  le 
gouverneur  et  ses  soldats,  u’euront 
que  le  temps  de  se  jeter  dans  la  ci- 
tadelle , la  plupart  sans  habits,  et 
presque  tous  sans  armes.  Brissac  entre 
daus  la  ville,  interdit  le  pillage,  atta- 
que U citadelle,  défendue  par  un  bon 
fossé  et  quatre  bastions,  et  se  dispose  il 
un  assaut  géucral.  Les  ennemis  ca- 
pitulent, promettent  de  se  rendre  si , 
dans  vingt-quatre  heures,  ils  ne  sont 
poiut  secourus.  La  capitulation  était  à 


peine  signée  qu’on  eut  avis  que  Pes- 
caire  marchait  avec  trois  mille  hommes 


pour  se  jeter  dans  la  citadelle  ; lé 
maréchal  tint  ses  troupes  toute  la 
nuit  sous  les  armes;  on  avança  les 
horloges,  et  la  citadelL  se  rendit.  II 
y trouva,  comme  daus  la  ville,  une 
artillerie  nombreuse,  tira  de  la  ran- 
çon de  celte  noblesse  allemande , ras- 
semblée pour  le  tournoi , cent  mille 
cens  qui  réjouirent  fort  le  soldat,  mal 
payé  jusque-là  de  ce  qui  lui  était  dû. 
Henri  11  accorda  au  maréchal  une 
faveur  bien  glorieuse;  il  lui  fit  pré- 
sent de  l’cpée  qu’il  portait  à la  guerre. 
Ce  présent , dont  aucun  de  nos  rois 
n’avait  encore  honoré  un  de  scs 
sujets , fut  accompagné  d’une  lettre 
où  sa  valeur,  sa  diligence,  son  zèle 
étaient  peints  avec  les  plus  vives  cou- 
leurs. Ce  prince  finissait  par  ce  trait 
flatteur  : « L’idée  que  j’ai  de  votre 
» mérite  a passé  jusque  chez  nos  en- 
» nemis,  et  dernièrement  l’empereur 
» avouait  qu’il  se  ferait  le  monarque 
» du  monde,  s’il  avait  un  Brissac  pour 
» seconder  ses  armes  et  scs  desseins.  » 
Le  roi  lui  ordonna  de  lever  un  im- 
pôt  sur  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
peuple  du  Piémont;  ii  se  comprit  le 
premier  dans  cette  taxe,  et  donna 
10,000  cens  de  son  bien.  Les  mala- 
dies qui  se  répandirent  dans  son  ar- 
mée, par  la  mauvaise  nourriture,  ne 
l’empcchcrent  pas  de  soumettre  en- 
core quelques  places  qu’il  fit  raser. 
Le  maréchal  avait  reçu  un  renfort 
de  la  France,  suivi  de  plusieurs  prin- 
ces et  d’uu  grand  nombre  de  sei- 
gneurs volontaires.  Il  marcha  au  se- 
cours de  Santhià , assiégée  par  le  duc 
d’Albc,  qui  avait  remplacé  Gonzague, 
le  força  de  se  retirer  et  de  laisserdaus 
son  catnp  quatre  cents  malades,  ses 
vivres  et  une  bonne  partie  de  sou 
artillerie.  L’armée  française  forma  le 
siège  de  Yolpian;  Brissac  était  resté 
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malade  à Turin ÿscs  lieutenants  ne 
surent  jwiiit  st  faire  obéir;  les  jeunes 
Volontaires  montèrent  témérairement 
à l’assaut;  le  gouverneur  déclara  qu'il 
rr  capitulerait  qu’avec  Je  maréchal  ; 
Brissac  se  fi;  porter  à l’armée;  la 
ville  se  rendit;  il  en  ordonna  la  dé- 
molition. A la  prise  de  Vignal , les 
assiégés  sc  défendaient  depuis  quel- 
ques jours;  un  bâtard  de  la  maison 
de  Roissy,  âgé  de  vingt  ans,  quitte 
sa  troupe,  parait  sur  la  brèche,  tire 
un  coup  d’arquebuse,  met  l’epée  â 
la  main  , insulte  l’enneini;  ses  cama- 
rades volent  à son  secours  et  combat 
tent  avec  valeur;  le  maréchal  est  forcé 
de  les  soutenir;  on  se  bat  long-temps, 
les  Français  emportent  la  biêelie  , 
et  la  ville  qui  fut  rasée.  Le  maréchal 
n’estimait  point  les  conquêtes  faites  au 
mépris  de  la  discipline;  il  n’aurait 
point  laissé  au  siège  de  Volpian  l’in- 
docilité des  troupes  impunie,  si  les 
premiers  coupables  n’eussent  été  des 
princes  du  saug:  il  mit  Roissy  au  con- 
seil de  guerre  et  le  lit  conduire  à Tu- 
rin. On  procéda  à son  jugement;  le 
maréchal  prononça  qu’avaut  défendu 
qu’on  quittât  son  rang  avant  le  si- 
gnal, Hoissy  avait  violé  cet  ordre,  et 
que  sa  désobéissance  méritait  la  mort  : 
le  conseil  opina  comme  le  maréchal. 
On  lut  à Roissy  sa  sentence,  et  l’on 
se  disposait  à lé  conduire  au  sup- 
plice; Brissac  ordonna  à ses  troupes 
de  se  retirer  : « Approchez,  dit-il  à 
» Roissy;  fai  pilic  de  votre  jeunesse; 
» j’estimerai  un  jour  voire  valeur 
» quand  elle  sera  dirigée  par  l'obcis- 
» sauce  : je  vous  rends  aux  vœux  et 
» aux  prières  de  l'armée.  Portez,  pour 
» l'amour  de  moi,  cette  chaîne  d’orque 
» je  vous  donne,  recevez  des  mains  de 
» mon  écuyer  un  cheval  et  des  armes 
» avec  lesquelles  désormais  vons  coui- 
» battrez  auprès  de  moi.  «Il  avait  puni 
auparavant  dans  toute  la  rigutur  des 
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lois  militaires  un  officier  qui,  mal- 
gré son  ordre,  avait  quitté  l’armécr 
sans  Congé.  I.e  conseil  de  guerre  le 
déclara  « privé  d’armes , d’honneur, 

» de  condition,  sujet  a la  tulle,  et  ses 
» enfants  roturiers.  » Le  roi  approuva 
d'aboi  d cet  acte  de  justice  ; mais  , sur 
les  instances  des  dames  de  la  cour  , 
il'  lit  grâce  à l’officier . ce  qui  lie  con- 
tribua pas  peu  à nourrir  l’esprit  d’in- 
disripliue  dans  fcs  troupes.  Brissac 
battait  partout  les  enmruis  lorsqu’il 
apprit  la  Jéfiite  des  Français  à St.- 
(Jucntin , reçut  l’ordre  de  laire  partir 
cinq  mille  Suisses,  quatre  compagnies 
de  gendarmerie,  autant  de  cavalerie 
légère,  et  de  >c  tenir  en  Piémont  sur 
la  défensive.  Le  roi  le  uomma , en 
1 55i),  gouverneur  et  lieutenant  géné- 
ral de  Picardie,  sur  la  démission  de 
l’amiral  de  Coligny.  Investi  tout  â 
coup  par  ses  propres  soldats , qui  lui 
demandaient,  les  armes  h la  main, 
de  quoi  payer  leurs  dettes,  il  serait 
devenu  leur  victime,  s’il  n’avait  trouve 
dans  la  générosité  des  Suisses  un  re- 
mède au  mal  qu’il  uc  pouvait  guérir 
seul.  11  vendit  oe qnifni  restait  d'argen- 
terie et  de  bijoux , en  joignit  le  prix 
à la  somme  que  lui  pretgrent  les 
Suisses,  et  distribua  le  tout  aux  sol- 
dats. Pendant  les  troubles  suscités 
par  les  calvinistes  , Charles  IX  le 
nomma,  en  i5th  , commandant  à 
paris , où  il  réussit  à entretenir  le 
calme.  Il  commanda  en  i565  ou 
Normandie , d’où  il  alla  se  mettre 
à la  tête  de  l’armée  devant  Orléans, 
après  l’.tssassiuat  du  duc  de  Guise. 
La  cour  , en  paix  avec  les  calvi- 
nistes, entreprit  de  chasser  les  An- 
glais de  la  Normandie;  le  maréchal 
de  Brissac  commanda  sous  le  toi  et 
le  connétable  au  siège  du  llàvrc,  qui 
capitula  au  bout  de  huit  jours:  ce 
fut  sa  dernière  expédition.  Il  mourut 
à Paris  an  mois  de  décembre  suivant , 
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arec  la  réputation  d’n#  des  pins  illus- 
tres capitaines  et  des  plus  grands 
hommrs  de  son  siècle.  Ou  trouve  f his- 
toire de  ses  campagnes  en  Italie  dans 
les  mémoires  de  du  ViJIars  ( Voyez 
Fr.  de  lioiviN  D.  L.  C. 

ICOSSÉ  ^Auros  DE)de  Brissac,  frère 
du  precedent,  fut  connu  d’abord  sous 
le  nom  de  Gminor , jusqu’à  sj  promo- 
tion au  grade  de  maréchal  de  France. 
Lieutenant  de  cent  hommes  d'armes, 
il  se  signala  au  siège  de  Lensen  i55i  , 
et  en  i55.i,  sous  le  duc  de  Guise,  à 
la  défense  de  Metz,  dont  il  fut  fait 
gouverneur.  Il  servit  sous  le  ducd’Âu- 
ïualc  en  1 555 , aux.  sièges  do  Vul- 
pian  et  de  Moucaher,  et  reçut  cette 
même  aunée  , le  collier  de  l’ordre  de 
Si. -.Michel.  Charles  IX  le  lit  surin- 
tendant des  fiuanccsrn  i56$,  le  nom- 
ma grand  - panetier  en  i564,  érigea 
en  1 5ü6  sa  terre  de  Sccondigny  en 
comté,  et  le  créa  maréchal  de  France 
en  i 5üy.  A la  tête  d’un  corps  de  cava- 
lerie, il  se  distingua,  la  même  année, 
à la  bataille  dtfSl.-Drnis , et  fut  en- 
suite choisi  pour  commander  l’armée 
contre  les  Calviuistcs  , sous  le  due 
d’Anjou.  Il  serait  trop  long  d’entrer 
dans  les  details  des  scoiees  impor- 
tants qu'il  rendit  à l’état , des  sièges 
qu’il  soutint  et  lit  lever  à Pgnnemi , 
des  villes  qu’il  prit  et  des  batailles 
qu’il  gagua.  On  se  bornera  a dire, 
d’après  tous  les  historiens  du  temps, 
« qu’il  avait  il  4Êle  aussi  bonne  que  le 
» bras.  » Le  4 mai  i 574,  Onihçnne  de 
Médiris  le  fit  arrêter  à Yinccuncs, 
et  conduire  à la  Baslü'r  . sut  le  sutip- 
çOn  d’appuyer  un  parti  qui  se  formait 
en  faveur  du  due  d'Alençon  , aux  ap- 
proches de  la  moi  t de  Charles  I X : 
il  y resta  dix-sept  mois.  Henri  III  lui 
rendit  sa  liberté,  et  lui  offrit  des  let- 
tres-patentes qui  le.  déclareraient  in- 
noceut.  « Trouvez  bon  ,,sire , que  je 
b u’en  veuille  pas,  répondit-il;  un  Cos- 
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» sé  doit  penser  que  personne  ne  l’a 
» cru  coupable.  » 11  avait  l’esprit  vif, 
riiumcur  libre  et  gaie  ; il  aimait  la  ta- 
ble et  beaucoup  tes  femmes  ; mais  ja- 
mais l’instant  du  plaisir  ue  l’empor- 
tait sur  celui  du  devoir.  Henri  III  le 
lit  chevalier  du  St. -Esprit  le  3t  dé- 
cembre 1J78.  Il  mourut  an  château 
de  (îonuur,  eu  Anjou,  le  i5  février 

i5t*z.  D.  L.  G. 

GOSSÉ  ( Timole’on  de),  comte 
de  Baissa 0 , fils  de  Charles,  né  en 
i543  , fut  élevé  enfant  d'honneur  au- 
près de  Charles  IX  qui , parvenu  à la 
couronuc,  le  fit,  en  i56o,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  et 
lui  donna  , en  i56i  , la  charge  de 
colonel -général  de  Finfauteric  fran- 
çaise delà  les  monts.  Il  fit  scs  pre- 
mières armes  eu  i5üj,  au  siège  de 
Itouen,  et  servit,  la  même  aimée,  à 
la  défense  de  Paris;  d joignit  ensuite 
l’année  du  Lyonnais, commandée  par 
lé  duc  de  Nemours,  où  il  servit  comme 
colonel  du  l'infanterie,  à la  tête  des 
Landes  de  Piémont.  A11  siège  de  Lyon, 
eu  mars  i5t)5  , le  comte  de  Brissac, 
ayant  attaqué  sans  succès  le  faubourg 
üt.  - .Inst , arrêta  les  ennemis  par  sa 
fermeté,  et  se  retira  tuujouis  en  com- 
battant. La  paix  fut  signée  le  1 3 du 
même  mois.  Charles  IX  créa  Brissac 
chevalier  de  son  ordre , capitaine  de 
cinquante  hommes  (Carmes,  lui  donna 
la  charge  de  grand  fauconnier,  vacante 
par  la  mort  de  son  père,  k-  gouverne- 
ment de  la  ville  et  du  château  d’An- 
gers. et  la  charge  de  premier  panetier, 
eu  survivance  du  maréchal  de  Brissac, 
son  oncle.  Les  Turks  faisaient  le  siège 
de  Malte  eu  mars  1 5(35;  une  nombreu- 
se uoblessc  résolut  de  secourir  cette 
place;  Brissac  fut  de  oette  expédition. 
L'arrivée  de  ce  secours  étonna  les 
Turksqui  levèrent  le  siigc  ; mais,  bien- 
tôt, instruits  du  petit  nombre  d’hom- 
mes dont  ce  renfort  était  composé, 


9 


Die 


by  Google 


44  co  s 

ils  descendirent  de  nouveau  dans  Vile. 
Brissac  décida  les  troupes  chrétiennes 
à sortir  de  leurs  retranchements:  elles 
poussèrent  jusque  dans  leurs  vais- 
seaux les  Turks,  qui  abandonnèrent 
leur  entreprise  , apres  avoir  perdu 
trente  mih’a  hommes. Brissa;  revint  en 
Fronce.  En  i '>67,  la  guerre  recom- 
mença; on  rangea  toute  l’irfanleiie 
française  en  six  régiments,  dont  trois 
étaient  sous  les  ordres  du  coloneî-gé- 
ral  deçà  les  monts,  et troi:.  sons  ceux 
de  Brissac,  colonel -general  delà  les 
monts.  11  servit  à la  tête  ùe  scs  .rois  ré- 
giments à la  bataille  de  St.-Denis , a l 
combat  de  Sarry,  près  deChâlons,  à la 
Bataille  de  Jarnac,cn  1 56g,  et  au  siégé 
dcMucidan,  en  Périgord,  où  il  fut 
tué  le  a8  avril  1 56g , à vjngt-six  ans. 

D.  L.  C. 

COSSE  ( Charles  11  de  ),  frère  du 
précédent , après  la  mort  duquel  il 
fut  nommé  grand  fauconnier,  colonel 
de  douze  vieilles  bandes  d’iniànlcrie , 
qui  prirent  le  nom  de  Brissac,  et  à la 
tête  desquelles  il  servit  jusqu’à  l'éva- 
cuation du  Piémont,  en  1 5^4-  En 
* 58,i , il  monta  sur  la  (lotte  comman- 
dée par  Slrozzi , qui  portait  six  mille 
hommes  destinés  à secourir  dora  An- 
toine de  Portugal , et  à le  conduire  aux 
îles  Açores,  où  celle  de  Tcrcèrc  tenait 
encore  pour  lui.  Les  troupes  descen- 
dirent dans  l’ile  St. -Michel,  défirent 
deux  mille  Espagnols,  et  s'emparèrent 
de  Villcfranche.  La  flotte  cspaguolc 
parut  bientôt  après;  on  en  vint  à une 
action  générale;  Strozzi  fut  blessé  à 
mort.  Le  vaisseau  du  comte  de  Brissac, 
criblé  de  coups  de  canous,  coulait  à 
fond  ; il  se  sauva  dans  sa  chaloupe , 
remonta  un  autre  vaisseau,  et  revint 
en  France  avec  les  débris  delà  flotte. 
Il  obtint  le  gouvernement  du  château 
«l’Angers  , qtul  reprit  sur  les  calvi- 
nistes eu  i585.  11  suivit  le  duc  de 
Guise  en  i586,  à la  prise  de  Douzi, 
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de  Rocroi , et  aux  combats  de  Vimori 
et  d’Auneau.  Le  prince  l’envoya  à Pa- 
ris en  i588,  pour  commander  un 
des  quartiers  de  cette  capitale,  que  les 
seize  avaient  entrepris  de  soulever 
contre  le  roi.  11  lut  le  premier  à y 
former  des  retranchements  connus 
Sous  le  ram  do  barricades,  et,  se- 
conde des  Lrbiianlsdu  faubourg  St.- 
Germain , il  enferma  si  bien  entre 
les  ponts  le  brave  Grillon,  qu’il  le 
mit  hors  d’étal  de  faire  -aucun  mou- 
vement. 11  arrêta  ensuite  le  tumulte, 
garantit  les  Suisses  que  le  peuple  mal- 
traitait, et  les  conduisit  vers  le  Lou- 
vre. Il  présida  la  chambre  de  la  no- 
blesse eux  états  de  Blois,  en  i588. 
Henri  111  le  fit  armer  après  la  mort 
du  dnc  de  Guise,  mais  lui  rendit  bien- 
tôt après  la  libellé.  Il  se  jeta  alors 
dans  le  parti  de  la  ligue  , détendit  Fa- 
laise, où  le  roi  le  fit  prisonnier.  Le  due 
de  Mayenne  le  nomma  gouverneur  du 
Poitou  , de  la  Rochelle  , du  pays 
d’Aunis  et  de  l’iis  de  Ré,  pour  la 
ligue.  Il  y commanda ■jusquVa  i5gj. 
M avenue  l'avait  créé,  dès  1 5gr>,  maré- 
chal pour  la  ligue,  et  l’établit,  en  janvier 
1 5g4,  gouverneur  de  Paris  qu’il  remit, 
le  aa  mars  suivaut,  à Henri  IV.  Le 
brave  de  St  - Luc , qui  avait  épouse 
sa  sœur,  avait  ménagé  sa  réconcilia- 
tion avec  le  roi , cl  refusa  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  qu’il  demanda 
pour  Brissac  à qui  le  roi  l'accorda. 
Chevalier  des  ordres  du  roi  en  1 5g5, 
il  commanda  l'armée  du  roi  en  Bre- 
tagne eu  1 5gü  , défit  en  1 597  les 
troupes  du  duo  de  Mereceiir,  prit  Di- 
nan  et  sa  citadelle.  Duc  et  pair  en 
1611, il  accompagna  eu  iüt5  Louis 
XI II,  qui  allait  en  Guyenne  au-devant 
de  la  future  reine  Anne  d’Autriche.  En 
1616,  le  11  janvier,  conjointement 
avec  Villeroi , secrétaire  d’état , il 
couclul  une  trêve  avec  M.  le  prince , 
et  la  paix  à Louduu  Le  5 mai  suivant. 
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H assista  h l’assemblée  des  grands  du 
royaume , tenue  à Rouen  en  i G 1 7,  et 
se  rendit  à l’armée  du  roi  eu  (Oui  ; 
mais  étant  tombe  malade  au  siège  de 
St.-Jcan-d’Angdly , on  le  transporta 
au  château  de  Brissac, où  il  mourut  eu 
juin  1 6*M.  D.  L.  C. 

COSSÉ  ( jEAIt-PADL-TlMOLHOt» 
de  ),  maréchal  duc  de  Brissac , l’un 
des  descendants  des  précédents , né  le 
1 u Octobre  1698,  d’abord  chevalier 
de  Malte , et  garde  de  la  marine  en 
1 7 1 3 , servit  sur  les  galèfes  de  Malte 
eu  1 7 1 4 , se  trouva  à différentes  ac- 
tions contre  lesTurks,  et,  en  1716,  au 
siège  de  Corfou,  défendu  parle  ma- 
réchal de  Schulembourg,  qui  obligea 
les  Turks  à le  lever.  Le  chevalier  de 
Brissac  quitta  la  service  de  mer  et  re- 
vint en  France  eu  1717.  Mestre  de 
camp  d’un  régiment  de  cavalerie  de 
son  nom  , il  servir  avec  la  plus  grande 
distinction  jusqu’en  1768,  époque  à 
laquelle  sa  valeur  et  son  zèle  furent  ré- 
compensés par  le  bâton  dé  maréchal 
de  Fraucc.  Son  courage,  sa  politesse, 
tout , jusqu’à  sa  manière  de  s’expri- 
mer , annonçait  la  loyauté,  la  fran- 
chise d’un  brave  chevalier  français,  et 
le  modèle  de  dos  anciens  preux.  Il 
avait  conservé  le  costume  du  siècle  de 
Louis  XIV , et  porta  long-temps  l’é- 
ebarpe  et  les  deux  queues.  Le  comte 
de  Charolais  le  trouva  un  jour  chez 
sa  maîtresse  et  lui  dit  brusquement  : 
« Sortez,  mon  sieur. — Monseigneur,» 
répondit  fièrement  le  duc  de  Brissac  , 
« vos  ancêtres  auraient  dit  : Sortons.» 
H est  mort  en  1 784.  — Son  fils  aîné  , 
Louis-Joseph-Tiinoléon , titré  duc  de 
Cosse’,  colonel  d’un  régiment  de  sou 
nom,  fut  tué,  en  1757,3  la  bataille 
de  Rosbak.ct  ne  laissa  point  d’cnfaiits 
de  son  mariage  avec  mademoiselle 
Molé.  D.  L.  C. 

COSSÉ-BRISSAC.  Voy.  Brissac. 
6055IGNY  ( Jean  - François 
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Charpentier  de  ) , ingénieur,  fut  en» 
voyé,eii  1731,  à llle-dc-France,  pour 
reconnaître  le  sol  et  examiner  si  la 
côte  offrait  un  mouillage  sur.  Les  ren- 
seignements qu’il  donna  furent  trou- 
vés satisfaisants , et  la  compagnie  des 
Indes  se  détermina  à faire  construire 
sur  scs  plans  le  Port-Louis , au  N.  O. 
de  Rie , daus  une  position  peu  agréa- 
ble, mais  avantageuse  pour  le  com- 
merce. Eu  175$,  il  paSsa  à Pondichéry 
menacé  par  les  Marates  , et  contribua 
par  ses  bounes  dispositions  à les  tenir 
éloignes  de  cette  place.  H profita  du 
loisir  que  lui  laissait  finactiou  des  en- 
nemis, pour  visiter  la  province  de 
Maduré,  et  s’arrêta  à Trichirapali 
pour  eu  lever  le  plan  , qu’il  fit  gra- 
ver à son  retour  en  France  en  1 743. 
Nommé  d’abord  directeur  des  fortifi- 
cations de  la  Frauchc-Coinlc , il  fut 
ensuite  employé  dans  la  guerre  d’Al- 
lemagne', et  enfin  envoyé  une  seconde 
fois  à l’IIc-de-Francc,  en  1 7.54,  avee 
le  grade  de  maréchal  de  camp  et  le 
titre  de  commandant  de  l’artillerie  et 
du  génie.  Rappelé  en  Europe,  il  re- 
tourna une  troisième  fois  à l’Ile-de- 
France  , où  il  avait  forme  un  établisse- 
ment considérable  et  dont  le  climat 
convenait  à sa  saute.  Il  y mourut  vers 
1778,  dans  un  âge  avancé.  Cossigny 
était  associé  de  l’académie  des  sciences 
dcParis,  et  membre  de  celle  de  Besan- 
çon. O11  trouve  dans  le  recueil  de  la 
première  de  ces  compagnies  ses  Obser • 
valons  sur  la  glacière  naturelle  de 
la  Grâce- Dieu  (à  quatre  lieues  S.E. 
de  Besançon  ) , et  dans  les  registres 
de  la  secoude,  sa  Dissertation  sur 
les  eaux  minérales  de  Luxeuil  et  de 
Plombières  , et  quelques  autres  mé- 
moires. O11  a encore  de  lui  : I.  Lettre 
critique  sur  l'histoire  des  Indes , de 
l'abbé  Guy  on,  Genève,  1 744,  iu-i  a; 
II.  Répliqué  à la  réponse  injurieuse 
de  l’abbé  Guy  on,  Francfort , mémo 
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mince,  m-ia.  ( Voy.  Govon.  ) Ces 
«leux  ouvrages  contiennent  des  ren- 
seignements curieux  sur  Pondicheri  et 
sur  les  événements  qui  s'y  étaient  pas- 
sés pendant  son  séjour.  111.  Mémoire 
sur  le  moulin  à poudre  de  l’Ile-de- 
France  , 1778-  iu  4‘-  W — s. 

' CQbSlGNY  DE  PALMA  (Joskph- 
Fiukçois  Cfl>M>CTiTiE*),  fils  du  «re- 
cèdent , ne'  à Palina  dans  l’Ile-de- 
France  en  1 7J0  , fiL  ses  premières 
études  à l’université  de  Besançon-1,  et 
alla  les  terminer  à Paris.  En  1753, 
il  s’embarqua  sur  nn  vaisseau  fran- 
çais qui  se  rendait  à [Canton,  et,  après 
avoir  visité  Batavia  et  les  «principaux 
etablissements  des  Européens  dans 
l’Inde  , revint  à l’ile  de  France  où  il 
obtint  le  grade  d'ingénieur  militaire. 
Il  avait  agrandi  le  jardin  botanique 
établi  par  son  père , et  en  consacra 
une  partie  à des  cssâis  utiles  : c’est 
ainsi  qu’il  parvint  à introduire  dans 
ccttc  colonie  la  culture  de  la  canne  à 
sucre  de  Batavia  et  de  l’arbre  à vernis 
«le  h Chine.  Il  revint  en  France  en 
1775,  fut  nommé  en  1789  dcpnté 
extraordinaire  de  l’Ile-de-France,  et 
chargé  en  1791  de  solliciter  du  gou- 
• vernement  les  secours  nécessaires 
pour  mettre  la  colonie  à l’abri  d’une 
invasion.  La  guerre,  qni  survint,  l’em- 
pêcha d’y  retourner  : il  se  retira  U la 
Mailclei rie,  près  d’Arpajon,  et  conti- 
nua de  s’y  livrer  à des  travaux  d’uti- 
lité publique.  Envoyé  de  nouveau  a 
File  de-Franre  pour  y annoncer  leste- 
sultats  de  la  journée  du  t8  brumaire, 
le  chagrin  qu’il  éprouva  d’y  trouver 
ses  habitations  eu  partie  ruinées  le 
détermina  à revenir  à Paris  , où  il 
mourut  le  ay  mars  1809.  II  était, 
dès  177J,  membre  de  l’académie  des 
sciences^,  et  tut  nommé  correspon- 
dant de  l’institut  à l’organisation  de 
ce  corps  savant  : il  était  aussi  de  la 
société  asiatique  de  Calcutta , de  la 
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société  littéraire  de  Batavia,  et  des 
sociétés  d’agricul'.iire  de  Pans,  Be- 
sançon et  Douai.  (Jutrc  divers  mé- 
moires , adressés  à la  société  d’agri- 
culture de  Paris,  on  a de  lui  : 1.  Let- 
tre à Lenumnier  sur  la  culture  du 
café , 1773.  C’est  le  meilleur  ou- 
vrage qu’on  eût  sur  ce  sujet,  Bo- 
ttier en  prit  des  extraits  dans  son 
Cours  d’agriculture , sans  nommer 
l’auteur,  qui  était  auonyme.  IL  Let- 
tre sur  les  arbres  à épices  fines  avec 
une  instruction  sur  leur  culture  et 
leurpréparalion,  Paris,  1 77"5,in-8".; 
III.  Essai  sur  la  fabrication  de 
l'indigo  , imprimé  à J'Ile-dc-Frauee 
en  1779,  ouvrage  estimé  et  le  plus 
complet  que  l’on  ait  sur  ce  sujet  , 
approuvé  par  l’académie  des  sciences  , 
cl  imprimé  aux  frais  du  gouverne- 
ment , mais  extrême  tpcut  rare  en 
Europe.  L’auteur  y développe  une 
grande  connaissance  de  la  chimie 
théorique  et  pratique.  ïl  a été  tra- 
duit eu  anglais,  Cajçutta,  ij8y, 

4°.,  très  rare.  IV.' Deux  Mémoires 
sur  la  fabrication  des  caux-dc-vie  de 
sucre  , imprimés  à.  l'Ile-dc-Francc  . 
1781  et  i782,in-4".j  V.  Lettre  à 
Sonnerai,  lie -de- France  , 1784,  • 
in-4”.  Il  y réfute  quelques- assertions 
de  ce  voyageur.  VI.  For  age  à Can- 
ton., suivi  d’ Observations  sur  le 
V oyage  à la  Chine  de  Macai  tnej -, 
et  sur  celui  devanBraam , et  d’une 
Esquisse  des  arts  des  Indiens  et 
des  Chinois  , Pari^,  au  vt  ( 179% J, 
iu-8°.  ; VIL  V orage  au  Bengale, 
suivi  de  notes  et  d'observations  sur 
celui  de  Stavorinus  dans  la  même 
contrée  , Paris  , an  vu  ( 1799)  , 

1 vol.  in  - 8”.’,  avcccarte  : ce  voyage 
au  Bengale  , fait  en  1789,  et  dont 
Cossigtiy  ne  fut  que  l’éditeur,  u’oe- 
cupc  que  la  moitié  du  premier  vo- 
lume. Il  est  suivi  d’uue  Notice  sur 
le  Japon  et  de  plusieurs  pièces,  dont 
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a plus  importante  est  une  description 
de  la  culture  du  riz  dans  l’Asie.  VIII. 
Recherches  physiques  et  chimiques 
sur  Im  Jahricaiion  de  la  poudre  à 
canon,  Paris,  i8oü,  1 vol.  in-8“. 
Cet  ouvrage  renferme  des  vues  et  des 
procédés  nouveaux.  I/autcur  y fil  un 
supplément,  Paris,  1808,  iu  -8°.. 
IX.  Mémoire  sur  l’indigo  à reti- 
rer du  pastel  : il  n’a  pas  cté  imprimé  ; 
on  peut  voir  dans  les  Mémoires  de 
l’Institut  ( sciences  physiques,  tome 
111  ) , le  rapport  qu’en  ureqt  les  com- 
missaires, MM.  Fourcroy  et  Guy  ton 
de  Morvcau.  X.  Un  Mémoire  à la 
société  d'agriculture  de  Paris  sur 
le  sucre  que  l’on  pourrait  extraire 
de  plusieurs  végétaux , etc.  Voici  le 
rapport  qu’en  firent  les  commissaires 
de  celte  société,  tome  VI.  « Le  citoyen 
» Cossigny  a lu  un  Mémoire  sur  les 
» moyens  d’elahlir  en  France  des  su- 
» creriex,  des  indigoterics  et  des  eo- 
» tonucries;  d’apres  des  essais  déjà 
» cités,  il  semblerait  que  ces  deux  Sera 
» niers  objets  réussiraient  dans  nus  dé- 
» partemeuts  méridionaux,  [/auteur 
» pense  que  l’on  pourrait  obteuir  du 
» sucre  de  nos  fruits,  qui  contiennent 
» eu  effet  une  très  grande  quantité  de 
» matière  sucrée.  » Tout  le  monde  sait 
aujourd’hui  que  l’industrie  nationale  a 
réalisé  ce  que  Cossigny  indiquait , et 
ce  que  beaucoup  de  savants  même 
regardaient  alors  comme  de»  asser- 
tions hasardées.  XL  Moyens  d’amé- 
lioration pour  les  Colonies,  etc.  , 
Paris,  1801,  5 vol.  iu-8’.  L’ou- 
vrage donne  plus  de  choses  que  le 
titre  ne  semble  le  promettre , et  il  mé- 
riterait mieux  celui  de  mélanges  ; car 
on  y trouve  de  lotit  : vues  administra- 
tives, histoire  naturelle,  botanique, 
économie  rurale  et  domestique  , mé- 
decine, arts  et  commet  ce;  l’auteur  y 
déploie  une  graude  variété  de  iou- 
uaissanccs  et  de  faits  qu'il  avait  ob- 
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serves  dans  ses  voyages  en  France, 
dans  le  Bcnealc  , à Batavia  et  à la 
Chine.  Xil.  Observations  sur  le  Ma- 
nuel dit  commerce  des  Indes  orien- 
tales et  à la  Chine  < de  Blaucard  ) , 
Paris,  1808,  in-'4  - Il  a aussi  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrit-.  Cos- 
rigny  était  vif,  franc  et  très  commu- 
nicatif, plein  de  xèle  pour  la  pros- 
périté de  son  pais,  et  auii  de  l’hu- 
manité. Il  fut  lié  d’ainitic  avec  Poi- 
vre ,*  Coromcrsou , Ccrc  , Radcnna- 
cher,  savant  de  Batavia,  le  P.  Amiot 
et  l’abbc  Raynnl.  Coinnirrson  loi  a 
dédie  un  genre  d’arbres  Je  l’ile-dc- 
l' rance,  auquel  il  a donne  le  nom  de 
cossignia  , de  la  famille  des  sapiu- 
dacécs.  VV — s êt  D — P — s. 

COSSIN  (Louis),  graveur,  na- 
quit iTroycsvers  i(i33,  fut  nommé 
d’abord  Coquin  ou  Cauauin,  ensuite 
Cvssin  ou  Cossinus.  Il  a gravé  un 
grand  nombre  de  portraits,  mais  tout 
porte  à croire  qu’il  avait  pratiqué  la 
peinture  avant  de  prendre  le  burin; 
il  est  certain  du  moins  que  relui 
de  Louis  XIII,  qu’il  a gravé  de  gran- 
deur naturelle , est  d’après  le  portrait 
qu’il  avait  peint  du  même  prince. 
Quelques-unes  des  belles  compositions 
de  C.  Lebrun  , un  beau  morceau  de 
J.-B. Champagne,  1 ’ École  J! Athènes 
de  Raphaël , ont  tour  à tour  exercé 
son  burin  patient  et  laborieux;  mais 
parmi  les  différents  ouvrages  de  Cos- 
sin,  les  portraits  qu’il  a gravés  sont  la 
seule  chose  que  les  amateurs  conser- 
vent encore  dans  leurs  portefeuilles , 
les  ouvrages  de  Lebrun , Champagne 
et  Raphaël  ayant  été  gravés  depuis-par 
des  artistes  plus  habiies.  Il  mourut  à 
Paris  en  1G82.  A — s. 

COSSON  (Daniel),  naquit  à Lcyde, 
de(parents  qui  exerçaient  le  commerce 
avec  distinction.  11  étudia  sous  Gro- 
novius  le  père , et  dut  à ce  maître  ha- 
bile un  goût  pour  les  lettres  que  rien 


48  COS 

ne  put  jamais  éteindre.  Bientôt  la 
P uerre  dont  son  pavs  était  devenu  le 
théâtre  , et  les  sollicitations  de  sa  fa- 
mille, ledétenninercnt  à passer  dans  le 
Levant,  il  quitta  la  llollatidecu  1674, 
visita  l’Italie, e'.  arriva  à btnytùe  au  mi- 
lieu de  l’année  suivante.  Après  s être 
rendu  familiers  les  idiomes  du  pays, 
il  porta  son  attention  sur  les  autiqui- 
quités  dont  abonde  cette  contrée.  Des 
recherches  soutenues  lui  procurèrent 
une  suite  précieuse  de  monuments  de 
toute  espèce.  Nommé  vice-cousul  de 
sa  nation , il  profita  du  crédit  que  lui 
donnait  cette  place  pour  augmenter 
encore  le  riche  cabinet  qu’il  s’était  for- 
mé. Après  un  séjour  de  treize  années 
en  Asie , il  se  disposait  à repasser  en 
Europe,  lorsque  le  10  juillet  iG88,uu 
tremblement  de  terre  affreux  vint  rui- 
ner la  ville  de  Smyrne.  En  un  instant, 
Cusson  perdit  sa  fortune , sa  maison 
et  tout  ce  qu’elle  renfermait.  Obligé 
d’abord  de  chercher  nu  asyle  sur  un 
vaisseau , où  les  secousses  qui  se  re- 
nouvelaient par  iutervalic  le  retin- 
rent long  - temps  , il  se  réfugia  avec 
«es  compatriotes  dans  un  village  voi- 
sin, nommé  Hadgilar,  où , quelques 
«lois  après,  il  fut  victime  d’un  malheur 
encore  pins  funeste.  Etant  sorti  dans 
la  campagne,  un  livre  à la  main,  pour 
*e  prouver , <1  fut  surpris  par  des 
Algériens  qié,  avaient  abordé  sur  la 
côte.  Deux  de  ces  pirates , pour  l’cm - 
jieeher  de  fuir,  lui  coupèrent  le  tendon 
d’Achille,  et,  l’ayant  ensuite  entraîné 
dans  une  cabane  écartée , ils  le  per- 
cèrent de  plusieurs  coups  dont  il  mou- 
rut. Il  était  âgé  seulement  de  quarante 
ans.  Nous  avons  puisé  ces  faits  dans 
l’éloge  qu’a  publié  Jacques  Grono- 
vius,  sous  ce  titre  : Memoria  Cosso- 
niana , Lcyde , 1 (k)5,  in-4”.  A la  suite 
de  cct  éloge,  on  trouve  une  copie  du 
célèbre  monument  d’Ancyre , plus 
exacte  et  moins  incomplcttc  que  celle 
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qu’avait  rapportée  Busbrcq  , et  quel- 
ques autres  inscriptions  que  Cossmi 
avait  envoyées  en  Europe  avant  la 
perle  de  sou  cabinet.  Z. 

COSSON  (l’iHRHE-Cn abi.es),  né  à 
Mrzièrcs  vers  1 ç4°>  après  des  études 
brillantes  dans  le  college  de  Slc.- 
Barbc  , à Paris  , se  voua  de  lionne 
heure  à la  carrière  pénible  de  l'ins- 
truction publique.  Deux  prix  de  maî- 
tre-ès*  arts  , remportés  tu  17611  et 
17 65,  annoncèrent  qu’il  avait  profité 
des  leçons  de  scs  maîtres , et  qu’il 
était  digne  d’en  donner  à son  tour.  Ces 
succès  lui  Greut  obtenir  une  chaire 
d’humanités  à la  Flèche,  et  ensuite  à 
Paris  au  college  des  Quatre-Natioos. 
Lejeune  professeur,  après  avoir  sa- 
tisfait aux  vœux  de  l’université,  qui 
exigeait  de  ses  maîtres  des  composi- 
tions latines,  ne  crut  pas  être  trans- 
fuge eu  cultivant  aussi  la  littérature 
française,  puisqu’elle  devait  faire  par- 
tie de  son  enseignement.  L’auiicc  sui- 
vante^ ^64),  il  remporta  le  prix  que 
l’acadcmie  de  Besançon  avait  proposé 
sur  celte  question  : « Les  progrès  des 
» modernes  11c  dispensent  point  de 
» l’étude  des  anciens;»  et  son  discours 
prouva  qu’il  avait  approfondi  les  uns 
et  les  autres.  L’Eloge  de  Bayard  , 
qu’il  publia  en  1770,  sc  Gt  remar- 
quer par  l’expression  éloquente  d’un 
amour  pour  sa  patrie , qui  rendait 
le  panégyriste  digue  du  héros.  Eu 
accnrdaut  lin  culte  de  préférence  aux 
muscs  latines , comme  sa  place  lui  en 
faisait  nu  devoir,  Cosson  avait  offert 
aussi  quelques  hommages  aux  muscs 
françaises,  et  il  sut , entre  autres  efforts, 
faire  célébrer  à la  poésie  les  premiers 
succès  d’un  de  110s  plus  célèbres  géo- 
mètres (>1.  Legendre).  La  traduction 
de  Tile-I.ive,  par  Guérin,  étant  épui- 
sée, la  réputation  de  Cosson  Gt  jeter 
les  yeux  sur  lui  pour  en  préparer  une 
nouvelle  éditiçn.  Ou  savait  d'ailleurs 
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que  cet  historié n était  son  auteur  fa- 
vori , qu'il  l’avait  constamment  cxpli  • 
que'  à ses  e'Ièves,  et  qu’il  les  entre- 
tenait souvent  du  chef-d'œuvre  de 
cct  écrivain , la  seconde  guerre  pu- 
nique, eu  le  rapprochant  de  Poîybo 
et  de  Silius.  Cossou  fit  tous  ses  efforts 
pour  rendre  ce  travail  digne  des  re- 
gards du  publie , retoucha  presque  en 
entier  la  version  de  son  ancien  con- 
frère, et  la  publia  en  dix  volumes 
in- 1 3 , 1 7^5.  Quoique  cette  traduction 
soit  loin  d’clrc  sans  mérite,  sous  le 
rapport  de  l’exactitude,  on  peut  croire  ' 
que  Cusson  eût  encore  mieux  réussi, 
s’il  eût  été  dégagé  des  entraves  où 
se  trouve  nécessairement  un  réviseur, 
partagé  entre  la  crainte  d’altérer  un 
travail  estimable  et  le  désir  d’en  cor- 
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caractère,  il  fut  rappelé  à Paris,  et 
vit  sa  tranquilUté  compromise  par 
une  suite  des  soupçons  qu’avait  ins- 
pirés sou  dénonciateur.  Le  nuage  fut 
bientôt  dissipé,  et  l’examen  de  scs 
papiers,  la  franchise  de  ses  réponses, 
lui  firent  à l'instant  rendre  la  liberté; 
mais  le  coup  avait  porté.  Depuis  ce 
moment,  il  ne  fit  plus  que  languir, 
et  mourut  le  18  juillet  1801.  Dans 
le  cours  de  scs  fonctions  adminis- 
tratives, il  avait  eu  plusieurs  fois  des 
discours  à composer,  et  l’impression 
nous  en  a conservé  denx,  celui  qu’il 
prononça  lors  de  l’installation  des 
professeurs  de  Mayence  , et  celui 
qu’il  fit  àl’occasiou  de  l’attentat  com- 
mis à Rastadt  sur  la  personne  de 
nos  plénipotentiaires;  ils  respirent 
tous  deux  l’éloquence  du  eœur  et  les 
sentiments  du  vrai  patriotisme.  Cos- 


riger  les  imperfections.  Cosson,  in- 
souciant sur  l’avenir,  et  content  de 

l’humble  médiocrité  de  sa  place,  s’y-  son  était  ne  bon  et  confiaut;  il  por- 
tait peu  occupé  de  sa  fortune;  il  avait  lait  hors  de  son  college  une  naivelé 
atteint  i’éinéritat,  lorsque  la  révolution 
vint  lui  enlever , avec  la  pension  d’é- 
mérite , le  fruit  d’une  vie  consacrée 
tout  entière  à l’instruction  publique. 


et  une  bonhomie  qui  contrastaient 
quelquefois  plaisamment  avec  les  airs 
et  l’étiquette'  des  sociétés  brillantes  où 
il  était  admis,  et  tout  le  monde 
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Une  autre  carrière  lui  fut  ouverte.  M.  rappelle  re  dialogue  piquant  où  M. 
Alexandre, qui  avait  été  son  élève  et  Delitlc  prouve  à son  ancien  confrère 
qui  était  resté  son  ami , Remmena  qu’il  a Liesse  quinze  à vingt  fois  les 
comme  son  secrétaire,  lors  de  la  mis-  usages  du  grand  monde.  Ce  dialogua 
sion  qu’il  remplit  dans  les  départe-  sc  trouve  dans  les  notes  de  la  Gas- 


ments  du  Rhin,  et,  peu  de  temps 
après , M.  Rudlcr,  chargé  de  l’orga- 
nisation des  pays  conquis  sur  la  rive 
gauche  de  ce  fltuve,  lui  confia  les 
fonctions  de  commissaire  du  gouver- 
nement près  de  l’administration  dé- 

fiarteincntalc  du  Mont-Tonneire.  11 
es  remplit  deux  ans  à la  satisfaction 
de  ses  supérieurs  et  de  scs  collègues , 
sut  sc  défendre  également  de  la  fai- 
blesse cl  de  la  dureté , et  faire  respec- 
ter en  lui  le  nom  français.  Dénoncé 

{>ar  un  de  ces  hommes  qui  croyaient 
a fierté  républicaine  incompatible  avec 
l’aménité  des  formes  «t  la  douceur  du 


tronomie,  par  M.  Berchoux,  Paris, 
i8o(5.  Cosson  a encore  publié,  sous 
le  nom  de  Charlotte-Catherine  Cusson 
de  la  CressoniÈcie  , quelques  mor- 
ceaux de  poésie  insérés  dans  le  Mer- 
cure : Lamentations  sur  la  mort  du 
Dauphin  , Paris,  i ■jGfï,  etc.  N— l. 

COSSUS  4 Aülus  Cornélius  ) se 
distingua  par  un  mémorable  fait  d'ar- 
mes, l’au  5iG  de  Rome,  dans  la 
guerre  contre  les  Véïens.  o 11  y avait 
» dans  la  cavalerie  romaine  , dit 
» Tite-Live,  un  tribun  de  soldats,  le 
a plus  bel  homme  de  l’armée , d'une 
a vigueur  non  moins  extraordinaire 
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» que  son  courage.  Il  avait  reconnu , 
» à scs  décorations  royales , Volum- 
» nius  , qui , partout  ou  il  se  préscn- 
» tait , faisait  plier  les  escadrons  ro- 
» mains.  Aussitôt  il  s'élance  contre 
» le  roi  des  Vc!i<jij>,  le  renverse  de 
» son  cheval,  et,' se  précipitant  sur 
» lui , le  perce  de  sa  l.mce , et  lui 
» coupe  la  tète....  » Quoiqu’il  ne  fût 
encore  que  tribun  des  soldats , Cos- 
su* porta  les  dc'p.»u‘l!es  opimes  dans 
le  temple  de  Jupilci  -Fcrctiicu , hon- 
neur réserve  aux  seuls  consuls  et  aux 
dictateurs,  et,  dans  le  triomphe  qu’ob- 
tint Mam<  mis.Eniilias,  le  tribun  fixa 
les  regards  de  la  multitude  plus  que  le 
dictateur  lui- même.  Nomme  ensuite 
cousu! , puis  dictateur , Cossus  eut  de 

rnds  succès  eontreles  Volsques;  mais 
véritable  motif  de  sa  nomination 
avait  etc  de  la  part  du  sénat  de  l’oppo- 
s r aux  projets  séditieux  de  Manlius 
Capiiolinus.  A peine  a-t-il  mis  en  fuite 
les  Volsques,  que  Cossns  revient  à 
Home;  des  le  lendemain , il  somme 
Manlius  de  paraître  devant  lui,  et  de- 
vant tout  le  sénat  réuni  au  milieu  de 
l'assemblée  des  comices.  Là  il  l’inter- 
pelle à liante  voix,  et,  se  trouvant  insul- 
té par  sd  réponse , le  fait  conduire  en 
prison  ( V.  Manlius).  Cossus  triom- 
pha ensuite  pour  ses  victoires  sur  les 
Volsques;  mais  le  parti  populaire  dit 
qu’il  célébrait  bien  plutôt  sa  victoire 
sur  Maulius,  et  qu’il  ne  lui  manquait 
que  de  le  tenir  attaché  à son  char. 
Cossus  abdiqua  peu  de  temps  après; 
niais  la  défaveur  du  peuple  le  suivit 
dans  sa  retraite , et  l’histoire  ne  fait 
plus  mention  de  lui.  Al — 1>  j. 

COSSUTIUS,  architecte  romain , 
a vécu  173  ans  av.  J.-C.  Sa  réputa- 
tion égala  celle  des  altistes  grecs  , et 
Antiochus  Epiphanes  ayant  entrepris 
d’achever  le  temple  de  .luniter-Olfui- 
picn  d’ Athènes  sur  les  fondements 
oommeucéi  par  Tuisirate  ( V.  Cal- 
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tEscanos),  ebargea  Cossutius  de^cct 
ouvrage  immense  , qui , suivant  Titc- 
Live , était  le  s<  ni  temple  de  l’univers 
dont  la  grandeur  répondit  à la  ma- 
jesté du  Dieu.  Vitruvc  le  compte 
parmi  les  quatre  temples  les  plus  cé- 
lèbres , tels  que  ceux  de  Diane  à 
Ephèie , d’Apollon  à Milct.de  Ccrès 
à Eleusis.  Il  en  existe  encore  des  dé- 
bris; mais  les  voyageurs  ne  le  re- 
connaissent pas  tous  dans  les  mêmes 
ruines;  Spon , Leroi  et  Stuart  Ont  in- 
diqué divers  emplacements  : les  con- 
jectures de  ce  dernier  semblent  les 
plus  probables.  Cossutius  lie  put  met- 
tre la  dernière  rnain  à ce  monument  , 
auquel  on  travailla  encore  sous  le 
règne  d'Auguste , mais  qui  ne  fut  fini 
et  dédié  que  par  l’empereur  Adiicu. 

L— S— £. 

COSTA.  F.  Acosta  et  Lacoste. 

COSTADAU(  Alphonse),  domini- 
cain, ne'  dans  le  conitat  Yénaissin, 
vers  la  fin  du  17'.  siècle,  est  au- 
teur d’un  Traité  historique  et  cri - 
tique  des  principaux  signes  dont 
nous  nous  servons  pour  manifester 
nos  pensées , ou  le  Commerce  des 
esprits  y divisé  en  trois  parties  , 
savoir  ; Des  signes  humains , Lyon, 
1717,1}  vol.  in-i-j  ; Des  signes  su- 
perstitieux et  diaboliques  , Lyon  , 
17UO,  4 v*>l.  in- 1 a ; Des  signes 
divins,  ibid.  , 17^4 * 4 vo'-  iu-ia. 
La  première  partie  est  la  plus  curieuse, 
quoiqu’il  y ait  bien  du  fatras;  l’au- 
teur y traite  de  l’ongiuc  des  langnes, 
de  l'écriture,  dcFiinpiimeric , du  des- 
sin, delà  peinture,  de  la  sculpture, 
etc.;  du  langage  d’action , des  gestes, 
de  la  pantomime,  etc.  Les  recherches 
qu’il  a été  oblige  de  faire  prouvent 
une  grande  patience;  mais  on  n’y 
trouve  ni  goût,  ni  méthode,  ni  juge- 
ment. En  traitant  des  signes  dialuj- 
Ijques,  et  voulant  se  tenir  également 
éloigné  de  l’iucrédulite'  philosophique 
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«t  de  la  superstition,  l'auteur  montre 
une  fraude  faiblesse  d’esprit;  il  admet 
l'existence  des  sorciers,  et  donne  en 
preuve  de  leur  commerce  avec  le 
diable  les  aveu*  que  plusieurs  de 
ces  malheureux  «nt  faits  devant  les* 
tribunaux.  Quant  à la  lioisièine  par- 
tie , on  peut  la  considérer  comme  nn 
traite'  purement  thcologiquc.  G'  fut 
celle  que  ses  confrères  jugèrent  la 
meilleure.  Le  P.  Cosiadiu  sc  propo- 
sait d'ajouter  encore  plusinus  vo- 
lumes à son  ouvrage,  m iis  ils  u’ont 
point  paru.  Il  enseignait  la  théologie 
aux  dominicains  de  Lvon,  vers  i -p <1, 
et  on  croit  que  cette  auncc  fut  celle 
de  sa  mort.  • * W — s. 

GOST  UOM Jkan-Domimql'e  \ 
l’un  des  plus  savants  religieux  de  l'or- 
dre des  camaldulcs,  naquit  à Venise 
en  1714,  d'une  riche  famille  de  com- 
merçants. Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes éludes  au  college  des  jésuites , 
il  prit  à seize  ans  l’habit  religieux  au 
monastère  de  St. -Mit bel  f près  Mura- 
no  , et  y reçut  le  nom  de  D.  .insti- 
tue, sous  lequel  il  est  plus  connu.  Il 
y ht  avec  distinction  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  et  com- 
mença dès  1 757  à se  faire  connaî- 
tre par  une  lettre  critique,  Sopra 
alcimi  senlimcnti  espressi  nell'  Elo- 
queriza  il  ali  a na  ilit  mmigiwr 

Ciusto  Fontanini  iniorno  a certi 
scritluri  Camnldolesi.  Il  s'adonna 
spécialement  à écrire  l'histoire  des 
hommes  illustres  et  des  iushtntions 
des  ordres  religieux,  principalement 
du  sien,  Les  antiquités  chréticuues 
foumireutaussi  matière  «scs  travaux. 
Il  coopéra  pendant  dix-huit  ans  sans 
interrupiioq  au  grand  ouvrage  du  sa- 
vant P.  Mittarelb,  son  maître,  intitulé  : 
Annales  Camaldulehses.  Après  l’a- 
voir  lermiué,  il  n'étudia  et  ne  publia 
plus  que  dés  ouv  rages  de  piété.  Ilinou- 
rut  à Venise,' le  a J janvier  178b  , à 
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l’dgedesoixante-onzeans.  I.’ahbc  For-* 
tune  MauJt-hi,  son  confrère, a publié, 
en  1 787 , des  Mémoires  très  exacts 
sur  lj  vie  de  cç  savant  religieux.  I.es 
principaux  ouvrages,  qu’il  a laissés 
sont:  I.  Oisereazioni  soprtt  un'  an- 
tiert  taenia  greva , iu  cui  e rac- 
chiuso  lin  insigne  pezzo  délia  croce 
di  Gesù-Christn , la  quale  conserva 
si  nel  moua  sténo  di  S.  Michèle  di 
Murano , iuséicesltans  le  5f)'.  vol. 
dn  recueil  de  Caîogcrà  ; II.  Dis- 
sertatio  epütolaris  in  anliquam  jrt- 
cram  ebnmeam  Vibalam  , insérée: 
dans  le  même  recueil , tome  XL  ; HL* 
Disscrlazione  sopra  il  pesa  corne 
simbolo  degli  antichi  Cris  lia  ni , 
même  recueil , vol.  XI. I ; IV.  Osser- 
vazioni  iniorno  alla  chiesa  calte- 
ilrale  di  Torcello , cil  alcune  sue 
sacré  antichilh , Vniise,  itSo  , in- 
4"-,  et  dans  Je  même  recueil,  volume 
XLUl  : V . Lettera  al  sig,  Ab.  La- 
mi  sugli  Annali  camaldolesi , e 
suite  varie  congregazioni  degli 
eremili  camnldolesi  , insérée-  dans 
les  Novelie  littcrarie’  tli'  Firenze  , r 
toinc  XXVI,  1765;  VI.  Avvisi  ed 
istruzioni  praliche  iniorno  a’  prit:- 
cipali  doveri  de’  llegolari,  Faenza, 
1770,  réimprimés  à Venise,  1771; 
VII.  Lettere consolatorie  di  nn srrti- 
tario  iniorno  alla  vanilà  tlelle  caser 
del  monda,  etc. , Venise  1 770;  \ III. 
plusieurs  lettres  sur  des  questions 
llicologiqiies,  imprimées  à Venise  eu 
1-375,  1781  î.t-t  réimprimées  , | ar 
ordre  de  l'impératriceMarie-Thérèse, 
à Venise  en  178".  11.  G. 

C.OSTrim  Vay.  Costéoî 

COST  Vis  ZI  ( Ch&ulvs  ) , graveur 
en  pierres  fines , naquit  à Napjut  en 
. 1705;  son  père,  qui  se  nommait 
Jeep  1 pétait  lui- même  un  Iwn  gravnn. 
Charles  l'a  surpassé;  011  connaît  de 
lui  iqic  figure  de,  Léda  et  une  tête 
d'  *4  alineas  , qu  u grava  sur  d«* 
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di.im.mls  pour  le 'toi  de  Portugal.  Le 
réda  leur  de  cet  article  en  a vu  des 
empreintes,  ainsi  que  de  plusieurs  au- 
tres gravures  du  même  artiste  , et  il  y 
a.  reconnu  un  très  haut  degré  dp  per- 
fection. Costau»  dessinait  avec  jus- 
tesse ; scs  portraits  sont  fort  ressem- 
blants ; il  serait  difficile  de  faire  en 
creux  quelque  chose  de  mieux  que  le 
portrait  du  cardinal  George  Spi- 
nola , qui  est  sur  une  agalhe  onyx. 
Les  autres  gravures  de  CoSlanzi  sont 
répandues  dans  toute  l'Europe.  Il  a 
également  réussi  à copier  les  pierres 
gravées  antiques  , et  l’on  prétend  que 
ersonne,  entre  les  modernes,  n’a  aussi 
ien  gravé  que  lui  la  tête  d’Antim  iis  ; 
aussi  en  a-t-il  fait  un  grand  nombre 
de  copies  que  les  connaisseurs  les 
plus  clairvoyants  ont  souvent  prises 
pour  des  originaux.  Il  Ut , eu  17U9, 
pour  le  cardinal  de  Polignac  , nue 
copie  si  ressemblante  de  la  Médu- 
se de  Solon  , que  les  artistes  eux- 
mèines  ne  cessèrent  de  croire  que 
c’était  l’original  que  lorsqu’ils  su- 
rent que  cet  original  était  dans  le 
cabinet  de  Strozzi.  Peu  d’artistes  ont 
reçu  de  leurs  contemporains  autant 
de  témoignages  d’admiration  que  Cos- 
tanzi.  Le  roi  de  Portugal  lui  avait 
donne  l’ordre  de  Christ  : l’ordre  de 
St. -Jean  de  Latfan  lui  fut  conféré  par 
iieuoît  XIV,  etc.  Quoique  uéà  Naples, 
it  se  regarda  toujours  comme  romain  , 
parce  qu’il  n’avait  point  cesse  de  de- 
meurer à Rome,  où  sou  frère,  nommé 
Thomas , moins  habile  que  lui,  grava 
néanmoins  avec  succès  sur  les  pierres 
fines , et  fut  très  occupé.  A — s. 

COSTANZO  ( Angelo  di  ) , célèbre 
historien  , et  poète  italien  du  i(j*. 
siècle  , issu  d’une  noble  et  an- 
cienne famille  napolitaine,  et  seigucur 
de  Cantalupo  , naquit  à Naples,  vers 
1507.  Lié  d’amitic  avec  Sauuazar  et 
plusieurs  autres  grands  hommes  qui 
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y vivaient  alors  , il  fut  encourage  par  * 
eux  dans  son  gofit  pour  l’étude , et 
dans  le  dessein  d’écrire  l’histoire  de 
ce  royaume , qui , à proprement  par- 
ler , n’avait  point  encore  eu  d’histo- 
rien ; car  l’ouvrage  de  Collcnuaccio  , 
très  incomplait , lui  semblait  paiti.il 
et  rempli  d'erreurs.  Il  employa  plus 
de  quarante  mis  à la  recherche , à 
la  lecture  et  à l’examen  des  vieilles 
chroniques  et  des  anciens  titres,  et 
fit  enfin  paraître,  en  huit  livres  , 
comme  uu  essai  de  son  travail  la 
1”.  pa  1 tic  de  cette  Histoire , à Na- 
ples, en  1 57 'i , m-4°.  H eu  lut  peu 
couteut  lui-même,  et  se  mit  aussitôt 
à la  corriger,  à l’augmenter  et  a la 
refoudre  presque  entièrement.  Enfin  , 
en  i58i,  il  mit  au  jour  cet  ouvrage, 
tel  qu’il  e>t  resté,  sons  re  titre;  Le 
Istorie  del  regno  di  N a poli  ital 
ia5o  fmo  al  1 4*19 , divise  in  AT 
libri,  Aquila,  in-lol. , édition  devenue 
rare,  même  en  Italie.  L’auteur  y des- 
cend, depuis  la  mort  de  l'empereur 
Frédéric  11  jusqu'à  la  guerre  de  Milan 
sous  le  roi  Ferdinand  I".  Quoiqu’il  soit 
tombé  dans  quelques  erreurs,  inévi- 
tables pour  relui  qui  entreprend  le 
premier  un  pareil  ouvrage,  cette  his- 
toire du  royaume  de  Naples  est  en- 
core regardée  comme  l’une  des  meil- 
leures. Elle  a été  réimprimée  à Na- 
ples, 1710,  in- 4''..  édition  incorrecte, 
qui  a clé  suivie  d’uue  très  soignée , 
ibid. , 1735,  in-4".  Enfin  , on  l’a  fait 
entrer  à juste  titre  dans  la  grande 
Odlectioi  1 des  Auteurs  classiques 
de  Milan*,  i8o5,  5 vol.  in  - 8". 
Costanzo  mourut  à Naples  vers  l’an 
lâgt.  Il  avait  eu  pour  maître  dans  U 
poésie  italienne  Ëcrardino  Rota  qu’il 
surpassa  de  beaucoup.  Il  occupe  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  poètes  de  ce 
grand  siècle.  Ses  poésies  ont  nn  ca- 
ractère de  gravité  et  de  sensibilité 
tout  ensemble , qui  leur  donne  une 
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physionomie  particulière.  Il  neclian- 
gea  rien  à n forme  du  sonnet , mais 
il  lui  donna  un  nouveau  tour  que  les 
Meilleur!  poètes  se  proposèrent  en- 
suite pour  modèle.  Il  .s'attacha  , di- 
sait les  auteurs  du  journal  de'  latte - 
ruli  d’ llaUa , à faire  correspon- 
dre le  Coininrurenicut  de  scs  son- 
nets avec  le  mile  u , et  le  milieu 
avec  la  fin  , de  manière  qu’il  n’y  eût 
dans  ch.iqup'sonnel  rien  d’omis  , ni 
ri  u de  tit|>ei  flii.  Ses  Rime,  d'abord 
éparses  dans  différents  recueils , pa- 
rm  enl  pour  la  première  fuis  er.se  m- 
Lle  à Bologne,  i 709 , in- 13.  Kilos 
ont  été  réimprimées  p'usieurs  fois; 
on  préfère  à toutes  les  éditions  celles 
dcComiuo,  Padouc,  l 'jiZ,  l’j’tti, 
et  iTÛ8,iu-8'V  G — t. 

COSTA  H ( Pierre  ) naquit  à Paris 
en  iGo5.  Le  Mot  cri  de  1 ■j  dit  que 
sou  vrai  nom  était  Gostaiul.  $0  lar 
dit  lui-inême  qu’il  s’appelait  Coustart, 
et  que  ce  sont  les  imprimeurs  qui, 
à son  insu,  rctrauchèrent  l'u  de  sou 
nom.  Il  avait  de  la  mémoire  et  de 
la  littérature.  Les  auteurs  grecs,  la- 
tins, italiens  lui  étaient  familiers.  Ami 
de  Voilure , de  Balzac  et  de  quelques 
autres  beaux  esprits  du  temps,  il  était 
très  bien  accueilli  à l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Il  était  gourmand , satirique, 
entêté,  et,  par-dessus  tout , entiché^lc 
son  mérite.  Il  était  fort  soigneux  dans 
son  ajusterai  lit,  et  avait  d’ailleurs  les 
maniérés  assez  polies;  c’est  ce  qui 
fai'ait  dit e qu'il  était  le  pédant  ie  plus 
galant  1 1 le  galant  le  plus  pédant  que 
l'on  pût  voir;  aussi  est-ce  par  cuntrc- 
vei né  que,  dans  le  Voy  age  de  Cha- 
pelle et  Bacliaumont , on  met  dans 
la  bouche  des  précieuses  de  Mont- 
pellier ccs  quatre  vers  ; 

L<»  untt  tK>  aient  cjnc  Mrnftg* 

Avilit  Pair  rl  I • ipr  il  £:>I«h|  ; 

Ofir  <:b»p«|a„,  nvtail  p*.  a«gC  , 

Q+P  C>»Ur  n'élail  pat  p^dattl. 

On  a aussi  reproché  à Go.  tar  dcUe 
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peu  réglé  dans  ses  mœurs;  il  était  ce- 
pendant bachelier  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris,  revêtu  de  la  prêtrise, 
et  de  plusieurs  emplois  ecclésLi- tiques  ; 
il  as  ait  etc  attaché  à Claude  de  Kueil, 
évêque  de  Biyonnc,  puis  d’Angers. 
Il  fut  archidiacre  du  Maus  et  en  même 
temps  cure  , si  l’un  mi  croit  Girac. 
Il  mourut  le  i.ï  mai  16G0.  Ou  a de 
lui  : I.  Défense  des  ouvrages  de 
Foilure , iü.55.  C’est  une  réponse 
à la  dissertation  latine  que  Girac  avait 
publiée  et  où  il  maltraitait  Voiture: 
la  dissertation  et  la  réponse  ont  été' 
irunics  eu  un  seul  volume,  iG54, 
in -4".  Costar  donna  une  Suite  à sa 
Défense,  i(i54,  iii-4”.  II.  Entretiens 
des  sieurs  Foiture  et  Costar,  i654, 
in-4’’-  Girac  , qui  y est  aussi  mal- 
traité, publia  alors  sa  Réponse  à 
la  Défense  des  OE livres  de  Fol  ■ 
titre,  iü55,  iu  - 4".  Costa r rispos- 
ta  par  son  Apologie  , iGü-j.  Gi- 
rac  avait  fait  une  Réplique  ; mais 
Costar,  qui  sentait  la  supériorité  de 
son  adversaire,  ût  intervenir  le  lieu- 
tenant civil,  qui  défendit  aux  par- 
ties de  plus  rien  écrire  l’une  contre 
l’autre,  ce  qui  termina  la  querelle. 
Cependant  la  Réplique  de  Girac  à 
Coslar  fut  imprimée  à Leydc,  1G60, 
in-8  . Gilles  Boileau  avait  aussi  fi- 
guré dans  cette  querelle  ( Foy.  G. 
Boileau).  Bayle  a écrit  à M.  Bas- 
nage  une  longue  Lettre  sur  les  livres 
de  MM.  de  Girac  et  Coslar;  elle 
est  datée  du  28  décembre  167a.  III. 
Recueil  de  Lettres,  iüâ8  et 
9 vol.  in-4”-  Le  style  en  est  guiudé, 
«fficlé.  et  l’on  uy  trouve  que  très 
peu  d’anecdoles  littéraires.  IV.  Re- 
cueil des  plus  beaux  endroits  de 
Murlial , avec  un  Traité  de  la 
beauté  des  ouvrages  d'esprit , et 
pai  ticulièmnent  de  1‘ épi  gramme  , 
traduit  du  latin,  Toulouse,  1GS9, 
x vol.  in- ta,  ouvrage  posthume  pu- 
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li’ic  par  6,  La  faille  : le  Traité  de 
l'épf gramme , quon  y trouve;  n’ist 
autre  que  la  Ira  luefion  lilue  de  la 
dissi  i tatîon  que  Nirolè,  avait  luise 
au-devant  de  l ’Epigrqmmatitm  <le- 
lectu*  de  Lancelot.  llans  le  tome  11 
d.  s Mémoires  de  littérature  et  d’hi s» 
gloire , par  le  P.  Pesmolets , un  a 
imprimé  un  Mémoire  des  gens  de  . 
le:  1res  célèbres  de  France , par  M. 
Costa r , cl  nu  Mémoire  des  gens 
de  lettres  célèbres  des  pays  étran- 
gers . par  le  même.  Costa r proclame 
Chapelain  « le  premier  poète  "du 
u inonde  pour  l'héroïque,  » et  Cor- 
nei-le  « le  premier  poète  du  monde 
» pour  le  théâtre.  » Il  dit  que  Patru 
« est  luen  fait  et  est  fort  lumuète 
>.  homme.  » Ce  sont  en  ge'néral  des 
notes  assez  insignifiante* , et  des  diriges 
i|ti(  la  postérité  n’a  pas  toujours  con- 
firme'». Costal  était  fils  d’un  chape- 
lier ; ce  qui  fanait  dire  à D.ilihiai  : 
« M.  Costar  est  un  homme  fort  poli; 
» il  a toujours  le  chapeau  à lu  main  ; 
» il  tient  cela  de  M.  sou  père.  » 

A.  B; — T. 

COSTAUD  (C.Eone.t)',  savant  an- 
glais, né  vers  1710,  fui  d’abord  mi- 
nistre d'Idip,  dans  le  comté  d'Oxford , 
et  nommé  eu  17O4  vicaire  deTwic- 
Itcidiaiii,  d ms  le  comté  de  i\Ii  Idlesex, 
on.  il  mourut  en  janvier  1782.  O11 
peut  voir  dans  .\i;  hols  ( Anecdotes 
biographiques  sur  Rowjer  ) la  liste 
d quinze  ouvrages  dr  'Crsi  trd  , qui 
piumcnt  beaucoup  d'érudition  dans 
le»  langues  orientales  et  de»  connais- 
sances étendues  en  astronomie.  Noos 
citerons  seul*  ment  : L Observations 
tendant  à éclaircir  le  livre  de  Job , 
1747.111-8  11.  deux  Pisser  tâtions, 

l’um  sur  la  signification  du  mut  Kc- 
si 1 1 . cité  dans  Job,  chapitre  XII F , 
vers.  1 1 ; Y.mtrtkur  la  signification  du 
mol  I In  inc«.  1 7 5o  ; 111.  Pissa  tu  do- 
ues duce  critico-sacrj:,  quarum  pri- 
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mâ  explicatif  Ezeeh.XIll , aUerd 
vero.  Fl  Reg.x.-ix.  Oxford,  , 
in-8  •;  1 V.  Usage  de  l’astronomie 
dans  t histoire  cl  la  chronologie  , 
démontré  par  itne  recherche  sur  la 
chute  de  la  pierre  qui  tomba  près 
té JEgos-Potarnos  , suivant  la  pré- 
tendue prédiction  d’^/nazagote  , 
1764  in- 4 -l  jj-  Histoire  de  i’ as- 
tronomie, appliquée  à la  géogra- 
phie , à l’histoire  et  à la  chrimo- 
logie,  17(17,  1 volume  in-4°-  C’est 
un  ouvrage  judicieux , et  où  l'auteur 
suit  avec  clarté  les  progrès  de  la 
science  dont  il  traite  VI.  F.ettre  à 
Xàlhaniel  Finisses  J/alheud ± con- 
tenant ih  s r.  nu  rques  sur  la  pr  é- 
face du  code  des  lois  des  C.entous. 
Il  V combat  l'antiquité  attribuée  à c» 
cour, et  l’opinion  adoptée  parplusicui  s 
auteurs,  d'après  l'observation  de  quel- 
ques .phénomènes  physiques , que  le 
roomWest  beaucoup  plus  ancien  que 
ne  le  fait  supposer  la  chronologie 
hcbra'ique.  On  a de,  Costa rd  quel- 
ues  autres  écrits  de  peu  d’cteiidne, 
es  articles  insérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques , et  une  se- 
conde édition  de  ('ouvrage  du  doc- 
teur Uvdc,  FJisloria  niigionis  ve- 
teruni  Persarum.  X — s. 

COSIÈ  (Hilamon  de),  mi  aime, 
naquit  à paris  le  (iseptenibre  1595, 
d’une  famille  noble  du  Dauphiné.  Ca- 
therine Chaillou.,  sa  mère,  était  pe- 
tite nièce  de  S.  François  de  Paule.  Le 
P.  Ililarion  étudia  à Nevcrs  en  phi- 
losophie sous  le  P.  IWerscnne,  et  fit 
sa  théologie  au  eoiivcnl  de  Viuceuiies. 
Il  vin!  ensuite  demeurer  à Paris,  oit 
il  s’appliqua  à l’étude  et  à la  directiun 
des  âmes. Il  y mourut  ic").*  août  1ÜG1 , 
à soixante-six  ans.  Ou  a de  lui  ua 
grand  nombre  de  compilations  rem- 
plies de  choses  curieuses,  mais  sans 
goût  et  sans  méthode,  et  où  les  faits 
sont  accumules  saus  discernement  et 
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avec  la  plus  excessive  crédulité*.  Les 

Îirinripnux  sont:  1.  Histoire s catho- 
iques  où  sont  écrites  toutes  les  vies , 
faits , etc. , des  hommes  et  femmes 
illustres  des  t(>".  et  i 7'.  siècles, 
Paris,  tï»5 , io-fol.  ; 11.1a  Fie  de 
Jeanne  de  France , fondatrice  des 
A nnonciades  ; III.  les  Éloges  et 
f'ies  îles  roj-ncs,  des  princesses,  da- 
mes et  demoiselles  illustres  en  pié- 
té, courage  et  doctrine  qui  ont 
JleUiy  de  iwstre  temps  et  du  temps 
de  nos  pères  , dont  la  meilleure 
édition  eu  celle  de  Paris , 1Ü47, 
2 vol.  in-4".;  IV.  les  Éloges-de  nos 
rojs  et  des  enfants  de  France  qui 
ont  été  dauphins  , Paris  , i6*3 , 
in  *4°.;  V.  la  Fie  du  P.  Marin 
Mersenne  , Paris  , 1 1)45  , in  - Q . ; 
YL  le  Portrait  en  petit  de  S. 
François  de  P aille,  ou  l’ Histoire 
abrégée  de  sa  vie  , Paris,  i<i55  , 
in-4".  ; VII.  le  parfait  Ecclesias- 
tique , ou  la  Fie  de  François  le 
Picart  , docteur  de  Paris  , avec 
les  Eloges  de  quarante  autres  doc- 
teurs de  la  faculté , Paris,  1 658  , 
in-B*.  Ce  dernier  ouvrage  est  le  plus 
, curieux  et  le  plus  recherché.  Z. 
COSTE  (Pierbe),  né  à Uzcs  en 
1668,  de  parents  protestants,  sc  ré- 
fugia en  Angle  terre  au  commence* 
ment  du  18^.  siècle,  revint  citsuitc 
. en  France,  et  mourut  à Paris  le  24 
janvier  1747-  Tour  à tour  traduc- 
teur , éditeur  , auteur , sa  vie  fut 
toute  littéraire.  Comme  traducteur , . 
. on  lui  doit  une  version  française  de 
Y Essai  sur  Pentendemenl  humain 
de  Locke,  1700,  1736,  1755, 
1774,  in-40-»  ou  4 vol.  111-12;  du 
Traité  de  Y éducation  des  enfants 
( 2 vol.,  i0»j8,  1708,  etc.  ),  et  du 
Christianisme  raisonnable  du  même 
auteur  ( 1 fii  >5  , in- 1 a ; 1712,  2 vol. 
in- 12);  du  Traité  d’optique  de  Nor- 
ton , d’après  le  Lu»  de  Clarke  , 
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1722,  in *4*.',  ete.  Ces  traductions 
sont  en  général  fidèles  ; mais  d’un 
style  qui  manque  trop  souveut  de 
prccisiou  et  d'élégante.  Ou  n’a  pas 
entrepris  néanmoins  d’111  donner  ' 
une  meilleure  de  l’Essai  sur  Yen- 
tendement  humain  ; mais  Beauzee 
eu  a publié  une  nouvelle  du  Traité 
d’optique , non  plus  exacte  , mais 
plus  correcte  et  mieux  écrite  que 
celle  de  Coste.  Ijcs  ouvrages  dont  ce 
dernier  écrivain  a fait  de  nouvelles 
éditions  sont  les  Caractères  de 
Théophraste  et  de  La  Bmjère, 
avec  des  notes , 1720,  1755,  17(15, 
176c),  5 vol.  iu-12,  ou  1111  vol.  in- 
4 '.;  les  Essais  de  Montaigne  , avec 
ries  remanpres,  1 724 , 1725,  1727, 
1745,  1771,  4 vol.  in  4v‘*>  ,m  5 
vol.  in-8".  ,011  10  vol.  in  -12,  et  les 
Fables  de  La  Fontaine,  avec  des 
notes,  r}5o,  in  - 12.  Les  Commen- 
taires de  Coste  Sur  les  ouvrages  de 
Théophraste,  de  La  Bruyère  et  de 
Montaigne  ajoutent  pou  de  prix  au 
texte , cl  MM.  Bastion  et  Did»t  ont  eu 
raison  de  n’en  pas  grossir  leurs  edi- 
tions.  On  doit  cependant  savoir  gré 
à l’annotatenr  de  ce  livre  d’avoir 
donné  nne  indication  des  auteurs  an- 
ciens dont  Montaigne  cite  des  passa- 
ges , pins  exacte  que  celle  qn’011 
trouve  dans  l’cdition  de  «635  de 
M1**.  de  Gournai.  Les  rcmaïqucs 
sur  La  Fontaine,  très  souvent  réim- 
primées , ont  essculii  llemcnt  pour 
objet  de  faciliter  aux  enfants  l’intel- 
ligence de  ce  poète,  «1  do  rendre  plus 
simples  les  explications  données  par 
les  précédents  commentateurs  , des 
expressions  inusitées  et  des  tours 
peu  fami'iers  à la  première  jeunesse  ; 
mais  celles  de  Custc  sont , ou'  pour 
la  plupart  trop  minntiniscs , ou  d’nne 
érudition  an -dessus  de  la  portée  de 
i’âge  auquel  clics  étaient  dexiinées. 
Coste  sc  glorifiait  du  soin  qu'il  avait 
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pris  d'épurer  le  teste , et  de  rendre 
son  édition  plus  parfaite  que  tontes 
celles  qui  avaient  paru  jusqu’alors. 
Ckamfort  et  Didot  ont  prouve*  que 
cet  editeur  avait  encore  laissé  beau- 
coup à faire,  et  néglige  les  meilleures 
sources  où  l’on  pouvait  puiser  les  vé- 
ritables et  dernières  leçons  du  fabu- 
liste. Comme  écrivain  , Coste  a pu- 
blié la  Défense  de  La  Bruyère  contre 
Bonaventure  d’Argoune  ( 170»  ),  et 
la  f'ie  du  grand  Condé  ( 1 6<)5  ) , 
in -4°.  et  in- ix  Le  premier  de  ce  s 
ouvrages  , ajouté  à la  plupart  des 
éditions  des  Caractères , est  juste 
et  sensé  par  le  fonds  , mais  d’une 
exécution  trop  médiocre  ; le  style 
du  second  est  sans  vie  , et  l’on 
voit  que  fauteuV  s'entendait  mieux  à 
compiler  des  faits  avec  exactitude  qu’à 
composer  un  tableau  animé,  tel  sur- 
tout que  devait  être  l’bistoire  du  hé- 
ros qu’il  voulait  peindre.  On  trouve 
une  liste  détaillée  des  nombreux  ou- 
vrages de  P.  Coste  dans  la  première 
édition  des  Lettres  de  Bayle  (1),  et 
line  notice  sur  sa  vie  et  sur  scs  écrits 
dans  l'édition  de  1748  sun 
toire  du  prince  de  L onde.  A . S — L. 

COSTE ( ....  ), de  Toulouse, 
mort  eu  novembre  1769,  a-  laissé: 
I.  Projet  d'une  histoire  de  la  ville 
de  Paris , sur  un  nouveau  plan , 
j-jt),  in  -8°.:  ce  n’est  pas  un  li- 
vre d’bistoire  , comme  on  pourrait 
le  penser , mair  une  facétie  dans 
laquelle  l'auteur  tourne  en  ridicule 
les  érudits  minutieux.  11  commence 
par  faire  un  éloge  ironique  de  l’his- 
toire, « dont  le  coût , dit-il . est  natu- 

(I  Pour  nnürr  ertte  romolrlr  . »l  faut  J 
•fouler:!,  une  traduction  lttinc  île  l\mrr*£<'  de 
lied»  mr  le»  ■uinulcttlr*  , \m»lci.|jtn  , t?Os>, 
in-n.  6e.;  It.  fit» ai  turlutagc  de  la  raillerie  % 
tr-duit  du  littîn  ilr  Slial'trsbnrjr  , t-10  , Itt-ift- 
III  Hiiron.  ou  /Je  la  cv>  dittun  tïer  toi r,  tra- 
duit de  XêtioplioP,  Amsterdam,  |jii%  itw»; 
IV.  /et  Ciiptiji * d«-  Plaute  , Antsterilam , «7»*»# 
»n-n.  ira.t  la  yuiuicw  UaJucùuo  française  <l« 
•au»  puf*.  U.  L. 
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» rel  à l’homme,  au  lieu  que  peu  de 
» personnes  aiment  les  lignes  , les  an- 
» glcs , les  puissances  , les  extractions 
» de  racines,  les  plantes  rangées  par  1 
» classes , l'énumération  des  insectes, 

« etc.  Toutes  les  sciences,  conlinue- 
» t-il , s’épuisent,  les  genres  debellcs- 
» lettres  tarissent  tous  les  jours;  au 
» contraire  les  trésors  de  l’histoire 
r>  s’accumulent  tous  les  jours  par  lo 
» laps  de  temps.  » Il  expose  ensuite  le 
plan  de  son  ouvrage,  et  promet  qu’il 
y donnera  une  suite  de  MM.  les  cu- 
rés , marguilliers , vicaires , prédi- 
cateurs de  l’aient  et  du  carême,'1 
prêtres  h u bit  nés , s acristain  s , clercs, 
en  fans  de  chœur , etc.  Cette  brochure  n . 
est  piquante,  quoique  Desfonlaines 
ait  prétendu  que  Ce  n’était  qu’une  fai- 
ble imitation  du  Chef  A’  Œuvre  d’un 
inconnu , et  de  la  Dissertation  sur 
les  antiquités  de  Chaillot  ( Voyez 
Fi/eille).  11.  Lettre  de  l’auteur  du 
Projet, etc. , à l’auteur  des  Obser- 
va tions  sur  les  écrits  modernes  , 

1759,  in-12;  réponse  à la  critique 
de  Desfonlaines.  A.  B — r. 

GOSTÉ  (CÉsjin-AucDSTijf  ),  poète 
du  16'.  siècle.  On  trouve  quelques 
vers  de  lui  dans  le  recueil  des  pièce* 
composées  à l’occasion  de  la  mort 
d'Adel  de  Tournebu,  i58a,  in-8*’. 

11  était  ami  de  du  Bartas,  et  il  lui  a 
adresse  une  rpître  en  vers  français,  r- 
i m primée  avec  les  œuvres  de  ce  poète. 

Il  se  nom  nuit  Cotteus  ou  Cotta  en 
latin.  Parmi  scs  poésies  latines , on 
remarque  un  petit  poëinc  intitulé 
JŸympha  vivaria  , seu  Castellodu- 
nensis  agri  descriptio.  C’est  une  des- 
cription du  Duuois.  Il  était  né  dans 
cette  province  ,011  du  moins  il  y avait 
passé  une  jiartie  de  sa  vie.  Son  goût 
jiour  la  poésie  11e  l’avait  pas  occupé  si 
exclusivement  qu’il  n’eut  encore  trou- 
vé le  loisir  de  se  livrer  à des  études 
plus  sérieuses.  Duverdicr  cite  de  Cas- 
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lé  un  traité  en  latin , intitule  : Anti- 
(juitatuin  juris  Libri  très,  Naples, 

1 570.  Ou  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

W — s. 

COSTEL  (Jean-Baptiste  l.ouis), 
né  à Meaux,  en  170.9,  membre  du 
1 college  de  pharmacie  de  Paris , de  la 
société’  de  médecine  et  des  sociétés  d’a- 
griculturc  de  Paris,  de  Versailles  et  de 
Meaux  , étudia  la  pharmacie  sous 
Rouelle  l’aîné,  fut  apothicaire,  aide-ma- 
jor de  l’année  française  en  Allemagne 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et  de- 
vint professeur  à Paris,  au  collège 
de  pharmacie.  La  chimie  lui  doit  quel- 
ques progrès.  Avant  lui  l’acide  formi- 
. que  était  à peine  connu.  O11  remar- 
que beaucoup  de  méthode  et  de  justes- 
sedansson  Anal*  se  des  eaux  de  Pou- 
gués  ( Paris,  i-(k),in-iï).  Il  se  troni- 
• pa , avec  Ven  ci , sur  la  cause  du  goût 
piquant  des  eaux  minérales;  mais  s’il 
fut  connu  dans  la  suite  que  ce  goût  pro- 
venait du  gaz  acide  carbonique  qui  s’y 
trouve  eu  dissolution , et  dont  une 
partie , combinée  avec  un  oxide  de 
fer , forme  uu  carbonate  de  fer , on 
le  dût  aux  expériences  faites  par 
Costel  lui  - même  dans  son  labora- 
toire , et  alors  il  prouva  que  son 
amour-propre  lui  était  moins  cher 
que  la  vérité  : exemple  trop  rarement 
donné  par  les  savants  pour  qu’il  ne 
mérite  pas  d’être  remarqué.  Ou  doit 
à Costcl  la  traduction  des  Œuvres 
posthumes  de  Marggraf,  célèbre  chi- 
miste de  Berlin.  Ou  a de  lui  plusieurs 
Mémoires  sur  la  poudre  végétative 
inodore  , de  Bridet  ; sur  le  parti 
qu'on  peut  tirer  du  riz  et  de  la 
pomme  de  terre  dans  les  temps  dé 
disette;  un  Traité  sur  les  lapins 
domestiques  ; la  traduction  d’un  ex- 
cellent ouvrage  allemand  . intitulé  la 
Bonne  Ménagère,  et  différente  rap- 
ports à la  société  d’agriculture.  Cos- 
tcl avait  établi  à sa  campagne  une 
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pharmacie.  H visitait  les  malades , et 
leur  distribuait  gratuitement  les  mé- 
dicaments dont  ils  avaient  besoin  ; la 
pasteur  de  la  commune  le  suppléait 
en  son  absence.  Il  mourut  le  i(i  fé- 
vrier 1800.  Une  étroite  amitié  l’u- 
nissait depuis  trente  ans  à Joly , 
garde  du  cabinet  des  estampes  à la 
Bibliothèque  impériale.  Joly  et  Costel 
mounimil  le  même  jour  , et  presque 
à la  meme  heure.  Lents  deux  convois, 
se  rencontrant  par  hasard , marchè- 
rent à côté  l’un  de  l’autre , et  leurs  en- 
fants mêlèrent  ensemble  leur  douleur 
et  leurs  regrets.  ( Voy.  la  Notice  sur 
la  vie  et  sur  les  travaux  de  Costel, 
par  M.  Cournql,  dans  les  Mémoires 
de  lasociété  d'agriculture . tom.  III.) 

V— VE. 

COSTCO, ou COSTÆUS  ( Jean  ), 
médecin  du  1 G",  siècle  , naquit  à Lo- 
di  ,d’mic  illustre  firaille.  Apres  avoir 
long-temps  ciiseigué  la  inédeciuc  à 
l’umyotsilc  de  Turin , il  se  rendit  à 
l'invitation  du  souverain  pontife,  qui 
lui  offrait  la  place  de  premier  profes- 
seur ilans  cette  faculté  à l’ifnivèrshé 
de  Bologne  avec  des  conditions  aussi 
honorables  qu’avantagi  uses.  Dans  ces 
deux  villes,  il  s’acquit  une  brillante  re- 
nommée par  son  savoir  et  son  élo- 
qucuce.  Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges qu’il  composa , on  remarque:  I. 
De  venarum  mesaraicarum  usu, 
Venise,  i5(i5;  II.  Disquisilionum 
physiologicarum  in  primam  primi 
Cannois  Avicennœ  scctionem , Bolo- 
gne, i589;1II.  Annotationes in  Avi- 
cenn/e  canonern,  cum  novis  observa- 
tionibus,  Venise,  1 fiçp  ; IV.  De 
humani  conceputs  formationis , mo- 
llis et  parlas  tempore , Bqlogne  , 
1 5f , Pavie  tfio  j . in-4".  ; V.  De 
morbis  pueroritm  et  mulierum , Bo- 
logne 1004  ; NI.  Tractatus  de  uni- 
versalhnn  stiqnum  naturn  libri  duo, 
Turin,  i578,in-4°.  : ou  voit,  par 
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<e  iraité  de  la  nature  des  plantes, 
fjue  Costéo  était  peu  verse  dans  la  bo- 
tanique; Ylf.  De facili  medicinà  per 
ten  et  laclis  muni  libri  1res,  i Cio  'J  ; 
VIII.  De  polu  in  morbis,  Pavie, 
l6o4,  in  -4”;  IX.  De  igneis  medi- 
cinæ  præsidiis  libri  duo,  Venise, 
i5q5,  in-4°.  Ki. fin,  ayant  parcouru 
une  carrière  non  moins  brillante  que 
laborieuse , Costco  mourut  à Bolo- 
gne en  i6o5.  La  ville  de  Lodi  lui 
fit  élever  un  mausolée.  — Son  fils 
( Jem -François  ) , héritier  de  son 
savoir  et  de  sa  célébrité,  apiès  avoir 
enseigné  la  mcJerine  à Pavie,  Rla- 
cerata  et  Pise,  cultiva  la  jurispru- 
dence , et  obtint  une  chaire  en  droit  à 
l’université  de  Pavie.  Il  était  en  outre 
très  versé  dans  la  littérature.  On  a de 
lui,  entr’.iulres,  letrailé/)e  oolu/ifurm, 
involunlariis , et  non  volunUiriis  ac- 
tibus,  ouvrage  profond  et  qui  fui  très 
applaudi.  B—  de  et  D — P — s. 

CO.STF.R  ( Jean-Laurent),  re- 
gardé par  quelques-uns  comme  l’in- 
venteur de  l’imprimerie , naquit  à 
Harlem  vers  l’an  1370  , selon  M. 
Mecrinann.  Ou  lit  dans  un  ouvrage 
intitulé  Batavia , publié  à Lcyde 
en  1 588  , in-4".  , par  Adrien  J11- 
nins  , que  Laurent  s’avisa  , en  se 
promenant  dans  les  bois  qui  sont  aux 
environs  de  la  ville , de  former  des 
lettres  avec  de  l’écorce  de  hêtre , et 
qu  il  imprima  sur  du  papier  avec  ces 
lettres,  des  versets  ou  de  courtes  sen- 
tences, pour  l’instruction  de  ses  pe- 
tits-fils; qu’il  imagina  ensuite  avec  son 
gendre  , Thomas,  la  composition 
d’une  encre  plus  visqueuse  et  plus  te- 
nace que  l’encre  «rdinairc* ••,  avec  la- 
quelle il  imprima  le  Spéculum  hu- 
inantr  salvationis , dont  les  feuillets , 
n’étant  imprimés  que  d’un  côté , 
sont  collés  ensemble  par  leur  revers; 
qu’ayant  perfectionné  son  procédé  par 
l’iuveution  de  caractères  eu  métal , 


d’abord  de  plcmb , puis  d’airain , il 
fil  des  profits  considérables-,  augmen- 
ta son  atelier,  prit  des  ouvriers , qu’il 


obligea  au  secret  sous  la  foi  du  ser- 


ment ; que  l’un  d’entre  eux  ayant , 
pendant  la  messe  de  minuit,  enlève 
tout  l’appareil  typographique , s’était 
enfni  à Amsterdam,  puis  à Cologne,  et 
enfin  à Mayence,  où  il  établit  une  im- 
primerie d’où  sortit,  en  1 44a  1 le  Doc- 
trinale Alexandri  Tel  est  l’ex- 
trait des  faits  rapportés  par  Junius; 
mais  aucun  auteur  hollaudais , du  1 5V 
siècle,  ni  du  commencement  du  iG?.,  . 
ne  fait  mention  de  ces  faits,  pas  même 
Erasme,  qui,  né  à Bolterdaui  en 
1 4G7 , ne  pouvait  ignorer  un  evé-  , 
nement  si  glorieux  pour  son  pays  , 
et  avait  eu  tant  d’occasions  de  |>arlcr  > 
de  l’histoire  do  la  typographie,  lui  qui 
était  lie  d’amitié  avec  Thierry  Mar-  m 
tinsd’Alosl,  imprimeur  célèbre,  le 
premier  de  la  Belgique  , et  dont  il  a 
fait  Pcpitaphc  ; mais  au  contraire , s’il  •” 
a parlé  de  l’iuventionde  l’imprimerie, 
ç’a  toujours  été  en  faveur  de  Gut'era- 
berg , et  nullement  de  Laurent  Costcr, 
dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  En  revan- 
che, Pierre  Scriverins  raconte  l’his- 
toire de  la  prétendue  découverte  de 
Cosler,  avec  des  circonstances  tont-à- 
fait  romanesques.  Aussi,  M.  Mcer- 
tuanu  lui-même,  qui  a fait  un  gros 
ouvrage  en  a vol.,  în  4°- ••  s0"*  Ie 
titre  d’ Origines  typngraphicœ , pour  . 
assurer  à Laurent  Costcr  l’honneur 
de  l'invention  de  l'imprimerie,  recon- 
naît-il l’invraisemblance  de  ce  récit. 

Tout  ce  qu’il  avance  pour  soutenir  le 
système  d’Adr.  Junius  ne  porte  que  , . 
sur  des  roujeciurcs  gratuites , et  sur 
le  récit  d’un  certain  Cornélius , qui  # 
paraît  n’avoir  conuu  lui-même  ces 
laits  que  par  tradition.  Ce  ne  fut  que 
plus  de  trois  siècles  après  le  mi- 
racle de  celte  prétendue  découverte  , ^ 
qucM.  Mccruiaun  aunouç-i  qu'il  avait 
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trouve  sur  une  feuille  de  vc'lin,  impri- 
mée des  deux  rôles  ( qpiStqgiaphc  ), 
les  salaires  que  Costcr  pvr.il  impri- 
mées avec  de»  leltres  d’écorce  onde 
buis.  Celle  feuille  était  rolléc  à un 
vieil v livre  de  prières  , et  reufrnnail , 
dans  huit  pages,  l’alphabet  et  l’O- 
r ni  y on  dominicale , c’est-à-dire  une 
pièce  sans  date  ni  nom  d’iin  pri- 
meur , et  semblable  à rent  autres 
petits  ouvrages  de  dévotion  impri- 
i r mes  dans  divers  endroits  des  Pays- 
* lias,  vers  la  fin  du  i.ür.  siècle.  Il  est 
aujourd’hui  hieu  démontré  que  celle 
feuille  de  vélin , prétendu  essai  de 
Costcr,  est  imprimée  avec  «les  rame-, 
jères  de  tonte.  Les  partisans  de  Cos- 
lcr  ont  aa-u<é  Jean  hast , beau  - père 
. du  célèbre  Schaeffer , d’avoir  volé  les 
caractères  et  les  outils  de  l'imprimerie 
de  Laurent;  mais  comment  un  hom- 
me i ie.be  aurait-il  pù  être  le  domesti- 
que d’un  marguillier  de  Harlem?  Dans 
l'impossibilité’  ou  ils  se  sont  trouvés 
de  détruire  epltc  objection , ils  ont 
tourne  tous  leurs  soupçons  sur  Jean 
paras  fkisch , dit  Giillcinbcrg  ; mais 
comme  nt  faire  cadrer  ce  fait  fausse- 
ment avancé  par  Scriverius , avec  les 
pièces  authentiques  decouvertes  parle 
savant  Schaepfllm , et  rapportées  dans 
• les  Vindiciœ  tjpographicœ,  qui  prou- 
vent , d’une  manière  irrécusable , que 
Guttnoberg  était  établi  à Strasbourg 
depuis  environ  l’an  i45o,  cl  qu’il. y 
était  encore  domicile’  en  1 4 4 4 "•*  C’est 
donc  sans  preuve',  et  sur  la  seule  au- 
torité de  Junius , qui  n’écrivait  que 
sur  des  oui-dire  un  événement  pas- 
sé cent  quarante  ans  avant  luj , -qu'ou 
s’est  avisé  de  frapper  des  médailles, 
de  graver  des  inscriptions,  et  d’éle- 
ver des  statues  et  d'autres  monu- 
ments à la  gloire  de  Laurent  Gosier, 
à qui  ou  fait  jouer  le  personnage,  tan- 
tôt de  perturbateur  du  repos  public, 
et  comiamué  comme  tel,  tantôt  cc- 
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lui  de  sacristain  ou  nvrpiilüer,  en- 
suite dechcvni,  puis  de  trésorier,  et 
enfin,  pour  donner  plut  d'éclat  à son 
histoire , ou  en  lait  uu  rejeton  de  la 
niaisoo  de  Bi  edi  rode , descendant  en 
droite  ligne  des  anciens  souverains  de 
la  Hollande,  Emportés  par  leur  pa- 
triotisme, de  savants 'Hollandais  ont 
employé  tous  les  moyens  pour  faire 
regarder  ce  grand  personnage,  non 
seulement  comme  le  père  de  la  typo- 
graphie, mai-,  cucore  comme  l’inven- 
teur de  la  gravure  en  buts,  préten- 
tion iuaontenablc , et  moins  fondée 
encore  que  la  première.  Certes  , s’il 
avait  existé  à Harlem  un  graveur  eu 
bois  , tel  qu’on  veut  nous  le  faire  voir 
dans  la  personne  de  (loster , nous  en 
trouverions  l'histoire  dans  l’ouvrage 
de  Cire!  vau  Mander  , peimrc  et  gra- 
veur, établi  vers  l’an  i f>87»  dans  cette 
ville,  où  il  composa  son  Histoire  des 
peintres  cl  graveurs  , publiée  en* 
i6o3.  Laïueni  Costcr  n’y  paraît  , 
ni  comme  imprimeur  , ni  comme 
graveur  , ni  sous  aucuu  autre  dé- 
nomination qu<  tronque  ; c’est  avec 
aussi  peu  de  fondement  qu’ou  a dit 
que  la  prétendue  typographie  L»u- 
r<  nlienne  n’a  pas  discontinué  d’être 
en  activité  apres  la  moit  d<-  son  in- 
venteur, ./h  iver  vers  l’au  1 44»;  car, 
selon  M.  Meermaun  , depuis  cette 
époque  ju-qu’en  1 4'  u , les  hcii- 
tiers  de  Costcr,  fils  de  son  gendre 
Thomas  , savoir , Pierre , André  et 
Thomas  , continuèrent  à exercer 
l’ait  typographique,  et  imprimèrent 
un  grand  nombie  d’ou < rages,  mal- 
gré le  malheur  qu’ils  eurent  d’clrc 
voies,  vers  l’a u i45<)  ( fatalité  atta- 
chée à citte  tvpogi  opine),  par  un  do- 
mestique infidèle,  nomme  Frédéric 
Corset  l e* , qui  avait  été  $uboi  né  par 
la  cour  H’\iml<  terre , où  il  porta  l’im- 
piiun tic.  On  sait  qu’elle  n’y  fut  con- 
nue qi.’cn  ia7i  ( l'oje:  Caxton  ). 
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Quels  monuments  typographiques 
les  partisans  de  Coster  invoquent* 
ils  en  faveur  de  leurs  assertions  ? 
Quelques  ainietiucs  «Mitions  , sans 
ante  et  sans  indication  d’imprimeurs, 
mais  qui  ont  etc  bien  certainement 
imprimées  par  Nicolas  Kelelacr  et 
Cer.  de  Leeinpt  , imprimeurs  a 
lltrecbt , eu  i473.  Plusieurs  ouvra- 
ges sortis  des  mêmes  presses  en  sont 
la  preuve.  G tte  découverte  achève 
de  démontrer , de  la  manière  la  plus 
claire , que  loti  lier  tant  vante  des  heri- 
tiers du  sacristain  de  Harlem,  ignore 
pendant  trois  siècles,  et  découvert 
tout  à coup  par  fcntliousi  .sine  patrio- 
tique, n’.i  J sis  la  moindre  réalité.  Com- 
ment doue  supposer  qu’apres  que  le 
secret  de  la  découverte  eut  été  divulgué 
par  la  publicatiun  des  ouvrages  im- 
primes à Mayence , qu’après  que  celte 
dernière  ville  se  fut  attribuée  haute* 
9 nient  l’honneur  de  la  découverte , les 
petits-fils,  héritiers  de  Coster  , Pierre, 
André  et  Thomas  , qui  ont  vécu  jus- 
qu à l’an  ligst,  n’aient  pas  réclamé, 
pour  leur  grand-père,  l’honneur  d’une 
découverte  dout  ils  connaissaient  toute 
la  gloire?  Toute  celte  questiou  est  fort 
bien  traitée  dans  Y Origine  de  V Im- 
primerie , pu-  L.  C.  P.  Lambinct, 
Paiis,  18m,  1vol.,  ia8\  A— s. 

COUTER  { Samuel  ) , fondateur 
du  théâtre  d’Amsterdam,  doit  avoir 
fourni  uueasstz  longue  carrière,  bien 
que  l’on  ne  connaisse  ni  la  date  pré- 
cise de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa 
mort.  Dans  une  épîtic  en  vers  hol- 
landais , que  Pierre  Corneille  llooft , 
■1  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  adressa 
de  Florence , eu  1600,  à faneicnnc 
chambre  des  rhétoriciens  d’Amster- 
dam, il  est  question  de  Custcr  connut? 
donnant  d'honorables  espérances,  et 
ces  espéra  uces , il  ne  les  demeutit 
pas.  l.a  plus  ancienne  de  ses  pièces., 
intitulée  Diterüssemenl  rustique,  ou 
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Dialogue  entre  maître  Cagnard  , 
charlatan  , et  Jeannot  Malherbe  , 
son  valet,  porte  la  date  de  161 5 ; U 
plus  récente,  sa  tragédie  de  Polixène, 
est  de  1 (i4 4 • a de  lui,. en  tunt, 
cinq  pièce»  dans  le  genre  comique  , et 
six  tiügédies.Son  Iphigénie  ( 1 6-jü)  est 
celle  qui  fit  le  plus  de  bruit.  Des  pas- 
teurs de  l'Église  réformée  crurcut  se 
reconnaître  dans  son  grand  - prêtre 
Euripylc;  ils  firent  tout  pour  lui  nui- 
re, et  l’invectivèrent  même  en  chaire. 
Coster  trouva  dans  les  magistrats  de 
dignes  protecteurs;  sa  pièce  fut  main- 
tenue au  théâtre,, et  elle  continua  à 
valoir  beaucoup  d’argent  aux  pauvres.- 
Coster  est  certainement , à la  naissan- 
ce de  Part,  un  poète  très  remarqua- 
ble; le  langage  des  passions  ne  lui  7 
est  pas  étranger;  scs  caractères  sont 
bien  soutenus;  sa  versification  est  fa- 
cile; son  style  a souvent  de  l’cuergic, 
de  la  noblesse  : 011  lui  reproche  de 
s’ètre  trop  livré  à sa  facilité,  o S’il  eût 
» voulu  travailler  son  génie,  dit  Brandt, 
s il  aurait  pu  rivaliser  les  plus  grands 
» poètes.  » Jusqu’à  lui,  la  scène  avait 
appartcnuaui  soi-disant»  rhétoriciens, 
dont  les  représentations,  d’abord  gra- 
tuites, furent  ensuite  soumises  à nue 
rétribution  en  faveur  des  pauvres, 
üooft,  Coster,  Vondel,  Bic’déro,  les 
coryphées  de  l'art  dramatique  en  Hol- 
lande, commencèrent  par  être  joués 
ainsi.  Du  2 juillet  ilit  5 jusqu’au  mois 
d’avril  suivant,  les  pièces  de  Ih-cdcro 
cl  de  Coster  valurent  seules,  à l’hos- 

Siicc'dcs  Vieillards,  un  bénéfice  net 
le  0,000  flnrius.  A celte  époque,  Cus- 
ter  forma  un  nouvel  établissement 
sou»  le  titre  d'.Icade'mie  : il  trouva 
dans  les  rhétoriciens  jaloux  et  dans 
le  clcrgc  beaucoup  d’opposition;  mai* 
il  trouva  aussi  quelqu’cnconragement: 
le  magistral  lui  accorda  un  local  sur 
le  Kuscrs-grncht;  il  y éleva, à ses 
bais,  une  grande  charpente  eu  bois. 
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et  l’ouverture  tlu  nouveau  théâtre  se 
fit  eu  1617.  Au  mois  de  septembre 
de  la  même  année , Coster  traita , pour 
uu  terme  de  six  ans,  avec  les  direc- 
teurs de  la  maison  des  Orphelins 
d’Amsterdam;  ceux-ci  prirent  à leur 
compte  tous  les  frais  de  son  acade- 
mie, en  se  réservant  uu  tiers  du  bé- 
néfice, et  lui  abandonnant  les  deux 
autres  tiers.  Dès  1 6a3,la  maison  des 
Orphelins  fit  l’acquisition  de  tout  l’é- 
dilicc  et  de  l’attirail  attenant;  ce  ne 
fut  qu’en  iü58  que  l'ancienne  char- 
penté fut  convertie  en  maçonnerie, et 
l’académie  eu  théâtre.  Coster,  inca- 
pable d’une  basse  jalousie,  a le  mérite 
d’avoir  mis  au  théâtre  les  clicts-d’œu- 
vre  de  ses  contemporains  Vondel  , 
Hooft,  etc.,  et  d’avoir  ainsi,  peuà  peu, 
éliminé  de  la  scène  Ica  productions 
des  rhétoriciens  , devenues  indiques 
du  progrès  île  l’art  dramatique.  C’é- 
tait, à tous  égards,  uu  homme  recom- 
mandable, et  qui  jouissait  de  beau- 
coup de  considération;  il  était  docteur 
en  médecine,  et  dans  des  vers  de  V on- 
del,  qu’on  lit  au  bas  de  sou  portrait, 
peint  par  Sandrart , ce  poète  le  loue 
d’avoir  donné  scs  soins  gratuits  à l’hô- 
pital d’Amsterdam  peudaut  plus  d’un 
dfini-siècle.  Outre  ses  pièces  drama- 
tiques , les  recueils  du  temps  offrent 
quelques  autres  productions  éparses 
de  Coster,  mais  où  l’on  ne  reconnaît 
pas  toujours  la  meme  facilité.  M — on. 
* COSTER  DE  ROSESBOURG 
( .1 1 \ n ) , médecin,  né  à Lubeck  eu 
i6r  3, commença  scs  études  à Kcenigv- 
berg,  et  alla  les  contiuucrà  Leyde , 
où  il  obtint  le  doctoral  eu  iü.j5.  De 
retour  h Kœnig-bcrg,  il  fut  agrégé 
à la  faculté  de  celte  ville.  En  16^9  , 
il  se  rendit  a Wisraar  avec  le  titre  de 
médecin  stipendié;  delà  il  passa  à Rc- 
vel,  en  qualité  de  physicien  de  l’or- 
dre des  chevaliers  d’Estonie.  Il  occu- 
pait cet  emploi  depuis  cinq  ans,  lors- 
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que  Charles-Gustave,  roi  de  Suède, 
le  choisit  pour  son  archiàirc,  et  l’a- 
noblit. Apres  la  mort  de  ce  souverain, 
en  1ÜÜ0, Coster  fut  médecin  du  grand- 
duc  de  Russie  à Moscou;  enfin , il  re- 
tourna à Itrvrl  cù  il  termina  sa  car- 
rière en  i(385.  Outre  si  dissertation 
inaugura. c,  /Je  dj  semtria , Co-lcr  a 
public  un  ouvrage  intitule  : ./JJcc- 
luum  loti  us  corporis  hum  ■vu  prœci- 
pitorum  theoria  et  praxis  labulis 
exhibitæ ; accessit  Candi  Gustavi , 
regis  Sueciie  morbi  et  obitâs  relalio 
medica,  Francfort,  1 665,  iu-4”.; 
Lubeck,  1675,  in-')0.,  etc.  C. 

COST ERU. S { Bkr n Ann  '.  secrétai rc 
de  la  ville  de  Woi  rdcn  depuis  1670 
jusqu’en  1 684 1 y «tait  ué  en  1 645 , 
et  y est  mort  en  1735.  Il  était  dorteur 
en  droit  a l'Université  rie  Leyde.  Nous 
avons  de  lui  un  ouvrage  assez  mat 
écrit  eu  hollandais,  intitulé  : Rela- 
tion historique  concernant  l’établis- 
sement de  la  république  de  Hollande 
et  de  //  est frise,  le  changement  ar- 
rivé dans  le  gouvernement  de  cet 
état,  et  les  suites  qui  en  ont  résulté, 
avec  un  détail  de  ce  que  cette  répu- 
blique a souffert  en  1 673,  et  sur- 
tout de  ce  qui  s’est  passé  cette  an- 
née et  la  suivante  dans  les  villes 
de  /Voerden  et  d‘  Üudewater  , 
Ulrecht.  1707  et  1737;  I.cydc,  17.57, 
iu-4  '■  Cette  dernière  édition  est  la  plus 
complète.  Comme  ténu.in  oculaire  des 
événements  de  l'année  1673,  signalée 
par  l’inva«ion  de  Louis  XIV  et  la  pii- 
se  d’ütrcchtfCosterus  est  bon  à con- 
sulter; mais  ses  détails  sont  souvent 
minutieux  jusqu’à  l’ennui,  il  s’attache 
à réfuter  Pierre  Valkcnicr,  Lambert 
van  den  Bosch,  et  surtout  Bas  nage 
de  Bcauval.  Le  secrétariat  de  la  ville 
de  Wocrdcn  et  la  considération  pu- 
blique se  sont  transmis  pendant  plus 
d’un  siècle  dans  la  famille  des  Gis- 
te rus.  M — ox. 
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COSTH  V BEN  I.OÜKA , que  les 
historiens  font  contemporain  des  kha- 
lyfes  Motadhed  et  Mocladrr,  et  qui  f 
par  conséquent,  Hérissait  ver»  l.i  lin 
<lu  5".  tl  lu  coiniucncrmc.u  du  4'- 
siècle  de  "hégire,  étmt  chrétien  rgirc 
d’origine,  U natif  de  Btalbck.  Après 
avoir  passe  i|url>pie  temps  dilis  les 
pays  soumis  a l’empire  tic  Cuiistat.li- 
uople,  et  en  avoir  rappoilc  avec  lui, 
lors  de  son  retour  eu  Syrie,  lic&ucutip 
deliv  res  grecs,  il  fut  appelé  dans  l’I- 
rak jiotir  y être  employé  à traduire 
des  ouvrages  du  grec  en  arabe,  ün 
lui  rend  ce  témoignage , qu’i!  possédait 
parfait!  ment  les  langues  grecque,  sy- 
riaque cl  arabe,  et  les  écrivait  avec  pu 
rite  et  élégance;  il  était  doue  d'un  juge- 
ment exquis,  et  avait  particulièrement 
le  talent  de  renfermer  beaucoup  de 
choses  eu  peu  de  mots.  Il  fit  un  grand 
nombre  de  traductions,  et  beaucoup 
d'autres  furent  revues  - et  corrigées 
par  lui.  Cosltiu  ne  fut  pas  seule  meut 
un  traducteur  fidèle  et  élégant:  com- 
me il  possédait  plusieurs  sciences , il 
composa  lui-même  divers  traités  gé- 
néraux et  particuliers  sur  la  logique, 
la  philosophie,  la  physiologie , la  mé- 
decine, l'arithmétique,!  la  géométrie, 
l’algcbrc,  la  cosmographie,  l’astrono- 
uoniie  et  la  musique,  Parmi  celte  mul- 
titude d’écrits,  dont  l'historien  arabe 
des  mcdecius  nous  donne  la  liste, on 
distingue  un  Traité  de  diététique  , 
à L'usage  de  ceux  qui  font  le  pèle- 
rinage de  la  Mekke  ; des  Traités 
sur  la  cause  des  morts  subites , 
les  Pronostics  tirés  de  l'inspec- 
tion des  urines , la  Différence  qiTil 
y a entre  l’ame  et  l'esprit  , les 
Caractères  qui  distinguent  l'ume 
raisonnable  de  la  brute;  un  Com- 
mentaire sur  trois  livres  et  demi 
des  prol'Lwes  arithmétiques  de  Dio- 
phante; une  Traduction  du  Traité 
d‘ Algèbre  du  même  auteur;  enfin, 
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un  Traite  en  forme  de  réponse  à la 
question  qui  lui  avait  été  proposée 
concernant  les  causes  rie  la  vrvielé 
qu'on  observe  entre  les  hommes  , 
quant  au  caractère , h la  croulai le, 
aux  pissions  et  aux  inclinations 
naturelles.  Plusinir-.  antres  Ouvrages 
Coiopo  es  parCosiliü,  ou  traduits  par 
lui  nu  grec,  se  trouvent  dansdivirses 
b-bliullr  ques  de  l’Europe,  comme  ou 
le  voit  par  les  eut. dogues  de  celles  de 
Flore»  c,de  l.eyde  i faillies.  l,.i  bi- 
bliotluque  de  Leydc  possède  ( manus- 
crit, R".  1 0()i  nlim  5i  ),  une  traduc- 
tion arabe  do  M arnica  s de  Ilerun  d’A- 
lexandrie , faite  par  Costha.  Golius 
avait,  dit-on,  traduit  eu  latin  cette 
version  arabe,  qne  la  perte  de  l'ori- 
ginal grec  rend  très  précieuse.  M.  le 
piofesseur  Üniginaii.s , a Groiiinguc  , 
entre  les  mains  duquel  se  trouvait  l.v 
version  latine  manuscrite  de  Golius, 
on  faisait  espérer  la  pubiealiou  (i). 
On  attribue  pareillement  à Costha 
une  traduction  arabe  d’un  Traité  de 
F agriculture  des  Grecs.  Enfin,  il  a 
laisse  sous  lé  titre  (le  Kitabel  finluus, 
un  ouvrage  historique.  Cet  ouvrage  , 
ainsi  qii’tut  traité  polémique  sur  la 
Mission  prophétique  de  Mahomet , 
fut  compose  en  Arménie,  ou  Costlia 
avait  été  appelé  par  un  roi  qne  les  his- 
toriens arabes  nomment  Sancherib  ; 
et  où  il  finit  ses  jours.  On  oleva  sur 
son  tombeau  une  coupole,  et  sa  so- 
uillure, dit  un  ccrivaiu  .arabe,  recul 
es  mêmes  honneurs  que  celles  des 
rois  et  des  législateurs.  S.  d.  .S — v. 

COTA  ( Rodbigucz),  poète  espa- 
gnol, né  à Tolède,  dans  le  1 5".  siè- 
cle, fut  surnommé  El  Tio.  On  ne 
trouve  dans  les  biographes  espa- 
gnols aucun  détail  sur  sa  vie.  Ve- 
lasquez se  contente  de  dire  : a On' 
» croit  que  Rodiiguez  Cota  florissait 

(0  Diographiçml  0û  tiwui  47,  i;rjS , in-#*.  ; 
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» sons  le  règne  de  D.  Juan  II , roi  et  Caliste  sont  assassines,  et  la  pièce 
» de  Castille.  Ou  lui  attribue  la  fi-  est  terminée  parla  mort  de  Me'lihée, 

» tueuse  tragi-comédie  de  Calislo  et  qui  se  précipite  du  haut  d’un  rocher. 

» Mélibée,  et  une  satire  connue  sous  Le  caractère  de  Celesline  est  tracé 
» le  nom  de  Mingo  Bebnlgo , contre  arec  beaucoup  d’énergie  cl  de  vérité. 

» D.  Juanet  sgeopr.  » l.a tragicorne-  Il  y a un  but  moral  dans  ccl  ouvrage, 
dia  de  Calislo  y Melibea  , connue  mais  le  vice  s’y  trouve  point  avec  des 
aussi  sous  le  nom  de  Céleslina,  avait  couleurs  trop  vives.  On  ne  pourrait 
déjà  eu  plusieurs  éditions  lorsqu'elle  supporter  la  représentation  de  ce 
fut  réimprimée  à iséviUe,  en  i53ç>;  drame,  qui  d’ailleurs  n’a  pas  été  liait 
à Madrid,  itjoi.  Ceux  qui  ont  pensé  polir  la  scène.  Il  fat  traduit  en  alle- 
que  celte  piifec  était  de  Jean  de  Mena  maud , Francfort  1624,  in-B'. , par 
-n’ont  pas  fut  attention  que  le  style  de  Gaspard  Carlb,  qui  a joint  à sa  ver- 
ce  poète  est  toiil-â-f.jit  différent  de  sion  une  dissertation  et  un  conimcu- 
cehti  de  la  Céitsline.  a Ou  sait , dit  taire.  Il  fait  de  Célestine  nu  éloge  cm- 
» Velasquez,  que  l’auteur  qui  a corn-  phatique.  Il  croit  qu'il  u'existe  dans 
j*  mencé  la  Célestine . n’en  a fait  que  aucune  langue,  un  livre  plus  rempli 
» le  premier  acte,  » C’est  ce  premier  d’images  frappantes  et  d’utiles  maxi- 
acte  qui  est  assez  généralement  nttri-  mes,  etdms  son  enthousiasme,  un 
baé  à Cota.  On  croit  que  les  actes  sui-  peu  ridicule  , il  rappelle  Liber  plané 
v.uils  ( et  ils  soutau  uoinbre  de  vingt  ),  divin  us.  Alfonzo  Onlogncz  le  traduisit 
furent  composés  par  le  bachelier  Fer-  en  italien, Venise,  1 5 1 9, 1 555,in-8°., 
nand  de  Roxas,  au  commencement  fig.  U11  anonyme  en  publia  une  ver- 
du  16'.  siècle.  Eu  effet,  si  un  rassein-  sion  française,  d’après  l'italien,  Paris, 
ble  les  premières  lettres  de  chaque  iSu^ct  1 54'.t  ; Lyon , 1 ;>  >y , in -8  . 
inot  des  stances  qui  servent  de  pré-  Cette  traduction  est  intitulée  : Céles- 
facc  à plusieurs  éditions  anciennes  de  tine  , en  laquelle  est  traité  des 
la  Céleslina,  on  forme  cette  pli  rase  : déceptions  des  serv  iteurs  envers 

El  bachiler  île  lloxas  acabà  la  co-  leurs  maîtres,  et  des  macq 

media  de  Calistoy  Melibea  , e fue  envers  les  amoureux.  Jacques  de 
nacido  en  lapuebla  de  Munlalvan.  Lavardiu  en  donna  une  nouvelle  tra- 
Cette  tragi-comédie  fut  écrite  en  prose,  duclion  sous  ce  titre  : La  Cèles- 
comme  toutes  les  pièces  du  même  tine , fidellement  repurgée  et  mise 
temps.  Juan  de  Sedcno  la  traduisit  en  en  meilleure  forme  , composée  en 
vers  castillans,  Salamanque,  t54o,  réprehension  des  fols  amoureux, 
in-4°.  Le  style  du  premier  acte  passe  lesquels  vaincu:  de  leurs  désordon- 
pour  être  d’une  correction  classique;  nez  appétits  invoquent  leurs  amies 
mais  la  pièce  tout  entière  n’est  qn’uu  et  en  font  un  Dieu , Paris  , i5^8  , 
roman  dialogué,  qu’une  série  de  scè-  in-16.  Les  Anglais  ont  aussi  mie  tra- 
ites où  la  règle  des  unités  de  temps  ductinn  de  la  Celesline,  sons  ce  titre  : 
et  de  lieu  est  souvent  violée.  L’héroï-  The  Spanish  rogue  ( le  mauvais  su- 
ne  priucipale  est  une  vile  entremet-  jet  espagnol  ).  Plusieurs  auteurs,  en- 
teuse;  elle  se  charge  de  procurer  des  tre  autres  Antoine  de  Cuevara , attii- 
entrevues  scciètes  à Caliste  et  Meli-  huent  aussi  à Rodriguez  Col  t t’églogiie 
bée.  A cet  efftt, ‘elle  emploie  les  sorti-  ou  satire  intitulée  las  Copias  de 
léges  et  les  conjutations.  Les  évéue-  Mingo  Bebnlgo  ; d’autres  écrivains 
meut»  tragiques  s’entassent  : Cc.cstiuc  oroient  qu’elle  lut  composée  par  Jean 
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d-  Mena.  Le  titre  «îe  l’ouvrage  sui- 
vmt  , tel  'pie  le  donne  Nicolas  An- 
tu.iio  qui  l’avait  sou>  les  yeux , doit 
cire  cite  en  entier,  parce  qu’il  sem- 
ble piopre  à lever  quelques  doutes 
littéraires  ; le  voici  : Dialogo  cuire 
el  amnrr  un  cavalleru  viejo,  hecho 
por  el  famoso  aulhor  Rodrigo  Cota 
el  ’fio,  natural  de  Toleilo , elqual 
compuso  la  egloga  que  dizen  de 
Mingo  Rebulgo , y el  primer  auto 
de  Cclestina  que  alpunos  falsa- 
mente  aUribuien  à Juan  de  Mena  , 
Médina  drl  Campo,  i5Gg,  in- 1 G. 
Ainsi , déjà  vers  !e  mi  ieu  du  tG'.  siè- 
cle , Cota  était  regarde",  dans  sa  pa- 
trie. ei/Ditnc  l’auteur  de  deux  ouvra- 
ges fameux  que  plusieurs  ittératours 
par  lissent  avoir  attribué  depuis , sans 
motifs  suffisants;  à Je.iit  de  Mena, 
poète  trop  courtisan  pour  avoir  fût 
des  satin  s contre  la  cour.  V — ve. 

COTKL  (Antoine  de),  conseil- 
ler nu  parlement  de  Paris  , né  en 
cette  ville,  vers  i55o,y  lit  impri- 
mer,, eu  »5-8,  un  volume  iu-4  . , 
intitule  : le  Prunier  Livre  des  ali- 
gnantes et  payes  poésies  , avec 
quelques  traductions  , imitations  el 
inventions.  Ce  recueil  n’a  pas  eu  de 
suite.  On  a reproche  à l’auteur  d’a- 
voir traité  des  sujets  peu  conformes 
à la  gravité  de  son  caractère,,  et  d’a- 
voir employé  quelquefois  des  expres- 
sions peu  dean lis.  Ce  tort  est  celui 
de  son  temps,  où  l’un  était  moins  scru- 
puleux q*.edans  le  nôtre*.  Line  preuve 
que  Coud  ne  se  croyait  pas  coupable 
our  rendre  d’une  manière  trop  mie 
es  tableaux  déjà  voluptueux  , c’est 
qu’il  a dédié  la  plupart  des  pièces  de 
ce  genre  à des  personnages  distin- 
gues, à des  magistrats , et  meme  à des 
ecclesiastiques,  il  avait  Irai  lui  ton  vers 
le  1/,*.  livre  de  V Iliade , et  il  se  pro- 
posait d’.icbcvrr  la  traduction  de  ce 
poème;  mais  le  succès  de  la  traduc- 
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lion  de  Sale!,  qui  païut  à celle  épo- 
que , le  fit  renouccr  à sou  projet. 

W— s. 

COTF.LIER  ( Jean  - IIsprisTE  ) , 
d’une  ancienne  lainille  noble  de  Nî- 
mes, naquit  dans  cette  ville  en  tCny. 

Son  père,  savant  ministre  protestant 
qui,  avant  de  se  convertir,  avait  été 
déposé  dans  un  synode  uational , pré- 
sida lui-même  à son  éducation.  Tel 
fut  tVIT  t de  scs  soins  , et  des  disposi- 
tions de  Pélevc , qu’à  l|fec  de  douze 
ans,  cet  enfant,  amené  uans  l’assem- 
blée générale  du  clergé,  y interpréta, 
sans  préparation,  l’ancien  et  le  nou- 
veau Testament,  dans  leurs  langues 
originales,  répondit  b toutes  les  dif- 
ficultés qui  lui  furent  proposées  sur 
ces  langues,  exposa  les  usages  des  “•  4 
hébreux , et  expliqua  les  définitions 
mathématiques  d’Euclide.  Le  clergé  ne 
négligea  rien  pour 'assurer  un  sujet  si 
distingue" à l’Église;  il  lui  accorda  dès 
ce  moment  une  pension  , el  pourvut  il 
la  suite  de  ses  études;  niais  le  jeune 
Colclicr  ayant  pris  le  dégrc  de  bache- 
lier eu  Sorbonne)  ne  voulut  pas  aller 
plus  loin , et  voua  sa  vie  entière  à la 
cullme  dis  lettres.  Il  fut  un  des  huit 
savants  chargés  de  prononcer  sur  l’au- 
teur de  P Imitation  de  J.C.  Colbert 
l’employa  pendant  cinq  années,  avec 
du  Cauge , à la  révision  et  au  catalogue 
des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothè- 
que du  roi , et  lui  donna  pour  recoin-  il 
|>ense  la  chaire  de  langue  grecque  au 
eolle'ge  royal.  Cotelier  la  remplit  avec 
la  plus  grande  distinction , sans  que 
pourtant  ses  fonctions  de  profes- 
seur ralentissent  l’activité  de  ses  occu* 
parions  comme  auteur.  O11  a de  lui  : 

I.  S.  Johannis  C hrysostomi  quatuor 
ho  milice  in  psalmos  el  interpretatio 
Danielis , ex  mamtscriplis  hblio- 
thec<c  S.  Laurentii  scorialensis , 

1GG1  in-4“*  Le  texte  grec  est  en  re- 
gard de  la  yersiou  latine.  U.  Inler- 
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pretatio  du  arum  S.  Clemenlis  épis- 
tolanim  ( Voyez  Colomiès  ).  III. 
Patres  irvi  apostolici  , sive  SS. 
PP.  qui  lemporibus  apostolicis  flo - 
ruerunl  opéra  édita  et  non  édita , 
1672  , 2 vol.  in-fol.  Plusieurs  de 
ces  œuvres  parurent  alors  pour  la 
première  fois.  Cotelicr  les  enrichit 
toutes  de  notes  grammaticales,  dog- 
matiques, historiques , etc.,  qui  don- 
nèrent un  nés  grand  relief  à cette  col- 
lection. C<‘  recueil  étant  devenu  rare, 
parce  qu’un  grand  nombre  d’exem- 
plaires fut  consumé  dans  l’incendie  du 
collège  Montaigu , Jean  Leclerc  le  fit 
réimprimer  deux  fois  en  1698  et  en 
i 7 u 4 , 2 vol.  in-fol , avec  des  addi- 
tions et  de  nouvelles  remarques , et 
la  vie  de  l’auteur  par  Baluze.  IV. 
Monumenta  ecclesice  grœcœ , 3 vol. 
in-4°.,  1O77,  i68t , 1686.  C’est  un 
recueil  de  pièces  rares , extraites  des 
manuscrits  de  In  bibliothèque  du  roi 
et  de  celle  de  Colbert , traduites  et 
annotées  par  Cotelicr,  avec  cette  éten- 
due d'érudition  et  cette  sûreté  de  cri- 
tique qui  distinguent  tous  scs  ouvra- 
ges. Il  ramassait  les  matériaux  d’un 
quatrième  volume  lorsqu’il  mourut,  le 
12  août  i686,  aussi  estimé  par  la 
modestie  et  la  franchise  de  son  ca- 
ractère , que  par  son  mérite  littéraire. 
Son  exactitude  allait  jusqu’au  scru- 
pule; il  ne  citait  rien  dans  ses  notes 
qu’il  n’eût  vérifié  sur  les  originaux, 
et  il  était  quelquefois  plusieurs  jours 
à chercher  un  passage  11  laissa  en  ma- 
nuscrit, neuf  vol.  in-fol.  de  mélanges 
sur  les  antiquités  ecclésiastiques , qui 
sont  à la  Bibliothèque  impériale.  Le 
Journal  des  savants,  du  mois  de 
septembre  t <386 , coulicnt  son  éloge. 

V.  S-L. 

COTEREAU  ( Claude  ) , né  à 
Tours  dans  le  iü'.  siècle,  se  fit  un 
nom  parmi  les  jurisconsultes;  il  em- 
brassa daus  la  suite  l’état  ccclésias- 
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tique,  et  obtint  un  canouicatà  Notre- 
Dame  de  Paiis,  .où  il  mourut  vers 
i56o.  Il  a traduit  les  douze  livres 
des  choses  rustiques  de  Columelle , 
Paris,  1 55 1 , iu.8*.  ( V . Columelle). 
8i  l’on  s’en  rapporte  à Jeau  Bomhet, 
son  ami , avec  qui  il  avait  étudié 
le  droit  à Poitiers  , Cotereau  était 
savant  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  et  même  il  possédait  l’hébreu. 
Le  même  Bouchet  lui  a adressé  deux 
épitres  en  rime  ; Cotereau  lui  en  écri- 
vit une  en  réponse,  qui  est  imprimée 
avec  celles  de  Bouchet.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  composé  un  ouvrage 
de  droit,  en  latin,  intitulé:  De  jure 
et  privilegiis  mililum  libri  1res , et 
de  officio  imperatoris  liber  unus.  Il 
confia  le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
au  célèbre  Étienne  Dolet,  qui  l'im- 
prima à Lyon  en  iî>3i),  in-folio, 
et  le  dédia  au  cardinal  du  Bellay, 
par  une  belle  épître  latine.  Ce  fut 
encore  Cotereau  qui  remit  à Dolet  le 
manuscrit  de  la  Pandore , poème  la- 
tin de  Jean  Olivier,  in  l'engageant 
à le  mettre  au  jour.  Dolet  suivit  cc 
ronseil,et  l’imprima  en  i542,  in-8°. 
Rigoley  de  Juvigny,  qui  attribue  ù 
Cotereau  une  traduction  en  vers  fran- 
çais de  cc  poème,  se  trompe.  Du- 
verdicr  parle  d'une  traduction  eu  vers 
de  la  Pandore  , par  Guillaume  Mi- 
chel, dit  de  Tours,  imprimée  à Paris, 
1 542,  in-8°.  Lamonnoye  en  cite  une 
autre,  d’un  Pierre  Bouchet,  de  la 
Rochelle,  à Poitiers,  i548,  in-8°. 
Lenglet-Dufrcsnoy  n’a  connu  que  cette 
dernière,  encore  ne  sait-il  pas  s’il 
doit  l’attribuer  à Pierre  ou  à Jean 
Bouchet  ( V oy.  J.  Olivier  ).  W — s. 

COTES  (Roger),  mathématicien, 
physicien  et  astronome  anglais,  né 
en  1682  à Burbaeh,  dans  le  comté 
de  Leiccster,  où  son  père  était  rec- 
teur ou  curé,  montra  , avant  même  sa 
douzième  année,  d'heureuses  disposi- 
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lions  pour  les  mathématiques , qu'un 

de  ses  oncles  lui  facilita  les  moyens 
de  cultiver.  Il  lit  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences  et  dans  les  langues 
savantes , et  fut  nomme  le  premier,  en 
J 706,  n’ayantencore  que  vingt-quatre 
ans,  à la  chaire  de  professeur  d’as- 
tronomie et  de  philosophie  experi- 
mentale , nouvellement  fondée  par 
Thomas  Plume,  archidiacre  de  Ro- 
chcster.  Il  prit  les  ordres  en  1713. 
Il  donna,  cette  même  année,  la  se- 
conde édition  des  Principia  malhe- 
matica  de  Newton , sur  l’invitation  du 
docteur  Bentley,  son  ami , et  l’enrichit 
d’une  excellente  préface.  C’est , avec 
un  mémoire  d’analyse  intitulé  Logo- 
melria  , et  la  description  du  grand 
météore  vu  en  Angleterre  le  6 mars 
1716,  insérés  l’un  et  l’autre  dans  les 
Transactions  philosophiques,  tout  ce 
que  l’auteur  fit  imprimer  lui -meme, 
ayant  été  enlevé  aux  sciences  le  5 juin 
1716,  à l’âge  de  trente-trois  ans.  Il 
avait  commencé,  sur  l’optique,  des 
recherches  à l’occasion  desquelles 
Newton  lui-même  disait:  « Si  M.  Co- 
» tes  eût  vécu,  nous  saurions  quelque 
» chose.  » Quant  aux  mathématiques 
pures , la  principale  decouverte  de 
Cotes  consiste  dans  un  théorème  qui 
porte  eucore  son  nom , et  qui  four- 
nissait le  moyen  d’intégrer  par  loga- 
rithmes et  par  arcs  de  cercle  les  frac- 
tions rationnelles  dont  le  dénomina- 
teur est  un  binôme  ; expressions  dont 
cependant  Leibnitz  et  Jean  Bernoulli 
s’étaient  déjà  occupes  avec  succès. 
Les  travaux  du  dernier  et  ceux  d’Eu- 
ler donnèrent  bientôt  une  forme  plus 
commode  et  plus  simple  à celte  bran- 
che du  calcul  intégral,  en  sorte  que  le 
théorème  de  Cotes  n’est  plus  aujour- 
d’hui qu’une  propriété  curieuse  du 
cercle.  Il  l’avait  gardé  dans  ses  pa- 
piers , avec  plusieurs  autres  écrits  qui 
anuuuccut  beaucoup  de  sagacité.  Cçs 
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fragments  furent  recueillis  et  mis  en 

ordre  par  Robert  Smith,  son  parent 
et  son  successeur  dans  la  chaire  d’as- 
tronomie qu’il  remplissait.  L’ouvrage 
a pour  titre:  f/armonia  mensurarum , 
sire  analysis  et  sr  nthesis  per  ralio- 
num  et  an  gui  arum  mensuras  promû- 
tes : accédant  alia  opuscula  malhe- 
vtalica  , Cambridge,  17.12,  in-4“.  : 
V Analyse  des  mesures  , des  rap- 
ports et  des  angles  , ou  réduction 
des  intégrations,  aux  logarithmes 
et  aux  arcs  de  cercle , Pai  is  , 1 747  » 
in-4°. , publiée  par  le  bénédictin  an- 
glais Walmslcy , est  plutôt  une  para- 
phrase qu’une  traduction  de  \'Har- 
monia  mensurarum.  Cotes  laissa  aussi 
sur  la  physique  un  ouvrage  très  esti- 
mable pour  le  temps.  Robert  Smith  le 
lit  imprimer  , et  il  fut  traduit  en 
français  par  Lcmonnicr  le  médecin  : 
ce  sont  les  Leçons  de  physique  ex- 
périmentale sur  Véquilibre  des  li- 
queurs , Paris,  1740 , in  - 4"- , fi  g. 
On  a réimprimé  à Lemgo  et  à Pa- 
ris le  mémoire  intitulé  : Æstimatio 
errorum  in  mixtd  mathesi , seu  va- 
riationes  partium  trianguli  plani  et 
Spharici , qui  avait  d’abord  paru  à la 
suite  de  l’ Harmonia  mensurarum. 
Cotes  fut  vivement  regretté  des  savant* 
anglais  les  plus  distingués,  et  le  doc- 
teur Bentley  honora  sa  mémoire d’uuc 
élégante  inscription  latine.  X — s. 

COTHB-EDDYN  ( Mouammkd  ) , 
surnommé  Khdrizm-Chdh , est  re- 
gardé comme  le  premier  prince  de  la 
dynastie  des  Khârizmiens.  Son  père  , 
Nouch-Teghyn  Ghardjéh, était  esclave 
d’un  certain  Belga-Tcghyn,  qui , mnm- 
louk  lui-même  du  sullhân  Mélik-Cbâh  , 
était  parvenu  aux  premières  dignités 
de  l’empire  des  Scldjoukydes.  Après  la 
mort  de  son  maître,  il  obtint,  par  sa 
prudence  et  son  habileté,  les  charges 
les  plus  distinguées,  et  devint  enfin 

gouverneur  du  &Uàr«iu.  Çuthb-Ed- 
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flvn , son  fils  aîné,  hcrita  de  scs 
qualités  , et  s’acquitta  avec  succès 
des  emplois  qu’il  remplit  dans  le  gou- 
vernement de  Mérou.  Sous  Icrègne  de 
Ëarkhiaroc,  et  pendant  la  vice-royauté 
de  Sindjar,  il  devint  lieutenant-général 
( vvàly  ) du  Khàrizni.  Ce  fut  alors 
qu’on  lui  douna  le  litre  de  Khdrizm- 
C liait , ou  roi  du  Kluirizm,  titre  que 
ses  successeurs  ont  porté.  On  peut 
croire  cependant  qu’il  11e  prétendit 
jamais,  du  moins  en  apparence,  à 
la  souveraineté,  et  qu’il  sc  contenta 
de  jouir  en  pais,  sous  le  titre  de  lieu- 
tenant, d'un  état  dont  il  aurait  fallu 
acheter  le  titre  de  roi  au  prix  du  sang 
de  scs  sujets.  11  sut  si  bien  captiver 
la  faveur  des  sulthâns  Seldjoukidcs  , 
qu’il  conserva  pendant  trente  ans 
cette  diguité.  Sous  son  règne,  le  Khâ- 
rizm  fut  dans  la  situation  la  plus  Lril- 
Jaute.  Ami  des  lettres  et  des  sciences , 
il  avait  fait  de  sa  cour  un  asyle  pour 
Jcs  hommes  de  mérite  en  tout  genre. 
Les  poètes,  surtout,  jouissaient  auprès 
de  lui , d'une  grande  faveur.  Cothb- 
Eddyn  mourut  en  1127.  Son  fils 
Atzyz  lui  succéda  {F.  Atzïz).  J — N. 

COTHB-EDDYN  (Mobammed), 
natif  de  la  Mekke,  et  mort  en  l’annce 
988  ( i58o  - j 58 1 de  J.-C.  ) , selon 
Hadjy-Khalfa , est  auteur  d’une  his- 
toire du  Yémen,  province  d’Arabie. 
Cette  histoire,  intitulée  la  Foudre  du 
Yémen  {B arc  al  Yemanj),  com- 
mence vers  le  milieu  du  q*.  siècle  de 
Tliég.  et  va  jusqu’à  la  fin  du  io°. 
L’auteur  s’y  est  proposé  surtout  de 
raconter  l’expédition  de  Sinan-Pacha, 
général  de  Sélirn  Ier. , qui  soumit 
cette  province  à l’empire  othoman. 
Comme  il  habitait  la  Mekke  à celte 
époque,  et  qu’il  fréquentait  Sinan  , 
il  a pu  recueillir  sur  cet  événement 
des  détails  qu’on  chercherait  vaine- 
ment ai1  leurs.  M.  Silvcstrc  de  Sacy 
a donne  la  substance  de  cette  histoire 
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dans  le  tome  IVdcs  Notices  et  extraits 
des  manuscrits.  Outre  cet  ouvrage, 
Cothb-Eddyu  a composé  une  His- 
toire de  la  Mekke  depuis  l’origine 
de  la  Caabah  jusqu’en  y85 , que  M. 
de  Sacy  a fait  connaître  dans  le  mê- 
me volume.  Nous  y apprêtions  que 
Cothb-Eddyn  occupait  une  chaire  de 
professeur  de  la  doctrine  d’Aboù- 
Hauyféh  ( V.  Abou-IIahyfui)  dans 
le  collège  fondé  a la  Mekke  par  Soli- 
man , empereur  turk.— -Plusieurs  au- 
teurs arabes,  persans  et  turks,  portent 
le  surnom  de  Cothb-Eddjrn  ( le  pôle 
de  la  religion ).  J — pr. 

COTHB-EDDYN  (Mohammed), 
arrière-petit-fils  de  Zengui  ou  Sanguin 
( ^.Sanguin)  et  deuxième  prince  ac  la 
branche  des  Atabcks  de  Sindjar,  suc- 
céda à Imad-Eddyn , son  père,  dans  la 
principauté  de  celte  ville,  eu  5g4  de 
î’hég.  (1198  de  J.-C.).  Dès  son  avè- 
nement, il  eut  à soutenir  une  guerre 
contre  Nour-Eddyn,  prince  de  Mous- 
soul , à qui  son  père  avait  enlevé 
plusieurs  villages, sous  prétexte  qu’ils 
faisaient  partie  de  sa  principauté.  Cette 
lutte  inégale  aurait  privé  Cothb-Eddyn 
de  ses  états,  s’il  n’eût  imploré  l’as- 
sistance de  Mélic-Adel , prince  Ayou- 
bitc  très  puissant,  qui  força  Nour- 
Eddyn  à rentrer  dans  Moussoul , 
malgré  ses  droits,  et  à laisser  Cothb- 
Eddyn  maître  de  Nessibin.  Les  Ayou- 
bites  saisissaient  avec  empressement 
toute  occasion  de  s’immiscer  dans 
les  querelles  des  Atabeks,  dont  ils 
avaient  ruiné  la  puissance  en  Syrie. 
Ils  les  armaient  les  uns  contre  les 
autres,  et  entretenaient  habilement  la 
dissension  parmi  eux,  en  excitant  leur 
jalousie.  Aussi  la  protection  accordée 
par  Mélic-Adel  ne  dura  qu’autant 
qu’elle  fut  nécessaire  à ses  intérêts , 
et,  en  606  de  l’hég.  ( 1 aop  - iaio), 
il  vint  assiéger  Cothb-Eddyn  dans 
Sindjar,  où  la  prière  était  faite  eu  son 
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nom.  C’était  alors  la  marque  de  sou- 
mission du  suzerain  à sou  souverain. 
Le  khalyfc  Nassçr-Lidinillah  se  ren- 
dit médiateur,  et  la  paix  se  fit,  toute- 
fois au  détriment  de  l’Atabek  , qui 
ne  conserva  que  la  ville  de  Siudjar, 
et  perdit  Nessibin  et  Khabour.  Cotlib- 
Eddyn  régna  encore paisibieiueut  pen- 
dant dix  ans,  et  mourut  en  616 
( i 'i  1 g ).  Il  ne  paraît  poiut  que  ce 
prince  ait  hérité  de  l'humeur  guer- 
rière et  de  l’ambition  de  son  père  ; 
on  ne  le  voit  jouer  qu’un  faible  rôle 
dans  la  lutte  des  Atabeks  contre  les 
Ayoubitcs  ; mais  Aboùl-Féda  nous  ap- 
prend qu’il  aimait  scs  vassaux,  eu 
agissait  bien  avec  eux  ; sans  doute  ils 
trouvèrent  le  bonheur  sous  son  règne, 
et  préférèrent  sa  douceur  et  sa  justice 
aux  malheurs  de  la  guerre.  .1 — i». 

COTHB-EDDYN-CHY1IAZY(Mah- 
moudBen  Macoud),  philosophe  per- 
san , naquit  à Chyraz  eu  654  de  l’hcg. 
( i 236-i  i37de  J.-C.) , et  fut,  dans  les 
sciences . l’élcve  de  Nassir-Eddy n ( V . 
Nassir  Eddyn).  Comme  cet  homme 
célèbre,  il  embrassa  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  étu- 
dia la  médecine  , l’astronomie , la  lo- 
gique , la  philosophie  proprement  dite, 
la  métaphysique,  science  favorite  des 
Orientaux,  lès  mathématiques, la  théo- 
logie, et  s'acquit  plus  de  renommée 
par  l’étendue  que  par  la  profondeur  de 
son  savoir.  C’est  malheureusement  le 
défaut  des  Orientaux , qui  saverfï  de 
tout  un  peu,  sans  rien  approfondir. 
Le  conquérant  Holagou  l’houorait  de 
ses  bienfaits  et  l’admettait  même  h 
scs  entretiens  familiers.  Cothb-Eddyn 
mourut  à Tauris  en  -io  ( i5io- 
1 3 1 1),  à l’àgc  de  soixante-seize  ans. 
Parmi  scs  ouvrages  nombreux  et  va- 
tic’s,  on  distingue  surtout  ses  Com- 
mentaires sur  les  Canons  d'Avi- 
cenne, qui  jouissent  d’une  grande 
célébrité  en  Orient.  J — n. 
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COTHOUZ.  Voy.  Kocmoir. 

COT1GNON ( Piuibe  de),  sic-ut 
de  la  Ciurnaye,  gentilhomme,  né 
dans  le  Nivernais  à (a  fin  du  16'.  siè- 
cle, vint  demeurer  à Paris,  où  il  se 
lia  avec  les  beaux  - esprits  les  plus 
connus  alors.  Il  était  l’ame  de  leurs 
réunions , et  ses  amis  trouvaient  scs 
poésies  excellentes.  Les  personnes  qui 
en  connaissent  ic  recueil , imprimé  à 
Paris  en  1626,  in-12,  sous  le  titre 
d’ Ouvrage  poétique  , n’en  portent 
pas  uu  jugement  si  favorable.  Il  ne 
manquait  cependant  ni  d’espiit,  ni 
de  naturel,  et  quelques  - unes  de  scs 
épigrammes  sont  bien  tournées.  On 
remarque  dans  son  recueil  des  Qua- 
trains moraux,  dont  Colletct  trou- 
vait « les  sentiments  si  bien  énoncés 
» qu’il  les  faisait  apprendre  h son 
«fils,  » et  le  combat  de*  Muses, 
poème  en  l’honneur  de  Salomon  Cer- 
ton.  Ce  volume  n’ayant  point  eu  d« 
débit,  l’imprimeur  en  supprima  la  dé- 
dicace et  l’avis  au  lecteur,  et  le  fil  re- 
paraître sous  le  litre  le  Fers  énig- 
matiques et  salyriques  du  nouveau 
Théophile , dans  l’espoir  de  le  ven- 
dre plus  promptement,  à l’aide  du 
nom  de  Théophile,  qui  venait  de 
mourir.  Des  1 (>>.5 , la  Charnaye  avait 
fait  imprimer  MadonÜie  , tragédie 
extraite  de  l 'Aslrée,  dans  un  rcrucil 
intitulé  la  Musc  champêtre.  Ou  a 
encore  de  lui  Us  Travaux  de  Jésus, 
poème,  Paris,  i658,  in -8'.  On  a 
quelquefois  confondu  Cotiguon  avec 
L.  de  la  Charnais  auquel  les  auteurs 
de  la  Bibliothèque  du  Théâtre  fran- 
çais attribue n(  mie  pastorale,  les  Bo- 
cages, sous  la  date  de  i63'2.  W — s. 

COT1N  (Cuari.es),  conseiller  et 
aumônier  du  roi,  membre  de  l'acadé- 
mie française , né  à Paris  en  1 604  , 
dut  en  grande  partie  aux  satires  de 
Boileau  la  triste  célébrité  attachée  à 
son  nom.  Ceux  qui  ont  eu  le  cou- 
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rage  3e  prendre  sa  défense  assurent 
qu’il  n’était  point  aussi  me'prisable 
qu’on  le  croit.  11  est  sûr  qu’il  avait 
des  connaissances  eu  théologie  et  en 
philosophie  , qu’il  possédait  l’hébreu , 
le  syriaque,  et  qu’il  avait  fait  des  au- 
teurs grecs  une  étude , au  point  de 
pouvoir  réciter  par  coeur  Horacrc  et 
Platon.  Ou  peut  ajouter  encore  que  le 
recueil  de  ses  poésies  eu  contient 
quelques-unes  de  très  agréables,  entre 
autres  le  madrigal  si  connu  : 

Ifi#  s'eit  rendue  i raa  foi  ; 

( Qu’eAl-elle  fait  pour  n dé (V rue  ? 
lioai  n'éliuua  que  noua  trou  : rite  , l'Amour  et  moi  , 

Et  l'Amour  fut  d’intelligence. 

On  a souvent  imprimé  que  ce  fut  la 
nécessité  de  la  rime  qui  décida  Boi- 
leau à mettre  le  nom  de  Colin  dans 
ses  ouvrages.  On  prétend  que  ce 
•grand  poète,  lorsqu’il  composait  sa 
troisième  satire,  ne  trouvant  per- 
sonne à accoler  à Cassagnc,  Fure- 
ti re  lui  dit:  « Vous  voilà  bien  cm- 
» barrasse  ; que  11c  placez-vous  là 
» i'abbé  Colin?  » Cette  anecdote  ne 
mérite  aucune  croyance.  B ûleau  avait 
depuis  long  - temps  de  justes  sujets 
de  plaintes  contre  Colin  , qui  avait 
cherché  à lui  nuire , eu  le  représen- 
tant à l’hôtel  de  Rambouillet  comine 
un  homme  dangereux,  et  dont  il  fal- 
lait se  défier.  Les  plaisanteries  de 
Boileau  l’aigrirent  encore,  et  il  mit 
tout  eu  œuvre  pour  le  perdre,  ou  du 
moins  pour  le  forcer  au  silence.  La 
réputation  dont  il  jouissait  alors , son 
crédit  à la  cour,  ses  titres  et  sa  for- 
tune semblaient  lui  en  fournir  les 
moyens  ; mais,  par  malheur  pour  Co- 
lin, scs  tracasseries  lui  firent  un  nou- 
vel ennemi  de  Molière,  qu’il  accusa, 
dit-on , d’avoir  joué  Montausier  dans 
le  Misanthrope.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  circonstance,  Molière  l’introdui- 
sit dans  sa  pièce  des  Femmes  sa- 
vantes sous  le  nom  dcTrissotin,  et 
acheva  par-là  de  le  couvrir  de  ridi- 


COT  63 

cule.  On  sait  que  le  Sonnet  à la 
princesse  Uranie  est  effectivement 
de  Colin , et  qu’il  avait  rti  au  sujet  «le 
cette  pièce,  avec  Ménage,  eu  pré- 
sence d’une  société  choisie,  une  que- 
relle dans  laquelle  ils  s’étaient  dit  à 
jieu  près  les  mêmes  injures  que  Mo- 
lière a mises  dans  la  bouche  de  Trisso- 
tin  et  de  Vadius.  Depuis  ce  moment , 
Colin  prit  le  parti  de  la  retraite,  ou 
du  moins  n’avoua  plus  aucun  des  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume.  II  mourut 
en  1G82,  à soixante-dix-huit  ans.  On 
a de  lui  : I.  Théoclèe,  ou  la  Vraie 
Philosophie  des  principes  du  monde , 
Paris,  1G46,  in-4°-;  IL  la  Jérusa- 
lem désolée , ou  Méditation  sur  les 
Leçons  de  ténèbres , etc. , Paris  , 
i654,  in-4". ; III.  la  Pastorale  sa- 
crée, Paris,  1G62,  in- ta.  C’est  une 
paraphrase  littérale  et  en  prose  du 
Cantique  des  Cantiques , accompagnée 
de  remarques  et  suivie  d’une  para- 
phrase en  vers  et  en  cinq  actes.  Ces 
deux  ouvrages  ont  encore  quelque 
importance,  à cause  de  la  connais- 
sance que  l’auteur  avait  des  texte» 
originaux.  IV.  Recueil  des  énigmes 
de  ce  temps,  Paris,  1G46  , in  11  : 
cette  édition  est  la  première,  et  l’ou- 
vrage en  eut  au  moins  cinq  ou  six, 
en  très  peu  de  temps.  Dans  le  dis- 
cours préliminaire  , Cotin  se  donne 
pour  le  père  de  l’énigme  parmi  les  poè- 
tes français.  V.  Recueil  de  rondeaux , 
Paris,  iG5o,  in-12  ; VI.  des  Poésies 
chrétiennes  , iGSq  , in-8“.  ; VU. 
OE livres  melées , Paris,  1O59,  iu- 
12  ; VIII.  Œuvres  galantes  eu 
prose  et  en  vers,  Paris,  tome  T"., 
iG63,  tom.  Il,  iG65,  in-12;  IX.  la 
Ménagerie  , la  Haye , 1 G66  , in- 
1 i , satire  contre  Ménage  , recher- 
chée des  curieux  ; X.  plusieurs  ou- 
vrages en  prose,  la  plupart  sur  de* 
sujets  pieux  ; l’ Oraison  funèbre 
d'Abel  Scrvien,  etc.  Il  avait  prêché 
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le  carême  pendant  seize  ans  dans  les 
differentes  chaires  de  la  capitale  ; 
mais  la  crainte  des  critiques  de  Boi- 
leau l’empêcha  de  faire  imprimer  ses 
sermons,  qui  sont  perdus:  ils  étaient 
cependant  fort  courus.  Plusieurs  suc- 
cessions c'tant  échues  à l’abbé  Colin , 
avec  quelques  procès  à soutenir , il 
pre’féra  céder  le  tout  à un  de  ses 
amis  contre  une  pension  viagère.  Ses 
parents  voulurent  le  faire  interdire , 
pour  faire  annutler  cet  acte;  l’abbc' 
se  contenta  d’inviter  les  juges  à venir 
l’entendre  prêcher.  Au  sortir  du  ser- 
mon , les  juges  indignés  de  l’injustice 
des  parents  les  condamnèrent  à une 
amende.  Colin  était  fort  assidu  aux 
séances  de  l’académie  française,  et  on 
dit  même  qu’il  y brillait  encore  en 
3678 , quoique  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  W— s. 

COTLOGH  - YNANEDJ  est  mis 
par  quelques  historiens  au  nombre 
des  Atubeks  de  l'Azerbaïdjan  ( Voy. 
Yldeghiz)  ; mais  il  règne  tant  de 
contradictions  dans  ce  qu’ils  ont  dit, 
qu’il  est  impossible  de  donner  sur  ce 
personnage  aucun  renseignement  po- 
sitif. 11  paraît  qu’à  beaucoup  de  cou- 
rage il  unissait  une  ambition  saus 
bornes,  et  que  , plus  d’une  fois,  il  se 
souilla  des  crimes  qui  eu  sont  la 
suite.  Élevé , comme  ses  pères , à la 
cour  des  sulthâns  Scldjoukydes,  au- 
teurs de  leur  fortune , il  proGta  des 
troubles  de  leur  empire  pour  se  ré- 
volter. Kizii-Arslan  étant  mort , il 
s’empara  d’Ispahan  , et  fit  la  guerre  à 
son  frère  et  à Thoghrul,  son  prince, 
dernier  sullhân  Seldjoukydc.Ce  mo- 
narque , doué  de  bonnes  qualités , 
mais  manquant  d’habileté  et  d’éner- 
gie, ayant  fait  la  paix  avec  Takarh  , 
S11I llinn  du  Khàri/.m,  épousa  Cotaïbah- 
Klnloùu , mère  de  Cotlogh  , croyant 
par-là  mettre  fin  à scs  intrigues  ; mais 
1*  mère  et  le  fils  tentèrent  de  l’cmpoi- 
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sonner.  Leur  projet  ayant  été  décou- 
vert, Thoglirul  força  Cotaïbah-Kha- 
toùn  à prendre  le  breuvage  qui  lui 
était  destiué  : quant  à Cotlogh , il  le  fit 
enfermer.  Au  bout  de  quelque  temps , 
il  lui  rendit  la  liberté , à la  prière  de 
ses  grands  officiers.  L’ingrat  n'en 
usa  que  pour  se  charger  de  nouveaux 
crimes.  Toujours  vaincu  dans  les  qua- 
tre combats  qu’il  livra  à son  frère  pen- 
dant l’espace  d’une  année,  il  se  réfugia 
auprèsdu  roi  du  Khârizm,  qui  lui  don- 
na des  secours  en  argent  et  une  armée, 
avec  laquelle  il  revint  en  Irâc  en  5gg 
( 1 aoa-3  de  J.-C.  ) battu  de  nouveau 
par  Thoghrul , il  erra  quelque  temps , 
et  se  réunit  enfin  à Takach , roi  du 
Kharizm  , qui  s’avançait  avec  une 
armée  nombreuse,  dans  l’intention  do. 
prendre  sa  part  de  l’empire  des  Scl- 
djotikydcs.  Tandis  que  ceci  se  passait, 
Thoghrul  s’abandonnait  aux  plaisirs 
de  la  table  , et  indisposait  par  cette 
conduite  les  grands  de  son  empire; 
et , lorsque  l’armée  khorasmienuc  ar- 
riva dans  l’Irâc,  elle  éprouva  peu  de 
résistance.  Ses  progrès  furent  encore 
plus  rapides  lorsque  Cotlogh , dont 
le  crédit  était  grand  , sc  fut  réuni  à 
elle.  Enfin,  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains  en  rebi  1 ,r.  5gç)  de  l’hég. 
Dausla  mêlée, Tlioghruls’élança  contre 
Coltogh  ; mais  son  cheval  s’étant  ca- 
bré, il  tomba  , et  périt  sous  les  coups 
de  celui  qu’il  cherchait.  Cotlogh,  souille 
du  sang  de  son  bienfaiteur,  d’un  sou- 
verain dont  il  avait  plusieurs  fois 
éprouvé  la  clémence,  fut,  dit-on,  as- 
sassiné par  tes  cmyrs  du  roi  du  Khâ- 
rizra.  Comme  les  détails  qu’on  vient 
de  lire  diffèrent  de  ceux  que  l’on  con- 
naît déjà,  nous  devons  prévenir  nos 
lecteurs  que  nous  les  avons  tirés  de 
Mirkhond,  célèbre  historien  persan, 

( f'oj'.  Mirkhond.  ) J — N. 

COTOLEND1  ( Charles  ) , né 
vers  le  milieu  du  1 7'.  siecle,  à 
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•u , suivant  d’autres , à Avignon  , vint 
de  bonne  heure  à Paris , et  s’y  fit  re- 
cevoir avocat.  Il  suivit  pendant  quel- 
que temps  le  barreau;  mais  bientôt 
son  amour  pour  les  lettres  le  fit  re- 
noncer'aux  affaires.  On  a de  lui  : I. 
V oyage  de  P.  Texeira , ou  Histoi- 
re des  rois  de  Perse , depuis  Kayu- 
marras  . leur  premier  roi , jusqu  en 
i6oc),  avec  l'origine  du  royaume 
d’ Ormus , etc. Paris , 1 68 1 , in- 1 2 , 
? vol. , traduit  de  l’espagnol;  II.  Fie 
de  la  duchesse  de  Montmorenci  , 
supérieure  de  la  visitation  Ste.-Afa- 
rie  de  Moidins  , Pans  1684,  in-8“.  ; 
III.  Fie  de  S.  François  de  Sales , 
évoque  de  Genève , Paris,  1(189, in- 
4".;  IV.  Fie  de  Christophe  Colomb , 
traduite  de  l’espagnol , 1681,  in-12. 

( Fqy.  F.  Colomb  ) ; V.  Arliqui- 
niana  , Paris,  1 6g  4 ; Amsterdam, 
1755,  in-ia  ; VI.  Méthode  pour  as- 
sister les  malades  , traduite  de  Po- 
lancus,  i6g5,in-i2  ; VII.  les  Nou- 
velles de  Michel  Cervantes,  traduites 
de  l’espagnol  , Paris , 1678,  in-12, 
a vol.;  VIII.  M11".  de  Tournon , 
nouvelle  historique  , Paris , 1678, 
in- 1 a , 2 vol.  ; IX.  Dissertation  sur 
les  œuvres  de  St.-Evremont , Paris , 
1698;  Amsterdam,  1704, in- ta, pu- 
bliée sous  le  nom  de  Dumont.  Boycr- 
de-la- Rivière  y répondit  par  l’ Apolo- 
gie des  œuvres  de  St.-Evremont  , 
Paris  , 161,8  , in  - ta  ; X.  Saint- 
Evremoniana,  Paris,  1700,  in-12; 
Amsterdam,  170t.  in-8®.  > Luxem- 
bourg , 1702,01-8°,  e'dition  rare, 
Paris,  1707,  1710,  in-ia.  Ces  di- 
verses éditions  présentent  entre  elles 
des  différences.  Cotolcndi  mourut  au 
commencement  du  i8r.  siècle.  C’est 
par  erreur  qu’on  lui  attribue  le  Livre 
sans  nom.  ( Foy.  BonDELort.)  — 
Ignace  Cotolewdi  , de  la  même  fa- 
mille, né  à Brignole,  fut  fait  évê- 
que, in  partibus , de  Metcllopolis,  cl 
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vicaire  apostolique  de  la  Chine  Orien- 
tale , résidant  à Nanking.  Sa  vie , 
écrite  par  Gasp.  Auger  > prédicateur 
du  roi  (Aix#  i6i3,  in- 12),  a été 
traduite  en  italien,  Livourne,  1681 , 

in-4“.  D.  L. 

COTTA  (Auhemcs)  V.  Acrelius. 

COTTA  ( CArcs-AunELius  ) était 
de  l’ccole  de  Lucius  Crassus,  orateur 
célèbre  à Rome,  et  se  distingua  lui- 
même  par  son  éloquence  , l’an  de 
Home  ,661.  « Il  échoua , dit  Cicéron , 
«dans  la  poursuite  du  tribunat,  par  les 
«menées  de  l’envie.  » Accusé  devant  le 
peuple  , il  parla  avec  force  contre  la 
manière  violente  et  inique  dont  les 
chevaliers  rendaient  la  justice  ; en- 
suite , sans  attendre  la  condamnation 
qui  le  menaçait,  il  s’exila  lui-méme. 
C’était  au  temps  orageux  de  Marius 
et  de  Sylla.  Il  fut  rappelé  par  ce  der- 
nier. Consul  en  677,  Cotta  fit  ren- 
dre une  loi  qui  donnait  aux  tribuns 
du  peuple  le  droit  d’arriver  aux  di- 
gnités. — Cotta  ( Lucius  Aurélius  ) 
ilorissait  au  barreau  de  Rome  quand 
Cicéron  était  jeune  encore.  Cet  illus- 
tre orateur  dit  que  personne  ne 
lui  donna  plus  d’émulation  dans  la 
carrière  de  l’éloquence  que  Horten- 
sius  et  Cotta.  L’élocution  de  ce  dernier 
était  calme  et  coulante , sa  diction 
élégante  et  correcte.  Préteur  l’an  de 
Rome  682 , il  fit , avec  le  secours  de 
Pompée , rendre  une  loi , appelé» 
judiciaire,  qui  transférait  aux  cheva- 
liers I («droit  de  juger,  qui  auparavant 
appartenait  aux  sénateurs.  Cotta  fut 
porte'  au  consulat  en  687,013  la  cen- 
sure l’année  suivante.  Dans  la  fameuse 
affaire  du  rappel  de  Cicéron,  en 
Gg5 , ayant  à opiner  le  premier  dans 
le  sénat , Cotta  dit , n que  rien  n’a- 
» vait  été  fait  contre  Cicéron  suivant 
» la  justice  , les  lois  ou  les  coutumes 
» anciennes  ; que , puisqu’il  n’avait 
» point  été  exilé  par  une  loi,  il  ne* 
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» lait  pas  besoin  d'une  loi  pour  son 
» rétablissement , mais  d’un  simple 
» vote  du  sc'uat.  » . — Cotta  ( Mar- 
Cus-Aurélius  ) , consul  en  678,  fut 
envov'c  contre  Alithridate  , roi  de 
Pont.  Dans  un  combat  qu’il  engagea 
seulement  avec  son  infanterie,  il  fut 
battu  auprès  de  Cbalcédoinc.  Le  même 
jour,  sa  flotte  le  fut  aussi  près  du  port 
de  cette  ville.  Huit  mille  hommes  pé- 
rirent ; quatre  de  scs  vaisseaux  fureut 
brûlés;  soixante  furent  pris  avec  qua- 
tre mille  hommes.  Cotti,  étant  pro- 
consul, se  rendit  maître  d'Héraclée  par 
la  famine  : il  y exerça  toutes  sortes 
de  cruautés  et  de  brigandages.  Les 
grandes  richesses  qu’il  rapporta  à 
Home,  l'exposèrent  à l'envie,  quoi- 
que, pour  la  désarmer,  il  eût  fait 
porter  beaucoup  d’argent  dans  le  tré- 
sor public.  Carbon  l’accusa  devant 
le  peuple.  Tous  les  prisonniers  d’Hé- 
raclée  , victimes  de  ses  cruautés , n’é- 
levèrent qu’un  cri  d’indignation  con- 
tre lui.  Il  fut  rondainuc.  On  lui  fit 
grâce  de  l’exil  : il  fut  seulement  privé 
des.  marques  de  sa  dignité  de  sénateur. 

Q— R— y. 

COTTA  ( L.  AuRuncui.tius  ).  F. 

Ambiohix. 

COTTA  ( Jean  ),  poète  latin  du 
ï6*.  siècle,  uc  dans  uu  sillage  sur 
l’Adige,  près  de  Vérone,  et  mort  à 
vingt-huit  aus,  s’est  acquis  par  un 
petit  nombre  de  vers  une  réputation 
grande  et  méritée.  Après  avoir  par- 
couru , dans  sa  première  jeunesse , 
plusieurs  parties  de  l’Italie  , il  s’atta- 
cha au  fameux  générai  des  Vénitiens, 
A Barthélcmi  d’Aiviano.  Ce  général  fut 
vaiucu  et  fait  prisonnier  en  1 509 , à la 
bataille  de  la  Ghiara  d’.tdda , que  nous 
appelons  en  France  bataille  d’ A- 
enadel.  Cotta  perdit  en  cette  occasion 
la  plupart  de  ses  manuscrits.  D’Al- 
viano  l’envoya  quelque  temps  après 
a Yitcrbe  auprès  du  pape  Jules  II. 
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Le  jeune  poète  y mourut  d’une  mala- 
die contagieuse  en  1 5 1 o , ou  1 5 1 1 1 
Ce  qui  restait  de  ses  poésies  parut 
pour  la  première  fois  cher,  les  Aides  , 
avec  les  poésies  de  Sanuazar,  Venise, 
i5a7,  in-8°.  Elles  reparurent  dans 
un  recueil  intitulé  : Carmina  quinque 
poëlarum  , Venise,  i5J8,  in-8°. , 
avec  celles  du  Beinbo , de  Nuvagero, 
de  Castiglionc  et  d’Antoine  Flami- 
nio.  Coruiuo  les  a réimprimées  avec 
les  poésies  de  Fracastor,  Padouc  , 
1718,  in-8\  Elle  sont  surtout  re- 
marquables par  l’élégauce  du  style. 
Valdrianus,  qui  fait  un  grand élogede 
l’auteur  dans  son  traité  De  infelici- 
late  lilteratorum,  dit  qu’il  s’était  aussi 
appliqué,  avec  beaucoup  de  succès, 
aux  mathématiques  ; exemple , on 
ne  saurait  trop  le  répéter , qui  est 
aussi  commun  en  Italie  qu’il  est  rare 
partout  ailleurs.  Jean  Cotta  a tra- 
vaillé à l’édition  de  Ptolémée,  <J«i 
parut  à Rome  en  i5o8,  avec  les  car- 
tes de  Buekinrk  et  de  Ruyscb  : il  fit 
ce  travail  conjointement  avec  Marco 
llcneventano  , tous  deux , dit  l’éditeur 
Tosinus,  dans  sa  préface,  iii  Mathe- 
maticis  artibus  consultissimi.  Sci- 
pion  Forteguerri  et  Cornélius  de  Vi- 
terhe,  savants  hellénistes  et  latinistes, 
furent  chargés  de  la  correction  du  texte 
de  cette  édition  , remarquable  eu  ce 
qu’elle  renferme  les  premières  cartes 
modernes  gravées  que  l’on  connaisse. 
( Foy.  BccitmcK.  ).  G— £ 

COTTA  ) Lazare- AtJGt/STtpr),  né 
à San-Giulio  , sur  le  lac  d’Orla,  dans 
le  diocèse  de  Novare,  l’an  i645  , s’a- 
donna à l’étude  du  druit , et  embrassa 
la  professiuu  d’avocat.  11  alla  l’exer- 
cer à Milan  ; mais  il  s’en  laissa  dé- 
tourner par  son  goût  décidé  pour  les 
choses  d’érudition  et  les  monuments 
d’auliquités.  Quoiqu’il  préférât  d’ha- 
biter cette  ville,  où  il  avait  plus  de  res- 
sources pour  le  satisfaire , il  restait 
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toujours  attache  de  cœur  h sou  pays; 
et  la  province  du  Novarèse  était  le 
sujet  de  presque  tons  ses  ouvrages. 
Il  s’appliqua  à l’illustrer,  principale- 
ment dans  son  Museo  Novarese,  di- 
visé en  quatre  parties,  qu’il  appela 
Quattro  stanze  (chambres).  Dans  la 
première  , il  plaça  les  saints  , les 
pontifes,  les  évêques  que  cette  con- 
trée avait  produits  , ou  qui  étaient 
vernis  eu  augmenter  l’éclat  ; la  se- 
conde fut  consacrée  aux  savants  et 
littérateurs  novarais;  la  troisième  aux 
guerriers  les  plus  illustres  de  cette 
province,  et  la  quatrième  aux  artistes 
distingués  qu’elle  avait  fournis  à la 
peinture  et  à la  sculpture.  Il  s’occupa 
en  outre  à compléter  la  description 
que  Dominique  de  la  Bella, caché  sous 
le  nom  de  Dominique  Macaneo,  mort 
betogénaire  à Turin  en  i5ao,  avait 
faite  du  lac  Vcrban  ( le  lac  Majeur) 
et  de  ses  environs  ( Milan,  1 4(jo  , 
in-4".  ) , et  qui  était  devenue  extrê- 
mement rare.  Ce  /.èlc  pour  la  gloire  de 
son  pays  ne  pouvait  le  laisser  indiffé- 
rent à celle  de  l’Italie  entière,  lorsqu’il 
en  vit  la  littérature  attaquée  par  le  P. 
JJonhours  en  son  livre  De  la  manière 
fie  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'es- 
prit , et  le  marquis  Jean-Joseph  Orsi 
de  Bologne,  qui  réfuta  si  bien  cet  ou- 
vrage, en  ce  qui  concernait  les  Ita- 
liens , vit  avec  plaisir  combattre  com- 
me lui , pour  la  même  cause,  Lazare- 
Augustin  Cotta , qui  alors  se  disait 
Milanais.  Celui-ci  adressa,  à ce  sujet , 
une  excellente  lettre  à l'ambassadeur 
que  la  reine  d’Angleterre  avait  auprès 
du  grand-duc  de  Toscane  ( Milan, 
1709,  iu-4‘.  ) Par  reconnaissance  et 
par  affection  pour  la  fameuse  biblio- 
thèque de  Milan  qu’on  appelle  Am- 
brosienne , qui  lui  avait  fourni  une 
immensité  d’utiles  documents  pour  ses 
ouvrages  d’érudition  , et  dans  laquelle 
il  passait  en  quelque  sorte  sa  vie,  il  lui 
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donna, avant  sa  mort,qtintorzc  volumes 
manuscrits , intitulés  par  lui  : Miscel- 
lanea  Novariensia  , qui  contiennent 
toutes  les  pièces  et  notes  dont  il  avait 
fait  usage  pour  la  composition  de  son 
Musée.  Il  mourut  à Milan  en  1719, 
à l’âge  de  soixante-quatorze  ans.  Par- 
mi les  ouvrages  manuscrits  qu’il  lais- 
sa , il  s’en  trouva  qui  méritèrent  d 'être 
publiés  apres  lui.  On  a de  cet  auteur: 
1.  la  Pirlonea,  commedia  fanlastica, 
Bologne,  1678;  II.  De  Fylacrio  . 
episcopo  Novuriensi , dissertatio,  in- 
sérée dans  le  tome  III  de  la  Galeria 
di  Mincrva , Venise,  1G98,  in- fol. 
( se  trouve  aussi  à la  fin  de  l’ouvrage 
suivant  );  III.  Museo  Novarese,  in- 
fol. , Milan,  1 701  : Colla  avait  drsscin 
d’y  mettre  un  Appendice,  et  d’y  ajou- 
terun  opuscule,  intitule:  Novariasub 
tribu  Claudia;  IV.  un  Commentaire 
sur  l’ouvrage  de  Dominique  Macaneo, 
joint  à l’édition  qui  porte  ce  titre  : 
Dominici  Maranei , morum  musa- 
rumque  professons , Ferbani  Liais 
locorumque  adjaccnlium  chorogra- 
phica  descriplio,  notis  et  commen- 
tants illuslrata  et  aucla  , Milan, 
1 72J.  Le  commentateur  y est  désigné 
par  les  noms  de  Calalaunus  Stazius 
Tnigus  de  Ameno , in  riparid  S. 
Julii  diœcesis  novariensis.  Cet  ou- 
vrage de  Cotta  est  inséré  dans  le  tome 
IX  du  Thésaurus  antiquitatum  Ita- 
litp.  V.  Domilii  calciati , novar ien- 
sis , fragmenlum  poëlicum  , de  hcl- 
lo  Galliœ  in  Insubribus  geslo  . pri- 
mùm  editum  , citm  notis  , Milan, 
l700,ill-4°.  (J^.CoLLATIUS.)  G K. 

COTTA  (le  P.  Jeau-Baptiste ), 
poète  italien  , naquit  le  30  février 
1 6GS,  d’une  honnête  famille,  à Tende 
dans  le  comte  de  Nice.  Il  joignit  de 
bonne  heure  aux  études  les  plus  sé- 
rieu«“S  celle  de  la  poésie.  Dès  l’âge  de 
quinze  ans,  on  l’entendit  improviser, 
cii  vers  latins  et  italiens , sur  les  ma- 
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ticres  les  plus  difficiles  ; mais , dans  ses 
ocsics  travaillées  , au  lieu  de  célc'- 
rcr  les  charmes  d’une  beauté  profane, 
il  s’éleva  fort  au-dessus  de  tout  objet 
terrestre , et  choisit  Dieu  même  pour 
wujet  de  ses  chants.  Il  prit  à dix-sept 
«ns  l’habit  chez  les  augustins  de  la  pro- 
%'iucc  de  Gènes.  Envoyé,  en  i6çp, 
professeur  de  logique  à Florence,  il  y 
«ut  apprécié  par  les  Salvini , les  Fili- 
«aja  , et  tous  les  autres  hommes  cé- 
lèbres qui  y florissaient  alors.  11  joignit 
ses  efforts  aux  leurs , pour  rendre  à 
l’éloquence  et  à la  poésie  leur  ancien 
«clat.  A Rome , où  il  passa  ensuite  , il 
eut  les  mêmes  liaisons  avec  Mcnzini , 
Guidi , Crescirabéni , etc. , et  fut  reçu 
avec  acclamation,  en  1699 , dans  cette 
Arcadie  alors  naissante,  qui  contribua 
si  utilement  à ramener  en  Italie  le  règne 
du  bon  goût.  Il  s’adonnait  en  même 
temps  à l’éloquence  de  la  chaire,  et  il 
y acquit  une  grande  réputation.  Apres 
avoir  rempli  successivement  plusieurs 
emplois  dans  son  ordre , dont  il  fut 
même  vicaire-général , il  retourna  en 
1735  dans  sa  patrie,  et  y mourut  le 
• 5i  mai  1738,  d’un  vomissement  de 
sang.  Outre  plusieurs  ouvrages  en 
prose , relatifs  à sa  profession , il  a 
laissé  un  recueil  de  poésies , divisées 
en  deux  parties  : Dio , sonetti , ed 
inni,  Gênes,  1709,  in-8'“.  ; et  avec 
des  notes  de  l’auteur  même , Ve- 
nise, 1722,  aussi  in  - 8”.  Il  en  a 
paru  depuis  une  édition  plus  complè- 
te , intitulée  : Sonetti  ed  inni,  del  P. 
Giamballista  Cotta  , agostiniano  , 
con  aggiunta  di  altre  sue  poesie , e 
di  varie  leltere  d'  uomini  iüustri , 
scrite  allô  stesso  autore,  Nice,  1 783. 
Ce  recueil  est  précédé  d’un  éloge 
historique  et  critique  de  l’auteur , 
par  le  P.  Hyacinthe  délia  Torrc,  du 
même  ordre , qu'il  avait  déjà  publié  à 
Turin,  en  1781  , dans  le  1".  volume 
des  Picmontesi  illustri.  G— s. 
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COTTA  (Jean-Fredebic),  pre- 
mier professeur  de  théologie  et  chan- 
celier à l’université  de  Tubingen  , ou 
il  naquit  en  1701.  Son  père,  George 
Cotta,  était  un  des  chefs  de  cette 
maison  ,qui  se  distingue  si  avantageu- 
sement en  Allemagne  par  ses  gran- 
des et  utiles  entreprises  dans  la  li- 
brairie. Après  avoir  fini  scs  études  , 
Jean-Frédéric  voyagea  en  Allemagne, 
en  Hollande,  eu  Angleterre  et  en 
F’ rance  ; il  enseigna  la  théologie  et  les 
langues  orientales  à Gdttingue  : il  fut 
ensuite  rappelé  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut  le  3i  décembre  1779. 
Il  est  auteur  d’un  grand  nombre  da 
dissertations  et  d’ouvrages  en  allc- 
lcmand  et  en  latin , dont  on  trouve 
la  note  dans  Adclung  et  dans  les  au- 
tres biographes  allemands.  Nous  cite- 
rons seulement  : I.  Journal  littérai- 
re , Tubingen,  «754,  i ^35 , en  2 
vol.  in-8".;  II.  les  Œuvres  de  FL 
Josephe,  et  l’ Histoire  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem , par  Hégésippe  , 
traduites  du  grec,  Tubingen  , 1 735  , 
in-fol. , avec  cartes  et  figures,  ou- 
vrage estimé , enrichi  de  notes  et  de 
savants  commentaires;  III.  Histoire 
littéraire  de  la  théologie  , Tubin- 
gen, 1721  et  1722,  in-8'.;  IV.  Es- 
sai d’histoire  ecclésiastique , Tubin- 
gen, 1 768,  3 vol.  in-8".  : ces  quatre 
ouvrages  sont  en  allemand;  V.  The- 
mata  misceUanea  ex  jurisprudenlid 
naturali,  nolis  illuslrala,  Tubingen, 
1718,  in-4“;  VI.  De  miractdos 0 
linguarum  deno,  super  apostolos  ef- 
fuso , Tubingen,  1749,  in-4".  G — Y. 

COTTE  ( Robert  de  ) , architecte, 
né  à Paris  en  i656,  était  petit-fils  do 
Fremin  de  Cotte , architecte  ordinaire 
de  Louis  XIII  , et  qui  avait  fait  les 
fonctions  d’ingénieur  au  fameux  siège 
de  la  Rochelle.  En  1 699 , Robert  d* 
Cotte , devenu  beau  - frère  de  Jules 
Hardouia  Mausart,  dont  U avait  reçut 
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les  leçons , fut  chargé  de  tous  les  dé- 
tails des  édifices  construits  sur  les 
dessins  de  son  maître.  Une  réponse 
plaisautc  de  Robert  de  Cotte,  dans 
une  circonstance  où  il  avait  besoin 
de  toute  sa  présence  d’esprit , lui  at- 
tira l’attention  du  roi , et  ne  contribua 
pas  peu  à sa  fortune , ainsi  qu’à  celle 
de  son  fils.  Mansart  faisait  percer  des 
allées  dans  une  maison  royale,  pour 
procurer  à Louis  XIV  des  points 
de  vues  qu’il  avait  l’art  d’embellir. 
De  Cotte  voulut  l’imiter;  mais  il  s’y 
prit  si  malheureusement  qu’au  bout 
d’une  allée  il  rencontra  un  moulin, 
o Sire,  dit-il  au  roi , surpris  et  choqué 
» d’une  telle  perspective,  rassurez- 
» vous;  Mansart  le  fera  dorer.»  Apres 
avoir  été  élu  vice-protecteur  de  l’aca- 
démie de  peinture,  de  Cotte  fut  nom- 
mé, en  1708,  premier  architecte  du 
roi . intendant  de  ses  bâtiments,  et  di- 
recteur de  la  monnaie  des  médailles  ; 
il  eut  ensuite  le  cordon  de  Sl.-Mi- 
chel.  Eu  1O99,  il  avait  entrepris, 
d’après  les  dessins  de  Mansart , le 
grand  autel  de  la  cathédrale  de  Paris. 
Apres  la  mort  de  cet  artiste,  de  Cotte 
fut  chargé  de  le  reconstruire  sur  un 
plan  plus  magnifique  que  le  premier. 
On  lui  doit  encore  des  embellissements 
considérables  faits  à l’hôtel  de  la  Vril- 
licre  ; la  colonnade  ionique  du  palais 
de  Trianon  ; le  dôme  des  Invalides; 
le  bâtiment  de  l’abbaye  de  St.-Denis 
et  la  chapelle  de  Versailles,  pour  la- 
quelle de  Cotte  suivit  les  dessins  de  son 
maître.  Plusieurs  autres  villes , telles 
que  Lyon,  Verdun,  Strasbourg,  etc., 
furent  ornées  d’édifices  construits 
sur  ses  dessins.  Les  électeurs  de  Ba- 
vière, de  Cologne , l’évêque  de  Wurtz- 
bourg  , et  d’autres  princes  étrangers 
le  chargèrent  aussi  de  construire  plu- 
sieurs châteaux.  Son  dernier  travail 
fut  l'achèvement  de  fcglise  de  St.- 
Çoçbjj  plusieurs  fois  discontinué  et  r«- 
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pris.  Le  portail  n’en  fut  exécuté  sur 
scs  dessins  qu’après  sa  mort , qui  rut 
lieu  à Passi,  en  1735.  L’idée  de  subs- 
tituer, sur  les  chcmméces , des  glaces 
aux  tableaux  ou  bas -reliefs  dont  clics 
étaient  décorées,  a été  attribuée  à 
Robert  de  Cotte  et  à Pierre  Bullct, 

( F oy.  Pierre  Bulixt.  ) — Jules- 
Robert  de  Cotte  , son  fils  , lui  suc- 
céda dans  ses  divers  emplois , et , 
outre  le  portail  de  St. -Roch  , exécu- 
ta, d’après  ses  dessins,  le  Château 
d’eau  et  le  portail  de  la  Charité  ; 
mais  les  changements  qu’il  fit  aux 
plans  de  son  père  ne  furent  point 
heureux , et  ne  servirent  qu’à  gâter 
ces  divers  édifices  par  de  grave* 
defauts.  D — T. 

COTT I ER  ( Jacques)^.  Coytuieb. 

COTTIN  ( Sophie  Ristaud  ) , 
née  à Tonncins,  en  1773,  passa 
son  enfance  à Bordeaux  , où  élis 
fut  élevée  avec  beaucoup  de  soin  , 
par  une  mère  qui  aimait  les  arts 
et  les  lettres.  D’un  caractère  tendre 
et  mélancolique , elle  préféra  de  bon- 
ne heure  les  jouissances  du  cœur 
à celles  de  l’esprit.  Comme  elle  ne 
cherchait  point  les  suffrages  du  mon- 
de , et  qu’elle  avait  plus  de  solidité 
que d’cclat  dans  sa  conversation,  ceux 
qui  l’entouraient  n’avaient  point  de« 
vinc  ses  dispositions  brillantes,  et 
son  talent  fut  long-temps  tin  secret 
pour  sa  propre  famille.  A l’âge  de 
dix-sept  ans,  elle  épousa  un  riche 
banquier  et  vint  habiter  la  capitale. 
Apfès  trois  ans  de  mariage,  elle  eut  à 
pleurer  un  époux  qu’elle  aimait  ten- 
drement. Cette  perte , qu’elle  éprou- 
va au  milieu  des  orages  de  la  révo- 
lution, ne  fit  qu’augmenter  son  goût 
pour  la  retraite  : l'amitié  et  l’étude 
pouvaient  seules  la  distraire  de  ses 
chagrins.  Douce  d’une  imagination 
vive  et  d’une  grande  facilité  pour  ren- 
dre scs  idées  ; elle  se  plaisait , dan»  s» 
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solitude  à écrire  les  pensées  qui 
avaient  frappé  son  esprit.  Elle  était 
alors  loin  de  songer  qu’elle  occupe- 
rait un  jour  le  public,  et  ne  pensait 
qu a plaire  à scs  amis,  sans  avoir  la 
moindre  idré  de  son  talent.  Elle  s’clait 
d’ailleurs,  jusques-là,  bornée  à quel- 
ques pièces  de  vers  pleines  de  natu- 
rel, ou  à quelques  morceaux  de  prose 
dont  elle  seule  ignorait  le  charme  et 
la  grâce;  enfin , entraînée  par  sa  faci- 
lité, après  avoir  conçu  un  plan,  elle 
écrivit  de  suite  deux  cents  pages,  et 
ces  deux  cents  pages  furent  un  roman 
plein  de  sensibilité  et  d’éloquence.  Ce 
fut  ainsi  qu’elle  fit  Claire  d'Elbe.  Un 
de  ses  amis,  qui  venait  d’etre  proscrit, 
avait  besoin  de  cinquante  louis  pour 
pouvoir  sortir  de  France  et  dérober  sa 
lélc  aux  bourreaux;  M1'"'.  Cottin  ras- 
sembla les  feuilles  éparses  qu’elle  ve- 
nait d’ccrirc , et  les  vendit  à un  li- 
braire pour  en  remettre  le  prix  à une 
victime  delà  révolution.  Ainsi  le  pre- 
mier pas  que  fit  Mal”.  Cottin  dans 
la  carrière  des  lettres  fut  marqué  par 
une  bonne  action  et  par  un  bon  ou- 
vrage: clic  garda  le  plus  profond  secret 
sur  l’une  et  sur  l’autre.  Le  romande 
Claire  d'Albe , lorsqu’il  parut,  trou- 
va dans  le  monde  un  grand  nombre  de 
pactisa  ns;  mais  il  trouva  aussi  quelques 
censeurs  • M“*.  Cottin  écoutait  les 
critiques  et  les  éloges  avec  la  meme 
indifférence.  Lorsque  par  la  suite  elle 
fut  connue  du  public , elle  regrettait 
sincèrement  le  temps  où  tous  les  jours 
clic  s’entendait  louer,  critiquer,  juger 
avec  franchise  et  sans  aucun  ménage- 
ment. Ce  fut  moins  le  succès  de  Claire 
tf  Albe  que  le  besoin  d’écrire  et  d’e- 

Iianchcr  son  cœur  qui  lui  fit  reprendre 
a plume.  Bientôt  elle  publia  Malvina, 
qui  n’eut  pas  moins  de  succès  que  son 
premier  ouvrage  ; Amelie  de  Mans- 
field  , remarquable  par  le  plan  et  la 
«ompositiou; Mathilde,  où  l’on  admire 
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trois  caractères  tracés  avec  une  grande 
supériorité;  enfin,  Elisabeth  , ou  les 
Exilés  de  Sibérie , où  l’on  retrouve 
partout  la  vive  peinture  des  plus  ten- 
dres et  des  plus  vertueuses  affections 
de  l'homme.  D'autres  écrivains  ont 
mieux  counu  queM“\  Cottin  le  mon- 
de et  scs  ridicules,  mais  personne 
n’est  allé  plus  avant  dans  les  secrets 
du  cœur,  et  n’a  rendu  les  sentiments 
et  tes  passions  avec  plus  d'éloquence 
et  de  vérité.  Elle  avait  une  si  grande 
facilité , que  scs  ouvrages  ne  lui  con- 
taient presque  point  ne  travail.  Elle 
ne  déroba  jamais  un  instant  ni  à scs 
devoirs  ni  à la  société  de  ses  amis. 
Quoiqu’elle  eût  beaucoup  écrit,  elle 
avait  pour  maxime  qu’une  femme  ne 
doit  point  écrire.  Dans  la  première 
édition  à’ Amélie  de  Mawfield,  elle 
faisait  une  censure  très  amère  des 
femmes  auteurs,  et  ne  songeait  point 
à faire  une  exception  pour  elle.  C’est 
avec  beaucoup  de  peine  qu’elle  con- 
sentit dans  la  suite  à supprimer  ce 
passage  qu'on  lui  reprochait  comme 
une  inconséquence.  Elle  était  de  si 
bonne  foi  dans  celte  opinion , qu’elle 
ne  pouvait  se  consoler  d’avoir  publié 
des  ouvrages,  surtout  des  romans, 
et  de  s’être  livrée  aux  jugements  des 
lecteurs.  La  raison  qu’elle  en  donnait 
fait  bien  connaître  son  caractère. 
« Lorsqu’on  écrit  des  romans,  disait- 
» elle , on  y met  toujours  quelque 
» chose  de  son  propre  cœur:  il  faut 
» garder  cela  pour  ses  amis.  » Son 
«loisir  était  de  composer  un  roman  ; 
orsque  l'ouvrage  était  publié , sa 
crainte  et  son  ennui  étaient  d’en  en- 
tendre parler.  Lorsque  scs  amis 
louaient  un  de  ses  ouvrages,  elle  nVn 
était  touchée  que  lorsque,  dans  leurs 
éloges,  elle  voyait  une  marque  de  leur 
amitié.  Personne  11e  redoutait  moins 
qu’elle  uuc  critique  purement  litté- 
raire. Lorsqu’un  de  scs  ouvrages  était 
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juge  avec  sévérité  dans  les  journaux , 
elle  était  toujours  de  l’avis  des  criti- 
ques, et  s’accusait  inge'nueraent  d’a- 
voir mérite  leur  censure.  Pour  se 
faire  pardonner  ce  qu’elle  appelait  ses 
torts,  elle  avait  associé  les  pauvres 
au  succès  de  scs  ouvrages,  et  le  pro- 
duit en  était  toujours  employé  à des 
œuvres  de  bienfaisance.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  , elle  avait 
entrepris  d’ccrire  un  livre  sur  la 
religion  chrétienne,  prouvée  par  les 
sentiments;  clic  avait  commence'  aussi 
un  roman  sur  l’éducation  , dont  elle 
u avait  fait  que  les  deux  premiers 
volumes  ; une  maladie  cruelle  la  sur- 
prit au  milieu  de  ce  dernier  travail , 
dont  elle  attendait,  disait -elle,  la 
Seule  gloire  qu’une  femme  pût  dési- 
rer. Après  trois  mois  de  souffrances , 
qui  ne  furent  adoucies  que  par  les 
tendres  soins  de  l’amitié,  et  les  con- 
solations de  fa  religion,  elle  mourut 
le  a5  août  1807  , à l’dge  de  trente- 
quatre  ans.  Les  romans  qui  vien- 
nent d’être  cités  ont  eu  plusieurs 
éditions  dans  le  format  in-iu  ( les  au- 
tres sont  des  contrefaçons  ).  Nous 
nous  contenterons  d’indiquer  les  der- 
nières : I.  Cla  ire  dé  Albe , 1 vol. , Pa- 
ris, 1808;  II.  Malvina , 5 vol., 
Paris  , 1809;  III.  Amélie  Mans - 
field,  3 vol.  , Paris,  1811  ; IV. 
Mathilde , 4 vol.,  Paris,  1810;  V. 
Elisabeth , ou  les  Exilés  de  Sibérie  , 
a vol.,  Paris,  i8oli.  Ce  dernier  n’a 
eu  que  celte  édition,  à laquelle  on  a 
joint  un  poëine  en  prose  intitulé  : la 
Prise  de  Jéricho,  qui  avait  été  im- 

Sritné  dans  les  Mélanges  de  M.  Suai  d, 

vol.  in-8*.  M D. 

COTT1US  (IMarcos-Julius),  Gau- 
lois qui  se  forma  , dans  les  Alpes,  un 
état  indépendant  composé  de  douze 
Cantons,  dont  Suze  était  la  capitale, 
que  César  ne  put  soumettre,  et  que 
les  histoncns  latins  désignent  sous 
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le  nom  de  royaume  de  Cottius. 
Lorsqu  Octave  eut  enlevé,  par  ses 
intrigues,  les  Gaules  à son  collègue 
Lépidus , il  résolut  de  faire  la  conquête 
des  vallées  des  Alpes,  dont  la  popu- 
lation était  considérable  , parce  Squ’a- 
près  les  victoires  de  Fabius  Allobro- 
gicits,  beaucoup  de  vaincus  se  réfu- 
gièrent dans  les  montagnes  pour  y 
conserver  leur  indépendance.  Les 
Romains  attaquèrent  d'abord  Cottius, 
qui  avait  soumis  peu  à peu  plusieurs 
jietits  peuples  ; ils  s’empâtèrent  de 
Suze,  et  y élevèrent  un  temple  à Mars 
pour  le  succès  de  la  guerre;  Cottius 
se  retira  dans  les  montagnes  rt  s’y 
prépara  à faire  une  défense  vigou- 
reuse; mais  Auguste  parvint  à le  dé- 
tacher du  parti  des  montagnaids,  en 
lui  accordaut  de  grands  avantages.  Il 
lui  rendit  sa  capitale,  et  le  reçut  au 
nombre  des  alliés  du  peujile  romain. 
Les  montagnards,  irrités  de  cet  aban- 
don, lui  firent  la  guerre;  mais  il  fut 
vainqueur,  grdec  aux  secours  que 
Home  lui  envoya.  Cottius  ouvrit  alors 
par  d’immenses  travaux  , des  che- 
mins commodes  à travers  les  Alpes. 
Arnmien  Marcellin  attribue  toute  là 
gloire  de  ees  grands  travaux  , qui 
doivent , suivant  lui  , immortaliser 
leur  auteur,  au  seul  Cottius;  mais 
Strabon,  en  convenant  qu’il  en  conçut 
le  projet,  dit  qu’ Auguste  les  lit  diri- 
ger par  Agrippa  et  exécuter  par 
une  partie  de  ses  troupes.  Ces  routes 
dont  il  existe  encore  des  restes,  ser- 
virent aux  Romains  pour  soumettro 
les  peuples  des  montagucs.  Augusto 
envoya  contre  eux  une  armée,  sous  • 
la  conduite  de  Terentius  Varro:  Cot- 
tius se  joignit  à lui;  mais  la  petite  na- 
tion des  Caturiges , qui  lui  était  sou- 
mise, n imita  pas  son  exemple,  puis- 
que dans  l’inscription  du  trophée  des 
Alpes,  conservée  par  Pline,  elle  est 
nnsc  au  nombre  des  peuples  vaincus. 
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Celte  pierre  fut  longue  et  sanglante; 
mais  enfin  Borne  l'emporta.  Auguste 
récompensa  le  dévoùment  de  Collins 
eu  augmentant  sa  puissance.  Quel- 
ques savants  pensent,  sur  l’autorité 
de  Suétone,  qu’il  n’obtint  des  Romains 
le  litre  de  roi  que  sous  le  régne  de  Ti- 
bère. Le  même  Suétone  nous  apprend 
qu’à  la  mort  de  Cotlius , Néron  ré- 
duisit ses  états  en  province  romaine. 
Cela  arriva  l’an  63;  mais  Cottius  de- 
vait être  mort  lors  de  cette  réunion 
à l’empire  , ou  elle  eut  lieu  à la 
amort  d’un  de  ses  successeurs  du  mè- 
ne nom  ; car  il  n’est  pas  possible 
qu’il  ait  vécu  si  long-temps.  Cot- 
lius mourut  à Suzc , où  subsiste  en- 
core un  monument , en  forme  d’arc 
<le  triomphe,  avec  une  inscription 
portant  les  noms  de  tous  les  peuples 
qui  lui  furent  soumis.  Ce  monument  sc 
trouve  gravé  dans  Muratoi  i Thésau- 
rus inscription,  tome  II  ; dans  le  Mu- 
séum V eronense  de  Mafiei;  dans  Maz- 
zaza,  Arco  antico  diSusa,  in-folio, 
Turin,  i-jSo,  et  dans  la  première 
partie  de  la  Description  des  Alpes 
Grecques  et  Cottiennes,  par  Albanis- 
Beaumont.  li — g — t. 

COTTON  (Pierre),  jésuite  célèbre, 
né  en  i564,  à Néronde,  en  Forez, 
fut  envoyé  fort  jeune  à Paris,  puis  à 
Bourges  , où  il  étudia  le  droit.  Il 
achevait  sou  cours,  à Turin , lorsqu’un 
directeur  jésuite , qui  avait  sa  con- 
fiance , réussit  à le  faire  entrer  dans 
«et  ordre  célèbre,  auquel  il  devait 
rendre  les  plus  grands  services.  En 
vain  le  père  de  notre  jeune  religieux, 
qui  était  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  rcinc-mcic  , obtint  de 
cette  princesse  qu’elle  priât  le  duc  de 
Savoie  de  faire  rendre  le  nouveau 
jésuite  à sa  famille  ; en  vain  ce  père 
inconsolable  conjurait-il  sou  fils  de 
laisser  là  ses  suborneurs,  Cotton  per- 
sista dans  son  dessein,  et  réussit,  à 
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l’âge  de  dix-neuf  ans,  à empêcher 
les  poursuites  de  priuccs  puissants  , 
à fléchir  et  à calmer  un  père  irrité. 
Ses  supérieurs  l’envoyèrent  à Milan 
étudier  la  philosophie;  il  connut  dans 
cette  ville  S.  Cliarles-Borromée,  dont 
la  grande  réputation , jointe  à la  pro- 
tection qu’il  accordait  aux  jésuites , 
ne  contribua  pas  peu  à placer  notre 
jeune  proies  parmi  les  membres  les 
plus  fervents  de  cet  ordre.  Aprèsavoir 
séjourné  dans  plusieurs  autres  villes 
d’Italie  et  particulièrement  à Rome, 
il  revint  eu  Frauce,  où  il  prêcha 
avec  succès , à Roanne,  à Avignon, 
à Nîmes,  à Grenoble,  à Marseille. 
Il  convertit  à la  religion  catholique 
Mmc.  de  Créqui , fille  du  maréchal 
de  Lcsdiguières  ; mais  il  u’oblint  pas 
d’abord  le  même  succès  auprès  de  ce 
célèbre  général,  qui  ne  fit  son  abju- 
ration qu’eu  16-23 , et  cependant,  con- 
servant toujours  de  l’estime  et  de 
l'amitié  pour  lui  , en  parla  au  roi 
Henri  IV,  comme  d’un  homme  qui 
méritait  sa  protection.  Après  avoir 
paru  avec  éclat  dans  le  midi,  le  1*. 
Cotton  fut  envoyé  à la  cour,  par  scs 
supérieurs,  pour  y rétablir  les  affaires 
de  son  ordre.  Henri  IV  l’accueillit 
avec  bonté,  l’embrassa  , et  s’entretint 
long-temps  avec  blindes  intérêts  des 
jésuites  : tel  fut  le  commencement  de 
cette  liaison  qui  régna  entre  le  mo- 
narque et  ce  religieux.  Henri  emme- 
nait avec  lui  le  P.  Cotton  dans  ses 
différents  voyages.  L 'édit  de  Rouen  , 
qui  rappelait  le*  jésuites  de  leur  exil , 
fut  une  preuve  nou  équivoque  du  cré- 
dit dont  leur  représentant  jouissait  à 
la  cour,  cl  l’offre  de  l’archevêché 
d’Arles  et  du  chapeau  de  cardinal  , 
qu’il  refusa,  ne  fit  qu’ajouter  à la  con- 
sidération que  ne  manque  jamais  d’at- 
tirer la  faveur  du  monarque.  Dans  la 
temps  de  celte  faveur,  il  reçut  à la 
gorge  un  coup  d’épc«  qui  liu  lut  porté 
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Je  derrière  line  -voiture  où  il  se  trou- 
vait ; mais  heureusement  la  blessure 
ne  fut  pas  mortelle.  Les  ennemis  des 

Jésuites  attribuèrent  cet  assassinat  à 
a vengeance  de  quelques  laquais  , 
que  le  P.  Cotton  avait  fait  punir  pour 
l’avoir  insulte';  d’autres  ont  avancé 
que  les  auteurs  de  ce  crime  étaient 
les  ennemis  même  de  la  religion  ca- 
tholique. Les  succès  du  F.  Cotton 
pouvaient  accréditer  ce  bruit;  il  avait 
acs-lors  converti,  ou  préparé  à une 
conversion  prochaine,  plusieurs  per- 
sonnages d’un  rang  distingué.  Le  P. 
Cotton  jouit  de  la  faveur  de  Henri  IV, 
long-temps  avant  d’être  chargé  de  diri- 
ger sa  conscience.  On  ne  voit  pas  que 
cet  emploi  délicat,  lorsqu’il  est  ques- 
tion surtout  d’un  prince  tel  que  Henri , 
ait  apporté  quelque  changement  à la 
conduite  de  ce  monarque;  mais  son 
confesseur  sut  conserver,  avec  les 
égards  qu’il  pouvait  avoir  pour  les 
faiblesses  d’un  grand  roi , la  répu- 
tation d’un  saint  religieux  et  l’estime 
des  plus  illustres  personnages.  Son 
crédit  donna  lieu  à quelques  plaisan- 
teries : on  disait  de  Henri  qu’il  a avait 
» du  coton  dans  les  oreilles.»  Plusieurs 
écrivains  ont  prétendu  que  ce  reli- 
gieux n’était  pas  sans  reproche  au 
sujet  de  la  doctrine  du  tyrannicide, 
et  que,  lorsque  le  héros  vainqueur  de 
la  ligue  fut  assassiné,  son  confesseur 
défendit  à Ravaillac  « d’accuser  les  gens 
» de  bien  ; » mais  nous  n’avons  sur  ce 
point  aucun  renseignement  authen- 
tique, et  le  P.  Cotton,  courtisan  en 
faveur , était  trop  bien  observé  par 
scs  ennemis,  pour  qu’ils  laissassent 
échapper  de  pareils  traits  sans  les 
rendre  publics.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  qn’il  témoigna  la  plus  vive 
douleur  à la  mort  de  Henri.  Ce  grand 
prince  avait  légué  sou  cœur  au  col- 
lege des  jésuites  de  la  Flèche.  Le  P. 
Cotton  fut  chargé  de  porter  au  beu 
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de  sa  destination  dernière  ce  triste 
gage  de  l’ancienne  protection  du  mo- 
narque. 11  avait,  pendant  deux  ans 
avant  la  mort  de  Henri,  enseigné  la 
morale  et  la  religion  à son  (ils  Louis 
XIII.  On  venait  de  publier  la  satire 
amère  de  X Anti-CoUon,  oit  est  prouvé 
que  les  jésuites  sont  coupables  dit 
parricide  d’Henri  IF y Paris,  1G10, 
in-8™.  Cette  satire  fut  suivie  d’un 
grand  nombre  de  pamphlets,  pour 
et  contre  la  compagnie  de  Jésus. 
La  reine  régente  consola  le  P.  Cot- 
ton en  le  nommant  confesseur  dit 
nouveau  roi,  emploi  qu’il  conserva 
jusqu’etf  1617.  A cette  époque,  il 
quitta  la  cour  , étant  âgé  de  cin- 
quante - quatre  ans  , et  se  retira 
à la  maison  du  noviciat  établie  à 
Lyon.  Son  activité  naturelle  ne  l’a- 
bandonna pas  dans  sa  nouvelle  si- 
tuation. 11  parcourut  les  provinces 
du  Midi  , en  missionnaire  et  ci» 
apôtre  ; il  alla  mcine  en  Italie,  à 
Milan  , à Lorette  , à Rome  , ac- 
complir, de  la  part  de  Louis  XIII  , 
les  vœux  que  ce  prince  avait  faits 
à la  Ste.  Vierge,  à S.  Charles  et  à 
S.  Pierre.  Il  revint  même  prêcher  à 
Paris,  et  le  roi,  avec  toute  sa  cour, 
alla  l’entendre  à St.-Gervais.  Il  eut 
cependant  encore  quelques  contradic- 
tions à essuyer,  au  sujet  du  livre  fa- 
meux du  P.  Santarel , jésuite  italien  , 
qui  attribuait  au  pape  un  pouvoir 
révoltant  sur  l’autorité  temporelle  et 
même  sur  la  vie  des  priuccs.  Le  P. 
Cotton  se  soumit , quoiqu’avec  un 
peu  de  répugnance,  à la  déclaration 
et  au  désaveu  que  le  parlement  exigea 
des  jésuites  à ce  sujet,  et  qui  était 
1111c  preuvedu  pedMc  confiance  qu’ins- 
piraient les  opinions  qu’on  supposait 
a ces  religieux.  Le  P.  Cotton  mourut 
à Paris , dans  la  maison  professe  de  sou 
ordre,  le  19  mars  iGrô.  Un  grand 
concours  de  peuple  assista  à ses  fu- 
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nérailles.  Il  s’était  fait  la  réputation 
d'un  saint  homme,  et  il  était,  pour 
son  temps , un  habile  prédicateur. 
Son  Institution  catholique  et  sa  Ge- 
nève plagiaire  sont  des  ouvrages 
de  controverse,  ainsi  que  son  traité 
du  Sacrifice  de  la  messe.  On  a aussi 
de  lui  des  serinons  et  quelques  livres 
de  piété.  Les  jésuites  lisaient  avec  édi- 
fication un  recueil  de  maximes  et  de 
résolutions  qu’ils  tenaient  de  ce  père  , 
et  qu’il  avait  composé  pour  son  usage. 
Us  le  regardaient  comme  un  des  plus 
savants  et  des  plus  saints  personnages 
qui  eût  illustré  leur  ordre.  Jamais  au- 
cun d'eux  ne  jouit  en  effet  d’ufie  plus 
grande  considération.  S.  François  de 
6alcs  paiaît  avoir  eu  pour  lui  une 
estime  particulière.  Il  y a une  fie 
du  P.  Coton , écrite  par  le  P.  d’Or- 
léans, Paris,  1688,  iu-^.,  et  une 
autre  écrite  par  le  P.  Rouvier,  tous 
deux  jésuites.  Cette  dernière , impri- 
mée à Lyon , 1 Güo  , in-8*.  est  en 
latin , et  elle  contient  des  faits  impor- 
tants que  le  P.  d’Orléans  a passé  sous 
silence  ( F.  Carboiskt  ).  C — t. 

COTTON  ( le  chevalier  Robert)  , 
né  à Dcntancn  070,  s’attacha  prin- 
cipalement à étudier  les  antiquités 
d'Angleterre  , et  à déterrer  les  plus 
anciens  manuscrits.  Daus  cette  vue,  il 
se  transporta  à Londres,  où  il  se  joi- 
gnit À un  certain  nombre  de  savants 
qui  composaient  une  société  d’anti- 
quaires, au  nombre  desquels  était 
Cambden.  Animés  tous  du  même  zèle, 
ils  voyagèrent  vers  le  nord  de  l’An- 
gleterre, où  les  Romains  avaient  fait 
un  plus  long  séjour.  Cotton  y amassa 
un  vaste  et  curieux  recueil  de  manus- 
crits, dont  Th.  SrnilG  a publié  le  cata- 
logue sous  ce  titre  : Calalogus  libro- 
rum  manuscrifitorum  bibliothec.e  Cat- 
toniaiue , etc.,  îfxjti,  in-fol.  Cotton 
connaissait  si  bien  les  anciennes  char- 
tes anglaises,  que  c'était  à lui  qu’on 
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s’adressait  quand  il  s’agissait  de  faire 
valoir  les  dioits  de  la  couronne,  et 
de  maintenir  les  anciennes  constitu- 
tions du  royaume.  C’est  à Robert  Cot- 
ton qu'est  dû  le  rétablissement  du  ti- 
tre de  chevalier  baronet  qu’il  re- 
trouva dans  de  vieilles  chartes.  Il 
mourut  en  i63i.  On  publia  en  i65a 
un  recueil  des  traités  qu'il  avait  com- 
posés dans  des  occasions  importan- 
tes. Un  de  ses  héritiers  ayant  donné 
à la  couronne  d’Angleterre  la  fa- 
meuse bibliothèque,  de  Robert  Cotton 
et  la  maison  où  elle  était  placée  , afin 
que  le  public  en  pût  jouir,  on  jugea 
à propos  dans  la  suite  de  joindre  cette 
bibliothèque  à celle  du  roi,  et  de  les 
placer  l’une  et  l'antre  dans  une  mai- 
son  située  dans  le  cloître  de  l’ab- 
baye de  Westminster  ; mais  le  feu  y 
prit  le  5 novembre  fj5i,  et  con- 
suma quelques  livres  de  la  biblio- 
thèque royale  et  un  bien  plus  grand 
nombre  de  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Cottonicnne.  L’eau  des  pom- 
pes dont  on  sc  servit  pour  éteindre 
le  feit  gâta  de  telle  sorte  une  partie 
de  ceux  que  le  feu  avait  épargnés,  qu’il 
n’est  plus  possible  de  les  lire.  On 
trouve  la  note  des  précieux  manus- 
crits qui  périrent  dans  celte  occasion 
dans  l’Appcndix  du  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi,, par 
Casley,  Londres,  1734,  iu-4*.  (en 
anglais  ).  Z. 

COTTON  (Chari.es),  poète  an- 
glais, né  en  i65o  d’une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  Stafford,  se  distin- 
gua particulièrement  dans  le  genre 
burlesque.  Le  plus  célèbre  de  ses  ou- 
vrages, les  Scarronides,  ou  Vir- 
gile travesti,  poème  burlesque  sur 
le  1 tr.  et  le  4'.  livres  de  Ÿ Eneulc,  ne 
ressemble  que  par  le  titre  à l’uuvrage 
de  Scarron , et  c’est , suivant  quel- 
ques critiques  anglais,  après  Hudi- 
bras , la  meilleure  production  de  ce 
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genre  qui  existe  dans  .aucune  lan- 
. pue.  Rapprocher  les  Sçarronifcs 
d'/ludibras,  c’est  comparer  une  cari- 
cature à une  peinture  qui,  bien  qu’un 
peu  chargée . a le  mente  rl’un  grand 
fond  de  vérité'.  Quoique  Cotton  ait 
rempli  autrement  le  cadre  de  jScar- 
ron , il  lui  doit  toujours  ce  cadre  et 
l’idce  de  l’ouvrage.  Ce -poème,  a été 
souvent  réimprimé,  notamment  pour 
U huitième  fois  tn  1700,  et  pour  la 
quinzième  en  1771 , et  ce  Succès  est 

J «ut-être  moins  dû  à l’esprit  et  ,fli  ta- 
cnl  de  l’auteur  , qu’aux  détails  licen- 
cieux dont  l’ouvrage  est  rempli.  Son 
autre  poème  intitulé  burlesque  sur 
burlesque,  ou  le  bailleur  raillé  , 
contenant  quelques  - uns  des  dia- 
logues de  Lucien  mis  en  galima- 
thius  anglais  , réimprimé  pour  la 
huitième  fois  en  icqi  , a lirméuie 
mérite  et  le  même  défaut.  Un  ou- 
vrage plus  estimable  est  la  traduc- 
tion des  Essais  de  Montaigne , tra- 
duction digne  de  l’original , au  rap- 
poit  de  quelques  bons  juges.  Charles 
Cotton  mourut  dans  un  état  assez  mi- 
sérable à Westminster  , eu  1O87  , 
à ce  qu’on  présume  après  avoir  clé 
persécute  pendant  les  dernières  an- 
nécsTle  sa  vie  par  une  foule  de  créan- 
ciers, de  procureurs  et  de  sergents, 
« ennemis  plus  redoutables,  » dit- il 
■ dans  un  de  ses  poèmes,  « que  les 
» Gothsetlcs  Vandales.  » 11  eût  pu 
cependant , avec  un  peu  moins  de 
penchant  au  burlesque , passer  sa 
vieillesse  dans  l’aisance,  du  moins  si 
l’on  en  croit  l’auecdotc  suivante.  Sa 
grand’mère  , qui  vivait  à Peak , dans 
le  Dcrbyshire  , avait  fait  un  testa- 
ment, ou  elle  lui  léguait  un  bien  de 
4 ou  5oo  liv-  stcrl.  de  revenu  par  an  ; 
mais  le  poète  s’étant  permis,  dans  son 
f'irgile  travesti, de  plaisanter  sur  une 
espèce  de  vertugadiu  qu’elle  portait 
habituellement,  celte  Intime  femme 
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en*  fut  tellement  irritée  qu’elle  révo- 
qua son  testament,  et  laissa  tout  son 
bien  à un  étranger.  Charles  Cotton  est 
auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages  et 
de  quelques  traductions  du  français  : 

I.  la  traduction  en  vers  de  la  tragédie 
des  LLoraccs , de  Corneille^,  1871, 
in-4".;  U.  Histoire  de  la  vie  du  due 
d’Epcrnon  ( traduction  ) ,'  1 67  o , in- 
fol. ; III.  f 'oj'ag&cn  Irlande,  poème 
burlesque  en  trois  chants;  IV.  la 
belle  de  Tunis,  rontau  traduit  du 
français,  1(174  » V.  Commentaires 
de  biaise  de  Montluc,  maréchal  de 
France  (traduction),  1674  ; VI.  le 
Manuel  du  planteur  , ou  Ins- 
tructions sur  la  culture  de  toutes 
sortes  d'arbres  à fruits,  1G75,  in— 
S”.;  VU.  Instructions  pour  pécher 
la  truite  et  l'ombre  dans  l’eau  dou- 
ce, imprimées  à la  suite  du  Parfait 
Pécheur  de  Wallon,  ami  intime  de 
Cotton;  VIII.  la  traduction  d«s  Mé- 
moires du  sieur  de  Pontis,  rti(j4 , 
in-8'.  On  a imprimé  pour  la  sixième 
fois  eu  1778, en  un  volume  in-8’.  etin- 

I I , un  recueil  de  scs  Poésies  compo- 
sées en  différentes  occasions.  X — s. 

COTTON  ( Nathaniel),  médecin 
anglais  du  18s  siècle,  exerça  long- 
temps sa  profession  à Sfc-Albans , où 
il  était  chef  d’uu  hôpital  pour  les  in- 
sensés, et  où  il  mourut  en  1 788.  Com- 
me plusieurs  autres  médecins  scs  com- 
patriotes, il  cultiva  la  poésie  , et  quoi- 
qu’il ait  publié  des  Observations  sur 
un  genre  particulier  de  fièvre  scar- 
latine , il  est  plus  connu  comme  au- 
teur de  poète  s insérées  dans  le  recueil 
imprimé  parDodsley,  etfflrtout  par  un 
ouvrage  en  vers  , intitulé  : les  l' liions, 
pour  l’instruction  des  enfants  , quf  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois.  X — s. 

COTTON  UES  HOUSSAYES 
(Jean-Baptiste),  né  A laNcuvilh- 
Chaut-d'Qisel , près  de  Rouen  , le  1 7 
novembre  >7*7»  docteur  et  biblio- 
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thccaire  de  la  Sorbonne , professa 
pendant  quinze  ans  la  théologie  "à 
iioiien.  Il  es{  mort  •'  Paris  le  uo  août 
tj85.  On  a de  lui  : 1.  Éloge  histo- 
rique de  M.  Maillet  du  BouUay , 
lloueii,  1770  , in-8".  ; II.  Éloge  his- 
torique de  l'abbé  de  Saas , 1775, 
in«8\ , et  dans  les  Pièces  relatives  à 
l’académie  de  V immaculée  Concep- 
tion de  la  S te.  Vierge , fondée  à 
Pouen.  Ce  même  recueil  contient  plu- 
sieurs discours  de  Cotton  des  Hous- 
siyes.  ill.  F.  b ne  historique  de  Cha- 
mousset , à la  tète  des  Œuvres  com- 
plètes de  Chamousset ,'  1 785 , a vol. 
iu-8  dantCotton  fut  éditeur;  IV.  plu- 
sieurs articles  dans  le  Journal  de  phy- 
sique de  1 780.  Ces  articles  sont  relatifs 
à la  botanique,  science  que  Cotton  ai- 
mait beaucoup.  1 1 travaillait  à des  Elé- 
ments d’histoire  littéraire  universelle 
ou  Bibliothèque  raisonnée , dont  on 
peut  vrtir  le  plan  dans  \ Année  litté- 
raire de  1 780 , et  dans  le  Journal 
des  Savants  de  1 78 1 . 1 1 avait  dessein 
de  donner  l’essai  d’uu  Traité  des  uni- 
versités de  France , pour  servir  dj in- 
troduction au  commentaire  sur  le 
chapitre  des  gradués  de  M.  d’Héri- 
court.  Son  manuscrit  avait  558  pages 
ln-4°.  A.  B — t. 

COTYS , nom  commun  à plusieurs 
rois  de  la  Tliraec , de  la  Cap|>adoce , 
et  du  Bosphore  Ciiniiiérien.  U plus 
ancien  que  dons  connaissions  es  Co- 
tys , roi  de  Tliracc , qui , ver  l'an 
Goo  avant  J.-C.,  permit  à Aly:  Iles  , 
roi  de  Lydie , de  faire  venir  en  Asie 
une  colonie  de  Mvsicns.  Les  roiJ.dc 
cette  famille  se  disaient  descendants 
dT'.umolpe,  et,  en  conséquence,  ils 
conservèrent  toujours  des  liaisons  très 
étroites  avec  les  Athéniens , qui  accor- 
dèrent à plusieurs  d’rntre  eux  le  titre 
de  citoyen. — Cotïs  I".,  fils  de  Pen- 
thée , devint  roi  d’une  portion  de  la 
Thr ace , vers  l’an  a8o  av.  J.-C.  Dans 
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les  commencements  de  son  règne , il 
vécut  en  bonne  intelligence  avec  les 
Athéniens,  et  donna  même. sa  fille  en 
mariage  à lphicrate,  l’un  de  leurs  gé. 
ncraux , qui  avait  rendiiquclques  ser- 
vices à son  père.  Il  subjugua  plusieurs 
peuples  voisins,  et  devint  le  roi  le  plus 
puissant  dé  la  Thrace,  cequîengagea 
les  Athéniens , qui  le  ménageaient  à 
cause  de  la  Cheisonnèsc  , à lui  ac- 
corder le  titre  de  êiloycn  , et  à lui 
décernée  des  couronnes  d'or.  Cotys , 
ppurne  pas  le  céder  en  générosité,  dé- 
clara aussi  les  Athéniens  citovcns  de 
Thrace.  Quelque  temps  apres , Mil- 
tocytlus,  s’étant  révolté  contre  Colys, 
leur  envoya  demander  des  secours  ; 
ils  se  hâtèrent  de  lui  en  accorder  , 
et  nommèrent  Antoclès  général  à cet 
effet  ; mais  les  orateurs  du  parti  d’Iphi- 
crate  trouvèrent  le  moyen  de  l'em- 
pêcher de  partir,  et  Cotys,  avant 
vaincu  Miltccvllus,  s’empara  du  Mont- 
Sacré  de  la  Thrace,  et  de  tous  les 
trésors  qui  y étaient.  Les  Athéniens  , 
à cette  nouvelle,  firent  le  procès  à 
Autoclès,  et  envoyèrent  daus  laThra- 
ce  d’autres  généraux  que  Cotys  vain- 
quit par  les  conseils  d’Iphicrate  ; il 
voulut  ensuite  attaquer  la  Cherson- 
nèse;  mais  lphicrate  ne  voulant  pas 
contribuer  à dépouiller  sa  patrie,  quit- 
ta Son  service,  Cotys  ne  renonça  pas 
pour  cela  à son  projet , et  il  avait 
déjà  pris  la  plus  grande  partie  de  la 
Chersonnèse  /lorsqu’il  lut  assassiné, 
vers  I’Sii  558  av.  J.-C.,  par  Python 
d’Ættos  et  Hcraclide  son  frère.  Il  ont 
pour  successeur  Cersoblcptes  son  fils. 
Cotys  avait  quelques  talents  mili- 
taires ; mais  la  violence  de  son  ca- 
ractère l'entraîna  dans  des  actes  de 
cruauté  qui  souillèrent  son  règne.  Il 
était , dans  les  commencements  , en 
garde  contre  lui-même;  car,  un  ifiar- 
chand  étranger  lui  ayant  apporté  de* 
vases  de  tcric  d’un  travail  très  pré- 
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eieux,  il  le  récompenstnuagnifique- 
mcnt , et  les  fit  briser  sur-le-champ , 
de  crainte,  dit  il , de  punir  trop  sé- 
vèrement cens  qui  auraient  le  mal- 
heur d’en  casser  quelqu’un.  S’etaiit 
adonne'  par  la  suite  au  vin,  comme 
tous  les  Th  races,  il  perdit  toute  rete- 
nue. Il  ouvrit,  de  ses  propres  mains , 
le  ventre  de  sa  f<  mine , dont  il  était 
devenu  jaloux.  A la  suite  d’une  orgie, 
il  imagina  que  Miuervc  venait  pour 
so  marier  avec  lui , et  lui  successi- 
vement deux  de  ses  gardes,  qui,  cn- 
vdyes  au-devant  de  la  déesse,  étaient 
venus  dire  qu’ils  iLavaienl  rien  vu.  Le 
troisième , plus  adroit , annonça  que 
la  déesse  s’avançait , cl  Cotys,  aecaldé 
par  le  vin  , s’étant  endormi , oublia  , 
en  s’éveillant,  tout  ce  qui  s’était  pas- 
sé. Ou  trouve  dans  Athénée  un  récit 
tics  plaisant , fait  par  un  poète  co- 
mique, du  repas  que  Colys  donna 
pour  le  mariage  de  sa  fiUc  avec  Ipbi- 
crate.  G — a. 

•cours  11 , fils  d’un  autre  Scuthès, 
et  roi  des  Odryses,  amena  environ 
deux  mille  hommes  de  troupes  , dont 
moitié  eu  cavalerie , au  aecours  de 
Persée , contre  les  Romains  ; il  com- 
mandait l’aile  droite  de  l’année  de  ce 
piiuoe,  à la  bataille  où  le  consul  Lici- 
nius  Crassus  fut  défait.  Eu  mènes,  roi 
de  Pcrgamc,  cl  allié  des  Humains, 
ayant  fait  révolter  quelques  peuples 
de  la  Thraee,  Cotys  fut  obligé  de 
quitter  Prisée  pour  aller  défendre  ses 
états  ; Unis , son  Gis , qu’il  avait  laissé 
auprès  de  ce  princr  .avant  été  fait  pri- 
sonnier par  i'aul-fimile,  dont  il  orna 
le  triomphe,.  Cotys  envoya  und  am- 
bassade à Romé  pour  le  redemander, 
et  excuser  sa  conduite  dans  la  guerre 
«le  Macédoine;  et  le  sénat,  qui  était 
bien  aise  de  se  l’attacher,  le  lui  rendit 
sans  rançon^  après  lui  avoir  fait  quel- 
ques légers  reproclies.  On  ignore 
l'histoire  de  Cotys  depuis  cctlc  ambas- 


sade , qui  est  de  fan  1G7  ar.  J.-C. 
Polybc  dit  qu’il  joignait  a la  beauté 
du  corps,  tous  les  talents  jnihtaircs  et 
d'autres  qualités  rares  dans  uuTliraco; 
car  il  était  très  sobre,  très  humain, 
et  avait  beaucoup  de  dignité.  C — b. 

COTYS  III,  fils  de  Satlalès , lé- 
gnait  sur  les  Odryses,  l’an  57  avant 
J.-C.  Il  acheta , pour  trois  cents  ta- 
lents , de  Pisfm , alors  prétertr  de  la 
Macédoine,  la  permission  de  s’empa- 
rer des  étals  de  iUboreutusfroi  des 
fiesscs,  et  il  les  réunit  aux  siens.  U 
envoya  par  la  suite  cinq  cents  hom- 
mes commandés  par  Sailalès  son  fils, 
an  secours  de  Pompée  contre  César. 
Le  reste  de  sou  histoire  nous’est  in- 
connu. Cary  a publié  une  médaille  de 
ce  prince  dans  son  l lisloire  des  rois 
de  Thraee  ; on  la  trouve  aussi  dans 
f Icoiioçra/ihie  de  M.  Vis.  ouli.  — 
CotvsIV  ne  nous  est  rouuu  que  par 
ses  fils,  dont  Rhcemétulcès,  son  frf  re , 
était  tuteur,  vers  l’an  17  av.J.-C. — 
Cotys  V,  fils  «le  Rhœmélalcès,  dont 
il  vient  dVtre  question,  partagea  Je 
royaume  dc.Thrace  avec  Rlivscupo- 
ris  sou  oucU.  Comme  il  avait  reçu 
une  éducation  toute  grecque,  Auguste 
lui  donna  dans  ce  partage  la  portion 
de  la  Thraee  la  plus  civilisée  ,^l  ms 
le  voisinage  des  villes  grecques.  Il  se 
distingua  .paft  son  humanité  et  sou 
goiit  pour  les  lettres.  Antipatcr  le  cé- 
lébré par  uncépigrainmc  qu’on  trouve 
dans  t’ yjfilhnloçia, grecque , et  Ovide 
lui  adressa  la  9'.  iple’gie  du  second  li- 
vre, üelfonto.  Il  y fait  un  grand  éloge 
de  ce  prince , et  loue  scs  vers  qui 
étaient  sans  doute  en  grec.  Rhescn- 
poris  son  oncle,  d’un  caractère  tout 
opposé,  vint  attaquer  ses  états  après 
la  moi  t d’Auguste  ; Cotys  rasscitibla 
■me  armée  pour  se  défendra;  mais 
Tibère  leur  ayant  ordonné  de  dépo- 
ser les  armes,  il  obéi»  sur-le-champ. 
Son  oncle,  lui  ayant  fait  propu ter 
0.. 
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une  cnlreviie,  pour  terminer  leurs 

différents , le  fit  arreti  r ail  milieu  d’un 
repas , et  le,  lit  mourir  peu  de  temps 
apres,  l'an  u)  Je  J.-C.  On  trouve  des 
ine'dailles.de  lui  dans  les  diux  ouvra- 
ges que  l’on  vient  de  cijer.  G — r. 

COTYS  , roi  de  la  petite  Arménie, 
était  fils  du  précédent  ( Cotys  V ),  et 
d’une  princesse  dont  les  historiens  ne 
nous  ont  pas  conservé  ic  nom,  et  qui 
était  fille  dePulémou  I toi  de  Pont 
et  «lu  Bosphore.  Après  le  meurtre  de 
son  mari  ( V oy.  l’article  précédent  ) , 
elle  se  rendit  à Home  , où  elle  eut  le 
courage  d'accuser  Rhescuporis  de  ce 
crime,  et  de  demander  sa  punition  au 
sénat.  lUi.seiiporis  fut  d'abord  exilé  à 
Alexandrie . et  prive  de  sr s #tats*  qui 
furent  donnés  à-Hhceniéflwcs  soujils , 
et  aux  enfants  de  Gilys  V.  Üii  ignore 
quel  fut  leur  sort  ; on  sait  seulement 
qu’ils  régnèrent  quelque  temps  en 
ïhrace,  sons  la  lutclc  de  llufus  Tre- 
bcllionus;  l’un  d’eux,  Cotys,  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article , obtint  de  Ca- 
lcula le  royaume  de  la  petite  Ar- 
ménie, pour  le  dédommager  de  ses 
états  de  la  Thr  cq,  dont  Hhœmétal- 
cès  resta  seul  le  maître.  On  a peu  de 
détails  sur  la  vie  de  ce  prince,  qui 
continua  de  régner  en  Arménie,  sous 
l'empire  de  Claude.  Ce  fut  sur  l’iuvi- 
tation  de  cet  r!iipereutsqiie--Cutys  re- 
nonça à scs  pi  déniions  sur  la  grande 
Arménie , quoique  li  s grands  du  pas  s 
se  fussent  décidés  en  sa  faveur, au 
moment  où  IMithridatc- l’Ibéiicu  s’y 
rendait  pourcu  reprendre  ppsstssion. 
Cotys  était  du  nombre  des  cinq  rois 
qui  vinrent  visiter  Agrippa-le-Graiid, 
dans  un  voyage  qu’il  fit  à Tibériade, 
etqai  furent  obligés  de  retourner  dans 
leurs  et  As  sur  l’onhc  formel  d’tm 
gouverneur  de  Syrie,  nommé  Murùis, 
qui  riaigi  ail  peut-être  que  la  réunion 
de  tant  de  ro$  ne  fût  nuisible  aux  in- 
térêts de  sa  patrie.  T— H. 
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COTYS  OU  BOSPHORE.  Les  mé- 
dailles nous  font  ronuailrc  plusieurs 
princes  deceuom,qui  ont  régnédans 
cette  contrée;  et  sur  lesquel^  les 
hi-torii  ns  ue  nous  ont  laissé  qti.  très 
))t-u  de  documents.  Comme  les  médail- 
les nous  indiquent  d'une  manière  po- 
sitive l’époque  de  leur  règne , nous 
pensons  qu'il  est  uthe  de  faire  une 
mention  particulière  de  charnu  de  ces 
rois  , en  attendant  que  de  nouvelles 
découvertes  pui-scut  nous  procurer  * - 
des  nutious  plus  rertaines  sur  l’Itis-  * " 
toirc  de  leur  règne.  —Cotys  lrr.‘ était 
feorede  Mitlu  idale,  qui  icgn.iit  dans  le 
Bospburc  vers  I an  4pi  de  J.-C.,  et  qui 
tlcsce iidnit , suivant  Dion  , de  Mithri- 
liate-le-Cirand.  Cotys,  par  ses  intrigues 
atiprès  de  l’cmpeieui  Claude,  réussit 
à lui  rendre  suspect  son  frère  Mitlu i- 
dalc  et  à ic  taire  chasser  du  royaume 
pours’en  rendre  niailre.il  parait  qu’il 
s’y  maintint  long-temps.  On  a des 
médailles  de  ce  priuce  , depuis  l’aimée 
du  Bosphore  34  2 jusqu’à  ô(>5  ( l’on 
(k)  de  J.-C.), ce  qui  indique  un  règne 
d’au  moins  vingt-trois  aus.  L’un  sait 
que  t'cie  du  Bosphore  correspond  ù 
l’an  457  de  Borne.  ( V ry.  Cary,  au- 
quel plusieurs  des  médailles  de  Cotys 
1er  étaient  inconnues.)  A cette  époque 
les  rois  de  celte  contrée  étaient  tel— 
li  ment  dans  la  dépendance  des  Ro- 
mains , qu’au  lii  u de  mettre  sur  leurs 
monnaies  leurs  propres  effigies , ils 
n’y  plaçaient  souvent  que  celics  des 
ciqprreurs  ou  des  Césars.  On  trouve 
sur  les  médailles  de  Colys  les  por- 
traits de  Claude,  d’Agrippine,  de  Né- 
ron * etc.  ; un  monogramme  seul  in- 
dique le  nom  du  roi. — Les  historiens 
ne  nous  ont  presque  rien  laissé  sur  le 
lÿ-guc  de  Cotys  II.  Il  obtint,  des  bien- 
faits d'Adrien,  le  royaume  du  Bos- 
phore. Arrffn  en  parle  dans  son  Pe- 
fipie  , et  c’est  en  envoyant  son  ou- 
vrage à l'empereur  qu’il  lui  annonce 
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la  mort  deCotvs.  Les  méd-illrs  que 
nous  avons  de  ce  prince  sont  des  an- 
nées /, 'if)  et  4 ( r 3o  et  t ci'4  de 

J. -G  ) Elle  sont  avec  son  portrait  au 
Ycvers  de  celui  d’Adrien.  — Çotys 
111  replia  dans  le  Bosphore,  sous  le 
règne  d’Alexandre  Sévère.  Les  r'po- 
ques  marquées  sur  les  médailles  uni 

de  5u5  n 53 o ( aug  à u54  de  J. -G  ) } 
mais  comme  oc  a trouvé  récemment 
uue  médaille  d’un  roi  Sanromatc , avec 
l’année. 5'*7  , il  est  à présumer  que, 
sous  le  gouvernement  de  Cotvs,  il  s’est 
élevé  un  concurrpnt  qui , de  nicuic 
que  ce  roi , a frappé  des  monnaies 
avec  la  date  de  son  règqe  " ou  que 
Cotys  a eu  un  collègue  qui  régna  aVec 
lui  surle  Bosphore. Quelques  antiquai- 
res  ont  suppose  que  les  méd.'illrs 
de  Coiys  qui  portent  l’année  5aq, 
sont  d’un  autre  prince  de  ce  nom  qui 
régna  après  Sauromate.  D’autres  mé- 
dailles nous  fixeront  pent-èy  e un  jour 
sur  cette  incertitude. Les  ails  n’étaient 
p is  assez  florissants  dans  le  Bosphore 

Eour  nous  permettre  de  juger  , par 
i ressemblance  des  traits , si  les  mé- 
dailles dont  nous  venons  de  parler 
appartiennent  au  même  Cotys,  ou  si 
elles  sont  de  deux  rois  différents  qui 
portèrent  le  xnèmesiom.  T — w. 

COUBLA1  K 11. AN.  V.  Cm-jsqu.- 
COLCHOT,  avocat  de  Paris,  du- 
quel ou  a : 1.  le  Praticien  universel, 
ojj  le  Droit  français  et  la  Pratique 
déboutés  les  juridictions  du  royaume, 
5 vol  in-ia;revq  par  du  Itous- 
seau  de  là  Combe,  Paris,  1^3",  a vol. 
in-%°,,  ou  G vol.  in-  i a ; 1 1.  un  Traité 
des  minorités,  tutelles  et  curatelles , 
iqi5,  in- ta;  111.  Traité  du  Com- 
merce de  terre  et  de  mer , Paris, 
1 7 i o , a vol.  in- 1 u, Ces  ouvrages , de- 
venus inutiles  par  les  changements 
survenus  dans  la  législation,  étaient 
autrefois  souvent  consultés.  B — t. 
CÜL’CY  ( Raoul,  sire  DE),GUd’En- 


co.u  , as» 

guerrand  II,  naquit  vers  n3.fi;  Il 
possédait  les  stlgtièiiries  de  Mm  le, 
de  la  Fère.dc  Créer,  de  Vervjns, 
da  Landouzv  et  de  Piuun.  tes  his- 
toriens l’ont  sonvent  confjndu.avcc 
son  neveu  lia. ml,  lui  ont  attribue  les 
chansons  quiiioussoiit  par venucssOus 
le  nom  du  ehàteltiùi  de  f'.nucy,  et  ont 
avancé  sans- preuve  qu’il  avait  été  l’a- 
miiit  de  là  dame  de  Fayel.  Kngucr- 
raud  étant  mort  à la  crofeade  l’an 
il  47,  son  fils  succéda  iinniprlinte- 
meut  à sou  riche  héritage»  Ce  dernier  . 
épousa  vers  i j 54  Agnès  deHayrauP, 
fille  du  comte  Baudouin  , dont  il 
eftt  trois  filles.  Philippe  d'Alsace, com- 
te de  Flandre,  oncle  et  tuteur  de 
Philippe- Angdstc , voulant  s’emparer 
du  duché  de  Valois  et  du  comté  do 
Yçrinandois  , dont  il  sc  prétendait 
héritier  légitime,  RaouHut  le  premier 
à prévenir  le  roi  des  injustes  préten- 
tions du  comte.  Il  nê  doutait  pas  ce- 
pendant qu’aussitôt  la  guerre  décla- 
rée , ses  domaines  ne  fussent  pillés  et 
dévastés  par  lés  armées  de  Philippe 
d’Alsace.  Avant  perdu  sa  fimme  en 
1173,  Raoul  épousa  en  secondes  no- 
ces, l’année  suivante,  Alix  de  Dreux, 
princesse  du  sang  , rt  cousine  ger- 
maine de  Philippe-Auguste.  Désigné 
pour  accompagner  le  mi  à la  Terre- 
Sainte,  il  fit  son  testament,  qui  nous 
a etc  conservé  par  (.alouette , et  par- 
tit en  1 11)0.  itauul  fut  tué  l’année 
suivante  au  siège  d’Acre.Son  corps 
fut  rapporté  en  France  et  déposé  à 
l’ahbave  de  Foigny,  en  Picardie.  — 
Knguehraud  111,  fils’du  procèdent, 
fit  rebâtir  le  pthàteau  doGuicv,  et  se 
distingua  particule n meut  à U bataille 
de  Bouvines.  Que!ques  historiens  ont 
prétendu  que,  sous  la  minorité  de 
Louis  IX,  les  grands  vassaux  s’étant 
ligués  contre  la  maison  royale , lui 
avaient  offert  la  couronne , et  qu’il 
l’avait  refusée.  Il  prenait  cette  devise. 
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qui,  selon  quelques-uns , prouvait  sa 
jioble  simplicité,  et  qui , selon  d'au- 
tres* découvrait  plus  de  vanité  que 
de  modestie  : 

Je  ne  âttiv  Ç*»i  t*r  due.,  ^rtnre  ne  coialr  aussi, 

Je  auia  I#  aire  Je  Couc). 

D’autres  écrivains  lui  ont  faussement 
attribue  la  suivante  : 

Km  ne  put*- je  rtfre  ; 

One  ne  \eui  ratre , • 

IVe  raiWr  aussi. 

Si  auia  li  atrea  dr  C 

11  mourut  d’une  manière  aussi  funes- 
te que  singulière;  passant  à gué  une 
petite  rivière,  auprès  du  château  de 
fie  rsts  , son  cheval  se  cabra , le  jeta 
à la  renverse , et  son  epée  étant  sortie 
élu  fourreau  , il  tomba  sur  la  poin- 
te. — Enguerrand  laissa  deux  fils , 
llaoul  II  et  Enguerrand  IV'.  Le  pre- 
mier fut  tue  en  i a5o,  à la  Massour , 
en  Egypte  , près  du  comte  d’Artois  : 
frère  de  S.  I»uis,  qu’il  détendit  au 
prix  do  son  sang.  Le  second  fut  cet 
Enguerrand  qui  " ayant  trouvé  trois 
gentilshommes  flamands  chassant 
sur  scs  terres , les  fit  arrêter  et  en- 
suite pendre.  I.c  roi  irrité  le  fil  cou- 
duiic  à Paris,  et  voulut  qu’il  fût  juge 
par  les  pairs  cl  les  barous.  Les  juges 
ayant  â prononcer  sur  un  parent,  se 
récusèrent  et  sortirent  de  I asscmldcc 
les  uns  après  les  adtres  ; le  roi  resta 
seul,  et  s’aperçut,  mais  trop  tard, qu’il 
attirait  pas  dû  sortir  le  dernier.  En- 
gurrr.ind  fut  condamné  â payer  une 
somme  qui  devait  être  assez  considé- 
rable, puisqu'elle  servit  à fonder  un 
hôpital  à Pontoise,  et  des  écoles  pu- 
bliques a Paris.  Il  mourut  l’ail  1 5 ■ l , et 
en  lui  s’éteignit  la.  branche  des  Cou- 
ev  , dont  les  bicus  passer,  nt  à si  s ne- 
veux Kngueframl  et  Je  u de  («unies, 
fils  d’Alix  de  f/mey,  comtesse  de 
Guines.  Sa  sieur  fut  mariée  en  pre- 
mières noces  au  roi  d’Ecosse,  et  én 
secondes  noces  à Jean  de  Bricnne  , 
roi  de  Jérusalem,  et  depuis  empereur 
d'ücckluit.  K— -T. 
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COUCY  ( Raoul,  ou  Iîenacd.  châ- 
telain nt  ) , fils  d'Kncucrraiid , frère 
de  Haoul  1".  aies  Gnucy  , naquit 
vers  l’an  1 1 Go.  Ayant  perdu  son  père 
en  u-4,  il  étudia  les  bel  les -lettres, 
et  se  fit  remarquer  par  scs  poésies. 
Il  était  clerc  en  ■ i8q  ion  sait  que 
ce  mol  désignait  un  ecclésiastique , 
un  savant,  un  homme  de-lettres,  un 
notaire  ; mais  il  est  â présumer  qu’il 
doit  signifier  ici  un  ecclésiastique. 
Parti  pour  la  Terre-Sainte  en  iif)i, 
il  trouva  la  mort  sous  les  murs  de  la 
ville,  d’ Acre.  C’est  lut  qu’on  a désigné 
comme  le  héros  d’une  aventure  épou- 
vantable, cf  qu’on  dit  avoir  été  l’a- 
mant d’une  dame  de  l,evergior.  I.a 
même  aventure  a été  attribuée  par 
les  Provençaux  au  troubadour  Galics- 
taing  , par  les  Italiens  à un  prince  de 
Salernc , et  par  les  Espagnols  à un 
marquis  d’Astorgas.  Elle  a etc  tirée 
d’un  coutc.qui  probablement  aura  été 
fait  sur  la  fin  un  i r'.  siècle,  et  qu’on 
a renouvelé  plusieurs  fois;  car  il  se 
trouve  dans  le  l;fi  il’ /çn  a lires  ( ma- 
nuscrit, N°.  nai8),el  dans  le  lai  de  la 
Chastclainc  de  Fci'gi , qui  mori  por 
loialemcnt  amer  son  ami  { manus- 
crit , N".  <>987)  qui  uni  été  composés 
(Luis  le  i3c.  siècle.  C’est  d’après  «ces 
lais,  d’après  l’histoire  des  trouba- 
dours , d’après  mie  chronique  possé- 
dée par  l aiichrt , et  surtout  da^rès 
le  roman  du  Chastelain ' de  Comm- 
et de  la  dame  de  Fayel,  que  les  his- 
toriens ont  présente,  comme  étant 
armée  , l’aventure  si  connue  de  ce 
Haoul , sujet  de  deux  tragédies  mo- 
dernes. Les  historiens  rapportent  que, 
blessé  mortellement  nu  siégé  d’Acre 
en  titji^  Raoul  chargea  son  écuyer 
de  porter , après  sa  mort  , son  cœur 
à la  dame  de  Faycl  qu’il  aimait.  L’c- 
cuycr,  arrivé  eu  France,  se  mit  en 
devoir  d'exécuter  les  dgi  mèrcs  volon- 
tés de  sou  maître.  11  sc  tint  quelque 
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temps  caché  dans  un  bois  voisin  du 
château  de  Fayel  , en  attendant  I oc- 
casion de  pouvoir  s’aboucher  avec  la 
dame.  Malheureusement  l’époux  le 
surprit,  et  lui  ayant  demandé  le  sujet 
de  son  message  , il  lui  répondit  en 
Semblant  qu’il  était  charge  d’une  let- 
tre dit  châtelain , qu’il  lui  avait  pro- 
mis de  remettre  en  mains  propres;!  la 
«lame  de  Fayel.  I/epoux  la  lut*  prit 
le  cœur  ci  le  fit  manger  à sa  femme, 
qui , instruite  de  son  malheur  , jura 
de  ne  plus  prendre  de  nourriture  et 
se  laissa  mourir  de  faim.  L’historien 
Froissart  , auteur  d’un  très  grand 
nombre  de  poésies , avait  sans  doute 
connaissance  du  lai  de  la  ehatelaiue 
de  V’ergy  ; car  ayant  rimé  les  amours 
de  Coucy,  il  donna  le  nom  de  V ergr 
à cette  malheureuse  femme.  I)e  liel- 
loy , daosla  dissertation  qu’il  a pu- 
bliée , au  sujet  de  sa  tragédie,  pour 
prouver  l’authenticitc  de  l’anecdote , 
cite  le  roman  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  il  ne  s’est  pas  aper- 
çu qu’à  son  début  l’auteur  prévenait 
qu’il  n’avait  entrepris  d'écrire  ce  conte 
que  pour  plaire  à sa  darne,  et  que  ce 

mot  deconteest  encore  répété  plusieurs  . 

fois.  Au  surplus,  Duchesne,  D.  Du- 
plessis el  Lalouelte , maigre  l autorité 
de  Fauehet  et  de  sa  chronique , ou»  re- 
gardé l'aventure  du  châtelain  comme 
si  peu  prouvée , qu’ils  n’en  parlent 

Joint  dans  la  généalogie  quils  ont 
onnée  de  cette  maison.  Les  chansons 
du  châtelain  de  Goucy  sont  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  biles  ont  du 
nombre , de  1 1 grâce  et  un  charme  que 
la  perfection  du'  langage  a fait  perdre 
pour  jamais.  L aborde  les  a publiées 
Bans  le  second  volume  de  son  Essai 
sur  la  musique , puis  dans  les  Mé- 
moires historiques  (le  Raoul  de  Cou- 
cf . Paris,  1-81  , o vol.  in-i8  ou 
in-ioi.  grand  papier.  Outre  le  Re- 
cueil des  chansons  eu  vieux  langage, 
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avec  la  traduction’ qui  est  due  aux 
soins  de  Legrand  d’Aussy  et  de  Mou- 
chct.  on  y \roiive  une  dissertation  as- 
sez curieuse  sur  la  famille  des  Coury 
et  les  différentes  branches  qui  en  sont 
sorties.  B-»t. 

COUCY  ( Rormt  de),. architecte, 
naquit  à Reims  , vers  la  fin  du  ts*". 
siècle.  Hugues  Libergier.  autre  ar- 
chitecte f mieux  de  cette  époque,  n’a- 
vait fait  que  commencer  la  célèbre 
église  de  St.-Nirai'f  de  Reims.  Ce  tem- 
plc,  qui  est  devenu  l’un  des  plus  beaux 
inonumrnts  de  l'architecture  iuipro- 
pifincnt  appelée  ^otlàijuc,  fut  achevé 
pur  Roliert  de  Coucy.  Libergier  avait 
lait  le  portail,  les  tours,  la  nef  et  les 
deux  bas-côtés  ; Robert  fit  la  crois  , le 
chœur  et  les  chapelles  qui  l’entourent. 
Cette  église , qui  fut  démolie  en  1 7<)t>, 
était  composée  de  quatre  corps  d ar- 
chitecture d’un  peu  plus  de  riuquantc 
pieds  chacuu  : le  corps  qui  servait  de 
base,  plus  massif  que  les  autres,  s’é- 
levait jusqu’au-dessous  de  la  voûte 
des  nefs  collatérales , et  présentait  ên 
devant  trois  por:i<jties  dont  les  fron- 
tons, au  nombre  de  sept,  ainsi  que 
tous  les  ornements,  s’appuyaient  sur 
un  graud  nombre  de  colonnes  de 
marbre.  Le  second  corps  s’élevait  jns- 
qn’au -dessus  de  la  voûte  de  la  nef , 
à cent  pieds  du  rez-de-chaussée  ; le 
troisième  consistait  en  deux  clochers 
d’une  structure  1res  légère  et  tout  à 
jour;  le  quatrième  se  composait  de 
deux  grandes  pyramides  accompa- 
gnées de  huit  petites.  Ces  quatre  corps, 
en  formant  au  dehors  quatre  ditlc- 
rents  ordres , ne  faisaient  qu’un  même 
ensemble.  Les  deux  architectes  firent 
preuve,  dans  la  construction  de  ce  mo- 
nument magnifique , d’une  intelligence 
fort  au-dessus  de  loutre  qu'on  pouvait 
savoir  dans  le  il',  siècle.  L.irl  avec 
lequel  ils  surent  faire  poser  sur  di  s 
appuis  aussi  délicats  que  k sout  li$. 
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' deux  tours,  dix  pyramides  ch  pierre, 
dont  les  deux  glandes  sdht  de  édu- 
quante pieds  do  hauteur  sur  une  hase, 
de  seize  pieds,  était  une  hardiesse 
inconnue  jusqu’alors,  et  que  les  âges 
suivants  ont  justèment  admirée;  mais 
l’architecture  à la  fois  simple,  ma- 
jestueuse et  hardie  de  ce  précieux 
monument  du  génie  de  nos  pèics , 
n’élait  pas  cc  qui  attirait  le  plus  l'at- 
tention des  curieux  ; le  rapport  qui 
existait  entre  une  des  douze  cloches 
de  l'église  et  le  premier  des  cinq  arcs- 
boutants  méridionaux  les  étonnait 
davantage.  Eu  effet , le  phénomène, 
si  clou  est  uti, 'consistait  en  rc  que, 
quand  on  soumit  la  cloche  qui  se  trou- 
vait la  cinquième  au-dessus  de  la 
grosse,  le  premier  pilier  - boutant , 
qnoiqu’à  dix  pieds  de  distance  de  lü 
tour,  qtioiqnc  près  de  quarante  pieds 
plus  bas  que  la  cloche,  et  sans  avoir 
aucune  apparence  de  rapport  avec 
elle , se  mettait  eu  branle  en  même 
temps  qno  la  cloche,  en  suivait  tous 
lès  mouvements , et  ne  reprenaîl  son 
immobilité  que  lorsque  la  cloche  avait 
casé  de  souucr.  Le  même  ébranle- 
ment n’avait  point  lieu  lorsqu’on  son-, 
liait  les  onze  outres  dociles  ; il  ne 
recommençait  qu’avec  le  mouvement 
'de  la  cinquième.  Pourquoi  cet  arc- 
boutant  était-il  ébranlé  plus  visible- 
ment que  les  deux  autres  qui  sont 
plus  près  du  principe  du  mouvement? 
Les  physiciens  et  les  architectes  qui 
ont  observé  cet  effet  singulier  n’ont 
pu  en  rendre  raisqu)  toutes  les  expli  - 
cations qu’ils  outSoulu  en  donner 
n’ont  fait  que  le  rendre  plus  inexpli- 
cable ( f'oy.  cc  qn’cn  disent  Lamy 
et  l’iuclte);  mais  cc  qui  reste  Lien 
démontré,  c’est  que,  lorsqu’on  était 
sur  nu  petit  escalier  de  pierre  qui 
régnait  le  long  d’un  des  quatre  roins 
du'‘  troisième  corps  d architecture  , 
et  dont  tous  les  degics  étaient  eu 
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dehors  et  qui  conduisait  à la  pyra- 
mide, on  se  sentait,  pendant  qu’^in 
sonnait  la  cloche  , bércé  de  l^cst  à 
l’ouest,  quelquefois  mcnte*0B  croyait  V 
voir  les  objets  voisins  en  roouVeroent.  « 
Lorsque  Iç  ezar  Pierre  vijita  ce  phé- 
nomène en  1717,  il  monta  à là  tour 
et  s’assit  Sur  Je  second  escalier .%  O11 
» crut  qu’il  s’y  était  endormi , dif  Plu- 
» clie;  mais  il  paraît  qu’il  n’avait  fer»  • , 
» mé  les  y eux  que  pour  pouvoir,- par 
» une  attention  suivie,  s’assurer  du 
» mouvement  de  la  tour;  il  djrta  cn- 
» suite  à son  secrétaire  ce  qu’il  pen- 
» sait  des  rapports  des  mouvements 
» de  la  cloche  à ceux  dti  pilier.  » 
Henri  de  draine,  archevêque  de  Reims, 
avait  pose  la  première  pierre  de*  la 
nouvelle  église  de  St.  - Nicaise,  en 
1229.  Libergicr,  qui  en  avait  été  le 
premier  architecte , et  qui  mourut 
en  1263  , était  représenté  sur  s# 
tombe,  auprès  de  la  porte',  tenant 
le  plan  figuré  de  l’église  dans  sa  main 
gauche,  et  dans  sa  droite,  le  com- 
pas , l’équcrrc  et  les  autres  attri-'* 
buts  de  sa  profession.  Autour  "était 
sou  épitaphe,  qui  se  voit  attjourd’bur 
dans  la  cathédrale  de  Reims.  L’c- 
glise  de  St.-Nicaise  ne  fut  pas  Je’  seul 
monument  élevé  par  le  génie  de  Ro- 
bert de  Goucy.  Il  fut  aussi  architecte  • 
ou  maître  des  œuvres  de  la  càthc-  • 
drale  de  Reims.  Cc  teihple , qui  ne  le  . , 
ccde  en  rien  au  premier  pour  Ta 
grandeur  du  plan  , la  hardiesse  de 
l'exécution  et  l'élégance  des  détails  , , 

avait  été  brûlé  en  f 2 1 o , et  fut  re- 
construit sur  les  plan*  de  J.ibéfgicr. 

Sur  on  dessin  noble  et  régulier,  sa 
vaste  éteûdue  , son  exhaussement  , 
scs  m ignifiques  dehors  , où  lÀiile  la 
délicatesse  cl  la  perfection  ilcs^  or- 
nrmciits  gothiques  sont  déployés  , 
en  font  un  dcî  plus  beaux  édtnccs 
de  la  Erance.  On  mit  trente  ai)s^  le 
rebâtir.  Les  tours  n'ont  été-achevées 
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qu’en  1427. Robert  de  Coucy,  qui  eut 
la  gloire  de  njcllrc  la  dernière  maiu 
à -ce  magnifique  monument , fut  en- 
terre daus  le  cloître  de  St. -Denis  à 


Reims  ; on  y voyait  autrefois 


figure  sctilptec  en  relief  sur  la  mu- 
raille , avec  cette  inscription  : a Cy 
» gist  Robert  de  Coiie.y  , unis  ire  de 
» Nustrc-Dame  et  de  St.-Nicaise,  qui 
v trépassa  l’an  l5n.  » A — s. 

COUDRAY (nq).  Voy.  Bourgeois 
ciTronsson. 

COUDRETTE  (Christophe),  né 
à Paris  en  1701  , de  parents  « qui , 
» quoique  liés  aux  jésuites,  l’cleycrcnt 
» chrétiennement , » dit  son  biogra- 
phe , üt  ses  études  au  college  de  l.ouis- 
lc-Grand  et  au  collège  du  Plessis.  11 
se  lia  avec  l’abbe  ‘ Boursier ,'  et  eii 


adopta  tellement  les  idées, qu’on  l’ajv 


pela  le  petit  towsler.  Admis  a la 
prêtrise  en  i 7'i5,  il  eut  l’année  sui- 
vante des  relations  intimes  avec  le 
bienheureux  Paris.  1, 'archevêque  de 
Paris  (Viritiniille  J l’interdit  eu  173a. 
Il  frft  en  1755  conduit  à Yiuccnnes  , 
où  il  resta  pendant  cinq  semaines  et 
demie.  Arrête'  de  nouveau  en  1 738 
et  conduit  à la  Bastille  , il  y séjourna 
près  d ’un  an.  Dans  les  dernières  aq- 
nccs  de  sa  vie,  Coudrelte  était  devenu 
presque  avétigle.  11  mourut  le  4 août 
1 774*  O»  a <lo  ferai  : I.  Dissertation 
théologique  sur  les  loteries , 1743  , 
in- 12;  II.  Dissertation  sur  les  hui- 
les cotüre  Bains  , Utréclit  , 1757  , 
4 vol.  in- 12  ; Wl^hisloire  générale 
île  la  naissance  et  AeP  progrès  de 
la  compagnie  de -Jésus  , 17(11,4 
vol.  in- 12.  ; IV.  Idée  générale  des 
vices  principaux  de  Tmstilfit  des 
jésuites,  tirée  "de  leurs  constitu- 
tions, ij62,  m-ia  , avec  supplc'- 
inenl;  V.  Mémoire  pour  sfrvir  à 
l ki  s t oir  e géaérà  le  des  jésuites,  ou 
Extrait  de  T fnswir'c  universelle  de 
M.  de  Thon,  17Ô1 , iu-*a  ; VI.  Mé- 


moire sur  le  Formulaire , 1 7 56, 2 vol. 
in- »,2;Vn.  Requête  des  sous-fermiers 
eu  1 75?;  Vil  1.  Mémoire  où  Ton  prou- 
ve que  les  jésuites  et  leur  institut 
sont  ennemis  des  évêques  et  de  l’é- 
piscopat ; IX.  Additions  aux  Nou- 
velles ecclésiastiques , polir  tannée 
1 757.  Enfin,  c’est  Cqudrcttc  qui  a etc 
éditeur  de  l’ Histoire  et  Analyse  du 
livre  de  l'Action  de  Dieu.  ( F ayez 
Boursier.)  . A.  B — T. 

COUILLARD  (Antoine),  sei- 
gneur du  Pavillon  , près  de  borris  eu 
Gâtinÿis,  (Inuit  dans  le  16'.  siècle. 
Il  a publié  : I.  les  Contredits  aux 
fausses  et  abusives  prophéties  de 
Nostradamus , à la  fin  desquels  on 
trouve  le  petit  nombre  de  vers  que 
nous  a laisses  Michel  Marot , fils  uni- 
quc.de  Clément,  parmi  lesquels  on  dis- 
tuigne  \ Eloge  du  .seigneur  du  Pa- 
1 ùllon,  son  intime  ami,  Paris 0 Lm- 
gclier,  ■ 555  cl  i50o,  in -8'*;  II. 
Procédures  civiles  et  criminelles  : la 
édition  est  de  Paris  , 1 54Ç)  ; la 
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1 5(3o  : la  3".  de  Kigault , Lvou  , 
in-8’.  ; 111.  Epilre  au  roi  de 
Pologne , sur  son  retour  de  la  Ro-  y 
clielle,  Paris,  IV.  Chronique 

cosmographique  universelle  , , com- 
posée par  le  commandement  du  roi 
Charles  IX,  terminée  par  un  tableau 
des  généalogies  des  rois  de  France, 
depuis  Adam  jusqu’à  Charles  IX  ; - 
V.  Prophéties  , ltmipn,  1 556,  in-8°. 
Surlaéin  de  srs  Prophéties , le  sei- 
gneur du  Pavillon. noos  dù  avoir  pu- 
blié qnalre  litres  sur  la  Réponse  aux 
nouvelles  Prophéties.  Ce  sont  pro- 
bablement, Içs  Contredits  cités  plus 
haut.  I.amonnoyc  remarque  qn’i|  est 
Surprenant  que  cet  homme  ait  laissé  pa- 
raître tant  d'ouvrage»  sons  un  si  vilain 
nom.  Antoine  avait  si  peu  envie  de 
changer  sou  nom,  que,  pour  le  mieux 
Conserver , il  l’aVait  renfermé  dans 
cct  anagramme  qui-  lui  servait  de  dc- 
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vise  : On  t’a  ci  rendu  loyal.  L’un  de 
«es  contemporains,  et  peut ‘être  de» 
ses  parents  , maître  des  requêtes  , et 
plus  délicat  que  lui , grattant  un  jour 
à la  porte  du  cabinet  du  roi  ou  de  la 
reine,  n’osa  dire  distinctement  son 
nom.  L’huissier  l’invita  à parler  haut 
et  clair , d’où  il  prit  le  nom  de  Hau- 
te-Clair. P — D. 

COULANGES  (Philippe- Emma- 
nuel,marquis  de),uc  à Paris  yers  l’an- 
née 1 63 1 , fut  d'abord  conseiller  au  par- 
lement. Son  humeur  te'gère  et  son  es- 
prit frivole  le  rendaient  peu  propre  aux 
fondions  graves  et  laborieuses  de  la 
magistrature.  On  raconte  qu’un  jour, 
rapp#rtant  dans  une  affaire  où  il  s’a- 
gissait d’une  mare  que  se  disputaient 
deux  paysans , dont  l’uu  se  nommait 
Grappin , il  s’embrouilla  tellement 
dans  le  détail  des  faits,  qu’il  fut  obli- 
gé d’interrompre  sa  narration.  « Par* 
«don,  messieurs,  dit-il  aux  juges, 

» je  me  noie  dans  la  mare  à Grap- 
» pin  et  je  suis  votre  serviteur.  » 
Depuis  cette  aventure,  il  ne  voulut 
plus  être  rapporteur , et  il  finit  par 
vendre  sa  charge , pour  ne  plus  faire 
que  des  chansons  , des  voyages  et  de 
bons  dîners.  Il  alla  deux  fois  cil  Ita- 
lie, et  eu  rappoita  le  goût  des  ails  ; H 
se  fit  un  assez  beau  cabinet  de  ta- 
bleaux. Il  avait  une  grande  facilité 
pour  faire  des  chansons  sur  tous  1rs 
sujets  qui  s’offraient  à lui.  Ou  en  a 
donné  le  recueircn  avol.in-ia,,  Paris, 
1698.  Il  y en  a fort  peu  de  piquantes  ; 
la  plupart,  d’ailleurs , ‘étant  de  cir- 
constance , ont  perdu  Icnr  plus  grand 
mérite , celui  de  l’à  propos.  Le  cou- 
plet suivant , sur  l’origine  de  la  no-  ' 
blesse , est  à peu  près  le  seul  que  les 
amateurs  aieut.fetcnu  : 

D'Adam  ««ni  sommet  lont  eaftaH, 

*La  preuve  en  cal  connue  -, 

Et  qt»r  tout  no#  prêtai  rr»  parent* 

Ont  mené  U chanrue  ; 
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L’a&  a détrié  le  matin  , • ».  t 

L'antre  i'aprèa-dlaée. 

Il  était  cousin-germain  et  intime  tnpt 
de  Mmc.  de  Sévigué,  qui  parle  for* 
souvent  de  lui  dans  ses  Lettres , et 
plus  souvent  encore  de  sa  femme  -, 
nièce  du  chancelier  le  Telhcr,  cousine 
du  ministre  Louvois , et  favorite  de 
M”1*.  de  Maintenon  , celle  dont  on  di  - 
sait  que  l’esprit  était  uue  dignité 
chaque  pcehcuneépigrammc(l). 
langes,  sans  avoir  pu  arriver  " 

•avec  de  si  beaux  moyens  de  fo; 
mourut  en  1 - 16 , âgé  de  quatre*1 
cinq  ans.  A*— 1 

COULOMIl(  Charles-Augustin 
de), célébré  physicien,  naquit  à Att- 
goulème  en  1 7 56,  d’anc  famille  de 
magistrats.  Il  fit  scs  études  à Paris  % 
et  entra  de  bonne  heure  au  service. 
D’abord  employé  à la  Martinique  , il 

Jf  construisit  le  fort  Bourbon;  sou  ta- 
ent  déjà  distingué,  et  son  caractère  r 
lui  méritèrent  utt  avancement  rapide. 
Malgré  le  dépérissement  de  sa  santé 
attaquée  par  l'influence  du  climat , il 
resta  encore  trois  ans  dans  celte  île 
pour  les  besoins  du  servicç;  presque 
tous  ses  camarades  y périrent,  et, 
lorsqu’il  revint  en  France,  un  chan- 
gement de  ministre  le  priva  de  la  jus- 
te récompense  de  son  dévouement. 
Pendant  «n  court  séjour  qu’il  fit  à Pa- 
ris, Use  lia  avec  les  savants, 'dont  il 
était  déjà  très  connu  par  un  premier 
mémoire  sur  la  statique  des  voûtes , 
qu’il  avait  présenté  a l’académie  des 
sciences  eu  a 7 76.  Eu  1779,  il  fut  en- 
voyé à Rochéfort.  Ce  fut  là  quW 
composa  son  mémoire  intitulé  : Théo- 
rie des  machines  simples , qui  rem- 
porta le  prix  double  proposé  par  l’a- 
cadémie drs  sciences  sur  celte  ques- 
tion importante,  pu  il  s’agissait  sur- 
4 4 — 1 
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tout  de  bien  apprécier  les  effîs  da 
frottement  et  de  la  raideur  des  cor- 
dages. M.  delà  Toucbe-Tréville,.qui 
commandait  alors  S llucbefort,  donna 
les  ordres  les  plus  "précis  pour  que 
l’on  mit  h la  disposition  de  Colomb 
tout  ce  dont  il  avait  besoin  pour  faire 
en  grand  ses  expériences  , et  celui-ci 
a parle  toute  sa  vie  avec  rcconnais- 
sanre  de  celte  faveur.  Il  fut  successi- 
vement envoyé  à l’îlc  d’Aix  et  à Cher- 
bourg, pour  les  travaux  du  génie,  et, 
deux  aus  après,  il  fut  reçu  à l'acadé- 
mie des  sciences  , à l’unanimité.  Bien- 
tôt une  occasion  délicate  fit  éclater  la 
pureté  de  son  caractère  et  son  inal- 
térable probité,  lin  projet  de  canaux 
de  navigation  fut  présente'  aux  états 
de  Bretagne  ; il  fallut  en  discuter  la 
possibilité  et  les  avantages.  Le  minis- 
tre de  la  marine  nomma  Coulomb 
commissaire  du  roi  près  des  états, 
pour  procéder  à cette  vérification. 
Coulomb,  transporté  sur  les  lieux,  ne 
tarda  pas  à reconnaître  que  les  avan- 
tages présumés  du  projet  seraient  bien 
loin  de  compenser  les  fiais  énormes 
qu’entraînerait  l'cxéc.ulion.  l|.Jc  com- 
battit avec  force,  et,  malgré  l’influence 
d’un  parti  puissant,  son  Opinion 
prévalut.  Ce  service  important  lui  va- 
lut d’être  desservi  près  du  ministre 
de  la  guerre , et  sa  récompense  fut 
mie  détention  à l’abbaye,  sous  le  fri- 
vole prétexte  qu’en  acceptant  celte 
commission  honorab  e , il  n’avaitpas 
demandé  l’agrément  de  son  supérieur 
immédiat , le  . ministre  de  la  guerre. 
Coulomb,  blesse*  de  celte  iujuslice, 
domina  sa  demis-ion  que  l’on  ne  Voulut 
point  accepter.  U eut  l’ordre  de  retour- 
ner en  Bretagne  pour  le  même  objet; 
il  y port»  la  mémo  fermeté',  la  meme 
intégrité;  enfin  les  états,  éclairés  sur 
leurs  véritables  intérêts , reconnurent 
leur  erreur,  firent  à Coulomb  des  of- 
fres. Li il!  iules  qu’il  refusa,  et  oLtiu- 
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rent-  seulement  de  lui  qu’il  acceptât  un 
bijou  aux  armes  de  la  province.  C’é- 
tait une  excellente  montre  à secon- 
des, dont  il  se  servit  dans  la  suite  pour 
toutes  ses  expériences.  Jamais  pré- 
sent ne  fut  mieux  choisi,  ni  plus  em- 
ployé. En  1 784  Coulomb  fut  nommé 
intendant  des  eaux  et  foulaincs  de 
France.  En  1786,  ou  lui  donna,  sans 
qu’il  l’eût  demandée  , la  survivance  à 
la  place  de  conservateur  des  plans  et 
reliefs.  Vers  cette  époque,  il  fut  un 
des  commissaires  que  l’académie  des 
sciences  envoya  eu  Angleterre  pour 
prendre  des  renseignements  sur  l’ad- 
ministration des  hôpitaux.  Il  était 
alors  chevalier  de  St.-Louis  et  lieute- 
nant-colonel du  génie.  La- révolution 
éclata  ; Coulomb  donna  la  démission  de 
toutes  ses  places,  perdit  tout  ce  qu’elles 
lui  donnaient  de  fortune,  et  dans 
nue  retraite  absolue,  se  consacra  à l'é- 
ducation de  ses  enfants.  Cependant  il 
ne  cessa  point  de  cultiver  les  sciences; 
car  même  au  milieu  des  occupations 
qu’entraînaient  scs  emplois,  il  avait 
donné  à l’académie  un  grand  nombre 
de  mémoires  importants  sur  diverses 
questions  de  mécanique,  sur  le  frot- 
tement , sur  le  magnétisme  et  l'élec- 
tricité. Comme  , dans  ccs  deux  der- 
nières parties , Coulomb  doit  être  mis 
au  rang  des  inventeurs j nous  devons 
enti  er  aussi  dans  plus  de  détails.  I /ha- 
bitude qu’il  avait  prise,  dans  ses  pre- 
mières recherches , d’allier  le  calcul 
aux  expériences,  lui  avait  donne'  ce 
sentiment  et  ce  besoin  de  Imprécision, 
sans  lequel  on  ne  peut  jamais  péné- 
trer dans  les  principes  secrets  des 
phénomènes.  Coulomb  avait  culi'cpris 
uuc  suite  d’expériences  sur  l'élasticité 
des  fils  de  métal, et  pour  la  connaître, 
il  eut  l’klée  ingénieuse  de  rhi-rchet  à 
observer  la  force avue  laquelle  ds  reve- 
naientsirr  eiix-niêraesqnandils  avaient 
été  tordus.  Il  découvrit  aiuji  que  ces 
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liJs  rfbistiimt  à la  torsion  , d’autant 
plus  qu’i  n les  tordait  davantage  , 
pourvu  qur  l’on  li  allât  pas  jusqu’à 
les  altérer  dahs  leur  Constitution  in- 
time. C'imrnc  leur  résistance  était  t-x- 
trêmemeut  faible,,  il  conçut  qu’il  e 
pourrait  senir  pour  mesurer  les  plus 
potilcs  forces  avec  une  extrême  pré- 
cision. Pour  cela,  il  suspendit  en  équi- 
libre une  longue  aiguille  horizontale 
à l’extrémité -d’un  fil  de  métal.  En 
supposant  eette  aiguille  en  repos,  si 
on  l’ecartc  d’un  certain  nombre  de 
degrés  de  sa  position  naturelle  , le  fil 
qui  se  trouve  ainsi  tordu  tend  à l’y 
ramener  par  une  suite  d’oscillations 
dont  on  peut  observer  la  durée;  cela 
suffit  poui  que  l’on  puisse  évaluer  par 
le  calcul  la  force  qui  a détourné  l’ai- 
guille. Telle  lut  l’idée  (lia  disposition 
de  l’iustniuieiit  ingénieux  que  Cou- 
lomb nomma  balance  de  torsion. 
11  s’en  Sfrvit  bientôt  pour  découvrir 
les  lois  que  suivent  les  attractions  et 
les  répulsions  électriques  cl  magnéti- 
ques. Il  trouva  qu’elles  étâicut  les 
memes  que  celles  de  far-traction  céles- 
te. Quelques  alnéeS*près,  le  physicien 
anglais  Cavendisb  se  servit  du  même 
{froccdé  pour  mesurer  l’attraction  d’un 
globe  de  plomb  et  le  comparera 
celle  du  globe  dé  la  terre.  Nous 
devous  à la  justice  de  dire.,  que 
le  célébré' astrououte  l ubie  Majrr 
était  aussi  parvenu  de  son  côté  à dé- 
couvrir la  loi  des  attractions  magné- 
tiques par  une  voie  à la-  vérité  bi  ai- 
coup  plus  pénible  que  celle  que  Cou- 
lomb avait  suivie;  mais  son  travail 
n’avait  jamais  été  publié.,  vf  nous  en 
devons  la  connaissance  à l’extrait  de 
eette  partie  de  scs  manuscrits,  que  le 
fils  de  cet  homme  célèbre  a bien  voulu 
nous  communiquer.  Coulomb  sentait 
trop  bien  l’utilité  de  l'instrument  nou- 
veau qu’il  avait  découvert,  pour  n’en 
pas  mujfiplicr  les  applications.  Il  cn- 
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treprif  de  s'en  servir  pour  déterminer  * 
par  expériences  les  véritables  lois  tic 
la  distribution  de  l’éli  elricité  à la  sur- 
face des  rot ps et  du  magnéli-me  dans 
leur  intérieur  : l’ordre  qu’il  mit  uans 
ses  reelic relies  n'est  pas  moins  a dmi- 
i b'e  que  l’exactitude  et  la  nouveauté  . 
de  scs  résuit.  t'.  Il  commença  par  dé- 
terminer la  quantité  .d'électricité  qui 
se  perd,  dans  un  temps  donné,  par  les 
divers  supports;  alors  il  put  non  seu- 
lement déterminer  la  nature  de  ces 
supports  la  plus  favorable  à la  Con- 
servation de  I électr  icité,  mais  iPput 
encore  les  considérer  çomuic  parfaits, 
et  les  rendre  tels  par  le  calcul.  Il 

trrouva  ensuite,  par  l'expérience,-  que 
’electi  icité  se  partage  cuti  e les  corps, 
non  pas  rn  vertu  d’tin^  affinité  chié 
mique,  mais  en  vertu  d’un  principe 
répulsif  qui  lui  est  propre*  prouva 
de  même  que  l’clcctricité  libre  se  ré- 
pand tout  entière  à la  surface  de* 
rorps  sans  péhétrér  à leur  intérieur, 
et  il  démontra  par  le  calcul  que  ce  ré- 
sultat était  une  conséquence  uéfcessairc 
de  >a  lui  de  répulsion.  Avec  ces  don- 
nées, il  put  chercher  et  déterminer, 
par  l’expérience,  la  manière  dont  l’if- 
Icctrn  ité  se  distribue  à la  Surface  des  - 
corps  conducteurs , considérés  isole- 
ment ou  en  présence  les  uns  des  au- 
tres. Ces  observations  nombreuses  et 
pi-rrises  étaient  comme  autant  de  con- 
dition' fondamentales  auxquelles  une 
1.(k?»k-  thoorie  devait  satisfaire  , si 
quelque  jour  on  parvenait  à soumet- 
tre'au  calcul  les  questions  épineuse»' 
dé  I’  électricité  : c’est  ce  que  vient 
de' faire  un  de  no»  meilleurs  géomè- 
tres, M.  Poisson  , et  son  travail  ,*cn 
dévoilant  dans  les  résultats  de  Cou-  4 
lomb  îles  rapports  que  le  puissant 
instrument  de  l’analyse  pouvait  seul  ’ 
faire  apercevoir,  a mis  eheote  dans 
un  plus  gi4hid  jour  l’admirable  saga- 
cité dp  cet  Labile  observateur,  l'cxac- 
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titnde  île  ses  expériences,  et  son  ex- 
trême fidélité.  Coulomb  prépara  de 
même  à la  théorie  du  magnétisme  les 
éléments  qui  serviront  un  jour  pour 
la  soumettre  à l’analyse;  il  détermina 
également  la  manière  dont  le  magné- 
tisme se  distribue  dans  l’inférieur  des 
corps  aimantés  en  se  partageant  entre 
eux.  Ses  expériences,  conduites  avec 
une  métlnnle  par  faite,  lui  apprirent 
les  m yens  qu’il  fallait  employer,  stiit 
pour  donner  te  plus' haut  degré  de 
magnétisme , soit  pour  reconnaître  ce 
degré  lorsqu'il  existe  déjà.  On  nous 
pardonnera  les  détails  dans  lesquels 
nous  venons  d’entrer,  si  l’on  consi- 
dère que  les  décoitvcrtcs  de  Coulomb 
portent  tinr  les  parties  les  plus  neuves 
de  la. physique,  sur  celles  qui,  a\ec 
la  chaleur  et  la  lumière  , protneyeut 
aujourd’hui  le  plus  de  faits  uoii veaux. 
Coulomb  fat  nommé  meurbre  de  l'ins- 
titut dès  la  création  de  celle  compa- 
gnie; on  croit  même  qu’il  fut  désigné 
pour  occuper'  une  placc’dans  le. pre- 
mier corps  de  l’état;  mais  qu’une  cer- 
taine conformité  de  nom  fit  attribuer 
cçttc  distinction  à iyi  concurrent  plus 
connu  que  lui  dans  la  carrière  poli- 
tique. Il  fut  nommé  J’un  des  inspec- 
teurs généraux  de  l'instruction  publi- 
que à l’époque  où  îette  placé  était  la 
première  dans  Renseignement,  et  sa 
boute'  eut  l’occasion  de  s’y  exercer, 
.autant  que  sa  fermeté  et  sa  justice. 
Tous  ceux  tjui  oui  connu  Coulomb 
savent  combien  la  gravité  de  son  ca- 
ractère était  tempérée  par  la  douceur 
de  sou  ame,  et  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  d’apprbeher  dé  lui  à leur 
entrée  dans  la  carricrfe  des  sciences, 
ont  gardé  de  sa  bienveillance  le  plus 
teudre  souvenir.1' Coulomb,  fut  très 
heureux  par  les  affûtions  dé"fatnillc. 
Il  mourut  le  a5  août  i8o(k  OïitA; 
les  mémoires  assez  nombreux  qu’on 
trouve  de  lui  dans  Ica  collections  de 
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l’académie  des  sciences,  de  l’institut, 
etc.,  on  a imprimé  séparément  scs 
Recherches  sur  les  moyens  df exécu- 
ter sous  l'eau  toutes  sortes  de  tra- 
vail v /y  druidiques  sans  employer 
aucun  épuisement  , Paris  , 1 7.79  , 
iu-8  '. , fig.  B — t. 

COULON  ( Loch Ji,  ecclésiastique 
français , né  à Poitiers  en  1 6«5 , en- 
tra dans  l’ordre  des  jésuites  en  1620, 
et  quitta  cette  société,  s’orcupa  princi- 
palement de  géographip  et  ci’Jifstoire, 
et  mourut  sut  la  lin  de  i6(>4.,Oii  a de 
lui  : I.  Lexicnn  Homericîim , s eu 
accurata  voeahulornm  omnium  qute 
in  /Ji  inern  contincnlur  explanaiw  , 
Paris,  i64T»,  in  - 8 . Pendant  qu’il 
était  jésuite,  il  avait  déjà  pùblc*  pour 
L’usage  ries  écoles  un  fragment  tFHo- 
'smère,  avec  utie  version  interlincaire 
et  des  notes.  11.  Les  Rivières  de 
France,  au  Description  géographi- 
que et  historique  du  cours  et  du  dé- 
bordement des  rivières  de  France , 
avec  le  dénombrement  des  villes, 
po/its  et  passages  , P iris,  1 04  4 » 

2 Vol.  in-8  . 1,’auteur  ne  se  borne 
pas  à décrire  le  cours  des  rivières, 
il  donne  aussi  des  notices  sur  les 
villes  et  les  divers  lieux  qu’elles  par- 
courent. Le  style  de  ce  livre  est 
quelquefois  ampoulé  et  métaphysique 
jusqu’au  ridicule.  L'auteur  convient 
que  l’ouvrage  de  Papirc  Masson  , 
sur  le  même  sujet  , lui  a été  très 
utile  ; mais  on  lui  doit  la  justice 
de  dire  que  le  si  11  est  plus  mé-  v 
tliodiq  ic.  Coulon  commence  sa  des- 
cription par  PAa,  qui  se  jette  dans  fct 
nier  près  de  Gravelines  , et  qiti  for- 
mait alors  la  limite  de*  la  France  au 
Nord,  puis  il  suit  les  côtes  jusqu’à 
f extrémité  méridionale.  II.  prépose 
d’unir  l’Océan  à la  Méditerranée  en 
creusant  un  cuul  qui*  partant  do  Nar- 
bonne, irait  parCarcassone  joindre  la 
Garonne.  Apte»  avoir  fini  ^ de  parler 

y . “ • 
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des  courants  d’eau  qui  ont  leur  em- 
bouchure dans  la  Méditerranée  , il 
traite  de  toutes  le*  rivières  de  la 
Flaudrc,  puis  du  Hliiq  et  de  scs  af- 
fluents. L’ouvrage  de  Coulon  peut  en- 
core. être  utile,  quoique  l'auteur  soit 
singulièrement  crédule.  III.  Voyage 
de  France , de  Flandre  et  de  Savoie  ; 
1 W.Fidele  Conducteur  pour  le  voya- 
ge de  France  ; V . Fidèle  Conducteur 
pour  le  voyage  d’Espagne;  VI.  Fi- 
dèle Conducteur  pour  le  voyage 
d’ Angleterre  ; Ml.  Fidèle  Conduc- 
teur pour  le  voyage  if  Allemagne. 
Tous  ces  ouv  rages  sont  imprimes  à Pa- 
ris, tG54,  iu-ia,  et  ordinairement 
réunis  ru  un  volume.  Coulon  en  avait, 
dit-on  , publie  une  première  édition 
sous  ce  titre  : 1/  Ulysse  français , ou 
Voyage  de  France , de  Flandre  et 
de  Savoie,  Paris,  Glousicr,  t645, 
in-8'.,  c’est  an  moins  ce  que  dit 
Fontette  dans  le  tome  IV  de  la  Bi- 
bliothèque historit/ue  de  la  France; 
mais  dans  le  tome  Ier.  du  meme  ou- 
vrage, on  voit  que  cct  UlySse fran- 
çais est  une  .traduction  de  T L lyise 
Gallico-  Belgicus  de  Golnitz.  Ou 
doit  cucorc  \ Coulon  plusieurs  com- 
pilations historiques  moins  estimées 
que  ses  travaux  géographiques:  une 
Histoire  des  Juifs , tir*  e de  Josèphe 
et  d’Hcge'stppc  ; une  Histoire  des 
papes,  lircc  de  Platine  et  de  ses 
continuateurs  ; une  Histoire  univer- 
selle, traduite  du  P.  TurscUin  ; l’His- 
toire de  la  Qiine , traduite  du  P.  Se- 
medo  ; une  éditiort  du  V oyage  de 
, Vincent  Leblanc , etc.  E — i. 

£OUPERIN.  La  famille  de  ce 
• nom  » produit  depuis  deux  siècles 
4 une  multitude  de  personnages  re- 
commandables par  leur  talent  pour 
la  musique.  — Coupehin  (Louis), 
•natif  de  Chaume  en  Prie,  fut  orga- 
( mate  de  Louis  XIII;  qui  créa  |«ur 
luPune  charge  de  dessus^}©  viole.  Il 
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mourut  en  1 665,  âgé  de  trente; cinq 
ans. — ■ Coupebin  (François),  son 
frère, mourut  d’une  chute,  à soixante- 
dix  ans,  laissant  deux  enfants,  savoir  : 

— Couperiw’^  Louise),  habile  cla- 
veciniste et  cantatrice,  morte  à cin- 
quante-deux a us,  en  rfiti.  Elle  fut 
pendant  trente  ans  attachée  à la  mu- 
sique du  roi.  — Court  turc  (‘Nicolas  ) , 
organiste  de  St.-Gcrvais.  Il  était  mu- 
sicien du  comte  de  Toulouse,  et  mou- 
rut eu  1748,  âgé  de  soixante -huit 
ans.  — Couperi  n ( Charles^,  frèro 
de  Louis  et  de  Français,  mourut  en 
l6Ge).  — Couperin  (François),  sur- 
nommé le  grand , fut  organiste  de 
St.-Gcrvais  et  claveciniste  de  Louis 
XIV.  H excellait  sur  l’un  et  l’autre 
instruments,  11  composa  quatre  vo- 
lumes in-folio  de  pièces  de  clavecin. 

Scs  Idées  heureuses , scs  Bergeries  , 
scs  Vtndangpuses  , ses  Goûts  réu- 
nis , ou  l’ Apothéose  de  Litlli  et  de 
Corelli , faisaient  le  charme  de  tout  I 
le  momie.  1 1 mourut  en  1 7Ô5 , âge'  de 
soixante-cinq  ans.  — Couperiu  ( Ma- 
rie-Anne^ -sa  fille?  fut,  religieuse  .à 
l'abbaye  de  Mïiuhuissun  , dont  c(le 
était  organiste.  — Cou  rut  in  (Mar- 
guerite-Antoinette) * sœur  de  la  pré- 
cédente, fut  claveciniste  de  la  cham- 
bre du  roi , chargé  qui  jusqu’alors  u’a- 

vait  été  occupée  qtift  par  des  lièmmes. 

— Couperin  (Aimand-  Louis),  fils 
de  Nicolas,  fut  organiste  dn  roi,  île 
St.-Gd  vaL) , de  boire  - Dames  de  lau 
Ste.-Chapclle  et  tic  dedx  autres  pa- 
roisses. Son  exécution  était  parfaite 
et  scs  compositions  très  savantes.  11 
a laissé  des  sonates  et  des  trios  pour 
le  clavecin,  ainsi  que  des  motets  qui 
n’out  |ioiut  etc  gravé».  Il  iauurul  ac- 
cidentellement le  a-fcviier  178*).  — 
CouPEifiN  ( Pi«jjc- Louis),  son  troisiè- 
me fils,  murt  for^cuue  la  même  anndlfc 
que  son  père,  fut , comme  lui , orga-  r 
uistc  du  roi,  de  8t.  Gcfvais,  de  Kolre- 
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Dîme , etc.  Au  talent  de  claveciniste  il 
joignait  celui  de  harpiste.  Il  n’a  laisse 
que  |>en  de  compositions,  dont  nne 
Seule  est  gravée.  ■ I).  L. 

COUPLET  (Philippe),  jésuite 
brabançon  , né  à M ilincs,  vers  16.18, 
sollicita  les  missions , et  partit  pour 
la  Chine  en  i65(),  avec  le  P.  Vcr- 
biest  et  quelques  autres  jésuites , que 
le  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi 
engageait  dihs  fa  môme  carrière.  Il 
cultiva  long-temps , et  avec  succès, 
les  chrétientés  ét  iblies  dans  les  pro- 
vinces de  ce  vaste  empire,  et  fut  un 
des  missionnaires  de  son  temps  le 
plus  profondément  versés  dans  la 
connaissance  île  la  langue  , de  l’his- 
toire et  de  la  littérature  des  chinois. 
Sev  supérieurs  jfigerent  à propos  de 
le  renvoyer  en  Europe,  chargé  de 
deux  missions  , l’une  de  rendre  comp- 
te au  souverain  pontife  de. l’état  floris- 
sant de  ces  chrétientés  lointaines , 
l’autre  d'obtenir  , des  nuisons  de  sa 
société , un  nouveau  secours  d’on-» 
v riers  apostoliques  : ceux-ci  min- 
quaient  à l'abondante  moisson  que 
présentait  alors  la  Chine,  où  les  mis- 
sionnaires les  plus  rapprochés  se 
trouvaient  encore  à plus  de  cent 
lieues  du  distance  les  uns  des  autres. 
Le  P.  Couplet  repassa  heureusement 
en  Etirope.il  vint  à home,  fut  favo- 
rablement accueilli  du  chef  de  l'église, 
et  eut  ensuite  avec  le  général  de  sou 
ordre  de  fréquents  entretiens,  ou 
furent  prises  «les  mesures  pour  pour- 
voir aux  besoins  des  missions  qu'il 
quittait,  [.es  affaires  terminées , le 
missionnaire  voulut  revoir  sa  patrie 
p-tur  lui  dire  un  dentier  adieu.  Il  se 
rendit  à Malincs,  où  il  eut  la  conso- 
tion  de  se  retrouver  encore  entre  les 
bras  d'itn  père  pins  qu'octogénaire , 
et  dans  ceux  de  plusieurs  frères  dont 
il  était  l’ainéj  Après  un  court  séjour 
dans  sa  gundle,  le  P.  Complet  partit 
• • 
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pour  la  Hollande,  où  il  s’embarqua 
pour  la  Chine,  vers  laquelle  tendaient 
tous  scs  vœux , mais  qu’il  ne  devait 
jamais  revoir.  A peine  était-il  en  tuer 
qu'une  tempête  aflVeuse  l’accueillit , 
et,  dans  le  moment  où  le  vaisseau 
éprouvait  la  plus  violente  agitation , 
un  coffre  mal  assujetti  s’étant  déta- 
ché, l’écrasa  contre  les  flancs  duhûti- 
ment.  Tel  fut  le  déplorable  genre  de 
mort  dont  périt,  en  tüya.  ce  ver- 
tueux missiouaire.  On  doit  au  P.  Cou- 
plet, en  société  avec  (rots  de  ses  con- 
frères : I.  Confucius , sinarumphilo- 
sopiius,sivc  scientia  sinica  latine  ej> 
posita , studio  et  operd  Protperi  lu- 
torcetta,  ( liristi an i // erdrich,  Fran- 
cisa Rougemont  ctPhilippi  Couplet, 
PP.  societ.  Jesu , libri  III , Paris , 
Dan.  iloitemels,  1Ü87,  in-fol.  Ce 
volume',  rare  et  recherché,  contient 
la  traduction  latine  de  trois  ouvrages 
moraux  de  Confucius,  du  Ta-hio  ( la 
grande  Science  ),  du  Tchong-young 
(le  juste  milieu  )cldn  Lun-rù{\e  livre 
des  sentrncesVOutvc  la  part  commune 
qu’a  eue  le  P.  Couplet  à cette  version,  il 
a terminé  tout  l’ouvrage,  par  d’amples 
tables  chronologiques,  qui  exposent  et 
comprennent  toute  la  durée  de  la  mo- 
narchie chinoise  , depuis  son  origine 
ju-qtta  l’an  1 883  de  1ère  chrétienne. 
II.  Catalogiis  PP.  societatis  Jesu, 
qui  posl  ohitnm  S.  Francisci  Xave- 
rii , ab  unno  1 38 1 , usqne  ad  1 08 1 , 
in  unperio  su  tartan  /idem  Cbristi 
propagdrwil , Paris,  1Ü8U,  iu-8’., 
catalogue  que  fauteur  avait  d'abord 
écrit  en  chinoislet  qu’il  mit  ensuite  eu 
lat  11.  III.  Ht  s ton  a nohilis  Femince , 
Conduits  Uiu , christiiuiœ  siitensis , 
qwe  an  no  tetatis  LXX , vLluilatis 
XL , decessil  aiuio  1G80.  CeUe  his- 
toire édifiante  fut  traduite  en  français,, 
Paris,  i<>8§,  in-ia;  elle  parut  aussi 
en  espagnols  Madrid,  et  en  flamand 
à Anvers  eu  IV.  Tabula  ge- 
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vealogica  triam  fumïliamm  impe- 
rialiuih  monarçhiæ  sinica , l'aiis , 
iu-fol.;  V.  Eclettio  do  statu  et 
qualitate  missionis  siniciP  , posl  re- 
dilurri  PP.è  cantonnai  exilio , anno 
1,671.  Cette  relation  se  trouve  pres- 
qu’rn  entier  dans  lès  Faralipomines 
du  P.  Paptbroch  , mois  de  mai,  page 
1 i(i  de  la  collection  dite  des  Boliau- 
distes.  Plie  parut  aussi  en  italien,  sons 
ce  tffie  : F agguaglio  dellecose  nota- 
lili  dalla  China  , 1687 , in-4".  I.e  P. 
Couplet  fut  aussi  f éditeur  de  VAslro- 
noinia  Europœa  sub  imper  Aon  tar- 
taro  s inico  in  luceni  revocata , Dil- 
liug^n,  $687 , iu-/,°.  { V oyez  Yer- 
EltsT  ).  G — fe. 

COUPLET  (Ci .AttDÇ-AHTOiriE) , 
né  à Paris,  le  tro  avril* i64t».  Son 
père  le  destin aitau  barreau,  mais  son 
goût  le  portait  à l’étude  des  màlliéuia- 
tiques . et  apres  avoir  exercé  quelque 
temps  la  profession  d’avocat,  il  la  quit- 
ta pour  siuvrè  sou  penchant.  IJ  trouva 
.tous  les  secours  qui  lui  étaient  neces- 
saires dans  les  lumières  et  Paniitie  de 
Duliot , ingénieur  cosmographe  du 
roi.  Il  fut  nommée  membre  etc  l'aca- 
démie des  seieucçs  , peu  après  sa  for- 
.walion^Cl  eut' Ja  garde  du  cabinet 
des  luaciuiies.  Les  travaux  entrepris 
peur  conduire  des  eaux  à Versailles 
lui  fournirent  l’occasion  d’exercer  scs 
rares  talents  pour  l’Iivdiaulique.  Eu 
1705,  Je  chanceler  tTAguesscau  l’en- 
g.ujea  de  tenter  île”  procurer  de*  eaux 
à Cotdaqgrs-la-Yineusc.  Celte  Ville  en 
manquait  absolument',  et  trois  ineqp- 
dics  arrive's  en  trente  ans  l’avaient 
presque  détruite.  Tou*  les  ingénieurs 
qu’on  y avait  envoyés  avaient- fait  de 
grandes  dépeuses  sans  fruit  ^Couplet , 
dons  quatre  mois , et  avec  uuc  dé- 
pense  de  moins  de  3, 000  liv. , amc- 
* na  à Coulanges  des  eaiixgibondantcs. 
Les  habitants  lui  témoignèrent  lcjir 
reconnaissance  par  une  devise  r^iré- 
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sentant  uft  Moïsp  tirant  de  l’éau  d’un  • 
rocher  entouré  de  ceps,  avec  cgi» 
mots  Utile  dulci,  et  ils  lui  consaçre- 
cettc  inscription  : s*  * 

Non  r rat  anu*  ilurns  pnpulis  «itirnlil.tii  und*  ; 

Atl  ticdil  a lcrna*  urlc  Ciritii  * «quas.  , 

Couplet  parvint  aussi  à procurer  de 
meilleures  taux  à la  ville  d’Auxcrré', 
et  retrouva  une  source  perdue  dafts 
celle  de  Cou rson.  En  1670,  il  avait 
acheté,  de  LSuhot,  la  charge  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  de  la  gran- 
de écurie,  et  l’académie  l’avait  nommé 
sou  trésorier.  Il  mourut  le  a5  juillet 
1 7ua,âgédequatre-i  ingt-un  ans.  Foq- 
tenelle  prononça  son  éjpgc.  Sa  bouté 
était  extrême , et  sou  désintéresse-^ 
ment  tel  qu’avaut  toujours  été  très  oc- 
cupé , il  ne  laissa  cependant  aucune 
forluue.  — Couplet  de%Tobtre  au  x 
( Pierre  ),  Gis  du  prerédhut,  fut  reçu 
en  iGr)(>  à l'acadcmic  dès  scieiu  “ 
en  qualité  de  niéeaulqjeu  *utf 
à sou  père  dans  la  place  de  trésorier 
ale  cette  compagnie.  11  mourut  en  dé- 
cembre 1744  , Janjini  âge  avance.  On 
trourc  dansée  recueil  de  l’aeadcmje, 
de  1716  a 17. >3,  plusieurs  mémoires 
de  Cou pL  I : L , Ve  la  poussée  îles  ter- 
res  ébnlre  Jours  revêtements  et  de  la 
Jorce  dçs  revélemens  ifu’on  doit  leur, 
opposer  ,■  1 1,  Delà  poussée  des  vents; 
III.  Beohsrflics  sur  la  •construction 
des  combles^de  charpente  ; V.  Sur 
les  charriôts  , les'Jraineuux  et  le  ti- 
rage des  chevaux^  W-%..î 

COUR  ( HF.  la  ).  Voy.  Lacoukj"  . 

‘CCyjUAYER  ( PtEnRE-FRAfiçais 
y )y  chanoine  de  Stc.-Gcneviève , 
pé  à Rouen  le  17  novembre  1681  , 
entra  jeune  dans  cette  congrégation,  et 
s’y  fit  remarquer  par  sou  goût  pour 
l’étude.  Nomme  professeur  de  philo- 
sophie jl  de  théologie  , et  chargé  de 
la  bibliothèque*,  il  trouva  encore,  au 
milieu  de  nombreuses  occu^aJtSâflfcle 
temps  'dc*publicr  diffère 
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fl  ont  l’un  surtout  lui  donna  une  célé- 
brité qui  influa  sursoit  sort  pour  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Un  docteur  irlan- 
dais avait  fait  imprimer  une  disserta- 
tion latine  où  il  soutenait  la  non-ioter- 
ruptiou  d’un  véritable  épiscopat  dans 
l'cglise  anglicane.  L’évêque  de  Nor- 
folk. ( Masson  ; et  l'archevêque  Bruc- 
sal  avaient  écrit  eu  faveur  de  la  même 
opinion.  Soit  que  le  P.  le  Cottrayer 
eut  eu  connaissance  de  ces  ouvrages, 
soit,  que  scs  c'tudes  lui  eussent  (ait 
adopter  la  même  opinion,  il  publia 
en  1 7'i3  , sans  nom  d’auteur  et  sous 
la  fausse  indication  de  Bruxelles,  un 
ouvrage  où  il  soutint  la  validité  des 
ordinations  anglaises.  A peine  son  li- 
vre avait-il  paru  qu’il  fut  attaqué  par 
plusieurs  théologiens  , et  enlie  autres 
par  D.  Gervaise,  le  P.  llardouin  et 
le  P.  le  Quien.  I.oin  que  le  P.  le  Cou- 
ray  er  en  fût  intimidé,  il  écrivit  en 
1 734  au  Journal  des  Savants  , pour 
se  déclarer  l’auteur  de  l’ouvrage  at- 
taqué, et  il  travailla  à une  défense  de 
sa  dissertation,  qui  parut  en  172(1. 
Ses  adversaires  y répondirent  à leur 
tour,  et  la  dispute  continua.  Le  clergé 
crut  devoir  prendre  connaissance  de 
cette  querelle.  Vingt-deux  prélats,  à 
la  tête  desquels  étaient  le  cardinal  de 
Bissy  , assemblés  à Paris  par  ordre  du 
roi , à SL- Germain -des-Prés  , le  22 
août  1 727  , censurèrent  la  disser- 
tation du  P.  le  Courayer , et  la  dé- 
fense de  cette  dissertation,'  où  plu- 
sieurs autres  questions  avaient  été 
traitées.  La  censure  porte  condamna- 
tion de  trente-deux  articles,  tant  sur 
le  sacrifice  de  la  messe  cl  le  sacerdo- 
ce que  sur  les  sacrements , sur  le  ca- 
ractère que  quelques-uns  impriment, 
et  sur  leur  non-itération,  sur  l’église, 
sur  les  cérémonies,  sur  la  juridiction 
monastique  et  sur  la  primauté  du 
pape.  Peu  de  temps  après  , le  cardi- 
nal de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
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censura  les  mêmes  ouvrages  dans  une 
instruction  pastorale,  et  un  ariêt  du 
conseil  les  supprima.  L’abbé  de  Stc.- 
Geneviève  crut  aussi  devoir  montrer 
qù’il  iinprouvait  la  doctrine  de  son 
confrère,  et-  il  lança  contre  lui  une 
excommunication.  Soit  que  tant  d’au- 
torités eussent  fait  impression  nir l’es- 
prit de  le  Courayer,  soit  qu’il  ne  cher- 
chât qu’à  gagner  du  temps,  il  écrivit 
le  5 décembre  suivant  nue  lettre  de 
soumission  à l’archevêque  de  Paris. 
Mais  le  fond  de  son  caractère,  déjà 
bien  connu  à Sic.  Geneviève , étant 
un  extrême  att.irhement  à ses  opi- 
nions, cette  soumission  ne  fut  pas  de 
longue  duree.  Si  son  système  avait 
déplu  en  France,  il  n’en  était  pas 
de  même  en  Ang  eterre.  Le  clergé 
y vit  avec  plaisir  un  ecclésiastique 
romain  soutenir  la  validité  de  ses 
ordinations,  et  d’autres  points  favo- 
rables à la  doctrine  anglicane.  L’uni- 
versité d’Oxford  lui  fit  cx|iédier  des 
lettrrs  de  docteur.  Le  Courayer  , in- 
certain encore  sur  le  parti  qu’il  avait 
à prendre,  ne  répondit  pas  d’abord, 
ha  lettre  d’acceptation  ne  date  que 
du  1".  décembre  1752.  Déterminé 
alors  à ne  rien  céder , il  se  retira  à 
Londres  , où  il  fut  accueilli  avec  em- 
pressement. La  reine  d’Angleterre  lui 
lit  une  pension.  On  lui  donna,  un  ra- 
nouicat  d’Oxford, et  on  ne  le  laissa 
manquer  de  rien.  Il  mourut  à Lon- 
dres le  16  octobre  1776.  On  ne 
peut  disculper  le  P.  le  Courayer 
aobstinatiou  dans  des  sentiments 
condamnés  par  des  autorités  qu’il 
était  de  son  devoir  de  reconnaître , 
non  plus  que  de  l'abandon  de  sou 
ordre  et  de  sa  retraite  dans  un 
pays  protestant  ; mais  il  ne  paraît 
pas  qu’on  puisse  l’accuser  d’avoir 
abandonne  la  communion  romaine, 
ni  même  son  périmer  état.  Dans 
tous  ses  ouvrages , il  fait  profession 
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d'attachcmcnt  à l’église  catholique,  k 
ses  tloguies  , et  il  lie  discontinua 
pas  de  prendre  le  titre  de  chanoi- 
ne régulier  d£  Ste.- Geneviève.  Les 
Anglais  eux-mêmes  lui  rendent  cette 
justice,  et  se  bornent  à dire  « qu’il 
« approuvait  eu  plusieurs  points  leur 
» liturgie  , et  qu’il  avait  assisté  quel- 
» quefois  à leurs  oiiiccs.  » Il  continua 
jiamii  eux  sa  vie  laborieuse.  Les  ou- 
vrages du  P.  le  Courayer  sont  : I.  Mé- 
moires sur  la  rie  du  P.  le  Bossu  , 
à la  tête  de  la  sixième  édition  de  sou 
Traité  du  poème  épique,  la  Haye, 
1714-  iii-i a;  IL  Dissertation  sur 
la  validité  des  ordinations  anglai- 
ses , et  sur  la  succession  des  éve'ques 
dans  l’église  anglicane,  Bruxelles 
( Nancy  ),  1720,  2 vol.  iu-ia;  elle 
a été  traduite  en  anglais  ; 111.  Dé- 
fense de  cette  dissertation,  Bruxelles 
( Paris),  171*6,  4 vol.  in-18,  aussi 
traduite  eu  anglais  : ce  sont  ces  deux 
ouvrages  qui  ont  été  censurés;  IV. 
Lettre  au  Cardinal  de  NoailleS , au 
sujet  de  son  Instruction  pastorale 
du  Ol  octobre  17117;  V.  Relation 
apologétique  des  sentiments  et  de  la 
conduite  du  P.  C.  , Amsterdam, 
1 729 , 2 vol.  in-  tu;  VI.  Supplé- 
ment aux  deux  ouvrages  faits  pour 
la  défense  de  la  validité  des  or- 
dinations anglaises , etc. , Amster- 
dam , 1 73a , in-i  a;  VII.  Histoire  du 
Concile  de  Trente,  de  Fra-Paolo 
( Sarpi  ),  traduite  par  le  P.  le  Cou- 
rayer, avec  des  notes  ; superbe  édition 
en  a vol.  in-fol.,  laindrcs  1736;  Am- 
sterdam a vol.  in-4“.,  même  anuée; 
Bile,  in-4°.,  «758;  traduite  en  al- 
lemand, en  anglais  et  en . italien.  Cet 
ouvrage,  dédié  à la  reine  d’Angleterre, 
est  précédé  d’une  longue  préface  où 
le  P . le  Courayer  fait  l'apologie  de  scs 
sentiments , et  parle  des  persécutions 
v fine  l’esprit  d’intolérance  lui  a susci- 
tées. Dans  les  notes  lèguent  U même 
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liberté,  et  peut-être  plus  de  hardiesse 
encore  que  dans  ses  autres  écrits. 
VIII.  Défense  de  la  traduction  île 
T Histoire  du  concile  de  Trente,  Am- 
sterdam, I -42,  ia-8".;  IX.  Histoire 
de  la  reformalion,  de  Jean  Sleidan, 
traduite  du  latin  avec  des  notes,  la 
Haye,  1767  et  69,  3 vol.  in-4°.  : elle 
a été  traduite  en  allemand;  X.  des 
lettres  sur  ses  querelles,  et  des  mé- 
moires dans  f Europe  savante  ; XL 
des  Traités  de  la  supériorité  des 
éve'ques  à l’égard  des  prêtres',  et 
sur  la  primauté  du  pape , qui  pa- 
raissent n’avoir  pas  été  imprimés  ; 
XI I.  Déclaration  de  mes  derniers 
sentiments  sur  différents  points  de 
doctrine , ouvrage  écrit  en  anglais , 
et  public  par  M.  Guill.  Bell,  1787  , 
in- ri.  Le  P.  le  Courayer  est  aussi 
éditeur  d’un  Recueil  des  lettres  spi- 
rituelles sur  divers  sujets  de  morale 
et  de  piété , par  le  P.  Quesncl  , Pa- 
1 is , Barrois  , 1721,5  vol.  in- 1 2.  Le 
style  du  P.  le  Courayer  est  clair , vif, 
précis  cl  convenable  au  sujet.  I. — y. 

COUQBEVILLE  (Fearçois  de', 
jésuite  français , connu  par  des  tra- 
ductions. On  lui  doit  d’avoir  fait  p is- 
ser  dans  notre  langue  d'excellents  ou- 
vrages de  pieté  et  de  morale.  Malheu- 
reusement , ce  ne  sont  que  des  ver- 
sions médiocres  et  faites  avec  peu  de 
goût.  La  Bibliothèque française  l’ac- 
cuse d'ètrc  un  des  plus  hardis  néolo- 
gistes , et  d’affecter  un  jargon  ridicule. 
Les  ouvrages  qu’on  a de  lut  sont  : I.  le 
Directeur  dans  les  voyes  du  salut, 
traduit  de  l’italien  du  jésuite  Pina- 
monti,  Paris,  1728,  in- 12  ; IL  Lec- 
tures chrétiennes  sur  les  obstacles  du 
salut,  traiiuitcsdu  meme,  Paris,  Bor- 
delet,  1 737, in- 1 2 ; III .Delà critique 
du  Théâtre  anglais , comparée  avec 
l'opinion  des  auteurs,  tant  profanes 
que  sacrés,  touchant  le  spectacle,  tra- 
duit de  l’anglais,  1 7 1 5,  in- 1 2.  ( Do/. 
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Collier)  ; IV.  le  Héros , traduit  de 
l'espagnol  du  jésuite  Graciai! , Paris , 
1725,  et  Amsterdam,  172g,  in- 12; 

V.  f Homme  universel,  traduit  du 
même,  Paiis  , 1 jti3  , in-  12;  VI. 
1rs  Maximes  de  Balthasar  Gratian, 
avec  les  Réponses  aux  critiques  de 
V Homme  universel  et  du  Héros, 
Paris,  1^30,  iu-12  : c’est  ce  même 
ouvrage  qii’Amelot  a traduit  sous  le 
titre  de  l'Âomme  de  cour  ; VII.  Po- 
litique de  Ferdinand-le-  Catholique, 
traduite  du  même,  Paris,  1732,  in- 
12.  Un  an  auparavant,  Silhouette 
avait  traduit  ce  même  livre  , sous 
son  véritable  titre  de  Réflexions  po- 
litiques sur  les  plus  grands  prin- 
ces , et  particulièrement  sur  Ferdi- 
nand -le- Catholique.  VIII.  La  Con- 
version d'un  pécheur  réduite  en 
principe  , traduite  de  l’espagnol  de 
François  de  Salazar,  Paris,  i^So, 
iu-12;  IX.  la  Vie  de  D.  Camille, 
princesse  des  Ursins-Borghèse , Pa- 
ris , 1737  , in-12.  I. — v. 

COURBON  ( le  marquis  de  ) , ne'  à 
Chàteauncuf  - du  - Rhône,  bourg  du 
Dauphiné,  en  i638,  quitta  la  mai- 
son paternelle  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , et  s’enfuit  dans  les  Pays-Bas  , 
où  il  servit  comme  volontaire.  I.a  paix 
faite , il  forma  le  projet  d’aller  tenter 
la  fortune  à l’étranger.  En  traversant 
les  Pyrénées,  il  fut  dépouillé  par  des 
«voleurs  , et  tomba  dans  un  parti  de 
miquelets.  Voyant  qu’il  ne  pouvait 
leur  échapper,  il  se  lit  agréger  dans 
leur  tronpe,  et  parvint  enfin  à se  ti- 
rer de  leurs  mains.  Il  revint  à Paris, 
où  un  seigneur  bourguignon  l’engagea 
h le  suivre  dans  ses  terres , d’où  il  sc 
rendit  à Marseille.  S’c'tant  emharqué 
sur  un  bâtiment  de  guerre  , il  con- 
tribua à une  prise  importante  , et  l’ar- 
gent qu’il  en  retira  lui  servit  pour  faire 
le  voyage  de  Rome,  où  il  fit  de  grandes 
dépeuses.  Un  servie»  qu’il  rendit  à 
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une  dame  en  la  réconciliant  avec  son 
ma  x'\  , détermina  celle-ci  à le  rame- 
ner en  France;  mais,  toujours  tour- 
menté du  désir  de  se ‘distinguer  dans 
l’état  militaire,  il  obtint  une  lieute- 
nance dans  1e  régiment  de  Furstem- 
berg.  Son  capitaine  l’ayant  offensé,  il 
lui  en  demanda  raison  , et  eut  le  mal- 
heur de  le  tuer.  Il  sc  sauva  en  Alle- 
magne, et  parvint  f.icilementà  s’y  faire 
employer.  Sa  conduite  lui  procura  un 
avancement  assez  rapide.  Il  sollicita  le 
commandement  d’un  des  corps  que 
l’empereur  levait  contre  les  Tm  ks;  mais 
il  fut  obligé  de  se  contcntcrdu  titre  d« 
major.  En  cette  qualité,  il  rendit  d’im- 
portants services,  battit  les  renforts 

3 uc  les  Turks  envoyaient  à leur  armés 
evaut  Vienne , et  leur  enleva  plu- 
sieurs convois.  A la  fin  de  la  guerre, 
il  obtint  l’agrément  de  l’empereur 

Kjur  épouser  la  veuve  du  comte  de 
irabourg  , ministre  d’état , et  la  per- 
mission d’accepter  un  régiment  de 
dragons  au  service  de  la  république 
de  Venise.  Il  se  signala  à la  prise  do 
Coron  et  du  nouveau  Navarrin  , et 
fut  nommé  maréchal-de-camp  et  l’un 
des  commandants  sous  le  généralissime 
de  la  république.  Il  s’embarqua  poul- 
ie siège  de  Négrepont,  et  fut  tùé  d’un 
coup  de  canon  devant  cette  place , en 
1688,' à trente-huit  ans.  Aimai-,  jug^ 
de  Pierrelatte , qui  l’avait  connu  dans 
sa  jeunesse  , a fait  imprimer  sa  Vie 
à Lyon,  1692,  in- 12.  W — s. 

COURCÈLLES  ( Thomas  de),  né 
à Ayencourt,  près  de  Montdidicr,  eu 
1402  , mourut,  eu  1469,  doyen  de 
l’église  de  Paris  , et  proviseur  de  Sor- 
bonne, après  avoir,  dans  le  cours 
d’une  longue  vie,  rendu  do  grands 
services  à l’église  et  h l’état.  Recteur 
de  l’université  en  1 43o , fl  assista,  eu 
i458,  au  concile  de  Bâle,  eu  qualité 
de  docteuren  ftiéologic.  Personne  n’eut 
une  plus  grande  part  aux  décrets  do 
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ce  concile  , au  rapport  d'Æuc.is  Syl- 
vitts  qui  s’y  trouva  avec  lui  , cl  qui 
le  peint  comme  aussi  aimable  par  sa 
modestie  qu’admirable  par  son  savoir 
( Ve  Basil,  concil. , liv.  1".  ).  Mc'zrrai 
'lui  rend  uu  témoignage  non  moins 
flatteur.  En  i44*>  d point  avec  le 
même  éclat  au  concile  de  Mayence , 
comme  orateur  de  I université , et  se 
montra  partout  zélé  défenseur  des  li- 
bertés de  l’Église  gallicane.  Charles 
VIH’cmploya  avec  succès  dans  plu- 
sicurs  négociations  importantes.  Ce 
fut  loi  qui  prononça  Y Oraison  funè- 
bre de  ce  piince  à St.-Denis  en  1461. 

Il  avait  été  en  même  temps  chanoine 
d’Amiens  et  curé  de  St.-Audré  des- 
Are‘.  N — l. 

COURCELLF.S  (PirnnE  de),  né  à 
Candcs , en  Tourrainc,  était  savant 
dans  les  langues  anciennes  , et  sur- 
0 tout  dans  l'hébreu.  O11  a de  lui  une 
Rhétorique  française,  Paris,  1 55 7, 
petit  in-4°.  d'e  86  pages , en  onze  cha- 
pitres. O11  sent,  en  lisant  cet  ouvrage, 
que  notre  langue  commençait  à se 
perfectionner.  L’auteur  y cite  beau- 
coup Marul  cl  Ronsard;  maison  sa- 
perçoit  qu’il  avait  quelque  lecture  des 
anciens \ et  que,  sur  certaius  points, 
et  spécialement  sur  le  gcnrejudiciaire, 
il  les  avait  approfondis  plus  que  la 
plupart  de  ses  contemporains.  On  a 
* encore  de  lui  une  traduction  en  vers 
\ français  du  Cantique  des  Cantiques 

et  des  Prophéties  de  Jérémie,  Paris, 
j 56o,  1 5G4,  in- 1 G.  Lacroix  du  Maine 
parle  d’un  poème  du  meme  auteur  , 
intitulé  la  Caloniachie , dans  lequel 
se  voyait  un  combat  entre  les  quatic 
gouverneurs  du  monde;  ce  poème 
n’a  point  paru.  N-— LCtVS  s. 

COURCKLLES  ( Étienne  de  ) , 
né  à Genève  eu  1 586,  y prit  les  le- 
çons de  1 héodore  de  Bczc,  et  fut 
d’abord  pasteur  à Flhtainebleau,  où 
il  eut  pour  auditeurs  une  partie  des 
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courtisans  de  Louis  XIII.  Établi  en- 
suite à Amiens,  dont  sa  famille  et  <it 
originaire,  il  fut  déposé  pour  avoir 
refusé  de  signer  les  actes  du  s vu  ode 
de  Dordrecht , et  se  retira  en  Hollan- 
de, où  il  ne  trouva  pas  plus  de  to- 
lérance. Cependant , il  ne  tarda  pas  à 
sc  distinguer  parmi  les  protestants 
arminiens,  et  professa  la  théologie 
dans  leurs  écoles  d’Amsterdam.  Il  y 
succéda  au  f.mirux  Simon  Episcopius 
qui  l’avait  accueilli,  suivit  ses  senli- 
mentsqu’il  reproduisit  dans  scs  écrits, 
mais  avec  plus  de  précision  et  do 
clarté,  et  fit  imprimer  ses  œuvres, 
avec  une  vie  à la  tête.  Ses  produc- 
tions théologiqucs  furent  publiées  en 
iG"5  , in-fol.,  Amsterdam,  Daniét 
Elzévir.  Comme  il  avait  une  connais- 
sance approfondie  de  la  langue  grec- 
que , il  s’appliqua  à la  critique  des 
exemplaires  grecs  du  Nouveau-  Tes- 
tament, et  en  donna  une  nouvelle 
édition , avec  diverses  leçons  tirées  de 
dillércnls  Manuscrits  , et  préce'dcc 
d'une  préface  très  sensée,  où  il  discute 
ces  variantes,  en  remarquant  qu’il  n’y 
eu  a aucune  qui  puisse  nuire  à ki 
foi.  Il  revit  aussi  et  corrigea  la  ver- 
sion grecque  de  la  Janua  lingua- 
rum  de  Coménius , et  y ajouta  une 
version  française,  Amsterdam,  Elzc- 
vir , 1 665,  in-  ri.  Il  mourut  dans  celte 
ville  en  i658,  ou,  selon  Zcltncr,  en 
i66<j,  fort  estimé  de  ceux  de  sa  secte. 
On  acncoredelui  plusieurs  autres  ou- 
vrages latins , dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  une  traduction  de  la  Philoso- 
phie de  Descartes,  nue  Introduction 
à la  chronologie,  un  Eloge  de  C as- 
tronomie et  de  la  géographie , cl 
un  écrit  posthume  intitulé:  Institutio 
religionis  chrislianœ  ^ iu-4  ‘-,  a vol., 
Lcydc , 1678.  On  lui  doit  aussi  la 
publication  de  la  Dissertation  de 
Blondel  contre  l’Histoire  de  la  pa- 
pesse Jeanne , Amsterdam  , 16^7 
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( Voy.  Dav.  Blondes  ).  C’est  mal  à 
propos  que  Christ.  Sandms  a mis 
Courecllflg  dans  sa  Bibliothèque  an- 
ti-trinitaire  , comme  s’il  avait  en  effet 
adopte'  les  sentiments  des  socinicns. 
( Voy.  la  vie  de  Courccllcs  à la  tète 
de  ses  ouvrages  , par  A.  Poelemburg , 
son  successeur.  ) N — l. 

COUR(  .ELLES(  MarieSidoma  de 
J.énoncouht,  marquise  de),  fille  de 
Joachim  de  Le'uoucourt,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi , et  alliée 
par  sa  mcrc  aus  plus  illustres  familles 
d’A.lemagne,  naquit  en  A peine 
âgée  de  treize  ans,  elle  resta,  par  la 
mort  de  ses  parents,  maîtresse  d’une 
fortune  immense.  Par  une  intrigue 
de  cour,  elle  fut  mariée  au  marquis 
de  Courccllcs,  homme  peu  fait  pour 
être  aiiué,  neveu  du  maréchal  de  Vil- 
leroy.  Sidonia , belle  et  coquette , ne 
tarda  pas  à donner  à son  mari  de 
justes  sujets  de  jalousie;  sa  conduite 
devint  bientôt  tellement  scandaleuse  , 
que  M.  de  Cuurcelles  la  fit  enfermer 
dans  un  couvent.  Ellé  y trouva  la 
belle  Hurleuse  Mancini,  duchesse  de 
Mazariu,  et  se  lia  intimement  avec 
elle.  On  peut  voir,  dans  les  Mémoires 
de  la  duchesse  , des  détails  assez 
piquants  sur  leur  séjour  dans  le  cou- 
vent. Cependant  Sidonia  parvint  à 
se  réconcilier  avec  son  mari;  mais 
cette  bonne  intelligence  dura  peu.  La 
marquise  ne  ménageait  pas  même  les 
apparentes,  et  son  mari  lui  intenta 
un  procès  pour  crime  d’adultère. Elle 
fut  arrêtée  et  condamnée  à être  cloî- 
trée, et  sa  dot  adjugée  à son  mari. 
Elle  s’échappa , puis  revint  se  cons- 
tituer prisonnière  à la  Conciergerie, 
pour  faire  réviser  son  procès,  et  se 
sauva  de  nouveau,  avant  qu'il  fût  jugé. 
Le  reste  de  sa  vie  n’est  plus  qu’une 
suite  de  scandales.  Son  mari  étant 
mort,  clic  eut  la  folie  d’épouser  'à 
quarante-cinq  ans  un  jeune  officier 


qui  la  rendit  fort  malheureuse.  M. 
Chatdon  de  la  Rochettea  publié!  Paris, 
in-ia,  1808)  un  volume  contenant 
l’histoire  de  sa  vie , dont  on  prétend 
qu’une  partie  a été  écrite  par  elle- 
mcmc,  ses  lettres  à Brulart  du  lioulay, 
et  sa  correspondance  avec  Gregorio 
Lcti,  quelle  avait  connu  à Genève. 
M'"'.  de  Courcelle  était  remplie  de 
grâces  et  d'riqoûmeul,  et  avait  une 
sorte  de  charme  irrésistible.  Toute  en- 
tière au  moment  préseut,  elle  oubliait 
’ son  malheur  et  ses  dangers  h b moin- 
dre lueur  de  plaisir.  Le  passage  suivant 
d’nne  doses  lettres , écrite  dans  la  posi- 
tion la  plus  inquiétante  , donne  une 
juste  idée  de  la  légèreté  de  son  carac- 
tère. Elle  écrivait  à du  Boulay,  qui  avait 
vivement  sollicité  pour  elle,  et  qui  lut 
avait  envoyé  quelques  bagatelles  : « Je 
» devrais  être  bien  honteuse  à l’heure 
» qu’il  est  ; en  toute  ttulre  occasion 
» je  serais  accablée  du  poids  de  ma 
» reconnaissance;  mais  je  vous  avoua 
» qu’en  celle-ci , où  il  s’agit  de  jupes , 
» le  plaisir  l’emporte  sur  toute  autre 
» considération.  Je  meurs  d’impa- 
» ticnce  d’être  à mardi , et  le  gain 
» de  mon  procès  11c  me  donnerait 
» pas  une  joie  plus  vive  que  celle  que 
» |e  sens  en  ce  moment.  Adieu , vc- 
» nez  bientôt  me  voir  belle  comme 
» les  anges.  » B— y. 

COURCELLES  (Étienne  Char- 
don de),  médecin,  né  à Reims,  fut 
reçu  en  1^4*  bachelier  de  la  faculté 
de  Paris,  correspondant  de  l’acadé- 
mie des  sciences  en  174a,  médecin 
de  U marine  et  professeur  de  chi- 
rurgie à Brest , où  il  mourut  en  1 780. 
Ses  ouvrages  ne  contiennent  rien  de 
neuf;  mais  la  plupart  sont  des  com- 
pilations utiles , qui  réunissent  quel- 
quefois au  mérite  de  la  concision  celui 
de  l’es acti tilde  : I.  Manuel  de  la  sai- 
gnée, Paris,  1748,  in- 12:  Brest, 
1 7<>5,  in- 1 a ; 1 1.  Abrégé <P  Anatomie, 
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Brest,  in5i,in-i2;  Paris,  1753, 
iu-8'.;  111.  Manuel  îles  opérations 
les  plus  ordinaires  de  la  chirurgie, 
pour  ü instruction  des  élèves-chirur- 
giens de  la  marine  de  l'école  de 
Brest,  Brest,  1 ^50,  IV.  Ëlirir 
Américain  .ou  le  Salut  des  Dames , 
par  rapport  à leurs  maladies  par- 
ticulières , Châlons,  1 77 1 , in-i  2;  ib. , 
5*.  édition,  1 787.  Si  l’on  ne  peut  regar- 
der toul-à-fait  celte  production  comme 
portant  l'empreinte  du  charlatanisme , 
puisque  l’auteur  y donne  la  formule 
de  son  remède,  il  est  «11  moins  per- 
mis d’assurer  que  cet  écrit  fait  très 
peu  d’honneur  À de  Courcelles.  Son 
élixir,  qu’il  vante  comme  une  sorte 
«le  panacée,  est  une  liqueur  irritante , 
dont  l’emploi  exige  la  plus  grande  cir- 
conspection, et  qui  ne  convient  que 
dans  un  très  petit  nombre  do  cas. 
La  plupart  des  femmes  qui  en  fout 
usage  éprouvent  des  accidents  graves, 
et  parfois  mortels.  V.  Mémoire  sur 
le  régime  végétal  des  gens  de  mer, 
ouvrage  posthume  , publie'  par  le 
chevalier  de  la  Coudraic , Nantes  , 
1781 . in  8 . — CouncELLis-(  Fran- 
çois tic),  médecin,  natif  d’Amiens , 
est  auteur  de  deux  ouvrages  : . 1. 
De  verd  mitlcndi  sanguinis  ratio- 
ne  du  hiemalolhraseas , liber  qua- 
tuor sectionibus  explicatus,  Franc- 
fort, 1 5{)5 , iii-8“.  I.a  pratique  de 
l'auteur  est  aussi  vineuse  que  sa 
thcoiie  est  erronée.  11.  Traité  de 
la  Peste,  clair  et  très  utile,  prin- 
cipalement à ceus  qui  estons  ans 
citants,  ou  ailleurs  privez  de  se- 
cours ordinaire , voudrai  ent  d’eus- 
mesmes  estas  er  quelques  remèdes 
/>our  leur  conservation,  Sedan,  i5çp, 
iu-8’.  Cet  opuscule  n’est  guère  pins 
judicieux  que  le  précédent.  — Cour- 
celi.es  (David-Corneille  de),  médecin 
hollandais , connu  par  deux  fragments 
do  uivologic , qui  font  regretter  que 
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l’auteur  n’ait  pas  complété  le  tra- 
vail qu’il  avait  si  bien  commencé:  I. 
Icônes  musculorum  planlæ  pedis , 
eleorum  descriptio;  Spécimen  inau- 
gurale, Leyde,  1739,  in-4".,  fig.  ; 
Amsterdam  , 1760  , in-4".  » fig-  » H* 
Icônes  musculorum  capitis , etc.  , 
Leyde,  1 743,  in-4".  fig.  ; ibid.,  1 78b, 
in-4°-,  fig.  L’explication  des  figures 
est  en  latin;  le  titre  et  les  descriptions 
physiologiques  sont  en  hollandais. 

C. 

COURCHETET  D’ESNANS(Luc', 
né  à Besançon  , le  24  juin  i6g5  , 
d’une  famille  distinguée  dans  la  robe. 
Après  avoir  achevé  ses  études , il 
rut  le  projet  d’entrer  dans  la  société 
des  jésuites;  niais  il  renonça  à ce 
dessein  pour  étudier  le  droit.  Il  fit 
son  cours  avec  distinction , fut  reçu 
avocat , et  plaida  pendant  quelques 
années  avec  succès.  Ses  amis  lui  con- 
seillèrent de  se  rendre  à Paris.  Il  y 
trouva  un  protecteur  dans  Chauvelin  , 
garde  des  sceaux , et  ce  fut  par  lui  qu’il 
obtint  une  place  dans  la  direction  de  la 
libraitie,  et,  peu  de  temps  après,  celle 
de  censeur  royal,  (.a  reine  lui  don  na  une 
preuve  particulière  de  sou  estime,  eu 
le  nommant  intendant  de  sa  maison  , 
place  qu’il  remplit  jusqu'à  la  mort 
de  cette  princesse:  il  eut  aussi  la  con- 
fiance de  la  dauphine.  Sa  réputation 
senlc  le  fit  nommer  agent  des  villes 
Anséatiqucs  à la  cour  de  France.  Coui  - 
chctrt  avait  des  cunnaissances  éten- 
dues dans  la  diplomate,  le  droit  pu- 
blic et  l'histoire  moderne.  Personne 
iiecoiNiai.-.s.iif  mieux  que  lui  les  droits, 
les  intérêts  des  puissances;  aussi,  les 
ministres  l’cmploy  èrent-üs  plusieurs 
fois  daus  des  occasions  importantes; 
ou  prétend  même  que  ce  fut  lui  qui 
rédigea  la  déclaration  de  guerre  en 
1740.  Courchetet  était  obligeant , d'un 
commerce  sûr  et  d'une  probité  sévèie. 
Sa  modestie  était  telle , qu’il  ne  vou- 
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lui  jamais  permettre  que  son  nom 
parût  à la  tête  d’aucuu  de  scs  ou- 
vrages. Ces  qualités  étaient  en  lui  le 
fruit  d'une  dévotion  solide  et  éclairée, 
dont  il  a laisse  des  preuves  dans  deux 
petits  écrits,  l’un  intitule  : .Pièces 
servant  de  préparation  à la  mort , 

1 7(17 , in-12,  et  l’autre,  Pensées 
sur  l'aumône , >769,  même  format, 
il  mourut  à Paris,  le  a avril  177O, 
d ms  sa  7g’.  aimée.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits  , entre 
autres , des  Mémoires  pour  servir  à 
l' Histoire  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, et  une  Méthode  pour  étudier 
l’histoire  et  la  langue.  Ceux  qu’il 
a publiés  sont  : I.  Histoire  du  Traité 
de  paix  des  Pyrénées,  Paris,  1760, 
in- ri , 1 vol.  ; 1 1.  Histoire  du  Traité 
de  paix  dP  IVimègue , suivie  d’une 
Dissertation  sur  les  droits  de  Ma- 
rie-Thérèse d’Autriche,  reine  de 
France,  Paris,  1754,  2 vol.  in- (3. 
Ces  deux  ouvrages , qui  font  suite  à 
\' (listoire  du  Traité  de  IFestphalie , 
du  P.  Bougeant,  ne  peuvent  y être 
comparés  sous  le  rapport  du  style , 
ni  sons  celui  de  l’intérêt;  ils  méritent 
cependant  d’être  lus  des  personnes 
qui  font  une  étude  du  droit  public  de 
rEurope.  III.  Histoire  du  cardinal 
de  Granvelle,  Paris , 1 76 1 , in- 1 a.  Ce 
style  en  est  correct  et  quelquefois 
élevé;  mais  l'auteur  se  montre  trop 
jiorté  à excuser  les  fautes  du  cardi- 
nal. On  y remarque  aussi  des  inexac- 
titudes qu’il  aurait  pu  facilement  évi- 
ter, étant  à même  de  puiser  dans  les 
sources  ( Fny.  Rotzor,  GrÀnveu.e 
et  Prosp.  1, evëque).  Ou  luiattiibnc 
encore  un  Mémoire  pour  le  prince  de 
Monthelliard,  1727,  in-4°.  W — s. 

COUKET,  nom  que  le  père  et  le 
fils  ont  rendu  célèbre  parmi  les  im- 
primeurs de  province  qui  oui  le  mieux 
mérité  des  lettres  françaises.  Martin 
Guurel  de  Villeneuve  porc  ujquit 
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à Orléans  le  s3  mai  1719;  devenu 
imprimeur  du  roi,  il  s’occupa  toute 
sa  vie  de  sciences  et  des  moyens  de 
perfectionner  ses  presses , et  il  mou- 
lut dans  sa  patrie  le  21  octobre  1780. 
O11  lui  doit  : 1.  V Ecole  des  Francs- 
Maçons  et  des  chansons  à l’usage 
de  ces  sociétés  , Jérusalem  , 1748, 
1765  , iu-t2>;  11.  le  Thrésor  du 
Parnasse,  ou  le  Plus  joli  des  lie- 
cueils,  dont  les  quatre  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1 762  et  les  deux 
autres  daus  les  années  suivantes  : on  y 
a remis  de  nouveaux  litres  sous  h date 
de  1770;  III.  les  Affiches  orleanat- 
ses,  le  premier  journal  de  ce  genre  pu- 
blié daus  la  province;  Mai  tin  Cou- 
ret  en  conserva  la  variété  piquante 
depuis  1 7^*4  jusqu’en  1770;  1\. 
Quinti  Horatii  Flacci  poemata  , 
scholiis,  sive  annolationibus  instar 
commentarii  illuslrala  à Joanne 
Bond.  Courct  père  se  fit  infiniment  * 
d'bonncur  par  celle  édition  qu’il  pu- 
blia en  1 767  , in- 1 2,  et  qu’on  nomme 
encore  un  vrai  bijou  typographique. 
V.  Phœdri  fabula;  et  Publii  fyri 
sententve , >773,  petit  volume  i 11-24. 
— Louis  Pierre  Cour  et  de  Villeneuve, 
sou  fils , naquit  à Orléans  le  29  juin 
1749.  Après  des  études  plus  solides 
que  brillantes,  il  spivit  dans  l'impri- 
merie et  eoinme  homme  de  lettres 
les  traces  de  son  père,  dont  il  adopta 
les  principes , dont  quelquefois  même 
il  perfectionna  les  procédés.  La  so- 
ciété de  physique,  'devenue  depuis 
académie  royale  d’Orléans , le  dési- 
gne comme  l’un  de  ses  fondateurs. 
Sous  ce  titre,  il  contribua  punr  beau- 
coup à l'arrangement  qui  régna  jus- 
qu’à la  révolution  dans  le  jardin  bo- 
tanique d'Orléans.  De  scs  presses  sov- 
tircul  les  sept  premiers  volumes  du 
Cours  d’agriculture , de  Hozier,  aux- 
quels il  coopéra  , et  plusieurs  volu- 
mes de  l' Encyclopédie  mélhoditpte , 
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dont  Panckouckc  , son  bfân  - frère  , 
était  l’rniirprcniiûr.  C’est  à Orléans 
que  furent  imprimées  les  parties  de 
lilléiature,  de  géographie  rt  de  théo- 
logie. Oc  fausses  spéculations  et  la 
révocation  renversèrent  L'imprimerie 
de  COuitI  de  Villeneuve,  Il  chercha 
dans  Paris  des  ressources  qu’il  ne 
trouva  pas  toujours  à »a  rouvcDancc. 
Son  caractère  vif  et  plaisant  lui  fit 
craindre  plus  qu’à  tout  autre  lis  ora- 
ges révolutionnaires.  Il  s’en  garantit 
eu  surveillant  les  intérêts  ou  les  cal- 
culs de  l’imprimerie  parvienne  ilaus 
l’un  îles  bureaux  du  ministère.  Après 
la  chute  de  la  tyrannie  dceemvirale , 
il  eulrevit  le  moyen  de  sc  livrer  à 
des  occupations  plus  coii  formes  à scs 
goûts.  A peine  les  écoles  centrales 
s’ouvrircnl-clli  s,  qu’il  sollicita  et  ob- 
tint dans  celle  de  Garni  la  rbairc  de 
grammaire  générale.  Ce  nouveau  pro- 
fesseur de  Gand  eu  fut  plus  d'une 
fuis  l’orateur.  Il  jouissait  d’une  con- 
sidération qu’il, devait  non  moins  à 
sou  excellent  raeur  qu  à ses  connais- 
sances, quand  le  ao  janvier  i8o(>,  à 
neuf  heures  du  soir,  il  tomba  dans 
la  Lys,  et  sc  noya  sans  qu'on  ait  pu 
retrouver  son  corps.  Gnome  cili- 
tcur,  On  lui  doit  plusieurs  collections, 

Jiarini  lesquelles  pous  citerons  sen- 
craent  les  Lyriques  sacrés  , 1 774  1 
1789,  in- ta,  sa  bibliothèque  des 
Poètes  italiens, 'il  vol.  in-8’. , en- 
richie de  préfaces  et  de  notes  de  sa 
main , et  le  Recueil  amusant  des 
voyages  , auquel  (il  contribua,  avec 
fl.  liérenger, et  autres,  Paris,  178a- 
87 , 9 vol.  petit  in-ia,  Comme  litté- 
rateur , nous  citerons  dç  Courct  de 
Villeneuve  : I.  Pu  plaisir  et  de  la 
douleur , d’après  le  comte  de  Ver- 
ri  : U.  Fragments  sur  les  odeurs, 
d’après  Beccaria;  111.  I)i, cours  sur 
la  prise  de  la  Bastille,  Eloge  du 
général  fr  léber,  Éloge  de  Bernard 
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Coppens , professeur  à l’école  cen- 
trale de  Gand.  Ges  discours,  pro- 
noncés à Gand,  ont  été  imprimés  à 
Paris  , chez  M'"".  veuve  Pauckourke. 
IV.  Entretiens  familiers  sur  la  gram- 
maire française , ou  Petite  gram- 
maire à l’usage  de  ceux  qui  en 
ont  besoin,  Cette  grammaire,  repré- 
sentée comme  petite,  a près  de  cinq 
cents  pages;  c’est  plutôt  une  compi- 
lation qu’un  nouveau  système.  V. 
Journal  Orléanais  , «771-90,  2 vol. 
iu  4°.»  VI.  bibliothèque  d’un  hom- 
me qui  veut  rire  , in-8".  , rare  ; 
VIL  Prodomus  florœ  aurelianensis  , 
178^  , 111-8*.;  VIII.  Journal  de  la 
religion , 1791 , 5 vol.  in- ia  , rare; 
IX.  Mémoires  biographiques  sur  les 
grands  hommes  de  l’ Orléanais , cl 
autres  ouvrages  demeurés  manuscrits. 
Courct  de  Villeneuve  a long-temps 
rédigé  une  feuille  périodique,  sons 
le  titre  de  l' Observateur  français  , 
ou  le  Publiciste  véridique  et  im- 
partial. Il  y inséra  les  nombreux, 
pamphlets  de  circonstance  que  sa 
vive  imagination  lui  dictait  ; on  sc 
permettait  de  sourire  à. quelques-unes 
de  ses  plaisanteries;  niais  trop  sou- 
vent le  style  en  fut  aussi  peu  sûr  que 
les  principes.  P — n. 

COURT  ou  du  CURTIL (BtNcrr), 
jurisconsulte  du  itï'.  siècle,  nc'à  St.- 
Sympliorieu-lc-Cbâteau,  en  Lyonnais, 
fut  chanoine  de  St.-Jean  de  Lyon.  Il 
publia  : I . Arresta  amorum  cum  com- 
mentants benedicli  Curlii  Sj  mpho- 
riani,  imprimé  pour  la  première  fois 
à Lyon,  en  1 555.  in-4".  ( l'oyez 
Marti  ai.  d'Auvergne.)  ; II.  Enchiri- 
dion  jttris  utriusque  termutorum , 
ibid.,  i543  : c’est  une  sorte  de  dic- 
tionnaire des  termes  dé  jurisprudence 
civile  et  canonique;  III.  Ilorlorum 
Itbri  XXX , in  quibus  conlinetiir 
arborwn  hisloria,  partira  ex  proba- 
tissimis  qpilusque  aucloribus,  par* 
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Am  ex  ipsius  autoris  Benedicti  Curlii 
observatione  collecta,  Lyon,  \5Go, 
in-fol.  Benoît  Court  a été  regardé , de 
son  temps , comme  un  homme  d’es- 
prit et  un  habile  jurisconsulte;  mais 
son  Traité  des  Jardins  est  médiocre, 
et  c’cst  avec  raison  que  Lamounoyc 
a dit  que  c’cst  un  pauvre  livre,  On 
raconte  meme  que  quelqu’un  à qui 
l’imprimeur  en  avait  envoyé  un  exem- 
plaire, le  lui  renvoya  avec  ce  distique  : 

Nil  toi  in  «rboribua  quoi  bortua  rducat  ittgen# 
yu.»  (ronde*  reperi  *irca* , frncluque  circule». 

Un  de  scs  ancêtres.  Bon  du  Curtil, 
avait  donne  un  traité  sur  la  noblesse. 
Sallengre,  dans  ses  Mémoires  de  lit- 
térature, tome  1er.,  p.  io4,  a con- 
sacré  un  article  à Benoit  Court. 

D— P— s. 

COURT  (Charles  Catois  de),  ne 
à Pont-dc-Vaux  en  1GÛ4,  commença 
ses  études  à Bourg  , et  les  termina 
à Lyon.  Il  vint  ensuite  à Paris  avec 
un  fond  précieux  de  connaissances  et 
le  désir  de  l’augmenter,  et  continua 
à donner  tout  son  temps  à l’ctudc  : 
il  travaillait , dit-on,  vingt  heures  par 
jour.  Il  apprit  les  langues  orientales, 
l’histoire,  les  antiquités  cl  la  numis- 
matique. Il  fit  ensuite  un  voyage  à 
Rome  pour  perfectionner  son  goût 
pour  les  arts  par  la  vue  des  chefs- 
d’œuvre;  il  se  proposait  de  passer 
dans  la  Grèce,  de  parcourir  l’Asie  et 
de  se  rendre  par  terre  dans  la  Chine, 
lorsqu'il  apprit  que  son  père  était 
naïade.  Choisi  pour  veiller  en  sous- 
ordre  à l’éducation  du  duc  du  Maine, 
il  devint  secrétaire  de  ses  comman- 
dements, et  accompagna  ce  prince 
au  siège  de  Philisbourg , et  en  Hol- 
lande dans  la  campagne  de  167'lj.  11 
mourut  d’une  fièvre  violente,  anramp 
de  Vignamont,le  16  août  de  la  même 
année.  L’abbé  Geues t a publié  le 
Portrait  de  Charles  de  Court,  Pa- 
ri», in-tt  . On  a de  lui  la 
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Relation  3e  la  bataille  de  Fleurus, 
gagnée  par  le  prince  de  Luxem- 
bourg sur  le  prince  de  V aldeck  , 
Paris,  1690,  in-4".  — Court  (Louis 
de),  frère  du  précédent  , embrassa 
l’état  ecclésiastique , et  fut  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices.  La  délicatesse  de 
son  esprit  et  la  politesse  de  ses  ma- 
nières lui  firent  de  nombreux  amis. 
L’académie  d’Angers  le  reçut,  en  1 7 o 1 , 
au  nombrede  ses  membres,  et  il  mou- 
rut en  cette  ville  en  1 7 5a.  On  a de  lui  : 
1.  ['Heureux  infortuné , histoire  ara- 
be (poëmc),  avec  un  Recueil  de 
diverses  pièces  fugitives  en  vers  et 
en  prose,  Paris,  17x3,  in-ia.  La 
plupart  des  morceaux  qui  compo- 
sent ce  voh|mc  avaient  déjà  paru  dans 
le  Mercure.  II.  V ariélés  ingénieuses, 
ou  Recueil  et  Mélange  de  pièces 
sérieuses  et  amusantes , Paris,  1735, 
in-!3.  Il  y a des  exemplaires  qui 
ont  la  même  date , mais  où  le  second 
titre  que  nous  avons  rapporté  est  le 
premier.  Ou  y trouve  une  épilrc  en 
vers  grecs  de  Charles  de  Court  à 
Darier  ( insérée  dans  le  Ménngiana  , 
tom.  III,  p.  36),  et  son  Portrait  par 
Gcncst.  L’abbc  de  Court  avait  com- 
posé une  Pie  de  Robert  d’ A rbrisscl , 
dont  l’abbesse  de  Fontcvra'ilt  lui  de- 
manda la  suppression,  pour  ne  point 
réveiller  l’attention  du  public  sur  quel- 
ques-unes des  idées  de  ce  fondateur. 

VV—s. 

COURT  DËGÉBELIN  (AntoineV 
naquit  à Nîmes  en  1735.  Non  père, 
né  à la  Tour-d’Aigncs,  en  Vivaraiv, 
exerçait  le  ministère  dn  culte  protes- 
tant dans  le  bas  Languedoc.  11  apprit 
aux  réformés  dcsCévenncs  à concilier 
leurs  consciences  avec  la  fidélité  due 
au  gouvernement  ,ctil contribua  beau- 
coup à maintenir  la  tranquillité  dans 
cette  province  lorsque  le  cardinal 
Albrroni  cVrrhait  à les  exciter  à Li 
révolte.  Le  régent  fut  si  content  de  sa 
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conduite,  qu’il  lui  offrit  une  pension 
considérable,  et  la  permission  de  ven- 
dre tous  scs  biens,  pour  aller  s’établir 
hors  du  royaume;  mais  Court  ne  vou- 
lant pas  abandonner  son  troupeau, 
refusa  ses  offres.  Peu  de  temps  après, 
à la  majorité  de  Louis  XV,  les  lois 
contre  les  protestants  ayant  été  de 
nouveau  exécutées  avec  rigueur,  Court 
fut  obligé  de  s’expatrier,  et  il  perdit 
une  grande  partie  de  sou  patrimoine. 
Il  alla  se  fixer  à Lausanne  avec  sa 
femme  et  son  fils,  qui  venait  de  naî- 
tre, et  dont  il  soigna  beaucoup  lcdu- 
calicn,  malgré  le  peu  de  fortune*  qui 
lui  restait.  Il  lui  donna  les  meilleurs 
maîtres,  et  le  mit  de  bonne  heure 
en  relation  avec  des  gens  instruits. 
Doué  d'un  caractère  sensible  et  géné- 
reux , le  jeune  Court  de  Çcbclin  sacri- 
fiait tout  au  désir  d’obliger.  Dépouillé 
des  biens  de  sa  mère , fugitive  pour 
cause  de  religion  , il  se  refusa  aux  dé- 
marches qui  pouvaient  les  lui  faire 
rendre,  de  peur  d’affliger  ses  autres 
parents,  qui  cri  avaient  alors  la  pos- 
session. Comme  son  père,  il  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique , mais  il 
cessa  de  bonne  heure  d’en  exercer  les 
fonctions,  pour  se  livrer  sans  distrac- 
tion aux  sciences  cl  à la  littérature. 
]l  lui  sembla  que,  jusqu’alors,  on 
n’avait  pas  étudié  les  anciens  sous 
le  vrai  point  de  vue  qui  convenait,  et 
surtout , que  les  efforts  que  l’on  avait 
faits  pour  les  entendre,  et  juger  de  l’é- 
tat de  leurs  connaissances, avaient  été 
exécutés  trop  isolément , au  lieu  que , 
si  l’on  était  parti  de  plus  liant,  ces 
efforts  réunis  auraient  donné  de 
meilleurs  cl  de  plus  grands  résultats. 
Il  se  livra  donc  avec  beaucoup  d’ar- 
deur à l’ctude  de  l’antiquité  sur  un 
nouveau  plan.  Cependant , il  l’inter- 
rompit pour  s’acquitter  d’uue  dette 
qu’il  regardait  comme  sacrée  : c’était 
la  publication  de  deux  ouvrages , dont 
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son  père,  qui  venait  de  mourir,  avait 
préparé  les  matériaux , et  qu’il  rédigea 
suivant  ses  intentions  : l’un  c si  If  fran- 
çais patriote  et  impartial , Ville-Fran- 
che, rj55,  a vol.  in-ia,  ouvrage  sur  la 
tolérance  religieuse;  l’autre  est  Ylfis- 
loire  des  Cévennes  ou  de  la  guerre 
des  Camisards , sous  le  régne  de 
Louis  le  Grand,  t 760,  â vol.  in-  » ■?.. 

Le  père  de  Court  de  üébelin  avait 
rassemblé  dans  le  pays  moine  les 
matériaux  de  cet  ouvrage,  et  il  avait 
interrogé  des  témoins  de  tons  les  par- 
tis. Court  de  Gebelin  vint  en  i 7 Go 
se  fixer  à Paris , où  il  se  lia  avec 
plusieurs  savants.  Il  passait  1rs  jour- 
nées entières  dans  les  bibliothèques  , 
à lire  et  à faire  des  extraits  pour  le 
grand  ouvrage  qu’il  projetait.  M.  de  la 
Sauvagci  e,  antiquaire,  habitant  la  Ton 
raine,  lui  ayant  envoyé  le  dessin  d’un 
sarcophage  égyptien  qui  se  trouvait  au 
château  d’Lîssé,  et  lui  ayant  demandé 
son  opinion  sur  ce  monument,  Gé- 
belin  lui  répondit  par  nue  lettre  qui 
a été  imprimée  avec  la  gravure  du 
dessin , en  lui  disant  que,  quoiqu’il  ne 
fût  pas  en  état  d’expliquer  les  carac- 
tères hiéroglyphiques  qui  l’ornaipnl,  il 
ne  croyait  pas  qu'il  fut  impossible  de 
les  dé>  hiffrer , et  il  lui  indiqua  la  mar- 
che à suivre  pour  y parvenir.  Celte 
lettre,  qui  n’intéressa  qu’un  petit  nom-  ^ 
bre  de  savants , tomba  peu  après  dans 
l’oubli.  Ce  fut  à l’àgc  de  quarante-li'iit 
ans,  après  avoir  long-temps  analysé 
les  connaissances  humaines , et  dis- 
cuté tous  les  objets  qui  devaient  en- 
trer (Lins  la  composition  de  son  grand 
ouvrage,  intitulé  le  Monde  primitif , 
que  Court  de  Gebelin  se  détermina  à 
en  publier  le  plan  détaillé.  Ce  pros- 
pectus a pour  titre:  Plan  général  et 
raisonne  des  divers  objets  des  décou- 
vertes tjui  composent  le  Monde  pii- 
mitij',  etc., Paris,  1 773,  iri-4".  Jamais 
projet  aussi  vaste  u'arait  clé  tenté 


Digitized  by  Google 


. cou 

par  un  seul  homme.  Aussi  d’Alembert 
demanda  s’il  y avait  quarante  hommes 
our  exécuter  un  tel  plan  , et  les  ré- 
acteurs du  Journal  des  savants  dou- 
tèrent qu’une  société  des  plus  savants 
hommes  de  toutes  les  nations , qui 
sauraient  toutes  les  langues , qui  au- 
raient sous  les  yeux  tous  les  monu- 
ments , put  y réussir.  Cet  ouvrage  pa- 
rut successivement , de  1 77D  à 1 784 , 
à Paris,  en  9 vol.  in-4“.,  avec  des 
planches  , sous  ce  titre  : Le  monde 
primitif  analysé  et  comparé  avec  le 
monde  moderne.  J.c  mécanisme  de 
la  parole  , l’existence  d’une  langue 
primitive,  l’origine,  la  filiation  des 
langues  , la  recherche  des  étymolo- 
gies , dapi  cs  l’idée  fondamentale  que 
la  langue  primitive  ne  fut  pas  arbi- 
traire, qu’elle  se  composa  d’un  certain 
nombre  de  sous  et  d’intonations  natu- 
rels qui  se  retrouvent  dans  les  idio- 
mes de  tous  les  peuples,  et  qui  ont 
chez  tous  le  meme  sens , dans  les  di- 
vers mots  qu’ils  ont  créés  suivant 
leurs  besoins;  les  principes  de  l’écri- 
ture hiéroglyphique  et  de  l’écriture  al- 
phabétique; l’explication,  parle  moyen 
de  cette  clef,  de  tous  les  mystères  allé- 
goriques de  l’antiquité  , et  la  chro- 
nologie qui  lie  les  temps  historiques 
aux  temps  fabuleux  , tels  sont  les 
nombreux  objets  dont  l’exposition  rt 
la  discussion,  devaient  composer  cet 
immense  ouvrage.  O11  verra  , par  l’a- 
nalyse qui  termine  cet  article,  com- 
ment l’auteur  a réalisé  ces  espérances. 
Gebelin,  à peu  près  dans  (p  même 
temps,  rédigea,  en  société avec  Frank- 
lin, M.  Robinet  et  autres  , en  faveur 
de  l'indépendance  des  Américains  , 
une  sorte  d’écrit  périodique,  intitulé  : 
Affaires  de  V Angleterre  et  de  VA- 
inérique , Paris,  17780!  années  sui- 
vantes, 1 5 vol.  in-8°.  Le  bruit  que  fit 
r.nmoucc  du  Monde  primitif  lira  Gé- 
bcün  de  sa  solitude.  L’acadcuiic  fran- 
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çaisc  lui  décerna  deux  fois  le  prix  an- 
nuel, fondé  par  M.  deValbcltc,  pour 
récompenser  l'auteur  de  l’ouvrage  le 
plus  utile.  Il  fut  nommé  à la  place  de 
ce  nscur  royal , dont  sa  qualité  de  pro- 
testant semblait  alors  devoir  l’exclure. 
Il  était  lié  avec  les  économistes,  rt  par- 
ticulièrement avec  Qucsnay  , qui  l’ap- 
pelait son  disciple  bien  aimé.  A crtte 
époque,  des  gens  de  lettres  fondèrent 
un  établissement  adouci  ils  donnèrent 
le  titre  de  Musée.  Court  de  Gébelin  en 
fut  nommé  président.  Peu  fait  pour 
figurer  dans  le  monde , moins  encore 
pour  prévenir,  pour  concilier  les  dis- 
sentions que  fait  souvent  naître  dans 
de  pareilles  sociétés  l’amour-propre 
des  gens  de  lettres , Gébelin  éprouva 
des  désagréments  daus  sa  présidence. 
Des  chagrins  domestiques  vinrent  aug- 
menter ses  peines,  et  toutes  tes  cau- 
ses altérèrent  sa  santé.  Naturcllcincn- 
crcdulc , il  crut  trouver  dans  le  mat 
gnélisme  un  remède  à ses  maux.  Un 
soulagement  passager  fortifia  cette 
idée.  Dans  l’espace  d’un  mois  , il  fut 
ou  crut  être  parfaitement  rétabli.  Alors 
il  reprit  scs  travaux,  interrompus  de- 
puis un  an;  mais,  au  lieu  de  donner 
à ses  souscripteurs  le  to".  volume  du 
Monde  primitif,  il  crut  devoir  leur 
adresser  d’abord  un  écrit  apologétique 
intitulé  : Lettre  sur  le  magnétisme 
animal,  Paris,  1784,  in-’4“.  Cepen- 
dant ce  retour  à la  santé , qui  avait  si 
bien  séduit  Gébelin,  ne  dura  pas  long- 
temps. Il  termina  sa  laborieuse  car- 
rière le  10  mai  1784  , et  fut  inhu- 
mé dans  les  jardius  de  Fratironvillc. 
Le  comte  d’Albon , et  Rabaud-SI.- 
Kticnnc  qui  avait  été  son  élève  , payè- 
rent à sa  mémoire  un  tribut  d’élo- 
ges ( f.'.  d’Aleoh  ).  M.  Qucsnay,  de 
St. -Germain  , petit-fils  du  patriarche 
des  économistes  , prononça  son  éloge 
historique  dans  le  sein  du  musée  ; il 
le  Cl  imprimer  ensuite  et  l’orua  du 


ioB  COU 

portrait  de  Court  de  Gébclin , Paris , 

1 784  > iu-4".  C’est  en  analysant  suc- 
cessivement les  neuf  premiers  volu- 
mes du  Monde  primitif,  que  l’on  peut 
sc  faire  une  idée  de  la  diversité  des 
connaissauces  et  de  l'immensité  des 
recherches  de  l'auteur. — Ier.  volu- 
me, connu  sons  le  notn  dï Allégo- 
ries orientales.  Gébchn  y donne  uue 
idée  de  la  manière  dont  i{  veut  trai- 
ter la  mythologie,  qu’il  regarde  com- 
me une  allégorie  suivie.  Prenant  pour 
teste  un  fragment  de  Sanchoniaton , 
conservé  par  Eusèbe  , il  cherche  à 
prouver  que  Saturne , qui  dévore  ses 
enfants,  représente  l'inventeur  de  l’a- 
griculture ; Mercure  avec  son  caducée, 
celui  de  l’astronomie  et  du  calendrier  ; 
Hercule,  les  travaux  .des  champs, 
répartis  suivant  les  douze  signes  du 
zodiaque,  emblèmes  des  douze  tra- 
vaux de  ce  héros.  Pour  ramener  l'an- 
tiquité à son  système , Gélx  lin  n’a 
pas  toujours  interprété  fidèlement 
üanrliouiaton , dont  il  altère  même 
quelquefois  le  texte.  Ce  système,  au 
surplus  , se  rapproche  de  celui  de 
Blackwell , mats  il  est  moins  ingé- 
nieux. — a',  volume.  Grammaire 
université.  Suivant  Gébclin , la  parole 
est  née  avec  l’homme;  elle  lui  a été 
donnée  parla  nature:  ainsi  les  règles 
qui  en  dirigent  l'usage  ncsotil  point  ar- 
bitraires  ; ce  fie  sont  que  des  modifica- 
tions de  principe  s immuables.  De  cette 
granunaitc  générale  ou  universelle, 
-devaient  découler  les  grammaires  com- 
paratives des  différentes  langues,  et  il 
prend  pour  exemples  les  grammaires 
chinoise  et  Latine.  — 3".  volume.  His- 
toire naturelle  de  la  parole , ou 
origine  du  langage  et  de  T écriture. 
Tout  mot  a eu  sa  raison  prise  dans 
la  nature.  C’est  sur  cAle  base  que  Gc- 
brîin  fonde  l’art  étymologique.  Sui- 
vant lui , les  voyelles  représentent  les 
sensations , et  les  consonnes  les  idées. 
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Passant  de  là  à l’écriture,  il  pense 
qu’elle  a d’abord  été  hiéroglyphique, 
nuis  qu’ensuite  les  peuples  commer- 
çants en  ont  tiré  l’alphabet,  en  sorte 
que  chacune  des  lettres  qui  le  compo- 
sent représente  un  objet  pris  dans  la 
uature.  — 4'-  volume.  Histoire  du 
calendrier.  Il  la  partage  en  trois  par- 
ties : civde  , religieuse  et  allégorique, 
suivant  la  méthode  employée  dans  le 
premier  volume.  — 5 '.  volume.  Dic- 
tionnaire  étymologique  delà  langue 
française , précédé  d’un  discours  pré- 
liminaire contenant  un  précis  Je  l’his- 
toire de  cette  langue  — fi',  et  7' . vo- 
lumes. Dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  latine.  Celte  p.rtie  de 
l?ôuvrage  de  Gébclin  est  une  de  celles 
ou  les  écarts  de  son  imagination^  se 
montrent  le  plus  a découvert.-  Rien 
de  plus  arbitraire  , et  quelquefois  de 
plus  ridicule  que  les  étymologies 
qu’il  propose , défaut  necessaire  de 
tout  rechercheur  de  la  langue  primi- 
tive. Seutant  lui-même  combien  des 
discussions  , souvent  pruhxes  , de- 
vaient fatiguer  ses  lecteurs  , Gébc- 
liu  fit  un  abrégé  des  second  et  troi- 
sième volumes  , sous  le  titre  sui- 
vant : Histoire  naturelle  de  la  pa- 
role, on  Précis  de  l’origine  du  lan- 
gage et  de  la  grammaire  univer- 
selle,Paris,  1776,  in-8“. , et  en- 
suite un  autre  abrégé  des  volumes 
VI  et  VU,  intitule  : Dictionnaire 
étymologique  et  raisoimé  des  ra- 
cines latines , à T usage  des  jeunes 
gens,  Paris,  in-S".  — H .volume.  Le 
monde  primitif  considéré  dans  divers 
objets  concernant  l’histoire,  le  bla- 
son , les  monnoies , les  jeux , les 
voyages  des  Phéniciens  autour  du 
monde,  les  langues  américaines , 
ou  Dissertations  mêlées.  CVst  une 
espèce  de  Miscellanea  composé  de 
huit  pièces  , dans  lequel  Gébakn  pré- 
sente réuai  le  fruit  de  ses  recherches 
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et  souvent  de  scs  rêveries.  Un  des 
morceaux  les  plus  saillants  est  l’bis- 
toire  deNahucliodonosor.  Dans  le  5'., 
il  veut  prouver  que  le  jeu  des  tarots 
nous  est  venu  des  Égyptiens  , dont 
il  représente  le  calendrier.  Dans  le 
7”.,  il  réunit  plusieurs  critiques  que 
l'on  avait  laites  de  sou  ouvrage,  entre 
autres , la  Lettre  de  frère  Paul , /ter- 
mite (par  Oudin  de  la  lirunrllcric  ), 
qui  parut  dans  le  Mercure  de  jan- 
vier 1780.  Il  y insère  aussi  les  ré- 
ponses que  ses  amis  firent  paraître  , 
soit  dans  le  Mercure  , soit  dans 
le  Journal  des  savants.  Ce  volume 
est  terminé  par  l’analyse  d’un  ou- 
vrage publié  en  Italie,  intitulé  -.les  De- 
voirs. C’est  un  résume  de  la  doctrine 
des  économistes.  Tontes  ces  différen- 
tes parties  sont  rattachées  à sou  plan 
général  par  un  discours  préliminaire, 
dans  lequel , apres  avoir  fait  une  réca- 
pitulation rapide  de  tout  cequ’il  a déjà 
exécuté,  il  indique  ce  qui  lui  reste  à 
faire , et  l’on  voit  qu’il  n’était  encore 
parvenu  qu’au  tiers  de  son  entreprise, 
et  que  trente  volumes  ne  suffiraient 
pas  pour  l’achever  dans  les  propor- 
tions du  plan.  — ()".  volume.  Diction- 
naire étymologique  de  la  langue 
grecque.  Les  mots  y sont  expliqués 
en  français, au  lieu  que  jusque-là,  dans 
tous  les  autres  dictionnaires, ils  l’était  ut 
toujours  en  latin.  L’ouvrage  de  Gebc- 
lin,  liés  peu  lu  aujourd’hui , ne  con- 
serve plus  guère  de  partisans  que 
parmi  les  amateurs  de  systèmes  et  de 
rêveries,  preuve  qu'une  longue  étu- 
de et  un  travail  opiniâtre  ne  suffi- 
sent pas  toujours  pour  réussir  dans 
la  carrière  de  l’érudition , et  qu’une^ 
fois  embarqué  dans  le  vague  des  con- 
jectures , ou  parvient  rarement  à Li 
connaissance  de  la  vérité.  On  a publié 
une  Analyse  des  ouvrages  de  J.- J. 
Rousseau  et  de  Court  de  Gébelin  , 
par  uu  solitaire,  Genève,  1782,  iu- 
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8°. , et  un  Examen  des  systèmes 
de  J.- J.  Rousseau  et  de  M.  Court 
de  Gébelin,  ibidem  , 178Ü,  in-8’. 
L’abbé  Legros,  auteur  de  ces  deux 
ouvrages,  cherche  à y prouver,  par  une 
logique  serrée  et  pressante , que  ces 
svtcmes  mènent  à l'incrédulité  et  à 
l’athéisme.  Z. 

COUKTALON  DF.LAISTREÇJünf- 

Charles),  curé  de  Ste. -Saviuc  de 
Troyes , et  associé  libre  de  l’acadé- 
mie des  sciences  , aris  et  belles-lettres 
do  Châlons-sur-Marne  , ué  à bien- 
ville  , diocèse  de  Troyes  , en  1^35, 
mort  le  '19  octobre  1786  , fut  un  de 
ces  hommes  laborieux  qui,  cil  rem- 
plissant  avec  zèle  et  exactitude  les 
devoirs  de  leur  état , consacrent  en- 
tièrement les  incnicnts  qui  leur  restent 
à la  littérature  et  à dès  recherches  pé- 
nibles sur  l’ histoire  de  leur  patrie.  Les 
ouvrages  de  Courtalon  sont  presque 
tous  de  ce  genre  : I.  Recherches  sur 
la  tactique  des  Gaulois , insérées 
dans  le  Journal  de  Ferdun , mai  et 
septembre,  1770;  11  .Histoire  de  la 
vie  et  du  culte  de  Ste.  S aviné,  Troyes, 
1774,  in-ia  de  a4  pages;  11L  Eloge 
de  Pierre  Mignard,  1781  , in- 12; 
IV.  la  Fie  du  pape  Urbain  F,  sui- 
vie de  celles  de  Pierre  de  Celles  , de 
Comcstor  et  de  Salomon  Jarkt,  Troyes, 
1 782,  in- 1 2 ; y.  la  Topographie  his- 
torique t le  la  ville  et  1 lu  diocèse  de 
Troyes,  ibid.,  1783-8G,  3 vol.  in- 
8°. , ouvrage  encore  utile  après  les 
écrits  de  Gi  oslcy  ; VI.  il  publia  , de 
concn  t avec  M.  Simon  de  Troyes , 
l’ Almanach  de  cette  ville,  depuis 
177G  jusqu’à  sa  mort  : c’est  une  con- 
tinuation des  Ephémérides  de  Gros- 
ley  ; VII.  des  Poésies,  dont  quelques- 
unes  ont  été  insérées  dans  i 'Esprit 
des  journaux.  On  lui  attribue  aussi 
• uu  Discours  sur  les  beaux  - arts , 
imprimé  en  1778,  in- 1 2 : E /litre  en 
vers  à l’auteur  de  l'Anti- Uranie, 
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i -65  ; Patkul  à Einsiedlen , lie- 
roïde , 1766;  et  une  traduction  du 
pocinc  De  parla  Firginis  de  Sanna- 
zir,  et  de  celui  De  raptu  Proser- 
jiiiue  de  Claudien.  Cotirtalon  a laissé 
en  manuscrit  l’ Histoire  des  comtes 
de  Champagne , in-fol.  de  4°o  pag. , 
qui  paraît  avoir  etc  composée  peu  de 
temps  avant  sa  mort , et  destinée  à 
l’impression,  ainsi  qu’un  abrégé  iu-4°- 
de  Y Histoire  de  la  baronnie  de  Fil- 
lemaur,  fait  sur  les  manuscrits  de 
François  Chèvre  de  la  Cbarmotte  , 
(doyen  de  Villcmaur,  mort  le  a5 
juin  1781,  dans  sa  84'-  année),  a 
vol.  in-fol.  Tous  ces  manuscrits  sc 
trouvent  dans  les  archives  de  l'hôtel- 
dc-villc  de  Troyes.  — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  l'abbé  Courtaloi», 
précepteur  des  pages  de  Madame  , 
qui  publia  en  1774»  m>  Allas  élé- 
mentaire de  l'empire  d' Allemagne, 
in-4°. , ouvrage  très  bien  fait , et  fort 
utile  pour  connaître  la  constitution 
«lu  corps  germanique,  si  compliquée 

ii  cette  époque.  C.  T — Y. 

COU  KTAN  VAUX  (Fr  a sçois-CÉs  ar 

7. F.  Tei.lier,  marquis  un),  duc  de 
Doudeauvillc,  grand  d’Kspagne  de  la 
première  classe , capitaine- colonel  des 
cent-suisses  de  la  garde  du  roi , na- 
«juit  à Paris,  en  1718,  d’une  famille 
illustre,  étant  arrière-petit-fils  du  rnar- 
«juis  de  Louvois.  H lit  ses  premières 
armes  à quinze  ans , sous  le  maréchal 
de  Noaillcs,  son  oncle,  servit  dans  les 
campagnes  de  Bavière  et  de  Bohè- 
me; mais,  en  174$,  sa  santé  l’obli- 
gea de  quitter  l’état  militaire.  0 Ce  fut 
» alors,  dit  Condorcet,  qu’il  eut  àcoin- 
» battre  un  ennemi  terrible,  le  dés- 
» œuvrement,  et  l’ennui  qu’il  traîne  à 
» sa  suite.  » Son  éducation  avait  étc 
fort  négligée.  Heureusement , un  goût 
naturel  pour  l’cludc  le  sauva.  11  apprit* 
successivement  la  chimie,  l’histoire 
naturelle , Ja  géographie , la  physique , 
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la  mécanique , un  peu  légèrement , 
peut-être,  mais  non  sans  fruit, même 
pour  le  progrès  des  sciences.  Le  corps 
qui  les  cultive  à Paris  avait  élu  mem- 
bre honoraire  son  fils,  le  marquis  de 
Moutmirsil.  Il  le  perdit  eu  1764,  et  le 
père  fut  appelé  au  douloureux  honneur 
d’occuper  le  fauteuil  de  ce  fils  chéri. 
Courtauvaux  fit  insérer  deux  Mé- 
moires parmi  ceux  des  S néants  étran- 
gers , l’un  sur  la  composition  de  l’é- 
ther marin  ( muriatique  ) , l’autre  sur 
l’inflammabilité  de  l’acide  acétique  (vi- 
naigre radical).  Parmi  les  diverses 
concentrations  de  l’acide  muriatique, 
que  l’ou  peut  combiner  avec  l’alco- 
bol , Courtauvaux  avait  choisi  le  mu- 
riale  d’ctain  fumant  ( liqueur  fumante 
de  Libavius  ) , et,  quant  à l'inflam- 
mation de  l’acide  acétique , en  raison 
de  sa  concentration,  il  l’avait  observée 
en  même  temps  que  M.  de  Laura- 
guais.  F.n  1 767  , l’académie , vou- 
lant décerner  le  prix  qu’elle  avait 
proposé  pour  le  perfectionnement  des 
montres  marines  , choisit , pour  les 
éprouver  , Pingre , Messier  et  Cour- 
tauvaux.  Ce  dernier  fit  construire  à 
ses  propres  dépens  une  corvette  très 
légère  , tirant  peu  d’eau,  et  pouvant 
ainsi  sc  prêter  facilement  à tontes  les 
relâches  nécessaires  pour  les  épreu- 
ves. Les  trois  commissaires  parcou- 
rurent pendaut  quatre  mois  les  cô- 
tes de  France  et  de  Hollande  , et 
furent  assaillis  par  plusieurs  coups  de 
vent  qui  les  mirent  dan*  le  cas  de 
juger  de  la  régularité  de  ces  mon- 
tres. Le  journal  ’dc  leur  voyage  fut 
publié  par  Pingré , 1768,  in-4°.  Cour- 
r tanvaux  avait  fait  élever  à Colombes 
un  observatoire  qu’il  mettait  à la  dis- 
position des  astronomes.  On  a même 
de  lui  , daus  les  années  1 765  et 
1 7 66  des  Mémoires  de  l'académie , 
l’observation  de  deux  éclipses  de  so- 
leil. Il  accueillait  tous  les  projets  uti- 
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les , fit  exécuter  à scs  frais  beau- 
coup d'instruments  qui , sans  lui , 
fussent  demeurés  inconnus , et  ue 
dédaigna  pas  d’en  fabriquer  lui-même. 
Un  jour,  il  en  présenta  un  à l’acadé- 
mie, sur  lequel  on  lisait:  Jeaurat 
invertit , Courlanvaux  J'ecit.  Ce  pré- 
cieux et  modeste  ami  des  sciences 
mourut  le  7 juillet  1781.  On  trouve 
son  éloge,  par  Condorcet,  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  pour  la  mê- 
me année.  D.  b. 

COURTE-CUISSE(  Jean  de), en 
latin  De  Brevi  Coxd , docteur  de  l’é- 
cole de  Paris,  évêque  de  cette  ville, 
et  ensuite  de  Genève,  naquit  dans  le 
Maine  au  1 3'.  siècle.  Orateur  de  l'u- 
niversité , il  fut  député , en  plusieurs 
-occasions , à la  cour  des  papes  , pen- 
dant le  schisme  d’Occidcnt.  En  i4«8, 
I’içrre  de  Lune,  dit  Benoit  XIII , 
ayant  excommunié  , par  une  bulle  , 
Chai  les.  VI  et  l’université,  Je  monar- 
que, les  princes  et  les  grands,  se  réu- 
iiircut  à Paris , dans  nue  des  salles  du 
palais.  Le  recteur  de  t'université,  placé 
sur  une  chaise  élevée,  au  milieu  de 
rassemblée  , vis-à-vis  du  tronc  , com- 
manda. à Courtc-Cuisse  de  parler  au 
nom  des  docteurs.  Cet  orateur,  dans 
-un  long  discours , déclama  arec  force 
contre  la  couduitc  de  Benoit,  et  vou- 
lut prouver,  par  douze  raisons  , que 
ce  pontife  était  hérétique  et  schisma- 
tique. Il  soutint  qu'on  ne  devait  plus 
l'appeler  pape,  ni  lui  obéir  ; que  tou- 
-tes  les  collations  qu'il  avait  faites  de- 
puis un  an  étaient  nullcs , et  que 
ceux  qui  se  déclaraient  pour  lui  de- 
vaient être  poursuivis  comme  crimi- 
nels de  lèec-majcsté.  Le  chancelier 
de  Fraucc  déclara  que  le  roi  et  l’as- 
semblée approuvaient  tout  ce  qui  avait 
été  dit  par  l’orateur.  Les  registres  du 
parlement  constatent  que  la  bulle 
fut  lacérée  publiquement.  Le  len- 
demain , 11  mai  , la  soustraction 
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d’obédience  aux  deux  papes  Be- 
noît XIII  et  Boniface  1\  fut  pu- 
bliée par  lettres-patentes  du  roi , du 
consentement  des  grands  et  du  cler- 
gé. Des  ambassadeurs , envoyés  à tou- 
tes les  puissances  de  l’Europe,  les 
exhortèrent  à suivre  cet  exemple.  Il 
fut  ordonné  à l’uuivcrsitc  de  faire  prê- 
cher dans  tout  le  royaume  les  motifs 
de  la  soustraction.  L’abbé  de  St.-Dc- 
nis,  l’évêque  de  Gap,  quelques  cha- 
noines de  Paris,  Nie.  Frailon  et  Guill. 
de  Gaudiac,  conseillers  au  parlement, 
et  plusieurs  autres , qui  s’étaient  pro- 
noncés pour  Pierre  de  Lune  , furent 
arrêtés.  Les  deux  porteurs  de  la  bulle, 
revêtus  de  dalmatiqucs  noires , sur 
lesquelles  on  avait  peint  les  armes  du 
pontife  renversées , et  ayant  eu  tê;e 
des  inities  de  papier,  avec  celte  ins- 
cription : Ceux  sont  déloyaux  à l'é- 
glise et  au  roi , furent  traînés  dans 
deux  tombereaux  et  exposés  aux  in- 
sultes de  la  populace  sar  un  échafaud. 
On  remarque  que,  dans  celte  cir- 
constance, Clamcnges,  Pierre  d’ Aille, 
archevêque  de  Girabrai  , et  le  chan- 
celier Gcrson  , n’approuvèrent  point 
la  conduite  de  l’utiivrrsité,  dont  ils 
étaient  les  membres  les  plus  distin- 
gués. ( V oy.  Benoît  , auti  - pape  \ 
Courtc-Cuisse  remplit,  en  l’absence 
de  Gcrson,  les  fonctions  de  chancrlicr 
de  l’université.  Il  était  aumônier  du 
roi.  Il  fut  nommé,  en  14-20,  évêque 
de  Paris;  mais,  à celte  époque,  Hen- 
ri V , roi  d’Angleterre  , commandait 
dans  cette  capitale.  11  opposa  un  obs- 
tacle insurmontable  à la  réception  de 
Courtc-Cuisse , qui  s’était  prononcé 
• coutrc  lui.  Le  nouveau  prélat,  obli- 
gé de  sc  soustraire  à la  colère  de 
ce  prince , se  cacha  dans  le  monas- 
tère de  St.-Gcrmiin-des-Prés.  Il  quitta 
Paris,  se  rendit  à-  Genève,  dont  il 
fut  luit  évêque  en  \^ii  ; mais  il 
abandonna  ce  siège  au  bout  d’une 
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•nnr'e. , Courte  -Çuisse  mourut  , en 
i4»5  , d.ms  tin  âge avancé.  Du  Pin  a 
pi, ice  à la  lin  des  Œuvres  de  Ger- 
svn  le  Ira Ue  de  Cqurlt-Cuisse  , qui  a 
pour  titre  : De  l’Eglise,  du  souve- 
rain pontife , et  du  concile.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  docteur  n’ont  point 
clé  imprimes;  ce  sont  Diverses  ques- 
tions de  théologie , des  Leçons  sur 
plusieurs  passages  de  l'Evangile  , 
et  une  T caduc  lion  du  T raitë  des  ver- 
tus de  Senèque , faite  en  iifoj  , et 
dédiée  à Jean  , duc  de  llcrri , frère  de 
Cliarlcs  V.  11  y avait  die*  le  duc  de 
la  Vaincre  un  beau  manuscrit  de  cette 
version , intitulé  : Cy  commence  le 
livre  intitule  de  Senecquti  des  qua- 
tre vertus  principaulx  appelles  car- 
dinales. V — VE. 

COURTEN  (William), 
négociant- armateur , ne'  en  lüqv  , 
suivit  d’abord  le  commerce  de  son 
père  , négociant  distingue  , réfugié 
en  Angleterre  par  suite  des  persécu- 
tions qu’il  avait  éprouvées  en  Flan- 
dre, sa  patrie,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe U.  AV.  Courten  s’associa  avec 
son  frère  Pierre  Courten,  en  i(>oG, 
pour  continuer  le  commerce  des  soies 
et  des  tol'cs  Gnes  que  leur  père  avait 
établi  a Londres;  ce  commerce  pros- 
péra, et  les  bénéfices  qu’il  rapportait 
aux  associés  étaient  1res  considéra- 
bles : on  les  évaluait  à près  de  i5o 
mille  liv.  sterling.  VV.  et  Pierre  Corn- 
ton jouissaient  d’une  grande  considé- 
ration , et  fureut , dit-on,  honorés  du 
titre  de  chevalier.  Outre  l’intérêt  que 
AV.  Courten  avait  dans  sa  société 
avec  son  frère  , il  faisait,  pour  son 
propre  compte,  un  commerce  très 
étendu  eu  Portugal , en  Espagne,  sur 
les  côtes  de  (îuinée  et  dans  les  Indes 
occid<  u taies.  W.  Courten  avait  un 
caractère  entreprenant  ; uue  loi  lune 
considérable  , un  crédit  très  étendu  , 
le  mirent  à même  de  sc  livrer  à de 


COU 

grandes  spéculations  maritimes.  Il  fil 
construire  plus  de  vingt  navires,  et, 
pendant  plusieurs  années  , il  occupa 
plus  de  mi  le  marins.  On  assure  qu’en 
diflcreutes  fois,  il  fit  accepter  au  roi 
Jacques  l“r.  et  à son  fils  Charles  1”. , 
des  sommes  considérables , et  que 
scs  avauccs  à la  couronne  s'élevèrent 
à plus  de  200,000  livres  sterliug. 
Deux  navires  , appartenant  à W. 
Courten  , de  retour  de  Pornarn- 
bnuc,  reconnurent  en  1614  une  île 
déserte  , à laquelle  Courten  donna  le 
nom  de  Barbade  qu’elle  a toujours 
conservé.  Le  tiâ  février  ithq  , Cour- 
ten obüDt  des  lettres-patentes  pour 
peupler  cette  nouvelle  colonie  , et  y 
former  des  établissements.  Redoutant 
l'inimitiédu  comte  de  Carlisle,  qui  lui 
était  opposé , Courten  se  mit  sous  la 
protection  du  comte  de  Pembrokc,  <t 
fit  partir  des  navires  chargés  de  tout 
cc  qui  était  nécessaire  pour  fonder  la 
colonie  naissante.  Le  succès  justifia  sa 
prévoyance , et  la  Barbade  fut  bien- 
tôt peuplée  de  dix-huit  cent  cinquante 
habitants  , Anglais  , Indiens  , etc. 
Courten  y établit  un  capitaine  nom- 
mé Powelj  avec  le  titre  de  gouver- 
neur, tant  en  son  nom, qu’au  nom  du 
comte  de  Pembrokc.  Cette  possession 
lie  lut  pas  long-temps  paisible  ; le 
comte  de  Carlisle  chercha  à s’eu  em- 
parer, se  fondant  sur  des  titres  qu’il 
disait  antérieurs  à ceux  de  Courten  , 
quoiqu’ils  ne  fussent  que  du  q juillet 
1 62 q et  du  ■j  avril  i üab.  Ces  privilèges 
le  -rendant  maître  de  toutes  les  îles 
Caraïbes  situées  entre  les  io”  et  ao'. 
degrés  «le  latitude , le  lord  Carlisle 
chargea  le  colouel  Royden  , et  Henri 
Hawley  de  s’empaler  de  la  colonie. 
Les  agents  de  Carliste  sc  présentèrent 
devant  la  Barhade,  en  1629,  avec 
deux  bâtiments , et  ayant  invité  à leur 
bord  le  capitaine  Powel,  ils  le  retin- 
rent prisonnier  , et  envahirent  la  co- 
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lonic.  Us  y établiront  l'autorité  du  lord 
Carlisle,  qui  v subsista  jusqu’en  iC/jG 
que  le  lord  Willougby  en  prit  pos- 
session. W.  Courtcn  avait  encore 
éprouvé  des  pertes  considérables  par 
la  saisie  qui  fut  faite  de  scs  marchan- 
dises après  le  massacre  de  ses  facteurs 
à Amboinr,  où  il  avait  aussi  formelles 
etablissements.  Malgré  tous  ces  dé- 
sastres, d lui  restait  encore  uu  capital 
de  i "28,000  liv.  sterling,  et  6,5oo 
liv.  sterling  de  revenu,  provenant  des 
terres  qu’il  posséd  ùt  dans  differentes 
parties  de  la  Grande-Bretagne.  Telle 
et -.il  la  fortune  de  Courtcn,  lorsqu’en 
l633 , il  s’ouvrit  des  relations  de 
commerce  avec  la  Chine  , et  fit  de 
nouvelles  expéditions  dans  les  Indes 
orientales  ou  d établit  des  comptoirs  ; 
mais  ces  nouvelles  entreprises  ne  fu- 
rent pas  le  tireuses  ; il  perdit  deux 
navires  richcmrtit  chargé»,  sans’qu’ou 
ait  jamais  su  ce  qu’ils  étaient  devenus. 
Ce  ma  heur,  auquel  Courten  ne  survé- 
cut pas  long-temps  , dérangea  totale- 
m>  nt  sa  lortune , et  l’obligea  à con- 
tracter des  dettes  considérables.  Il 
mourut  en  iG3G.  — William  Cour- 
te» , l’un  de  ses  descendants  , né  en 
iG4'i,  cultiva  l’histoire  naturelle  et 
la  science  des  antiquités  avec  succès. 
Apres  avoir  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  à Montpellier,  il  revint  à 
Londres  , oit  il  forma  uu  superbe  ca- 
binet d'histoire  naturelle  et  de  mon- 
naies anciennes  et  modernes.  Après 
sa  mort,  arrivé*  le  »<i  mars  170-1, 
sa  collection  fut  encore  augmentée , et 
a depuis  été  rendue  publique.  Elle  fait 
ati|0.ird’iiui  partie  du  Muséum  bri- 
tannique. V.  R — x. 

COURTEN  \Y  ( Voy.  Josseli»  I". 
et  II  , et  Pierre,  empereur  de  Cons- 
tantinople). 

t'.OURTÉPÉE  (Claude),  né  à 
Saulieii  en  1711,  embrassa  l’état 
ecclesiastique,  et,  après  avoir  professé 
x. 
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pendant  plusieurs  années  au  collège 
de  Uijon,  en  devint  sotis-prim  ipal , et 
mourut  en  1781.  Il  avait  fait  une 
élude  particulière  de  la  géographie,  et 
il  fournit  un  très  grand  nombre  d’ar- 
ticles sur  celte  science  au  Supplément 
de  l'Encyclopédie,  et  à l’abbé  Lad- 
vocat  pour  son  Dictionnaire  de  Fos- 
pien.  Soii  principal  ouvrage  est  une 
Description  historique  et  topogra- 
phique du  duché  de  Bourgogne  , 
Dijon  , 1774-  i-8r> , 7 vol.  in -8  ! 
Beguillct  eut  part  a la  rédaction  des 
deux  premiers  volumes;  mais  se* 
occupations  ne  lui  permettant  pas  d’y 
coopérer  plus  long-temps,  Cuurtépéc 
se  trouva  seul  chargé  de  ce  travail , 
le  plus  complet  qui  ait  été  publié  en 
ce  grnrc  sur  aucune  province  de 
France.  Le  dernier  volume-,  beau- 
coup plus  rare  que  les  autres , fut  pu- 
blié après  Ka  mort , d’après  s s pa- 
piers. On  a encore  de  lui  : I.  His- 
toire abrégée  du  duché  de  Bourgo- 
gne, Dijon,  1777 , i 11- 1 x . extraite  de 
l’ouvrage  precedent;  II.  h Bel.üon 
du  grand  prix  de  Heaune . précédée 
d'une  notice  sur  les  jeux  de,  anciens, 
cl  sur  l'origine  des  compagnies  de 
l’arc , de  i arbalète  et  de  1‘ arque- 
buse , Dijon , 1 779,  in-8  '.  W s. 

COUR  1 1 Al.  ( Jean -Joseph ) con- 
seiller, médecin  ordinaire  du  roi,  et 
professeur  d’anatomie  à Toulouse  a 
traduit  de  l’espagnol,  de  Jean-Baptiste 
Juaniui  : Dissertation  p/ysique  sur 
les  matières  nitreuses  qui  altèrent 
h pureté  île  l'air  de  Madrid , Tou- 
louse, iG85,  in-i •».  Il  a publié  eu 
outre:  Nouvelles  Observations  ana- 
tomiques sur  les  os , sur  leurs 
maladies  extraordinaires , et  sur 
quelques  autres  sujets,  Paris.  1 705, 
in-12;  I.cyde,  1709,  in-8’.  CtV ou- 
vrage coi  t'eut  des  recherches  curicu- 
scs  , principalement  sur  la  moelle 
dés  os,  et  sur  leurs  sutuies.  Z. 
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COURTILZ  DK  SANDRAS  (Ca- 
tien de),  né  à Paris  en  iG'i4,  fut 
d’abord  capitaine  dans  le  régiment  de 
Champagne.  Dans  le 'loisir  que  lui 
procura  la  paix  de  Nimègue  ( i o août 
■ 678  ) , il  composa  plusieurs  ouvrages 
qu’en  iG83  il  alla  faire  impiimercn 
Hollande.  Il  se  livra  dans  ce  pays 
au  goût  qui  l'entraînait  à écrire.  Il 
s’était  d’abord  fiit  connaître  sons  le 
nom  de  Monlfurt  ; ce  fut  sous  d’au- 
tres noms  qu’il  publia  tout  ce  qui 
sortait  de  sa  plume.  Lesopinions  trop 
favorables  à la  France  qu’il  manifes- 
tait dans  ses  écrits  le  firent  sortir  de 
Hollande  et  revenir  a Paris  en  i68y; 
il  retourna  en  Hol  andc  en  i(iç)4;il 
revint  en  France  en  1 70»,  fut  mis, 
on  ne  sait  pas  précisément  pour  quelle 
rabon,  à la  Bastille,  et  y resta  neuf  ans 
entiers.  Son  sort,  qui  était  très  dur, 
fut  un  peu  adouci  pendant  les  six 
dernières  années.  En  171 1 , il  obtint 
enfin  sa  liberté;  sc  maria  en  troisièmes 
noces, et  mourut  le  6 mai  171a.  Pres- 
que tous  ses  ouvrages  portent  un  nom 
célèbre  ou  du  moins  remarquable,  et 
sont  donnés  comme  des  mémoires  de 
contemporains.  Ce  sont  des  rumans 
historiques,  et  rien  n’est  plus  dan- 
gereux que  la  lecture  de  pareils  livres , 
quand  même  on  les  lirait  avec  pré- 
caution , parce  que  ce  mélange  de 
faux  et  de  vrai  trouble  l’esprit  ; ou 
se  charge  la  mémoire  de  faits  ou 
faux  ou  douteux,  et  quelque  temps 
après  on  oublie  dans  quelle  source  ou 
les  a puises , et  l’on  regarde  ces  mêmes 
faits  comme  véritables.  Il  est  donc 
utile  d’indiquer  tous  les  ouvrages  de 
Courtilz.  Ce  sont  : J.  la  Conduite  de 
la  France  depuis  la  paix  de  Ni- 
mègue, Cologne  (Hollande);  i683  , 
1G84,  in-ta.  La  France  y est  mal- 
traitée; on  dit  que  ce  fut  par  com- 
plaisance pour  les  libraires.  II.  Ré- 
ponse au  livre  intitulé  lu  Conduite 
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delà  France,  etc.,  i683,  1684 1 
in- 10,  réfutation  de  l’ouvrage  précé- 
dent. C’est  d’après  Bayle  qu’on  at- 
tribue ces  deux  ouvrages  à Courlilz. 
III.  Mémoires  contenant  divers  évé- 
nements remarquables  arrivés  sous 
le  règne  de  Louis-le- Grand,  l’état 
où  était  la  France  lors  de  la  mort 
de  Louis  XIII,  et  celui  où  elle 
est  à présent,  Cologne,  i685,  in- 1 a , 
ouvrage  à la  louange  de  Louis  XIV, 
de  Colbert  et  de  l.ouvois;  mais  il  y 
a mis  autant  de  faux  que  de  vrai , 
dit  Lcnglet-Dufi  esnoy  , qui  a admis 
les  ouvrages  de  Courlilz  dans  sa  Bi- 
bliothèque des  Romans.  IV .La  Con- 
duite de  Mars,  nécessaire  à tous 
ceux  qui  font  profession  des  armes 
ou  qui  ont  dessein  de  s’y  engager, 

■ 685,  in-ta;  V.  Histoire  des  Pro- 
messes illusoires  depuis  la  paix  des 
Pyrénées,  1684,  ht  - ra;  VI.  les 
Conquêtes  amoureuses  du  grand 
Alcandre  dans  les  Pars- Ras  , 
avec  les  intrigues  de  sa  cour,  1 684  ? 
in-  ta;  VII.  les  Intrigues  amoureuses 
de  la  France,  1.684  . in- lit  ; réim- 
primé eu  iOij'j. Niccron  attribue  for- 
mellement cet  ouvrage  à Courlilz;  Len- 
glet  n’en  nomme  pas  l’auteur.  VIII, 
Nouveaux  Intérêts  des  Princes , Co- 
logne , i685  , revus  , corrigés  et 
augmentés,  168G,  in- ta;  5'1.  édi- 
tion augmentée,  t688,  in- ta.  Henri 
duc  de  Ruban  avait  écrit  les  Intéré'ts 
et  Maximes  des  Princes  et  Étals 
de  ! Europe,  imprimé  en  ifiGG,  in- 
ta.  L’abbc  Lenglel , comparant  ces 
deux  auteurs , dit  que  l’un  ( le  duc 
de  Rohan  ) est  un  politique  consommé 
qui  parle  avec  connaissance  de  cause, 
et  que  l’autre  est  un  aventurier  qui 
hasarde  quelques  réflexions  sur  le 
peu  qu’il  sait  du  sujet  qu’il  traite.  IX. 
La  Fie  du  vicomte  de  Turenne , 
par  Dubuisson , capitaine  du  ré- 
giment de  Fenlelin,  i685,  in-iu; 
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nouvelle  édition,  i688,in-ia;  iGgS, 
in- 1 2.  On  Ht  observer  à C.onrtilz  que , 
dms  le  régiment  de  Verdtlin  ,il  n’y 
avait  plus  d’oflicier  du  nom  de  Du- 
buisson , et  que  celui  qui  avait  porté 
ce  nom  u avait  laissé  aucun  ouvrage. 
Il  n en  fit  pas  moins  imprimer  la  se- 
conde édition  sons  le  racine  nom , et 
comme  il  y avait  fait  beaucoup  d’ad- 
ditions et  corrections,  il  avança  que 
Dubuisson  a va  il  lait  deux  copies  de 
son  ouvrage , et  que  c’était  la  plus 
ample  et  la  plus  correcte  qui  servait 
a cette  seconde  édition.  La  famille 
de  lurenne  fut  si  mécontente  de 
cette  vie  qu  elle  choisit  un  attire  his- 
torien ( Voy.  IUcuf.net  ).  X.  Les 
Conquêtes  du  marquis  de  Grana 
dans  les  Pays-Bas , i G8G , in-.u; 
Al.  /es  Dames  dans  leur  naturel , 
mi  la  Galanterie  sans  façon  sous 
le  régné  du  grand  Alcandre,  1G8G, 
iii-rj.  L’abbé  Lenglet  n’en  nomme 
pas  I auteur.  XII.  r,e  de  r amiral 
de  Coligny , Cologne , iG8G,  in- 12; 
‘691,  m-ia.  Pour  mieux  sedégniser, 

I auteur  y parle  en  religion  naire.^oy. 
Colicni  ).  XIII.  Mercure  historique 
et  politique , la  Haye,  1G86,  petit 
111- 1 u.  Courtilz  continua  ce  journal  en 
1687  et  1G88,  mais  alors  on  lui  impo- 
sa silence,  parce  qu’il  se  montrait  trop 
partisan  de  la  France.  Le  Mercure 
historique  et  politique  a été  continué 
jusqu’en  1771  , par  plusieurs  colla- 
borateurs, parmi  lesquels  on  nomme 
Bayle,  La  Brune,  Saint-Ellicr,  Gnyot, 
Roussel , Lcfcvrc , etc.  XIV.  Mémoi- 
res de  M.  te  C.  de  R. , contenant 
ce  qui  s est  passé  de  plus  particu- 
lier sous  le  ministère  du  cardinal 
île  Richelieu  et  du  cardinal  Maza- 
rin  , ' avec  plusieurs  particularités 
du  régné  de  Louis-le-  Grand,  1G87, 
in- ia,  réimprimés  en  1G88,  1693, 
t6t)G.  Par  les  initiales  qu’il  a mises 
<u  tele  de  I ouvrage,  Courtilz  a voulu  ! 
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laisser  entrevoir  le  comte  de  Roche - 
fort.  C’est  en  effet  sous  ce  nom  qu’ou 
désigne  communément  cet  ouvrage, 
qui  est  le  moins  mauvais  de  tous 
ceux  de  l’auteur,  qui  est  bien  écrit, 
mais  qui  n en  est  pas  moins  un  ro- 
man. XV.  [Remarques  sur  le  gouver- 
nement du  royaume,  durant  les 
régnés  de  llenri  IV,  Louis  XIII 
et  Louis  XIV,  où  sont  traitées  plu- 
sieurs choses  singulières  et  rappor- 
tés plusieurs  faits  anecdotes  de  ces 
trois  régnés , jusqu  à la  mort  de 
M.  de  Turenne , en  167 5,  Cologne. 
1G88,  111-12  ; XVI.  Histoire  de  la 
guerre  de  Hollande , où  l’on  voit 
ce  qui  est  arrive  de  plus  remar - 
quable  depuis  l’an  1672  jusqu’en 
i G77 , lu  Haye,  1 O89,  2 parties 
in- 1 2.  Ce  fut  cet  ouvrage  qui  l’obligea 
de  quitter  la  Hollande  et  de  revenir 
en  France.  XVII.  Testament  poli- 
nque  de  Colbert  ( Voy.  Colbert)  ; 
XV  111.  le  Grand  Alcandre  frus- 
tre, ou  les  Derniers  efforts  de  l’A- 
mour et  de  la  Vertu , liistoiie  ga- 
lante, iGü6,  in-12 , opuscule  que 
Bayle  appelle,  ainsi  que  les  Jj»*, 
VI  , VII,  X et  XI,  dés  pièces  sa- 
tniques  qui  diffamment  cruellement 
plusieurs  dames  de  la  cour  de  France 
et  de  celle  de  Bruxelles;  XIX.  His- 
toire secrette  du  duc  de  Rohan  , 
7 > '**-*2;  XX.  l'Élite  des  nou- 
velles des  cours  d’Europe,  1698. 
L ouvrage  fut  supprimé  après  le  4". 
N°. , et  le  libraire  condamné  au  ban- 
nissement. XXL  Histoire  du  maré- 
chal de  Fabert,  1(198,  in-12;  XXII. 
Mémoires  de  Jean-Baptiste  de  La 
fontaine  , chevalier,  seigneur  de 
Savoie  et  de  Fontenay,  brigadier 
et  inspecteur -général  des  armées 
du  roi , contenant  ses  aventures  de- 
puis 1 G36  jusqu’en  1G97,  Cologne, 
’GgS,  in-12;  XXlII.  Mémoires  de 
M.  il  A rtagnan , capitaine- lieute- 
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nant  de  la  première  compagnie  des 
mousquetaires  du  roi , contenant 
plusieurs  choses  secrelles  et  parti- 
lièrrt  arrivées  sous  le  règne  de 
JLouis-le-  Grand , jusqu’au  siège  de 
Maastricht,  Cologne,  1700,  3 vol. 
in- 1 u.  C’est  à l'occasion  de  ce  livre 
que  Bayle,  sans  nommer  l’auteur, 
l’appelle  a un  liommc  qui  débité  scs 
» fictions  et  qui  les  place  sans  au- 
» cnn  egard  à la  bonne  chronologie.  » 
XXIV.  Mémoires  du  marquis  de 
Montbrun,  où  l’on  voit  quelques 
événements  particuliers  et faits  anec- 
dotes arrivés  depuis  le  commence- 
ment du  17".  siècle  jusqu’en  i65  a 
ou  environ , Amsterdam,  170.  , in- 
1 2;  1 7 o-i , in- 1 2 ; XX  V . Mémoires 
de  la  marquise  de  Fresne,  1701, 
iu- 1 u ; .722,  1739,  2 vol.  in-iu; 
1734  , in-12;  XXVI.  Entretiens  de 
M.  Colbert  avec  Bouin,  fameux 
partisan,  sür plusieurs  affaires  cu- 
rieuses, entre  autres  sur  le  partage 
de  la  succession  d’Espagne , .701, 
1709,  iu-8'.;  XXVII.  Annales  de 
Farts  et  de  la  cour,  pour  les  an- 
nées iG;)7  et  1698,  1701 ,1  par- 
ties in-j  2.  Ce  livre  contenant  des 
imputations  graves  sur  plusieurs  per- 
sonnes de  considération,  on  présume 
qu’il  fut  !a  cause  de  l’emprisonnement 
de  l’auteur.  XX  VIII.  bs  Guerre  d'Es- 
pagne, de  Bavière  et  de  Flandres 
du  marquis**" , contenant  ce  qui 
s’est  passé  de  plus  secret  et  de  plus 
particulier  depuis  le  commencement 
de  celte  guerre  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne  de  1 70Ü , avec  le  plan 
des  batailles  qui  se  sont  données , 
Cologne , 1706,  iu-ia  ; nouvelle  édi- 
ditiou  , augmentée  jusqu’en  1707, 
la  Haye,  «707,  in-12.  Cet  ouvrage 
a aussi  été  imprimé  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  marquis  D*** , con- 
cernant ce  qui  s’est  passé  de  plus 
secret  depuis  le  commencement  de 
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la  guerre  d'Espagne , et  de  la  Ba- 
vière et  de  Flandres , nouvelle  édi- 
tion, Cologne,  1712,  2 vol.  in-12. 
Quelques  personnages  attribuent  ce 
livre  au  marquisde  SotifTcnagr.XXlX. 
Mémoires  de  M.  de  B.  ( Bony  ) , se- 
crétaire de  M.  le  C.  de  F.  ( cardinal 
de  Richelieu  ) , dans  lesquels  on  dé- 
couvre la  plus  fine  politique  et  les 
affaires  les  plus  secrelles  qui  se  sont 
passées  du  règne  de  Louis -le- Juste 
sous  le  ministère  de  ce  grand  cardi- 
nal ; et  l'on  y voit  quelques  autres 
choses  curieuses  et  singulières  sous  le 
règne  de  Louis-le-  Grand , Amster- 
dam, 17.1,2  vol.  in-i2  ; XXX.  Histoi- 
re du  maréchal  de  la  Feuillade,  nou- 
velle galante  et  historique,  <7.3, 
in-. 2;  XXXI.  le  Prince  Infortuné, 
on  Histoire  du  chevalier  de.  Rohan 
(décapité  en  1 ( j 7 4 ) -,  où  l’on  trouve 
diverses  particularités  de  la  cour 
et  des  a f] aires  de  ce  temps-là , .7.3, 
in-12;  XXXII.  Mémoires  de  lu.  de 
Bordeaux,  intendant  des  finances , 
contenant  ce  qui  s'est  passé  de  par- 
ticulier en  France  et  en  Angleterre , 
depuis  l’avènement  de  Louis  - le-, 
Grand  à la  couronne,  jusqu’à  la 
mort  de  la  reine  mère,  par  M.  G. 
1).  C.,  .758,  4 vol.  in->2.  11  faut 
avoir  le  tome  IV  avec  les  caitons 
qui . en  ont  été  retranchés  , parce 
qu’ils  portaient  sur  la  famille  La- 
moignon. Les  cartons  sont,  dans  le 
4'.  volume  , depuis  la  page  266 
jusqu’à  la  page  492.  Les  exemplaires 
cartonnés  n’ont  que  Æ75  pages. 
XXXI IL  Aventures  de  la  comtesse 
de  Strasbourg  et  de  sa  fille,  par 
l’auteur  des  Mémoires  du  C.  D.  F: , 
1716,  in-12,  .718,  in-12.  On  croit 
que  Courtilz  a été  éditeur  de  la  4‘- 
édition  des  Mémoires  de  Chava- 
gnac  ( Voy.  Chavaghac  ).  Il  pour- 
rait en  être  auteur  ; car  il  ne  lui  en 
coûtait  pas  plus  de  composer  que 
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de  revoir.  Ces  mémoires , au  resle , 
no  commencent  qn’cn  i(i.Ja  ( et  non 
1 6i4-  ) Pendant  sa  détention  à la  Bas- 
tille, Coortilz  avait  fait  connaissance 
avec  le  «lue  de  Tirconnel , qui  lui 
raconta  tout  ce  qu’il  savait  de  ce  qui 
s’était  passé  sous  le  règne  de  Char- 
les 1"  et  l’usurpation  de  Crotuwel. 
Courtfiz  ne  manqua  pas  de  composer 
les  Mémoires  de  Tirconnel,  qui  sont 
restés  manuscrits,  ainsi  que  les  Anec- 
dotes d'Angleterre,  composées  aussi 
à la  Bastille.  Le  F.  Ltlong  dit  qu’il 
avait  fait  des  Mémoires  d'un  homme 
de  guerre  où  sont  me'lées  quantité 
de  choses  curieuses,  arrivées  pen- 
dant qu'il  était  dans  le  service,  et 
porte  à 4o  volumes  in-iu  le  nom- 
bre des  manuscrits  délaissés  par  Cour- 
tilz.  Bayle,  mort  cinq  ans  avant  Cour- 
lilz,  ne  lui  a pas  consacré  d’article 
dans  sou  Dictionnaire  ; mais  il  s'est 
beaucoup  occupé  de  ses  ouvrages  dans 
les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  dans  la  Réponse  aux  ques- 
tions d’un  Provincial,  article  XXV 1 1, 
et  dans  ses  lettres:  tout  en  qualifiant 
ses  ouvrages  de  romanesques , il  ne 
laisse  pas  de  louer  l'aulctir  sous  cer- 
tains rapports  : a 11  a . dit-il,  du  vif 
» et  de  la. clarté  dans  le  style.  » Fo- 
lard  regarde  comme  un  chef  d’œuvre 
son  Histoire  de  la  guerre  de  Hol- 
lande. A.  B — t. 

ttOURTIN  DE  CISSÉ  (Jacques), 
gentilhomme,  né  dans  le  Perché  en 
1 56o , aurait  mérité  une  place  dans 
la  liste  des  enfants  célébrés  de  Bail- 
le!. A vingt  ans , il  était  déjà  connu 
de  tous  les  poètes  de  son  temps,  et 
il  publia  en  i58i  ses  Œuvres  poé- 
tiques , contenant  les  amours  de 
Rosine  en  deux  livres;  diverses 
th!es,r l les  Hymnes  de  Sjncse, 
éveque  de  Ptolemuide,  traduites  du 
grec  en  vers  français , Paris,  in  - iu. 
Ce  recueil  , devenu  assez  rare  , 
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n’est  pas  fort  recherché.  Lacroix  du 
Maine  fait  un  grand  éloge  de  la  tra- 
duction des  hymnes  de  Syrie. se  , qui 
est  encore  la  seule  que  nous  ayons  en 
français.  L’abbé  Goujct  loue  aussi 
Courlin  d'avoir  entrepris  la  traduc- 
tion d’un  auteur  chrétien  à un  âge 
où  l’on  s’occupe  moins  de  ses  devoir* 
que  de  scs  plaisirs.  Suivant  ce  criti- 
que, cette  traduction  approche  trop 
delà  paraphrase;  mais  l’auteur  don- 
nait de  grandes  espérances.  Il  mou- 
rut le  18  mars  1 584 , dans  sa  -x\'. 
année.  Il  a laissé  dis  poésies  manus- 
crites , cotre  aiftrcs  1111e  Rergerie  , 1 
dans  le  Çoùt  de  celles  de  Sanuazar; 
c’est  un  des  poètes  qui  ont.célébré  la 
puce  de  M“*.  Desroches.  \Y — s. 

COURT1N (Grimait*),  médecin, 
né  à Paris  , reçut  le  doctorat  dans 
cette  ville  en  1376.  Nommé  profes- 
seur deux  ans  après,  il  enseigna  la 
chirurgie  jusqu’en  1587.  Les 'traités 
qu’il  dicta  pendant  cet  espace  de 
temps  furent  recueillis  par  scs  disci- 
ples. Jacques  Guillcmeau  avoue  que 
le  livre  De  la  génération  et  celui  Des 
plaies  de  tête , qui  se  trouvent  dans 
ses  oeuvre ||  ont  clé  puisés  dans  les 
leçons  de  Courtin.  Étienne  Binet , 
chirurgien-juré  de  Paris,  publia  eu 
1Ü1  a,  en  un  volume  in-folio,  les 
Leçons  anatomiques  et  chirurgi- 
cales de  feu  M.  Courlin  . re- 
cueillies , colligées  et  corrigées.  Cet 
ouvrage  fut  icmiprimc  sous  le  titre 
tï  Œuvres  anatomiques  et  chi- 
rurgicales de  Germain  Courtin , 
Rouen,  itiüü,  in- fol.  Biulan  fait  le 
plus  bel  éioge  de  ce  médecin  ; i!  le  re- 
garde comme  un  très  grand  anato- 
miste, et  assure  que  c’est  iui  qui  a 
formé  les  premiers  chirurgiens  d* 
son  temps.  (Jn  lui  doit  encore  une 
dissertation  , aujourd’hui  peu  impor- 
tante : Adversùs  Parar.elsi  de  tri- 
bus principiis,  auro  potabili,  totd- 
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que  pyrotechnid  portentosas  opinio- 
7i«,  Paris,  1 279  ,in-4".  C. 

COURT  IN  (Antoine),  naquit  à 
Riom  en  1622 , du  greffier  en  chef 
du  bureau  des  finances  de  la  génc'ra- 
lité  d’Auvergne.  Pierre  Clia mil,  pre- 
sident du  meme  bureau  , et  intime 
atni  de  son  père,  étant  devenu  rési- 
dent, puis  ambassadeur  en  Suède,  y 
attira  le  jeune  Courtiu  en  iG45.  La 
reine  Christine  le  goûta  beaucoup , et 
en  iG5i  cette  princesse  le  fit  secré- 
taire de  scs  commandements  et  noble 
suédois,  en  y ajoutant  une  terre  à la- 
quelle elle  fit  purtcrMc  nom  de  Cour- 
tiu. Le  changement  des  affaires  qui 
survint  quelque  temps  après  en  Suède 
engagea  Courtiu  à revenir  eu  France  ; 
tuais  après  l’abdication  de  Christine  , 
Charles  Gustave,  devenu  roi , le  rap- 
pela auprès  de  lui.  Il  accompagna  ce 
prince  dans  ses  expéditions  en  Polo- 
gne. Charles  eut  tant  de  conlianee  en 
lui , qu’il  l’envoya  ensuite  en  France 
en  qualité  d’envoyé  extraordinaire. 
Ce  prince  étant  mort  en  i (Mo , 
Courtiu  fut  nommé  par  Louis  XIV 
son  résident  général  vers  les  princes 
et  étals  du  Nord.  Ce  l^t  lui  qui , 
se  trouvant  en  Angleterre,  fut  char- 
gé de  la  négociation  avec  cette  puis- 
sance pour  la  restitution  de  Dunker- 
que ( en  iGGa  ).  Après  s’etre  ac- 
quitté avec  honneur  de  toutes  les 
fonctions  de  ce  ministère,  il  revint  à 
Paris,  où  il  sc  livra  à la  piété  et  à la 
composition  du  divers  ouvrages.  Il  y 
mourut  sans  enfants  en  i68ü.  On  a 
de  lui  : I.  un  Truité  sur  la  jalou- 
sie , Paris,  1674»  in-12;  11.  un 
autre  sur  le  point  d'honneur,  Pa- 
ris, 1675,  in- 1 a ; lll.  un  3'.  de  la 
Paresse , Amsterdam  , 1G74,  in-12, 
dont  on  a une  4'-  édition  publiée  avec 
la  Vie  de  l’auteur,  par  l’abbé  Goujct, 
Paris,  1 7 43 » in-i 1 : cet  ouvrage  est 
assez  bieu  c'ait , eu  forme  de  dialo- 
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gue,  ce  qui  le  rend  prolixe  et  rempU 
de  divagations;  on  y trouve  une  cri- 
tique un  peu  sévère  des  ouvrages  et 
du  style  du  P.  Bouhours,  et  des 
idées  curieuses  et  très  développées 
sur  la  meilleure  manière  de  formel- 
le catalogue  d’une  bibliothèque;  IV. 
un  Traité  de  la  Civilité , Paris  , 
17G2  , in  - 12  : l’édition  de  1695 
était  déjà  la  8”.  ; V.  une  tra- 
duction du  Traité  du  droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix  de  Grotius , Pa- 
ris, 1687,  2 vol.  Ln-8".;  la  Haye, 

1 702 , 5 vol.  in  - i-J  , entièrement  ef- 
facée par  celle  de  Barboyrac  ; VI. 
['Esprit  du  saint  Sacrifice  de  l’Au- 
tel, Paris,  1G88,  in-12.  C.  T — v. 

COUtOra  ( Nicolas),  professeur 
d’humanités  à l’université  de  Paris , 
mort  à la  fin  du  1 7*.  siècle  , cul- 
tiva la  poésie  française,  mais  sans 
aucun  succès.  Son  poème  de  Charle- 
magne , ou  le  Rétablissement  de 
l’Empire  romain,  Paris,  îfiGG, in- 
12,  est  au-dessous  du  médiocre.  11 
avait  le  projet  de  donner  une  suite  à 
ect  ouvrage;  un  motif  de  dévotion 
l’en  cmpccha.Toujonrs  passionné  pour 
son  héros,  au  lieu  de  célébrer  scs  con- 
quêtes, il  crut  plus  utile  de  le  mon- 
trer dans  sa  pénitence.  11  divisa  ce 
nouveau  poème  en  rinq  chants  , et  la 
raison  qu’il  en  donne  dans  sa  pré- 
face est  le  rapport  de  ce  nombre  aux 
a cinq  plaies  mortelles  du  Sauveur.  » 
Charlemagne  pénitent  fut  imprimé 
à Paris  eu  1(187  , in  - 12  , avec  deux 
autres  poèmes  chrétiens  du  meme 
auteur,  les  Quatre  Fins  de  l’homme 
et  la  Chute  d’Adam.  On  a cacorc  de 
Jui  un  Poème  sur  la  nouvelle  con- 
quête de  la  Franche-  Comté  ; Paris , 
1G74,  in- 4°.  Courtiu,  sans  talent 
pour  la  poésie,  était  aussi  savant  que 
laborieux;  il  fut  désigné  par  Huet  et 
le  duc  de  Montausier  pour  travailler 
à la  collection  des  auteurs  classiques 
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pour  l'éducation  du  dauphin , et  ce 
hit  lui  qui  publia  le  Comélitts  Nepos, 
Paris,  1 67  5 , 111  - /t  . , avec  des  uote* 
pour  eu  éclaircir  le  texte,  Celte  édi- 
tion est  estimée  , et  c'est  par  uue 
erreur  grave  que  les  éditeurs  du 
Nouveau  Dictionnaire  historique 
l’attribuent  à Antoine  Conrtiu,  dont 
il  a été  question  dans  l'article  précé- 
dtut.  W — s. 

COLRTI VRON  (Gaspard  le  Com- 
passecr  de  CnKQi  f-iMoNTroRT,  mar- 
qius  de  ) , mcstrc-de-camp  de  cava- 
lerie , et  pensionnaire  vétéran  de  l’aca- 
démie des  sciences,  naquit  en  171 5, 
au  château  de  Courtivron  en  Bour- 
gne , et  mourut  le  4 octobre  1 785. 
Blessé  dans  la  campagne  de  Bavière, 
en  tirant  du  péril  le  plus  éminent  le 
fameux  comte  de  .S axe , il  renonça 
dès-lors  au  métier  des  armes , pour 
sc  livrer  sans  réserve  à la  culture  des 
sciences.  Scs  travaux  en  embrassèrent 
un  grand  nombre.  La  géométrie,  l’op- 
tique , l’astronomie,  la  mécanique, 
l’art  de  forger  le  fer , furent  les  su- 
jets de  ses  méditations.  O11  trouve 
de  lui , sur  ces  diverses  matières , 
plusieurs  Mémoires  dans  la  Collec- 
tion de  l'académie  des  sciences.  Un 
des  principaux  est  celui  p ir  lequel  il 
donna  ( 1744  )*  P0,,,‘  I®  résolution 
des  équations  numériques , une  Mé- 
thode d! approximation  plus  commo- 
de que  toutes  celles  que  l’on  connais- 
sait alors , et  qui  abrège  beaucoup  les 
substitutions  successives  qu’exige  celle 
de  Newton  pour  arriver  à des  résultats 
de  plus  en  plus  exacts.  Ce  n’est  qu’as- 
sez  long-temps  apres , que  Lagrange 
a donné  des  méthodes  plus  commo- 
des encore  et  plus  complètes.  Courli- 
vron  fut  l’un  des  premiers  qui  fixa 
l’attention  publique  sur  ces  maladies 
contagieuses  des  bestiaux  que  souvent 
la  guerre  entraîne  à sa  suite.  Il  Gt  plu- 
sieurs mémoires  sur  une  épizootie  qui 
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désolait  la  Bourgogne.  Ou  a eu  ou- 
tre : f.  Traité  tTo/Uiqite  , où  ion 
donne  la  théorie  de  la  lumière  dans 
le  Système  neutouien,  avec  de  nou- 
tntlles  solutions  des  principaux  pro- 
bléfties  de  dioptrique  et  de  catop *• 
trique,  Paris,  1 i5l , in-4"- î U-  l'Art 
des  forges  et  fourneaux  à fer , en 
société  avec  Bouchu , 1761,  inTol.  > 
deux  sections.  Duhamel  y en  ajouta 
deux  autres  eu  1 q&t.  C’était  l’ouvrage 
le  plus  complet  qu’on  eût  sur  cette 
matière  avant  la  Sj  dérotechniedc  NI. 
Hasscnfratz  , publiée  en  i8i-a.  I If. 
Observations  sur  les  couvertures  en 
lave , dans  l'Art  du  couvreur.  L. 

COUKTOIS(HiLAiRE\néànvrcirt 
au  commencement  du  16C  siècle , fut 
d’abord  avueat  au  présidial  de  Mantes, 
et  ensuite  au  cliàtckt  de  Paris.  11  fai- 
sait , en  latin  et  en  français,  des  vers 
qui  eurent  quelque  réputation  , tant 
qu’il  sc  coiilruta  de  les  montrer  à ses 
amis , et  qui  tombèrent  dans  le  mépris 
aussitôt  qu’il  eut  cédé  à la  vanité  de 
les  faire  imprimer.  On  a de  lui  : 1. 
un  recueil  d’épigrarnmes  latines, sous 
le  titre  de  Folantille  ( pièce*  volan- 
tes), Paris,  t535  , in-8'.:  ce  titre  lui 
valut  fcpigrainrnc  suivante  : 

Rite  vuIunliMa*  nuper  «ua  carmin»  quidam 
loKtipiK  vstiüvh4U(l  ratmnn  ioopt; 

<vlu->d  proprü  ni!>l>ta  que:  nt  Icvitalr  tolar», 

Per  medium  , virlud  p.ippu*  iiime , Volai. 

IL  un  ouvrage  en  rime  française  , 
intitulé  : La  publication  de  félat 
de  chancelier  , faite  par  Mercure , 
avec  quelques  dialogues  -,  Paris  , 
i545,  iu  8°.  C’est  l’éloge  de  Fran- 
çais Olivier , alors  chancelier;  III.  des 
Epitaphes  sur  la  mort  de  l'amiral 
Claude  d’Armebaul , Paris,  i553  , 
in-8  et  IV.  enfin,  des  Distiques  la- 
tins , tirés  des  sentences  des  philo- 
sophes rapportées  par  Diogène  Laërce. 
Paris  , 1 54 1 . • , W— s. 

COURTOIS  ( Jacqves  ) , peintre 
de  batailles , plus  connu  sous  le  nom 
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de  Bnurptgnnn , e .iil  ne  en  j6'm  , 
à Si.-H* , (’ulite,  en  Ftunrlic-Gons!. . 
Sou  |cic,qui  faisait  fun  cïat  de  la 
priuttyr,  lui  en  nient:.)  les  principes, 
mais  il  s'apet  çii(  bientôt  que  les  dis- 
positions de  sim  fils  exigeaient  un  au- 
tre ni  lire,  et  i!  consentit  à le  laisser 
partir  peur  l’Italie.  I.e jeune Cmii lois 
visita  Us  écoles  les  plus  celèbiesde 
Mi'an,  de  Ve;  ise,  de  B>  loruc  et  de 
Ki'tue.  il  se  lia  d’une  et  unie  amitié 
avec  le  Guide  et  l'Aibane,  et  -ut  incl- 
ue a prufi’  leurs  conseils  et  leurs- le- 
çons. Ayant  résolu  de  peindre  des  ha- 
tailb  s,  i!  se  mit  pendant  trci«  ans  à 
la  suite  d'une  armée,  dessinant  les 
marches , le#  campements,  les  sièges 
et  les  cunihats  dont  il  était  le  témoin. 
Aussi , scs  tabicaux  de  ce  genre  sont- 
ils  remarquables  par  la  vérité,  la  dis- 

Irnsiiion  des  figures,  leur  itmdveinerit, 
eur  v.liiété,  et  par  une  mlaine  eha- 
lrur , fruit  d'une  imagiuatiou  bril- 
lante et  long-temps  nourrie  de  la  vue 
des  objets.  Michel-Ange  , surnommé 
des  batailles  & raison  de  sa  supériorité 
dans  ce  genre,  ayant  vu  des  tableaux  de 
Courtois,  représentant  des  chocs  de  ca- 
valerie. fut  le  premier  à en  avouer  le 
meiite.  Bourguignon  se  maria,  mais 
il  ne  fut  point  heureux  dans  son  choix. 
Sa  femme,  qui  lui  donnai'  de  fréquents 
sujets  d«  jalousie,  étant  murtc  presque 
suintement.  Courtois , âgé  de  ticntc- 
septaus  , entra  chez  les  jésuites  com- 
me frère  !ai.  .Ses  ennemis  répandi- 
rent le  bruit  que  sa  femme  avait  été 
empoisonnée , et  que  c’était  pour  se 
soustraire  à ’a  vengeance  tic  scs  pa- 
rents i tau  cliàiiuu  nt  que  ce  mine  au- 
rait mén'é  qu'il  s’était  lait  rrljgii  us. 
Il  onia  d’un  grand  nombre  de'nbleanx 
la  uiai.stm  de  son  ordre  , a B.  me,  où 
il  inouï  ut  en  o(>^(>.  Il  a gravé  à IV, m- 
foite  quelques  moircanx  tort  estimés. 
Quoique  le  f'uw quignon  it  peint  le 
poitrail  cl  l’histoire,  c’est  surtout  à 
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scs  tableaux  de  batailles  qu’il  doit  s» 
réparai-  U,  et  il  réussissait  ai  oins  bien 
c.,  grand  qu'en  polit.  Dans  le  grand  , 
il  se  montre  trop  faible  dessinateur  , 
huit  trop  peu,  et  tombe  dans  le  rouge  ; 
dans  le  petit,  sa  touche  est  admira- 
ble , son  pinceau  larde , sa  couleur 
i h o aie  et  de  la  plus  grande  force. 
Beaucoup  de  ses  tableaux  sont  noir- 
cis par  le  temps.  B fut  maître  de 
l’aiTocel.  On  voit  au  musée  Napoléon 
deux  tableaux  du  Bourguignon  peints 
sur  Luis;  la  Bataille  A'  Arbelies  , et 
Moue  en  prières  pendant  le  combat 
des  AmalèciU  s.  II  a gravé  à la  peinte 
quelques  batailles,  dans  lesquelles  on 
remarquede  même  esprit  que  dans 
ses  tab  eaux.  On  attribue  encore  à ce 
maître  les  Batailles  qu’un  trouve  dans 
la  i".  édition  de  1 ’ Histoire  des  guer- 
res de  Flandre  , par  Fa  ni.  Str.ida , 
Rome,  in-  (".  Parmi  les  graveurs  qui 
ont  travaillé  d’apiès  les  tableaux  de 
Courtois,  on  cite  L.  Yorslerinan  , G. 
Audrau  , A.  Clouvet  et  Châtelin.  — 
Courtois  (Guillaume) , frère  du  pré- 
cédent, montra  comme  lui,  de  bonne 
lu  urc , des  dispositions  pour  la  pein- 
ture , et  le  suivit  en  Italie,  où  il  en- 
tra dans  l’école  de  Piètre  de  Cortone. 
I.a  rapidité  de  ses  progrès  lui  attira 
des  cuvieux  , auxquels  il  ne  répondit 
que  par  de  nouveaux  efforts. Quelques 
connaisseurs  prétendent  qu’il  avait 
) lus  de  correction  dans  le  dessin  que 
sou  maître  ; niais  il  ne  l'égale  pas 
sous  le  rapport  de  la  composition  et 
de  "ordonnance;  son  coloris  n’a  pas 
non  plus  , meme  dans  ses  meiili  tirs 
morceaux  , tonte  la  vigueur  désirable. 
La  s différents  musées  d'Italie  renfer- 
ment uugraod  nombre  de  ses  tableaux. 
Ou  a cité  souvent  celui  dans  lequel  it 
a représenté  le  Miracle  Je  Josue  ar- 
rêtant le  soleil,  et  qui  se  trouve  au 
musée  Napoléon.  Il  l’avait  composé 
pour  le  pape  Alexandre  VII,  qui  car 
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erna  )a  galerie  (Je  Montefalcone.  Ce 
pontife  lui  en  témoigna  a satisfaction 
p.ir  ie  don  de  son  ]mi  trait , avec  une 
chaîne  d'or.  Guillaume  Courtois  , ne 
eu  1628,  mourut  à Home  en  1679 , 
âgé  de  cinquante-un  ans.  On  a de  lui 
quelques  gravures  à l’eau-forte  , esti- 
mées , surtout  celle  de  Tobie  enseve- 
lissant les  nwris.  Il  a beaucoup  aidé 
sou  frère  dans  ses  principaux  ouvra- 
ges. Ces  drus  peintres  , n'ayant  tra- 
vaillé qu’en  Italie,  n’apparlirJinent  à 
l’école  française  que  par  leur  nais- 
sance. A— s et  W — s. 

GrUHTOIS  (Jean  - Louis),  jé- 
suite, ué  à Cbarlevillc  le  0 janvier 
J 7 1 2 , professa  pendant  plusieurs  an- 
nées l.i  rhétorique  au  collège  de  Di- 
jon, où  il  forma  une  étroite  liaison 
avec  le  P.  Oudin , alors  occupé  d'une 
nouvelle  eïlnion  de  la  bibliothèque 
des  écrivains  de  la  société.  Ce  der- 
nier , toit  avancé  en  à-c,  et  voyant 
qu'il  lie  pouvait  terminer  ce  travail, 
jugea  que  personne  u’elait  plus  propre 
à Je  continuer  que  le  P.  Courtois.  C"- 
lui-ci  se  rendit  à Hume  pour  reçut  lilir 
ks  matériaux  qui  lui  devenaient  néces- 
saires ; mais  l'activité qu’il  mit  dans  ses 
recherches  .dicta  sa  santé,  et  il  fut 
obligé  de  revenir  eu  France  en  1 -5(j. 
Depuis  ce  moment ,.  il  ne  lit  plus  que 
languir. et  mourut  en  1 7O8,  sans  avoir 
eu  la  satisfaction  de  mettre  en  état  de 
par.iilre  un  ouvrage  qui  lui  avait 
coûté  des  Soins  infinis  cl  des  fatigues 
qui  abrégèrent  sa  vie.  A une  -érudi- 
tion pi  u commune,  le  P.  Courtois  joi- 
gnait des  talents  pour  l'eluquence  et 
pour  la  poésie,  li  remporta  deux  prix 
m f académie  française)  en  175-2  , par 
un  discours  sur  ce  sujet  : a L 'amour 
*>  des  lettres  inspira  l’amour  de  la 
» vertu  »,  et  en  17.54  |iar  un  dis- 
cours sur  cet  autre  suji  I : « La  crainte 
» du  ridicule  étouffe  plus  de  talents 
» et  de  venus  quelle  uc  corrige  de 
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» vices  et  de  défauts  ».  Ils  sont  im- 
primes dans  le  recueil  de  l'académie. 
On  trouve  parmi  les  Poëmata  di- 
dascalica  il.  11  , p.  772-296),  une 
pièce  du  P.  Courtois,  iulitulc'r  -.Aqua 
picalà{  l’eau  de  goudron  ).  W — s. 

COURTONNbi  (Jean),  archi- 
tecte, uc  à Paris  vers  1670,  a fait 
exécuter  peu  de  travaux  à Paris  ; on 
peut  néanmoins  citer  avec  avantage 
deux  hôtels.  Le  premier  est  celui  de 
Nuirmouticr , rue  de  Grenelle,  fau- 
bourg St.  - Germain  , construit  en 
1720.  Suri  étendue,  la  commodité  dé 
sa  distribution  et  la  richesse  de  sa 
décoration  intérieure  le  font  distin- 
guer d’un  grand  nombre  d’autres  du 
même  temps  ; l’autre  est  l'hôtel  de 
Matignon , rue  de  Vaunnes,  qui 
moulrc  aussi  du  talent  et  du  goût. 
Courtonue  a publié  un  Traité  de  la 
perspective  pratique  , avec  des  re- 
marques sur  T architecture , suivies 
de  quelcfues  édifices  considérables 
mis  en  perspective , et  de  l'invention 
de  l'auteur,  Paris,  1725,  in-fol., 
ouvrage  estimé.  Ii  fut  professeur  de 
l’académie  d'architecture,  et  eut  le  ti- 
tre d’architecte  du  roi.  Ii  mourut  à 
Paris  en  1 -58.  Z. 

COUHVÉIi  (Jean-Claude  de  la), 
né  à \ csonl  vers  161 5,  étudia  la  mé- 
decine à Paris,  et  se  retira  au  bourg 
d’Argrnteuil  pour  y exercer  son  état. 
L.i  hardiesse  avec  laquelle  il  s'éleva 
contre  l’usage  trop  fréquent  de  la 
saignée  , en  commençant  sa  réputa- 
tion , Im  lit  des  ennemis  de  la  plu- 
part de  ses  confrères.  Guy  Patin, 
homme  d’esprit,  tuais  systématique 
et  trop  entête  des  piergés  de  l’école, 
lui  répondit  aveo  aigreur.  Il  reproche 
peut  -être  avec  raison  à la  Couivce 
d'adopter  trop  facilement  les  opinions 
nouvelles;  mats  lui-même  était  beau- 
coup trop  attaché  aux  anciennes. 
L’émcdquc,  dont  Paliu  voulait  pros- 
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crire  l’usage  comme  dangereux  , et 
que  la  Courvéc  défend. tit , a fait , de- 
puis ce  temps,  une  fortune  que  ni 
l’uu  ni  l’autre  n’auraient  pu  prévoir. 
J.assé  des  tracasseries  qu’il  cpiou- 
vait,  la  Gourvée  accepta  la  place  de 
médecin  de  la  renie  de  Po'ogue , et 
passa  dans  ce  royaume,  où  il  mourut 
vers  1GO4.  On  a da  lui  : l.  Frequen- 
tis  phlebutomiæ  usus  el  caulio  in 
abusum , .s t u in  temerarios  quusdam 
Steculi  ruislri  llirasoncs  , qui  nttlld 
mcthoilo , rutila  ratione  ducti , ve- 
nant utcumque  sécant,  et  tanta  re- 
média pass'im  ubutitnlur  , Pâtis, 

1 <347  > in  - 8 . ; 11.  Oslcnsum  , jeu 
historia  mirabilis  Iriuin  Jerramen- 
forum  notandee  longitudinis  , ex 
insanientis  dorso  et  abdumine  ex - 
tractorum,  qui  antè  menses  decem 
ea  wraverat , Paris,  ifi.jH,  in-8°. ; 
] II.  Discours  sur  la  sortie  des  dents 
aux  petits  enfants;  de  la  précau- 
tion el  des  remèdes  qu’on  peut  y 
apporter,  Varsovie,  iti'ii  , in -4".; 
IV.  Paradoxa  de  nulriticme  foetds 
in  utero,  Dantzig,  i655,  in-4  '. 

\V— s. 

COURVILLE  (Fbançois-Abnaud 
de),  né  en  Provence  d’une  famille 
noble,  mousquetaire  en  i(586,  servit 
d’abord  eu  Allemagne  el  en  Flandre. 
Aide  de  camp  de  M.  de  la  Hogiicltc,  il 
sc  trouva  avec  lui  en  Savoie  à toutes 
les  actions  de  guerre  , reçut  un  coup 
de  fusil  au  travers  du  corps  à la  ba- 
taille de  la  Marsaillc,  où  M.  de  la 
Iloguette  fut  tue  , obtint  le  gouverne- 
ment du  fort  de  l’Ecluse  , fit  avec 
les  mousquetaires  les  campagnes  de 
1694  cl  de  iDqS,  et  se  trouva  cette 
dernière  année  ail  siège  de  Bruxelles. 
Colonel  d’un  régiment  de  son  nom  , il 
Je  commanda  au  siège  de  Barcelone 
en  1697.  Ce  régiment  ayanlélé  réfor- 
mé, il  fut  entretenu  colonel  réformé 
à la  suite  de  celui  de  Provence.  Les 
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ennemis  ayant  bloqué  le  fort  î.ouïf 
du  Rbin  en  1702  , Courville  s’y  ren- 
dit, y demeura  six  semaines,  et  re- 
vint à Paris  après  la  bataille  de  Fried- 
lingcr.  Colonel  - lieutenant  du  régi- 
ment du  Maine  en  1703,  il  reçut 
plusieurs  blessures  et  fut  lait  prison- 
nier an  combat  d’Eckerens.  Brigadier 
eu  1704,  il  lut  employé  à l’année 
d’Espagne  , servit  à la  prise  de  plu- 
sieurs places  en  Portugal , au  siège 
de  Gibraltar,  et  reçut  pendant  cette 
campagne  deux  blessures  qui  l’obli- 
gèrent de  quitter  l’armce.  Il  y re- 
tourna en  1707,  et  força  la  garnison 
du  château  d’Anjora  de  capituler  le 
jour  même  de  la  première  attaque. 
Pendant  qu’on  dressait  les  articles  de 
la  capitulation  , il  y eut , par  un  mal 
entendu,  une  décharge  dans  laquelle 
il  reçut  un  coup  de  mousquet  qui  lui 
cassa  le  bras  gauche.  On  le  trans- 
porta au  château  d’Almanza , où  il 
mourut  le  9 mai.  Courville  juignait  à 
la  plus  grande  valciirline  piété  solide, 
et  eu  pratiquait  tous  les  devoirs  avec  la 
même  régularité  que  ceux  du  service 
militaire.  Le  maïquis  de  la  Rivière  a 
donné,  en  1719,  un  Abrégé  de  la 
vie  de  Courville.  I>..L.  C. 

COUR  VOIS]  ER  ( Jean-Baptiste), 
né  à Arbois  en  1749,  fit  ses  éludes 
à l’université  de  Besançon , et  suivit 
ensuite  la  carrière  (In  barreau,  où  il 
développa  des  talents  et  une  éloquen- 
ce dont  sc  serait  honoré  la  capitale. 
La  chaire  de  droit  français  étant  ve- 
rnie à vaquera  l’miiversilc,  il  l’obtint 
au  rnneours.  Sa  réputation  attira  de 
nombreux  élèves  à ses  leçons.  Peu 
d'hommes  ont  eu,  au  même  degré 
que  Courvoisier,  l’art  de  présenter 
avec  clarté  les  choses  les  plus  abs- 
traites, et  d’assujétir  à une  méthode 
rigoureuse  relies  qui  en  paraissaient 
le  moins  susceptibles.  Si  l’on  ajoute 
à ces  avantages  une  physionomie 
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agréable , un  son  de  voix  flatteur , 
un  ton  persuasif,  beaucoup  de  net- 
teté" dans  1 élocution,  de  grâce,  de 
facilite',  on  se  fera  une  idée  juste  des 
qualités  que  réunissait  ce  professeur. 
Lors  de  la  suppression  des  univer- 
sités en  1791  , il  perdit  sa  place , mais 
sans  se  plaindre.  Les  grandes  ques- 
tions qui  s’agitaient  à rassemblée  na- 
tionale avaient  fixe  son  attention.  Ses 
Eléments  de  droit  poli  tique , Paris  , 
179a,  in-8".,  furent  le  finit  dcscs  mé- 
ditations. Cet  ouvrage  est  remarquable 
par  son  impartialité;  il  fut  suivi  d’un 
Essai  sur  la  constitution  du  royau- 
me de  France,  1792,  in-8".  Peu 
de  temps  après,  Courvoisicr  fut  obligé 
de  chercher  un  asylc  chez  l’étranger; 
pendant  son  long  exil , l’étude  fut 
sou  unique  consolation  , et  il  y avait 
termine  un  ouvrage  très  important 
sur  le  droit  public  de  l’Europe,  dout 
le  manuscrit  original  a été  perdu.  Une 
brochure  intitulée  : De  l'excellence 
du  gouvernement  monarchique  en 
France , et  de  la  nécessité  de  sj# 
rallier,  1 797  , in-8  '. , fut  le  seul 
morceau  qu’il  publia  eu  Allemagne.  Il 
revint  dans  sa  province  aussitôt  que 
les  événements  politiques  le  lui  per- 
mirent ; mais  sa  santé  naturellement 
délicate,  encore  affaiblie  par  la  dou- 
leur que  les  maux  de  la  patrie  lui 
avaient  fait  éprouver,  le  força  de  re- 
noncer à toute  occupation  sérieuse. 
Depuis  son  retour,  il  ne  parut  qtùinc 
fois  au  barreau,  et  mourut  à Hcsan* 
çon  le  8 décembre  1 8o3.  \Y— s. 

COUSIN  (Gilbert),  plus  connu 
sous  le  nom  latin  de  Cognalus , na- 
quit à Nozeroy,  petite  ville  de  Fran- 
chc-Comté,  le  ai  janvier  i5o(i.  Il 
étudia  d’abord  la  jurisprudence  , puis 
la  théologie,  à l’université  de  Dole. 
Son  goût  naturel  le  portait  à l’étude 
des  langues  anciennes  , et  il  peut  être 
compté  parmi  les  hommes  qui  ont 
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rendu  des  services  aux  lettres,  à l’é- 
poque de  leur  renaissance  eu  Europe. 
Il  avait  demeuré  peudant  cinq  années 
avec  Erasme,  eu  qualité  de  son  se- 
crétaire, et,  comme  il  jouissait  de  tou- 
te sa  confiance,  il  avait,  parce  moyen, 
formé  des  liaisons  avec  la  plupart  des 
savants  de  Hollande,  de  Suisse  et 
d’Allemagne.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  ouvrit  une  école  qui  devint 
bientôt  célèbre  , et  qui  fut  fréquen- 
tée par  les  jeunes  gens  les  plus 
distingués  de  sa  province.  Conrad 
Gessncr  a donné  cet  éloge  à Gilbert 
Cousin,  qu’il  était  le  premier  qtii  eût 
fait  fleurir  les  lettres  dans  le  comté 
de  bourgogne , et  cet  éloge  était  mé- 
rité. E11  i535,  il  obtint  un  canonicat 
au  chapitre  de  Nozeroy.  I.c  revenu  de 
ce  bénéfice  et  le  produit  de  son  école 
suffisaient  à peine  pour  le  faire  vivre 
commodément  ; l’estime  dont  l’hono- 
raient  les  grands  seigneurs  de  la  pro- 
vince ne  lui  fut  jamais  d’aucunc  uti- 
lité. Il  continuait  cependant  à publier 
quelques  ouvrages,  dont  différents  pas- 
sages le  firent  soupçonner  de  parta- 
ger les  opinions  des  protestants;  une 
plaisanterie  qu’il  se  permit  contre  le 
doyen  de  son  chapitre  acheva  de  le 
perdre.  L’archevêque  de  Jlcsançon 
obtint  du  pape  Pic  V un  bref  en 
vertu  duquel  il  fut  "arrêté , mis  dans 
1rs  prisons  de  Farchevêcbé,  cl  ensuite 
dans  les  mains  de  l’inquisiteur;  mais 
il  mourut  peudant  l’iustruclion  de 
son  procès  en  1 567 , et  fut  enterre 
secrètement  dans  le  cimetière  des  tai- 
niines.  La  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages  avait  été  recueillie  dès  i56u, 
à Bâle,  chez  Henri- Pierre  , in-fol., 
5 tom.  ordinairement  reliés  en  un 
seul  volume.  Cette  collection  est  assez 
rare.  Elle  contient  des  traductions  la- 
tines de  quelques  auteurs  grecs  , des 
notes  sur  la  grammaire  de  S.  Basile 
et  sur  les  Economiques  d’Aristote;  des 
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morceaux  choisis  de  Sénèque  et  d’Au- 
lu-Gelle,  des  poésies  latines,  des  let- 
tres, des  ouvrages  de  théologie,  et  une 
description  de  la  France  et  de  la  Fran- 
che-Comté en  particulier.  Cette  derniè- 
re avait  déjà  paru  sous  ce  litre  : H revis 
et  dilucida  Burgundiæ  supci  loris 
seu  romilutils  descriplio , Bâle,  1 55a, 
in-8  . On  a encore  de  Gilbert  Cousin 
des  notes  sur  Lucien  , sur  Ovide , 
et  sur  quelques  endroits  d’Horace,  et 
une  édition  d’un  recueil  de  lettres  la- 
coniques, sous  le  titre  suivant  : Epis- 
tolarum  laconicarum  ac  seleclamm 
farragines  dur , Bâle , t545,in-i6; 
nouvelle  édition  augmentée  , B Ile  , 
x 554  , in-16.  Cet  ouvrage,  devenu 
rare  , était  destiné  aux  écoliers,  pour 
leur  servir  de  modèle.  Le  l".  vol. 


et  l’autre  les  latines.  Cousin  est  encore 
éditeur  d’un  recueil  de  poèmes  latins 
modernes  : P oc  mat  a aliquot  insi- 
gnia  illustrium  poëtarum  recen- 
tiorum.  liaclemU  à ruillif  fermé  co- 
gnita,  aul  visa , Bâle  1 544  rt  1 5 S 
in-'(i;  des  Biicolicorum  auclvres 
XX  Xf  II Iquotquot  videlicet  à f 'ir- 
gilii  a taie  ad  noslra  usque  lempora 
nancisci  licuit , Bâle,  i5.|G,  in-80., 
et  enfin  du  poème  de  Placcntius  , in- 
titulé : P ligna  porcorum  P.  Porcii , 
poëlæ , Anvers,  rt3o,  in-8".  ( V . Pla- 
cent»;*. ) On  croit  qu’il  a eu  part 
aussi  à l’édition  du  recueil  de  Ccelius 
secunuus  Curinn,  intitulé:  Pasquil- 
lorum  lomidtio , Bâle,  1 54-4  >  1  2 vol. 
in»8".  V Antiüiesis  christs  et ponlifi- 
cis  , qni  s’v  trouve  , tome  1".  page 
a fi , est  de  lui.  O11  a aussi  de  Cousin , 
V Extrait  d’une  tragédie  de  l’Homme 
affligé  , et  quelques  autres  morceaux 
en  vers  français , dans  un  recueil  de 
traductions  du  latin  en  fiançais,  de 
plusieurs  ouvrages  de  sa  façou  , 
Lyon,  1 5(ii  , in-8°.  Nircron  rap- 
porte les  litres  de  soixante  - quatre 
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et  cependant  il  ne  les  a pas  tous 
connus.  On  trouvera  des  particula- 
rités intéressantes  sur  cet  auteur  dans 
V Effigies  Gilb.  Cognati , sequani 
nozereni,  et  variorurn  in  ejus  tan- 
dem carminu,  Bâle,  15^3,  in-8", 
et  dans  Schwarz  , Commenlatio  de 
vitd  (et  Commentatio  de  scriptis) 
Gilberli  Cognati  nozereni.  Allorf, 
1775  et  177Ü,  in-4".  W — s. 

COUSIN  Jean),  peintre,  naquit 
à Souci,  prés  deScus,  au  commence- 
ment du  i(j\  siècle.  La  peinture  sur 
verre  était  alors  très  cultivée  ; Jean 
Cousin  s’y  adonna  d’ahord.  Il  se  maria 
à Sens,  puis  vint  à Paris,  rt  travailla 
alternativement  dans  ces  deux  vil- 
les. Ou  doit  le  regarder  non  seulement 
comme  le  premier  artiste  qui  se  soit 
distingue  en  Fiance  dans  la  peinture 
d’histoire  , niais  encore  comme  un 
des  plus  grands  maîtres  de  notre 
école.  Son  dessin  était  correct,  sa- 
vant, et  tenait  beaucoup  du  goût  des 
écoles  florentineet  romaine  ;c’est  dire 
passez  qu’il  possédait  tiès  bien  l’ana- 
tomie. Occupé  le  plus  souvent  ou  à 
dessiner  pour  faire  peindre  des  vi- 
traux sur  ses  dessins,  ou  à peindre 
lui-même  sur  verre,  il  a fait  p<u 
de  tableaux  à l’huile.  Le  plus  célè- 
bre de  scs  ouvrages  dans  ce  genre  est 
le  Jugement  dernier  , placé  long- 
temps daus  la  sacristie  dis  minimes 
de  Vincennes  , et  que  l’on  admire 
aujourd’hui  au  musée  Napoléon  (1). 
Ce  chef-d’œuvre  a été  gravé  par 
Pierre  de  Jode.  C’est  une  composi- 
tion immense,  dont  les  détails,  pleins 
de  feu  , d’originalité  peul-ctrc , mais 
aussi  de  génie  , rappellent  a chaque 
instant  au  spectateur  le  Dante,  Mi- 
chel-Ange  ou  Milton.  Comme  la  plu- 
part des  grands  dessinateurs  , Jean 

(1)  I>rrrièrr  un  «ngr  *»»t*.  un  %irill»rJ  dont  on 

n'«pctf(*il  <]ut  lr  l'inir  , |mm  pour  offrir  le  por- 
trait tic  Je aq  Cvunn. 
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Cousin  fut  un  coloriste  médiocre  : son 
pinceau  est  extrêmement  sec,  et  la 
correction  de  scs  Genres  uVinpêclic 
pas  qu’elles  n’offrêtu  encore  quel- 
ques traces  du  goût  gothique,  si  ré- 
pandu en  France  avant  la  restauration 
des  arts  ; mais  si  l’on  fait  attention  au 
temps  où  vécut  ce  peintre  ; si  l'on  son- 
ge qu’il  ne  vit  point  Pllalic,  et  qu’il 
n’eut  sous  les  yeux  que  le  petit  nom- 
bre de  statues  et  de  tableaux  que  le 
goût  éclairé  de  François  l".  avait  en- 
levés à grands  frais  à l’Italie , ou  ne 
pourra  trop  l’admirer.  Jean  Cousin 
fut  paisible  et  considéré  à l’époque 
la  plus  orageuse  de  notre  histoire  , 
puisqu’il  vécut  sous  les  règnes  de 
Henri  11,  François  II,  Charles  IX  et 
Henri  111.  On  a prétendu  qu’il  était 
protestant  ; il  serait  difficile  d’éclaircir 
ce  point,  et  il  importe  assez  peu  de 
l'examiner;  ce  qui  est  certain , c’est 
qu’il  eut  des  vertus  qui  (eurent  géné- 
ralement estimer.  Il  a composé  di- 
vers ouvrages  , sur  la  perspective 
( Paris,  t563,  in-fol.),  et  sur  la  géo- 
métrie : son  petit  livre  sur  les  pro- 
portions du  corps  humaiu  , avec  des 
planches  gravées  en  bois,  est  deve- 
nu depuis  long- terres  un  ouvrage 
classique.  Pour  mériter  un  rang  par- 
mi nos  bons  sculpteurs,  Jean  Cousin 
n’aurait  eu  besoin  que  d’exécuter  un 
plus  grand  nombre  de  statues.  C’est 
ce  que  prouve  surtout  son  Tombeau 
de  l'amiral  Chabot , fait  pour  les  cé- 
Icstins  de  Paris  , et  que  l’on  voit  au- 
jourd’hui dois  ic  musée  des  Monu- 
ments fi  ançais.  On  lui  i attribué  sans 
fondement  un  manuscrit  composé  de 
soixante  dessins  leprc'sentant  les  dif- 
ferentes situations  de  la  vie  humaine. 

D— T. 

COUSIN  (Jean),  chanoine  de 
Tournai,  sa  patrie,  mort  vers  i6.ii, 
est  auteur  de  quelques  ouvrages  mé- 
diocres : 1.  De  fandamentis  religio- 
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ni  s oraliones  très . Douai , 1 597  , m- 
8''.:  ces  trois  discours,  qu’il  prouonçx 
à l’université  de  Lutivaiu , traitent 
de  la  connaissance  de  Dieu , sans  le 
secours  de  la  révélation;  de  sa  ju.licc, 
et  de  l’immortalité  de  lame;  II.  De 
prosperitate  et  exitio  Salomonis  , 
Douai , 1 5gQ,  in-8  '.  : le  but  de  l’ac- 
teur est  de  prouver  que  .Salomon  re- 
connut scs  égarcmeuts , et  que  Dieu 
les  lui  a pardonnes;  III.  Histoire  de 
Tournai  , ou  IC  livres  de  chroni- 
ques , annales  et  démonstrations  du 
christianisme  de  Tévcché  de  Tour- 
nai , Douai,  1619  et  16'ao  , •}.  vol. 
in-'i°. , histoire  plus  ecclésiastique 
qup  civile,  d’ailleurs  inexacte  et  rem- 
plie de  contes  populaires  ; IV.  His- 
toire des  Saints  qui  sont  honorés 
d’un  culte  particulier  dans  la  ca- 
thédrale de  Tournai,  Douai , iGlt  , 
iu-8’.  L’auteur  s’y  montre  peu  judi- 
cieux dans  le  choix  des  faits,  et  pres- 
que étranger  aux  premières  notions 
de  la  saine  critique.  W — s. 

COUSIN  ( Louts)j  président  en  la 
cour  des  mounaies , naquit  à Paris  le 
1 0.  août  1 60. 7.  Destine  d’abord  à l’état 
ecclésiastique,  il  étudia  la  théologie,  et 
se  Gt  recevoir  bachelier,  li  s'adonna 
ensuite  h la  jurisprudence,  fut  avocat, 
et  se  distingua  dans  cette  carrière.  Eu 
1G59  , il  acheta  une  charge  de  prési- 
dent à la  cour  des  monnaies  , fut 
nommé  censeur,  et,  eu  1697  , obtint 
uue  place  à l'académie  française.  C’c- 
tait  un  homme  d'une  geaude  instruc- 
tion , d’une  probité  et  d’uue  douceur 
sans  égales,  d’une  justesse  d’esprit 
admirable.  On  a très  souvent  répété 
qu’en  sa  qualité  de  censeur , il  ap- 
prouva le  Télémaque , comme  fidè- 
lement traduit  du  grec  : mais  1 édi- 
tion de  ce  livre , de  1 699  , n’a  pas 
clé  achevée;  elle  n’a qucdeuxccui  huit 
pages,  et  point  d'approbation  du  cen- 
seur. Tant  que  Louis  XI Y vécut , il 
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ne  se  fit  en  France  aucune  autre  édi- 
tion de  ce  livre  avec  approbation  et 
privilège  ; dans  la  î'”.  édition  qu’on  y 
en  fit , l’approbation  est  signée  Ve 
Sacy;  enfin,  cette  édition  est  de  1 7 1 7, 
et  le  président  Cousin  était  mort  le  26 
février  1 707.  On  a delui  : I.  Histoire 
de  Constantinople  , depuis  le  règne 
de  l’ancien  Justin  jusqu’à  la  fin  de 
l’empire  ( en  i 462  ) , 1 671 , 8 vol. 
in-4J.,  ou  i684,  8 vol. in-12,  dont 
les  6°.  et  7*.  ont  chacun  deux  parties. 
C’est  une  traduction  des  principaux 
auteurs  de  {'Histoire  Byzantine,  Pro- 
cope,  Agatbias,  Ménaudre,  Théophy- 
lartc  Siinocalle,  Nicépbore,  Léon  le 
Grammairien , Nicéphorc  Bryenne , 
Anne  Comnène , Nicetas , Pachymère, 
Canlacuzènc  et  Ducas.  « Cette  popu- 
» lace  d’historiens  , à l’exception  d’un 
» très  petit  nombre,  dit  d’Alembcrt , 
» manque  non  seulement  de  philoso- 
» phic  et  de  critique,  mais  de  génie , 
» de  goût  et  de  style.  11  était  ccpen- 
» dant  utile  de  faire  connaître  les  in- 
» sipides  compilations  de  cette  bis- 
» toire , qui  ofire  un  spectacle  digne 
» de  quelque  attention  , par  le  con- 
1 truste  de  superstitions  et  de  crimes, 
» d’atrocités  et  d’inepties  qu’il  pré- 
» sente  à chaque  page.  » II.  His- 
toire de  f Eglise , 1675-76,  4 vol. 
iur4°.,  ou  1686,  5 vol. in-12:  le  irr. 
est  divise'  en  deux  parties , dont  la 
seconde  contient  la  Vie  de  Constan- 
tin. C’est  nue  traduction  d’Eusèbe  de 
Césaréc , de  Socrate , de  So/.oracnc , 
de  Théodore! , d’Évagrc , de  l’abrégé 

Vde  Pliilostorge  par  Photius  , de  l’a- 
brége'  de  Théodore  par  Nicéphore 
Callistc.  « Cette  traduction  , comme 
» les  précédentes  et  les  suivantes , 
«est,  dit  le  P.  Nicéron , nette,  élé- 
» gante  et  fidèle.  » On  a cependant 
reproché  au  traducteur  d’avoir  re- 
tranché plusieurs  passages  assez  im- 
portants. Dans  de  savantes  préfaces , 
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il  examine  les  sentiments  et  le  carac- 
tère des  historiens  qu’il  traduit , et  ne 
dissimule  pas  leurs  fautes.  111.  His- 
toire romaine , écrite  par  Xiphilin  , 
par  Zonaré  et  par  Zozime,  1678, 
in-4“. , ou  1686,  2 vol.  in- 12.  C’est 
une  traduction  de  ces  trois  auteurs. 

IV.  Histoire  de  l’empire  d’ Occi- 
dent, i685,  2 vol.  in-12,  rares.  Il 
n’existe  pas  d’édition  in-4°. Cousin  se 
proposait  de  traduire  les  historiens  de 
l’empire  d’Occidcnt.  Les  deux  seuls  vo- 
lumes qu’il  a publiés  contiennent  la 
Vie  de  Charlemagne  par  Éginard  ; 
les  Annales  d’ Eginard;  la  Vie  de 
Louis-le-Débotmaire,  par  Tliégan; 
autre  Vie  du  même,  par  l’Astro- 
nome ; Histoire  des  di/férends  des 
fils  de  Louis  -le-  Débonnaire , par 
Mtard  ; Annales  de  S.  Berlin;  Let- 
tre de  Louis  II , empereur  d’ Occi- 
dent , à Basile , empereur  d’ Orient , 
relative  an  ture  Ht  empereur  des  Ro- 
mains que  prenaient  ces  deux  prin. 
ces;  l’ Histoire  de  l’Empire  , et  des 
autres  états  de  l’Europe,  jusqu’en 
964  , par  Luitprand;  l’ Ambassade 
du  même  à Constantinople  ; et  V His- 
toire de  Saxe  par  IVitikind.  C’était 
dans  un  des  volumes  de  V Histoire 
de  l’Empire  d’ Occident  que  devait 
entrer  la  traduction  de  l’ouvrage  de 
Ch.  Caraffa  , intitule  : Commentaria 
de  Gennanid  sacra  restauratd.  Cet- 
te traduction  est  restée  manuscrite. 

V.  Discours  d’Euscbe  de  Césaree , 
touchant  les  miracles  attribués  à 
Apollonius  de  Tyane,  1684,  in- 12 

VI.  Discours  de  Clément  Alexan- 
drin pour  exhorter  les  paiens 
à embrasser  la  religion  chrétienne , 
i68|.  in- 12.;  VII.  les  Principes  et 
les  règles  de  la  vie  chrétienne , tra- 
duit du  biliti  du  cardinal  B«na,  1675, 
in-12.  : la  4*.  édition  est  de  i6g3; 
VIII.  Histoire  de  plusieurs  saints 
de  la  maison  de  Tonnerre  et  de 
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Clermont,  169 8,  in-ia.  ( Foy,  Fr. 
de  Clermont,  évêque  de  Noyon  ). 
Ce  11e  sont  pas,  au  reste,  les  seuls 
ouvrages  de  pieté  dont  il  se  soit  oc- 
cupe. On  a \' Exercice  spirituel  con- 
tenant la  manière  d’employer  toutes 
les  heures  du  jour  au  service  de 
Dieu  , par  J.  C.  P.,  fait  pour  cl 
de  l’ordre  de  madame  la  chance- 
Hère  Seguier,  revu , corrigé  et  aug- 
menté par  MM.  Cousin,  Pélissonel 
autres,  1719,  in-3a.  L’abbé  de  la 
Roque  ayant  cesse,  a la  lin  de  1 G8ti , 
le  Journal  des  Savants , Cousin  en- 
treprit de  le  continuer  aptes  une  in- 
terruption de  plus  de  dix  mois  , et  1e 
continua  en  elTcl  depuisle  1 9 novembre 
1687  jusqu’à  la  fin  de  1701.  0 Ja- 
» mais , dit  d’Alemberl , il  n’oublia 
» que  , dans  ses  extraits , il  était  rap- 
» porteur,  et  non  juge.  11  était  plus 
» attentif  a déterrer  dans  le  fumier 
» la  perle  qui  s’y  carbail,  qu’à  remuer 
» fastidieusement  un  monceau  de  dé- 
» corabres  pour  en  écraser  le  inalheu- 
» reux  qui  avait  eu  la  sottise  de  les 
» rassembler.  » Cependant  l’amour- 
propre  de  quelques  écrivains  et  de 
leurs  athis  fut  encore  plus  chatouil- 
leux que  le  journaliste  n’était  modé- 
ré. On  alla  jusqu’à  reprocher  à Cou- 
sin de  u’avoir  pas  le  double  talent 
de  Tiraqueau  , qui  faisait  tous  les  ans 
un  livre  el  un  enfant  ( Voy.  Tiha- 
qceau  ).  Ménage  aussi  plaisanta  Cou- 
sin sur  son  impuissance  , par  une 
épigramme  qu’on  trouve  dans  les  der- 
nières éditions  du  Ménagiana.  Ces 
deux  auteurs  , qui  avaient  été  amis  , 
se  brouillèrent  ; et , lorsque  Ménage 
mourut , le  président  lit  son  éloge  , 
pour  toute  réponse  à ses  invectives. 
I,’ éloge  de  d’Herbelot , qu’on  trouve  à 
la  tète  de  la  Bibliothèque  orientale  , 
et  l 'Eloge  de  Valÿis , à La  tète  du 
Falésiana , sont  du  président  Cou- 
sin , et  extraits  du  Juunuil  des  Sa- 
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vanls.  Ce  laborieux  traducteur  ne  se 
coutenta  pas  d’avoir  été  utile  aux  let- 
tres pendant  sa  vie,  il  voulut  l’ètrc 
encore  après  sa  mort.  Il  légua  s.i  bi- 
bliothèque à l’abbaye  de  St. -Victor, 
avec  un  fonds  de  a 0,000  livre-,  pour 
l’augmenter,  et  fonda  six  bourses  à 
l’université  de  Paris.  On  attribue  au 
président  Cousin  la  Morale  de  Con- 
fucius ( tirée  cl  traduite  de  ses  écrits) , 
Amsterdam  (Paris),  1G88,  a vol. 
in-8  . , et  Lettre  sur  la  morale  de 
Confucius,  Paiis,  1688.  A.  B— t. 

COUSIN  (Maroquin),  graveur, 
né  à Aix,  en  Provence,  non  eu 
1709,  comme  le  dit  Bazan  , mais  ait 
plus  tard  vers  l’an  1680,  et  formé 
dans  l’ccole  de  gravure  à laquelle  la 
publication  du  cabinet  de  Boyer  d’ Ai- 
guilles donna  naissance,  a gravé  quel- 
ques portraits  avec  un  talent  assez 
médiocre,  soit  au  burin,  soit  à la 
manière  noire.  Il  a publié  aussi  quel- 
ques pièces  d’après  Reinbraudl  ; mais 
il  mérite  plus  particulièrement  une 
place  dans  l’histoire  des  arts  , pour 
avoir  gravé  à l’eau  foi  te  quelques  ma- 
rines d’après  le  Puget.  F, — c D d. 

COUSIN  ( Jacques- Antoine  -Jo- 
seph), né  à Paris  le  0.9  janvier  17^9, 
fut,  en  177a  , reçu  à l’académio  des 
sciences.  Il  était,  depuis  176(1 , cl  fut 
pendant  trente-deux  ans,  professeur 
coadjuteur  de  physique  au  collège  de 
France.  Eu  1769,  il  avait  été  nom- 
mé professeur  de  mathématiqiu  sà  l’é- 
cole militaire , et  il  remplit  cette  place 
pendant  vingt  ans.  Ses  concitoyens 
l’élurent  officier  municipal  en  1791  , 
et  l’administration  des  subsistances  lui 
fut  conliée.  Emprisonné  pendant  huit 
mois  et  demi , sous  le  replie  de  la  ter- 
reur , il  était  président  de  l’adminis- 
tration du  département  le  Ier.  prairial 
an  III  (1795),  « et  affronta  la  mort , 
» dit  M.  Lcfevre-Ciincau , pour  coin- 
» primer  les  furieux  qui  voulaient  re- 
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» lever  la  terreur.  » I.e  directoire  le  ayant  déterminé  les  supérieurs  de 

nomma  membre  du  bureau  central  en  la  congrégation  à faire  travailler  a 
i-oti-  Cousin  donna  sa  démission  une  nouvelle  édition  de  .V  tlil.ure, 
lorsdu  1 8 fructidor  an  v ( 1 71)7  ) , et  on  en  chargea  dom  Coustaut  11  com- 
fut  l’année  suivante  élu  membre  du  meuça  son  travail  en  et  le 

corps  législatif.  Il  devint  membre  du  Cnit  eu  iGy3.  L édition  allait  etre 
sénat  conservateur  après  le  18  bru-  achevée,  lorsque  dom  Constant  fut 
maire  (1790),  et  mourut  le  a 9 dé-  nommé  prieur  de  Nogent-soiis-Coucy. 

• cembre  1800.  Il  était  membre  de  l’in-  Il  accepta  cct  emploi  par  obéissance; 
slilut  ualioual , depuis  la  formation  de  mais  apres  sou  triennal , il  supplia  les 
cette  société  en  1 79$  , et  y fut  rein-  supérieurs  de  le  rendre  à sa  première 
placé  par  M.  H.  l.évcqiie.  On  a de  destination.  De  retour  à Îst.-Germaui- 
jui  : 1.  Leçons  de  calcul  différentiel  des-Près,  il  y reprit  scs  occupations 
et  de  calcul  intégral,  1777,  -a  vol.  favorites  , alliant  une  étude  assidue 
in-8>  • réimprimée*  sou»  le  titre  de  à toutes  les  pratiques  de  la  vie  reli- 
Traitd  du  calcul  différentiel  et  du  gieusc.  11  trouvait  d’autant  plus  aisc- 
ealcul  intégral , seconde  édition  , meut  du  temps  pour  tout , qu  il  ne 
1-06  •*  vol.  in-4®.;  111-  Inlroduc-  sortait  point  et  ne  recevait  ni  11c  fai- 
tion  à l'élude  de  l’astronomie  phy-  sait  jamais  de  visites.  Il  ne  se  chauf- 
siaue  1 e87  in-4“.  ; Ut.  Traité  élé-  fait  pas  , même  dans  les  hivers  les 
mentairê  de  physique,  au  111 , in  8 . , plus  rigoureux , et , quoique  sa  sanie 
de  8 et  1 44  pages  : l’auteur  l’avait  ne  fût  pas  bonne,  il  11  usait  d aucun 
compose  en  prison  ; IV.  Traité  élé-  relâchement  dans  les  austérités  qu  il 
mentaire  de  l'analyse  mathémali-  s’était  imposées.  Toutes  ses  recréa- 
//Me,  iu-8°. ; V.  des  mémoires  lions  consistaient  dans  quelques  pro- 

dans  les  Jeta  academiæ  electora-  monades  qu’il  faisait  chaque  année 
Ùs  Moeitntinœ  scienliarum  quæ  Er-  pendant  quatre  ou  cinq  jours , plutôt 
furtiest.  A.  B— T.  par  remède  que  par  amusement.  Beau- 

CüUSTANT  (Pierre), bénédictin  coup  d’ouvuages  savants  furent  le 
né  à Compïègne  en  i(>54  , fit  ses  pie-  fruit  d’une  vie  si  occupée.  Ou  a de 
inières  études  chez,  les  jésuites  de  cette  dom  Coustant  : I.  Jppendix  lomi 
ville,  entra  dans  la  congrégation  de  t/uinti  operum  S.  Jugusàni  com- 
8t  -Maur , et,  montrant  les  plus  heu-  plectens  sermones  suppositilios ; II. 
relises  dispositions , il  fit  appelé  à l’a-  Jppendix  tumi  sexii  Opehttn  S.  J ti- 
ns lorsqu’il  eut  teçu  l’ordre  de  prêt  ri-  g usûni  continens  subJitilia  «/mi- 
se'pour  v être  employé  aux  travaux  cula.  Dans  ces  deux  écrits,  dora 
par  lesquels  sedistiuguait  cettesavautc  Coustant  soumet  à une  critique  sage 
congrégation.  On  préparait  à St.-Ger-  et  éclairée  les  sermons  et  1rs  traites 
main-dcs-Prés  l’édition  de  S.  Augus-  attribués  au  saint  docteur.  Non  seu- 
ti„  Dora  Coustaut  fut  chargé  de  liment  il  fait  connaître  ceux  qui  ne 
v'  faire  les  tables  du  5*.  volume,  et,  sont  pas  de  lui,  mais  encore  il  1rs 
bientôt  après,  de  discerner  dans  les  restitue  à leurs  véritables  auteurs  , 
cc.it>  de  ce  père  de  l’Église,  lisser-  qu’avec  une  admirable  industrie  U 
mons  qui  lui  appartenaient  de  ceux  parvient  à découvrir.  Il  est  résulte  de 
qui  lui  étaient  faussement  attribués,  son  travail  que  trois  cent  dix -sept 
Il  s’acquitta  de  cette  tâche  délicate  sermons  avaicut  été  supposes , un 
avec  une  rare  sagacité.  Dora  MabiUou  grand  nombre  appartenant  a a. 
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Césaire  d’Arles  cl  à d'autres  Pères. 
Jxs  traités  subirent  le  même  exa- 
men et  les  interpolations  qui  étaient 
nombreuses  en  disparurent.  111.  S. 
Jl liant  Pictavorum  cpiscopi  Opéra , 
ad  manuscriptos  codices  pu  U ica  - 
nos , ronmnos,  belgicos  , neenon  ad 
veteres  editiones  castigala , Paris  , 
Muguet,  iGtp  . in-foüo.  L)oiu  Cons- 
tant a (ait  procéder  cette  belle  édi- 
tion d’une  préface  dans  laquelle  il 
(ait  connnilre  les  sources  où  il  a 
puisé,  et  justifie  sur  plusieurs  points 
la  doctrine  de  S.  Hilaire.  Deux  \ ics 
de  ce  saint  docteur  accompagnent 
celte  édition  ; l’une  par  dora  Cons- 
tant, tirée  des  monuments  les  plus 
authentiques  : on  croit  que  l’autre 
est  de  Forlonat,  évêque  de  Poitiers. 
De  savantes  notes  jointes  à l’ouvrage 
et  une  critique  toujours  judicieuse 
ont  fait  regarder  cette  édition  comme 
l’une  des  plus  parfaites  qui  soient  sor- 
ties de  la  plume  des  bénédictins.  IV. 
Pindiciœ  manuscriptornm  codicum 
à It.  P.  Bartholomeo  Germon  im- 
piipialornm  , cum  appendice  , etc. , 
Paris,  1701»,  in-8  . V.  Pindiciæ 
manuscriptornm  codicum  confirmâ- 
tes , ibid.,  1715,  in-8".  Dans  ces 
deux  écrits , dora  Constant  réfute  le 
P.  Germon,  jésui.c,  qui  avait  attaque 
la  diplomatique  de  dora  Mabillon  et 
prétendu  y trouver  plusieurs  diplô- 
mc5  faux.  VI.  Epislohe  ronianorum 
pontificum  et  quie  ad  eos  scripte 
sunt , à S'incto  Clemente  ad  Inno- 
cenlium  III  ijiioti/uot  reperiri  po- 
tuerunt , etc. , tomus primas,  ahanno 
G 7 ad  anruim  44°i  Paris,  1721. 
L’ouvrage , préceilé  d’une  longue  et 
savante  préface , est  dédié  au  pape 
Innocent  XIII , an  nom  de  la  con- 
grégation de  St.-Manr.  L’épître  dc- 
dicatoirc,  écrite  a ver  élégance  et  pu- 
reté, est  de  dont  Mopinot.  Un  dp- 
perulij  , qui  termine  ce  loiue;  contient 
z. 
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1rs  lettres  faussement  attribuées  aux 
papes.  Dora  Constant  avait  préparé 
et  achevé,  à peu  de  choses  près,  le 
a*',et  le  5".  volume  de  rette  collection  ; 
mais  il  n’eut  pas  le  icuq»  d’y  mettre 
la  dernière  main.  Il  mourut  le  18  oc- 
tobre 1721.  L — y. 

COU8TARD  ( ApcsE-Ptr.RRt. },  ne  à 
Léogane,  dans  l’ilc  St.-Üonnngue,  eu 
1741  , entra  au  service  dans  1rs 
mousquetaires,  obtint  la  n oix  de  St.- 
I.ouis,  et  devint  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France.  Il  vivait  retiré  à 
Nantes  en  1789,  et  s’y  montra,  dès 
le  commencement,  lavoi  ableaux  prin- 
cipes de  la  révolution , ce  qui  lui 
valut  le  commandement  de  la  garde 
l atioualc  de  cette  ville,  et  ensuite  la 
nomination  de  député  à i’assnnblce 
législative.  Ce  fut  lui  qui , le  G joid 
1 792  , fit  décréter  mie  (édération  à 
Paris,  et  la  formation  d’un  camp  près 
de  la  capitale.  Le  10  août  suivant,  il 
venait  d’avoir  un  assez  long  entre- 
tien avec  Louis  XVI,  lorsqu’il  vota 
sa  déchéance  ; et  il  lui  dit  que  c'était 
pour  lui  sauver  la  vie.  Réélu  à la 
convention , il  y vota  le  bannissement 
de  ce  prince,  et  s’y  montra,  en  gé- 
néral , du  parti  modéré.  Accuse  par 
Marat  d’exciter  les  corps  administra- 
tifs de  son  département  à se  déclarer 
contre  la  révolution  du  3i  mai  1792, 
il  fut  mis  hors  de  la  loi , et  obligé  de 
se  réfugier  en  Bretagne,  où  il  fut 
arrêté  par  Carrier,  qui  l’iliviya  à 
Paris.  Le  tribunal  révolutionnaire  le 
condamna  à mort  le  7 novembre 
1 793.  Z. 

COU  STEI.TER  (Artowe-Ubdaik), 
libraire  à Paris  en  1 7 1 2,  imprimeur 
en  1720  , mort  en  1724,  a donné 
son  nom  à une  collection ^:n  dix  vo- 
lumes petit  in-8".  (et  non  in- 12  ) 
de  quelques  ouvrages  français  qu’il 
a imprimés,  et  qui  compreod:  I.  la 
farte  de  maître  Pathelin,  172J; 
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II.  Œuvres  de  Fr.  Fillon,  avec 
des  remarques  par  E.  de  Lainières, 

1 111.  OEuvres  de  J.  Marot, 
17a?)  : on  trouve-  à la  suite  les  œu- 
vres de  Michel  Marot  ; IV.  Poésies 
de  Guillaume  Crétin,  1723;  \ .Poé- 
sies de  G.  Coquillart,  1 ; VI. 

Légende  de  maître  Pierre  Faifeu  , 
1723  (Foy. Bouiidigné);  VII.  Poé- 
sies de  Martial  de  Paris , dit  d’Au- 
vergne, 1 jiî\,  ’i  vol.;  VIII.  OEuvres 
de  Racan , I 724,  2 vol. , qui  sont  les 
p'us  rares  de  la  collection.  — Antoine- 
Urhaiu  Coustelieb  , son  fils,  reçu  li- 
braire à Paris  en  1741»  mort  le  24 
août  17GJ,  a composé  quelques  ro- 
mans: I .V  Heureuse  Faiblesse,  1 736, 
in- 1 ; 11.  Lettre  d’une  demoisell 1 
entretenue  à son  amant,  1 749,111- 1 2; 

III.  la  Rapsodie  galante,  tq5o  , 
in-12;  IV.  les  Petites  Nouvelles  pa- 
risiennes, 1750,  in-12;  V.  Lettres 
de  la  Fillon,  iq5i,  in- 18;  VI.  Let- 
tre d’un  Français  à un  Anglais , 
1755,  in-12;  VH.  Histoire  d’un 
homme  monstrueux,  in-12;  V11T. 
le  Petit  Parisien  , almanach  , 1 757  ; 
IX.  Lettres  de  Montmartre,  1750, 
in-12,  publiées  sous  le  nom  de  Jean- 
not  Georgin.  Ces  opuscules  11e  le  re- 
commandent pas  à la  postérité;  mais 
c’est  lui  qui  a donné  les  dix-sept  pre- 
miers volumes  de  la  collection  d’au- 
teurs latins  connue  sous  le  nom  de 
llarhoii  ( F.  Baruou).  C’est  aussi  lui 
qui  a fait  imprimer  élégamment  le 
Recueil  de  romans  historiques  dont 
Lenglet-Dufrcsnoy  fut  éditeur,  Lon- 
dres ( Paris  ),  1 74(3, 8 vol.  petit  iu- 1 2. 

Z. 

COUSTOU  ( Nicolas  ) , habile 
Statuaire  , né  à Lyon  le  9 janvier 
i658  , appiit  les  premiers  princi- 
pes de  son  art  sous  son  père  , qui 
était  sculpteur  en  bois,  et  vint  à Paris 
à l’âge  de  dix-buit  ans,  recevoir  des 
leçons  plus  savantes  de  Coysevox, 
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son  oncle.  11  remporta  le  grand  prix 
de  l’académie  à l’âge  de  vingt-trois 
ans,  et  fit  le  voyage  de  Rome  avec 
la  pension  du  roi.  Il  s’appliqua  prin- 
cipalement, dans  cette  ville,  à étudier 
les  ouvrages  de  Michel-Ange  et  de 
l’Algardc,  et  il  y fit  la  copie  de  l’//cr- 
cule-  Commode  que  l’on  voit  daus 
les  jardins  de  Versailles.  Comme  l'o- 
riginal porte  quelques-uns  des  carae- 
•ères  qui  décèlent  déjà  l’époque  de  la 
décadence  de  l’art , Coustou  se  crut 
>ermis  de  ne  s’y  pas  attacher  servi- 
ement.  Après  trois  ans  d’absence,  il 
revint  à Paris,  et  vit  son  talent  re- 
cherché. E11  1G93,  l’académie  le  reçut 
dans  son  seiu.  lin bas-reliéfde  marbre 
représentant  la  joie  des  Français  lors 
du  rétablissement  delà  santé  de  Louis 
XIV,  fut  son  morceau  de  réception. 
L’ouvrage  le  plus  important  de  Cous- 
tou, fut  alors  le  groupe  qui  représente  la 
jonction  de  la  Seine  avec  la  Marne.  Ces 
deux  figures  ont  neuf  pieds  de  propor- 
tion, et  sont  accompagnées  de  figures 
d’enfants  qui  tiennent  les  attributs  de 
ces  rivières.  Ce  morceau  capital,  d’a- 
bord destiné  aux  jardins  de  Marly, 
est  à présent  aux  Tuileries.  On  voit 
encore,  dans  le  même  jardin , quatre 
ouvrages  de  cet  artiste,  deux  retours 
de  chasse,  figurés  par  des  nymphes, 
dont  chacune  est  groupée  avec  un 
enfant,  la  statue  de  Jules  César , et 
surtout  le  Berger  chasseur.  On  estime 
moins  les  deux  chasseurs  qu’il  avait 
faits  pour  le  jardin  de  Marly  ; l’un 
vient  de  terrasser  un  sanglier  et  est 
prêt  à lui  donner  la  mort  : l’animal 
est  une  belle  imitation  du  sanglier 
antique  de  Florence;  l’autre  tient  nu 
cerf  par  le  bois,  et  va  lui  plonger 
le  couteau  dans  la  gorge.  O11  blâme 
le  costume  de  ces  deux  figures  ; on 
y retrouve  un  goût  français  trop  op- 
posé au  goût  pur  de.  l’antique;  mais 
ou  retrouve  tout  le  lalcut  de  Cous- 
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ton  dans  le  groupç  de  Tritons  qui 
décore  la  cascade  rustique  de  Ver- 
sailles ; on  l’admire  encore  plus  dans 
la  descente  de  croix,  qu’on  appelle 
le  l'ceu  de  Louis  XIII,  et  qui  était 
placée  au  fond  du  choeur  de  Notre- 
Dame,  h Paris.  C’est,  suivant  Dan- 
dré  Bardon,  un  chef  d’oeuvre  qui  ren- 
ferme tout  ce  que  le  grand  caractère 
de  dessin  et  le  majestueux  pathétique 
de  l’expression  ont  d’intéressant.  On 
Tovait  aussi  du  même  artiste,  dans 
celte  église,  un  S.  Denis  en  marbre, 
et  le  crucifix  élevé  au-dessus  de  la 
grille  du  chœur.  C’est  de  lui  qu’est 
le  tombeau  du  prince  de  Conti  qu'on 
voyait  autrefois  dans  le  chœur  de 
l’église  de  St.-André-des-Arcs , et  celui 
du  maréchal  de  Créqui , aux  Jacobins 
de  la  rue  St.- Honoré.  Il  fit  pour  la 
ville  de  l.yun  la  figure  en  bronze 
de  la  Saône,  de  dix  pieds  de  pro- 

Itorliou  , qui  ornait  le  piédestal  de 
a statue  de  Louis  XIV.  Cet  artiste 
a travaillé  jusqu'à  l'àgc  de  soixante- 
seize  ans,  et  lu  dernier  de  scs  ou- 
vrages, que  la  mort  ne  lui  a pas  jier- 
inis  de  terminer,  est  l’un  des  plus 
estimés.  C’est  un  bas-relief  en  mé- 
daillon , représentant  le  Passage  du 
Rhin;  ou  le  vuyait  autrefois  à Ver- 
sailles , dans  le  salon  de  la  Guerre: 
il  est  maintenant  au  musée  des  Mo- 
numents français  , ainsi  que  plusieurs 
autres  de  scs  ouvrages.  Gmstou  a fini 
sa  carrière  laborieuse  le  t".  mai  1 753. 
Il  s'est  distingué  par  l'esprit  de  ses 
conceptions  et  l’agrément  de  son  exé- 
cution. Ses  formes  ont  de  la  pureté  ; 
mais  on  ne  trouve  pas  dans  scs  ou- 
vrages le  caractère  sage  de  l'antique; 
on  pourrait  lui  reprocher  de  s’être 
trop  pénétré du  goût  français,  et  d’a- 
voir eu  plus  d’agreinent  que  de  gran- 
deur. Cousin  de  Contamine  , de  Gre- 
noble, a publié  sou  Eloge  historique, 
Pans,  1707  , in- ta.  La  a'  partie 
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renferme  la  description  raisonnée  dé 
scs  ouvrages.  Plusieurs  de  ses  bas- 
reliefs  sont  gravés  dans  la  Descrip- 
tion des  Invalides , et  Cochin  a gra- 
vé trois  statues  d’aptes  lui.  A — s. 

COL'STUU  (Guillaume  ),s  fi  ère 
de  Nicolas,  naquit  à Lyon  en 
fut  é èvc  de  Coysevox . et  surpassa 
sou  fi  cre.  Parti  pour  Borne  avec  la 
pension  du  roi,  des  tracasseries  l’ira- 
péchèrent  d’en  jouir.  Avec  un  ta'cnt 
encore  naissant,  il  fut  obligé  de  tra- 
vailler pour  vivre  dans  cette  rapitale 
des  arts , où  les  talents  les  plus  dis- 
tingués avaient  de  la  peine  à fixer 
l'atti  utiün.  Les  dernières  ressources 
lui  manquaient;  il  se  disposait  à par- 
tir pour  Constantinople,  lorsqu’il  fut 
recueilli  par  Le  Gros,  et  il  travailla, 
sur  le  modèle  et  sous  les  yeux  île 
ce  grand  maître,  au  bas-relief  de  S. 
Louis  de  Gonzague.  De  retour  à Pa- 
ris , il  donna,  pour  sa  réceptioti  à 
l’arademie  royale,  Hercule  sur  le 
bûcher,  et  fit , quelques  années  après, 
pour  les  jardins  de  Marly,  les  figures 
de  Daphné  et  d' Hippomene.  La  L)a  i>h- 
né,  légèrement  drapée,  finement  des- 
sinée, artistemenl  exécutée,  parait 
être  une  imitation  de  Wltalante  an- 
tique. C’est  aussi  à Marly,  sur  la 
t cirasse,  à la  tête  de  l'abreuvoir,  que 
se  voyaient  les  derniers,  et  peut-être 
les  plus  beaux  de  scs  ouvrages.  Ce 
sont  deux  groupes,  dont  chacun  est 
composé  d’un  cheval  qui  se  cabre  et 
d’un  écuyer  qni  le  retient.  Ces  dmx 
groupes  sont  actuelhmcul  à l'entrée 
des  Champs-Elysées.  Le  mente  artiste, 
quelques  années  auparavant , avait 
fait  le  groupe  en  marbre  de  f Océan 
et  de  la  Médilvrrunce , qui  décorait 
le  tapis  vert  des  jardins  de  Marly.  On 
peut  regarder  comme  un  ouvrage  capi- 
tal la  figure  eu  bronze  du  Rhône,  de 
dix  pieds  de  proportion  , qni  décore 
actuellement  le  vestibule  de  fliôtel 
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de  ville  de  Lyon.  On  voit  de  Gnill.m- 
nie  Cornton,  à Versailles,  un  Bacchus, 
dans  nue  allée  du  théâtre  d'eau , et 
un  bas-relief  placé  sur  l'une  des  por- 
tes de  la  tribune  où  le  roi  se  plaçait.  Il 
représente  JéiUS-  Christ  dans  le  tem- 
ple au  milieu  des  docteurs. C'est  Guil- 
laume qui  a terminé  le  Passage  du 
fi/ûii  commencé  par  son  frère,  et  qui 
«finit  placé  dans  le  salon  de  la  Guerre. 
Le  fort  T ho!  us , désigné  par  une  tour 
embrasée,  se  dessine  légèrement  sur 
le  fond  ; un  génie , portant  le  casque 
du  monarque,  parait  d’un  côté;  de 
l’autre,  la  Victoire  couronne  le  héros. 
Ces  deux  objets,  traités  dans  une  pro- 
gression raisonnée  de  relief , sou- 
tiennent le  saillant  de  la  figure  prin- 
cipale, tandis  que  celle  du  fleuve,  placée 
sur  le  site  le  plus  avancé,  soutient 
elle-même  le  groupe  où  le  roi  do- 
mine, et  s’accorde  eu  même  temps 
avec  le  champ  du  bas-relief,  où  elle 
parvient  par  la  médiation  des  acces- 
soires qui  l’environnent.  Si,  dans  cet 
ouvrage,  les  tairuts  de  Guillaume  sont 
associés  à ceux  de  François , il  a fait 
seul  le  beau  bas-relief  qui  décore  la 
porte  des  Invalides.  Louis  XIV,  à 
cheval , est  accompagné  de  deux  Ver- 
tns  assises  aux  angics  du  piédestal  ; 
les  saillies,  d’un  relief  léger,  sont 
en  contraste  avec  des  parties  entiè- 
rement isolées.  C’est  par  la  magie  des 
oppositions  que  le  ciseau  a judicieu- 
sement conlrcbdaucé  celte  unité  de 
plans  qui  jette  de  la  monotonie  et  de 
l’ennui  dans  certains  bas-reliefs.  La 
noble  simplicité  de  celui-ci , dc'baras- 
sée  des  détails  minutieux  qui  appau- 
vrissent les  ctTets  en  les  multipliant, 
dévoile  que  l’auteur  , ami  de  l’anti- 
que et  de  la  nature,  a pcrfectianné, 
par  l'inspiration  de  celle-ci,  les  prin- 
cipes puisés  dans  l’antre.  Ou  e-tiine, 
dans  cet  bôtcl , les  figures  en  pierre 
de  Alors  et  de  Minerve,  ouvrages 
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du  même  statuaire,  ainsi  que  les  fi - 
guresd'jVcncufi*  et  de  P allas  a la  prin- 
cipale porte  de  l’iiôtcl  de  Soubise. 
Entre  les  morceaux  qui  assurent  à 
Guillaume  Cou-tou  au  rang  distingué, 
ou  place  encore  le  fronton  du  château 
d’eau  vis-à-vis  le  Palais- Royal  ; il  y 
a représenté  la  Seine  et  la  fontaine 
d’-Jrcueil;  Il  a aussi  décoré  la  grande 
chambre  du  palais  de  Justice  d’un 
bâs-relief  où  l'on  voit  Louis  XV  en- 
tre la  Justice  et  la  F érilé.  On  voit  de 
lui,  au  Musée  des  monuments  fran- 
çais, les  statues  en  marbre  blanc  de 
Louis  XIII  et  du  cardinal  Dubois.  Ce 
laborieux  statuaire  est  mort  à Paris 
le  au  février  i 746.  A — s. 

COUSTOU  ( Guillaume  ),  fils 
du  précédent,  né  à Paris  en  1716, 
fil  le  voyage  de  Rome  avec  la  pen- 
sion que  le  roi  accordait  aux  élèves 
qui  remportaient  les  premiers  prix. 
A sou  retour , il  aida  son  père  dans 
l’exécution  des  groupes  de  chevaux. 
Il  fut  reçu  à l'académie  en  174*, 
et  son  morceau  île  réception  fut  un 
Fulcain  attendant  les  ordres  de  Vé- 
nus pour  forger  les  armes  d'Énée. 
Gettc  compagnie  le  nomma  profes- 
seur en  1746,  puis  recteur  et  enfin 
trésorier.  Le  roi  lui  confia  ensuite  la 
garde  des  sculptures  déposées  au  Lou- 
vie.  Il  entreprit  en  marbre , pour  les 
jésuites  de  Bordeaux,  l' A pothéose  de 
S.  François-Xavier , au  même  prix 
qu’ils  offraient  pour  la  faire  exécuter 
en  simple  pierre  de  Tonnerre.  Il  resla 
long-temps  sans  occupation  , jusqu’à 
ce  que  le  mi  de  Prusse  l’eut  chargé 
des  statues  de  Mars  et  de  Vénus.  La 
mort  du  dauphin , père  de  Louis  XVI, 
lui  procura  l’on  asion  d’cxrrccr  ses  ta- 
lents a l'érection  du  tombeau  de  ce 
prince.  On  a encore  de  cet  artiste  un 
iias-relicf  en  bronze  de  la  Visita- 
tion dans  la  chapelle  de  Versailles;  la 
figure  de  S.  iloch  (Lus  l'église  de 
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fc  tiom , etc.  Cousin»  fut  pru  la- 
borieux. On  ne  lui  conteste  pas  l’in- 
vention de  ses  ouvrages  ; mais  on 
sait  qu’au  moins  pour  l’exécution  , il 
se  reposait  sur  des  sculpteurs  l a- 
biles que  le  défaut  de  fortune  obli- 
geait à lui  vendre  leurs  talents.  Un 
nommé  Duprê,  qui  est  mort  obscur, 
a eu  beaucoup  de  part  aux  derniers 
ouvrages  de  Coustou  ; c’est  lui  qui  a 
' sculpté  entièrement  le  fronton  de 
Ste.-Geneviève.  Au  moment  où  une 
maladie  grave  ne  laissait  aux  amis  de 
Coustou  aucun  espoir,  M.  d’Angçvil- 
lii  r'obtiut  pour  lui  le  cordon  de  St.- 
Midiel , et  il  le  lui  porta  lui-même  au 
momeut  où  l’empereur  Joseph  II  lui 
avait  fait  l’honneur  de  venir  le  voir. 
Cette  faveur  parut  lui  rendre  la  santé; 
mais  enfin  il  succomba  le  i5  juillet 
1777.  A— s. 

COUSTUREAU  (Nicolas),  sieur 
de  la  Taille,  président  en  la  chambre 
des  comptes  de  Bretagne,  intendaut 
général  de  la  maison  de  Montpcn- 
sicr , mort  en  1 5y(i  , avait  laissé  en 
manuscrit  la  Vie  de  Louis  de  Bour- 
bon, surnommé  le  Bon,  premier  duc 
de  Montpcnsier  , depuis  1 53fi  jus- 
qu’en  1579.  Jean  du  Bouchet  la  finit 
et  la  publia.  ( V.  Bouchet1'.  A.  B — r. 

COUSTURIEB  (Piebre),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Sutor  qu’il  a 
pris  dans  tous  scs  ouvrages,  fut  doc- 
teur de  Sorbonne  et  ensuite  char- 
treux. Il  était  né  à Chcmiré  - le-Roi  , 
dans  le  Maine , on  ignore  en  quelle 
année.  Il  fit  scs  études  à Paris,  dans 
l'université , prit  ses  degrés  en  théo- 
logie, fut  prieur  de  la  maison  de  Sor- 
bonue  peudaut  sa  licence,  et  ensei- 
gna la  philosophie  au  college  de 
Sic.-  Barbe.  11  aimait  beaucoup  l'etudc , 
et  passait  pour  un  homme  habile  et 
versé  dans  les  sciences.  A ces  quali- 
tés , il  joignait  une  vie  régulière , de 
la  pieté  et  du  zèle.  Parvenu  à un  âge 
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mûr , il  entra  dans  l’ordre  des  char- 
treux , où  il  devint  prieur  de  plu- 
sieurs chartreuses,  notammcntdc  celle 
de  Nolrc-Damc-du-Parc  au  Maine, 
puis  visiteur  pour  la  province  do 
France.  Il  inourtft  le  18  juin  i 53^. 
Ou  a de  lui  : I.  Petn  Suloris  docto- 
ris  lheologi , profession*  Carlhusia- 
ni , de  vità  Carthnsianà  libri  duo  , 
Paris,  Jean  Petit,  i5aa,in-4'’. ; Cou- 
vain 157a  iu-8\j  Cologne,  in-8". , 

1 fioej.  L’auteur  y réfute  quelques  dé- 
tracteurs de  la  vie  mqngsftqhc,  et  par- 
ticulièrement de  celle  des  chartreux. 
Dans  le  i*r.  livre,  il  fait  l’apologie  de 
sou  ordre  ; dans  le  a'.,  il  parle  des  oc- 
cupations des  chartreux  et  de  l’exccl- 
lcuce  de  leurs  exercices  spirituels.  Il 
consacre  un  chapitre  aux  écrivains 
de  cet  ordre.  Il  soutient  la  vérité  de 
l’histoire  du  chanoine  de  Paris.  ( V. 
S.  Bbuno),  et  traite  des  vœux  mo- 
nastiques rt  de  la  manière  dé  les  ob- 
server. II.  De  Iriplici  difce  .4 mue 
connubio,  Paris,  i5a3.  Dam  Coustu- 
rier  y soutient,  contre  Jacques  Lefc- 
vre  d’Etaples  , que  .S te.  Anne  a été 
mariée  trois  fois,  opinion  qui  ne  lui 
est  pas  particulière.  III.  De  transla- 
tione  Biblice  et  novarum  inlerprela- 
tionuni  reprobatione,  Paris,  tjpis  Pé- 
tri Vidavari , 1 5a5 , in-fol.  Dans  cet 
ouvrage  , dom  Ccusturier  a surtout 
en  vue  la  traduction  du  Xoweau- 
Testainenl  par  Erasme.  Il  y dé- 
fend la  fidelité  et  l’exactitude  de  la 
Vnlgatc  ; il  appuie  sur  son  authenti- 
cité , et  montre  le  danger  qu’il  y aurait 
de  lui  substituer  toute  autre  version. 
Ce  livre  donna  lit  u à une  apologie 
de  la  part  d’Erasme.  I.c  chartreux 
publia  eu  réplique  : Adversüs  inso- 
nam  Erasmi  apologiam , Pétri  Su- 
ions si  ni- apologie, , Palis,  iSati, 
in-4°.  Erasme  trouva  ce  dernier  écrit 
si  violent  qu’il  n’y  répoudit  point,  co 
qui  vraiscmUublcincul  donna  heu  à 
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ce  vers  d'une  epigramme  du  temps, 
mise  à h (rtc  tir  l.i  version  (le  la  Mi- 
lle ijue  dom  Cousin rier  publia  à Pa- 
ris en  i5'i5  : 

Suturent  , Eraimi  qui  auit  on,  \idri. 

IV.  Apologeticum  in  noros  anticor ; 
Viaritns , prœclaris  beatte  l'irai  ni  s 
JUariie  laudihus  detrahentes , Paris, 
j5u6,  iu-4".;  V.  Jpologia  Pétri 
Sutoris  in  damnnlam  Litlhcri  hæ- 
restai  de  votis  mnnasticis , Paris  , 

1 53 1 , in-8".  Cet  ouviage  passp  pour 
un  des  plus  solides  et  des  mieux  ëciits 
du  savant  cbnrtreux.  VI.  Pétri  Suto- 
ris Curthusiani,  de  potestate  eccle- 
•Sw  in  occullis,  Paris,  i5j4  - m •8'. 
Coin  Coustuiier  ne  voulut  point  que 
ce  livre,  ou  il  traitait  d’une  matière 
difficile,  parût  avant  de  l'avoir  sou- 
mis a l’examen  de  personnes  habdes. 
On  a peut-être  à reprocher  à ce  sa- 
vant religieux  trop  de  vc'licmenee  à 
l’égard  de  scs  adversaires  ; mais  on 
ne  peut  lui  refuser  beaucoup  de  con- 
naissances pour  son  teums,  un  grand 
zclc  pour  la  saine  doctrine  et  un  vé- 
ritable amour  de  son  état.  ( Foy. , 
sur  les  ouvrages  de  ce  chartreux  ,1e 
tome  111  des  Singidantés  historiques 
et  littéraires  de  dom  l.iron.  ) I. — y. 

COliTKL  ( Astoisk  ),  ne  à Paris 
en  i titra,  mort  à Blois  en  itùp  , lit 
imprimer  dans  celte  dernière  ville  un 
volume  iu-8  ". , intitulé  Promenades. 
C’est  un  recueil  de  petite?  pièces  de 
vers,  parmi  csqnelles  on  on  distingue 
à peine  nue  ou  d<ux  qui  soient  au- 
dessus  du  mc  lioi  re.  Ou  a cependant 
peéleodiique  M*-r.  Dediotilièrçs  avait 
pris  dans  ce  .rcen  il , non  feulement 
ridée  de  a cliarmaplc  Idylle  des 
moutons  , mais  encore  la  p'upart  des 
vers  de  celle  pièce.  Le  renii  il  de  Cou- 
tel  est  sans  date  ; on  a conjecture 
qu'il  avait  paru  en  iG4q;  mais  retic 
conji  rture  est  fausse  , puisqu’'  u y 
trouve  une  épitaphe  de  1 ü(i  i . A 
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eette  époque,  M""-.  Desboulières  c'talt 
âgée  de  vingt.-  trois  ans,  et  depuis 
long-icmps  elle  cultivait  la  poésie , 
pour  laquelle  elle  avait  annoncé  dès 
son  enfance  des  dispositions  très  heu- 
reuses. fille  pouvait  donc  avoir  com- 
posé \’ldj  lie  des  moutons  , l’avoir 
lue  dans  ses  sociétés,  cl  même  en 
avoir  laissé  prendre  des  copies.  Une 
de  ces  copies  peut  être  tombée  entre 
les  mains  de  Coutcl,  et  relui-ci  l’avoir 
insérée  dans  son  recueil  , sans  aucun 
scrupule.  M""’.  Desboulières,  mécon- 
tente de  sa  première  esquisse,  l'a  re- 
touchée dans  la  suite  , et  l’a  fait  im- 
primer avec  ses  autres  ouvrages,  dans 
l’état  où  ou  l’y  trouve  maintenant. 
De  plus,  il  est  sûr  que  jamais  onii’a 
accusé  Mm*.  Desboulières  d’un  autre 
plagiat,  cl  qu’il  est  prouvé,  au  con- 
trait e,  que  Coutcl  a rnis  à contribu- 
tion, saus  les  nommer,  Bcrtaul  et 
d’autres  poètes  ante'i  ioiirs.  W — s. 

COU  THON  (George)  naquit  en 
l , à Orsay  , près  de  Clermont  en 
Auvergne.  Il  était  avocat  à Clermont 
avant  la  révolution  ; il  en  embrassa  la 
came  avec  chaleur,  fut  d’abord  nommé 
président  du  tribunal  du  district  de  cet- 
te ville,  et  bientôt  après  député  à l'as- 
semblée nationale  législative.  Il  était 
d’une  complexion  faible , et  avait  une 
infirmité  qu’il  dut  à des  dispositions 
assez  ordinairement  étrangères  aux 
grandes  passions  politiques.  Voulant 
un  joAr  aller  présenter  ses  hommages, 
à quelques  lieues  de  son  domicile,  à 
une  jeune  personne  dont  il  était  épris, 
et  arriver  près  d’elle  de  grand  Inalin , 
il  partit  pendant  la  nuit,  s’égara  et  se 
trouva  sur  un  terrain  mouvant,  où 
il  en  força  jusqu’au  milieu  du  corps  j 
ce  ne  fut  qu’avccla  plus  grande  peine 
qu’il  paevuit  a se  tirer  de  cette  fange. 
Ci  t accident  lui  fit  perdre  presqu’en- 
tièi  cmeiit  l’usage  de  ses  jambes,  qu’il 
ne  recouvra  jamais,  et  c’est  en  cet 


Digitized  by  Google 


I 


COU  COU  îaa 

état  qu’il  arriva  à l’assemblée  Iégisla-  auteurs  ; mais  ce  modérantisme  , 


livc.  Dès  les  premières  séances , il  s y 
montra  l'ennemi  île  la  constitution 
monarchique , et  fit  les  mutions  les 
• plus  violentes  contre  le  roi,  les  mi- 
nistres , et  contre  les  prêtres  qui  n’a- 
vaient point  prêle  serment  aux  lois 
nouvelles.  Couthon  n’était  pointa  Paris 
lors  de  la  chute  de  la  monarchie , qu’il 
avait  provoquée  avec  tant  de  véhémen- 
ce ; il  était  allé  prendre  les  boues  de 
St.-  tmand.  Ainsi,  il  ne  prit  point  part 
aux  dernières  manœuvres  dont  la  ré- 
volution du  jo  août  et  les  événements 
du  a septembre  furent  le  résultat. 
Après  ces  événements  , il  fut  de  nou- 
veau choisi  par  son  département  pour 
siéger  à la  convention  nationale , 
où  il  fut  encore  le  premier  à se  faire 
entendre.  11  défendit  avec  chaleur  la 
cause  des  républicains  , et  s'éleva 
contre  toute  espèce  de  gouvernement 
qui  pouvait  se  rapprocher  delà  royau- 
té. Sans  s’expliquer  précisément  sur 
la  nature  du  gouvernement  qu'il 
convenait  de  donner  aux  Français , 
il  supposa  que  la  royauté  était  pro- 
scrite dans  l’assemblec , ainsi  que  tout 
dictatorat , protectorat  ou  triumvi- 
rat , et  laissa  parler  ses  collègues. 
Il  fut  aussi  un  des  premiers  à provo- 
quer le  jugement  de  Louis  XVI , dont 
il  vota  la  mort,  et  s’opposa  vive- 
ment à ce  qu’il  lut  sursis  à l’exécu- 
tion. Cependant,  comme  il  n’avait 
pas  pris  part  aux  massacres  de  sep- 
tembre, il  hésita  quelque  temps  s’il  uc 
se  séparerait  pas  de  ceux  qui  en  pro- 
tégeaient les  auteurs  , dont  les  giron- 
dins demandaient  la  punition  à grands 
cris;  quelques  personnes  même  pré- 
tendent qu’il  fut  sur  le  point  de  se 
réunir  à eux , et  on  l'entendit , le  i ". 
mai , s’élever  contre  une  pétition 
anarchique  du  faubourg  St. -Antoine, 
la  traiter  de  contre-révolutionnaire , 
cl  demander  qu’on  eu  poursuivit  les 


pour  nous  servir  d une  expression  ou 
temps,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Voyant  que  tout  le  peuple  de  Paris 
était  déchaîné  contre  les  girondins  , 
et  qu’on  n’entendait  plus  contre  eux 
que  des  cris  de  proscription , il  aima 
mieux  se  jeter  a corps  perdu  dans  les 
rangs  de  leurs  ennemis,  que  de  ris- 
quer de  périr  en  défendant  leur  cause. 
Robespierre  était  alors  l’idole  popu- 
laire ; il  se  rangea  sous  son  égide , 
suivit  tous  ses  mouvements  , ap- 
puya toutes  scs  motions,  et  devint, 
paf*conséqueut , Je  |>ersécuteur  le  plus 
acharné  du  parti  de  la  Gironde  et  do 
la  faction  de  Brissot.  Ce  fut  lui  qui,  le 
a juin,  fit  porter  le  décret  qui  ordonna 
leur  arrestation  ; puis , par  un  mou- 
vement de  loyauté  assurément  bien 
étrangère  à tout  ce  qu’il  faisait , il 
offrit  de  se  rendre  en  otage  à Boi- 
deaux,  pour  y répoudtc  du  traite- 
ment que  les  députés  de  ce  départe- 
ment pourraient  éprouver  à Paris. 

A cette  époque,  il  s’opposa  à l’institu- 
tion dl'S  pirés  , qu’il  considéra  comme 
un  beau  rêve  des  amis  de  la  liberté. 
Il  fil  déclarer  traîtres  à la  patrie  ceux 
des  députés  proscrits  qui  s’étaient 
réfugiés  à Lyon , et  fut  bientôt  envoyé, 
comme  commissaire , à l'armcc  qui 
eu  faisait  le  siège.  Les  moyens  qu’on 
employait  pour  réduite  les  insurgés 
lui  parurent  trop  lents  ( V.  Dunois- 
Cbance  );  il  fit  arriver  devant  la  ville 
soixante  mille  hommes  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme.  Entré  dans 
Lyon , il  en  commença  la  destruction. 
Me  pouvant  marcher , il  se  fait  porter 
dans  un  fauteuil  sur  l’un  des  édifices 
de  la  place  de  Belle-Cour  , et  le  frappe 
d’un  petit  marteau  d’argent,  en  disant: 
a La  loi  te  frappe.  » Ces  mots  furent 
le  signal  des  démolitions  qui  eurent 
lieu  à Lyou.il  abandonna  la  suite  des 
opérations  àCollot-d’Ilcrbois  ( V . Col- 
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i.ot  ),  cl  revint  à Paris  pour  coopé- 
rer a toutes  les  mesure*  que  Robes- 
pierre , sou  protecteur  et  son  ami , 
jugerait  à pioj  os  de  pr  ndcc.  Il  secon- 
d.i  ensuite  Robespierre- -dut»  toutes 
les  luttes  qu’il  eut  à soutenir , soit 
Contre  scs  ému  mis  du  dcliofs  , soit 
contre  scs  propres  collectes.  Robes- 
pierre et  Conlhon  trouvèrent  dis 
contradicteurs  dans  les  comités  ou 
toutes  les  mesures  se  prejrtiaii  in  ; ils 
s’en  plaignirent  assit  iuutiieiiK  nt  aux 
j iiohius.  Le  a6  juillet , il,»  essayèrent 
de  produire  quelque  etFct  eu  leur  fa- 
veur d»u>  la  cotivenlton  ; elle  parut 
balancer.  Le  lendemain  , ils  fin  nt  cn- 
cure  des  tentatives,  mais  alors  leurs 
adversaires^voyant  qu’il  n'\  avait  pas 
un  rue  meut  a perdre,  les  att  quèrent 
ouvei  tement , et  obtinrent  qu’ils  se- 
raient arrêléssurde-cbamp.  Dans  leurs 
attaque»,  ils  accusèrent  Coulhoii  de 
vouloir  se  faire  roi.  Pouj  tonte  ré- 
ponse , le  malheureux  se  contenta 
d’ôter  de  dessus  ses  jambes  paraly- 
sées le  vêtement  qui  les  rouirait , eu 
sVeriant  d’un  ton  lamentable  : a Moi , 
» me  faire  roi  I et  dans  crt  état  !»  Il 
lut  décrété  d'aecus.itiou  il  cnyové  à la 
prison  <l^la  Force.  La  eotmnuue,  qui 
disputa  un  tournent  fera  pire  il  ia  fon- 
veninjn  , le  fit  enlever,  et  d fut  |*>rté 
à riiotrUde-ville  , qui  fut  bientôt  for- 
ce'. Alors  fjouthon  se  blessa  légère- 
ment d’un  poignard  dont  ou  l'avait 
arme,  et  se  traîna  ensuite  dans  une 
rarur  où  il  feignit  d’être  mort.  L'n 
jeimo  homme  l’api  rçut,  et  voyant 
qu’il  était  vivant,  eu  avertit  ses  Voi- 
sins, et  on  le  parta  sur  un  brancard 
à la  Concif récrié,  où  se  trouvaient 
(ie  ,i  ses  complices.  Le  lendemain  , il 
fut  jeté  avec  eux  dans  la  fatale  char- 
utte; lie  pouvant  *’y  soutenir,  il  testa 
étendu  , et  fut  foule  aux  pied»  pur  1rs 
siens  qui  ce  reconnaissaient  plus  leur 
ciici  dans  ce  lcri  dite  moment.  11  fut 
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exécuté  le  afl  juillet  Voyez 

St.-.Iust  , Robespierre  , IUutoîi  , 
etc.).  • , 11  — V. 

COLTIÎUIO  ( Dotn  François  ), 
romtede  Rodotido  , vice-roi  des  In- 
dys,  succéda  en  i5(»t  à don  Cons- 
tantin de  Uragance.  11  mit  toutes  les 
forteresses  de  ce  pays  en  état  de  dc- 
f.  ose,  et,  apprenant  que  le  Zaïnorin 
armait  dans  des  vues  hosli'es,  il  sortit 
du  port  de  Goa  avec  une  flotte  de 
cent  quarante  vaisseaux  montée  par 
quatic  mille  hommes  de  troupes,  fit 
voile  vers  Tcrucal , intimida  ce  prin- 
ce, et  lui  accordai  la  paix.  Il  pourvut 
ensuite  alix  alfaires  des  Moluqurs  et 
de  file  d’Atnbuine.  Coutiuho  faisait 
respec  ter  la  puissance  portugaise  dans- 
ilnde,  lorsqu’il  mourut  subitement 
en  t5G4,  généralement  rcgrvllc , à 
rattse  de  la  doticntr  de  ses  mœurs  et 
de  son  amour  pour  la  justi  cet  pour 
les  arts  de  la  paix.  Il  fut  le  protec- 
teur du  célébré  Cautocut , qui  avait 
été  persécute  avant  son  administra- 
tion. Le  poète,  à soicTclour  eu  Por- 
tugal , célébra  dans  plusieurs  de  scs 
poésies, les  bienfaits  et  les  vertus  do 
son  protecteur.  . 11— p. 

COUT1NUO  V.  Mariai.va. 

COUTQt  ( Dioc.o  de  ),  historien  . 
portugais  , né  à Lisbuuue  en  i ô.ji , 
fut  élevé  à la  cour  avec  le  prince  de  • 
Portugal,  et  étudia  la  philosophie 
sous  Uarthélemi-des- Martyrs.  Ayant 
perdu  en  i 555  le  prince  Louis,  soit 
patron  , il  .s'embarqua  pour  les  Indes, 
où  il  servit  pétulant  dix  ans , et  re- 
vint à Lisbonne.  La  peslc  ([ni  rava- 
geait alors  cetlo  vide  le  força  de  re- 
tourner à Goa  , où  il  se  maria  , y 
ocuipa  des  emplois  considérables , et 
V mourut  le  io  décembre  ifiifi. 
Connaissant  à fond  toutes  les  aflài- 
rcs  des  Indes,  il  s'occupa  de  con- 
tinuer l'ouvrage  de  li.irros  , ce  qui 
lui  valut  les  titres  d’Itistoriograpbc  dit 
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roi  do  Porlng.il , et  de  garde  des  ar- 
cliives  de  Goa.  Philippe  IV,  roi  d’Es- 
pagne, auquel  le  Portugal  obéissait  à 
cette  époque,  avait  acheté'  de  la  ve^vc 
du  (ils  de  Barros,  le  manuscrit  de  la 
4e.  Décade,  et  l’avait  confié  à J.- 
K.  de  f.avanlin  , pour  qu’il  la  cutiti- 
nuàt  et  la  publiât.  Couto  fil  paraître 
le  travail  de  Lavaoha  et  le  sien  sous 
rc  titre  : Décoda  quarto  de  Asia, 
Lisbonne,  itioa,  cl  ainsi  de  suite, 
jusqn’à  4a  7".  inclusivement  , qui 
parut  en  itiifi.  Les  8'.  et  9'.  Dé- 
cades, qu’il  avait  aussi  composées, 
ne  parurent  que  long-temps  apres  sa 
mort,  en  un  seul  volume,  en  1873,  à 
Lisbonne.  On  dit  que,  lorsqu’il  était 
sur  le  point  de  mettre  ces  deux  Dé- 
cades au  jour,  le  manuscrit  lui  eu 
fut  volé;  1 ) ; qu’il  recommença  de  mé- 
moire son  travail , et  qu’il  s’occupa  à 
rcduiieles  deux  volumes  en  un.  Ni- 
céron  dit  que  la  9'.  et  la  1 oc.  ont  aussi 
été  imprimées,  (jnaiit  à la  1 1 c.  et  à la 
1 3e.,  qui  furent  rédigées  par  Iiocarro, 
on  sait  qu'elles  existent  en  m ins- 
crit. La  G',  est  très  rare,  parce  que 
la  plupart  des  exemplaires  furent  dé- 
truits par  un  incendie.  Les  cinq  pre- 
miers livres  de  la  là".  Décade  ont 
été  imprimés  à part,  et  forment  ainsi 
un  ouvrage  distinct , dont  la  rareté 
surpasse  celle  du  livre  dont  il  est 
tiré.  Il  porte  ce  litre  : Cinco  librus 
du  décoda  dazeda  Hisloria  do  In- 
dia de  Diego  de  Coûta , depuis  da 
anno  1 5gfi  atè  0 de  1Ü00,  tirados 
a luzpor  Emmanuel  Ferm.  de  Fil- 
lareal,  Paris,  164 5,  in -fol.  Les  Dé- 
cades écrites  par  Couto  ont  été  réim- 
primées h Lisbonne  avre  celles  de 
Barros,  de  1774  à 1781.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  l'ancienne 

(1)  On  lri  a retrouvée ■ il  y a environ  vingt 
an»,  aintt  que  U ne.  l>£c*H«  , «iana  le  tn«n»»- 
tèrr  rte»  Grandt-Auguitmi  de  Liibonor  l'ara- 
«tcniir  royale  de  celte  tilln  »e  propvSC  de  Ica 
publier  avec  le  relie  de  l'ouvrage. 
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édition  des  Décades  4,  5,  '6,  7 et 
8'.,  cl  les  manuscrits  des  8,  9 et 
io\,  ainsi  que  les  cinq  livres  de  la 
12*.  Décade.  Couto  a partagé  les  élo- 
ges que  l’on  a donnés  à Barros.  ( F . 
Barros.  ) 11  est  aussi  auteur  d’un 
traite  contre  la  relation  d’Ethiopie , 
par  Louis  de  Urrcta,  d’une  Fie  de 
Paulo  de  Lima  ( Lisbonne  , 1 76$  , 
iu-8".  ),  de  Dialogue  sur  l’histoire 
de  Hutte  ( ibid.,  1 790  ) , etc.  E — s. 

COUTO  ' (Lois  de  ),  garde  des 
archives  du  Portugal,  ne  à Lisbonne 
en  iü/,2 , étudia  la  philosophie  à 
Evora , et  prit  le  degré  de  docteur  en 
droit  civil  dans  l'université  dc-Coïin- 
brc,à  l'âge  de  dix-huit  ans.  A vingt- 
deux  ans , il  expliquait  Tacite  aux 
académies  de  Sautaient  et  de  Lis- 
bonne : Couto  savait  dé>«  l'hébreu, 
le  grec , le  latin , fita.ien  , l’espa- 
gnol et  le  français.  11  traduisit  Tacite 
en  portugais,  niais  avec  une  telle  af- 
fectation de  laconisme , qu'il  a rendu, 
dit-ou  , cet  historien  encore  plus  obs- 
cur. Il  mourut  à Ourrtn  le  i4  août 
1715.  Ou  a de  lui  les  trois  premiers 
livres  de  "Tacite  et  un  poème  en  es- 
pagnol intitulé  : Affectas  del  arre- 
pmdimieiUo , imprimés  a Lisbonne. 
Sa  Fie , par  Jules  de  Melle  de  Cas- 
tro , est  a la  tète  de  sa  traduction  de 
Tacite.  B— P. 

COUTO-PEVT  \NA(  Don  Joseph) 
gentilhomme  portugais  , chevalier  de 
l’ordtc  de  Christ,  et  contrôleur  du 
trésor  public  à Lisbonne  , était  mem- 
bre de  l'académie  royale  d’histoire  et 
de  l’académie  dos  anonimos,  an  cotn- 
inincemcnt  du  18'.  siècle.  Fidèle  au 
plan  de  rette  société , il  s’occupait  de 
recherches  historiques  , et  il  avait  com- 
mence un  grand  ouvrage  sur  l’histoire 
des  rois  Denis  et  Alphonse  IV , mais 
il  mourut  le  7 août  1735,  avant  d’y 
avoir  inis  la  dernière  main.  Plusieurs 
ouvrages  en  vers  qui  se  trouvent  dans 


K»S  COU 

divers  recueils,  e t surtout  son  poème 
héroïque  de  Quiteria  la  santa  , lui 
avaient  donné  la  réputation  d’un  des 
bons  poètes  de  sa  nation.  Suivant 
Je  dictionnaire  de  Ladvocat  , co- 
pié par  d’autres  biographes  qui  ont 
comme  lui  défiguré  le  nom  de  l’au- 
teur, en  l’appelant  Conto-Pertana  , 
ce  poème  serait  supérieur  à la  Lu- 
siade  du  Camuens.  (le  préteydu  chef- 
d'œuvre  a été  imprimé  à Lisbonne, 
I - 1 ô , iu-8°.  Couto-Pestana  a laissé 
d'autres  ouvrages  manuscrits,  dans  le 
nombre  desquels  on  remarque  cinq 
comédies  en  espagnol.  C.  M.  P. 

COUTURE  ( Jeais-Battiste  ) , 
naquit  en  1 65 1 . Il  y a , sur  sa  nais- 
sance et  sur  quelques  anecdotes  ex- 
traordinaires de  son  enfance  , deux 
versions  q€'on  peut  lire  dans  son 
éloge  par  de  Boze.  Il  fit  ses  études  à 
Caen, où  il  eut  pour  professeur  de  phi- 
losophie P.  Cally.  Il  fut  successive- 
ment régent  de  seconde  au  college 
des  arts  à Caen , professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  la  ville  de  Ver- 
non  , eut  la  même  chaire  au  collège 
de  la  Marche  à Paris , et  fut  enfin 
professeur  d’éloquence  au  collège  de 
France  en  1697.  Il  devint  par  la  suite 
inspecteur  de  ce  collège  , recteur  de 
l'université,  censeur  royal , associé  de 
l’académie  des  inscriptions,  et  en  1701, 
académicien.  Il  mourut  le  16  août 
1728.  On  a de  lui:  I.  une  traduction 
du  grec  en  latin  du  Traité  des  Au- 
tomates de  lléron  d’Alexandrie,  im- 
primée dans  les  Malhemaüci  veteivs. 
( Foy.  J.  Boivin);  II.  quatre  pièces 
en  vers  latins,  imprimées  d’abord  sé- 
parément en  1 685 , 84  , 86,  98, 
réimprimées  dans  les  Selecta  car- 
mina  quorumdant  in  universitate 
parisiensi  profefsorum , 1727,  in- 
12;  111.  neuf  Mémoires,  répandus 
dans  les  six  premiers  volumes  de 
l’académie  des  inscriptions  ; IV. 
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Abrégé  de  l’histoire  de  la  monar- 
chie des  Assyriens  , des  Perses,  des 
Macédoniens  et  des  Romains,  1699, 
in*i2  , ouvrage  posthume  et  publié 
sous  les  lettres  J.  C.  A.  G. , qui  sont 
les  initiales  des  quatre  élèves  de  Cou- 
ture, qui  l’avaient  écrit  sous  sadietee  II 
avait  promis  une  traduction  de  Macro» 
be.  Fille  n’a  pas  vu  le  jour.  A.  B — t. 

COUTURE  ( Gin i.l archi- 
tecte, né  à Boiifd  en  1732  J vint 
de  bonne  heure  à Paris,  où  ses  ta- 
lents le  firent  bientôt  connaître.  Plu- 
sieurs construction»,  parmi  lesquelles 
on  citait  les  hôtels  de  Saxe  et  de 
Coislin,  le  pavillon  construit  à Sè- 
vres , près  de  Bellevue , lui  méri- 
tèrent , en  1775,  une  place  à l’aca- 
démie d’architecture  ; mais  sentant 
qu’il  lui  manquait  quelque  chose  pour 
donner  à ses  ouvrages  la  noblesse 
et  la  dignité  des  belles  constructions 
d'Italie  , qu'il  ne  connaissait  que 
par  les  plans  souvent  inexacts  des 
voyageurs,  il  partit  pour  aller  visiter 
cette  terre  classique  des  arts , et  re- 
vint à Paris,  le  porte-feuille  et  la  tête 
remplis  des  chefs-d’œuvre  qu’il  avait 
tant  de  fois  dessinés.  Cette  passion 
du  beau  , en  agrandissant  les  idées 
qu’il  avait  sur  son  art,  les  avait  épu- 
rées; il  n’avait  rien  conservé  de  celte 
manière  mesquine  et  contournée  tant 
à la  mode  sous  le  règne  de  Louis 
XV.  Les  nombreux  dessins  qu'il  avait 
apportes , eu  mettant  dans  tout  leur 
jour  les  études  qu’il  avait  faites  en 
Italie,  montrèrent  tout  ce  qu’il  était 
capable  de  faire,  si  son  talent  était 
employé  à la  construrtion  de  quelque 
grand  édifice.  Il  y avait  déjà  plusieurs 
années  qu'on  avait  eu  le  projet  de 
rétablir  l’église  de  la  Madeleine,  de- 
venue trop  petite  pour  le  nombre  des 
habitants  au  quartier;  on  avait  même 
voulu  que  cette  nouvelle  église  fût 
construite  avec  uue  espèce  de  ma» 
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çnificcnce , comme  devant  concourir 
à l'ornement  de  la  place  Louis  XV, 
en  face  de  laquelle  on  ni  avait  choisi 
remplacement.  Contant  d’Ivry,  ar- 
chitecte du  duc  d’Orléans  , avait  d’a- 
bord etc’  choisi  pour  mettre  à exé- 
cutiun  ce  grand  projet;  ses  plans  et 
ses  dessins  c'iaicnt  acceptes,  la  premiè- 
re pierre  posée  le  1 5 avril  i ~(i  \ , les 
fondements  de  l’édifice  étaient  jetés , et 
l’ édifice  lui-même  élevé  à quinze  pieds 
au-dessus  du  sol,  lorsque  cct  archi- 
tecte mourut  en  1 777.  Couture,  qui 
avait  été  associé  à ses  travaux , le 
remplaça  dans  la  direction  de  cette 
entreprise  ; mais  il  rrut  devifir  mo- 
difier le  plan  et  changer  l'élévation 
de  l’église.  Une  partie  de  ce  qui  avait 
été  bâti  fut  démolie,  et  l’entrée  fut 
décorée  d’un  péristyle  corinthien  , 
dont  la  proportion  était  belle  et  l’or- 
donnance sage.  Les  colonnes , nu 
nombre  de  douze,  étaient  déjà  éle- 
vées jusqu’aux  chapiteaux,  lorsque  la 
révolution  fit  cesser  ces  travaux  déjà 
tant  de  fois  suspendus.  Le  plan  sur 
lequel  ce  grand  mouiinr  ni  devait  être 
achevé,  avait  donné  du  talent  de  Cou- 
ture la  plus  haute  idée.  Le  portail , 
composé  de  huit  colonnes  sur  sa  face  , 
était  imposant  et  majestueux.  Cou- 
ture avait  pris  sa  place  parmi  les 
meilleurs  architectes  : le  cordon  de 
St.- Michel  lui  avait  été  donné  en  1 788. 
Il  ne  cessa  scs  travaux  que  lorsque 
le  gouvernement  eut  cessé  d’en  r.  11- 
dic  la  continuation  possible.  Décou- 
ragé par  l'inaction  à laquelle  il  se 
trouva  condamné,  il  perdit  jusqu’à 
l'espérance  de  pouvoir  continuer  un 
travail  qu’il  avait  commencé  sons  de 
si  beaux  auspices.  La  mort  l'enleva 
aux  arts  le  ag  décembre  1791)  L’é- 
glise de  la  Madeleine,  qu’il  a laissée 
impal  faite,  s'achève  maintenant  sur 
de  nouveaux  jilans  et  pour  une  nou- 
velle destination.  A — s. 
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COUTURES  ( Jacques  Paivbaix, 

baron  des),  gentilhomme  normand, 

né  à Avranchcs , embrassa  la  pro- 
fession désarmes,  et  la  quitta  ensuite 
pour  s'adonner  aux  lettres.  Il  mourut 
eu  1 70 1.  On  a de  lui  : 1.  V Esprit  de 
V Ecriture  - Sainte , ou  Examen  de 
plusieurs  endroits  des  livres  saints  , 
Paris,  i(>80,  iu-ia;  IL  la  Genèse 
en  latin  et  en  français,  avec  des 
notes  littérales'  sur  les  endroits  les 
plus  difficiles,  1687,  4 vol.  in-ta; 

I IL  la  rie  de  la  Sle.-T'ierge , \ 688, 
in- ta  ; IV.  la  Morale  <T Epicure  , 
avec  des  réjlexions  , i685  , in-ia. 

II  y donne  la  morale  d’Épicurc  en 
quarante-uiic  maximes,  la  lettre  que 
ce  philosophe  écrivit  à Méiiccc’c,  vingt- 
huit  maximes  du  même  Épicurc,  et 
enfin  la  traduction  de  ce  que  Diogène 
Lacccc  nous  a laissé  de  la  vie  de  ce 
philosophe.  La  Morale  d' Epicure  a 
été  réimprimée  deux  fois  en  Hollande 
en  178  ) ; l’édition  de  la  Haye  est 
augmentée  de  la  Fie  d'Epicurc  par 
du  Rondel.  V.  La  Morale  universelle, 
1Ü87,  in-ia;  VI.  \’ Esprit  familier 
de  Socrate  d’Ànulée,  en  latin  et 
en  français  , avec  des  remarques 
et  sa  vie,  1698,  in-t‘J,  1702,91-12 
( L'erp.  Apulée);  VII.  Lucrèce , de 
la  nature  des  choses , traduit  en 
français  avec  des  remarques , Paris  , 

i685,  a vol.  in-ia,  1708,  2 vol. 
in- ta;  et  en  Hollande,  169a,  a vol. 
in- ta.  F.oiu  d’etre  le  partisan  de  Lu- 
crèce , a il  dispute  quelquefois,  dit 
» (ion jet,  et  avec  assez  d’avantages , 
» contre  Gassendi,  le  héros  moderne 
» de  la  secte  dont  Lucrèce  a cxpli- 
» que' les  principes.  » L.- même  Goujct 
loue  la  préface  de  des  Coutures  et  sa 
vie  de  Lucrèce.  A.  B — t. 

C0UTUK1EK'(  Nicolas -JÉnÔME 
le  ) , prédicateur  du  roi  , chanoine 
de  St. -Quentin,  né  dans  le  diocèse  de 
Rouen , le  2 juin  171a,  obtint  des  suc- 
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eès  brillants,  mais  passagers,  par  son 
talent  pour  la  chaire.  Choisi  en  i — ( >ç j 
pour  prononcer  le  panégyrique  de 
î>.  Louis  devant  l’académip  française, 
leffi  t que  produisit  son  discours  fut 
ci  grand  que  , sans  respect  pour  le 
lieu  ni  pour  rassemblée,  on  l’inter- 
rompit plusieurs  fois  par  de  vifs  ap- 
plaudissements. Les  confrères  de  l’o- 
rateur furent  scandalisés  do  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  avait  fronde  les 
croisades;  et,  après  lui  avoir  fait  es- 
suyer plusieurs  mortifications  au  sujet 
de  l’impression  de  sou  discours,  l'ar- 
chevêque ( Christ,  de  Beaumont  ) lui 
interdit  la  chaire.  Celte  espèce  de 
persécution  releva  le  mérite  de  l’abbé 
Couturier  aux  yeux  des  personnes 
qui  u’aimaknt  pas  le  piélat,  cl  son 
interdiction  momentanée  rendit  le  pu- 
blic plus  empressé  à le  suivre,  lors- 
qu'il lui  fut  permis  de  reparaître.  Il 
prêcha  la  même  année,  i’avent , dans 
l’église  de  la  Charité , devant  une 
affluence  extraordinaire  d'auditeurs  ; 
mais  l’enthousiasme  ne  se  soutint  pas, 
et , après  un  instant  de  vogue,  l'abbé 
Couturier  se  retrouva  confondu  dans 
la  foule  des  prédicateurs , au-dessus 
desquels  effectivement  rien  n’autori- 
sait à le  placer.  Il  est  mort  à Paris 
en  1778.  On  a de  lui  : I.  deux  Pa- 
négyriques de  S.  Louis,  Paris,  174c 
et  1769,  in-4°- ; U.  Panégy  rique  de 
Ste:  Elisabeth , 1754,  in- 12;  III. 
la  Citomnic , ode  ( présentée  à l'a- 
cadémie des  jeux  floraux),  17G4, 
iu-i  u ; IV.  Discours  prononcés  en 
différentes  solennités  de  piété,  17(1(1 
et  1 779,  in-a  a;  V.  Eloge  du  Dauphin, 
t 766 , in-8\  : il  retravailla  cet  élogj 
pour  répondre  aux  vœux  d’une  so- 
ciété de  gens  de  lettres  qui  l’avaient 
mis  au  concours , et  le  présenta  au 
roi  en  1779;  VI.  Eloge  funèbre  de 
Mad.  de  Lignr.  abbesse  de  Fer- 
vaques,  1 767 , iu-4".;  VU.  Fie  d’É- 
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lisabctli  de  France , strur  de  S. 
Louis,  1771;  VIII.  Discours  sur 
la  révélation  , 177a.  in- 1 u ; I X. 
Recueil  de  dis* ours , 1 774 , in- 1 1 ; X. 
Eloge  de  Marie -Thérèse,  17H1  , 
iu-8  . W— s. 

COUVAT  (.Ieaic),  graveur,  né  à 
Ailes  en  iGta,  a gravé  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  facilite  : sou  style 
a de  la  ressemblance  avec  celui  de 
Villimena.  Ou  trouve  dans  le  recueil 
de  Crnzal  le  S.  Jean  - Baptiste  dans 
le  désert  de  Raphaël,  gravé  par  Cou- 
vay  : c’est  un  des  bons  morceaux  de 
ccl  habile  maître;  mais  le  Martyr  de 
S.  Banthélémi , d’après  le  Poussin,  est 
son  chef-d’œuvre.  C’est  là  qu’il  a "mis 
dans  tout  leur  jour  les  tailles  G nés  et 
délicates  de  sou  burin.  Couvay  paraît 
avoir  travaillé  quelquefois  pour  1rs  li- 
braires. Le  frontispice  du  poème  de 
Clovis  (île  Drsmarcts)  a été  gravé  par 
lui,  d'apres  un  dessin  de  J.  Bourdon,! 
représente  Louis  XIV  à cheval,  pré- 
cédé de  la  Renommée.  L’œuvre  de  jean 
Couvay  est  assez  considérable;  on  y 
tronvc  quelques  portraits;  mais  le  ta- 
lent avec  lequel  ils  soulgiavcs  est  le 
seul  motif  qui  puisse  encore  les  faire 
recherrher.  Couvay  sot  prendre  avec 
une  flexibilité  remarquable  le  style 
du  maître  d'après  lequel  il  travaillait; 
les  ouvrages  de  Raphaël,  du  Guer- 
chîn  , de  Blanchard,  de  Lrbrtin,  de 
Jacques  Stella , de  Vignon,  Poussin  et 
Huret  ont  tour  à tour  exercé  son  bu- 
rin facile  et  varié;  il  gravait  quelque- 
fois d’après  ses  propres  compositions. 
— L.  Couvay,  probablement  frère 
du  précédent,  était  docteur  en  mé- 
decine, lorsqu’il  publia  en  iG4q  une 
Méthode  nouvelle  et  très  exacte  pour 
enseigner  et  apprendre  la  première 
partie  de  Despautere , dans  laquelle 
tout  ce  qui  appartient  aux  genres 
des  noms  est  si  clairement  expli- 
qué par  figures  en  taille-douce,  que 
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les  plus  jeunes  en  peuvent  retirer 
un  merveilleux  profil,  Paris,  iii-8"., 
orne  de  dix-huit  planches , y compris 
Je  porirail  du  duc  d'JUijmi,  grave  par 
Jean  Couvay.  G’csl  à ce  jeune  prince 
que  l’auteur  dc'elia  cet  ouvrage  cu- 
rieux , qui» a cessé  d’être  recherché 
depuis  qu’on  ne  inet  plus  les  règles 
des  genres  dans  les  grammaires  la- 
tines élémentaires  à l’usage  des  écoles. 
J.  Balesdens  , grand  admirateur  de 
toutes  les  inventions  qui  tendent  a 
faciliter  l’enseignement , exalte  beau- 
coup cette  méthode, dans  une  longue 
lettre  que  l’auteur  a mise  à la  tête 
de  sou  ouvrage.  Cinq  ans  après , 
Couvay  délia  au  même  prince  1’ //on- 
tuile  ùfailresse  ou  le  Pouvoir  des 
Dames  sur  ceux  Quilès  recherchent 
honnêtement  en  mariage , Paris  , 
i654,  in-8‘. , ouvrage  de  morale  et 
de  galanterie , traité  suivant  les  rè- 
gles de  la  philosophie  d’Aristote.  Son 
premier  ouvrage  ayant  eu  quelques 
succès,  !..  Couvay  en  publia  un  au- 
tre du  même  genre  : Les  quantités , 
divisées  par  tables  et  par  figures  en 
taille-douce , Paris,  1C7  2 , in-8’. 

A— s et  C.  M.  P. 

COUVREUR  ( Adrienne  Le).  F. 
Lecoiivrf.ur. 

C0VAKRU VIAS  ( Fraisçois  ).  Foy. 
Vau.es  ( François.  ) 

COVARRÜV1AS,  ou  COVARRU- 
BlASY  LEYVA  ( Diego  ),  surnom- 
mé le  llartole  espagnol,  naquit  h To- 
lède en  i5i2.  .Son  père  Alphonse, 
architecte  de  la  cathédrale  , fut  appe- 
lé' Covarrubias , d’une  ville  de  ce  noin, 
où  il  était  né  dans  le  diocèse  de  Bur- 
gos.  Diego  ctudia  les  langues  sons 
Nie.  Clénard  et  Fcrd.  Nonius , et  la 
jurisprudence  sous  Azpilcucta.  Bien- 
tôt tl  enseigna  le  droit  canon  à Sala- 
manque, et, à l’ôge  de  vingt-six  ans, 
il  fut  reçu  parmi  les  professeurs  du 
college  d'Oyiedo.  La  bibliothèque  de 
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cette  ville  , l’une  des  plus  considéra- 
bles de  l'Espagne,  ne  contenait  pas 
lui  seul  volume  qui  11c  lût  chargé  de 
notes  de  la  main  de  Covarruvias.  Il 
occupait  une  place  distinguée  dans  la 
magistrature  de  Grenade , lorsque 
Chatles-Quiut  -le  nomma  eu  i54ç) 
archevêque  de  St.-Domiuguo.  Phi- 
lippe 11  le  fit  évêque  de  Cindad-Kodri- 
go  en  i5Gn.  Chargé  de  réformer  i’u- 
uiversité  de  Salamanque  , il  dressa 
des  statuts  qui  ont  été  suivis  jusqu’à 
ces  derniers  temps.  Ayautété  cuvovc 
au  concile  de  Trente,  il  fut  chargé, 
conjointement  avec  Hugues  Buoncoiu- 
paguo  ( depuis  pape  sous  le  nom  de 
Grégoire  XIII  ),  dcdr'esscrle  dccict 
de  reformation,  auquel  il  travailla  tout 
seul , et,  à son  retour  du  concile,  il  fut 
placé  en  1 fiG5  sur  le  sic'gc  de  Ségo- 
vie.  Philippe  II  lui  donna  en  1 $72  la 
présidence  du  conseil  de  Castille , et, 
deux  ans  après,  celle  du  conseil  d’é- 
tat. limourutâ  Madrid  le  27  septcin- 
brei  577,  âgéde  soixante-cinq  ans.  Les 
Espagnols  prétendent  qu’j},  n’est  rien 
de  bon  que  Covarruvias  n ait  compris 
dans  scs  livres.  Les  savants  etrangers 
Font  regardé  comme  un  des  premiers 
jurisconsultes  de  son  temps.  Le  pré- 
sident Favre  , Grotius , Menochius, 
Corning,  Vict.  Rossi,  Boccaliui  et 
plusieurs  autres  le  louent  comme  nu 
homme  qui  montra  dans  le  manie- 
ment des  affaires  une  adresse  égale  à 
sou  intégrité.  Ses  ouvrages,  où  la 
la  science  du  droit  se  trouve  éclairée 
par  celle  des  tangues,  delà  théologie 
et  des  belles-lettres  , ont  été  impri- 
més à Lyon,  i5G3,  iGoGet  1661; 
h Anvers , par  les  soin*  (W  Jean 
Meursius , i638,  2 vol.  iu-rol.  La 
dernière  et  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Genève , avec  les  additions 
d’Ybannez  de  Faria,  17O2 , 5 vol. 
in -fol.  On  y trouve  deux  traités  -. 
I.  Ds  mutations  monetarum  ; II 
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Cultalio  nummurum  veleriim  cum 
modérais  : il  avait  été  imprimé  sé- 
pai  épient  en  i5â(i,  in- fol.  Les  autres 
oüvrages  de  Covarrtivias  traitent  des 
testaments , du  mariage,  des  contrats, 
de  la  possession  et  de  la  prescrip- 
tion , de  la  restitution,,  des  règles  du 
droit , des  immunités  des  églises , etc. 
On  di.f, ligue  surtout  les  trois  livres 
V arinrum  resvlutionum  ex  ponliji- 
cio7  regib  et  ciesareo  jure.  Parmi 
les  manuscrits  laissés  partiovari  uvias, 
les  biographes  espagnols  citent  des 
notes  latines  sur  le  concile  de  Trente, 
un  traité  De  pipais,  et  un  recueil  qui 
a pour  titre  : Cu'alogo  de  los  ripes 
de  E spolia  , y ,.t  otras  cosas.  Fun- 
dacion  de  alpunas  ciudades  de  Es- 
paiiu.  Advertencias  para  entender 
las  inscriptiones.  I.a  ville  de  Tolède 
ayant  donné  naissance  à quatre  sa- 
vants vertueux  du  nom  de  Covarra- 
vias , Plaise  Lopcz  fit  le  distique  sui- 
vant : 

III»  non  alfa  «uns  componat  Rnma  Calnota  I 

Tulrlum  jacUI  quatuor , ilia  duo*. 

V VE. 

COVARRUVIAS  ( D.  Antoine  ) , 
frère  du  précèdent , fut  un  savant  tri  s 
distingué.  André  Scliolt  dit  qu’il  n’y 
avait  point  eu  Espagne  de  plus  üaliilc 
lielléniste  que  lui  ; il  l’appelle  un 
lionimc  Omni  doctrirue  genere  et 
jttris  scicntid  excellentem.  Antoine 
professait  le  droit  civil  à Salamanque 
lorsqu’il  fut  envoyé  , ainsi  que  son 
frère,  au  concile  de  Trente.  Son  mé- 
rite et  son  éloquence  le  firent  ensuite 
nommer  membre  du  conseil  royal  de 
Castille.  Il  devint  sourd  dans  les  der- 
niènsannées  de  sa  vie  , et,  ne  pou- 
vant plus  siéger  au  conseil,  il  se  retira 
à Tolède,  avec  la  dignité  de  chanoine 
écolâtrc,  qui  lui  donnait  la  direction 
du  collège  de  celte  ville.  Il  y mourut 
à la  fin  de  décembre  i (jou  , âgé 
de  soixante-dix-huit  ans.  Juslc-Lipsc 


COV 

l'appelle  ITispaniie  magnum  lumen. 
Il  avait  préparé  un  Commentaire 
sur  les  politiques  tFArislole  , et 
laissa  manuscrit  un  traité  De  jure 
regni  Lusitanici , dans  lequel  il  éta- 
blissait les  droits  de  Philippe  II  à 
la  couronne  de  Portugal.  Il  aida  uti- 
lement son  frère  Diego  dans  la  com- 
position de  scs  V ariic  resolutiones  ; 
mais  il  ne  fit  imprimer  aucun  ouvra- 
ge , et  n’eu  fut  pas  moins  regardé,  dit 
1).  Navarre  de  Arroyta,  comme  fo- 
ra, le  des  savants  espagnols  de  son 
temps.  — Cov  AHHUVIAs  Y Obosco(  D. 
Sebastien  ) neveu  des  précédents,  fut 
chapelain  du  roi,  chanoine  dt-Cucnça, 
coiisultcur  du  saiut-ofljcc , et  cultiva 
les  lettres  grecques  et  latines.  Il  pu- 
blia : Tesoro  de  la  lengua  caslellana 
oespanola,  Madrid,  nii  i , in-fol. , 
ouvrage  estimé,  réimprimé  plusieurs 
fois  , et  que  G.  Scioppius  a jugé  trop 
sévèrement.  Le  P.  Bi  mlo  Rcmigto 
Noydens  en  a donné  une  édition 
estimée,  Madrid,  1(174  , 2 tomes 
in-fol.  Il  y a joint  le  savant  traité 
de  Bernardo  Aldercte,  intitulé  : Del 
origen  y priricipio  de  la  lengua 
caslellana  o romance  que  oy  se 
usa  en  espaiia.  — Covabbuvias  t 
Obozco  ( D.  Juan  ),  frère  de  Sébas- 
tien , et  neveu  de  Diego  et  d’Antoine, 
naquit  à Tolède,  fut  chanoine  de  Sé- 
ville, archidiacre  deCuellar,  et  évê- 
que de  Girgcnti  ( Agrigcnle  ) en  Sicile. 
Il  établit  une  imprimi  ne  dans  sa  ville 
épiscopale,  et  y fil  paraître  plusieurs 
ouvrages  qui  lurent  pour  lui  la  source 
de  beaucoup  de  chagrins.  Dénoncé  au 
pape  par  une  partie  de  son  clergé  et 
par  quelques  seigneurs  de  son  dio- 
cèse, il  sc  rendit  a Ruine,  où  , api  es 
un  long  examen  , il  fut  enfin  justifié. 
Il  obtint  alors  de  Clément  VIII  et  de 
Philippe  111,  qu'il  11c  retournerait 
point  eu  Sicile,  d fut  nommé  évêque 
eu  Espagne  j tuais  il  mourut  trois  ans 
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après,  en  1608.  On  a de  lui  : I.  De  la 
verdaderay  falsa  profecia,  Ségovie, 
l588,  in*4°.;  II.  Emldemas  mora- 
raies , ibid. , i5«)i  , iii-4".  Cet  ouvra- 
ge est  divisé  en  trois  livres,  partie  en 
prose  <t  partie  en  vers;  il  fut  traduit 
en  latin  par  l’auteur  liu-mcmc , et  im- 
prime dans  les  deux  langues,  sous  le 
titre  de  Symbola  spera,  Girgenti, 
1601,  in-8  '.  III.  Paradoxas  chris- 
tianas  contra  las  falsas  opiniones 
del  inundo,  Segovie,  i5ga;  IV.  Con- 
suelo  de  AfJligitlos,( iiigenti,  i6o5, 
iu-80.  ; V.  Doctrina  de  principes  , 
ensenada  por  el  santo  job,  Valla- 
dolid  , iGu5,  in  4'-  Hulin,  ou  a du 
même  auteur  un  traite  intitule  : Ori- 
gen  y principio  de  las  lettras.  V — ve. 

CO  VEUT  K (Kobert),  voyageur 
anglais  , partit  de  Londres  le  1 4 mars 
1 607  , sur  le  navire  l'Ascension  , 
expédie  par  une  compagnie  qui  s’é- 
tait formée  pour  le  commerce  des 
grandes  Indes.  Après  avoir  abordé 
aux  îles  Comores,  à Pcmba,  aux  Ami- 
rautés, à Socotora,  à Adcn  et  à Moka, 
il  fit  naufrage  sur  la  côte  deCauibaye. 
Covcrle  se  sauva  avec  cinquante-quatre 
de  ses  compagnons.  Accueillis  par  les 
habitants,  ils  partirent  pour  Surate,  et 
de  là  pour  Agra,où  ils  arrivèrent  le  8 
décembre  1G09.  ils  offrirent  des  pré- 
sents au  prince,  et,  le  18  janvier 
1 G 1 o , Coverté  et  deux  de  scs  com- 
pagnons, profitèrent  de  sa  permission 
pour  rctoui  11er  en  Angleterre.  Ils  pii- 
rcnt  leur  route  par  le  sud-ouest , tra- 
versèrent le  pays  des  Ilendouns  et  une 
contrée  déserte,  et  entrèrent  le  i5 
avril  à Caudahar,  ville  très  commer- 
çante. Le  ta  mai,  ils  traversèrent  le 
8aaba,  qui  séparait  les  états  du  Moghol 
de  ceux  du  roi  de  Perse,  et  arrivèrent 
par  Gricz,  l}o>ta  et  Y<zd  , à Ispahan 
où  ils  étaient  le  a 4 juillet.  Ils  quittèrent 
cette  ville  le  G août,  et,  passant  par 
Baghdàd,  Mossoùl,  Orfa  et  Bir,  arri- 
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vèrcntle  8 décembre  à Alep.  Coverte 
alla  s’embarquer  à Tripoli  le  1 o mars 
1G1 1.  Il  rrlarha  à Malte,  et,  le  der- 
nier jour  d’avril,  mouilla  aux  dunes. 
Covcrte  publia  en  anglais  sa  relation 
sous  le  titre  suivant  : Relation  véri- 
table et  presque  incroyable  d'un 
Anglais  qui,  naufragé  dans  le  na- 
vire /'Ascension,  sur  la  côte  de  Cam- 
baye. partie  la  plus  reculée  de  l'Inde , 
a voyagé  par  terre  par  plusieurs 
royaumes  inconnus  et  grandes  villes. 
Et  aussi  une  relation  de  leurs  pro- 
ductions et  manières  de  trafiquer,  et 
les  saisons  de  l'année  dans  lesquel- 
les elles  sont  le  plus  en  usage,  avec 
la  découverte  d'un  grand  empereur 
appelé  le  Mogol , prince  juquà  pré- 
sent inconnu  aux  Anglais , Londres , 
1613,  in  4”.  j caractères  gothiques. 
Covcrte  note  avec  soin  les  distances  des 
lieux , l’état  des  pays  , les  mœurs  des 
peu  pies. Son  itinéraire  est  d’autant  plus 
intéressant  qu’il  a suivi  une  route  par- 
courue par  bien  peu  de  voyageurs. 
On  a quelquefois  de  la  peine  à recon- 
naître les  lieux  dont  il  parle  , mais 
ou  voit  qu'il  est  toujours  véridique.  8a 
relation  se  trouve  aussi  traduite  eu  la- 
tin, ii  “.  partie  des  Petits  F oyages  de 
de  Ilry,  sous  le  titre  de  Fera  nique 
inaudila  angli  cujusdam  qui...  in 
extremam  Iruliœ  Orientalis  orarn 
Cambajam  veclus...  multa  observa- 
vit.  Elle  a été  insérée  dans  le  toiu. 
1 "•>  Pag.  5 1 7,  etc. , de  I* Histoire  des 
voyages  par  Prévost;  mais  il  y man- 
que la  partie  la  plus  curieuse,  qui  est 
le  voyage  par  terre.  E— s. 

COVILIIAM  (Pedro  de),  naquit 
en  Portugal,  vers  le  ini  ieu  du  i5c. 
siècle,  de  parents  distingués.  C’était 
l’époque  brillante  des  découvertes  du 
prince  Henri , et  l’aurore  du  commerce 
portugais.  A l’exemple  des  plus  grands 
seigneurs,  Covilham, qui,  sous  le  règne 
d’Alphonse  V , avait  servi  avec  dis- 
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tinction  dans  la  guerre  de  Castille, 
et  qui  depuis  avait  fait  un  assez  long 
séjour  en  Afrique,  et  y avait  conclu, 
au  nom  de  son  souverain,  des  traites 
avantageux  avec  les  rois  marnes,  se 
livra  aux  entreprises  commerciales , 
et  s’y  (it  remarquer  par  ses  connais- 
sances et  son  activité.  Le  roi  Jean, 
près  duquel  il  éta  t place  en  qualité 
de  gentilhomme,  le  choisit  pour  aller 
à la  recherche  d’ Ogane  ou  du  Prêtre 
Jean,  dont  les  Portugais,  sur  la  fui 
des  ambassadeurs  du  roi  du  Bénin , 
plaçaient  l'empire  en  Abyssinie.  Co- 
vilharn  avait  ordre  de  s’informer  en- 
core si , du  cap  de  Bonne-Espérance, 
que  Diaz  venait  de  découvrir,  la  na- 
vigation était  possible  aux  Indes.  On 
lui  donna  pour  compagnon  Alphonse 
de  Pay  va , et  tous  deux , munis  d’une 
carte  tirée  de  la  mappemonde  de 
Calsàdilla , évêque  de  Viscu,  et  sui- 
vant laquelle  on  pouvait  faire  le  tour 
de  l'Afrique,  partirent  de  Lisbonne 
au  mois  de  mai  1 487.  Ils  prirent 
leur  route  par  l'Égypte.  Covilhani , 
qui  entendait  parfaitement  l’arabe, 
se  réunit  avec  sou  compagnon,  à une 
caravane  de  Maures  de  Fez  et  de 
Trémisen,  qui  les  conduisit  à Tor , 
au  pied  du  moût  Sinaï,  dans  l’Arabie 
Petréc  , où  ils  reçurent  de  précieux 
renseignements  sur  le  commcice  de 
Calicot.  Les  deux  voyageurs  se  sé- 
parèrent à Adcn.  Payva  prit  la  rou- 
te de  I* Abyssinie , et  Cowlham  sui- 
vit celle  des  Indes  , où  il  voulait 
s’assurer  de  la  vérité  de  ce  que 
Jcs  Arabes  lui  avaient  appris.  C’est 
alors  que  les  mers  d’orient  virent , 
pour  la  première  fois,  un  Portugais 
chercher  la  fortune  en  les  traver- 
sant.Covilham  visita  Calicut,  Canauor 
et  üoa  ; il  se  rendit  ensuite  sur  la 
cote  d’Afrique  à .Sofa la , où  il  s’ar- 
rêta quelque  temps,  pour  examiner 
les  mines  dur  de  cette  contrée. C’est 
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là  qu’il  obtint  les  premières  notions 
sur  l’ilr  de  la  Lune,  nommée  depuis 
lie  Je  St.- Laurent  ou  Madagascar  ; 
il  acquit  sur  le  commerce  d’Inde  eu 
Inde,  et  sur  la  possibilité  de  la  na- 
vigation autour  de  la  pointe  méri- 
dionale de  l’Afrique,  les  renseigne- 
ments les  plus  étendus.  Riche  de  ce 
trésor  de  découvertes,  il  se  propo- 
sait de  retourner  en  Portugal,  lors- 
qu’il reçut  au  Giire  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Pay  va  : deux  juifs  dépêchés 
par  le  roi  la  lui  avaient  apportée.  Il 
résolut  alors  d’aller  à la  recherche 
du  Prêtre  Jean.  Dans  ce  dessein  , 
il  renvoya  un  des  juifs  en  Portugal, 
avec  des  notes  et  l'Itinéraire  de  son 
voyage;  il  y joignit  une  carte  qu’un 
Maure  lui  avait  donnée,  et,  sc  fai- 
sant accompagner  par  l’autre,  qu’il 
lenvova  peu  de  temps  après,  il  prit 
la  route  de  l’Alussinie;  il  v arriva 
après  avoir  visité  une  partie'  des  côtes 
de  la  iner  Rouge.  Covilham  reçut  du 
Négus  l'accueil  le  pins  honmable,  et 
il  lui  devint  tellement  necessaire  que 
ce. prince  l’obligea,  soit  par  force, 
soit  par  adresse  , à finir  ses  jours 
dans  ses  états.  Coviiliain  , qui  s’était 
marié  en  Abyssinie,  et  qui  v jouis- 
sait d’une  grande  fortune , occupant 
des  charges  importantes,  revit  néan- 
moins ses  compatriotes aveenne  gran- 
de joie  en  i5î5,  lors  île  l’ambassade 
de  1>.  Rodrigue  de  Lima.  Alvarez, 
l’historien  d?  ret  ambassade,  assure 
que  ce  vovageur  pftnira  de  joie  à l’as- 
pect des  Portugais  et  au  souvenir 
de  sa  patrie,  qu’il  ne  devait  plus  re- 
voir à cause  de  son  grand  âge  et 
des  engagements  qu’il  avait  pris.  Il 
était  dans  ce  pays  depuis  trente-trois 
ans.  Il  lut  très  utile  à Alvarez  <t 
à scs  compagnons  , qui  sollicitèrent 
vainement  la  permission  de  l’emme- 
ner avrc'rux.  (I  finit  scs  jours  dans 
cette  terre  étrangère.  Ou  trouve  le 
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detail  Je  se»  voyages  dans  la  pre- 
mière Décade  Je  liarros.  Sa  rela- 
tion originale  n’existe  plus  ; mais 
l’influence  qu’elle  a exercée  assure 
à sou  auteur  un  rang  distingué  dans 
l’histoire  de  la  géographie.  En  four- 
nissant, sur  la  possibilité  de  la  cir- 
connavigatiou  de  l’Afrique  , des  ren- 
seignements p[écis,  en  indiquant  la 
route  des  Indes,  en  donnant  sur  le 
commerce  de  ces  contrées  les  notions 
les  plus  positives  et  les  plus  étendues, 
en  offrant  surtout  la  description  des 
mines  d’ur  de  Sofala,  qui  dut  exciter 
la  cupidité  portugaise,  Covilham  con- 
tribua puissamment  à fortifier  Emma- 
nuel dans  ses  projets  de  découvertes 
et  de  conquêtes,  et  à accélérer  l’expé- 
dition de  Gaina.  L.  R — e. 

CO V ILLARD  ( Joseph  ) , habile 
chirurgien  de  Moutélimurt,  en  Dau- 
phiné , où  il  exerça  son  art  avec  éclat , 
ainsi  que  dans  les  provinces  voisines. 
Il  était  appeléau  loin  pour  les  grandes 
opérations.  Ou  voit  dans  ses  écrits 
qu’il  était  eu  liaison  avec  les  médecins 
et  les  chirurgiens  les  plus  renom- 
més de  Lyon  , et  qu’il  consultait 
avec  eux  daus  les  cas  difficiles  ou 
extraordinaires.  On  a de  lui  : I.  Ob- 
servations iatro-chirurgiques , plei- 
nes de  remarques  curieuses  et  évé- 
nements singuliers,  Lyon,  iG5g, 
iu-8°.  ; IL  le  Chirurgien  opérateur, 
Lyon,  iG55,  in-8'.; idem. , a',  édi- 
tion 1 6{o , iu-8°.  Les  observations 
de  Covillard  sont  toutes  intéressantes, 
soit  par  la  singularité  des  cas  quelle 
offrent,  soit  par  la  manière  dont  cct 
auteur  a $11  les  présenter.  Le  recueil 
en  était  de.vcnu  si  rare  qu’il  manquait 
dans  beaucoup  de  bibliothèques,  ce 
qui  détermina  M.  Thomassin  à en 
iihlicr  une  nouvelle  édition,  Stras- 
ourg , 1791,  in-8".,  avec  des  ad- 
ditions coiisidéiablcs,  dans  lesquelles 
il  est  dit  que  Covillard  est  un  de  ceux 
». 
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qui  ont  pratiqué  la  lithotomie  avec  le 
plus  de  succès  dans  le  17''.  siècle. 
Nourri  de  la  doctrine  de  Franco, 
qui  avait  publié  sa  méthode  plus  de 
soixante  ans  auparavant;  éclairé  des 
lumières  de  l’anatomie,  il  portait,  dans 
la  pratique , des  yeux  clairvoyants , 
un  esprit  cultivé  et  pénétrant,  et  cette 
connaissance  de  toutes  les  finesses 
de  l’art,  sans  laquelle  011  ne  peut 
avoir  que  des  succès  médiocres.  Le 
second  ouvrage  de  Covillard  est  beau- 
coup moins  intéressant  ; cependant 
il  contient  des  choses  prérieuscs  sur 
plusieurs  opérations  importantes  de 
chirurgie  et  particulièrement  sur  la 
lithotomie.  Oh  y voit  qu’il  pratiquait 
le  grand  appareil  un  peu  différem- 
ment des  autres  lithotorajstcs.  Il  pa- 
rait qu’il  plaçait  son  incision  un  peu 
plus  bas  qu’elle  ne  se  faisait  alors, 
et  qu’il  entamait  le  col  de  la  vessie. 
Un  fameux  chirurgien  du  18'.  siècle, 
M.  Ilmis'ct,  assure  que  la  manière 
dont  Covillard  pratiquait  le  grand  appa- 
reil ne  différé  point  de  l’opération  qu’on 
appelle  aujourd'hui  appareil  latéral , 
et  que  quelques-uns  croyentde  nouvelle 
invention.  Cependant  M.Thomassiu, 
éditeur  de  Covillard,  ne  souscrit  point 
entièrement  au  jugement  de  INI.  Ilous- 
tet,  en  faveur  de  ce  chirurgien  ; il 
adjuge  la  découverte  de  l’appareil  la- 
téral à Pierre  Franco  ( V.  Franco), 
qui  vivait  près  d’un  siècle  avant  Co- 
villard. W — ». 

COWARD  (Gi’im.auue),  méde- 
cin anglais,  né  à Winchester,  eu 
i656,  fit  ses  études  à Oxford,  où 
il  reçut  le  doctorat  eu  1687.  Il  exerça 
son  art  avec  autant  de  réputation 
que  de  succès,  à Northaïuptou  et  à 
Londres.  11  faisait  hautement  profes- 
sion de  matérialisme  dans  ses  discours 
et  dans  ses  écrits.  Aussi , ces  der- 
niers , qui  furent  brûlés  publique- 
ment, sont-ils  dcveuut  beaucoup  plus 
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rares  que  ceux  qui  ont  la  médecine 
pour  objet  : 1.  Pensées  sur  lame 
humaine , démontrant  que  sa  spi- 
ritualité et  son  immortalité  sont  une 
invention  du  paganisme  , et  con- 
traires aux  principes  Je  la  saine 
philosophie , de  la  vraie  religion  , 
etc.,  Londres,  170a,  in-8".  ; ibid. , 
1704,  iu-8'.  (en  anglais ).  L’auteur 
publia  en  1703  une  suite  à ces  pen- 
*écs,  sous  le  titre  de  Furlherthoughts. 
II.  Le  Grand  Essai , ou  Défense  de 
la  raison  et  de  la  religion , contre 
les  impostures  de  la  philosophie , 
prouvant , iu.  que  l'existence  de 
toute  substance  immatérielle  est  une 
erreur  philosophique , et  absolument 
inconcevable;  a”,  que  toute  matière 
a originairement  créé  en  elle  un  prin- 
cipe de  mouvement  propre  intérieur; 
5°.  que  la  matière  et  le  mouvement 
doivent  être  la  base  ou  l’organe  de 
la  pensée  chez  l’homme  et  chez  les 
hrules,  avec  une  réponse  à la  psy- 
chologie de  Ilrotighlon , Londres, 
1704,  in-8°.  ( cnr anglais1).  HL  De 
fermento  volatili  nutritio  conjecture 
rationales,  quibus  ostenditur  spiri- 
ttun  volatilem  oleosum  à sanguine 
suffusum  esse  verum  concoclionis 
et  nutritionis  instrumentum  , I.ou- 
dresj  1695,  in-8 '.  Parmi  les  innom- 
brables hypothèses  enfantées  sur  le 
mécanisme  de  la  digestion  tt  de  la 
nutrition , celle  de  Coward  est  une 
des  plus  frivoles  et  des  moins  admis- 
sibles. IV.  Ophlhalmiatria,  sive  ocu- 
lorum  medela,  Londres,  170(1,  in- 
8°.  Woolbousc  en  a fait  la  critique, 
qui  se  trouve  dans  l’édition  latine 
de  ses  Dissertations  opbthalmiqucs  , 
Francfort,  1719,  in-8.  V.  Les  Pies 
à’ Abraham  , d’Isaac  et  de  Jacob 
( m anglais  ) , poème  héroïque  pu- 
blié en  1705  , et  qui  n’a  pas  tait  for- 
tune. VJ.  Une  version  latine  de  I ’Ab- 
talon  et  Arehitophel  de  Dryden , et 


COW 

d’autres  ouvrages  de  littérature  peii 
estimés.  C. 

COWELL  ( Jeah  ) , savant  juris- 
consulte anglais  , naquit  vers  i554  , 
à Ernsborough,  dans  le  comté  de  Dc- 
von.  D’après  les  conseils  de  Richard 
Hancroft,  évêque  de  Londres,  il  se 
livra  à l'ctude  des  lois.  Vers  l’an  1 600, 
il  fut  nommé  professeur  de  lois  civiles 
à Cambridge  et  principal  du  collège 
de  la  Trinité.  Bancroft, devenu  arche- 
vêque de  Canlorbéry , l’engagea  à don- 
ner* l’explication  des  mots  employés 
dans  les  écrits  des  jurisconsultes  , 
dans  les  lois , etc. , qui  peuvent  pré- 
senter quelques  difficultés  aux  étu- 
diants ; ce  qu’il  fit  dans  son  ouvrage 
intitule  : \’ Interprète , public  ( en  an- 
glais ) à Cambridge  en  1 607  , in-4°. , 
et  réimprimé  deux  aus  après.  Le  pré- 
lat lui  en  marqua  sa  satisfaction  , en  le 
nommant  vicaire-gciicral  du  diocèse 
de  Cauturbéry  ; mais  le  succès  ne  fut 
pas  sans  contradiction.  Cet  ouvrage, 
reçu  d’abord  très  paisiblement , excita 
bientôt  de  vives  réclamations.  On  trou- 
va que  l’auteur  ne  parlait  pas  asses 
respectueusement  de  la  loi  commune 
{commun  law)  et  de  quelques-uns 
des  jurisconsultes  qui  l’avaieut  pro- 
fessée , particulièrement  de  Littlcton. 
Cette  irrévérence  offensa  surtout  sir 
Édouard  Coke,  premier  juge  des  plaids 
communs,  qui  avait  commenté  l.ittle- 
ton , et  l’on  dit  qu'à  ce  respect  reli- 
gieux , que  tout  commentateur  a pour 
son  auteur , se  joignait  un  peu  de  ja- 
lousie contre  Cowcll.  Coke  était  regar- 
dé comme  l’oracle  de  la  loi  commune  , 
ainsi  qucCowell  l’était  de  la  loi  civile  ; 
le  premier  représenta  au  roi  Jacques 
son  adversaire  comme  un  ennemi 
de  la  prérogative  royale,  en  sorte 
qu'il  eût  été  perdu,  sans  l’intervention 
de  l’archevêque  de  Cantorbéry.  Coke 
l’attaqua  ensuite  avec  plus  de  succès  , 
en  dénonçant  au  parlement  son  livre 
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de  P Interprète  , comme  une  atteinte 
aux  droits  du  peuple.  Cowcll  fut  mis 
en  prison  ,’et  son  livre  fut  brûle.  La 
proclamation  du  roi  pour  la  suppres- 
sion de  cet  ouvrage  offre  un  préam- 
bule assez  singulier.  « Le  temps  dans 
» lequel  nous  vivons,  y est-il  dit, 
»»  ayant  vu  naître  des  discussions  , 
» de  vive  voix  et  par  écrit,  tant  sur 
» la  religion , que  sur  les  vertus  mora- 
» les  les  plus  respectables , il  eu  est 
» résulté  une  insatiable  curiosité  dans 
» l’esprit  de  beaucoup  de  gens , et 
» une  démaugeaison  de  parler  et  d’é- 
» crire , telle  qu’il  n’est  ancun  sujet 
t>  qui  n’ait  été  examiné  à fond.  De- 
» puis  les  mystères  les  plus  élevés 
» de  la  volonté  de  Dieu  , et  les  plus 
» impénétrables  conseils  de  la  Tri- 
» nité,  jusqu’au  dernier  gouffre  de 
» l’enfer  et  aux  actions  incohérentes 
» des  démons  , il  n’est  rien  où  la  cu- 
ir riositc  des  hommes,  n’ait  cherché  à 
» pénétrer.  » Le  peuple,  aussi  suscep- 
tible que  son  roi , se  crut  également 
offensé,  de  sorte  que  la  réimpression 
de  P Interprète , en  iG58 , fut  impu- 
tée à l’évêque  Laud  , comme  un  des 
crimes  qui  devinrent  la  matière  de 
sou  procès  ; ce  qui  n’a  pas  empêché 
de  réimprimer  ce  livre  plusieurs  fois 
depuis,  notamment  en  1677 , 168+  , 
et  1708.  On  y a fait  à la  vérité  des 
corrections  et  des  augmentations,  et 
il  est  généralement  regardé  comme 
un  ouvrage  utile.  Cowcll,  se  voyant 
maltraité  de  toutes  parts  , prit  le 
parti  de  la  retraite,  et  finit  scs  jours 
au  collège  de  la  Trinité,  où  il  mourut 
le  11  octobre  iGti  , des  suites  de 
l’opération  de  la  pierre.  Outre  l 'In- 
terprète, il  a publié  : Institutions 
Juris  anglicani,  ad  scriem  Inslitutio- 
num  impcrialium,  Cambridge , 1 6o5, 
iu-8  '.  S — n. 

COWLEY  (Aerauasi),  célèbre 
poète  anglais,  naquit  à Londres  en 
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1618.  Son  père,  marchand  épicier, 
était  mort  quelques  mois  avant  sa 
naissance.  Sa  mère  parvint  à le  faire 
recevoir  pensionnaire  du  roi  à l’école 
de  Westminster  , où  il  se  distingua 
par  des.  dispo-itious  extraordinaires , 
et  par  un  esprit  ennemi  de  toute  con- 
trainte. 11  avait  trouvé,  qn  ne  sait  par 
quel  hasard , parmi  les  livres  deata  mè- 
re , qui  n’en  lisait  que  de  dévotion  , la 
Reine  des  Fées , de  S penser , et  cet 
ouvrage,  moins  sérieux  que  tous  ceux 
dont  on  l’occupait,  s’était  emparé  de 
sa  jeune  imagination  de  manière  à dé- 
terminer de  bonne  heure  sou  goût 
pour  la  poésie.  Il  fut  poète  avant  d’ê- 
tre autre  chose,  «comme  un  enfant, 
» dit-il  lui-même,  est  fait  eunuque.» 
Il  nous  a laissé  trois  strophes  d’une 
ode  qu’il  fit  à l’âge  de  treize  ans;  elles 
sont  remarquables  par  la  vigueur  du 
style , par  l’élévation  des  pensées , et 
par  uu  certain  caractère  pbilosopbi- 
ue  et  sentencieux  , qu’on  retrouve 
ans  toutes  les  poésies  de  Cowlcy.  La 
fin  de  la  ô”  . "strophe  est  imitée 
de  ces  vers  d’ilorace  : Ille  potens 
sui,  etc.  ( ode  'i\,  li v.  1 11  ).  On  y trouve 
aussi  la  pensée  de  ces  vers  de  May- 
nard  : 

Ceil  ici  qur  j'attends  U mort , 

Sans  la  délirer  ni  la  craindre. 

Mais  Cowley  n’avait  sûrement  pas  lu 
ces  vers  de  Maynard  , qui  peut-être 
même  n’étaient  pas  encore  faits.  A 
l’âge  de  quinze  ans  ( iG53),  il  publia, 
sous  le  nom  de  Fleurs  poétiques , un 
recueil  de  poésies  détachées,  entre 
autres  : \' Histoire  de  Pyrame  et 
Thisbé,  et  Constance  et  Philethus. 
En  1 656, il  fut  nçu  boursier  du  col- 
lège ’dc  la  Trinité  à Cambridge,  et  eu 
IÜ58,  il  publia  uu  drame  pastoral, 
intitulé  Love’ s ridd/e  (l’Énigme  d’a- 
mour), et  une  comédie  latine,  intitu- 
lée Naufragium  jocular»  ( le  joyeux 
Naufrage),  Lors  du  passage  de  Char- 
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les  Ier.  à Cambridge,  au  commence- 
ment de  la  guerre  civile  * il  fit  repré- 
senter devant  ce  prince  une  comé- 
die intitulée  The  Guardian  , qui , 
imprimée  sous  ce  titre,  sans  son  aveu , 
fut  représentée  plusieurs  fois  eu  An- 
gleterre , sur  clés  théâtres  particu- 
liers, pendant  la  Suppression  des 
théâtres  publics.  Ce  fut  celte  même 
comédie  qu’il  retoucha,  qu’il  fit  im- 
primer, sous  le  titre  du  Culter  (i) 
of  Coleman  Street  ( le  Plaisant  de  la 
rue  Coleman  ) , et  qu’apt  es  la  restau- 
ration , il  fit  jouer  sur  le  théâtre  de 
Drury-Lanc,  où  des  intrigues  de  parti 
lui  firent  refuser  d’abord  le  succès 
qu’elle  méritait.  En  iü43,  étant  maî- 
tre-ès-arts,  il  fut  chassé  du  collège  par 
le  parlement,  comme  tous  ceux  des 
membres  de  l’université  qui  avaient 
refusé  le  covenant.  Il  se  retira  à Ox- 
ford, dans  le  collège  de  St.-Jean , d’où 
il  publia  une  satyre  intitulée:  le  Pu- 
ritain et  le  Papiste.  Bientôt  scs  ta- 
lents, les  agréments  de  sa  conversa- 
tion, et  son  attachement  au  parti  roya- 
liste, le  firent  distinguer  par  les  pre- 
miers personnages  de  ce  parti,  entre 
autres  par  le  vertueux  lord  Falkland. 
Il  deviut  secrétaire  du  comte  de  St .- 
Alban,  et  suivit  la  reine  dans  sa  fuite 
en  France,  où  il  fut  employé  à dif- 
férentes affaires  très  importantes  pour 
cette  princesse,  entre  autres  à déchif- 
frer sa  correspondance  avec  le  roi. 
Après  avoir  fait , pour  le  service  de  sa 
cour , plusieurs  voyages  assez  datt- 

Sercux  à Jersey,  en  Écosse,  en  Flan- 
rc,  etc.,  étant  retourné  en  Angle- 
terre en  i65(i , sous  prétexte  de  se 
retirer  des  affaires,  mais  en  effet,  pour 
connaître  l’état  du  pays,  il  y publia 
une  nouvelle  édition  de  ses  poésies , 
q ni  contient  : l °.  les  Mélanges  ; 1".  la 
Maîtresse, recueil  de  plusieurs  pièces 
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sur  des  sujets  d’amour;  3°.  ses  Odes 
pindariques;  4".  la  Davuléide , pcë- 
me  qu’il  avait  formé  le  projet  de  faire 
en  douze  chants , mais  qu’il  n’a  con- 
duit que  jusqu’au  quatrième.  Toutes 
les  poésies  de  Covvlcv  se  distinguent 
par  l'originalité  de  la  pensée , l’indé- 
pendance de  l’esprit  , une  manière 
d’être  et  de  sentir  toute  à lui,  toujours 
noble,  morale  et  philosophique  , et 
animée  de  cette  vie  qu’on  ne  donue 
qu’à  l’expression  de  scs  propres  senti- 
ments. Johnson,  qui  le  traite  d’ailleurs 
assez  sévèrement  ponr  s’être  laissé  al- 
ler au  mauvais  goût  de  style  mis  en 
vogue  par  Donne , et  commun  alors  à 
la  France  et  à l'Angleterre,  dit  deluf: 
« Sa  manière  lui  était  commune  avec 
» les  autres;  mais  ses  idées  étaient  à 
» lui;  sur  tous  les  sujets,  il  pensait  par 
» lui-même.»  Quelle  que  fût  l’étendue  de 
ses  connaissances,  c’est  un  des  poètes 
qui  a su  le  mieux  en  profiter  sans  tom- 
bcrdansrinutalion.  « II  a lu  beaucoup, 
» dit  encore  Johnson, et  peu  emprunté.» 
Mais  cette  originalité  11  est  pas  de  celle 
qui.  entraîne,  parce  que  l’auteur  n’est 
pas  entraîné  lui-même  ; il  a peu  de 
sensibilité,  s’élève  rarement  au  su- 
blime , même  dans  scs  odes  pindari- 
ques, où  l’on  trouve  quelques  pensées 
fortrs,  mais  pas  assez  d'enthousiasme 
ni  d’harmonie.  1,’esprit  est  le  mérite 
qu’il  possède  éminemment,  et  dont  il 
abuse  quelquefois , à la  manière  du 
temps , se  laissant  aller  à des  recher- 
ches d’idées  ridicules,  ou  exagérant 
jusqu'au  ridicule  celles  qui  ne  le  se- 
raient pas  naturellement.  Addison  , 
dans  ses  vers  sur  les  plus  grands 
poètes  anglais , a comparé  l’effet  de 
cette  accumulation  de  traits  d’esprit , 
dont  Cowlcy  éblouit  et  fatigue  ses 
lecteurs,  à celui  de  la  voie  lactée,  où 
l’on  ne  voit  pas  briller  une  seule 
étoile,  tandis  que  toutes  contribuent 
à l’éclat  de  l’ensemble  ; et  ce  qu’il  y 
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a de  remarquable  , c’est  que  cotte 
ide'c  est  empruntée  de  Cowlcy  lui- 
même  , dans  son  ode  sur  l'esprit  (i). 
Quant  à l’excès  de  mauvais  goût  où 
Cowlcy  tombe  quelquefois } on  peut 
s’en  former  une  idée  en  lisant  Théo- 
phile, St.-Amant  et  d’autres  poètes 
français  du  même  temps.  Il  dit  à uue 
femme  qui  est  censée  lui  reprocher  son 
inconstance,  que,  parle  mouvement 
> continuel  de  reproduction  qui  existait 
eu  lui , les  membres  dont  se  composait 
son  corps  lorsqu’il  l’a  aimée  , sont  les 
pères  de  ceux  qui  le  composent  main- 
tenant ; qu’ainsi  l'aimer  encore  serait 
un  inceste  défendu  par  la  nature.  Eu 
parlant  dans  sa  Davidéide  de  la  pa- 
nne de  l’ange  Gabriel , lorsqu’il  revêt 
une  forme  sensible,  il  lui  fait  couper 
un  manteau  de  soie  dans  les  cicux  , 
à l’endroit  où  le  bleu  est  le  plus 
brillant , etc. , etc.  On  a aussi  reproché 
à Cowlcy  un  peu  de  dureté  dans  la 
versification  , et  des  expressions  quel- 
quefois triviales  ; mais  ccs  défauts 
étaient  ceux  de  son  temps;  les  poésies 
de  Milton  «'avaient  pas  encore  paru, 
et  Cowlcy  passa  alors  pour  le  premier 
poète  de  la  nation,  llest  peu  lu  aujour- 
d’hui. Quelque  temps  après  son  retour 
en  Angleterre,  ilfutarrêté par  une  mé- 
prise , et  n’en  fut  pis  moins  flbligé  de 
donner  pour  sortir  de  prison  une  cau- 
tion de  i ,000  liv.  Sterl. , dont  se  char- 
gea le  docteur  Scarborough.  Il  n’en 
fut  point  relevé  jusqu'à  la  restauration  ; 
ce  qui  dément  le  ri  proche  qu’on  lui  a 
Tait  d’avoir  acheté  sa  liberté  et  son  re- 
pos par  le  sacrifice  dc'qqelqucs-ifns  de 
ses  principes.  On  a donné  confine 
preuve  de  cette  faiblesse  le  titre  de 
docteur  en  médecine , qu’il  demanda  , 
pour  avoir  en  apparence  im  état  qui 

(»lAd* *luun  «lit  encore,  liant  I r portrait  qu'il 

• (ait  de  Cowrlejr  , que  Drydrtj  et  fCwrlej  t*  *ont 

perfectionné»,  tiipi  Tirl  «le»  yrv* , » rnaïutr  qu'il» 
»nl  avancé  en  igc  : tl  *gt  qui  i»c  convient  qu’a  Ccâ 
deux  poste».  * t • 
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le  mît  à l'abri  du  soupçon , et  qu’il  ob- 
tint en  16S7  ; mais  il  est  certain  qu’il 
s’occupa  sérieusement  des  éludes  111c- 
dieales  , de  l’anatomie  et  surtout  de  la 
botanique.  Il  composa  un  poème  latin 
sur  les  Plantes,  en  six  chants  , qui , 
avec  scs  autres  poésies  latines,  fut 
réimprimé  à Londres,  en  1678. 
Apres  la  mort  (le  Cromwell,  il  revint 
en  France  , d’où  il  retourna  bientôt 
e’n  Angleterre , avec  Charles  11 , espé- 
rant voir  sort  zèle  et  ses  services  ré- 
compensés. Frustre  dans  son  attente, 
il  eut  encore  le  chagrin. de  voir  sa  co- 
médie du  Cutter  of  Cuteman  Street, 
regardé  ccorame  une  satyre  contre  le 
parti  triomphant,  quoiqu’il  ri  pré- 
sentât qu’après  avoir  servi  ce  parti 
dans  sa  détresse,  il  n’était  pas  vrai- 
semblable  qu’il  voulût  l’attaquer  au 
moment  où  il  était  tout - puissant. 
Mais  il  est  difficile  de  modérer  l’iisi 
tolérance  d'un  parti  dans  l’ivresse  do 
la  victoire.  Dégoûte  du  monde, Cowley 
se  retira  À la  campagne,  et  ayant  en- 
fin obtenu  le  bail  d’uue  ferme  de  In 
reine,  il  s’y  établit  ; mais  il  n’en  jouit 
que  peu  d’années , étant  mort  Te  3 août 
i(ib7.  Buckingham  lui  fit  élever  un 
monument  à Westminster,  près  de 
ceux  de  Çhauccr  et  de  .Spejiscr.  Char- 
les 1 1 dit , en  apprenant  sa  mort,  qu’il 
n’avait  pas  laissé  en  Angleterre  un 
plus  honnête  luumue  que  lui.  C’était 
eu  effet  un  homme  dMii  caractère  mo- 
deste, égal, et  tempéré  par  une  sagesse 
qui  se  remarque  dans  tous  ses  écriés. 
Sa  conversation  était  simple,  aimable 
et  sans  aucune  prêts  uiiort.  Kfs  essais 
en  prose  qui  accompagnent  sgs  diver- 
ses puésics  sont  remarquables  par  nn 
naturel  élégant,  et  fort  cligné  de  l'af- 
fectation qu’on  reproche  à ses  vers. 
Ses  Po  'emnla  Idlina  in  quo  continen- 
lur  sex  hbri  Jilantarum  , Londres, 
i(iC8,  in-8**<  sout  accompagnes  d'un 
abrégé  de  s}  vie,  et  de  sun  portrait. 
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Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  , on  a aussi  de  lui  un  Plan  pour 
le  progrès  de  la  physique  , et  un 
Discours  en  forme  de  vision  sur  le 
gouvernement  d’ Olivier  Cromwell  ; 
c’est  une  satyre  amère,  mais  ingénieuse 
du  caractère  et  du  gouvernement  de 
Cromwell.  Addison  a observe-  qu’au- 
cun auteur  n’a  montre  autant  d’esprit 
que  Cowley  , suivant  la  définition  que 
Locke  a donnée  de  're'ipot;  et  il  en 
cite  des  exemples  tirés  du  poème  iu- 
titulc  la  Maîtresse.  Malgré  cet  éloge 
si  flatteur  , la  plupart  des  produc- 
tions de  Cowley  ne  sont  plus  guère 
lues  aujourd'hui.  Nous  avons- sous  les 
yeux  une  neuvième  édition  de  ses 
œuvres^,  avec  son  portrait  et  sa  vie 

Etr  Spratt,  Londres  , 1700  , in-fol. 

c doctipir  Hard  en  a publié  un 
choix , avec,  une  nouvelle  notice  et 
des  notes,1  en  t vol.,  177a.  L’abbc 
Yart  a traduit  en  français  trois  de  scs 
odes  dans  sou  Idée  .de  la  poésie  an- 
glaise. S — D. 

COWLEY,  navigateur  anglais  , se 
trouvait  eu  yirginic,  en  i(j83,  lors- 
que le  capitaine  jeau  Cook,  célèbre 
boucauier , arriva  sur  cette  côte  avec 
un  navire  dont  il  s’était  emparé  dans 
la  mer  des  Antilles.  Cowley  accepta  la 
proposition  que  lui  CtCook,  d’être  son 
pilote  pour  aller  an  pçtit  Goave  à St.- 
Domingue,  où  l’on  prenait  les  com- 
missions pour  les  expéditions  de  ce 
genre.  Le  célèbre  Dampicr  était  aussi 
embarqué  sur  cc  navire  qui  s’appelait 
la  Revanche,  et  qui  partit  d’Achama- 
pak  le  z5  août.  Dès  le  lendemain , on 
enjoiguit  à Cowley  de  gouverner  pour 
la  côte  d’Afrique  : ils  arrivèrent  en  sep- 
tembre aux jîles  du  cap  Vert,  puis  à 
Sierra- Lequa  , y prirent  un  vaisseau 
de  quarante  canons;, bien  approvi- 
sionné, <t  se  dirigèrent  ensuite  au  sfid- 
ouest.  En  décembre , dit  la  relation 
imprimée , on  aperçut  à l’ouest,  par 
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les  47  degrés  de  latitude  australe,  nn* 
île  inconnue , à laquelle  011  donua  le 
nom  d’ilc  Pepys,  en  l'honneur  du  se- 
crétaire'du  duc  d’York,  grand  amiral 
d’Angleterre.  Cette  île  ne  se  trouve  plus 
aujourd'hui  sur  les  cartes.  I.aborde, 
dans  le  tome  I'r.  de  son  Histoire  de  la 
mer  du  sud , affirme  que  le  véritable 
manuscrit  de  Cowley,  déposé  au  mu- 
séum de  Londres , porte , qu’étant  k 
47  degrés  ijo  minutes  sud , il  aperçut  • 
une  terre  à laquelle  il  ne  put  aborder , 
et  qu’il  resta  en  panne  toute  la  nuit; 
près  de  cette  île,  il  en  vit  une  autre, 
ce  qui  lui  lit  croire  queers  îles  étaient 
les  Sébaldes.  Sa  relation  place  néan- 
moins celles-ci  par  5i  degrés  a 5 mi- 
nimes. Une  tempête  ayant  empêché  le 
vaisseau  de  passer  par  le  détroit  de  Le- 
maire, les  Anglais  gagnèrent  le  large, 
et  furent  bafottc's  pendant  près  de  trois 
semaines  par  une  tourmente  qui  les 
poussa  jusqu’au-delà  du  63'.  degré. 
Ils  rencontrèrent  ensuite  par  le  4o'. 
degré  un  vaisseau  de  leur  nation,  com- 
mandé par  le  capitaine  Eaton  ; tous 
deux  abordèrent  à Juan  Feriiandcs, 
puis  firent  des  prises  le  long  de  la  côte 
d’Amérique,  et  allèrent  aux  (îallapagos. 
Cook  y mourut,  et  eut  Davis  pour  suc- 
cesseur. Jls  étaient  au  golfe  d’Ampalla , 
lorsque  Cowley  quitta  Davis  pour 
aller  avec  Eaton  : Dampicr  resta  avec 
Davis.  Les  deux  navires  se  séparèrent 
m septembre  1 084, et,  après  avoir 
encore  croise  sur  la  côte  espagnole, 
Eaton  traversa  le  grand  océau  et  ar-, 
riva  en  mars  i685,  à Guam,  d’où  il 
se  porta  au  nord  de  Manille , puis  à 
Canton  ; il  revint  vers  Manille  chasser 
inutilement  un  navire  tatnr  riche- 
ment chargé,  aborda  au  nord  do  Bor- 
qeo,  et  vint  à Timor.  L’insubordina- 
tion de  l’équipage  était  moulée  à un 
tel  point  que  Cowley , dégoûté  de  ce 
métier,  quitta  le  vaisseau  avec  dix-huit 
hommes  de  l’cquipagc.  Ils  achetèrent 
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un  baleau,  et  arrivèrent  à Chéribon, 
{>uis  à Batavia.  Le  gouverneur  les 
accueillit , et  les  fit  embarquer  sur 
un  navire  hollandais , en  mars  1&86. 
Cowlcy  relâcha  au  cap  de  Bon  ne- Es- 
pérance eu  juin,  en  repartit  en  com- 
pagnie de  cinq  vaisseaux,  eut  connais- 
sance des  îles  de  Shetland  en  septem- 
bre, arriva  à Helvoet-Sluys  le  !âo,  et 
le  ri  octobre  à Londres.  Sa  relation 
est  curieuse,  même  pour  la  partie  du 
voyage  qu’il  a faite  avec  Dampier , 
parce  qu’il  raconte  sincèrement  plu- 
sieurs particularités  que  ce  dernier  a 
cru  devoir  cacher.  Elle  contient,  entre 
autres,  une  tiès  bonne  description  des 
îles  Gallapagos.  Elle  a etc  publiée  par 
liackc,  dans  un* recueil  intitulé  : A 
collection  of  original  Voyages  con- 
taining,  i . cap.  Cowley' s Voyage 
round  the  world  , fig., Londres, 
ia-8  '.  Oii  trouve  aussi  ce  voyage  dans 
le  tome  I r du  recueil  de  Harris , com- 
paré avec  celui' de  Dampier.  Il  est 
traduit  en  entier  en  français  avec  tous 
ceux  du  recueil  de  Ilacke,  dans  le 
5e.  volume  du  voyage  de  Dampier. 
Quelques  catalogues ‘l’indiquent  im- 
prime à part  : Voyages  aux  terres 
Magellaniques , par  Cowley , traduit 
de  I anglais,  Koucn,  1711,  in- 1 x 11  a 
été  joint  aux  traductions  allemandes 
du  voyage  de  Dampier.  Ou  en  a des 
extraits  en  français,  dans  les  ouvrages 
de  l’abbé  Prévost , de  des  Brosses  et  de 
la  Borde;  mais  ils  sont  généralement 
tronqués , et  l’on  a beaucoup  de  peine, 
en  les  lisaut , à comprendre  la  suite 
de  la  narration.  E— s. 

COWLEY  (Anne),  anglaise  qui 
s’est  fait  nue  réputation  connue  auteur 
dramatique, descendait,  |>ar  sa  mère, 
du  célèbre  poète  Gay.  Elle  naquit  en 
1745 , à Tiveiton,  dans  le  comté  de 
Dcvon , et  reçut  de  son  père  , homme 
très  instruit,  une  excellente  éducation  ; 
cependant  elle  ne  donna  pas  des  sa 
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première  jeunesse , comme  cela  arrive 
ordinairement,  des  preuves  du  talent 
littéraire  dont  die  était  douée.  Il  fallut 
qu’une  circonstance  Vînt  le  lui  révéler 
à elle-même,  et  ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de 
trente  trois  ans  et  après  son  mariage. 
Assistant  un  soir  à la  représentation 
d’une  comédie  qui  eut  du  succès  , 
son  imagination  s’alluma  , et  elle 
dit  à sou  mari , comme  le  Corrège  : 
a Et  moi  aussi , je  suis  auteur.  » 
Celui-ci  la  railla  sur  sa  présomption, 
ce  qui  ne  fit  que  la  piquer  davantage. 

« Et  bien,  vous  verrez,  dit-elle.  » Eu 
effet,  le  lendemain  avant  le  dîner  elle 
avait  composé  le  premier  acte  de  l’une 
de  ses  meilleures  comédies  (le  Déser- 
teur) , et  quinze  jours  après  la  pièce 
culièrc.  Le  succès  quelle  obtint  l’en- 
couragea à suivre  la  carrière  qu’elle 
parcourut  avec  distinction  pendant 
plusieurs  aunees.  Ses  pièces  sont  écri- 
tes avec  abandon  et  (iicilité.  Elles  sont 
au  nombre  de  onze:  1.  le  Déserteur 
( the  Bunaway ) : ce  fut  sa  première 
pièce,  clic  produisit  800  guiuées,  la 
suivante  i960;  11.  le  Stratagème 
d’une  belle  (the  Belle  s Slratagem)  ; 
111.  Quelle  est  ladupePIV.Albihe , 
tragédie;  V.  Qu" est-ce  que  l'homme? 
VI.  Un  coup  hardi  pour  un  mari; 
Vil.  Il  a plus  d’une  corde  à son 
arc  ( more  ways  thon  one  ) ; V 1 1 f . 
l’Ecole  des  vieillards  ( the  SchooL 
for  grey  beards);  IX.  le  Destin  de 
Sparte , tragédie  ; X.  Un  jour  en 
Turquie  ; XJ.  La  ville  que  vous 
voyez  ( The  lown  before you).  On  a 
d’elle,  en  outre , trois  pocuies  épiques , 
la  Pucelle  d’Arragon , le  Village 
écossais,  et  le  Siège  d’Acre , ainsi  que 
quelques  |>oëmes  de  peu  d’étendue. 
Miss  Anuc  Cowley  est  morte  à Ti- 
verton  en  1809.  Ou  a remarqué  que, 
bien  qu’autcur  dramatique , elle  n’al- 
lait presque  jamais  au  spectacle. 

X — i*. 
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COWPER  ( Guillàvme)  , célcorc 
anatomiste  et  chirurgien  de  Londres, 
où  il  mourut  en  1710,  était  membre  de 
la  société'  lOyale-Dhin  talent  supérieur 
dans  Part  dedisse’qucr  et  d’injecter  les 
cadavres  humai  u s et  ceux  des  brutes,  il 
consigna  le  résultat  de  scs  laborieuses 
recherches  dans  divers  ouvrages  qui 
sont  fréquemment  consultes:  1.  Nyo- 
toinia  reformata , or  a new  admi- 
nistration of  ail  lhe  muscles  of  hu- 
tnan  bodics , Londres , 1 6g4 , 111  - 8". 
I.es  figures  sont  généralement  exactes  ; 
mais  elles  n’offrent  pas  l'élégance  et 
la  pureté  qu’on  avait  droit  d’alleudre 
d’un  anatomiste  qui  était  en  même 
temps  fort  bon  dessinateur.  O11  trouve 
dans  ce  traité  des  détails  intéressants 
cl  des  observations  nouvelles  sur  les 
muscles  de  la  tête  , de  la  face , du 
cou  , sur  les  organes  génitaux , etc. 
Cowper  se  proposait  de  donner  en- 
core à son  livre  un  plus  haut  degré  de 
jcrfection,  lorsque  la  mort  le  surpi  iL 
,c  docteur  Richard  Mead  se  char- 
gea d'exécuter  le  projet  de  l’auteur , 
et  publia  en  1734,  à Londres,  une 
seconde  éditiOD  de  la  Myotomie , in- 
fol.,  avec  des  planches  magnifiques. 
On  regrette  cependant  que  l’éditeur, 
plus  médecin  qu’anatomiste , sc  soit 
moins  attaché  à perfectionner  l’ou- 
vrage^ l’enrichir  de  faits  nouveaux, 
mbetlir  d’ornements  superflus. 
J |.  The  Analomy  of  human  hodies, 
Oxford,  1(197,  in -fol.;  Londres, 
in-fol.;  traduite  en  latin  par 
Guillaume  Dundass  , sous  ce  titre  : 
Anatomia  corporum  liumaneruin, 
eèntum  et  quatuordecim  tabulis  sin- 
gulari  arliftcio  nec  minori  elcgun- 
iid  ab  ex cellenlissimis-  qui  in  Lu- 
ropd  sont  arlificibus  ad  vieum  ex- 
pressis,  atque  in  as  iucisis , illus- 
trai*, ampliùs  explicata , mullis- 
que  novis  anatomicis  inventis  chi- 
rurÿicisque  observationibus  aucia , 
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Leyde  , 1 759  , in  - fol.  ; Utrecht 
l75o,iu-ful.,  etc.  Des  cent  quatorze 
planches  comprises  dans  cette  auato- 
inie,  neuf  seulement  appartiennent  à 
Cowpei  ; les  cent  cinq  autres  sont  prises 
dcBulloo,quicita  le  plagiaire  au  tribu- 
nal de  la  société  royale  de  Londres.  ( V. 
lilDLOO  ).  Cowper  se  défeudit  assez 
mal  dans  un  opuscule  qui  renferme 
des  assertions  fausses,  des  inculpa- 
tions calomnieuses  et  un  ton  de  plai- 
santerie tout-à-fait  déplacé  : Eyjra- 
pi{rta,  in  qud  dotes  phtrimæ  et  sin- 
gulares  Godefridi  Bidloo  , M.  D. 
et  in  illustrissimii  Lcrdai  um  acadc- 
rnid  professons  celeberrimi , peri- 
tia  analomica , probilas , ingenium  , 
elegantiie  latirulatis  lepores,  con- 
dor, humanitas,  ingenuitas , soler- 
tia  ,verecimdia , b 11  militas , urbani- 
tas,  etc.,  celebranlur,  et  ejusdem 
citalioni  humillimè  respondelur.  III. 
(llandularum  quarumdàin  nuper 
détectai  um . ducluumque  earum  ex- 
creloriorum  dcscriptio  cum  figuris , 
Londres,  170a,  in- 4".  Cowper  avait 
la  manie  de  s’approprier  les  décou- 
vertes des  autres.  En  effet , les  glandes 
urèlralcs , dont  il  est  ici  question , 
avaient  clé  démontrées  depuis  plu- 
sieurs années  par  l’illustre  anato- 
miste Méry;  elles  ont  cependant  re- 
tenu le  nom  de  glandes  de  .Cowper. 
Le  vaste  domaine  des  sciences  pré- 
sente une  foule  de  larcins  pareils.  11 
faut  convenir  ncainnoius  que  Cowper 
a décrit  le  prepiier  une  glande  plus 
petite  que  celles  de  Méry , et  située 
dans  la  coiuburo  de  l’urèlrc,  sous  la 
syniphise  du  pubis.  Les  Transac- 
tions philosophiques  de  Londres  ren- 
iermcul  plusieurs  mémoires  de  Cow- 
per ; il  eu  est  deux  surtout  qui  méri- 
tent d’être  particuliérement  distin- 
gués. Dans  l’un,  il  s’agit  de  la  suture 
du  tendon  d'Achille  ; l’autre  présente 
des  observations  cuticules  sur  l’ana- 
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tomie  de  l’opossum  ( didelphis  mar- 
supial is  de  Linné).  — CoWVer  (Guil- 
laume), egalement  médecin  , mort  en 
1 7G7  à Cliester  sa  patrie , a publié  : I. 
Sommaire  delà  FriedeS.  IV erburgh, 
etc.,  Chestcr,  1749,  in  - 4 ’- ; H-  H 
Penseroso  ( Contemplation  du  soir 
dans  le  cimetière  de  St. -Jean  à 
Chester),  Londres,  1767,  in*4“.  Il 
était  membre  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres.  C. 

COWPER  ( Guillaume , comte  ), 
grand  chancelier  d'Angleterre,  après 
s être  distingué  par  son  éloquence 
an  barreau  , fut,  sous  le  règne  de 
Guillaume  III  , nommé  l’iiu  des 
conseils  du  roi,  et  ensuite  membre 
du  parlement.  Sa  réputation  augmenta 
de  jour  en  jour,  et  en  1 705,  la  reine 
Anne  lui  confia  .la  garde  du  grand 
sceau.  L'année  suivante,  choisi  pour 
être  membre  de  la  commission  char- 
gée d’effectuer  l’union  entre  l’Angle- 
terre et  l’Écossc,  il  contribua  beau- 
coup à faire  adopter  celte  mesure  aux 
commissaires  écossais,  et  présenta  à 
la  reine  le  projet  d’union.  Lorsque  les 
bills  relatifs  à la  succession  de  la.inai- 
son  d'Hanovre  eurent  été  sanctionnés, 
il  écrivit  à l’électeur  pour  l’assurer 
de  son  attachement  à la  succession 
protestante.  Ses  services  lui  valurent 
l’importante  dignité  de  grand  chan- 
celier. Il  se  montra  un  zélé  défenseur 
de  Marlborough.  La  reineayantchangé 
son  ministère  en  1710,  désira  que 
Cowper  continuât  scs  fonctions;  mais 
il  refusa  de  rester  avec  des  personnes 
dont  les  principes  politiques  ne  s’ac- 
cordaient pas  avec  les  siens.  La  part 
qu’il  prit  aux  mesures  de  l’opposition 
contre  l’administration  du  comte  d’Ox- 
ford  lui  attira  uue  attaque  violente 
de  Swift , dans  le  papier  appelé  The 
examiner.  A la  mort  d'Anne , il  fut 
un  des  lords  placés  à la  tête  du  gou- 
vernement, en  attendant  l’arrivée  de 
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George  Pr.  Ce  prince  le  fit  grand  chan- 
celier. Cowper  résigna  cet  emploi  en 
1718,  lorsque  les  membres  de  l’ad- 
ministration furent  changés;  il  prit 
ensuite  uue  part  très  active  à tous  1rs 
déliais  de  la  chambre  haute.  En  1 713, 
il  prononça  uu  long  discours  en  fa- 
veur d’Altcrbury,  et  fit  voir  le  dan- 
ger qui  résulterait  à l’avenir  de  la  lé- 
gèreté que  l’on  mettait  à le  condamner. 
La  dernière  fois  que  Cowper  parla, 
ce  fut  pour  s’opposer  au  projet  d’une 
taxeextraordinaire  sur  lescatholiqftes. 
Il  démontra  eu  vaiu  qu’un  tel  projet 
était  absurde  et  impolitique;  le  bill 
ayant  été  adopté,  Cowper  et  plusieurs 
autres  lords  signèrent  une  protesta- 
tion. Cowper  mourut  le  1 o octobre 
17^5,  avec  la  réputation  d’un  ma- 
gistrat habile  et  intègre.  « Sot>  élo- 
» quence,  dit  lord  Chcstcrfield , se 
» distinguait  moins  par  la  force  du 
» raisonnement,  que  par  la  pureté 
» et  l'élégance  de  la  diction.  Il  s’é- 
» nonçait  avec  tant  de  grâce,  qu’il. 
» était  toujours  universellement  ap- 
» plaudi,  et  qu'il  gagnait  le  cœur  et 
» l’esprit  de  ses  auditeurs.  » E— s. 

COWPER  (Spencer),  né  à Lon- 
dres en  171 3,  mort  le  irt  mars  1 774 . 
dans  son  doyenné  de  Durham  , était 
le  plus  jeune  des  fils  du  comte  Cowper, 
et  petit-fils  du  grand  chancelier  de 
ce  nom.  Ou  a de  lui  huit  Sermons, 
Avis  à une  dame,  un  savant  Traité 
sur  la  Géométrie , ouvrages  très  es- 
timés en  Angleterre;  mais  il  est  plus 
connu  par  scs  tables  de  la  lune,  nom- 
mées Tabula:  dunelmenses  ( Tables 
de  Durham  ) , et  insérées  dans  sou 
livre  intitulé:  A Treatise  on  the  pa- 
rallachc.angle , etc.,  Londres,  1 -66, 

in-4".  s. 

COWPER  ( Guillaume),  l’un  des 
meilleurs  poètes  anglais  du  18'  . siè- 
cle , naquit  en  1732,3  Rerkhamslead , 
dans  le  comté  dé  iiertfoi  d.  8011  père. 
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recteur  de  cette  paroisse , était  neveu 
du  grand  chancelier  du  même  nom. 
Il  fit  d’excellentes  études  à l’école  de 
Westminster,  dont  il  rapporta  néan- 
moins un  grand  éloignement  pour  le 
système  de  l'instruction  publique.  Ce 
genre  d’enseignement  était  cependant 
le  plus  propre  à corriger  la  timidité 
naturelle  de  son  caractère  et  la  dis- 
position hypocondriaque  qui  a tour- 
menté toute  sa  vie.  Scs  pères  ayant 
depuis  long-temps  occupé  la  place  ho- 
norable et  lucrative  de  secrétaire  de 
la  chambre  des  pairs,  il  se  prépara 
à la  remplir  en  s’attachant  à l’étude 
des  lois  de  son  pays;  mats  à peine 
cul-il  pris  possession  de  cette  place, 
que  l’idée  seule  de  prononcer  quel- 
ques mots  dans  cette  assemblée  im- 
posante le  remplit  d’une  sorte  d’effroi. 
Mon  seulement  il  résigna  son  emploi, 
mais  il  renonça  dès-lors  à exercer 
aucun  autre  emploi  publie.  Il  avait 
malheureusement  adopté  les  principes 
sévères  du  calvinisme;  des  terreurs 
religieuses  vinrent  troubler  une  ima- 
gination malade;  on  fut  obligé  de  le 
confier  au  docteur  Cotton,  médecin 
distingué  qui  dirigeait  un  établisse- 
ment pour  le  traitement  des  aliénés, 
à St.-Albans;  mais  quoiqu’il  en  sortît 
quelque  temps  après,  il  n’en  fut  pas 
moins  en  proie  le  reste  de  sa  vie  à des 
accès  d’une  mélancolie  sombre,  dont 
presque  tous  scs  ouvrages  sont  cm- 
reints.  Après  la  mort  de  sou  ami,  le 
octeur  Unwin,  il  alla  se  fixer  avec  la 
veuve  de  cet  ecclésiastique,  à Oluey, 
dans  le  comté  de  iiuckingham,  où  ils 
vécurent  dans  une  étroite  union  dont 
on  n’attaqua  pas  la  pureté.  Il  se  lia 
aussi  avec  le  ministre  uc  la  paroisse , le 
docteur  Newlou , rigide  calviniste  , 
auquel  il  remit  des  hymnes  de  sa 
composition  , imités  en  partie  des 
hymnes  mystiques  de  M"'.  Gnyon  , 
et  que  M'cwton  publia  vers  178a, 
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dans  un  volume  intitulé  Hymnes 
d' Olney.  Il  est  remarquable  qu’avec 
une  imagination  si  poétique,  ayant 
été  élevé  dans  un  collège  où  l’émula- 
tion développe  d’ordinaire  le  talent, 
Cowper  n’ait  fait  ses  premiers  vers 
qu’à  l'âge  de  quarante  ans.  Il  publia 
lui-même,  en  178a,  un  volume  de  scs 
poésies  morales,  qui  firent  peu  de  sen- 
sation; mais  en  1785  , son  nom  devint 
tout  à coup  célèbre  par  la  publication 
d’un  poème  eu  six  chants,  intitulé 
la  Tâche  {The  Task  ),  que  fit  naî- 
tre une  circonstance  assez  singulière. 
Une  femme  d’esprit , mistriss  Austcn , 
avec  qui  il  était  lié,  et  qui  professait 
une  admiration  presque  exclusive  pour 
Milton,  lui  imposa  un  jour  la  tâche 
d’écrire  uu  poème  en  vers  blancs 
sur  tel  sujet  qu’il  voudrait  choisir , 
par  exemple  sur  un  sopha  qui  se  trou- 
vait dans  l’appartement.  Cowper  se 
mit  à l’ouvrage , cl  c’est  ainsi  que 
fut  composé  un  des  meilleurs  poèmes 
moraux  qui  existent  dans  la  langue 
anglaise , bien  qu’il  pèche  par  l'unité 
du  plan,  et  que  ce  ne  soit  guère 
qu’une  suite  de  réflexions  morales , 
amenées  par  une  espece  de  badinage. 
Il  n’y  a que  les  premiers  vers  du 
poème  qui  se  rapportent  à ce  qui 
paraît  en  être  l'objet,  c’est-à  dire,  au 
sopba;  le  reste  est,  en  general,  d’une 
teinte  grave  et  religieuse.  On  y re- 
marque particulièrement  des  descrip- 
tions très  poétiques.  Cowper  est,  après 
Thomson  , le  poète  anglais  qui  a 
le  mieux  observé  et  peint  la  nature. 
On  trouve  à la  suite  de  ce  poème , 
Tirocinium , ou  Revue  des  écoles , 
où  il  s’élève  avec  force  contre  l’édu- 
cation publique  de  son  pays,  clï His- 
toire de  Jean  Gilpin , que  mistriss 
Austen  lui  avait  racontée  pour  l’égayer 
daus  un  de  ses  moments  de  mélan- 
colie, et  où  sa  musc  s’est  déridée 
un  moment  ; mais  ccs  accès  de  gaiià 
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n’ctaient  dans  Cowper  qu’un  effort  de 
son  esprit.  La  disp  si  lion malheureuse 
j laquelle  il  était  en  proie  vint  l’op- 
primer plus  que  jamais , et  ce  fut  pour 
y chercher  une  distraction  puissante 
qu'il  entreprit  de  traduire  en  vers 
blancs  Ylliadaei  l’ Odyssée  d’Homère, 
travail  qu’il  paraît  avoir  exécuté  dans 
une  sorte  de  ravissement,  et  « qu’il 
» ne  vit,  dit-il,  terminé  qu’avec  le 
» regret  qu’on  scut  eu  sc  séparant 
» d’un  compagnon  chéri.  » Cette  tra  - 
duction  , moins  poétique  que  celle  de 
Pope,  est  beaucoup  plus  fidèle;  il 
est  vrai  que  l’esclavage  de  la  rime 
était  un  grand  désavantage  pour  celui- 
ci.  Celle  traduction  futpubliéecu  i ■jg t , 
Londres , i vol.  in-4".  Il  en  a paru 
une  a',  édition  en  i8o3,  4 v°l- in-S0. 
Cowper  produisit  encore  quelques 
poèmes  de  peu  d’étendue,  et  continua 
«le  languir  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1800.  W.  Hayley,  son  ami,  a 
publié  sa  vie  en  1806,  4 vol.  in-8°. 
Il  y a joint  quelques  ouvrages  pos- 
thumes, beaucoup  de  lettres,  et  quel- 
ques traductions  du  latin  eu  vers  an- 
glais et  de  l’anglais  en  vers  latins.  Il 
y a beaucoup  d’inégalité  dans  tontes 
ces  compositions;  et  c’était  un  effet 
de  son  tempérament  plutôt  qu’un  dé- 
faut de  son  talent.  Cowper  est,  après 
Milton,  le  poète  anglais,  sans  en 
excepter  Philipps  , qui  a le  mieux 
écrit  en  vers  blancs  ; mais  il  n’a  pu 
ranimer  le  goût  de  ce  genre  de  poé- 
sie. Johnson  disait  que  Milton  n’avait 
écrit  son  poème  en  vers  blancs,  que 
parce  qu’il  n’aurait  pu  l’écrire  en  vers 
ritnés.  S— d. 

COX  (Richard)  , théologien  an- 
glais , iic  en  1 4«)Q  à Whaddon  dans 
le  comté  de  Buckingham,  de  parents 
obscurs , obtint  une  place  d’agrégé  à 
Cambridge , et  passa  de  là  à Oxford  , 
où  il  fut  appelé  par  le  cardinal  Wolsey, 
avec  plusieurs  autres  écoliers  distin- 
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gue’s , pour  faire  partie  du  nouveau 
collège  que  venait  d’y  fonder  le  cardi- 
nal. Le  penchant  de  Cox  pour  les  opi- 
nions de  Luther  attira  sur  lui  l’ani- 
madversion des  chefs  de  l’université , 
qui  le  dépouillèrent  de  ses  places  < t le 
firent  meure  en  prison  comme  héréti- 
que. Remis  en  liberté  quelque  temps 
apres,  il  devint  maître  de  l’école  d’Ea- 
ton  , et  ensuite,  à la  recommandation 
de  l’évèque  Craniner  , il  fut  fait  suc- 
cessivement archidiacre  d’Ély  , pre- 
mier prébendaire  de  cette  cathédrale, 
prébendaire  de  Lincoln,  doyen  de 
Chri.st-Church , et  enfin  précepteur  du 
jeune  prince  Édouard,  depuis  Edouard 
VI.  A l'avènement  du.  ce  prince  , il 
fut  fait  conseiller  prive , aumônier  du 
roi , chanoine  de  Windsor  et  doyen 
de  Westminster.  Persécuté  dans  sa 
jeunesse  pour  cause  de  religion  , il  sc 
trouvait  alors  dans  le  cas  d’user  de 
représailles,  et  il  n’était  guère  proba- 
ble qu’il  y manquât  ; cependant  il 
paraît  que  son  zèle  ne  s’exerça  d’a- 
bord que  sur  les  livres.  Chargé  de 
visiter  l’université  d’Oxford,  il  brû- 
la ou  détruisit  , dit  - on  , • tous  les 
livres  contenant  quelques  gravures, 
soit  Ggures  de  mathématiques  ou  au- 
tres , les  regardant  comme  propres 
à favoriser  le  catholicisme  , ou  capa- 
bles de  servir  à des  conjurations  magi- 
ques. Il  détruisit  également  les  livres 
de  théologie , et  généralement  tous 
ccuxqui  avaientété  faits  par  des  catho- 
liques; mais  en  même  temps,  il  fut  un 
de  ceux  qui  s’opposèrent  le  plus  effi- 
cacement à ce  que  le  roi  s’emparât  des 
biens  des  universités  et  des  colleges. 
Du  moins  avait-il  l’excuse  de  persé- 
cuter pour  sa  propre  opinion  , pour 
son  propre  compte  , et  non  pour  ce- 
lui du  gouvernement  ; ce  qui  fut  bien 
prouvé  lorsque , sous  la  reine  Marie , 
obligé  de  s'enfuir  après  avoir  été  mis 
en  prison  et  dépouillé  de  ses  places , 
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il  alla  subir  parmi  scs  compagnons 
d'exil  les  maux  que  causait  l’intolé- 
rance.  Établi  à Strasbourg  , il  ap- 
prend qu’un  grand  nombre  d’Anglais, 
établis  à Francfort , avaient  aban- 
donne' la  liturgie  anglicane,  pour  s’en 
composer  une  particulière  , sur  le 
modèle  des  reformes  de  France  et  de 
Genève.  Il  part  aussitôt  pour  ramener 
au  bercail  ces  brebis  égarées , et , n’y 
pouvant  parvenir  par  la  persuasion  , 
dénonce  aux  magistrats  le  ministre  de 
la  congrégation  , Knox  , pour  avoir 
dit,  dans  un  livre  public  quelques  an- 
nées auparavant,  que  l’empereur  n’é- 
tait pas  moins  ennemi  du  Cbrisl  que 
Nc'ion.  Knox  ayant  été  banni,  Cox 
ne  trouva  plus  xl’obstac'cs  à scs  pro- 
jets; en  sorte  que  les  opppsants  se 
dispersèrent  pour  chercher  ailleurs  fa 
liberté  de  conscience  dont  il  ne  vou- 
lait pas  leur  permettre  de  jouir  aux 
lieux  où  ils  c'taicut  venu  la  cher- 
cher. En  même  temps,  fidèle  à son 
amour  pour  la  science,  qu’il  favorisait 
tant  qu’elle  n’était  pas  contraire  à ses 
idées  fanatiques,  il  établit  à Franc- 
fort une- sorte  d’université  anglaise, 
avec  jin  professeur  de  grec , un  d’hé- 
. brcti , un  de  théologie,  et  un  trésorier 
charge*  de  recevoir  les  conti  ibutions 
qui  seraieut  envoyées  d’Angleterre 
pour  le  soutien  de  l’établissement.  En 
i558,  l’avenrment  d'Elisabeth  lui 
rendit  la  liberté  de  rentrer  en  Angle- 
terre ; il  fut  nommé  en  1 55e)  évê- 
que d’Ély,  ctdepuis,  sou  zèle  s’exerça 
particulièrement  à protéger  les  biens 
du  clergé  contre  l’avidité  de  la  cour  et 
des  courtisans , à défendre,  contre  l’o- 
pinion de  la  reine , le  mariage  des  ec- 
clésiastiques, et  à faire  bannir  de  la  cha- 
pelle royale  le  erneifix  et  les  cierges , 
reste  de  catholicisme , qui  blessaient 
tellement  la  conscience  du  pieux  évê- 
que qu’il  refusa  long-temps  d’officier 
dans  celte  chapelle.  11  passa  le  reste  de 
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sa  vie  à disputer  aux  courtisans  les 
biens  de  sou  évêché,  tantôt  cédant, 
tantôt  résistant,  enfin  tellement  tour- 
menté et  fatigué  qu’il  offrit  de  résigner 
son  évêché  pour  une  pension  annuelle 
de  aoo  liv.  sterl.;  mais  il  ne  se  trouva 
aucun  ecclésiastique  qui  voulût  accep- 
ter cet  évêché  dans  l’étal  où  prétendait 
le  réduire  la  rapacité  des  spoliateurs , 
en  sorte  qu’il  y demeura  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  en  1 58 1 . C’était  un 
homme  instruit , de  bonne  foi , et  de 
mœurs  pures,  mais  fanatique  entê- 
té , soupçonné  d’avarice  et  peu  dis- 
posé à pardonner.  II  est  le  pre- 
mier qui  ait  donné  l’exemple  d’éta- 
blir sa  femme  avec  lui  dans  un  col- 
lège. On  a de  lui  plusieurs  lettres 
et  petits  traités  théologiques.  Il  a 
contribué  à la  composition  de  la  pre- 
mière liturgie  de  l’Église  angheaue  , 
et  il  fut  un  des  principaux  commissai- 
res chargés  delà  revoir  en  1 55().  Dans 
la  traduction  de  la  Bible,  communé- 
ment nommée  la  Bible  des  évoques  , 
il  a donné  les  quatre  Evangiles , les 
A des  des  apôtres,  et  VEpitre  aux 
Romains.  X— *s. 

COX  ( sir  Cichard),  historien  ir- 
landais , naquit  en  t65o,à  Baudon  , 
dans  le  comté  de  Cork.  Devenu  or- 
phelin avant  d’avoir  atteint  sa  troi- 
sième année , il  fut  élevé  par  les  soins 
d’un  oncle  maternel , qui  le  destina  à 
la  carrière  du  barreau.  Il  y fil  des  pro- 
grès rapides,  et , jeoue  encore,  exerça 
avec  réputation  la  profession  d’avocat 
en  I rlandc  ; mais  malgré  ses  talents, son 
attachement  à la  religion  protestante 
lui  laissait  alors  peu  d’avancement  à 
espérer  et  lui  donnait  beaucoup  à 
craindre  ; en  sorte  qu’il  prit  le  ^atii  de 
passer  en  Angleterre  et  de  se.  fixer  à 
Bristol , où  il  s’occupa  de  son  ouvrage 
intitulé  : Uibernia  unglicana  , ou. 
Histoire  d’Irlande  depuis  sa  eorv- 
quetepar  les  Anglais  jusqu  au  temps 
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présent  ; la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage parut  ci»  1(189.  Au  moment  de 
la  révolution  , il  vint  à Londres  , pu- 
blia un  petit  écrit  sur  la  nécessité  de 
faire  roi  le  prince  d' Orange.  Son 
zèle  fut  récompensé  par  les  faveurs 
de  la  nouvelle  cour.  Il  fut  successive- 
ment sous-secrétaire  d’état,  archiviste 
de  Waterford,  second  juge  de  la  cour 
des  plaids  communs , gouverneur  du 
comté  et  de  la  cité  de  Cork  , où  il  se 
conduisit  avec  beaucoup  d’adresse  et 
de  courage,  mais  avec  une  assez  grande 
dureté,  et  enfin  en  1703,  lord  chan- 
celier d’Irlande.  Il  avait  été  créé  che- 
valier en  1 690. , et  fut  fait  baronet  en 
170G.  En  1695,  il  avait  été  privé 
de  tous  scs  emplois,  pour  avoir  insisté 
sur  l’observation  des  articles  de  I.i- 
merick , que  l’on  trouvait  trop  favo- 
rables aux  catholiques  ; ce  qui , vu  ses 
opinions  , fait  honneur  à sa  justice, 
dans  un  temps  où  des  prêtres  fanati- 
ques eriaientvil  chÜrc  que  c’était  haute 
trahison  que  de  capituler  même  avéfc 
le  roi.  Eloigne  de  la  cour  à la  mort  de 
la  reine  Aune , il  se  retira  dans  sou 
pays  natal,  et  y mourut  en  1733.  La 
seconde  partie  de  son  Histoire  d'Ir- 
lande avait  été  publiée  en  1700;  mais 
le  succès  de  la  première  partie  l'avait 
engagé  à trop  précipiter  la  composi- 
tion de  la  seconde , qui  se  trouve  ainsi 
fort  inférieure.  En  tout,  cet  ouvrage 
n’est  guère  estimé  que  pour  les  recher- 
ches qu’il  contient.  Cox  a aussi  publié 
quelques  ouvrages  de  théologie. — Un 
autre  Cox  ( Léonard  ) , grammairien 
anglais,  mort  en  a laissé,  en- 

tr’autres  écrits,  un  Commentaire  sur 
la  grammaire  de  Lilly.  X — s. 

COXCIE  (Michel),  peintre  fla- 
mand, né  à Malinesen  1497  , et  mort 
en  1 5gu  èn  tombant  d’un  échafaud  sur 
lequel  il  travaillait , fut  élève  de  van 
Orley.  Les  biographes  italiens  font  de 
grands  éloges- de  cet  artiste , qui  avait 
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fait  une  étude  particulière  des  tableaux 
de  Raphaël  ; les  fréqueutes  imitations 
qu’on  en  retrouve  dans  quelques  uns 
de  ses  tableaux  ont  même  fait  croire 
qu’il  avait  été  élève  de  ce  grand  maître. 
Lanzi,dans  sa  Storia  piltorica,  dit 
qu’à  une  invention  fertile,  il  joignait 
l’exécution  la  plus  gracieuse , et  que 
ses  meilleurs  ouvrages  sont  passés  en 
Espagne,  où  ils  ont  étéachctés  à grands 
prix.  Une  composition  intéressante , 
un  dessin  correct,  un  coloris  brillant 
et  agréable,  une  touche  nette  et  soi- 
gnée, et  surtout  la  rareté  des  ouvrages 
de  ce  maître,  rendent  ses  tableaux 
d’autant  plus  précieux,  que,  par  leur 
petite  dimension  , ils  trouvent  leur 
place  daus  tous  les  cabinets.  Celui 
qui  représente  YEcce  homo  est  un 
de  srs  plus  beaux  ouvrages.  A— s. 

COYER  (Gabuiel-Erançois),  ué  à 
Baumc-lcs-Damcs,  en  Franche-Comté 
en  1707.  Après  avoir  fait  ses  études 
chez  les  jésuites  de  Porcntruy , il  en- 
tra dans  cette  société,  mais  il  n’y  de- 
meura que  peu  d’années , et  vint  à 
Paris  , où  il  fut  chargé  de  l'éducation 
du  prince  de  Turenne,  depuis  duc  de 
Bouillon.  Son  élève  conserva  toujours 
la  plus  tendre  reconnaissance  de  ses 
soins,  et  l’abbé  Coyer  lui  dut  l’heu- 
reuse aisance  dont  il  a joui  toute  sa 
vie.  Il  se  fit  d’abord  connaître  par  de 
petites  brochures,  écrites  avec  légè- 
reté et  finesse , et  qui , sous  l’appa- 
rence de  la  frivolité , contenaient  de 
sages  leçons. Ces  brochures,  recueillies 
sous  le  nom  de  Bagatelles  morales, 
furent  jugées , lorsqu’elles  parurent , 
avec  un  enthousiasme  qu’elles  étaient 
loin  démériter,  et,  peu  après, critiquées 
avec  une  amertume  non  moins  dé- 
placée. L’abbé  Coyer  n’était  ni  un  pen- 
seur profond , ni  un  grand  écrivain  ; 
mais  d avait  l’esprit  orné.  Son  style  , 
déparé  par  trop  de  néologismes , est 
facile  «t  agréable  ; il  saisit  assez  bien 
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les  ridicules,  et  les  rend  quelquefois 
d’une  manière  piquante.  Sa  manière 
n’rsl  pas  celle  des  maîtres  ; ses  tableaux 
sont  petits ctsa  touche  est  mesquine;  il 
ainusc  plus  qu'il  n’inslrnil  ; mais  eniiu 
il  amuse,  et  ce  mérite  est  le  premier 
aux  yeux  de  bien  des  lecteurs,  la;  suc- 
cès de  ses  Bagatelles  nuisit  à ses 
autres  ouvrages.  Lorsqu’il  voulut  être 
grave,  ou  s’obstina  à ne  voir  en  lui 
qu'un  homme  superficiel.  Sa  Noblesse 
commerçante  , livre  plein  de  vues 
neuves  et  utiles , et  son  Histoire  de 
Sobieski,  que  Voltaire  trouvait  bien 
écrite  et  intéressante , furent  jugées, 
avec  d’autant  plus  de  sévérité' , que  les 
premiers  essais  de  l’auteur  avaient  été 
reçus  avec  plus  d’indulgence.  Maigre' 
ses  liaisons  avec  les  hommes  les  plus 
célèbres  en  littérature , il  ne  put  jamais 
parvenir  à se  faire  ouvrir  les  portes 
de  l’académie  française.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  les  pays  étrangers  ; car  on 
le  reçut  de  l’académie  des  Arcades , 
pendant  son  séjour  à Borne , en  i ~65, 
et  de  la  société  royale  de  Londres , 
daus  le  voyage  qu’il  fit  eu  Angleterre , 
en  1768  : il  était  aussi  membre  de 
l’académie  de  Nancy.  Il  dit  un  jour 
qu’il  voulait  s’établir  à Feniey  pour 
trois  mois  chaque  année,  ce  qui  fit  dire 
à Voltaire  : « Don-Quichotte  prenait 
» les  auberges  pour  des  châteaux  ; mais 
» l’abbé  Coyor  prend  les  châteaux 
v pour  des  auberges.  » Coycr  mourut 
à Paris,  le  iS  juillet  1782,  regretté 
des  nombreux  amis  que  lui  avaient 
faits,  plus  que  ses  talents,  les  qualités 
de  sou  cœur.  Ses  œuvres  ont  été  re- 
cueillies en  7 vol.  in-ja , Paris,  1 781 , 
O11  y trouve  : 1.  les  Bagatelles  mo- 
rales , Paris , 1754,  in-aa  ( l’auteur 
a réuni  sous  ce  titre  plusieurs  pe- 
tits ouvrages  qu’il  avait  publiés  sé- 
parément ) ; le  Siècle  présent  ; Dé- 
couverte de  la  pierre  philosopha- 
le -,  l’Année  merveilleuse;  lu  Ma- 
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gie  démontrée;  Plaisir  pour  le  Peu- 
ple ; Lettre  à un  Grand;  la  Décou- 
verte de  Vile  Frivole , etc.  II.  Trois 
dissertations;  l’une  sur  le  vieux  mot 
patrie , l’autre  sur  la  nature  du  peu- 
ple. et  la  troisième  sur  la  différence 
de  deux  anciennes  religions , la  grec- 
que et  la  romaine,  1 755  , in-ia.  111. 
Discours  sur  la  Satyre  contre  les 
Philosophes  , Athènes  , 1 760  , in— 
12;  c’est  une  critique  de  la  comédie 
des  Philosophes , de  M.  Palissot.  IV. 
Lettre  au  P.  Bcrlhier , sur  le  maté- 
rialisme, Genève,  1759,111-12.  Le 
but  de  l’auteur  est  de  détruire  les  ac- 
cusations de  matérialisme  que  des  jour- 
nalistes avaient  intentées  contre  plu- 
sieurs écrivains  célèbres.  On  s’aper- 
çoit trop  qu’il  veut  cire  plaisant , et  il 
n’y  réussit  pas  toujours.  V.  De  la 
prédication , 1768,  in- 12.  Ce  petit 
ouvrage  attira  des  ennemis  à l’auteur. 
Ou  prétendit  qu’il  voulait  prouver 
qu’il  était  inutile  de  prêcher,  et  l’on  se 
méprit  sur  sou  véritable  but,  qui  était 
de  montrer  que  les  hommes  ne  se  ren- 
dent point  à l’évidence  sur  ce  qui 
contrarie  leurs  goûts  et  leurs  passions. 
VI.  La  Noblesse  commercante , Lou - 
dres(  Paris  ),  1756,  in-t  2.  M.  le  che- 
valier d’Arcq  opposa  à cet  ouvrage  la 
Noblesse  militaire  ; l’abbé  Gover  lui 
répondit  par  le  suivant;  VIL  Dévelop- 
pement et  défense  du  Système  de  la 
iwblesse  commercante , Paris,  1 757  , 
2 vol.  in- 1 2.  Le  gouvernement  décida 
la  question  en  faveur  de  l’abbé  Coyer, 
en  accordant  la  noblesseaux  négociants 
distingués.  VIII.  Chinki,  Histoire  Co- 
chinchinoise  i/ui  peut  servir  à d’au- 
tres pays , Londres , 1 768,  iu-8  ’.,  trad. 
en  allemand  , Lindau,  1770  , in-80., 
et  en  suédois,  Stockolm,  1772,  in-8°. 
Cet  ouvrage , dirigé  contre  les  maî- 
trises , avait  été  demandé  à l’auteur  ; 
il  reparut  sons  le  ministère  de  Tur- 
got,  et  occasionna  en  partie  l’abolition 
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momentanée  des  jurandes.  ( Voyou 
Clic.quot-Blervacüe).  IX.  L'Histoire 
de  Jean  Sobieski , roi  de  Pologne  , 
Amsterdam  ( Paris  ),  17Ü1  , 3 vol. 
in- 1 3,  irad.  eu  allemand,  1 762,  in-8°.; 
eu  anglais , id.  ; en  russe  , par  J.  Bo- 
gharousky  , St.- Pétersbourg , 1770- 
75,  in-H  , ouvrage  d.ml  on  a dit 
beaucoup  trop  de  mal , et  qui  sc  fait 
lire  avec  plaisir.  Ou  souhaiterait  que 
le  style  en  fui  plus  pur,  et  que  l’auteur 
eût  su  mieux  choisir  dans  les  matériaux 
qui  lui  avaient  été  fournis.  X.  Plan 
d’ éducation  publique , Paris,  1770  , 
in- 12,  peu  connu;  on  y trouve  ce- 
pendant quelques  vues  sages,  mais  trop 
d’esprit  systématique,  trop  dégoût  pour 
les  innovations  : plusieurs  idées  qu’il 
donne  comme  les  siennes,  sont  tirées 
de  l' Emile , et  elles  n’ont  rien  gagné 
sous  la  plume  de  l’abbé  Coyer.  XI. 
V oyage  d’Italie  et  de  Hollande , 
Paris,  1775,3  vol.  in- 13,  ouvrage  su- 
perficiel, et  qui  cepcudaiit  a été  traduit 
en  allemand, pir  Ledcrer,  Nuremberg, 
1 776,  in-8’.XII.  Nouvelles  Observa- 
tions sur  V Angleterre , Y verdun, 
1 77g,in-i2,trad.cuallcmanden  1781, 
et  en  anglais  en  1 783.  Quelques-unes 
de  «es  observations  sont  justes  et  bien 
présentées , mais  l’auteur  affecte  trop 
de  louer  les  Anglais.  On  a encore  de 
l’abhé  Coyer  une  traduction  du  Com- 
mentaire de  Blackstone  sur  le  Code 
criminel tt Angleterre , Paris,  177 (>, 
3 vol.  in-8°,  et  une  Lettre  au  doc- 
teur Mat  y sur  les  Géants  Patagons. 
Bruxelles,  >767,  in-13,  trad.  en  al- 
lemand par  Turner,  avec  des  notes, 
Dantzig  , 1 789 , in-8°.  W — s. 

COYPEL  (Noël)  le  premier  de 
tous  ceux  de  ce  nom  qui  se  soit  adon- 
né à la  peinture,  était  fils  de  Gnyou 
Coypcl , cadet  d’une  famille  de  Cher- 
bourg. Il  naquit  à Paris  Ies5  décem- 
bre 1628.  Il  apprit  les  éléments  de 
la  peinture  d'un  peintre  obscur  nom  - 
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me  Guilleriê,  et  fit  des  progrès  rapi- 
des ; il*  n’avait  encore  qu«  dix-huit 
ans  lorsqu’il  fut  agréé  pour  travailler 
aux  décorations  de  l’opcra  d’ Orphée. 
Depuis  ce  temps,  il  fut  presque  toujours 
employé  aux  ouvrages  des  maisons 
royales.  Il  fit  en  it>55  plusieurs  ta- 
bleaux au  Louvre  , dans  l’Oratoire  et 
dans  la  chambre  du  roi;  il  orna  aussi  de 
ses  ouvrages  l’a  ppartement  du  cardinal 
Mazarin  ; ce  fut  encore  lui  qui , ail 
temps  du  mariage  de  Louis  XI V , pei- 
gnit dans  le  meme  palais  tous  les  ta- 
bleaux des  plafonds  de  l’appartement 
de  la  reine  ; ceux  de  la  magnifique  salle 
des  machines  du  palais  des  Tuile- 
ries , plusieurs  morceaux  de  l’appar- 
tement de  la  reine  mère  à Fontaine- 
bleau , etc.  Il  fut  reçu  en  iti65  à l’a- 
cadémie royale  de  peinture,  qui  était 
établie  depuis  1648  : son  tableau  de 
réception  représentait  la  Mort  d’A- 
bel. Cet  ouvrage  fut  généralement  ad- 
miré. En  1 660,  Coypcl  fit  orner,  sur 
ses  dessins,  l’appartement  du  roi  aux 
Tuileries.  En  1672 , le  roi,  après 
lui  avoir  assigné  un  logement  aux 
galeries  du  Louvre,  le  nomma,  sous 
la  surintendance  de  Colbert,  direc- 
teur de  l'académie  de  Rome.  Il  peignit 
pendant  son  directoratquatrc  tableaux 
qui  firent  long-temps  l’ornement  de 
la  salle  des  gardes  ac  la  reine  à Ver- 
sailles , et  qui  représentent  Solon  , 
Trajan , Alexandre-Sivère  et  Plo- 
lomée-  Philadelphe.  Les  deux  pre- 
miers sont  maintenant  au  musée  de 
Versailles,  et  les  deux  autres  au  mu- 
sée Napoléon.  Celui*  qui  représente 
Solon  expliquant  ses  lois  a été  gravé 
par  Duchangc  , les  trois  autres  l'ont 
été  par  Ch.  Dupuis.  Après  la  mort  de 
Mignard,  Louis  XIV,  que  les  guerres 
désastreuses  de  la  fin  de  son  règne 
avaient  obligé  de  restreindre  les  dépen- 
ses de  sa  couronne,  et  qui  avait  com- 
pris le  titre  de  premier  peintre  dans  s «s 
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réformes,  nomma  Nucl  Coypel  direc- 
teur p(  qétuol  de  l’aeadémlfe  , avec 
une  pension  de  mille  mis.  L'acadé- 
mie envoya  à Covptl  une  dëputalion 
pour  lui  exprimer  sa  satisfaction.  En- 
fin , en  1705  , âgé  de  soixanlc-dix- 
sspt  ans  , il  peignit  deux  grandes 
CJtnpositions  qu’on  a long-temps  ad- 
mirées au-dessus  de  l’autel  des  Invali- 
des , et  qui  représentaient  V Assomp- 
tion de  la  Vierge.  Deux  ans  après , il 
mourut,  à Pat  is,  le  a 4 décembre  1707. 
]l  avait  été  marié  deux  fois;  la  pre- 
mière avec  Madeleine  Hérault  , qui 
eut  aussi  quelque  talent  pour  la  pein- 
ture , et  qui  fut  la  mère  d’Antoine 
Coypel  , dont  nous  allons  parler  ; la 
seconde  fois  avec  Anne-Françoise  Per- 
rin , de  la  famille  des  Boulognes , et 
quia  peint  quelles  tableaux  oubliés 
depuis  long-temps.  Noël  eut  quatre 
enfants  de  cette  seconde  femme.  Le 
poids  de  l’âge  n'avait  point  affaibli  son 
imagination , ni  les  grâces  de  son  pin- 
ceau. Ses  figures  ne  sont  pas  toujours 
dessinées  avec  correction,,  et  quelque- 
fois il  a donné  à se» personnages  des 
attitudes  de  théâtre  , et  a trop  souvent 
manqué  à la  fidélité  du  costume;  mais 
la  plupart  de  ces  défauts  disparaissent 
sous  l’éclat  d’un  coloris  plein  de  vie, 
sous  une  ordonnance  magnifique  et  qui 
a quelque  chose  desvastes  compositions 
de  Lebrun,  L’bistoire  sacrée  et  pro- 
fane lui  étaient  également  familières  ; 
il  avait  fait  une  élude  particulière  de 
la  perspective  et  de  l’anatomie.  Pour 
le  distinguer  de  ses  enfants  , les  ama- 
teurs l’appelaient  communément  Coj- 
pel  le  Foussin.  Il  lut  à l’académie  de 
peinture,  eu  1670,  plusieurs  discours 
qui  furent  recueillis  en  1 74 1,  un  vol., 
in-4".  ; les  principes  de  l’art  y sont 
développés  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  clarté.  Carcsmc  a fait  imprimer 
daus  le  meme  volume  un  dialogue  de 
Noël  Coypel  sur  le  coloris;  ce  mer- 
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ceau,  qui  occupe  cent  cinquante-trois 
pages,  est  un  véritable  traité  sur  cette 
matière.  Le  portrait  de  Noël  Coypel , 
peint  par  lui-même,  a été  gravé  en 
1 708  par  J.  Audran.  A — s. 

COYPEL ( Antoine),  fils  aîné  du 
précédent , né  à Paris  en  ibÜi  , fut 
élève  de  son  père , qpi  le  mena  avec 
lui  à Home,  où  il  se  lia  d’amitié  avec  le 
Hcrnin.  Il  aima  sa  mauière,  lui  de- 
manda des  conseils,  et  le  prit  pour  gui- 
de. C’était  perdre  d’un  côté  ce  qu’il 
gaguait  de  l’autre  par  les  études  qu’ri 
faisait  d’-près  Raphaël  et  les  Carra- 
chcs  ; il  négligea  les  beautés  vraies 
que  les  ouvrages  de  ces  grands  maî- 
tres lui  avaient  appris  à imiter,  pour’ 
se  laisser  aller  au  goût  afficté  que  le 
Bcrnin  lui  avait  inspiré.  Autoiue  n’a- 
vait que  dix-huit  ans  lorsqu’il  quitta 
Rome  pour  revenir  à Paris,  c’est-à- 
dire  qu’il  sortit  de  la  capitale  des  arts 
à l’âge  où  il  aurait  pu  lui  être  utile  d’y 
entrer.  II  fit  à lage  de  dix-huit  ans  , 

Iiour  l’égHse  de  Notre-Dame  de  Palis, 
c tableau  qui  représente  Y Assomp- 
tion de  la  Vierge.  Nommé,  à l’àgc  de 
vingt-ans,  premier  peintre  de  Mon- 
sieur, il  devint  premier  peintre  du 
roi  en  1 7 1 5.  En  1 7 1 9 , le  duc  d’Or- 
léans, régent , à qui  il  avait  donné  des 
leçons  de  dessin  , lui  fit  présent  d'un 
carosse  et  d’une  pension  de  1 ,5oo  fr. 
Coypel  était  très  supérieur  à plusieurs 
artistes,  même  très  distingués,  de  son 
temps,  mais  il  a été  funeste  à l’école 
française , précisément  parce  qu’à  ses 
défauts  il  a joiut  des  qualités  assez  sé- 
duisantes. 11  savait  ageucer  d’une  ma- 
nière théâtrale  une  grande  machine; 
mais  parce  qu’il  répandait  dans  scs 
tableaux  des  traits  de  bel  esprit , ou 
crut  qu’il  possédait  la  véritable  poéli-  . 
que  de  l’art.  Les  femmes  qu’il  peignait 
avaient  une  physionomie  française, 
que  ses  contemporains  prirent  d’autaut 
plus  volontiers  pour  de  la  beauté,  quds 
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crnrtnt  s’y  reconnaître;  et  quoique 
la  minauderie  prit  toujours  sous  son 
pinceau  la  place  de  la  grâce  , fl  était 
regarde  comme  le  peintre  gracieux 

Sar  excellence.  Il  consultait  le  comé- 
ien  Baron , sur  les  attitudes  qu’il 
devait  donner  à ses  figures , et  traves- 
tissait les  héros  de  l’antiquité  en  hé- 
ros de  théâtre  ; il  adopta  ainsi  toutes 
les  afféteries  alors  à la  mode,  et plut  à 
la  cour,  parce  que  la  cour  se  reçon  uais- 
sait  dans  ses  ouvrages  ; elle  voyait 
avec  plaisir  que  l’art  prenait  exemple 
d’elle  pour  s'écarter  de  la  nature.  A 
tout  cela  , il  joignait  un  colons  d’éven- 
tail que  les  gens  du  monde  appe- 
laient une  belle  couleur.  Le  plus  con- 
sidérable de  scs  ouvrages , celui  où  il 
avait  cherché  le  plus  à déployer  tous 
ses  talents , et  dans  lequel  il  a\*oit 
peut-être  le  mieux  développé  tous 
ses  défauts  , était  la  nouvelle  galerie 
du  Palais-Royal,  quia  été  détruite, 
et  dans  laquelle  il  avait  représenté 
quatorze  sujets  de  \' Enéide.  Par  l’air 
français,  par  les  manières  do  l’ancien- 
ne cour  qu’il  avait  répandues  dans  ces 
morceaux  , on  pouvait  dire  qu’il  avait 
(lit  uue  Enéide  travestie  : cette  suite 
a été  gravée  par  différents  maîtres. 
On  voyait  à Paris,  avant  la  révolu- 
tion , un  grand  nombre  de  ses  ouvra- 
ges , entre  autres,  deux  tableaux  à 
Notre-Dame,  l’Assomption  dont  nous 
avons  parlé , et  Jésus  - Christ  dans 
le  temple  avec  les  docteurs.  Son  Ju- 
gement de  Salomon  et  son  Alhalie 
sont  au  Musée  de  Versailles;  ils  ont 
été  gravés  par  Gérard  et  J.  Audran. 
Coypel  doit  être  mis  au  nombre  des 
bons  graveurs  à l’eau-forte;  son  es- 
tampe de  Démocrite  , qu’il  a gravée 
d’après  un  de  scs  tableaux,  et  son 
Ecce  homo,  sont  des  gravures  pleines 
de  goût  et  de  facilité.  On  a de  lui  : 
I.  Epitre  d’un  père  à son Jils  , sur  la, 
peinture , qu’ou  trouve  dans  les  Dé- 
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tassements  poétiques  de  I.amartiuière; 
II.  vingt  discours  sur  la  peinture,, 
qui  fureut  recueillis  en  luai  en  un 
vol.  in-4".  et  dédies  au  duc  d’Or- 
léans. Il  mourut  le  7 janvier  1 yaa. 
Son  portrait,  peint  par  lui-mêine;  a 
été  gravé  en  1717  par  J.  B.  Massé. 

A— -s. 

COYPEL  (Charlf.s-Axtopœ)  , fils 
du  précédent,  né  à Paris  eu  1694, 
fut  élève  et  imitateur  de  son  père , 
mais  avec  une  grande  infériorité.  La 
faveur  l’éleva  à la  place  de  premier 
peintre  du  roi.  Son  grand  défaut , que 
rien  ne  peut  réparer , était  de  manquer 
absolument  de  caractère.  11  dessinait 
souvent  à l’académie  dont  il  était  di- 
recteur. Dn  soir  , un  jeune  élève  se 
glissa  derrière  lui:  o Tu  as,  lui  dit-il , 

» un  bol  habit  de  velours,  et  tu  des- 
» sincs  unefigiire  de  camelot,  » puis  il 
se  perdit  dans  la  foule.  Charles-Antoine 
quitta  l’histoire  pour  la  bambochade, 
et  se  trouva  encore  inférieur  à ce  genre. 
Celait, au  reste,  un  peintre  bel  esprit, 
qui  donnait  à l’étude  du  théâtre  le 
temps  qu’il  dérobait  à son  art.  Il  com- 
posa beaucoup  de  pièces  de  théâtre, 
dont  quelques-unes  obtinrent  du  suc- 
cès dans  leur  nouveauté.  Ces  pièces 
sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  dont 
deux  tragédies  en  trois  actes  et  en  vers , 
Alceste  ttSigismond;  deux  comédies 
en  cinq  actes  et  en  prose , P Ecole  des 
Pères  et  la  Force  de  P Exemple  ; dix- 
sept  comédies  eu  trois  actes  et  en 
prose , le  Triomphe  de  la  Raison  , 
la  Capricieuse , le  Danger  des  Ri- 
chesses , les  Bons  Procédés , les  Dé- 
sordres du  J eu , V Auteur,  le  Talent, 
les  Trois  Frères , les  Captifs  de 
Plaute  , la  Soupçonneuse , la  Ven- 
geance Iwnnéte,  les  Jugements  té- 
méraires , le  Défiant , l'indocile  , 
la  Poésie  et  la  Peinture,  la  Répé- 
tition , les  Folies  de  Cardenio;  une 
comçdic  en  un  acte  et  eu  prose,  les 


11 


iGa  C 0 Y 

Tantes,  et  deux  pièce»  bouffonnes 
pour  le  théâtre  ltslién  , Arlequin 
dans  Vile  de  Cejlan  et  les  Amours 
à la  chasse.  Aucune  de  ccs  pièces 
n'a  été  imprimée,  et  on  lit  dan»  le  ca- 
talogue du  due  de  la  Vallière  que  cet 
afnateur  de  raretés  dramatiques  eut 
beaucoup  de  peine  à en  obtenir  une 
copie  de  l’auteur  (i).  Cojjael  mourut 
le  i4  juin  175-1.  A — s. 

COYPEL  ( Noël-Nicolas)  , fils  de 
Noël  et  oncle  du  précédé  11I , eaquit 
à Paris, le  7 janvier  1G88.  Il  Fut  elève 
de  son  père , annonça  dès  son  enfance 
les  plus  heureuses  dispositions , cl  lit 
h vingt-un  ans,  pour  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet,  deux  bons  tableaux, dont 
l’un  représentait  la  Manne , et  l'autre 
Moïse  qui  frappe  le  rocher.  Son 
Enlèvement  d’Europe , qui  parut  en- 
suite i l’exposition  de  la  galerie  d’Apol- 
lon, acheva  sa  réputation. On  y remar- 
qua la  richesse  de  fa  composition  , 
l’clégance  des  formes  et  la  correction 
du  dessin.Ces  différents  genres  de  mé- 
rite se  retrouvent  dans  les  autres  ou- 
vrages de  Coypel  ; mais  aucun  ne  lui 
fit  plus  d’honneur  que  la  coupole  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  à Saint-Sau- 
veur, peinte  en  1751  : elle  représen- 
tait le  ciel  ouvert,  et  toute  la  cour 
céleste  qui  s’empressait  d’accncillir  la 
Vierge,  dont  l’assomption  était  aussi 
représentée  dans  un  tableau  placé  au- 
dessous.  Un  admirait , dans  cette  belle 
Composition,  l’harmonie  de  l’ensemble 
et  l’intelligence  du  flair  obscur  ; clic 
présentait  une  heureuse  imitation  des 
grands  ouvrages  des  maîtres  italiens  ; 
des  figures  de  relief,  coloriées  parmi 
d’autres  figures  de  plate  peinture , of- 
fraient une  innovation  remarquable. 
Coypel  mourut  le  1 4 décembre  1 754, 
au  murneut  où  les  amateurs  attendaient 
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de  nombreuses  compositions  de'  son 
piuceau.  On  a long-teinps  recherché 
avec  empressement  scs  dessins  et  ses 
tableaux  de  cabinet  ; mais  leur  gloire 
a fini  avec  le  siècle  dernier  : le  goût 
des  amateurs  paraît  avoir  subi  la  même 
révolution  que  les  principes  de  l’an- 
eit-unc  école.  On  reconnaît  cependant 
dans  ccs  dessins  une  imitation  sou- 
vent lieurcuse  des  grâces  du  Corrège 
et  de  la  manière  du  Parmesan , et  la 
nature  y est  quelquefois  fidèlement 
rendue.  On  attribue  à Noël- Nicolas 
Coypel  un  Discours  sur  le  coloris  , 
imprimé  daus-lc  tome  VIII  des  A mu- 
semenls  du  cœur  et  de  l’esprit.  A — s. 

COY  S K VOX  ( A K toi  ne  ),  scu  I pieu  r, 
originaire  d’Espagne,  naquit  à Lyon 
en  iG4°-  Avant  l’âge  de  dix-sept  ans* 
il  Vêlait  déjà  fait  connaître  dans  cette 
ville  par  une  statue  de  la  Vierge;  il 
vint  alors  à Paris,  travailla  sous  Lé- 
rainbcrt  et  sous  d’autres  maîtres , fit 
de  rapides  progrès , et  il  avait  à peine 
vingt-sept  ans  quand  il  fut  choisi  par 
lecardiual  de  Furstcnbcrg,  pour  aller 
eu  Alsace  décorer  son  jialais  de  Sa- 
verne.  Ce  travail  l’occupa  quatre  ans, 
au  bout  desquels  il  revint  à Pari». 
Apres  avoir  fait  la  statue  pédestre  de 
Louis  XI F,  que  l’on  voyait,  avant 
la  révolution , dans  la  cour  de  l’hôtel 
de  ville  de  Paris,  et  les  deux  bas-rc- 
He£s  dont  est  enrichi  le  piédestal , il 
fut  chargé  par  les  états  de  lirctagne 
d’exécuter  la  statue  équestre  du  meme 
roi , ouvrage  en  bronze  de  quinze  pieds 
de  haut.  Pour  donner  à cet  ouvrage 
la  perfection  dont  il  avait  le  sentiment, 
il  se  lit  amener  seize  ou  dix-sept  des 
plus  braux  chevaux  des  écuries  du 
roi  , choisit  entre  ces  animaux  les 
pins  belles  formes  qui  distinguaient 
chacun  d’eux  , et  les  étudia  long- 
temps dans  tous  leurs  mouvements. 
C’est  à l’opiniâtreté  de  semblables 
éludes  que  sont  dues  les  plus  belles 
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productions  de  Coÿscvox  , et  entre 
autres , les  deux  chevaux  ailes,  des- 
tinés d’abord  pour  les  jardins  de 
M «rly,  et  plarés  ensuite  aux  Tuileries: 
l’un  porte  Mercure,  et  l’autre  la  Re- 
nommée, ligure  remarquable  par  sou 
extrême  légèreté.  Ils  ne  sont  pas  tuut- 
à-fait  exempts  de  manière,  mais  on 
■voit  que  cette  manière  est  fondée  sur 
la  science,  et  que  ne  pardonne-t-ou 
pas  d’ailleurs  au  feu  dont  jls  sont 
animés?  Ce  jardin  offre  encore,  du 
même  artiste,  le  Fluteur , jeune  faune 
dans  lequel  l’artiste  a exprimé  la  vi- 
gueur de  l’homme  champêtre,  et  deux 
autres  ouvrages  moins  remarquables, 
dont  l’un  représente  Flore  , et  l’afatre 
une  [lamadryade.  Paris  reufermedes 
monuments  plus  austères,  ouvrages 
de  la  même  main  ; le  tombeau  'lu 
cardinal  Ma/.arin  , autrefois  aux  Qua- 
Irc-Nations,  maintenant  au  musée  des 
Monuments  français  , ainsi  qu’un 
grand  nombre  de  bustes,  plusieurs 
statues  et  modèles  en  bronae , le  mo- 
nument de  Ch.  Lebrun  qui  oruait 
■l'église  de  St.-Nicolas-du-Chardonnct, 
mais  surtout  le  tombeau  de  Colbert, 
qui  fit  long-temps  le  plus  bel  ornement 
de  St-Eustacbc,  et  qui  est  inisau  nom- 
bre des  chefs-d’œuvre  de  Coÿscvox.  Il 
a fait  à Marty  les  groupes  placés  aux 
deux  extrémités  de  la  rivière;  on  y 
distingue  le  Neptune  et  I ' Amphilrile; 
à Versailles, deux  fleuves  en  bronze, 
la  I)  ordonne  et  la  Garonne,  I’ Ahon- 
dance,  un  Esclave  attache  à des  tro- 
phées; sept  bas-reliefs  dans  la  colo- 
nade , un  grand  vase  entouré  de  bas- 
reliefs  relatifs  à l’bistoirc  de  Louis  XI V, 
etc.,  etc.;  à Sceaux,  une  figure  de  fleuve 
placée  daus  une  niche  rocailléc  ; à 
Chantilly  , la  statue  en  marbre  du 
grand  Condé.  La  plupart  de  res  mo- 
numents ont  été  détruits  on  dégradés 
par  le  vandalisme  révolutionnaire  ; 
mais  ceux  que  l’ignorancg  et  la  bar- 
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barie  ont  épargnés , suffisent  pour  as- 
surer à Coÿscvox  nue  gloire  durable. 
Les  travaux  considérables  dont  il  fut 
chargé  ne  l’empêchèrent  pas  de  faire 
un  graud  nombre  de  poi  tiaits  ; on 
peut  juger  de  leur  mérite  par  ceux  de 
Leuôtre,  de  Colbcit  et  de  Lcbruu. 
Les  portrails  .de  Louis  XV  eu  buste 
et  en  médaillon , et  la  ligure  en  mar- 
bre de  Louis  XIV,  qui  était  autrefois 
placée  dans  le  chœur  de  Notre-Dame, 
sont  des  ouvrages  de  sa  vieillesse.  11 
mourut  à Paris  le  10  octobre  î^ao  , 
après  avoir  été  membre  de  l’académie 
pendant  quarante-quatre  ans  , pro- 
fesseur, et  quelque  temps  chancelwc, 
Fcrmclhtiis  a publié  son  éloge, Paris, 

1 7 ui , iu-S  . Sou  buste,  sculpté  par 
Lcmoyne,  est  au  musée  des  Monu- 
ments français.  A — s. 

COYSSARD  (Michel),  jésuite, 
né  à Hesse  en  Auvergne  l’an  1 54 7 , 
professa  d’abord  lesaimmaiiités  et  la 
rhétorique  dans  différents  collèges  de 
son  ordre;  il  devint  ensuite  recteur 
des  collèges  de  Besançon  et  de  Vienne, 
et  enfin  ac  celui  de  la  Trinité  à Lyon, 
mi  il  mourut  le  10  juin  itia3.  Le  P. 
Cuyssard  a traduit  de  l’italien  quel- 
ques ouvrages  de  piété,  a composé 
1111  catéchisme  eu  vers  français,  inti- 
tulé : Sommaire  de  la  doctrine  chré- 
tienne, Lyon,  i5r)i  ,un  gros  volume 
in- 1 2,  souvent  réimprimé;  il  a mis  aussi 
en  vers  français  des  Hymnes  ou  Odes 
spirituelles  imprimées  à la  suite  du 
précédent.  Ce  recueil  prouve  bien 
plus  de  dévotion  que  de-  taleut.  Jean 
Ursucci , gentilhomme  de  Lurqucs,  à 
qui  ces  hymnes  sont  dédiées,  les  mit 
en  musique,  honneur  qu’elles  ne  mé- 
ritaient certainement  point.  Le  P. 
.Coyssard  a aussi  publié  le  Trésor  de 
Virgile,  ou  le  Choix  des  plus  beaux 
vers  de  ce  grand  poète  , sous  le  titre 
de  Thésaurus  Firgilii  , in  locos 
commun ms  iligatus  ,poeticæ  studio - 
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sis  perutilis,  in-8'\,  i5go,  et  plu- 
sieurs lois  depuis.  Ceqx.qui  ont  com- 
pare le  travail  du  P.-Goyssard  sur 
Vifgilc  à celui  de  îs’izolins  sur  Cicé- 
rou  ont  fait  un  parallèle  beaucoup  trop 
flatteur  pour  le  jésuite.  Son  ouvrage 
nYst  qu’une  compilaiion  médiocre  et 
justement  oubliée.  On  doit  encore  au 
P.  Coyssard  une  édition  fort  augmen- 
tée du  Dictionnaire  français  - latin 
de  Nicot,  Lyon,  iGog,  iii-4“m  et 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  traduc- 
tions. L’abbé  Pcrneiti  , dans  scs 
Lyonnais  dignes  de  mémoire,  le 
fait  naître  a Lyon , et  le  nomme  par 
erreur  Croyssard.  W — s. 

COYTHIER  (Jacques),  né  à Po- 
ligny , en  Franche-Comté  ,‘  dans  le 
iS".  siècle,  d’une  ancienne  famille, 
étudia  la  médecine,  à l’universitc  de 
Paris , et  s’acquit  une  si  grande  répu- 
tation dans  cette  profession  que  T.ouis 
XI  le  nomma  son  premier  médecin. 
Coytbicr  sut  aisément  maîtriser  la 
confiance  de  ce  prince  crédule  et  su- 

Scrstifieux,  et  il  profita  de  son  asceu- 
ant  pour  s’enrichir  et  faire  la  for- 
tune de  plusieurs  de  ses  parents.  Pen- 
dant une  maladie  de  Louis  XI , qui 
ne  dura  guère  que  huit  mois,  Coy- 
tliier,  suivant  les  registres  de  la  cham- 
bre des  comptes,  reçut  en  gratifica- 
tion près  de  t)8,ooo  écus  , somme 
prodigieuse  dans  ce  temps-là.  On  11e 
doit  pas  être  surpris  que  Coytbicr  eût 
des  envieux  et  des  ennemis  qui  es- 
sayaient de  le  perdre  dans  l’esprit  du 
roi  ; mais  il  connaissait  sa  faiblesse  et 
son  excessive  appréhension  de  la 
mort,  et  il  employait  jusqu’aux  me- 
naces pour  empêcher  ce  prince  de 
rien  entreprendre  contre  lui.  a Je 
» sais  bien,  lui  disait-il  quelquefois , 
» que  vous  m’cnvoycrez  comme  vous 
» laites  d’autres  ; mais  ( par  uu  grand 
» serment  qu’il  jurait)  vous  ne  vivre* 
» point  huit  jours  après.  » Alors  le 
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faible  monarque  tout  tremblant  s’ex- 
cusait auprès  de  sou  médecin  , qui  , 
montrant  une  feinté  colère , ne  s’apai- 
sait que  par  quelque  notwan  bien- 
fait. Ce  fut  de  cette  manière  qu’il  ob- 
tint pour  Pierre  Versé,  son  neveu, 
l’évêché  d'Amiens’,  et  pour  lui-même 
la  place  de  premier  président  de  U 
chambre  des  comptes  et  la  seigneu- 
rie de  Poligny , sa  patrie.  Satisfait  cn- 
fiu  des  grauds  biens  qu’il  avait  amas- 
sés , ou  fatigué  de  lutter  contre  ses 
ennemis,  il  quitta  la  cour,  et  vint  ha- 
biter une  maison  magnifique  qu'il  avait 
fait  construire  dans  la  rue  ' St.-An- 
dré-dcs-Arrs , et  sur  la  porte  de  la- 
quelle il  fit  sculpter  un  abricotier, 
avec  cette  inscription  : « A l’abri-cot- 
» lier.  » Après  la  mort  de  Louis  XI , 
Coythier  fut  accusé  de  dilapidation; 
on  commença  même  des  poursuites 
juridiques  contre  lui;  scs  ennemis 
triomphaient  ; mais  il  conjura  l’orage 
en  olTrant5o,ooo  écus  A Charles  VI  II 
pour  les  frais  de  la  guerre  qnecc  prince 
avait  portée  ch  Italie.  Coythier  vivait 
encore  en  i5oo;  mais  011 11e  peut  dé- 
terminer l’époque  de  sa  mort.  Par  son 
testament,  il  légua  au  chapitre  de  Poli- 
gny sa  bibliothèque  , dont  il  laissa 
néanmoins  la  jouissance  à Claude 
Grand,  son  cousin,  archidiacre  d’Or- 
léans. Il  fit  encore  d’autres  dons  à 
l’église  de  Poligny,  et  il  y fonda  à 
perpétuité  une  messe  quotidienne.  Ce 
qu’on  a dit  de?  remèdes  inventés  par 
Coythier  pour  prolonger  la  vie  de 
Louis  XI  11’cst  rien  moins  que  cer- 
tain. Goguin  rapporte  qu’il  faisait 
boire  à ce  prince  du  sang  humain.  Le 
ténioignage  d’un  historien  aussi  cré- 
dule n’étant  point  appuyé  de  celui  des 
contempuraius  peut  bien  être  révo- 
qué en  doute.  W— s. 

COZZA  (Laubekt)1,  né  en  iG54* 

à llolscna , diocèse  de  Moiitefiasconc, 
perdit  tempère  cl  sa  taure  dans  tou  eu- 
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fajpce.  Ses  parents  se  chargèrent  alors 
de  son  éducation , dirigée  suivant  scs 
goûts,  qui  loi  firent  prendre  à lage  de 
quinze  ans  l'habit  des  frères  mineurs 
oWrvautins  à Orvicte.  11  y étudia  la 
philosophie  et  la  théologie.  11  alla  en- 
seigner la  première  dans*  leur  cou- 
vent de  Naples  en  1(176,  et  ensuite 
la  seconde  dans  celui  de  Vitcrbc  et  de 
Rome.  Il  devint  même  supérieur  du 
couvent  de  Vitcrbc , et  le  cardinal 
Urbain  Sacrhetti  , alors  évêque  de 
cette  ville  , le  choisit  pour  son  théo- 
logien et  pour  sùu  confesseur.  Elu 
dc'iiuiteur  de  la  province  romaine  de 
son  ordre , où  il  occupa  les  postes  les 
plu»  éminents,  il  en  fut  enfiu  nommé 
ministre  général.  En  1 7 1 5 , il  eut  une 
grande  part  b la  réunion  du  patriar- 
che grec  d’Alexandrie  avec  l'église  ro- 
maine. Chéri  des  personnages  les  plus 
illustres,  et  estime  d’une  nfbnicrc  toute 
spermie  par  les  souverains  pontifes 
sous  lesquels  il  vécut,  il  fut  promu  au 
cardinalat  par  Benoît  XIII , le  g dé- 
cembre 1 726.  Il  remplit  avec  distinc- 
tion la  présidence dcdiversescongréga- 
bons  pontificales.  Lorsqu’il  mourut,  le 
18  janvier  1 7 29,  le  pape  Benoit  XIII 
voulut  assister  à scs  obsèques  qui  fu- 
rent célébrées  avec  une  grande  solen- 
nité. Son  ancien  ami  Alexandre  Fal- 
conicri  lui  fit  une  très  longue  épitaphe 
dans  l’église  de  Saint  - Barthcicmi  in 
Isola  de  la  ville,  de  Rome , où  il  avait 
etc  inhume.  Ses  ouvrages  , tous  im- 
primés dans  la  même  ville,  avant  sa 
promotion  au  cardinalat,  sont  : I.  Fin- 
diciœ  Areopagiticæ , 2 vol.  ; U.  Com- 
mentaria  hislorico-dogmatica  ad  li- 
bnun  De  hxresikus  S.Auguslini  ; 1 1 1. 
Dulin  selecta  de  conjessario  sollici- 
tante; IV.  Hisloricopolemica  schis- 
matis  gntcorum , 4 vol.;  V.  Deje- 
junio  traclalus  dogmatico-mo'ralis. 

G— .x, 

COZZANDO  (Lsojsard),  savant 
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religieux  italien,  naquit  en  1 620  à llo- 
vato , gros  bourg  du  Bressan , et  en- 
tra dis  l’âge  de  douze  ans  dans  l’ordre 
des  servîtes.  Doué  d’une  rare  péné- 
tration et  d’un  grand  amour  de  fétude, 
il  fut  bientôt  jugé  digne  d’ enseigner'  la 
philosophie  à Vérone,  à Viccncc  et  eu 
d’antres  villes.  II  devint  ensuite  pro- 
fesseur de  théologie  et  régent  du  col-, 
lége  de  Saint-Alexandre , à Brescia , 
d’où , apres  sept  ans  d’exercice  de  ces 
deux  emplois , il  fut  ap|iclc  à remplir 
successivement  diverses  charges  de 
son  ordre.  Les  travaux  de  ces  dif- 
férentes places  ne  l'empêchèrent  point 
de  s’occuper  de  littérature.  Dès  l’âge 
de  vingt-cinq  ans  , il  avait  publié  plu- 
sieurs opuscules  académiques  Sous  le 
titre  de  Corsi  di  penna,  ce  qui  lui 
valut  d’être  aggrége  à l’académie  des 
Erranii.  La  réputation  qu’il  s’étàit  ac- 
quise Mc  lit  appeler  à Rome,  pour  le 
chapitre  général  des  servîtes , et  si 
sou  âge  n’eût  pas  âé  trop  avancé, 
il  y aurait  étéjiommé  général.  Il  re- 
vint dans  sa  patrie,  habiter  le  couvent 
que  les  serviles  avaient  an  sommet  dé- 
licieux d'une  petite  montagne,  nom- 
mée Monte-  Orfàno.  Là,  quoique  très 
âgé,  il  travailla  à plusieurs  ouvrages, 
dont  la  plupart  furent  alors  imprimés  , 
et  publia  un  supplément  à sa  Libraritt 
Bresciana  ossia  catalogo  degti  scrit- 
lori  Bresoiani,  ouvrage  déjà  publié 
treize  ans  auparavant.  11  mourut  le  7 
février  1702,  laissant  plusieurs  pro- 
ductions uiauuscrites,  dont  uue  seule 
a vu  le  jour,  soixautc-dcux  aus  après 
sa  mort , savoir  l’opuscule  De  plagia- 
nts , que  Lazzaroui  de  Venise  mit 
en  1740  dans  scs  Miscellanea  di 
varie  operelte , tome  IL O11  voit,  par 
ce  qu’il  dit  de  lui-même  dans  la  pre- 
mière édition  de  sa  Libraria  Bres- 
ciana , et  dans  son  Ristrctto  storico 
di  Brescia  , qu’il  fut  c^  butte  à la  ja- 
lousie et  à la  laaliguité  de  ses  coufi  u#». 
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et  qu’il  regrettait  de  n’avoir  pas  la  for- 
tune nécessaire  pour  faire  imprimer 
ce  qu'il  avait  rrrit.  Nous  avons  de  lui  : 

I.  Corsi  di  penrui  , Brescia  164  5; 

II.  Ristretto  dei prelali  délia  sua  re- 

ligions , Brcsrja,  1670  ; III.  Pite  del 
P.  Paolo  Bigone , e del  P.  Ottavio 
Paniagalo  } docte  servito  de  Bres- 
cia, qui  avait  été  professeur  de  théo- 
logie en  l’unjversité  de  Paris  : Cozzando 
le  nommait  la  Fenice  dcgli  ingegni  ; 
IV.  Demagisterio  antiquorum  Phi- 
hsophorum  , Cologne,  1682,  in- 
8°.  , et  Genève  1684  , in-12,  ou- 
vrage médiocre  ; V-  Librdria  Bres- 
cuina  , Brescia  1 68'>.  , réimpri- 
mée avec  le  supplément  dans  la  mê- 
me ville,  en  1 f>ç>4  > : rct  ou- 

vrage donne  une  comte  notice  de 
tiois  ceut  dix  - huit  écrivains  de  la 
province  de  Brescia , et  le  supplé- 
ment en  comprend  deux  cent  quator- 
ze, classés  dans  l’ordre  alphabétique 
de  leurs  prénoms  ; VI.  Pago  e cu- 
rioso  rislrello  profano  e sagro  delV 
fiistoria  BrescitCna  , Brescia,,  1694  , 
in-8\.:la  première  partie,,  contenant 
l’histoire  profane,  ek  divisé:1  en  soixan- 
te-quatorze chapitres  , dont  le  der- 
nier seulemeçt  offre  un  précis  de  l'his- 
toire et  des  révolutions  de  cette  pro- 
vince jusqu’à  l'a u i5ifj;  les  soixante- 
cinq  chapitres  précédents  offrent  le 
détail  des  .personnages  remarquables 
auxquels  ce  pars-  a donné  le  jour, 
classés  suivant  leurs  qualités  ou  pro- 
fessions ; VII.  Pila  di  Gio.  Fran- 
cesco Quinzano  Stoa,  Brescia,  1694. 
— Donat  Coz/.amio,  parent  du  précé- 
dent, né  en  1670  et  mort  en  1827, 
fut  avocat  à Jîrcsua,  et  a laissé:  I.  Al- 
dine annclnzioni  sopra  Bartoltfmco 
Bertazzola , tic  clauiulis  testamen- 
torum , Vniise  1 5tj3  , in-4”.  ;JI.  Sul- 
la  miswa  dctP  arque  correnti,Ii rcs- 
cia , 1 5g3é  • < , G— n.  « 

tlîAÂNEN  ( Tm'ooor.E  ) , raédft- 
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cin  hollandais  , exerça  d’abord  sa 
profession  à Duisbourg,  puisàNimc- 
gue,  enfin  à I.eyde,  où  il  enseigna  pen- 
dant dix-huit  ans.  Frédéric-Guillau- 
me , électeur  de  Brandebourg  le  nom- 
ma son  conseiller  premier  médecin  , 
et  il  conserva  ce  titre  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  27  mars  1 688.  Scs  ouvrages 
renferment  quelques  vérités  noyées 
dans  un  océan  d’erreurs  : 1.  Lumen 
ralionalc  medicurti , hoc  est  praxis 
medica  reformata  , Middelbourg  , 
1686,  in-8®. , saus  nom  d’auteur.  La 
seconde  édition  parut,  corrigée  et  aug- 
mentée, sous  ce  titre:  Observationes 
quibus  emendaturel  illus  trahir  Llen- 
rici  Regii  praxis  medica , medicatio- 
num  exemplis  demonstrata,  I.eyde, 
1689,  iu-4°.;  II.  Observationes  qui- 
bus DanielisSennerti  de  auxiliorum 
materid  institntionum  liber  emenda- 
tur , Lcydc,  1687,  in- 12.  On  trouve 
aussi  ces  observations  jointes  au  Lu- 
men rationale  mcdicum.lll.  Tracta- 
lus  phjsico-medicus  de  homine , in 
quo  status  ejus  tant  naturalis  quant 
prœtemaluralis  quand  theoriam  ra- 
tinnalem  mechanicè  demonstratur, 
Leyde,  1689,  in-4°.  fig.  ; Naples  , 
1722,  iu-4°. , fig.  Ce  traité  posthu- 
me a été  publié  parThéodore  Sehoon, 
médecin  de  la  llaye.  Craancu  a com- 
posé plusieurs  opuscules  ; 1 °.  Y Elo- 
ge funèbre  d’Arnould  Sj'en  ; 2®. 
des  dissertations  sur  le  flux  mens- 
truel, sur  l' intempérie  froide , sur 
/épilepsie,  etc.  Toutes  ses  œuvres 
ont  été  imprimées  à Anvers,  1689  , 
2 vol.  in-4®.  Partisan  fanatique  du 
rartc'sianisme , Craanen  a porté  l’en- 
thousiasme jusqu’à  modifier  et  déna- 
turer, dans  se#  planches  et  dans  scs 
descriptions  , la  structure  et  les  fonc- 
tions des  organes,  toutes  les  fois  que 
leur  mécanisme  ne  s’accordait  pas 
avec  l’hypothèse  qu’il  Jtvait  adoptée. 
Parmi  Jes  opinions  ridicules  dont  ses 
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écrits  fourmillent , il  suffira  de  re- 
marquer la  respiration  du  fœtus  dans 
le  sein  de  sa  mère,  le  combat  des  es- 
prits animaux  , et  le  siège  de  Pâme 
daus  la  glande  piucale.  C. 

CRA  BCE  ( Pierre),  en  latin  Crab- 
bius,  franciscain  du  i6'.  siècle,  né 
à Matines  en  1470,  y mourut  le  5o 
août  1 534 , après  avoir  passé  par  les 
premières  charges  de  son  ordre.  Nous 
avons  de  lui  uue  Collection  des  Con- 
ciles en  3 vol.  in-folio,  doul  les  deux 
premiers  parurent  à Cologne,  i558, 
et  le  troisième  en  i55'i.  Surjus  y en 
ajouta  un  quatrième  eu  1 56-j , réim- 
primé à Venise,  i583,  4 vol.  in-folio. 
Ce  recueil  est  beaucoup  plus  ample 
que  celui  de  Merlin , mais  il  est  inexact 
dans  sa  chronologie  : ou  peut  voir  la 
critique  qu’en  a fait©  lé  docteur  Sal- 
inon , dans  son  Traite  de  l'Etude 
des  Conciles,  p.  477.  C.  T — y. 

CRABETH  (Tuierry  et  Vautier). 
Quelques  biographes  prétendent  que 
ces  deux  peintres  du  1 fi",  siècle  étaient 
origiuaiicsd’AlIcmague;  d’autres  qu’ils 
étaient  des  Pays- Bas;  quoi  qu’il  en  soit, 
ils  furent  élèves  de  Jean  Savait  qu’ils 
ne  tardèrent  pas  à surpasser.  Vautier 
visita  la  France  et  l’Italie  : son  usage 
était  de  laisser  un  carreau  de  vitre  ou 
un  châssis  peint  de  sa  main  dans  cha- 
que ville  où  il  passait.  Les  connaisseurs 
conviennent  que  Vautier  avait  un 
dessin  plus  correct  et  un  coloris 
plus  ballaot  que  squ  frère;  mais 
Thierry  montrait  plus  de  vigueur, 
ce  qui  faisait  dire  qu’il  était  le  maître 
daus  les  ouvrages  où  il  fallait  de  la 
force,  et  Vautier  dans  ceux  qui  de- 
mandaient des  lumières  brillantes. 
Ils  étaient,  au  reste,  tous  deux  fort  ha- 
biles, et  réussissaieBl  en  grand  comme 
eu  petit  avec  uue  promptitude  extraor- 
dinaire. Ce  sont  eux  qui  ont  peint 
pourl’cgtisedc  Gouda  ces  magnifiques 
vitraux  qui  ont  fait  long-temps  l’ad- 
« - 
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miration  et  le' désespoir  de  tous  les 
peintres  verriers(i).  Quoique  cesdeux 
frères  fussent  amis,  ils  se  cachaient 
leur  secret  ; celui  qui  "recevait  la  vi- 
site de  l’autre  couvrait  son  ouvrage. 

11  arriva  que  l’un  avant  demandé  à 
l’autre  comment  il  s y prenait  jionr 
réussir  dans  ce  qui  lui  semblait  si 
difficile  à trôuver , il  ne  put  avo’ir 
d’autre  réponse  que  celle-ci  : « Mon 
» frère  , j’ai  trouvé  par  le  travail  ; 

» cherchez  et  vous  trourerçt  de  mê-  • 

» me.  » Cet  esprit  de  rivalité  finit  par 
les  éloigner  l’un  de  l’autre  ; ils  cessé-  • 
reut  de  se  voir,  et  quand  ils  avaient 
besoin  de  communiquer  ensemble,  ce 
n’était  plus  que  par  écrit.  Ils  firent 
tant  d’essais  et  de  recherches  pour 
étendre  les  progrès  de  leur  art,  qu’ils 
consommèrent  en  tentatives  tout  le 
fruit  de  leurs  travaux , et  furent  obli- 
ge^ pour  vivre  de  travailler  comme 
de  simples  vitriers.  Thierry  mourut  à 
Gorcum  en  1 5oç),  et  Vautier  à Gouda 
eu  1 5 ri.  Willem  Touujcrge  prétend, 
sans  foudement,  qu’a  la  mort  de  ces 
deux  frères  nous  avoua  perdu  le  se- 
cret de  lu  peinture  sur  verre. — Adi  ien 
Cradktb  , peintre  flamand,  aussi  élè- 
ve de  Jean  Swarl,  était  frère  des  deux 
précédents,  selon  Almovcen.  11  mou- 
rut jeune  à Antuu  , lorsqu’il  se  dispo- 
sait à, se  rendre  eu  Italie.  A — s. 

CRA HTftEK.  y. Jérémie  Horoxes.  « 

CRADOCÏC  ’ Samuel) , recteur  de 
Nnrib-Cadbiiry  , dans  le  comté  de  So- 
înursel,  eu  Angleterre,  fut  dépouille  de 
cette  place,  comme  non  roiilormiste,  en 
iGGa  , ouvrit  sous  le  règne  de  Char- 
les 11  .une  école  particulière  , et  mou- 
rut le  7 octobre  170G  , âgé  de  qua- 
Irc-viDgt-six  ans.  C’était  un  homme 
d’un  excellent  caractère  , dont  tout 
le  monde  faisaiL  l’éloge  à une  époque 
où  les  ecclesiastiques , divisés  en  par- 

(t'  I.Viplicilton  rlc  eea  brll»»  pfintarr*  a élê  ■ , 
publiée  e«  fronçai»  , , i8i3,in-il. 
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lis , ne  songeaient  guère  qu’à  se  déchi- 
rer les  uns  les  autres.  On  distingue 
parmi  les  ouvrages  qu’il  a laissés  : 
1.  f Histoire  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament  ; IL  l’ Histoire  apos- 
tolique ; III.  l’ Harmonie  des  quatre 
évangélistes,  revue  par  Tiüotson, 

Sui  sauva  le  manuscrit  des  flammes 
bus  le  terrible  incendie  de  Londres 
eu  i66f>.  — Luc  Craddock.  , peintre 
anglais  , mort  eu  i 7 i 7 , a fait  des  ta- 
bleau* (jui  sont  recherchés  , surtout 
ceux  qui  représentent  des  oiseaux. 

X— s. 

CRAESPÊKE  (Josepb  Van  ) , 
peintre,  né  è Bruxelles  en  j(5o8, 
était  boulanger  à Anvers  quand  Brau- 
wer , indigne  des  bontés  que  Rubens 
avait  eues  pour  lui , s'échappa  de  la 
maison  do  cet  illustre  artiste  , et  vint 
»c  lier  d’amitié  avec  Gracsbèke,  dont 
les  goûts  s’accordaient  parfaitement 
avec  les  siens.  ( Voy.  Brauwer.  ) 
Considéré  comme  peintre , C.racsbèkc 
mérite  une  place  distinguée  parmi 
ceux  qui  ont  rendu  avec  énergie  une 
nature  commune.  Jl  ne  peut  pas  tout- 
à-fait  entrer  en  concurrence  avec  son 
maitre  Brauwer  , mais  il  en  approche 
d’assez  près.  Sa  couleur  unit  quelque- 
fois à la  vigueur  de  celle  de  ce  maî- 
tre, des  teintes  chaudes  et  dorées,  qui 
rappellent  l’école  ■vénitienne.  Le  mu- 
sée Napoléon  possède  deux  tableaux 
de  Craesbèkc  : l’un , représentant  le 
pehtre  Corneille  Sajl-Leven  à son 
c/Kvalet,  est  d’une  teinte  un  peu 
sourde;  mais  l'autre,  où  Craeshcke 
s’est  représenté  faisant  le  poitrail  de 
Brauwer , est  uif  des  bous  morceaux 
de  l’école  flamande.  Peignant  de  pré- 
férence des  sujets  bas  et  dégoûtants  , 
il  étudiait  ses  grimaces  devant  un  mi- 
roir , sc  mettait  une  emplâtre  sur 
IVil  en  ouvrant  une  bouche  effroya- 
ble , et  c'est  ainsi  qu’il  a fait  plusieurs 
fois  sou  poitnyt.  1) — t. 
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CRAFFT.  Voy.  Cratoit. 

CRAIG  ( Nicolas)  , en  latin  Cra- 
gius,  né  à Rypen  dans  le  Jutland,  vers 
1 549 , fit  scs  études  à Wittembcrg  , 
sous  Mélanchtbon,  et,  à son  retour  en 
Danemark  ( 1 576),  fut  nommé  r ce. 
teur  de  l’école  de  Copenhague.  II  se 
démit  de  cette  place  au  bout  de  deux 
ans , et,  quoiqu’il  fût  marié,  entreprit 
un  voyage  pour  son  instruction.  IL 
vint  eu  France  où  il  sc  lia  d’une  ami- 
tié .constante  avec  Scalîgcr,  partagea 
son  temps  entre  l'étude  des  Iselles- 
lettres  çt  celle  de  la  jurisprudence, 
prit  des  degrés  eq  droit  et  sc  fit  1 e- 
ccvoir  docteur  de  la  faculté  de  Bour- 
ges. il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  en 
Danemark , que  la  place  de  recteur 
de  l’université  de  Copenhague  lui  fut 
déférée,  ainsi  que  la  chaire  de  grec 
daus  la  même  université.  Trois  ans 
apres,  il  fut  chargé  d’enseigner  eu 
mémo  temps  l’histoire.  Le  chancelier 
du  royaume,  Nicolas  Haas,  qui  ap- 
préciait les  talents  de  Craig, le  Gt  dé- 
signer pour  accompagner  l’ambassa- 
deur Fiction  Bible,  que  Christian  IV 
envoyait  en  Ecosse  réclamer  l’exécu- 
tion du  contrat  de  mariage  de  la  reine, 
princesse  danoise;  il  s’acquitta  de  ccttc 
négociation  avec  une  grande  dextéri- 
té. Eu  1597,  il  fut  envoyé  eu  Pologne, 
et  l’année  suivante  en  Angleterre  , au 
sujet  d’une  infraction  commise  par 
des  marchands  anglais  au  traité  sur 
la  pêche.  Il  prononça  devant  la  rciue 
Élisabeth  une  harangue  qui  lui  parut 
si  belle  qu’elle  eu  désira  une  copie. 
( On  la  trouve  dans  les  actes  de  Ry- 
mer  ).  Cependant  il  u’ebtint  point  la 
justice  qu'il  demandait.  11  retourna 
eu  Pologne  en  1 üoo , pour  appuyer 
les  droits  de  l'électeur  Joachim  Fré- 
déric sur  la  succession  de  la  Prusse. 
Rien  ne  pouvait  le  détourner  de  son 
goût  pour  les  lettres,  et  c'était  toujours 
ayee  empressement  qu’il  ytuait 
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prendre  ses  fonctions  academiques. 
Nomme  recteur  de  l’université  de  Co- 
penhague, il  fut  ensuite  principal  du 
collège  de  Sora , et  mourut  peu  de 
temps  après , le  r4  mai  160a.  On  a 
de  lui  : 1.  une  Grammaire  latine , 
: elle  est  remplie  d’excellentes 
observations,  et  beaucoup  plus  métho- 
dique que  celles  qui  avaient  paru  jus- 
qu’alors; II.  Tili  Livii  el  Sallustiisen- 
tentiosè  dicta,  1 58*  ; III.  De  repu- 
blicd  lacedemonionun  libri  IF,  el 
Hcraclidcs  de  politiis  libellus  , grec 
et  latin  , Heidelberg , 1 5<)3  , in-4".  , 
et  Leyde,  1670  , in-8*  : cet  ouvrage 
est  très  estimé , et  l’édition  de  Ley- 
de est  la  meilleure;  IV.  Panegrricus 
Cliristiano  IF , Daniœ  régi  dictus 
iu-4“,  1601  : il  prononça  ce  discours 
au  sujet  de  l’érection  do  l’academie  de 
Sora;  V.  Annalium  libri  FI,  qui- 
tus res  danicœ  ab  excessu  regis 
Friderici  I , ac  deindè  à Christia- 
710  III  gestes  ad  annum  usque 
i55o  , enarranlur ; Copenhague  , 
1737,  in-fol.  C’est  A la  demande  du 
ministre  que  Craig  entreprit  cet  ou- 
vrage qu’il  n’eut  pas  le  loisir  de  ter- 
miner. Tons  les  matériau*  qu’il  avait 
réunis  avec  beaucoup  de  temps  et 
de  soins  périrent  dans  un  incen- 
die. Etienne,  dis  de  Jean  Stcphauius , 
fut  chargé  de  le  continuer,  et  c’est 
aux  soius  de  Gratum  qu’on  doit  la 
seule  édition  qui  eu  ait  paru.  VI. 
Craig  a publié  une  édition  des  Dif- 
Jerentiæ  Ciceronis  , 1 589  , ouvrage 
d’un  écrivain  danois  du  moyen  âge, 
et  il  en  promettait  une  de  l'//istoire 
romaine  d’Erberu  , du  même  pays. 

W— s. 

CRAIGf  ( Thomas  ),  jurisconsulte 
écossais,  naquit  d’un  bourgeois  à 
Êdimbourg,  eu  >548.  Après  avoir 
appris  le  latin  et  le  grec  dans  sa  pa- 
trie, il  vint  ctudier  le  droit  en  Erauce 
G le  (jl  avec  un  graud  suçccs.  Retourné 
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à Êdimbourg,  il  se  livra  tout  entier 
au  barreau,  et  s’y  distingua  par  sa 
science  et  sa  probité. Choisi,  avec  plu- 
sieurs autres  jurisconsultes,  pour  tra- 
vailler à la  réunion  de  l’Augictcrrc  et 
del’Écossé,  si  ce  projet  ne  réussit  pas 
alors , il  remporta  du  moins,  des  con- 
férences qu’il  y cul  à ce  sujet , les  suf- 
frages de  Cambden  et  autres  habiles 
Anglais,  qui  admirèrent  son  érudition 
et  son  jugement.  Le  roi  Jacques  I.cr, 
qui  connaissait  son  mérite,  voulut  le 
faire  chevalier  ; Thomas  Craig,  infor- 
mé de  cette  résolution , craignant  plus 
les  honneurs  que  d’autres  ne  les  dé- 
sirent, se  relira  à Êdimbourg,  et  ne 
prit  jamais  celte  qualité  dont  le  roi  lui 
fit  donner  le  titre.  Il  mourut  dans  sa 
patrie,  en  1608. 11  a laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  meilleur  est  in- 
titulé : Jus  féodale,  quod  præter  Jus 
commune  longobardicum,  féodales 
Angliœ  , Scvliœque  consuetudines 
complectitur , Londres',  1 G55  , fort 
rare  hors  de  l’Angleterre,  mais  qui  a 
été  réimprimé  avec  une  préface  et  un 
glossaire  de  Luder  MrncLcn , Leipzig 
1716,  in-4".  Ce  traité , encore  estimé 
et  souvent  cité  par  les  jurisconsultes  et 
les  historiens,  est  plus  exact  dans  tout 
ce  qui  regarde  les  usages  des  deux 
royaumes,  que  dans  ce  qui  a rapport  à 
l’histoire.  C.  T — r. 

CRAIG  ( Jean  ) , nommé  mal-à- 
propos  Ciutr.E  dans  quelques  auteurs 
français.  Ce  géomètre,  né  en  Écosse, 
fut  le  premier  qui  fit  connaître  en  An- 
gleterre , fort  imparfaitement  à la  vé- 
rité , le  calcul  différentiel , tel  que 
l’avait  conçu  Léibnitz.  Il  s’en  servit, 
dans  un  Traité  sur  la  quadrature  des 
courbes,  qu’il  publia  en  r(i85,  un 
an  après  que  Léibnitz  eut  annoncé  sa 
découverte  dans  les  Actes  de  Leip- 
zig. Newton  , qui  possédait  depuis 
long-temps  la  méthode  des  fluxions , 
dont  le  fonds  est  le  même,  ruais  J& 
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forme  moins  commode,  la  cachait  philosophiques , les  Acta  erudito- 
soigneuscmcnt.  Ainsi,  dans  la  disons-  mm  , et  a publie'  |es  ouvrages  sui- 
sion  qui  s’est  élevée  sur  le  véritable  vants:  I.  Mctlwdus  jigiirarum  line i s 
inventeur  du  calcul  des  infiniments  redis  et  curvis  coin prehens arum  , 
petits,  et  dont  il  sera  parlé  à l’article  quadraturas  determinandi , Londres, 
Leibnitz,  c’est  une  circonstance  di-  r685,  in  -4"->  Ile  Tract alus  ma- 
gne de  remarque,  que  ce  calcul  ait  élc  thematicus , de  Jigiirarum  curvili- 
apporté  du  continent  en  Angleterre  , nearum  qtuidraturis  et  locis  geome- 
où  l'amour-propre  national  en  a récla-  tricis,  Londres,  1693,  ip-/| ; III. 
rué  la  propriété  exclusive.  Craig  érri-  Theologiœ  christianæ  principia  ma- 
vit  ensuite  avec  la  notation  de  New-  thematica,  Londres,  1G99,  in-4°  .de 
ton,  et  d'après  scs  idées,  un  traité  du  56pag.  J.  Daniel  Tilius  eu  donna  une 
Calcul  des  Jluentes  , ouvrage  assez  nouvelle  édition,  in*4°. , en  1755  , à 
fnblo,  et  qui  fut  vivement  critique  Leipzig;  et  y joignit  une  Réfutation 
par  Jean  Bernoulli.  Dans  un  second  de  l’ouvrage  eluuc  Notice  sur  l’.yi- 
traité sur  la  quadrature  des  courbes,  leur.  IV.  De  calcula  Jluentium  libri 
et  les  lieux  géométriques  , publié  eu  duo , quibus  subjuiicuntur  libri  duo 
iG(j4,  il  avait  fait  quelques  remar-  de  nplicii  anah  lieu,  Londres,  17  18, 
qtics  utiles  sur  la  construction  des  sec-  in-4".  L — x. 

lions  cliniques.  Peu  après,  il  imagina  CR  A 1G(  Jacques),  théologien  écos- 

d’appliquer  le  calcul  algébrique  à la  sais  , né  en  itiS'z,  à Gifford  dans  le 
théologie,  en  recherchant  quel  devait  Lothiau  oriental,  fut  successivement 
être  l’affaiblissement  des  preuves  bis-  ministre  d’Yestcr  , d’Haddington  et 
toriques , suivant  la  distance  des  lieux  d’Edimbourg , où  ses  sermons  furent 
et  l’intervalle  des  temps.  Il  trouva,  très  suivis,  et  où  il  mourut  en  1 74  4*0n 
par  scs  formules  , que  la  force  des  a de  lui  un  volume  de  Poésies  sacrées 
témoignages  sur  lesquels  est  appuyée  (divine  poems),  fort  estimées  et  qui  ont 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ne  eu  deux  éditions,  et  3 vol.  iu-8".  de 
pouvait  subsister  que  quatorze  cents  sermons  devenus  assez  rares.— Craig 
cinquante-quatre  ans  , à partir  de  (Guillaume),  théologien,  né  à Glascow 
1690,  et  il  concluait  de  là  qu’il  y en  1709,  également  recommandable 
aura  un  second  avènement  de  J.-C. , par  sa  piété  et  ses  talents  , cl  mort  en 
ou  une  seconde  révélation  , pour,  la  1784,  a laissé  des  sermons  estimés  , 
rétablir  dans  toute  sa  force.  De  pa-  un  Essai  sur  la  Vie  de  Jésus- Christ, 
reilles  assertions  ne  pouvaient  mau-  Glascow,  1 ^f^.réinipiïiiiédepuisdaus 
quer  d'enflammer  le  zèle  des  théolo-  la  même  ville,  et  dont  on  a imetraduc- 
giens  : Ditton  et  Houttcviffr  réfutèrent  tiou  en  français , cl  Cingt  discours  sur 
en  forme  l’écrit  de  Craig.  C’est  un  divers  sujets,  Londres  1775.  X — s. 
très  beau  sujet  que  l’application  du  CKAK ANTHORP  (Richard),  theo- 
calcul  des  probabilités  à la  vérité  des  logirn  anglais,  mort  en  i(iz4  , à “ 
témoignages  , mais  Craig  n’en  con-  BLickiiotlcv,  paroisse  du  comté  d’Es- 
naissait  pas  les  véritables  principes;  sex,  dont  détail  recteur,  laissait  pour 
son  ouvrage  n’est  plus  cité  que  par  le  un  excellent  prédicateur  , y 11  grand 
contracte  du  sujet  et  de  la  méthode , et  coutrovcrsistc,  et  jouissait  de  beaucoup 
1rs  réfutations  n’ont  pas  un  plus  grand  de  crédit  parmi  les  puritains.  Il  avait 
nombre  de  lecteurs.  Craig  a donné  élc  nommé  en  l6o3  f un  des  chapelains 
des  mémoires  daus  les  Transactions  del’ambassadtcnvoyécpar  Jacques  Irr. 
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à l’empereur  d’Allemagne.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  l'Empereur  Justinien 
défendu  contre  le  cardinal  Baronius; 
lf.  Introduclio  in  melaphysicam  , 
lib.  I V;  1 II.  Apologie  de  Constantin, 
avec  un  traité  de  la  monarchie  tem- 
porelle du  pape ; IV.  Defensio  ec- 
clesiæ  anglicane  contra  M.  Anton, 
de  Dominis , archiepisc.  Spalatensis, 
injurias,  Londres,  i6a5,  in-4". ; V. 
Vigile  endormi , ou  Traité  du  cin- 
quième concile  général  tenu  à Cons- 
tantinople fan  555;  VI.  Logicce  li- 
bri  quinque , etc.  X— s. 

CRAMAIL  (Adrien  de  Montluc, 
comte  de),  prince  de  Chabanais,  petit- 
fils  du  fameux  maréchal  de  Moulluc, 
était  né  en  i5(i8.  Il  parut  avec  hon- 
neur à la  cour  de  Louis  XIII , fut  fait 
maréchal  de  camp  et  gouverneur  du 
comté  de  Fois  ; mais  son  attachement 
au  prince  de  Gondc  lui  devint  funeste. 
Il  se  trouva  mêle  dans  les  intrigues 
employées  pour  forcer  le  roi  au  ren- 
voi de  Richelieu;  l'habile  ministre  sut 
les  déjouer , et,  â la  suite  de  la  journée 
qu’on  a nommée  des  dupes , Craraail 
fut  mis  à la  Bastille.  Il  n’en  sortit  que 
douze  ans  après,  en  it>4‘2<  La  lon- 
gueur de  sa  détention  et  les  mauvais 
traitements  avaient  affaibli  sa  santé; 
il  ne  fit  plus  que  languir , et  mourut 
le  22  janvier  ■ 646.  Il  laissa  une  fille 
mariée  dans  la  maison  d’Escoubleau. 
L’abbé  de  Marollcs,  qui  avait  connu 
Cramait , dit  dans  sks  mémoires  : « Je 
» n’ai  jamais  vu  un  plus  galant  homme 
» ni  un  plus  homme  d’honneur  ; il 
» conversait  le  plus  agréablement  du 
» monde , savait  mille  belles  choses  , 
» et  nous  a laissé  en  certaines  pièces 
» imprimées  quelqu’idée  de  son  beau 
» naturel  et  des  gentillesses  de  son  es- 
$ prit , qui  était  capable  de  tant  ce 
«qu’il  voulait.»  Laporte,  dans  ses 
Mémoires  , parle  aussi  du  comte  de 
Csamall  de  la  manière  suivante  : a 11 
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» fut  renfermé  à la  Bastille  pour 
» avoir  averti  le  roi,  quand  S.  M. 
» fut  en  Lorraine  , que  sa  personne 
» n’était  pas  en  sûreté  , parce  que 
» l’armée  des  Lorrains  était  plus  for- 
» te  que  la  sienne,  ce  qui  fut  rap- 
» porté  par  Ghavigni  au  cardinal 
» de  Richelieu , qui  punit  le  comte  de 
» Cramait  de  prison  pour  avoir  donné 
» de  l’appréhension  au  roi,  quoiqu’elle 
» fut  juste  et  raisonnable.  C’était  un 
» fort  honnête  homme,  très  sage,  qui 
» avait  si  bien  aequis  l’estime  de  la 
» reine,  que  j’ai  ouï-dire  â S.  M. , long- 
temps auparavant,  que  si  elle  avait 
« des  eufauts  dont  elle  fût  la  maîtresse , 
» il  en  serait  le  gouverneur.  » On  a 
de  Cramail  : I.  la  Comédie  des  Pro- 
verbes en  trois  actes  et  en  prose  , 
Paris,  1616,  iG34,  in-8’.;  la  Haye, 
iG55,  in-12,  et  Paris,  iGg8,iu-i2. 
L’édition  de  la  Haye  est  la  plus  re- 
cherchée : c'est  une  farce  très  gaie  ; 
l’intrigue  en  est  simple , les  scènes 
plaisantes  et  le  plan  soutenu  jusqu’à 
la  fin.  Telle  est  l’idée  que  Parfait 
donne deeelte  pièce  dansson  Histoire 
du  Théâtre  français  , où  il  en  a 
inséré  un  bon  extrait  (tome  III, 
pag.  21 5-a56.)  II.  Les  Jeux  de  l'In- 
connu , sous  le  nom  de  Devaux , 
Paris  , i65o;  Rouen  , 1637,  Lyon  , 
i(5  j8  , in-8".  Ce  livret  est  dans  le 
goût  de  V Histoire  du  CamouJlet  et 
de  la  Lettre  à la  Comtesse- talion 
( V oy.  Bièvre).  Oh  ne  pourrait  main- 
tenant soutenir  la  lecture  de  ce  recueil 
de  quolibets, dans  le  nombre  desquels 
il  en  est  peu  de  plaisants.  111.  Les 
Pensées  du  Solitaire.  Marolles  lui 
attribue  encore  d’autres  ouvrages  ma- 
nuscrits. Regnier,  dans  scs  satires, 
parle  de, Cramail  souJ  le  nom  de  Ga- 
ra ma  in.  ’ W — si 

CRAMER  (Daniel),  théologien 
protestant  , né  le  20  janvier  i568, 
à Rcctz , dans  la  nouvelle  Marche  de 
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llrandcbourg  , professeur  à Wiltem- 
licrg  et  à Stctin  , mort  !c  5 octo- 
bre 1G37,  a laisse':  I.  De  Arelino 
et  Eugcnio , fabula  comice  descrip- 
ta,  Gicsseu,  1606,  in-8°.;  II.  Scho- 
la  prophetica  , articulorum  Sym- 
boti  Aposlolici  è prophetis  excerp- 
torum  de  J.  C.  incamalione , etc., 
Hambourg,  1606-12,  6 part.  in-8*. j 
111.  Emblemala  Sacra,  Francfort, 
a 622,  in-80.;  IV.  ’Arbor  fovrelicœ 
consanguinitatis , Strasbourg , iüa5, 
iu-4".;  V.  plusieurs  ouvrages  polémi- 
ques, en  latin,  contre  les  catholiques 
«t  contre  les  calvinistes , entre  autres  : 
Dratio , quale  animal  sti  papista  ? 
VI.  des  Oraisons  funèbres;  VII. 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Pomé- 
ranie, en  quatre  livres,  en  allemand  , 
Stctin,  1628,  in-fol.  G — v. 

CRAMER  (André),  seigneur  de 
Hoycrswort,  en  Pomcranie , servit 
dans  farinée  Suédoise , pendant  la 
guerre  de  trente  ans.  Ayant  été  dange- 
reusement blessé  à la  bataille  de  Leip- 
zig, il  entra  au  service  des  ducs  de 
Jlolstein-Gotlorp , qui  le  nommèrent 
leur  conseiller  intime.  Ce  fut  lui  qui 
composa  en  grande  partie  les  mémoires 
que  le  roi  de  Danemark  et  la  maison 
de  Holstein-Gollorp  firent  paraître 
depuis  1667  jusqu’à  1673,  sur  les 
différends  qui  s’étaient  élevés  entre 
eux  au  sujet  des  comtés  d’Oldenbourg 
et  de  Delmonliorst.  G — y. 

CRAMER  (Jean-Jacques),  naquit 
près  de  Zurich  le  24  janvier  1672,  et 
y mourut  le  9 février  1 702. 11  avait  fait 
de  très  bonnes  études  dans  sa  ville 
natale,  à Altorf,  à Utrecht  et  à Lcy- 
de.  11  voyagea  ensuite  en  Allemagne, 
en  France,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. Nommé  professeur  de  langue 
hébraïque  à Zurich,  il  obtint  la  .per- 
mission d'accepter  la  chaire  de  théo- 
logie à Herborn.  Sa  mauvaise  santé 
le  fit  revenir  en  1702  tfeas  sa  pallie. 
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Outre  des  dissertations , dont  une  trr» 
curieuse,  De  ard  exteriore  lempli 
secundi , 1697  , in-4°. , il  a donné 
la  Theologia  Israelis,  2 vol.  in-4"., 
Fraucfort,  1705;  Commenlariuspns- 
thumus  in  Codicem  Puccah, Utrecht, 
1720,  in-4°. — Son  frère,  Jean-Rodol- 
phe Clamer  , ne'  prés  de  Zurich  en 
1678,  y mourut  lo  i4  juillet  1737. 
II  étudia  la  théologie  et  les  langues 
orientales  eu  Hollande,  et  devint  le 
successeur  de  son  frère  au  gymnase 
de  Zurich,  où  la  chaire  de  théologie 
lui  fut  conférée  quelque  temps  après. 
Il  a traduit  en  latin  le  Biscurhn  de 
Moïse  Maimonide  , Leydc  , 1 702  , 
in-4*-,  ct  publié  divers  traites  de 
théologie , dont  on  trouve  le  détail 
dans  le  Moréri  de  1759.  Étant  pro- 
fesseur de  philosophie,  il  publia  en 
1 731 , sur  lcjnirie,  une  Dissertation 
pliilulugico  -théologique  , dans  la- 
quelle ou  trouve  des  recherches  cu- 
rieuses sur  cet  arbuste.  — Son  fils , 
Jean-Jacques  Cramer,  mort  en  1 7G9 , 
fut  do  meme  professeur  en  théologie 
à Zurich:  il  n’a  publié  que  des  dis- 
sertations. U — 1. 

CRAMER  (Gabriel),  médecin, 
né  à Genève,  le  24  mars  164 1-  Son 
père,  Jean-Uiric,  originaire  de  Stras- 
bourg, l’envoya  à l’université  de  cette 
ville,  faire  scs  éludes  médicales,  et 
il  y obtint  |c  doctorat  en  1664-  H 
rcviutcxcrccr  sa  profession  à Genève, 
où  il  mourut  le  1 3 juin  172.4,  doyen 
du  collège  de  médecine.  Il  est  étonnant 
que  Cramer,  qui  a pratiqué  pendant 
soixaute  ans  l’art  de  guérir  avec  dis- 
tinction, n’ait  publié  aucun  ouvrage;  il 
ne  reste  de  lui  que  scs  dissertations 
inaugurales:  I.  Thèses  anatumicœ , 
totam  anatainice  epitomen  comptée - 
tentes,  Strasbourg,  i665,  in-4  . j 
11.  De  obstructione  jecoris.  Si  ras* 
liourg,  1664,  in-4°-  — Son  fils, 
J eau-lsaac  Cramer,  reçu  docteur  ta 
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1696,  pratiqua  egalement  la  inc'ile- 
cine  à Genève,  cl  publia  tin  ouvrage 
dont  le  litre  suffit  pour  donner  une 
opinion  1res  peu  favorable  deFanteur: 
Thésaurus  secretorum  curiosorum, 
in  quo  curiosa , non  solùm  ad  om- 
îtes corporis  humant  tiim  internos, 
tùm  extemos  morbos  Curandos , sed 
eliam  ad  cutis , faciei , aliarumque 
partium  omnium  , formam , nito- 
rcm  et  elegantiam  conciliandos,  con- 
tinenlur  sécréta  , Gcncve  , 1 709  , 
iit-40.  C. 

CRAMER  (Jean-Frédéric),  ju- 
risconsulte allemand,  professa  le  droit 
à Duisbotirg  , devint  conseiller  et 
ensuite  résident  du  roi  de  Prusse  à 
Amsterdam.  Il  avait  une  connaissance 
fort  étendue  de  la  langue  latine,  et 
s’était  aussi  altac lié  à l’étude  des  mé- 
dailles. Il  jouissait  de  l’estime  des  sa- 
vants de  France  et  de  Hollande,  cl  le 
roi  de  Prusse  l’avait  nommé  précepteur 
de  son  (ils.  La  mort  du  roi  lui  fit  perdre 
ses  cmplois.il  tomba  dans  la  misère,  et 
mourut  de  chagrin  à la  Haye  le  17 
mars  1 7 1 5.  On  a de  Cramer  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquel*  on  distingue: 
I.  Vindiciœ  nominis  gennanici  con- 
tra quosdam  obtrcclalores  gallos , 
Berlin,  1694,  in-fol.;  réimprimé  la 
même  année  en  Hollaudc , in- 1 a.  C’est 
une  dissertation  en  forme  de  lettre 
à Ben.  Girprov,  contre  le  P.  Hou- 
hours,  quj,  dans  les  Entretiens  d‘ A - 
riste  et  d'Eugène , avait  mis  en  ques- 
tion si  un  Allemand  peut  être  bel 
esprit.  L’ouvrage  de  Cramer  est  écrit 
avec  beaucoup  de  vivacité  et  d’agré- 
ment. 1 1 . L' Introduction  à l'Histoire, 
par  PulTendorf,  traduite  en  latin  , 
IJirccbt,  170a,  et  Francfort,  1704, 
in-8  ’.  lia  laissé  en  inanuscritunc  His- 
toire de  Frédéric  /*r  , roi  de  Prusse , 
pur  les  médailles.  W — s. 

CRAMER  (Gabriel),  géomètre  dis- 
tingué, naquit  4 G cucvc,  le  5i  juil- 
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let  1 704.  Après  avoir  donné  des 
prouves  de  sa  capacité  par  des  thèses 
qu’il  soutint  sur  le  son , il  disputa  avec 
honneur  dans  un  concours , à l’âge 
de  vingt  ans , la  chaire  de  philosophie 
de  Genève.  Calandrini  l’emporta;  mais 
sans  que  ce  triomphe  affaiblît  l’amitié 
qui  les  unissait , et  le  Conseil  de  la 
république  ayant  établi  une  chaire  de 
mathématiques,  en  <7^4,  ils  en  firent 
les  leçons  tour  à tour.  En  1727., 
Cramer  voyag»  pour  connaître  les 
hommes  célèbres  de  son  temps.  11 
obliut  à Bâle  les  leçons  cl  l’amitié  do 
Jean  et  de  Nicolas  Bernoulli.  Son  r.èlo 
pour  acquérir  des  connaissances  et  son 
excellent  caractère  ne  se  firent  pas 
moins  remarquer  en  Angleterre  et  en 
France.  De  retour  à Genève, ^n  17:19, 
il  cultiva  presque  toutes  les  sciences  , 
s’occupa  des  arts,  et  devint  membre  de 
tous  les  corps  de  l’état.  Sa  réputation 
le  fit  nommer  sans  concours,  en  1 750, 
4 la  place  de  professeur  de  philoso- 
phie; mais  il  n’en  jouit  pas  long-temps, 
car  il  mourut  en  k Bagnols,  où 
il  était  allé  pour  rétablir  sa  santé  que 
ses  travaux  avaient  altérée.  Sénebier, 
dans  son  Histoire  littéraire  de  Ge- 
nève , donne  une  liste  assez  ample  des 
écrits  de  Cramer.  Tous  ceux  qui  sont 
versés  dans  les  sciences  mathématiques 
Oÿt  ân  moins  quelque  idée  de  l 'Intro- 
duction à l'analyse  des  lignes  cour- 
bes algébriques,  Genève,  1750, 
in-4°.  Ce  traité  parut  deux  ans  après 
Y Introduclio  in  analysin  injinitoriim 
d’Eulcr.  Ces  ouvrages,  les  premiers 
où  la  théorie  des  courbes  soit  pré- 
sentée dans  tous  scs  détails , en  ont , 
pour  ainsi  dire , fixé  le  terme , en  dé- 
tournant les  géomètres  de  recherches 
plus  curieuses  qu’utiles  qu’on  ne  pou- 
vait jamais  épuiser,  et  dans  lesquelles 
il  suffisait  d’avoir  uu  fil  pour  se  con- 
duire. Quoique  sur  un  même  sujet , les 
méthodes  des  deux  géomètres  different 
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assez  pour  (juc  Cramer  ait  fait  preuve 
d'origiualité  dans  les  siennes,  ion 
livre  bien  plus  volumineux  que  la  par- 
tie qu’Eulcr  a consacrée  aux  courbes 
dans  le  sien , est  encore  remarquable 
par  des  exemples  nombreux  et  bien 
choisis  , et  ce  que  l’appendice  contient 
sur  l’élimination,  est  impôt  tant  pour 
l’histoire  de  la  science.  On  ne  parlcia 
point  ici  de  quelques  mémoires  de  Cra- 
mer, insérés  parmi  ceux  des  acadé- 
mies de  Berlin  et  de  Pctersbourg } 
mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  pas- 
ser sous  silence  les  soins  qu’il  donna 
aux  éditions  des  œuvres  de  Jean  Ber- 
noulli , de  Jacques  Bernoulli  et  au 
Commercium  epistolicum  Leibnitzii 
et  Berrwullii  , recueils  si  précieux 
our  suivre  les  progrès  de  l’esprit 
umaiit  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques. Parmi  les  harangues  acadé- 
miques ptotfoncéi  S par  Cramer  , il 
y en  a plusieurs  dont  le  litre  parait 
assez  curieux , mais  il  ne  semble  pas 
qu’elles  aient  excité  beaucoup  d'iuléièl 
hors  de  la  patrie  de  l’auteur.  Il  fut  de 
l’académie  de  Berlin  , de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l’institut  de 
Bologne,  et  obtint  en  1701 , le  pie- 
inier  accessit  du  prix  proposé  par 
l’académie  des  sciences  de  Paiis  sur 
la  cause  de  l’inclinaison  des  orbites 
des  planètes.  Jean  Bernoulli , qiii  Jut 
couronné , avouait  ne  devoir  sou  suc- 
cès a qu’aux  ménagements  qu’il  avait 
» gardés  pour  les  tourbillons  de  Dcs- 
» cartes.  » 

CRAMER  ( Jean-Andrx  ),  né  à 
Qucdiinbourg  le  i4  décembre  1710, 
.cultiva  la  minéralogie  avec  beaucoup 
de  succès , et  lit  les  applications  les 
plus  utiles  de  l’histoire  naturelle.  Re- 
vêtu du  titre  de  conseiller  de  la  cham- 
bre ; à Biankcnbourg , il  était  fréquem- 
ment consulté  par  le  gouvernement , 
pour  la  recherche  des  mines  et  leur  ex- 
ploitation. Ce  futdans  un  de  ces  voya- 
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ges  qu’il  mourut , à Berggiessübel , 
près  Dresde,  le  G décembre  1777. 
Cramer  avait  un  extérieur  prodigieu- 
sement négligé,  et  ofliail  plusieurs 
traits  de  ressemblance  avec  le  cyni- 
que Diogène.  Un  seigneur  qui  désirait 
se  l’attacher,  d’après  sa  réputation, 
le  prit  pour  un  mendiant  lorsqu’il  se 
présenta  à lui.  11  n’était  pas  rare  de 
le  voir  assis  à la  table  du  ministre, 
avec  nu  habit  doré,  tandis  que  ses 
mains  et  sa  ûgurc  étaient  noires  de 
charbon  et  de  l'umce.  11  portait  dans 
ses  expressions  la  franchise  jusqu'à 
la  rudesse  : conduit  par  le  ministre 
à la  monnaie,  où  personne  ne  le  con- 
naissait , il  blâma  les  procédés  qu’on 
onployait  pour  traiter  les  métaux. 
L’essayeur  en  chef  ayant  répoudu 
qu’on  suivait  exactement  les  règles 
prescrites  par  le  célèbre  Cramer , ce- 
lui-ci répliqua  vivement  : o Si  Cramer 
» a enseigné  cette  méthode,  il  est  un 
» sol;  s’il  en  a indiqué  une  différente, 
» que  vous  n’ayez  pas  comprise,  vous 
» êtes  un  ignorant.»  La  même  incurie, 
la  même  singularité  régnaient  dans 
son  logemcift,  dans  sa  nourriture; 
quant  à ses  ouvrages,  ils  se  distinguent 
par  des  descriptions  exactes , des 
faits  importants,  des  découvertes  pré- 
cieuses ; l’Allemagne  leur  est,  en  par- 
tie , redevable  de  la  grande  répu- 
tation qu’elle  s’çst  acquise  dans  I art 
de  la  métallurgie.  1.  Elcmcnta  nrtis 
docimaslicir  duobus  tonus  compre- 
liensa , quorum  prier  iheoriam , pos- 
terinr  praxin , ex  verd  fossilium 
indole  deductas , nique  indubitald 
experimenlorum  summd  cum  ne - 
airalione  insiitutorum  fide  ftrma- 
tns , ordine  vaturali  et  doctrind 
apertissimn  exhibet . Lcvde,  1 739  , 
in-8".,  <ig.  La  seconde  édition,  cor- 
rigée et  notablement  augmentée,  est 
de  1744-  Cet  excellent  livre  a etc 
traduit  tu  anglais,  avec  des  notes  , 
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Londres,  1744»  in-8*.,  fig.;  en  alle- 
mand , par  ('1.  E.  Gellert,  Stockholm , 
1746,  in-S\,  fig.  ; Leipzig , 1 -Cri, 
in-8'.,  fig.  Il  a die  refondu  par  Jean- 
Frédéric- Auguste  Gœltling,  dans  ses 
Eléments  de  tlocimasie,  en  allemand , 
Leipzig,  1794,  in-8'.,  fig.  Le  doc- 
teur Jjcqties-Fiançois  de  ViHiers  l’a 
traduit  eu  français,  Paris , 1^55, 
4 vol.  in- 12.  11.  Introduction  à la 
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fesseur  en  théologie,  et  en  1 784,  chan- 
celier à l'université  de  Kicl.  Cramer 
mourut  le  ta  juin  1788,  âge  de 
soixante-six  ans.  Ses  ouvrages  sont 
tons  en  allemand;  les  principaux  sont  : 
I.  Histoire  universelle , de  Bossuet, 
avec  des  hôtes  et  Une  continuation 
deprtis  l’an  800,  7 vol.  in-83.,  nam- 
bourg  et  Leipzig,  1748-1788;  IL 
Homélies  de  S.  Jean  Chrj  soslôme , 


manière  d'exploiter  les  fon:ts  ’ avec 
une  exposition  détaillée  de  /’ art  de 
brûler  le  charbon , et  d’utiliser  les 
tourbières,  Brunswick,  1786, in-fol., 
fig.;  ibid.,  1 797,  in-4°.(eu  allemand); 
111.  Principes  de  Métallurgie , etc. 
(en  allemand).  Le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  fut  publie  à blankcn- 
bourg , 1774)  in-fol.,  fig.  ; le  second 
en  1775;  la  première  partie  du  troi- 
sième volume  en  1 777.  Tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la 
science  métallurgique  regicltenl  que 
ce  beau  travail  soit  reste  incomplet. 

CLAMER  ( Jeas-Ahdré),  littéra- 
teur allemand , ne  en  1 720  à Jo- 
seplistadt  , en  Saxe  , sur  les  fron- 
tières de  la  Bohême,  travailla  d’a- 
bord à quelques  traductions  et  à des 
ouvrages  périodiques,  en  société  avec 
Brcilkopf , Gellert , Klopstock , Ha- 
bener  et  autres  savants.  Ayant  exerce 
differentes  fonetioiis.dansl’eglisc  pro- 
testante en  Saxe , il  fut  appelé  à Co- 
penhague par  Frédéric  V,  en  1754, 
pour  y occuper  la  place  de  prëdica- 
teurdeia  cour.  En  1765,  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  h l’université 
de  la  même  ville.  Par  suite  des  chan- 
gements qui  arrivèrent  cnDanemaik 
après  la  mort  de  Frédéric  , Cramer 

Îerdit  ses  emplois.  11  vint  rn  1771  à 
iubeck , pour  occuper  la  place  de  su- 
rintendant ; en  17741  ayant  été  rap- 
-pclé  en  Danemark  , Frédéric  VI  le 
xomiiu  vice-chancelier , premier  pro- 


uvée des  notes,  Leipzig,  1748- 
1 7 » 1 , 10  vol.  in-8”.;  III.  Sermons, 
10  vol.  iu-8’. , 1755- 17(10;  IV, 
Nouvelle  Collection  de  Sermons,  1 2 
vol.  in-8".,  1785-1771;  V.  le 
Spectateur  du  Nord,  5 vol.  in  8’., 
1759-1770,  ouvrage  qui,  travaille 
sur  le  modèle  du  Spectateur  anglais, 
eut  beaucoup  de  succès;  niais  qui 
fut  vivement  attaqué,  surtout  par  Lea- 
sing; VI.  Psaumes  de  David , tn 
vers,  avec  notes,  4 vol.  in  8°.,  1 762- 
et  17(14;  VIL  Poésies,  5 vol.  iu-8°., 

1 782- 1 785.  Les  Allemands  le  comp- 
tent parmi  leurs  premiers  poètes  ly- 
riques. « Cramer  , dit  Politz  , ap- 
» partientâ  cesbotntnes  du  siècle  pas- 
» sc,  qui  nous  ont  rendu  de  grands 
» services,  en  épurant  notre  langue, 
» en  rtous  apprenant  à écrire  cur- 
» redeinent  et  à donnera  l’expression 
» de  nos  pensées  un  dévclopffcmcnt 
» heureux,  plein  de  force  et  d’har- 
» monic.  Il  s’est  surtout  attaché  â 
» élablil-  les  formes  de  notre  poésie 
» lyrîqüc.  Nourri  de  la  lecture  des 
» poètes  orientaux,  il  est  riche  en 
» images , il  peint  vivement , la  facture 
n de  scs  vers  est  arrondie  et  mélo- 
» dieuse;  mais  011  reproche  à scs 
» poésies  certaines  tournures  qu’un 
» goût  plus  éclairé  rejette  aujour- 
» d’hui.  » — a L’iinmenseétcudue  de 
» scs  connaissances,  dit  Jordens,  et 
» l'intérêt  qu’il  savait  donner  à ce 
» au'it  racontait,  le  firent  rechercher 
» dans  les  premiers  cercles  de  la  cour 


I7r>  CRA 

» et  de  la  ville  de  Copenhague.  On 
» est  surpris,  quand  on  voit  ce  qu’il 
y a écrit  et  ce  qu’il  a lu , au  milieu 
» des  occupations  de  son  état;  sa 
» mémoire  tenait  du  prodige;  il  tra- 
» saillait  avec  une  grande  facilité;  il 
s corrigeait  peu  , on  s'en  aperçoit 
» malheureusement  à quelques-uns 
» de  ses  ouvrages.  Lorsque  l’on  lit 
» son  travail  sur  Bossuet  et  sa  con- 
» tinuatiou  de  \' Histoire  universelle, 

« on  regrette  qu’il  ne  se  soit  jioint 
» attaché  exclusivcmcmeut  à écrire 
» l’histoire.  Daus  sa  traduction  des 
» Psaumes,  il  a atteint  le  coloris  tout 
» particulier  à la  poésie  orientale , 
» sans  s’éloigner  de  la  pureté  du  texte 
» sacré.  Son  Hymne  à David  est 
» un  modèle  , par  la  rapidité  de  la 
» marche  et  par  la  force  des  pensées; 
y celle  qu’il  adressa  à Luther  peint 
v vivement  les  priucipaux  traits  du 
» caractère  dccc  fameux  réformateur; 
» la  force  du  seiitiment , les  élans  de 
» l’imagination  et  la  facture  des  vers 
» sont  dans  une  exacte  proportion 
» avec  la  justesse  des  pensées.  Dans 
*>  son  ode  à Mélanchthon , c’est  une 
» toute  autre  manière;  il  y prend  ce 
a>  ton  plein  de  douceur  et  d insinua- 
» lion,  qui  appartenait  au  disciple 
v de  .Luther,  et  qui  le  distinguait  si 
d fortement  de  son  maître.  » G — v. 

CRAMER  ( ChARI.ES-FbEI>EIIIC  ) , 
naqitit  en  i748,  à Kiel,  où  son  père 
avait  consacré  toute  sa  vie  à l’eusei- 
nement  public.  Le  jeune  Cramer  em- 
ras-a  la  meme  profession , et  donna 
des  leçons  de  langue  grecque  et  de 
philosophie  à l’université  de  Kiel , 
où  il  se  fit  un  nom  distingué.  Appelé 
à Copenhague  pour  y professer  la 
littérature  ancienne,  il  y soutint  la 
bonne  opinion  qu’on  avait  conçue  de 
lui;  mai'  les  circonstances  politiques  le 
déterminèrent,  au  bout  de  quelques 
antiées,  à quitter  le  royaume  do  Da- 
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nemarek,  et  il  vint  à Paris,  où  il 
exerça  l’état  d’imprimeur , qu’il  fut 
obligé  d’abandonner  peu  de  temps 
avaut  sa  mort.  11  se  voua  à la  cul» 
turc  des  lettres.  II  a donné  quelques 
ouvrages  écrits  en  allemand,  qui  sont 
indiqués  dans  Y Allemagne  littéraire 
de  MctiXel , et  parmi  lesquels  ou  re- 
marque une  traduction  d ’Atala,  des 
Monuments  scythiques  dans  la  Pa- 
lestine, Kiel,  i777  ,in  8°. , ouvra- 
ge fait  pour  compléter  les  travaux  de 
Bochart  et  de  Michaëlis , un  Maga- 
sin musical,  ouvrage  périodique  qu’il 
rédigea  de  1 783  à 1 78() , et  une  bro- 
chure de  6ti  pages,  sur  la  Bibliothè- 
que de  Y université  de  Kiel , Alloua  , 

1 7f)4  » in-8".  Les  ouvrages  qu’il  a tra- 
duits de  l’allemand  en  français  sont  : I. 
Claire  Duplessis  et  Clairant,  ou  His- 
toire de  deux  amans  émigrés,  traduit 
d’Auguste  Lafontaine,  i vol.  in-8". , 
t79<j-i797;  IL  le  Comte  de  Dona- 
mar,  traduit  de  Boutcrweck , conjoin- 
tement avec  M. Monvcl  fils,  4 vol.  in- 
1 8,  i 7ç)8.  Cet  ouvrage  est  le  commen- 
cement d’une  collection  iutilidée  Bi- 
bliothèque germanique  ; mais  qui  n’a 
pas  etc  continuée.  III.  La  Bataille 
d’Hermann,  bardit  de  Klopstock , 
traduit  de  l’allemand  , i vol.  grand 
in-8".,  1 799 , réimprimé  en  i8o5; 

IV.  Voyage  en  Espagne,  traduit  de 
Chr.  Fischer , a vol.  in-8". , 1 8o  i ; 

V.  Jfnecdotes  sur  JP.  G.  Mozart , 
i vol.  in-8".,  1801  ; VI.  Jeanne 
d’Arc,  ou  la  Pucelle  d’Orléans, 
traduit  de  F.  Schiller,  t vol.  in-8"., 
î Hou.  M.  L.  S.  Mercier  eu  fut  l’édi- 
teur. VU.  Manuel  de  littérature  clas- 
sique ancienne,  traduit  d’Eschcnburg, 
avec  des  additions  qui  fourmillent  de 
fautes,  a vol.  in-8". , 1802  ; A III. 
Description  de  Valence , ou  Tableau 
de  celte  province,  de  ses  habitants , 
de  leurs  mœurs,  traduit  de  Chr.  Fis- 
cher, Paris  1804,  iu-8 ". ; IX.  iVou- 
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venu  Dictionnaire  portatif,  français- 
allemand  et  allemand  français',  Pa- 
lis, i8o5,  a vol.  in-  ■ Ci.  C’est  un  des 
plus  complets  et  des  meilleurs  que 
Ton  connaisse,  relativement  à la  com- 
modité du  format.  Il  était  destine'  à 
faire  partie  de  la  collection  d’ouvrages 
élémentaire  entreprit  par  l’auteur.  On 
lui  doit  encore  un  Précis  des  règles 
du  jeu  de  guerre , rédigées  d’après 
t analyse  de  ce  jeu  par  M.  Ilelwig, 
Paris,  1804,  in-  ta.  Cramer  avait  con- 
çu l’idcc  tfuue  encyclopédie  portative 
de  la  langue , de  la  littérature , de 
l’histoire,  de  la  géographie  et  rie  la 
statistique  de  treize  nations  civilisées  , 
anciennes  et  modernes;  in..is  il  n’a 
pas  exécuté  ce  vaste  dessein. .11  est 
mort  à Paris  en  i8o3,  avec  la  répu- 
tation d’un  lioinnic  foi  t savant , mais 
d’une  érudition  mal  digcrce  et  d’un 
caractère  original  et  sujet  à de  singu- 
lières préventions.  B— «s. 

CRAMMER  (Thomas).  P.  CRAN- 

MER. 

CRAMOISY  ( Sebastien  ) , impri- 
meur de  Paris  en  t585  , fut  échevin, 
administrateur  des  hôpitaux  , et  enfin 
le  premier  directeur  de  l’imprimerie 
qui  venait  d’être  établie  au  Louvre 
par  Louis  XIII  en  i64o.  11  dut  les 
premières  places  à sa  probité,  et  la  der- 
nière à scs  talcuts,  « quoique,  dit  Bail- 
» lct , ses  éditions  n’cusscut  ni  l’cxac- 
• tiltidc , ni  la  beauté  de  celles  qui 
» étaient  sorties  des  boutiques  des 
b Éticnncs , des  Manuccs , des  Plau- 
b tins , et  des  Froben.  » Parmi  les 
éditions  sorties  de  ses  presses  avant 
qu’il  fût  directeur  de  l’imprimerie 
royale,  bn  distingue:  L Nicephori 
L'allisti  historiée  ecclesiasticœ  libri 
Xrill , etc. , i63o,  i vol.  in-folt, 
la  seule  édition  estimée  de  cet  auteur  ; 
IL  les  derniers  volumes  de  l’édition 
des  OEuvres  de  S.  Jean  Chrysos- 
tôme , grec  et  latin  , de  la  traduction 
x. 
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de  Fronton  le  Duc,  1609-1614,  6 vol. 
in-fol.  : les  premiers  étaient  sortis  des 
presses  de  Claude  Morel  et  d’Antoiuc 
Étienne  ; 111.  llisloriœ  Francorum 
scriptores  de  Duchrsne,  iG3G  ctsuiv., 

5 vol.  iu-fbl. , cte.  ( Poy.  SiRuorro  et 
Petau.  ) Sebastien  Cramoisy  mou- 
rut en  janvier  1 6G9.  Ou  le  considérait 
comme  le  chef  de  la  sociéfé  du  Grand- 
Navire,  c’cst-à-dire  des  libraires  de 
Paris,  u Le  catalogue  de  scs  éditions 
b a été  imprimé  pins  d’une  fuis , dit 
b Baille! , laut  par  lui  que  par  son 
b petit-fils  , qui  lui  a succédé  dans  la 
» direction  de  l’imprimerie  royale.  » 
Ce  petit-fils  de  Sébastien,  s’acquittant 
mal  de  son  emploi,  fut  remplacé  eu 
1701  (Pey.  ANisfoj).  — Claude 
Cramoisy,  frère  de  Sébastien,  diri- 
. gea  sous  lui  en  second  l'imprimerie 
royale.  Il  mourut  en  1661.  — Ga- 
briel Cramoisy,  leur  frère,  fut  aussi 
imprimeur.  Le  plus  considérable  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses  est  , 
dit  Fontenay , le  Tmité  des  droits 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
et  des  preuves  des  libertés  de  cette 
même  Église,  4 v°l-  iu-fbl.  A l’oc- 
casion de  ce  livre , quelques  prélats 
s’assemblèrent  à Slc.-Genevièvc,  et 
dressèrent  nn  écrit  contre  l’impri- 
meur, mais  ils  étaient  sans  mission. 
Cependant  Gabriel,  [tour  se  mettre  à 
l’abri  de  tout  reproche,  réimprima 
le*  preuves  à part,  avec  privilège  du 
roi,  iG5i,  1 vol.  iti-4"-  — Cramoisy 
( Audré  ),  sans  doute  de  la  même  fa- 
mille , était  imprimeur  à Paris  dès 
i655.  M.  Née  de  la  Rochelle  le  qua- 
lifie de  traducteur  et  éditcilr.  C’est 
à lui  que  l’on  doit  la  traduction  de 
\'  Harmonie  ou  Concorde  évangé- 
lique contenant  la  Pie  de  J.-C.,  se- 
lon les  quatre  évangélistes,  suivant 
la  méthode  et  les  notes  de  Nicolas 
Toinard,  1716,  in-8'.  A.  Li — t. 
CRANACIi  , ou  KRANAC1I  (Lu- 
11 
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cas  de),  peintre  allemand  ne' en  1470 
<i>.  et  ainsi  nommé  , parce  qu’il  eut 
pour  patrie  la  villc'de  Cranach  , prè» 
de  Bamberg.  Son  nom  de  famille  était 
Sunder  (a).  Attaché  au  service  de  la 
cour  de  Saxe,  où  il  reçut  des  lettres  de 
uoblesse  en  i5o8,  il  y travailla  (ren- 
dant plus  de  suixaute  ans  pour  trois 
électeurs.  la-s  ouvrages.de  ce  pein- 
tre, et  même  son  nom  , étaient  in- 
connus en  France  jusqu’à  ces  derniers 
temps.  1-c  musée  Napoléon  possède, 
depuis  la  guerre  de  1807,  douze  de 
scs  tableaux.  Les  pins  remarquables 
sont  la  Prédication  de  S.  Jean-Bap- 
tiste dans  le  désert.  SouY  la  figure 
de  S.  Jean,  le  peintre  a représenté 
Mélanclithon  Son  ami.  L’cléèterir  de 
Saxe  (Jean-Frédcric,  dit  le  Magna- 
nime) cl  Luther  sont  au  nombre  des 
S(>eetatciirs.  lin  tableau  A’  Hercule  fi- 
lant près  (TOinphale , offre  le  portrait 
du  même  électeur  au  milieu  de  scs  maî- 
tresses. Unis  la  Fontaine  de  Jouven- 
ce, le  peintre  s’est  livre  à son  iiuagi- 
natimi’heencieuse.  Ou  y voit  un  grand 
nombre  de  femmes  à qai  FeaRnervcil- 
leuse  rend  les  agréments  de  la  jeune*- 
se. Très  de  lj  d’autres  femmes  sont  à 
table  Avec  des  liomincj,  parmi  lesquels 
on  croit  qdè  l'artiste  a encore  eu  in- 
tculiou  de  placer  l’électeur  Jean-Fré- 
déric. La  petite  proportion  des  ligures 
empêche  qu’on  11e  puisse  vérifier  cette 
conjecture.  «-Dans  des  tableaux  qui 
retrace  lit  divers  traits  de  la  pàssion  , 
le  peintre  a voulu  proilver  sou  aver- 
sion coup-©  le  catholicisme,  eu  re- 
présentant sous  un  aspect  grotesque 
plusieurs  cardinaux  cl  c (4ésiastii|nes 
romains-deson  temps.  Du  reste,  les 
1 •■■**'  • • 

(l)  l-l  non  ra  ij'^i  f’flte'  que  proatre  Cbut 
dans  Ira  M^ta  uu<hia  et  vitriola,  tome  l..p«ge* 

338  J ii.  À 

Sri  C'-ntrtnporai  • l'appelairut  ordinaire- 
mro»  Matin  Luc  ai  . «w  l nra#  Mater  ( le  pein- 
tre 1 , ai  c’  st  upp«rrmm<  ul  >lr  crdrrni-  r mot  que 
qurlq.tei  biogr«|  h.  I oui  forme  le  nota  dr  Muller 
qu’<U  Int  ont  oppoae.  A—*. 
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tableaux  de  Cranach  sont  ('lus  pi- 
quants par  la  pensée  que  par  l'es  cau- 
tion. Le  dessin  en  est  mesquin  , Peu 
correct,  et  d’une  nature  appauvrie. 
L’exécution  a tonte  la  sécheresse  des 
peintures  gothiques.  Les  draperies 
seules  annoncent  un  pinceau  plus 
exercé,  et  une  meilleure  méthode 
d’imitation.  Les  carnations  ne  sont 
pas  sans  vérité , .mais  l’artiste  parait 
n’avoir  que  très  peu  connu  la^udjncu- 
se  distribution  des  Ambres  et  des  lu- 
mières. Cranach  -r  aussi  gravé , et 
l’on  croit  qu’il  apprit  cet  art  saus 
maître.  On  a un  graud  nombre  de 
tailles  de  bois,  encore  assez  recher- 
chées, faites  d’après  ses  dessins,  et 
marquées  pour  la  plupart  de  l’une  de 
ses  initiales , mais  il  est  peu  vraisem- 
blable qu’il  les  ait  gravées  lui- mê- 
me ( 1 ).  Les  pièces  qu’il  a gravées  sur 
cuivre  sont  fort  rares , et  l'on  u’en 
connaît  que  six  : ce  sont  les  portraits* 
de  Frédéric  et  de  Jean , électeurs 
de  viaxe  ; de  Christian  11 , roi., de 
Danemark  , de  Martin  Luther  , 
une  grande  composition  représentant 
Adam  et  Eve  nus , et-  la  Tentation 
de  Jésus  dans  le  désert.  On  trouve  , 
dans  le  Catalogue  raisonné  du  ca- 
binet d'estampes  de  Brandes , f in- 
dication des  différentes  gravuçHde 
Cranach.  Cet  artiste , après  avoir 
quitte  les  cjmrs  des  princes  < s'était 
retiré  auprès  de  son  ami  Luther,  à 
Witteuibcrg , ou  il  fut  fait  bourg- 
mestre. Les  fonctions  de  si  place  ne 
l'empêchèrent  pas  de  partager  son  sé- 
jour entre  cette  ville  et  cille  de  VAei- 
mar,  où,  il  trnnina  sa  carrière,  le 
iG  octobre  i5‘>5.  Il  laissa  uu  fils, 
qui  lui  succéda  dans  la  charge  de 
bQiu  gMeslre , et  qui  se  distingua  aussi 

1 — . 

(i>  Vojf  à rrt  c«ri*o*  «T»« 

donne  J V.  KohWrS  a*  fie*  lia  fie ; . < c.  ,‘‘«* 
».iiirr  M mwri'i  p'tur  •t»m  cr  Ihulbir»  *»e  U 
lillcralurc  cl  de»  *rU  en  Allemagne.  A-*, 
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il  .in  s la  peinture , mais  encore  plus 
dans  la  littérature.  — Ghamach  ( Ll- 
ric  de  ) , ingénieur  et  colonel  d’ar- 
tillerie en  Allemagne , a publié,  sous 
le  litre  de  Deliciœ  cranachianœ 
( Hambourg  , 1Ü73,  in-fol.  ) , un  re- 
cueil d’inventions  et  machines  de 
guerre  , dans  le  nombre  desquelles 
il  s’en  trouve  qui  peuvent  fournir  des 
idées  utiles.  Cet  ouvrage  curieux  est 
écrit  en  allemand.  D — t. 

6®  AN  ER  ( François  Régis  ),  né 
à Lucerne  en  1738,  y mourut  eu 
1806. 11  appartenait  à l’ordre  des  jé- 
suites , et  fut  professeur  à Dillingen. 
Depuis  l’abolition  de  l’ordre , il  fut 
professeur  de  littérature  ancienne  au 
gymnase  de  Lucerne,  et,  pendant  plus 
de  trente  ans , il  a contribué  à conser- 
ver et  à cultiver  le  goût  d’une  érudi- 
tion solide,  dans  sa  ville  natale,  où 
il  a d’adlcurs  mérite  l’estime  générale 
par  scs  vertus.  Il  a donné  une  tra- 
duction allemande  de  \' Enéide  de 
Virgile,  en  1783,  plusieurs  drames 
tirés  de  l'histoire  suisse,  et,  jicu  de 
temps  avant  sa  mort  ( en  1800  ),  un 
ouvrage  élémentaire  sur  les  époques 
principales  de  l’histoire  suisse.  U— r. 

CRAN  MER  (Thomas),  premier 
archevêque  protestant  de  Cautorbéry, 
naquit  le  x juillet  1 , à Aslncton, 

dans  le  comté  de  Noltiugham,  d’une 
de  ces  familles  nofin  indes  qui  sui- 
virent Guillaume  - le  - Coiiquéran  t,en 
Angleterre.  Pendant  scs  éludes  à Cam- 
bridge, il  s’y  maria  ; mais  sa  femme 
étant  morte  de  ses  premières  couches, 
il  reprit  son  cours  académique , et 
deviut  professeur  de  théologie  au  col- 
lège de  Christ.  Fox , aumônier  de 
Henri.  Vil  1,  l’indiqua  à ce  monarque 
comme  un  des  hommes  les  plus  pro- 
pre» à le  servir  dans  l'affaire  du  di- 
vorce. Ce  prince,  après  une  confé- 
rence avec  lui , le  plaça  chei  le  comte 
de  Wiltshirc , père  d’Anne  de  llou- 
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len,  où  l’on  eut  ordre  de  lui  procu- 
curcr  tous  lus  secours  nécessaires 
pour  écrire  sur  cette  grande  affaire. 
L’ouvrage  qu'il  composa  avait  pour 
objet  de  prouver  la  nullité  de  la  dis- 
pense de  Jules  II  , en  vertu  de  la- 
ucllc  Henri  avait  épousé  Catherine 
’Arragon.  Envoyé  à Rome  pour  y 
soutenir  les  principes  de  son  livre  , 
il  sut  tellement  déguiser  son  luthé- 
ranisme j que , selon  Uurnet , il  avait 
déjà  dans  le  cœur),  qu’il  reçut  de  Clé- 
ment Vil  la  qualité  de  grand  péni- 
teniietf  du  St.-Siègc , en  Angleterre  , 
dans  l’espoir  qu'il  travaillerait  effica- 
cement à calmer  l’esprit  de  la  nou- 
velle réforme , qui , à la  faveur  de  la 
querelle  du  divorce,  commençait  déjà 
à s’y  laisser  apercevoir.  M.tls  Cran- 
mer,  atf  lieu  d’aller  remplir  sa  com- 
mission , parcourut  toute  l’Allemagne, 
cherchant  partout',  et  |>ar  ses  écrits, 
et  dans  des  disputes  publiques  , à 
faire  prévaloir  la  cause  du  divorce, 
à former  des  liaisons  avec  les  princi- 
paux chefs  dù  Inthéranismc  , à so 
nourrir  de  leurs  principes,  et  il  huit 
parépouserà  Nuremberg,  enserondes 
noces,  la  nièce  d’Osiamler.  Après  la 
mort  de  Warhain,  archevêque  de  Can- 
torbc’ry  en  i53'a,  Henri  sentait  qu'il 
lui  fallait  dans  celte  place  importante 
un  homme  qui  fût  disposé  à secon- 
der les  entreprises  qu’il  méditait , qui 
eût  Jos  talents  et  le  caractère  propre 
à les  soutenir.  Cranmer,  donf  il  igno- 
rait le  second  mariage  et  l’engagement 
dans  le  luthéranisme,  fixa  sou  choix. 
Celui-ci,  inquiet  sur  l’issue  que  pour- 
rait avoir  l’affaire  du  divorce,  et  crai- 
gnant d’être  compromis  dans  le  rôle 
auquel  il  était  destiné,  prolongea,  sous 
divers  prétextes,  son  séjour  en  Alle- 
magne, au-delà  du  ternie  qui  lui  avait 
été  accordé  , pour  laisser  ic  temps  au 
monarque  d’en  mettre  un  autre  à sa 
place  ; mais  enfin  il  fallut  se  rendre. 
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Alors  il  allégua  des  scrupules  sur  le 
sermeut  qu’on  était  obligé  de  prê- 
ter au  souverain  pontife , pour  en 
obtenir  des  bulles  ; mais  ces  scrupu- 
les furent  aisément  levés , au  moyen 
d'une  protestation  vague  et  secrclc , 
que  les  écrivains  anglicans  n’ont  pu 
excuser  que  par  le  système  des  res- 
trictions mentales.  Il  reçut  donc  ses 
bulles,  ainsi  que  le  pallium , quoique 
déjà  très  suspect  à la  cour  de  Home. 
Mais  le  pape,  qui  n’avait  pas  plus  en- 
vie que  le  roi  d’une  rupture  éclataute, 
accorda  tout  rc  qu’on  voulut  Ben  se 
soumettre  à lui  detnauder.  Une  fois 
élevé  à la  première  dignité  de  l'église 
d’Angleterre , il  eut  pour  les  passions 
et  les  caprices  de  son  maître  toutes 
les  complaisances  imaginables.  Son 
premier  acte  de  juridiction  fut  de 
prononcer  la  sentence  du  divorce,  au 
mépris  de  l’appel  régulier  de  la  reiue , 
et  de  confirmer  le  mariage  secret 
d’Anne  de  italien  , quoique  fait  avant 
la  déclaration  de  nullité  de  celui  de 
Catherine;  et,  [jour  se  mettre  à l’abri 
de  l’cxcoraunicafion  dont  il  était  me- 
nacé , il  se  pourvut  au  concile-géné- 
ral , par  un  appel  de  toutes  les  cen- 
sures qui  pourraient  cinancrde  la  cour 
de  Home;  quoique  dans  tons  ccs  actes 
il  eut  procédé  en  qualité  de  légat  du  St.- 
Siégc  , dont  il  avait  pris  le  titre  dans 
la  sentence  du  divorce.  Dès-lors  Cran- 
mer  ne  garda  plus  de  mesure.  Il  at- 
taqua ouvertement  la  primauté  du 

!>a|<e  dans  le  parlement , renonça  so- 
ennellemcut  à son  autorité , à la  tète 
du  synode  de  sa  métropole,  se  dé- 
pouilla du  titre  de  légat  du  St.-Siége, 
attaché  à sa  dignité  depuis  la  plus 
haute  antiquité , prêcha , dans  ses  visi- 
tes pastorales , la  suprématie  du  roi,  et 
prononça  eu  1 536  le  divorce  d'Anne 
A de  Italien,  avec  la  meme  facilité  et  la 
même  complaisance  qu’il  avait  mon- 
trées en  prononçant  celui  de  Calhc- 
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rinc  d’AiTagon.  Agent  secret  des  pro* 
testants  d’ Allemagne , Cranraer  cher- 
cha à insinuer  leur  doctrine  à Hen- 
ri VIII , à la  faveur  des  changements 
introduits  dans  la  discipline  , et  fit 
diverses  tentatives  pour  la  propager 
en  Angleterre  dans  toute  son  éten- 
due ; mais  ses  efforts  échouèrent  tou- 
jours contre  l’attachement  de  ce  prin- 
ce aux  dogmes  de  la  religion  catho- 
lique. Ayant  voulu  , en  i556,  faire 
adopter  par  l’assemblée  du  dergé 
cinquante  - neuf  articles  favorables  à 
ses  erreurs , il  fut  lui  - meme  obligé 
d’en  souscrire  dix  qui  les  contredi- 
saient dans  les  points  principaux. 
Trois  ans  après,  il  combattit  avec  cha- 
leur, en  plein  parlement , les  six  fa- 
meux articles  opposés  aux  dogmes 
luthériens,  et  il  finit  par  les  signer; 
et  comme  un  de  ces  articles  proscri- 
vait formellement  le  mariage  des  pi  è- 
tres, il  prit  le  .parti  de  renvoyer  sa 
femme  en  Allemagne.  Une  tentative 
plus  honorable  fut  l’opposition  qu’il 
mit  en  i53f)  au  parlement,  à la  sai- 
sie des  revenus  des  monastères  ait 
profit  du  roi  ; son  projet  était  de  les 
employer  à l'entretien  des  hôpitaux  , 
à la  dotation  de  chaires  de  théologie 
et  de  langues  savantes  dans  les  cathé- 
drales, à des  bourses  pour  les  jeunes 
étudiants  qui  se  destinaient  à l’état 
ecclésiastique  ; mais  il  échoua  dans 
ce  louable  projet.  Cependant  l'espèce 
de  refroidissement  que  celle  propo- 
sition mit  dans  l’esprit  du  roi , scs 
erreurs  assez  connues  , sa  négligence 
à faire  exécuter  le  bill  des  six  arti- 
cles , la  protection  qu’il  accordait  k 
tous  les  sectaires  qui  commençaient 
à agiter  l’Angleterre,  donnèrent  oc- 
casion à scs  ennemis  de  le  dénoncer, 
après  la  disgrâce  du  premier  ministre 
Th. Cromwell,. son  ami.  Mais  la  faveur 
de  Henri , qui  avait  besoin  d’un  homme 
de  son  caractère,  daus,  l’cxccutiou  de 
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ses  reformes  , et  auquel  Cranmer  sa- 
vait se  déguiser  avec  beaucoup  d’art , 
le  préserva  de  cet  orage , et  il  conserva 
toujours  sous  ce  règne  une  très  grande 
influence  sur  les  «flaires  de  la  religion. 
Sous  celui  d’Edouard  V I , il  lcta  entiè- 
rement le  masque , et,  de  tous  les  dog- 
mes du  règne  précédent , il  ne  retint 
que  celui  de  la  suprématie  royale. 
Comme  membre  du  conseil  de  régen- 
ce, et  étroitement  uni  avec  le  lord 
protecteur,  duc  de  Sommerset,  il  em- 
ploya tout  son  crédit  à établir  la  réfor- 
me. Il  consentit  d’abord  à recevoir  de 
nouvelles  provisions  pour  son  arche- 
vêché,afin  d’en  pouvoir  exercer  des- 
potiquement la  juridiction , et  il  se  rc- 
rounut  amovible  à la  volonté  du  roi. 
Passant  ensuite  du  luthéranisme  au 
zvinglianisme , pour  faire  sa  cour  au 
lord  protecteur , il  Ht  révoquer,  par 
l’assrmblée  du  clergé  et  le  parlement; 
dociles  à scs  impressions  , le  bût  des 
sis  articles  qui  avait  consacré  la  pré- 
sence réelle,  et  sanctionner  une  nouvel- 
le liturgie,  un  nouveau  pontifical.  Pour 
mettre  le  nouveau  culte  en  exercice, 
il  composa  et  lit  composer  un  livre 
de  prières,  et  des  homélies  analogues 
à la  doctrine  qu’il  voulait  rendre  gé- 
nérale à tout  le  royaume , et  traduire 
en  anglais  la  paraphrase  d’Erasme  sur 
le  Nouveau  - Testament  pour  être 
employée  exclusivement  à l’explica- 
tion publique  de  l’Évangile. Une  com- 
mission royale , composée  d’hommes 
à son  clioix , mi  partie  la'iqae  et  ec- 
clésiastique, revêtue  d’une  autorité 
supérieure  à celle  des  évêques  , par- 
courut tous  les  diocèses  pour  taire 
exécuter  les  nouvelles  lois  religieuses , 
et  disparaître  jusqu'aux  moindres  tra- 
ces des  anciennes.  Bonner,  évêque 
de  Londres  , (jardiner  de  Winches- 
ter , Tnnstall  de  Durham  et  autres  , 
qui  voulaient  s’en  tenir  aux  réformes 
du  règne  précédent , furent  déposés 
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et  incarcérés , pour  ne  s’être  pas  en- 
tièrement cl  assez  promptement  sou- 
mis à tous  ces  changements.  Afin  de 
consolider  le  nouvel  édifice  , il  ap- 
pela d’Allemagne  les  principaux  chefs 
du  protestantisme  , pour  remplacer 
dans  les  universités  et  dans  1rs  divers 
postes  ecclésiastiques  les  docteurs  et 
les  pasteurs  qui  refusaient  de  plier 
sous  son  joug  ; parmi  ces  apôtres  d’ou- 
tre-mer , on  distinguait  Buter  , Mar- 
tyr, Fagius,  Ochin , Tremellius  ,etc. 

A l’avènement  delà  reine  Marie,  tout 
changea  de  face.  Cranmer  avait  signé 
le  testament  arraché  à Edouard  V I , 
pour  transporter  la  couronne  sur  la 
tête  de  Jeanne  Gray,  et  avait  sacré 
rette  nouvelle  rciue.  Pour  se  laver  du 
soupçon  d’avoir  offert  de  rétablir  l’au- 
cien  culte,  afin  de  gagucr  les  bonnes 
grâces  de  Marie,  il  répandit  un  ma- 
nifeste, écrit  d'un  style  dur  et  violent, 
où  les  personnes  et  les  choses  étaient 
peu  ménagées , et  où  il  faisait  sa  pro- 
fession de  foi  sur  ladortrine  établie  sous 
les  deux  règnes  précédents.  Cité  au 
conseil , incarcéréà  l.ïTour,  condamné 
comme  coupable  de  haute  trahison , 
il  implora  l’tudulgenee  de  la  reine, 
obtint  sa  grâce  pour  ce  crime , et  fut 
renvoyé  an  tribunal  ecclésiastique  , 
chargé  de  le  juger  sur  celui  d'héré- 
sie. Traduit  à Oxford  avec  les  évê- 
ques Ridlcy  cl  Latimer,  pour  disputer 
contre  les  docteurs  catholiques  dans 
une  conférence  publique,  il  refusa  de 
souscrire  une  formule  de  foi  qui  con- 
sacrait la  présence  réelle , la  transsub- 
stantiation et  le  sacrifice  de  la  messe, 
et  sc  laissa  condamner  comme  héré- 
tique et  comme  violateur  de  la  loi  sur 
le  célibat  ecclésiastique  par  son  se- 
cond mariage.  Ce  jngrmcnt  était  ma- 
nifestement irrégulier,  comme  ayant 
été  rendu  par  de  simples  prêtres  con- 
tre des  évêques.  Il  en  appela  au  tri- 
bunal de  Dieu  ; ou  le  cita  à celui  du 
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pape , en  lui  refusant  la  liberté  de 
fie  rendre  à Ruine,  où  l’on  se  con- 
tenta d’tiiToycrle  procès-verbal  de 
son  interrogatoire;  et  après  l’expira- 
tion de  celte  citation  dérisoire,  le  pape 
le  condamna  par  contumace,  et  dé- 
livra une  commission  à Donner  et  à 
TbiHby  pour  le  dégrader , malgré  son 
appel  an  concile  général.  On  le  livra 
ensuite  au  tribunal  séculier,  qui,  sui- 
vant les  anciennes  lois  du  rovauine 
contre  les  hérétiques,  le  condamna 
à être  brûle  vif.  Dans  l’intervalle  de 
l’arrêt  à l'exécution,  qui  futd’uu  mois, 
IV'.poir  de  se  soustraire  au  supplice 
lui  arracha  une  rétractation  , qu'il  ré- 
tracta bientôt  a près,  lorsqu’il  vit  clai- 
rement que  son  sort  était  absolument 
décidé.  Les  anglicans  font  de  vains 
effort}  pour  justifier  toutes  ces  ré- 
tractations; mais  ils  ne  sont  pas  plus 
heureux  en  cela  que  les  catholiques 
qui  ont  voulu  excuser  l'extrême  ri- 
gueur dont  on  usa  envers  lui.  Cran- 
nur,  place  dans  P église  de  Ste.-Maric 
d'Oxford,  sur  un  échafaud  dressé  en 
face  de  la  chaire ,"  après  avoir  écouté 
attentivement,  et  sans  se  troubler, 
un  discours  du  docteur  Colc,  relatif 
à ta  triste  situation  où  il  se  trouvait , 
désavoua  publiquement  tout  ce  qu’il 
avait  pu  écrire  ou  signer  depuis  sa 
dégradation  , comme  lui  ayant  été 
dicté  par  la  craiute  du  snpplice;  il 
fit  sa  profession  de  foi  sur  les  dog- 
mes de  la  nouvelle  reforme;  lors- 
qu'il fut  près  du  bûcher  dressé  sous 
les  murs  de  la  ville,  il  avança  sa 
ttiain  droite  pour  être  brûlée  la  pre- 
mière, en  puuiüon  de  ce  qu’il  avait 
signe  la  rétractation  qu’il  désavouait 
solennellement,  et  subit  son  supplice 
le  21  mars  i556,  avec  une  cons- 
tance remarquable.  Godwin , Heylin  , 
Bumct,  avancent  que  son  cœur  fut 
trouve  sans  aucune  atteinte,  après 
que  son  corps  eut  été  consumé;  mais 
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Fox , qui  ne  laisse  rien  échapper  de 
tout  ce  qui  peut  honorer  la  mémoire 
des  héros  de  son  parti , ne  dit  pas 
un  seul  mot  de  ce  prétendu  miracle. 
Le  'martyre  de  ce  patriarche  de  la 
réforme  anglicane  a répandu  un 
grand  lustre  sur  sa  personne  et  fait 
disparaître  lés  fautes  qu’on  pouvait 
avoir  à lui  reprocher.  Bumct  n’en 
voit  que  de  très  légères  , effacées 
par  dos  vertus  sublimes  qui  l'égalent 
aux  plus  grands  hummes  du  chris- 
tianisme. Hume  le  représente  com- 
me un  homme  pleiu  de  candeur,  de 
sincérité , doué  de  toutes  les  qualités 
Sociales,  de  toutes  les  vertus  religieu- 
ses, et  surtout  de  ce  courage  il  toute 
épreuve  qui  le  conduisit  au  martyre. 
Priune,  au  contraire,  l’accuse  de  par- 
jure, de  cruauté,  pour  avoir  fait  brû- 
ler des  presbytériens,  d’hypocrisie, 
d'apostasie , de  rébellion , et  ne  voit 
en  lui  que  le  principal  auteur  des 
calamités  du  règne  de  Henri  VIII. 
Gilpin  , qui  a publié  en  i -8  * la 
vie  de  cet  archevêque,  convient  qu’il 
a trop  favorise  l’intolérance  de  ce 
prince.  Il  ne  croit  pas  que,  comme 
théologien  , il  pût  avoir  de  bonnes 
raiSèns  pour  Crteiro  les  motifs  du  di- 
vorce bien  fondés  , ol  pour  courir 
toute  l’Europe,  afin  d'accréditer  les 
pieuses  intentions  du  roi  dans  cette 
affaire.  Sans  parler  du  supplice  de 
Thomas  Moi  ns , de  Fisher  et  d’au- 
tres catholiques  auxquels  il  eut  tant 
de  part,  ceux  de  Lambert,  d’Anne 
Askew,  de  Rocher,  de  Van-Parr,  dont 
il  fit  signer  l’arrêt  de  mort  par  Édouard 
VI,  malgré  la  répugnance  de  ce  prince; 
crluiduduc  de  Sommcrscl,  condamne 
sans  avoir  été  entendu,  et  dont  il 
signa  lui-même  l’arrêt,  quoique  évê- 
que, pèsent  encore  sur  sa  mémoire, 
même  parmi  les  protestants.  Ses  per- 
pétuelles variations  démentent  cette 
constante  fermeté  de  caractère  qui 
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fait  l’admiration  de  scs  panégyristes. 
On  le  vit  successivement  catholique , 
luthérien,  xwinglien  , d’abord  défen- 
seur de  la  présence  réelle,  puis  per- 
sécutant ceux  qui  admettaient  ce  dog- 
me, signant  enta  53^  une  déclaration 
sur  l’indépcudancc  de  l’église  dans  les 
choses  spirilueltçs,  et  mettant  par  ses 
écrits,  en  i543,  l’église  sous  l’absolue 
de'penda nce  du  magistrat  politique,  ren- 
dant toute  la  hiérarchie  entièrement 
précaire  dans  "exercice  de  scs  fonctions 
les  plus  sacrées;  professant  ouverte- 
ment la  divine  institution  des  évêques, 
et  se  reconnaissant  ensuite  amovible 
à la  volonté  de  la  puissance  sécu- 
lière. Cranmcr  s’était  beaucoup  appli- 
qué à l’étude  de  la  théologie  et  du 
droit  canon;  ses  connaissances  dans 
ces  deux  sources  principales  de  la 
science  ecclésiastique  étaient  fort  éten- 
dues. Il  avait  la  conception  un  peu 
leute,  mais  la  mémoire  très  heureuse. 
Il  consacrait  les  truis  qiftrts  de  la 
journée  au  travail , écrivait  et  lisait 
debout , faisait  des  extraits  de  ses 
lectures,  qu’il  savait  classer  avec  or- 
dre et  employer  à propos.  Son  style 
est  diffus , plus  nerveux  qu’élégant. 
Tous  ses  écrits  roulent  sur  des  ma- 
tières de  controverse.  Le  principal  a 
pour  litre  : Défense  de  la  vraie  et 
cathnlii/ue  doctrine  du  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  J.-C.  ( T . 
(jardiner  ).  Les  uns  sont  en  latin , 
les  autres  en  anglais.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  deux  volumes  in-folio  , 
eont  naut  un  recueil  de  passages  de 
l’Erriture,  des  pères,  des  conciles  et 
des  scolaslisques,  mis  eu  ordre  pour 
justifier  la  réforme  anglicane , et  prou- 
ver la  uouveauté  de  la  doctrine  ro- 
maine. Parkrr  les  transcrivit  de  sa 
propre  main  ; on  les  conserve  dans 
la  bibliothèque  de  l’évêque  de  Lon- 
dres. Les  anglicans  en  font  beaucoup 
de  cas.  La  bibliothèque  de  Cam- 
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bridge  renferme  encore  un  grand 
nombre  de  manuscrits  de  sa  . compo- 
sition. U fut  le  protecteur  des  savants 
de  son  parti.  Son  palais  de  I.ambcth 
servit  de  réfuge  à ceux  qui  étaient 
persécutés  sur  le  continent  ; il  leur 
faisait  des  pensions,  ou  leur  procurait 
des  places  lucratives.  Il  entretenait 
plusieurs  jeunes  gens  dans  les  uni- 
versités d’Angleterre,  d’Allemagne  et 
d'ailleurs  , pour  qu’ils  fussent  en  état 
de  soutenir  l'édifice  de  la  nouvelle 
église  anglicane,  dont  il  est  reg.ndc, 
à juste  titre,  comme  le  patrianhe. 

T— D. 

CRANTOR  , philosophe  acadéini-, 
cien  , né'à  Soles, dans  la  Cilieie,  flo- 
rissak  vers  l’an  3o6  avant  J.-C.  Il 
avait  déjà  acquis  une  grande  réputa- 
tion dans  sa  patrie,  lorsque  le  désir 
de  s instruire  le  conduisit  a Athènes , « 
où  il  devint  l’un  des  disciples  dcXéno- 
cratc  ctTami  intime  de  Polémon,  dont 
il  suivitles  leçons  après  la  mort  de  leur  > 
maître  commuu.  Il  cul  lui-même  quel- 
ques disciples,  du  nombre  desquels 
fut  Areésilas  qu'il  aimait  beaucoup, 
et  qu’il  fit  en  mourant  son  héritier. 
Crantor  avait  fait  plusieurs  ouvrages 
fort  estimés  , tant  en  prose  qu’en 
vers;  on  Lisait  surtout  le  plus  grand 
cas  de  sou  Traité  de  V affliction  qui , 
suivant  Panclius,  méritait  d’être  ap-*  , 
pris  en  entier.  Gcc’ron  en  avait  fait 
un  grand  usage  dans  l’ouvrage  qu’il  fit 
pour  sa  propre  consolatiuu , après  la 
mort  de  Tullie , sa  fille  ; on  en  trouve 
aussi  plusieurs  fragments  dans  la  Con- 
solation de  Plutarque  à Apollonius. 
Scxtus  Empyricus  cite  un  fragment 
d’un  autre  ouvrage  de  lui,  dans  lequel, 
raisonnant  sur  tes  biens  de  la  vie , iàjf 
donne  le  premier  rang  à la  valeur , le  ( 
seconda  fa  santé,  le  troisième  aux  ri- 
rhesses,  et  !r  quatrième  a la  Volupté.  On 
voit  par  l.i  que  scs  écrits  roulait,  ut  pour 
la  plupart  sur  la  morale.  Il  faisait  le 
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plus  grand  cas  des  ouvrages  d'Ho- 
mère et  d'Euripide.  Il  mourut  hydro- 
pique,  avant  Polcmon  et  Craies.  (Jn  ne 
connaît  ni  l’epo  pic  précise  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort.  C — a. 

CR\>ÎZ  FruBLRGE  ciKrautz. 

CU.4N  Z ( David  ) , prédicateur 
d’une  communauté  de  Morales , ou 
Hernlmtes  , ne'  en  t yxb,  à Ncugar- 
ten  , en  Pomeraiye,  fut  daussa  jeu- 
nesse maître  d’ecolc  à Itcruhut,  et 
devint  en  > "4"?  • secrétaire  du  comte 
de  Zinzeudorf.  C’est  auprès  de  ce  sei- 
gneur qu’il  puisa  ce  zclc  philantropi- 
que qui  le  fit  aller  en  qualité  de  mis- 
sionnaire dans  le  Groenland  , où  les 
llcrnhutcs  ont  quelques  établisse- 
ments. Plusieurs  Grocnkindais  furent 
convertis  an  christianisme  par  ses  pré- 
dications, et  il  se  fit  estimer  des  pré- 
posés danois,  qui  lui  procurèrent  des 
facilites,  non  seulement  pour  répandre 
l’Évangile , mais  aussi  pour  connaître 
le  pays  et  pour  l’examiner  sous  les 
rappoits  géographiques  et  physiques. 
Cran r.  publia  la  relation  de  ses  recher- 
ches et  de  scs  observations  dans  un 
ouvrage  écrit  en  allemand , intitule 
Histoire  du  Groenland , contenant 
la  description  de  ce  pars  et  de  ses 
habitants,  Baiby,  i-GÎ,n  vol.  iu-8"., 
avec  8 planches.  En  1770,  il  parut 
egalement  à Barliy  des  augmentations 
et  des  suppléments  à cet  uuvrage , qui, 
à peu  près  dans  le  même  temps  , eut 
une  seconde  édition.  H a été  traduit  ws 
h.'nLitiuui»,  en  anglais  et  en  suédois. 
I. 'auteur  donne  le  catalogue  des  pro- 
ductions naturelles  qu’il  a observées , 
et  priucipalrincut  des  végét  ai  qui 
Sont  indigènes  au  Groenland,  et  de 
ceux  qui. v sout  cultives  comme  plan- 
tes potagères,  malgré  l'àpreté  du  cli- 
mat. Ou  trouve  à cet  égard  pins  de 
détails  et  d’observations  dans  la  suite, 
que  dans  la  première  partie  de  l’ouvia- 
ge.  Cia nz  a fait  de  plus,  eu  allemand, 
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une  Histoire  ancienne  elmoderne  de t 
Frères  de  f Union,  autrement  appelés 
Mar  ave  s ou  Hernlmtes , Bai  bv.  1 77  », 
in-8'.,  continuée  par  J. -K.  Hrgner  , 
Hcrnbut,  1 791 , in-8  ’.  Après  son  re- 
tour du  Groenland,  en  1 78-A , il  revint 
chez  le  comte  de  Zinzcndorf,  et  fut 
nommé,  en  1766,  pasteur  de  l’église 
de  Rixdorf,  près  de  Berlin,  et  en 
17-31,  de  celle  de  Gnadenirey  en  Si- 
lésie, où  il  mourut  le  Gjniu  1777. 

C— AU. 

CRAON  ( Pierre  de),  seigneur  de 
U Suze , descendait  de  la  maison  des 
barons  de  Craon  , dont  il  est  si  souvent 
parle' dm. s l'histoire  de  France,  et  était 
arrtcre-petit  lilsde  Maurice V de  Craon, 
qui  se  croisa  l’an  1 -167  , avec  S.  Louis. 
Pierre  se  distingua  dans  les  guerres  de 
la  succession  de  Brelagnc,  entre  Char- 
les de  Blois  et  le  comte  de  Moutfoit. 

1 1 assiégeait  la  Kochc-Dcricn,  en  1 55o. 

Scs  soldats  montraient  peu  d’ardeur  ; 
il  suspendît  au  bout  d'une  perche  sa  , 1 
bourse,  promjt  de  la  donner  à celui  ^ 
qui  le  premier  cul  rotait  dans  la  ville , ™ 
et  la  place  fut  emportée.  Chargé  par  le 
roi  Jean  de  harceler  les  Anglais  que 
commandait  le  prince  de  Gains,  il  Ait 
contraint  de  s’enfermer  en  1 556,  dans 
le  château  de  Roinorentin  , avec  Kon- 
cicaut  et  l’IIcrmitc  de  Chaumont;  il 
avait  repoussé  plusieurs  assauts , lui  s, 
que  des  ingénieurs  anglais  s'avisèirul 
de  dresser  une  battene  de  canons,  et 
de  jeter  dans  la  place  des  feux  d’aibèt- 
cest  Ce  fut  la  première  fois  qu'on  fit 
usage  eu  France  de  l'artillerie  pour  les 
sièges.'  Craou  se  rendit  avec  les  sictis. 

La  même  année,  ihful  fait  pnsouqterà 
la  bataille  de  Poitiers,  tl  était  au  num- 
bicdes  otages  qu’Edouaid  exigea  pour 
la  rançon  du  roi.  lean,  Quatre  ans  après, 
réuni  a Jean  de  Craon, jion  cutisin  , 
archevêque  de  R.iins  et  au. maréchal 
de  Buuuraut,  il  négocia  le  traité  de 
Gucrrande  , par  lequel  le  comte  de 
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Monlforlfut  reconnu  duc  de  Bretagne. 
Pierre  de  Craou  mourut  en  i5ità. 

V — VE. 

CRAON  ( Pierre  de  ),  seigneur 
de  la  Forte- lier  nard  et  de  Sablé,  lils 
de  Guillaume  de  Craon,  surnomme' 
le  grand,  s’attacha  au  duc  d’Anjou, 
qui  marchait  en  i584  à la  conquête 
de  Naples.  Ce  prince  n’avait  pu  rete- 
nir la  multitude  de  guerriers  qui  sui- 
vaient sa  fortune , qu’en  épuisant  son 
immense  trésor  formé  des  dépouilles 
delà  France.  Il  dépêcha  vers  son  épou- 
se Craon, qui  en  rrçut  des  sommes  con- 
sidéiablcs , et  qui,  an  lieu  de  les  porter 
au  dur  d'Anjou, les  dépensa  follement 
à Venise , dans  le  jen  et  la  debauehe  , 
tandis  que  l’armcc  française  était  as- 
siégée par  la  famine  et  par  les  mala- 
dies. L’iufidélité  de  Craou  mit  le  com- 
ble aux  malheurs  du  duc  d’Anjou , 
qui  mourut  de  chagrin.  Telle  fut  l’is- 
sue d’ync  expédition  que  de  longs  dé- 
sastres suivirent,  et  lorsque  chefs  et 
soldats  revenaient  d’Italie,  un  bâton 
à la  main  et  demandant  l’aumône,  le 
sire  de  Craon  osait  reparaître  à la  cour 
avec  un  train  magnifique.  Le  duc  de 
llerri  le  voyant  entrer  au  conseil , s’é- 
cria, transporté  de  fureur:  « Ah!  faux 
» traître,  mauvais  et  déloyal,  tu  es 
» cause  de  la  mort  de  mon  frère.  Pre- 
» ncz-le,  et  que  justice  en  soit  faite.  » 
Mais  personne  ne  s’avança  pour  exé- 
cuter cet  ordre,  et  Craon  sc  hâta  de 
disparaître.  Son  crédit  et  scs  rieliCsîes 
le  sauvèrent.  Il  avait  su  gagner  la  fa- 
veur de  Louis , depuis  duc  d’Orléans , 
fri  re  deCharles  V 1.  Fort  de  cet  appui, 
il  reparut  à la  cour  et  la  remplit  d'in- 
trigues; il  entretenait  de  seerettes  in- 
telligences avec  Jean  IV,  duc  de  Bre- 
tagne, son  parent,  et  cherchait  à perdre 
le  connétable  de  Clisv>n , sans  avoir 
contre  lui  d’autre  sujet  de  haine  que 
Sa  réputation  et  son  autorité.  Tout  à 
coup,  Craon  fut  citasse  de  la  cour 


( i5qi  ),  sans  qu’on  daignât  même 
lui  faire  connaître  la  cause  de  sa  dis- 
grâce. C’était  Louis . frère  du  roi , qui 
avait  demaude  l’exil  de  ce  daugereux 
confident,  pour  le  punir  d’avoir  ré- 
vélé à Va!eiitiiicdeMil.in,  son  épouse, 
une  liaison  galante  qu’il  entretenait 
avec  une  autre  dame.  Craon  se  relira 
en  Bretagne.  Le  due,  qui  haïssait  le  con- 
nétable , le  représenta  comme  ayant 
seul  provoque  le  malheur  de  Craon. 
Celui-ci  le  crut,  et  jura  de  se  venger. 
Tandis  que  la  cour  n’était  occupée  que 
de  fêtes  et  de  plaisirs,  il  fit  introduire 
secrètement  dans  Paris  des  armes  et 
une  trou  j>e  d’aventuriers  qui  lui  étaient 
dévoués.  Il  pénétra  lui-même  mysté- 
rieusement dans  cette  ville,  et  le  i4 
juiu , lorsque  le  connétable  revenait  a 
une  heure  après  minuit  de  l’hôtel  de 
Saint-Paul,  où  le  roi  tenait  sa  cour , 
le  sire  de  Craon  et  sa  troupe  à cheval 
l’attendirent  dansla  rucCulturc-Saiutc- 
Catherine , se  mêlèrent  parmi  scs  gens, 
et  éteignirent  les  flnrahcairx  qu’ils  por- 
taient. Clisson  crut  d’abord  que  c’é- 
tait une  plaisanterie  du  duc  d’Orlcans  ; 
mais  Craon  ne  le  laissa  pas  long-temps 
dans  cette erieur,et  lui  cria  d’une  voix 
terrible:  « A mort,  à mort  Clisson, 
» cy  vous  faut  mourir. — Qui  es-tu,  dit 
» le  connétable? — Je  suis  Pierre  de 
» Craon , vostre  ennemi.  Vous  m’avez 
» par  tant  de  fois  courroucé,  qne  cy 
» le  vous  faut  amender.  » Clisson  n’a- 
vait avec  lui  que  huit  de  scs  gens  qui 
ii’et, tient  point  armés  et  qui  se  disper- 
sèrent. Il  portait  sous  sou  babit  une 
cotte  de  mailles , et  A défendait  eu  hé- 
ros, quand  tin  grand  coup  d’énée.  lo 
précipitant  de  son  cheval,  le  fit  tom- 
ber contre  la  porte  d’un  boulanger  qui 
n’e'tait  point  lout-à-fait  close  et  qursa 
chute  acheva  d’ouvrir.  Craon  le  voyant 
sans  connaissance  cl  baigne  rfnus  soit 
sang,  le  crut  mort , et  sans  mettre  pied 
à terre,  ne  songes  plus  qu’à  se  sauver. 
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Le  prévôt  de  Paris  fut  mande  snr-le- 
rhamp  par  le  roi,  cl  reÇut  ordre  de 
le  poursuivre,  ainsi  que  ses  complices. 
Craon  arriva  à Cliarircs  à Luit  heures 
du  matin.  Vinglchcvaiix  l'attendaient, 
et  il  gagna  son  château  de  Sablé.  Ce- 
pendant un  de  scs  écuyers  et  un  de 
scs  pages  furent  arretés,  décapités  aux 
balles  pt  pendus  au  gibet.  Le  concier- 
ge de  l’hotcl  de  Craon  eut  la  tête  tran- 
chée pour  n'avoir  pas  dénoncé  l’arri- 
vée de  son  maître  à Paris,  et  un  cha- 
noine de  Chartres,  chez  qui  Craon 
avait  logé,  fut  prive  de  ses  bénéfices, 
et  condamné  a une  prison  perpétuelle. 
Tons  les  bieus  deCiaon  furent  confis- 
qués , sou  Imlel  fut  rasé , et  Rempla- 
cement donne  à la  paroisse  Saint-Jean, 
pour  è.tie  converti  en  cimetière.  La 
rue  qui  bordait  l'hôtel,  et  qui  portait 
le  nom  de  Craon , prit  celui  des  Mau- 
vais Garçons  qu'elle  r<  tient  encore 
aujourd'hui.  Craon  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté  dans  sa  forteresse  de  Sablé, 
se  relira  auprès  du  duc  de  Bretagne, 
q ui  lu  i dit  : « V uns  êtes  un  chétif,  qua  nd 
» vous  n’avez  pu  oocirc  un  homme 
» duquel  vous  csltes  au-dessus.  Vous 
» avez  fait  deux  fautes , la  première 
» de  l’avoir  attaqué;  la-seeonde,  de 
» l’avoir  inauque.  » —C’est  bien  dia- 
» bolique  chose , répartit  Craon  ; je 
» crois  que  tous  les  dvables  d’eufer , à 
» qui  il  est , l’ont  gardé  et  délivré  des 
» mains  de  moy  et  de  mes  gens,  car 
» il  y eut  sur  lui  lancé  et  gecté  plus  de 
» soixante  coups  d’espee  et  de  i-oua- 
» teaux;et  quand  il  chut  de  son  cheval, 
»-cn  bonne  vérité  je  cuydois  qu’il  fut 
» mort  ».  Charles  VI,  aminé  par  le 
connétable  et  par  scs  partisans , réso- 
lut de  porter  la  guerre  en  Bretagne, 
parce  que  le  duc  refusait  de  lui  livrer 
Craon  , et  protestait  ne  savoir  ui  vou- 
loir rien  savoir  du  lieu  où  il  était  ca- 
ché. Le  rendez-vous  de  l’armée  roya- 
le fut  donné  au  Mans. Ou  sait  que,  lia- 
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versant  une  foret  voisine, -Charles  VI 
tomba  en  démence ( f'.Cmnr.ts VI). 

Les  ducs  de  Berri  et  de  .Bourgo- 
gne prirent  les  rênes  du  gouverne- 
ment, et  ce  dernier  commença  par  se 
déclarer  contre  Clisson  ; il  fit  même 
signer  au  roi  l’ordre  de  d'arrêter  ( y. 
Cusson  );  le  duc  de  Bretagne  hii  dé- 
clara la  guerre,  et  Pierre  de  Craon, 
qni  s'était  etbappé  de  sa  prison  de 
Barcelone,  commanda  les  troupes  qui 
marchèrent  contre  lui.  La  même  an- 
née Clisson  signa  une  suspension  d’ar- 
mes avec  le  duc , et  s’exprima  ct\  ces 
■ternies  : • Voulons  que  imites  voyes  de  ; - 
“ faits  cessent  , excepté  envers  ce 
» mauvais  Pierrr  de  Craon  ,*  etc.  » 
Craou  traîna  pendant  qui  ■Iqnes  années 
une  vie  errante,  pour  dérober  sa  tête 
à la  sévérité  des  lois.  11  était  sicrète- 
ment  protégé  par  les  ducs  de  Bourgo- 
gne et  de  Bretagne  qui  le  méprisaient. 
Craignant  Ifs  suites  de  son  rrime  , il 
se  mit  sons  la  sauve-garde  de  Richard 
Il , roi  d’Angleterre,  rendit  homma- 
ge à ce  monarque  qui  lui  assigna  une 
pension  , et  obtint  sa  grâce  en  i !\qH. 
Alors,  il  reparut  à la  cour;  mais  dé- 
sormais à l’abri  des  poursuites  pour 
l’assassiuat  du  connétable,  il  ne  put 
être  .garanti  de  celles  que  fusait 
la  reine  de  Sicile,  pour  obtenir  la  res- 
titution des  sommes  qu’eile  lui  avait 
confiées  pendant  l’expédition  de  Na- 
ples , et  le  parlement  de  Paris  le  con- 
damna au  paiement  de  i oo.ooo  liv. 
Craon  fut  arrêté  ut  conduit  à la  tour 
du  J-uuvrc,  mais  il  y resta  peu  de 
temps;  et,  pir  l'intervention  de  la 
reine  d’Atiglulcrro  et  do  la  duches- 
se de  Bourgogne  , celte  alfiire  fut  ter- 
minée par  un  accommodement.  Les 
malheurs  de  Craon  l’avaient  fait  ren- 
trer en  lui-même.  Ru  1 5ipj , quelques 
moines  ayant  etc  condamnés  à mort , 
comme  sorciers  et  convaincus  d’ avoir 
jeté  un  sort  sur  Charles  VI,  le  *U* 
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(le  Craon  obtint  qu’il  serait  accorde' 
des  confesseurs  aux  criminels  con- 
damnés , ce  qui  n’ayait  point  lieu  au- 
paravant. ( Foy.  les  Ordonnances 
de  Fonlauon.  ) Craon  faisait  alors  une 
pénitence  volontaire  de  ses  crimes. 
Il  fit  e'Icver  auprès  du  gibet  de  Pa- 
ris une  croix  de  pierre  avec  ses  ar- 
mes. C'était  au  pied  de  cette  croix 
que  se  confessaient  les  criminels  avant 
leur  exécution.  Craon  légua  aux  Cor- 
deliers une  somme  d’argent  en  les 
chargeant  à perpétuité  de  celte  œuvre 
de  miséricorde.  Les  historiens  de  Fran- 
ce et  de  Bretagne  ne  font  point  connaî- 
tre l’époque  de  la  mort  de  Craon.  — 
Craon  ( Antoine  de),  fils  du  précé- 
dent , cuira  dans  la  faction  du  duc 
de  Bourgogne  , et  fut  soupçonné  d’a- 
voir eu  part  à l’assassinat  du  duc 
d’Orléans  ( 1 407  ).  Il  signala  son  cou- 
rage dans  les  guerres  par  lesquelles 
les  Bourguignons  et  les  Orléanais  dé- 
chiraient la  France  (i4ti),  et  fut 
tué  à la  journée  d’Azincourt  ( 1 4 1 5.  ) 
V — VE. 

CRAON  ( Antoine  de)  , fils  de  Jac- 
ques , seigneur  de  Donimart , char- 
gé par  Louis  XI, en  i473,dc  s’avan- 
cer vers  la  Lorraine,  fit  échouer  les 
desseins  de  Charles-le-ïéméraire. 
Apres  la  mort  de  ce  prince,  Louis 
s’empara  des  deux  Bourgognes , et 
Craon  en  fut  fait  gouverneur  avec  de 
grands  pouvoirs.  Jean  de  Ghàlons , 
prince  d’Orangc , nommé  lieutenant- 
général  dans  le  même  gouvernement, 
lui  était  subordonné  et  lui  obéissait  à 
regret.  Ce  prince  écrivit  inutilement 
à Louis  , pour  réclamer  les  places  et 
les  terres  qui  lui  appartenaient  en 
Franche-Comté.  Dès-lors  ils  ne  cher- 
cha plus  qu’à  se  venger , et  lit  sa  paix 
avec  Marie,  fille  de  Charles- le-Témé- 
rairc,  qui  le  créa  son  lieutenant-gé- 
néral. La  guerre  éclata  ; Craon , vou- 
lant faire  lever  le  siège  de  Vcsoid  , 
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se  trouva  surpris  dans  une  nuit  ob- 
scure , et  son  armée  fut  taillée  en  piè- 
ces. Il  remporta  cependant  quelques 
avantages,  reprit  plusieurs  places, 
mais  fut  ensuite  battu  et  obligé  de  le- 
ver le  siège  de  Dole.  Les  revers  qui 
se  succédaient  déterminèrent  Louis 
XI  à faire  la  paix.  Les  Bourguignons 
ne  cessèrent  .dors  de  porter  des  plain- 
tes contre  le  sire  de  Craon , et  Louis  , 
imputant  à sou  avarice  tous  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  le  renvoya  dans 
ses  terres  où  il  mourut  oublié.  V — ve. 

CRAPELET  iChari.es  ),  né  à 
Bouruiont  , près  de  Chaumont  eu 
Bassigny , le  1 3 novembre  1 76a  , fut 
en  1774  envoyé  à Paris,  où  il  fit 
chez  Bal  lard  l’apprentissage  de  l’art  de 
l'imprimerie.  Il  avait  tant  de  goût  cl 
de  disposition  pour  cet  étal  qu'en 
peu  de  temps  il  se  fit  remarquer.  11 
avait  dix-huit  ans  quand  Stoiipe,  im- 
primeur, le  mit  à la  tctc  de  son  éta- 
blissement. Ce  fut  à l’cpoquc  de  la  ré- 
volution que  Crapelet  éleva  son  im- 
primerie, et  bienldt  il  devint  un  im- 
primeur célèbre.  Les  ouvrages  sortis 
de  ses  presses  sont  remarquables  par 
la  correction  des  textes , la  netteté  et 
l’élégance  de  l’impression.  Aucun  dé- 
tail no  lui  paraissait  indigne  de  son 
attention,  et  le  même  soin  qu’il  ap- 
portait à la  lecture  des  épreuves,  il  le 
metlait  à la  disposition  des  titres,  à 
l’emploi  et  au  mélange  des  caractères. 
On  peut  remarquer  que*  scs  éditions 
sont  débarrassées  de  ces  prétendus 
ornements  qui  surchargeaient  les  ti- 
tres , les  fins  et  souvent  toutes  les 
pages  d’un  livre.  La  plupart  des  vi- 
gnettes qu’il  employa  furent  faites 
d’après  ses  dessins.  Crapelet  mourut 
le  19  octobre  1809.  C’est  de  scs 
presses  que  sont  sorties  les  éditions 
des  Fables  de  La  Fontaine  , 1 796 , 
4 vol.  in-8".;  des  Aventures  de  Té- 
lémaque, 1796  , a vol.  in-8’.  ; des 
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CE  livres  de  Gessncr , 1 797 , 3 vol. 
]>ciit  in- 12;  1799,4  vol.  in-8'.;  les 
OEuvres  de  Boileau,  1798,  iu-4°.  ; 
la  seconde  édition  de  la  Traduction 
d'Hérodote , par  Larcher,  1802,  9 
vol.  iu  - 8°. , dont  quelques  exem- 
ptâmes in-4".;lcs  Annales  de  l'im- 
primerie des  Aide,  par  M.  A.  A. 
Rcnouard , i8o5 , a vol.  in-8”.  ( dont 
le  supplément  a paru  en  1812);  mais 
ou  doit  surtout  remarquer  les  Oi- 
seaux dorés  ( V oj.  Audebert)  : l’im- 
primeur est  certainement  pour  beau- 
coup dans  ce  magnifique  ouvrage  ; 
l'Histoire  naturelle  îles  oiseaux 
chanteurs,  1 8u5 , in-fol. ; le  Diction- 
naire de  poche  anglais-français  et 
français-anglais,  180G,  in-4°.,  et 
l’ Histoire  des  oiseaux  de  l’Améri- 
que septentrionale , 1807,  2 vol. 
in-fol.  A.  B—'r. 

CRAPONE { Adam  de),  issu  d’une 
famille  noble,  Originaire  de  Pisc,  qui 
s’était  attachée  à la  maison  d’Anjou , 
naquit  à Salon  en  1 5 ig,  et,  malgré  le 
préjugé  qui  semblait  encore  repous- 
ser la  noblesse  de  la  culture  des 
sciences,  il  s’appliqua  à l’etudc  des 
mathématiques  et  de  l'architecture  hy- 
draulique, où  il  déploya  les  plus  rares 
talents.  On  peut  dire  de  lui  qu’il  était 
né  géomètre.  Le  désir  d’être  utile  à 
la  ville  de.  Salon , sa  patrie,  lui  fit  en- 
treprendre un  canal  d’arrosage  , qui 
porte  les  eaux  de  la  Durance  depuis 
le  village  de' Cidenet  jusqu’à  l’etang 
de  Berro,  et  fertilise,  dans  un  cours 
de  treize  lieues,  les  terroirs  de  la 
Roque,  de  Lamauon , de  Salon,  de 
Graos  , d’ lst res  , une  partie  de  la 
Crau  et  plusieurs  autres  villages.  Ce 
canal,  qui  porte  le  nom  de  Crapone , 
et  qui  est  devenu  un’sujet  inépuisable 
de  louanges  pour  son  auteur  dans  les 
pays  dont  il  a multiplié  les  richesses 
et  augmeuté  la  population  , coutribue 
moins  cependant  à prouver  sou  gc- 
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nie  que  des  projets  encore  plus  utiles, 
demeurés  saus  exécution.  Crapone 
conçut  la  pensée  de  joindre  les  deux 
mers  , en  unissaut  la  Saône  à la  Loire 
par  un  caual  qui  aurait  traversé  le 
Charolais.  Cette  entreprise,  commen- 
cée par  Henri  11,  fut  abandonnée  à 
la  mort  de  ce  priuce , et  remplacée , 
sous  Henri  IV,  par  le  caual  de Briare. 
Il  forma  le  projet  du  grand  canal  de 
Provence,  qui  devait  porter  les  eaux 
de  la  Durance  depuis  le  rocher  de 
Gante -Perdrix,  au-dessus  du  village 
de  Peyroles , jusqu’à  l’étang  de  Beri  e , 
en  passant  par  la  ville  d*Aix , projet 
repris  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis 
XIV,  un  des  plus  utiles  et  des  plus 
magnifiques  qui  eussent  pu  illustrer 
nos  rois , agrandi  et  remis  en  activité 
dans  le  siècle  dernier,  dont  l’exécu- 
tion fut  même  commencée  par  des  ac- 
tionnaires en  1752,  et  abandonnée 
faute  de  fonds.  Adam  de  Crapone  con- 
çut aussi,  non  point  l’idée  géucralc  de 
conduire  un  caual  au  travers  du  Lan- 
guedoc, idée  plus  ancienne,  et  qu’on 
fait  remonter  au  temps  de  Charlema- 
gne, mais  colle 'de  conduire  les  eaux 
de  l’Arriége  au  lieu  appelé  les  Pierres- 
de-Naurouse , eide  les  diriger  ensuite 
vers  les  deux  mers , en  les  soutenant 
par  des  écluses,  d’une  part  jusqu’à  la 
rwière  de  l’Aude,  cl  de  l’autre  jusqu’à 
la  Garonne.  C’est  ce  projet  que  Biquet 
a étendu  et  rendu  plus  facile  en  con- 
duisant aux  Pierres-de-Naurouse  les 
eaux  recueillies  dans  la  montagne 
Noire.  An  temps  de  Crapone  , les 
écluses,  connues  en  Italie,  ne  l'étaient 
point  en  France;  s’il  eût  exécuté  son 
plan , c’est  lui  qui  aurait  eu  le  mé- 
rite de  les  y introduire.  Cet  habilç 
ingénieur  fut  employé  uliletneul  à 
dessécher  des  marais  à Fréjus  et  dans 
le  comté  de  Nice.  Henri  11  l'envoya  à 
Nantes  pour  y démolir  les  travaux 
d’une  citadelle  commencée  sur  un 
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mauvais  terrain.  Il  y fut  empoisonné 

f>ar  les  premiers  entrepreneurs , à 
Mge  de  quarante  ans , et  par  consé- 
quent en  l’année  i55<),  qui  est  la 
dernière  du  règne  de  Henri  II.  Le 
canal  dit  de  Craponc  , le  plus  an- 
cien ouvrage  de  ce  genre,  suivant  La- 
lande , qui  ait  etc  exécuté  en  France, 
fut  commeucé  en  i557,  et  terminé 
dans  l’espace  de  trois  ou  quatre  ans. 
Henri  II  en  avait  donne  les  eaux  à 
Crapone  en  forme  de  fief;  mais  ce- 
lui-ci , manquant  de  fonds  pour  l’en- 
treprise, les  vendit  à des  prix  très  mo- 
diques, et  à sa  mort  scs  associes  et 
ses  créanciers  formèrent  une  compa- 
gnie qui  acheva  l’ouvrage.  Adam  de 
Crapone  mourut  sans  enfants. 

I£ — c D — d. 

CUASHAW  ( Richard  ),  poète 
anglais  du  17'.  siècle  , fut  élevé  à 
l’université  de  Cambridge  , où  il  se 
distingua  par  son  talent  pour  la  poé- 
sie latine  et  anglaise.  Devenu  associé 
d’un  des  collèges  de  cette  université , 
il  eu  fut  expulsé  à l’époque  de  la 
Tébclliou  pour  avoir  rejeté  le  Cove- 
nanl.  11  abandonna  le  protestantis- 
me pour  la  religion  c:thoiique,  et  vint 
à Paris , ayant  en  tète  de  grands  pro- 
jets de  fortune,  malgré  lesquels  il  se- 
rait peut-être  enfin  mort  à l'hôpital , 
si,  eu  1646,  le  poète  Cowley,  son 
ami , informé  de  sa  détresse , ne  fut 
venu  à son  secours , et  ne  l’eût  re- 
commandé à la  reine  Henriette-Marie 
d'Angleterre  , qui  résidait  alors  eu 
France.  Cette  princesse  lui  donna 
des  lettres  de  recommandation.  Il 
passa  en  Italie , où  il  fut  secrétaire 
d’un  cardinal  romain  , et  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Lurette  : il  y mou- 
rut vers  l’au  i65o.  L’époque  , les 
circonstances  et  le  mode  de  sa  conver- 
sion ont  donné  lien  de  soupçonner  sa 
bonne  foi.  Pope  dit  qu’il  fut  non  pas 
Converti , mais  attrapé  au  catholi- 
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cisme.  Quelques-uus  ont  attribué  sa 
conversion  à son  admiration  pourSte. 
Thérèse.  Crashaw  était  d’un  carac- 
tère ardent,  désintéresse,  d’une  dé- 
votion qui  tenait  du  mystique  et  devait 
le  disposer  au  catholicisme , qui  était 
l’opposé  du  parti  qu’il  fuyait  et  dé- 
testait. Cowley  a écrit  sur  sa  mort 
un  poëmc  où  respire  tout  l’enthou- 
siasme de  la  poésie  et  de  l'amitié  , 
et  que  Johnson  estimait  comme  un 
chef-d’œuvre.  Pope , qui  avait  beau- 
coup lu  les  ouvrages  de  Crashaw  , le 
présente  comme  un  versificateur  in- 
génieux , mais  peu  naturel , qui  s’é- 
tait forme  sur  Pétrarque,  et  plus  en- 
core sur  Marini.  Il  a en  effet  traduit  uu 
poëmc  de  cet  auteur  sur  le  Massacre 
des  Innocents  : au  milieu  de  plu- 
sieurs beautés  réelles , on  trouve  dans 
cette  traduction  des  jeux  de  mots , 
jusque  dans  les  situations  les  plus  pa- 
thétiques. On  lui  a reproché  aussi  de 
parler  des  choses  saintes  d’un  ton 
trop  familier;  mais  il  était  en  cela  du 
goût  de  son  siècle,  et  ou  peut  faire 
à Cow'ev  le  même  reproche.  Quoique 
Pope  l’ait  traité  assez  sévèrement , ce 
qui  prouve  qu’il  ne  le  regardait  pas 
comme  un  auteur  méprisable,  c’est 
qu’il  lui  a fait  l’honneur  de  l’imiter  en 
plusieurs  endroits.  Les  ouvrages  de 
Crashaw  ont  etc  recueillis  en  un  vo- 
lume , et  publiés  en  1646  ; ils  ont  été 
réimprimés  en  1648,  in-8". , et  une 
troisième  fois  depuis  sous  la  fausse  date 
de  1670.  Ce  recueil  est  divisé  en  trois 
parties  : t°.  Steps  to  the  temple  ( De- 
grés vers  le  temple);  1".  les  Délices 
des  muses  ; 3\  Poésies  sacrées.  On 
cite  aussi  de  lui  un  recueil  devenu  très 
rare  A'Épigr amines  sacrées,  en  la- 
tin, Cambridge , i(»54.  Une  de  cts 
épigramincs,surle  Miracle  de  Caria, 
sc  termine  ainsi: 

Ljrmpki  podica  Drarn  viditet  erubait. 

La  mémoire  de  ce  poète , qui  avait  été 
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l'idole  de  Cowlcy , est  tombée , après 
sa  mort,  dans  un  tel  oubli  /que  son 
article  a etc  omis  dans  la  première 
éd  tion  de  la  grande  Biographie  bri- 
tannique. « S— D. 

CRASSET  (Jean),  jésuite,  né  à 
Dieppe  le  5 janvier  1618,  enseigna 
les  humanités  et  la  philosophie  dans 
les  collèges  de  son  ordre,  et  se  livra 
ensuite  avec  succès  au  ministère  de  la 
chaire  et  à la  composition  d’uu  grand 
nombre  d’ouvrages  ascétiques.  11  fut 
'Cedant  vingt-trois  ans  directeur  de 
a congrégation  des  Messieurs  , éta- 
blie dans  la  maison  professe  des 
jésuites  de  Paris , où  il  mourut  le  4 
janvier  169a.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Méthode  d'oraison,  Paris, 
1893,  in- 12  ; II.  Méditations  pour 
tous  les  jours  de  V année , Paris  , 
1 678,  ouvrage  soüde  et  rempli  d’ouc- 
tion;  III.  Dissertation  sur  les  ora- 
cles des  Sibylles , Vous  , 1678,  iu- 
12  : il  en  donna  eu  1684  une  nou- 
velle édition  in-8°. , dans  laquelle  il 
répondit  à la  critique  qu’en  avait  faite 
Jean  Marck  , professeur  de  théologie 
à Groninguc  }.  IV.  Fie  de  madame 
Itélyot , Paris',  i683,  in-8J , plu- 
sieurs fois  réimprimée  ; V.  Histoire 
de  C église  du  Japon , Paris  , 1 (189 , 
•a  vol.  in-4".  Cette  i".  édition  parut 
sousde  nom  de  l’abbé  de  T.  ; mais  la 
ar. , publiée  en  1715,  porte  le  nom 
du  P.  Grasset  sur  le  titre.  Cet  ou- 
vrage, qui  a été  traduit  en  anglais  en 
1 707 , puis  en  italien  et  en  portu- 
gais , est  tiré  en  grande  partie  de 
celui  que  le  P.  Solier,  jésuite,  avait 
publié  en  1627.  Crasset  le  mit  dans 
un  meilleur  ordre,  en  retoucha  le 
style  , et  y ajouta  une  continuation  , 
depuis  1 tiu 4 jusqu’à  1 fj 58.  Le  a', 
volume  est  entièrement  consacré  à 
l’histoire  de  la  cruelle  persécution 
commencée  en  1597',  et  dont  l’histo- 
rien attribue  en  grande  partie  la  ri- 
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gueitr  à l’imprudence  des  mission- 
naires dominicains  et  franciscains,  qui 
ne  prenaient  aucune  précaution  pour 
dérober  aux  regards  des  infidèles  leurs 
cérémonies  religieuses.  On  reproche 
à cet  ouvrage  , d’ailleurs  écrit  avec 
ordre  , de  manquer  de  variété  et  de 
précision  ; les  détails  trop  minutieux 
dont  il  est  rempli , l’ont  fait  aban- 
donner depuis  qu’on  a celui  du  P. 
Chnrlevoix  , qui  en  a conservé  les 
faits  les  plus  essentiels.  VI.  La  Foi 
victorieuse  de  l'injidélité  et  du  li- 
bertinage , ouvrage  posthume  , pu- 
blié par  le  P.  Jobcrt,  Paris,  1693  , 
a vol.  in-ia;  VII.  Des  congréga- 
tions de  Notre-Dame  érigées  dans 
les  maisons  des  jésuites  , Paris , 
1694  , in- 1 a ; VIII.  Abrégé  de  la 
Fie  de  Claude  1/éliol , conseiller  en 
la  cour  des  A ides  ( mort  en  1 686  ). 
Se  trouve  à la  tête  des  Œuvres  spi- 
rituelles de  M.  fféliot,  Paris,  1710, 
in -8°.  ' C.  M.  P. 

CRASSIER  ( Guillaume  , baron 
de  ),  gentilhomme  du  pays  de  Liège, 
et  conseillera  la  chambre  des  comp- 
tes du  priuce -évêque  de  cette  ville, 
vivait  au  commencement  du  18'.  siè- 
cle, et  se  distingua  par  ses  recherches 
historiques  et  par  son  goût  éclairé  pour 
les  arts  et  les  monuments  d’.ibtiqiùlé. 
Il  a publié  : I.  Sériés  numismatum 
antiquorum  græcorum  et  romano- 
rum , cum  elencho  gemmarttm  et 
staluarum  et  aliarum  anliquitalum . 
Liège,  17a  1 , in-8  . Cet  ouvrage  est 
un  simple  catalogue,  ou  d sciiptiou, 
sans  commentaires,  des  médailles 
grecques  et  romaines  qu’il  possédait 
il  y a ajouté  la  liste  de  quelques  au- 
tres objets  d’antiquité  qui  formaient 
son  cabinet,  ainsi  que  l’indique  le  ti- 
tre du  livre.  IL  Erevis  elucidatio 
quœslioids  jesuiticœ  de  prœtenso  épis - 
copalu  Trajeclensi  ad  Mosarn  ", 
Liège,  1758,  in- 1 a.  Il  y combat  l’o- 
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pinion  d’Henschenius  et  des  Rojlau- 
distes,  sur  l’existence  de  Pcvcclie'de 
Maastricht , suppose  fonde  en  !)8o. 
Le  P.  Pierre  Uolmans,  jésuite  , rgl'u- 
ti  en  174°  Im  objccfions  du  baron  de 
Crassier , et  fut  lui-m.cme  refitlc  par 
son  confrère, le  P.  Bcrtholet,dans  une 
dissertation  qui  est  à la  fin  du  tome 
Vil  de  son  Histoire  du  Luxem- 
bourg, 1741  , in-4'\,Crassier  publia 
lui-même  un  supplément  à sa  disser- 
tation , sous  le  titre  d A dditamen-, 
tum  ad  brevem  elucidatiunem  , Lié- 
ge,  X74*  , iu-ta.  On  trouve  un  pré- 
cis de  tonte  cette  discussion)  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux , septembre 
1740.  III.  Descripiio  brevis  gemma- 
rum  quæ  in  museo  Guil.  B.  de 
Crassier  asservantur,  Liège , 1740, 
in-4“*  C.  M.  P. 

CRASSO  (Nicolas)  , noble  véni- 
tien , historien  et  jurisconsulte , auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimc's  , naquit 
daus  le  16'.  siècle,  et  publia  : I. 
F log  i a pal  rit  ioru  rn  venetorum , belli 
pacisque  urlibus  illuslrium,  Venise, 
1 G 1 a , in-4".,  réimprimé  dans  la  col- 
lection de  Bunnann  tome  V;  IL  An- 
drea: Mauroceni  senatoris  vita , Ve- 
nise , (Gai ,.in-4“.;  111. 1)e jurisdic- 
tione  rci/mblicæ  Fenetœ  in  mare 
Adriaticum  , Eleutlieropoli,  îGiy, 
in-4°.  : c’est  une  traduction  latine  de 
la  lettre  de  Fr.  de  Ingenuis  ( Fra 
Paolo  Sarpi  ) contre  J.  B.  Valcnzola; 
IV.  Antiparænesis  ad  cardinalem 
Dur  onium  pro  republicâ  Venel'd, 
Padoue,  160G,  iu  4°. > rciinpi inié  à 
Francfort,  en  1 6 1 3 et  1621;  V.  t)e 
forma  reipublicœ  f'enetœ  liber, daus 
le  5".  tome  du  Trésor  des  antiquités 
de  Burmann;  VI.  De  Pi  saur œ gémis 
originé et prœslantid,  Venjse,  i(i5a. 
in-4’-  * VII.  Annutationes  in  Donali 
J annota  dialogum  de  republicâ  Ve- 
nelorum  et  Caspar.  Contareni  de 
magistratibus  et  republicâ  Fenelo- 
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rum  libros  V,  Venise,  1612  , in-4", 
réimprimé  à Leyde,  lilzévir,  1842, 
in -a 4.  On  trouve  à la  suite  de  ces  an- 
notations le  traité  De  forma  reipu - 
blic/e  / enetæ , public  séparément 

par  Burmann.  \ VE. 

CRASSO  (Jules-Pauu)  , né  à Pa- 
dou* , enseigna  la  médecine  à luni- 
versité  de  cette  ville,  et  mourut  en 
1 5.5 4 - Fiés  versé  dans  la  littérature, 
et  spécialement  daus  la  connaissance 
des  laugnes  anciennes,  il  traduisit 
avec  fidélité,  souvent  même  avec  élé- 
gance , plusieurs  ouvrages  grecs,  tels 
que  le  livre  d’Hippocrate,  sur  les  re- 
inèdis  purgatifs  ; les  huit  livres  d’A- 
rétée,  sur  les  causes,  les  signes  et  la 
guérison  des  maladies  aiguës  et  chro- 
niques; plusieurs  fragments  de  Ga- 
lien; la  description  des  parties  du 
corps  humain,  par  Théophile;  et 
leur  dénomination,  par  lïuliis  dTv- 
phèse,  etc.;  mais  Crasso  ne  s’est  point 
borné  au  rôle  de  traducteur,  i)  a fait 
des  recherches  sur  Ja  mort  subite, 
publiées  sous  ce  litre:  Mortis  repen- 
tinæ  examen,  cum  brevi  methodo 
præsagiendi  et  prcecavendi  omnès 
qui  subeunt  njus  perieulum , Modc- 
ne,  1 G rj , in-8'.  Il  a écrit  sur  les 
eaux  minérales  du  Rodouan,  et  tra- 
vaillé, avec  Oddo  et  I iirrisaui , aux 
Méditations  sur  la  Thériaque  et  le 
Mithridate , imprimées  h Venise  en 
1676. — Crasso  (Jerntii*),  chirur- 
gien d’üdine , et  disciple  de  Fallope, 
a laissé  plusieurs  ouvrages , très  bons 
pour  le  temps  auquel  iis  ont  étc  écrits, 
et  dpnt  quelques-uns  méritent  encore 
d ctre  consulté»  ■ I.  De  calvarUe  cu- 
rr.tione  tractatus  duo , Venise,  1 56o, 
iu-8’.;  II.  De  lumoribus prtvter  na- 
turam  tractatus  ; Venise  , i5G2, 

in-4  • i 111.  De  solutione  contiruti 
tractatus,  Venise,  (565,  in-4*'.; 
IV.  De  ulceribus  tractatus , Venise , 
i5G6,  in-4°.;  V.  De  Cerasle  7 sm t 
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Jiasilisco,  morbo  novo , medicis  in- 
cognito , Udine , i5g5,  in-8  ’.  ;YI. 
De  cauteriii , sive  de  cauterisandi 
1 alloue,  Udine,  i594,iu-8'.  Z. 

CRASSO  (Laurent  ),  auteur  ita- 
lien du  1 7”.  siècle  , qui  ne  manqua 
ni  de  savoir  ni  de  talent,  mais  dont 
les  vers  et  la  prose  se  sentent  du  mau- 
vais goût  de  son  temps  , était  napo- 
litain. Le  Toppi  lui  donne  le  titre  de 
baron  cl  la  qualité  de  docteur.  On  ne 
connaît  aucun  détail  de  sa  vie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1.  Epis- 
tôle  heroichc,  Venise  , Baba,  i655, 
in-ia.  Ce  sont  des  épitres  dans  le 
genre  de  celles  d’Ovide , genre  dans 
lequel  Crasso  avait  été  précédé  en 
italien  par  Bruui  ( V oy.  Antoine 
Bruni  ).  Les  béros  et  les  héroïnes  qui 
sont  censés  écrire , sont  les  nus  an- 
ciens , les  autres  modernes.  C’est 
Talcslris  à A lexandre-le-Grand  ; 
Lucrèce  au  Sénat  romain  ; Béli- 
saire à Justinien  , et  même  Adam 
à Eve  ; c’est  aussi  Alexandre-Scvère 
à Héliogabale  ; Platon  à Aristote; 
Judith  à la  ville  de  Bétulie,  et 
Charles  Stuart  à Henriette-Marie 
de  Bourbon  , etc.  Chaque  épitre  est 
précédée  d’une  dédicace  particulière  et 
d’une  gravure.  11.  Elogj  d’huomini 
letterali , part.  I*.  et  11*.,  Venise, 
Combi  et  la  Noù , iG56,  a vol.,  in- 
4°.  L’article  de  chacun  des  hommes 
de  lettres  est  précédé  de  son  portrait, 
fort  mal  grave,  et  suivi  de  quelques 
pièces  de  vers  latins  et  italiens  à sa 
louange,  et  de  la  liste  de  ses  ouvrages, 
tant  imprimés  que  manuscrits.  Le  li- 
braire vénitien  , dans  sa  dédicace  à 
André  Contarini,  procurateur  de  Sl.- 
Marc,  dit  que  la  plume  de  l'auteur  est 
une  aile  entière  du  Zèphire  qui  fait 
naître  de  toutes  parts  les  couleurs  du 
printemps  pet  malheureusement  l’au- 
teur lui-même  écrit  quelquefois  de  ce 
st)  le.  Cependant  son  ouvrage,  qnoi- 
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que  plein  de  fautes,  n’est  pas  sans 
utilité.  III.  I/isloria  île’  poeti  gre- 
ci  e di  que’  che’n  greca  lingua 
han  poetato  , scruta  da  Lorenzo 
Crasso  barone  di  Pianura  , Na- 
ples , Bulifon  , 1678  , in-fol.  Ber- 
nard de  Cristofauo  nous  instruit , dans 
un  Avis  au  lecteur , que  l’auteur,  en 
composant  cet  ouvrage,  était  tourmen- 
té de  la  goutte  au  point  qu’il  avait 
peine  à tenir  sa  plume.  On  voit  aussi 
dans  cet  avis  que  l’auteur  était  riche 
de  patrimoine , et  qu’au  milieu  des 
travaux  de  la  profession  des  lois , U 
s’était  livré,  dans  sa  célèbre  biblio- 
thèque, à la  composition  de  cet  ou- 
vrage , pour  suppléer  à ce  que  ceux 
du  Giraldi,  de  Patiizi  etdeVossius, 
sur  la  même  matière , avaient  d’iusuf- 
fisant  et  d’incomplet.  L’ouvrage  de 
Crasso  est  fort  incomplet  lui-même, 
l.amounoyc,  dans  ses  notes  sur  Bail- 
le! , rcpvoche  à l’auteur  d’avoir  entre- 
pris les  vies  des  poètes  grecs  sans 
savoir  le  grec , et  il  cite  à ce  sujet 
trois  épigrammes  , l’une  grecque, 
l’autre  latine , la  troisième  française  , 
qui  ne  sont  pas  excellentes,  quoi— 
quelles  soient  sans  doute  de  La- 
monnoye  lui-même,  qui  en  faisait  de 
fort  bonnes.  IV.  Elogj  di  capitani 
illustri , Venise,  iG83 , iu-4  ". , 1’*. 
partie , qui  n’a  poiut  été  suivie  d'une 
seconde.  L’auteur  succomba  sans 
doute  à scs  iufirmites  avant  de  pou- 
voir achever  cet  ouvrage.  G — E. 

CRASSOT  ( Jean  ),  ué  à J.angres , 
fut  professeur  de  philosophie  à Paris, 
au  collège  de  Sic.-  Barbe , pendant  plus 
de  trente  ans  , et  mourut  le  i4  août 
161  G.  Scs  ouvrages  philosophiques 
n’ont  été  publiés  qu’apres  sa  mort  : sa 
Logique  en  1 G 1 7 , sa  Physique  eu 
1G18  , in-8n. , et  son  Corps  de  phi- 
losophie h Paris,  iGig,  2 vol.iu-4”. 
Il  a été  nu  des  meilleurs  interprètes 
d’Aristote,  mais  il  a surchargé  sa  lo- 
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» gique  d’un  trop  grand  nombre  de  di- 
visions. C’est  ce  professeur  que  l'abbé 
de  Marolles  peint  dans  ses  Mémoires 
avec  une  barbe  longue  et  tonlîue,  les 
cheveux  mal  peignes  , et  tout  l’exté- 
rieur d’un  philosophe  cynique,  re- 
dressant et  abaissant  à volonté  scs 
longues  oreilles  sans  y porter  la  main. 

C.  T — y. 

CRASSUS  ( Lucics-Licinu's  ) , ro- 
main consulaire  et  orateur,  étant,  Pan 
de  Borne  t>53 , âgé  seulement  de  vingt- 
un  ans,  débuta  au  Forum,  avec  le 
plus  grand  ce.'at,  dans  une  cause  con- 
tre C.  Carbon,  cx-consid.  ( V oy.  C. 
Carbo*.  ) Cicéron  dit  que  ce  jeune 
homme  joiguait  une  candeur  admira- 
ble à uu  grand  amour  de  la  justice. 
Crassns  n’avait  que  vingt-sept  ans 
quand  son  éloquence  fit  absoudre  la 
vestale  l.icitiia  , sa  parente...  Consul 
l’an  (>57  ,'ïl  fut  l’auteur  d’une  loi 
par  laquelle  des  alliés  en  très  grand 
nombre,  qui  se  portaient  pour  citoyens 
romains,  étaient  renvoyés  dans  leurs 
villes  respectives.  Cette  loi  lui  aliéna 
les  esprits  des  principaux  Italiens, 
au  point  qu’on  la  regard»  comme  la 
première  cause  de  la  guerre  sociale 
qui  éclata  trois  ans  après.  Ayant  la 
Gaule  cilcricnrc  pour  département , 
Crassus  la  purgea  des  brigands  obs- 
curs qui  l’infestaient , et,  pour  ce  ser- 
vice, d eut  la  faiblesse  de  demandera» 
sénat  le  triomphe.  Cette  compagnie 
lui  était  favorable;  mais  Scævula  , 
l’autre  consul , s’opposa  à ce  que  le 
triomphe  lui  fût  accordé, disaul  qu’il 
n’avait  pas  vaincu  des  ennemis  di- 
gnes du  peuple  romain.  Crassus  s’é- 
tait d’ailleurs  conduit  sagemeut  dans 
sou  gouvernement  ; non  seulement  il 
n’éloigna  pas  le  fils  du  consulaire  Car- 
bon qu’il  avait  fait  condamner , et 
qui  venait  épier  sa  conduite,  mais 
il  le  plaça  meme  auprès  de  lui 
dans  sou  tribunal,  cl  ne  faisait  rien 
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sans  l’avoir  pour  témoin.  Censeur  l’an 
65<j , Crassus  fit  fermer  l’école  des 
rhéteurs  latins  , les  regardant  comme 
des  novateurs  dangereux  pour  la  jeu- 
nesse. Il  eut  de  grands  démêlés  avec 
Domitius  Ahc'nobarbus , son  collègue. 
Dans  uu  discotirsqu'il  prononça  con- 
tre lui  (levant  le  peuple , il  l'accabla 
autant  par  ses  brocards  que  par  des  • 
arguments  séiicux.  Il  était, suivant  G- 
ceron , constitué  de  manière  qu’il  pou- 
vait paraître  le  plus  éléga  it  et  le  plus 
enjoué  des  orateurs,  ou  le  plus  gra- 
ve et  le  plus  sévère.  Il  disait  d’Ané- 
nobarbns  qu’il  n’rtait  pas  étonnant 
qu’il  eut  une  barbe  bronzée,  puisqu’il 
avait  une  bouche  de  fer  et  un  corps  de 
plomb.  Crassus  reprochait  à Domi- 
tius  son  austérité  et  son  opiniâtreté, 
et  Domitius  lui  opposait  sou  luxe  et  la 
somptuosité  de  sa  maison.  Pline  parle 
de  deux  conpes d'argent  du  plus  grand 
prix,  ciztlécs  par  Mentor;  de  sa  ma- 
gnifique maison  du  mont  Palatin , 
qui  était  décorée  de  colonnes  du  mar- 
ine le  plus  précieux,  et  qui  renfer- 
mait des  tables  de  bronze.  Domitius 
accusant  dans  le  sénat  Crassus , d’a- 
voir pleuré  la  mort  d’une  lamproie 
qu’il  nourrissait  dans  son  vivier , 
Crassus  répondit  « qu’il  avait  des  af- 
» frétions  tendres,  et  une  sensibilité 
» qui  allait  jusqu’aux  larmes;  mais 
» que  Domitius  avait  d’un  œil  sec 
» enterré  ses  trois  épouses.  » 11  cututi 
démêlé  plus  sérieux  vers  la  fin  de  ses 
jours  : ce  fut  à l’occasion  de  la  pré- 
tention des  peuples  de  l’Italie  au  droit 
de  cité.  La  discorde  régnait  à ce  su- 
jet entre  le  sénat  et  les  consuls.  Phi- 
lippus  , I1 un  d’eux , homme  dur  et  ar- 
rogant, dit  qu’il  ne  pouvait  gouverner 
la  république  avec  uu  pareil  sénat. 
Crassus , dans  une  assemblée  de  cette 
compagnie , déplorant  avec  toute  la 
force  de  son  éloquence  l’outrage  qui 
lui  était  fait,  iuita  le  consul- au  point 
i3 
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que  ce  dernier  donua  ordre  d'arrêter 
l’orateur. Celui-ci  repoussait  le  licteur, 
en  disant  qu'il  ne  reconnaissait  pas 
un  consul  qui  méconnaissait  un  séna- 
teur. Après  un  long  débat,  l’opinion 
de  Crassus  fut  «anriioiiuée  par  l’auto- 
rité' du  'tinat.  Il  retourna  cluz  lui  avec 
la  fièvre,  et  le  septième  jour  il  mou- 
rut d’un  mal  au  cote,  l’au  de  Home 
66 1.  y— It — r. 

CRASSUS  (Marcus  Licinius),  le 
plus  opulent  des  Romains  de  son 
temps,  était  d’une  famille  patricienne, 
et  fils  d’un  consulaire.  Très  jeune 
quand  son  père  et  sou  frère  périrent 
proscrits  par  Marins  et  Cinna , il  se 
retira  en  Espagne  , s’y  tint  caché 
jusqu’à  la  mort  de  re  dernier , et 
se  rendit  ensuite  auprès  de  Sylla.  Ce 
général  qui  l’envoyait  contre  les  Mar- 
ies, et  à qui  il  demandait  une  es- 
corte, lui  fit  cette  réponse  : « Je  vous 
» donne  votre  père,  votar  frère  et 
» vos  amis,  dont  je  poursuis  la  ven- 
» geancc  surdes  scélérats.»  Lejeune 
homme  entendit  ces  mots,  rassembla 
des  forces  considérables  , et  obtint 
des  succès.  La  gloire  dont  se  couvrait 
Pompée  , jeune  encore  , et  simple 
chevalier , lui  donna  de  la  jalousie. 
Désespérant  de  l’égaler  dans  la  car- 
rière des  armes,  il  se  livra  tout  en- 
tier aux  affaires  publiques,  et  par 
des  services  rendus  au  barreau  connue 
orateur,  par  un  noble  emploi  de  ses 
richesses  , et  par  sa  popularité , il 
acquit  à la  fin  un  crédit  et  une  con- 
sidération qui  balancèrent  l’ascendant 
de  son  rival.  Pompée,  César  et  lui 
étaient  les  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  la  république.  Créé  pré- 
teur en  680,  il  fut  chargé  de  terminer 
la  guerre  malheureuse  que  Rome  sou- 
tenait contre  Sparlacus.  Il  marcha 
contre  lui,  le  battit,  ainsi  que  les 
autres  chefs  de  son  armée,  en  plu- 
sieurs rencontres,  et  l’atucua  enfin  à 
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une  action  décisive,  où  ce  chef  de  la 
révolte  des  esclaves  fut  tué  avec  qua- 
rante mille  des  siens.  Crassus,  u’o- 
sant  demander  le  triomphe  pour  ces 
victoires,  se  contenta  de  l’ovation, 
dans  laquelle  il  obtint,  par  une  fa- 
veur particulière,  de  porter  la  cou- 
ronne de  laurier  comme  les  triompha- 
teurs. En  1>8a,  il  aspira  à devenir  le 
collègue  de  Pompée  dans  le  consulat  : 
Pompée  l’y  fit  arriver  en  briguant 
pour  lui  les  suffrages.  Dans  l’uQàirc 
de  la  conjuration  de  Catilina,  Crassus 
fut  nommé  parmi  les  complices;  mais 
le  sénat  le  vengea  en  s'écriant  que 
la  dénonciation  était  Causse.  La  désu- 
nion se  mit  entre  lut  et  Pompée.  Cé- 
sar, qui,  pour  scs  vues  particulières, 
avait  besoin  de  les  opposer  au  sénat , 
à Cicéron , à Caton  et  à Catulus , les 
réconcilia , et  forma  avec  eux  la  ligue 
connue  sous  le  nom  de  triumvirat. 
Un  di  s résultats  devait  être  un  second 
consulat  pour  Pompée  et  Crassus  : il 
fut  emporté  par  la  violence  l’an  697. 
Le  gouvernement  de  Syrie  échut  alors 
ii  ce  dernier.  Il  était  impatient  d’aller 
porter  ses  armes  contre  les  Parlhes  , 
quoiqu’il  n’y  eut  aucun  sujet  de  guerre 
contre  eux , ni  aucun  décret  rendu. 
A plus  de  soixante  ans,  l’ambition  , 
la  présomption,  la  jalousie  contre  Cé- 
sar, et  surtout  la  soif  de  l’or,  l’eu- 
traiuèreut  à celte  fatale  expédition. 
Ce  projet  d’attaquer  une  nation  qui 
était  en  paix  avec  les  Romains  avait 
excité  un  soulèvement  général  contre 
lui.  Atéius,  tribun  du  peuple,  déclara 
que  cette  guerre  était  impie,  et  que 
les  auspices  y étaient  contraires  : il 
essaya  même  de  s’opposer  au  départ 
de  Crassus;  mais  voyant  que  ses 
efforts  étaient  inutiles,  il  courut  à la 
porte  de  la  ville , et  incla  a ux  céré- 
monies usitées  en  pareil  cas  les  plus 
terribles  imprécations.  Le  consul  n’eu 
tint  compte , et  marcha  à sou  but. 
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Sur  son  passage,  il  pilla  la  Mésopo- 
tamie. enleva  de  Jérusalem  deux  miile 
talent*  que  Pompée  y avait  laissés, 
et  tout  ce  qu'il  y avait  d’or  dans  le 
temple.  Les  représentations,  les  avis 
effrayants,  le«  présages  sinistres, 
rien  ne  put  l’arrêter,  ni  le  rappeler 
à dis  mesures  de  prudence.  Pendant, 
qu’il  était  en  quartier  d’Iuver.  des 
ambassadeurs  d’Orode,  rui  des  Par- 
thes,  vinrent  lui  demander  s’il  appor- 
tait la  guerre  de  l’ordre  du  sénat  et 
du  peuple  romain;  que,  dans  ce  cas, 
elle  ne  finirait  que  par  l'extinction 
d’une  des  deux  nations; que,  si  c’était 
de  son  propre  mouvement , il  eût  pitié 
de  sa  vicil'esse.  Crassus  leur  dit  qu’il 
ferait  sa  réponse  à îvéleiicic.  1 se  pré- 

Sara  alors  sérieusement  à son  expé- 
ilion,  et  fit  passer  l'Euphrate  à son 
année. Cassius,  son  lieutenant,  lui  con- 
seilla inutilimcnt  de  marcher  avec 
précaution  , de  se  retirer  dans  quel- 
ques villes  où  il  y avait  des  garnisons 
romaines  pour  v refaire  ses  troupes , 
et  de  gagner  Seleucic  en  côtoyant 
le  fleuve , pour  avoir  des  vivres  en 
abondance , et  n’etre  pas  enveloppé 
par  les  ennemis.  Le  conseil  que  le 
roi  d’Arménie  lui  donna  de  venir  se 
joindre  à lui , ou  du  moins  de  ne 
pas  exposer  son  infanterie  en  rase 
campagne  à la  cavalerie  des  Parlhcs, 
ne  fut  pas  plus  suivi.  Les  Rutnaius 
et  les  Parthes  se  trouvèrent  enfin  en 
présence.  Crassus  avait  sept  légions  , 
quelques  cohortes  d’alliés,  cl  quatre 
mille  hommes  de  cavalerie  et  de  trou- 
pes légèrement  armées.  Les  Parthes , 
très  forts  en  cavalerie  , étaient  com- 
mandés par  Sureua.  Rien  n’était  plus 
effrayant  que  leur  aspect,  et  que  les 
cris  qu’ils  poussaient.  Lu  faisant  une 
habile  mauœuvrc  , ils  enveloppèrent 
bientôt  l'armée  romaine  , et  assailli- 
rent ses  bataillons  serrés,  d’une  grêle 
«le  flèches  si  forte,  que  presque  toutes 
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portaient  coup.  Les  Romains  qui  te- 
naient ferme  à leurs  postes  étaient 
blessés  sans  pouvoir  se  défi  ndre  ; 
ceux  qui  essayaient  de  poursuivre 
l’ennemi  ne  pouvaient  l’attiiudrc,  <t 
étaient  Lles«é>  daus  sa  fuite.  Ri  tait 
l’espoir  que  cette  tempête  cesserait 
quand  les  Parthes  auraient  épuisé  leurs 
carquois;  mais  Crassus,  apprenant 
qu'ils  avaient  des  chameaux  encore 
tout  chargés  de  flèches,  fut  frappé 
de  lcrmir,  et  fit  aussitôt  dire  à son 
fils  d’en  venir  aux  maius  avec  1’cu- 
ncmi,  avant  que  l'aimée  romani  fut 
tout-à-fait  cernée.  Le  jeune  guerrier 
se  met  aussitôt  en  mouvement  avec 
treize  rents  cavaliers,  huit  cohortes 
et  rinq  ccnls  hommes  de  trait.  Les 
Parthes  à l’instant  sY  ni  nient  à toute 
bride.  Crassus  peiusse  son  cheval  en 
s’écriant:  « L’ennemi  sY  ufuit.  » Les 
fuyards  reparurent  bientôt  : il  s’en- 
gagea alors  un  combat  entre  la  ca- 
valerie des  Parthes  et  les  cavaliers 
gauloi-  que  le  jeune  Crassus  coin  man- 
dait. Ces  derniers  avaient  contre  eux 
le  désavantage  du  nombre  et  de  l’ar- 
mure. Après  l’action  la  plus  opiniâ- 
tre, la  cavalerie  gauloise  fut  forcée 
de  sc  replier  sur  sou  infanterie,  ra- 
menant Crassus,  qui,  en  se  battant 
avec  iutrépidité,  avait  été  blessé  très 
grièvement.  Ce  jeune  guerrier , se 
trouvant  dans  une  situation  où  il  ne 
vouvait  sc  sauver  qu’eu  abandonnant 
es  siens,  refu-a  de  prendre  ce  parti, 
et  sc  fit  tuer  de  son  épée , ne  pou- 
vant se  percer  lui-mêuie,  à cause  d’une 
blessure  qu’il  avait  à la  m iiu.  Los 
auties  Romains  sc  donnèrent  la  mort, 
ou  tombèrent  vifs  entre  les  mains  des 
ennemis.  Des  Partîtes  coupèrent  U 
tête  du  jeune  Crassus,  la  mirent  au 
bout  d’une  lance,  et  la  portèrent  à 
Crassus , qui , instruit  du  danger  de 
sou  fils,  était  en  mouvement  pour 
le  secourir.  Ce  général  se  montra  yrai- 
i3.. 
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ment  grand  en  celte  occasion  : il  con- 
solait et  encourageait  ses  soldats  en 
leur  criant  «que  la  perte  de  son  lits  ne 
» regardait  que  lui;  que , les  légions 
» étant  suives,  il  n’étnü  rien  arrivé 
» de  calamiteux  pour  le  [impie  ro- 
» main  p r la  mort  d’un  soid.it.  » 
Une  action  generale  s’engagea  alors 
entre  les  deux  armées.  Les  Romains 
étaient  dans  la  position  la  plus  dé- 
sespérante, en  Initie  aux  coups  inévi- 
tables des  (léchés  ou  des  lances  des 
Partlies.  Un  nouvel  ennemi  vint  ag- 
graver leurs  maux.  Abgarc  Maiinus , 
ou  Abarus,  roi  d’Kdesse,  en  Mcso- 

IMil. unie,  qu’ils  avaient  rru  leur  ami, 
es  trahit,  et  les  piil  à dos  avec  scs  gens 
pendant  qu’ils  combattaient.  J/.irméc 
romaine  soutint  cependant  le  combat 
jusqu’à  la  nuit.  Les  Partlies  alors  sc 
retirèrent,  suivant  leur  coutume,  fa- 
tigués d’aineiirs  élu  cainige  qu’ils 
avaient  lait.  Crassus  profila  des  té- 
nèbres pour  s’enfuir  à ('.arrhes  avec 
les  restes  de  son  armée  : il  se  provait 
eu  sûreté  dans  cette  ville;  il  fut  en- 
core trahi.  Suri  na  , informé  du  lieu 
de  sa  retraite,  fit  avancer  son  armée , 
menaçant  de  tout  exterminer  si  ou 
ne  hq  livrait  Crassus  et  Cassius.  Il 
leur  fallut  chercher  une  nouvelle  re- 
traite. Crassus  se  retrouva  avec  un 
corps  de  troupes  eu  présence  des 
Parlhes.  Un  combat  s’engagea  avec 
chaleur;  Sunna  craignant  qu’il  ne  se 
prolongeât  jusqu’à  la  nuit , ci  que  les 
Romains  ne  lui  ci  happassent  à la  fiu 
par  les  montagnes,  à la  faveur  des 
ténèbres,  eut  recours  à la  ruse.  11 
feignit  de  vouloir  la  paix,  et  fil  pro- 
poser une  entrevue  an  général  romain. 
Crassus,  trompé  plusieurs  fois,  ne 
voulait  entendre  à aucune  proposi- 
tion ; mais  les  cris  de  ses  soldats 
mutinés  l’y  forcèrent.  A peine  se  fut- 
il  rendu  au  lieu  de  l’entrevue,  que 
des  gcus  apostés  s’emparèrent  de  lui 
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pour  le  faire  monter  à cheval  : Sn- 
rena  voulait  l’avoir  vivaut.  Quelques 
Romains  qui  se  trouvaient  au»  es  de 
leur  général  le  défendirent  vigoureu- 
sement. Crassus  lui-métnc  vendit  cher 
sa  vie;  enfin  il  succomba,  Les  l’ar- 
tlies  lui  coupèrent  la  tcle  et  la  main 
droite  , ci  les  portèrent  à leur  roi. 
Oroile  lui  lit  couler  de  l’or  fninlu  dans 
la  bouche,  en  disant  : « Rassassie- 
» toi  donc  enfin  de  ce  métal  dont  tu 
» as  été  si  affamé.  ».  Telle  fut  la  fiu 
de  Ciassus,  l’ail  (h)<).  Ce  Romain  con- 
su'aire , triumvir  it  nrati  ur  distingué, 
s’est  icr.du  fameux  par  sa  cupidité  et 
par  ses  immenses  richesses.  Son  patri- 
moine était  de  plus  d’un  million  qua- 
tre cent  mille  livres  tournois;  il  l’ac- 
crulau  point  que,  lorsqu’il  partit  pour 
son  expédition  d’Oiicut,  après  avoir 
fait  mi  festin  à tout  le  peuple  de 
Rome,  et  avoir  donné  à chaque  ci- 
toyen ce  qu'il  lui  fallait  de  blé  pour 
vivre  trois  mois , il  lui  resiait  un 
capital  de  plus  de  trente-trois  millions 
de  livres  tournois, qu'il  gtossil  encore 
par  les  dépouilles  des  temples  d’flié- 
ropolis  et  de  Jéru-alcm.  C’est  lui  qui 
disait  qu’on  n’était  point  rii lie,  quand 
on  ne  pouvait  pas  entretenir  une  ar- 
mée. Crassus  avait  acquis  ces  énor- 
mes richesses  par  differents  moyens  : 
en  recevant  en  don  ou  pii  acqué- 
rant à vil  prix  les  biens  des  pros- 
crits de  Sy  .la  ; en  exploitant  en  grand 
des  mines  d’argent  et  des  terres;  eu 
spéculant  sur  les  l dents  et  l'industrie 
d’un  nombre  immeuse  d’esclaves  qui 
lui  apparteuaient;  enfin  par  un  grand 
ordre  et  une  grande  écouoiiiic. 

Q — R — r. 

CRASSUS.  V ny. Cassso et  (ibassi. 
CKASTON  L,oii  ( .RKSTON  I (Jfas\ 
helléniste  du  i5*.  siècle,  naquit  à 
Plaisance  , et  il  est  quelquefois  cite 
sous  le  nom  de  Joannes  Placen- 
linus.  On  lui  doit  le  premier  dic- 
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tionnaire  grec-latin.  Henri  Étienne, 
dans  une  letlrc  latine  'tir  l’état  de 
«ou  imprimerie  et  sur  son  Trésor 
( p.  10),  a parlé  de  Crastoui.  « Un 

• certain  canne,  dit  - il , frère  Jean 
» Crastoui  de  Plaisance  , est  le  pre- 
» inier  auteur  de  cesdulionnains  grec- 
> latins  qui  circulen:  maintenant  ; mais 
» ses  expirations,  où  qui  Iqnefois  tué- 
» me  il  a employé  la  I uigue  il  dienne, 
» sont  maigres  et  sèche- ; il  n’indique 

• qu’en  passant  les  constructions  des 

» verbes,  et  ne  cite  jamais  les  p;s>a- 
» ges  des  auteurs.  » Les  éditions  du 
lexique  de  Crasloni  sont  fort  rares,  et 
les  bib'iogt aplies  les  placent  parmi  les 
curiosités  de  la  typographie.  La  pre- 
mière est  sans  date,  et  doit,  selon  des 
conjectures  très  vraisemblables,  avoir 
cté  imprimée  k Milan  vers  1 47^*  - h 
seconde  est  do  Vicence,  i483;  la  troi- 
sième., de  Modène,  1 499-  Ces  éditious 
sont  iu-fol.,  et  ont  été  données  par 
Bonus  Aeuirsius  de  Pise.  Accnrsins 
fit  aussi  un  abrité  «lu  dieliunuairc  de 
Crastoui.  Il  yen  a une  première  édi- 
tion sans  date,  et  que  l’on  croit  im- 
primée à Milau  vers  1 480  ; nue  autre, 
de  hrggio,  ■ 4f>7  ï ,,lle  nuire,  dont  la 
date  u’est  pas  marquée  , mais  qui  doit 
avoir  précédé  le  iü\  siècle.  Ces  édi- 
tions de  l’abrégé  sont  in-4".  Ou  con- 
naît deux  autres  ouvrage*  de  Crastoni, 
une  traduction  latine  du  Psautier, et  la 
grammaire  de  Consi  nilin  Lascaris  , 
traduite  du  grec  eu  latin.  Le  Psautier, 
de  l’édition  de  Milau,  i.J8i  , in-fol., 
est  un  volume  de  première  rar.  té.  La 
traduction  de  la  grammaire  de  Lasca- 
ris a été  imprimée  in-4’.  > à Mi  an  , en 
1480,  et  à Vicence,  eu  1489.  H y 
en  a un  abrège',  petit  in-4’.,  avcc 
date  de  Vicence , 1 4 Ç)  « - Toutes  ces  édi- 
tions ont  une  grande  valeur  pour  les 
bibliomane-,  15 — —. 

CllATER,  ou  CRATERUS  , méde- 
cin de  Pouiponius  Atticus , dont  Ci- 
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céron  parle  d’une  manière  flatteuse 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  à cet  il- 
lustre chevalier  romain.  Horace  le  cite 
daus  la  3 . satire  du  second  livre  : 

Nou  fit  canliacua,  Craieram  Jiiute  puUto, 
flic  *gcr. 

Perse  désigne  également , 50US  le  nom 
vie  Crater , un  médecin  eu  général , 
ce  qui  prouve  la  grande  icpulalioa 
dout  i!  jouissait  : 

Veniroli  occnrrite  morbo , 

El  quid  opoi  Crsirrn  mâgnoi  prumîucre  uiontfi. 

Galien  fait  mention  de  quelques  re- 
mèdes employés  avec  succès  pat  Cra- 
ler,et  spécialement  d’un  antidote  con- 
tre la  morsure  ou  la  piqûre  des  ani- 
maux venimeux.  On  assure  que  ce 
médecin  guérit  par  l’usage  di  s vipè- 
res un  esclave  atteint  d’une  maladie  si 
horrible,  que  la  chair  se  séparait  des 
os.  Porphyre  rend  compte  de  cette 
rurr  d ms  le  premier  livre. De  l'absti- 
nence de  la  chair  des  animaux  Z. 

CRACERUS,  ouClUTINUS  sui- 
vaut  quelques  commentateurs,  pein- 
tre grec,  exerça  sou  art  dans  Athènes, 
et  décora  de  ses  ouvrages  l’édiGce 
nommé  Pumpéion.  C’était  le  lieu  où 
l’on  conservait  les  ornements  et  les 
vases  desiinés  aux  pompes  religieuses. 
Cratrrâs  eut  une  fi  le  nommée  Irène , 
qu’il  rendit  habile  daus  la  peinture,  et 
dont  011  voyait  un  ouvrage  rc'.èbre  à 
Eleusis.  O11  a pense"  que  cet  artiste 
était  le  même  que  le  sculpteur  cité  par 
Pausanias  , comme  ayant  fait  la  sta- 
tue d’un  jeune  garçon  vainqueur  aux 
jeux  olympiques,  mais  on  ne  doit  pas 
le  confondre  avccCratcrus  , sculpteur, 
ni  vivait  sous  les  empereurs  romains, 
ont  les  palais , dit  Pline  , se  rem- 
plirent des  plus  exrcllentcs  statues 
ducs  au  ciseau  de  üralerus  cl  de  ses 
émules  Pytbodorc  , Herrnol.iüs,  Po- 
Ivdccte  , Artcmon  et  Aplitodisius  de 
i’ralles.'  I. — S — r,-, 

CKATÈS,  célèbre  philosophe  cy- 
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nique,  était  (U*  fl’ S contins,  d’unc'fa- 
niil.e  ricin1  cl  ancienne  de  Th'hcs.  Il 
reçut  dan-  sa  jeunesse  des  leçons  de 
plubsophie  de  iirvsou , Aeliéen,  qui 
professait , à ce  qu’on  croit,  les  dog- 
mes  de  Pvtbngorc,  et  ces  premiers 
pi ii. 'ripes  lui  furent  sans  doute  d’une 
grande  utilité  pour  supp  rter  les  rc 
vers  de  fui  loue  qui  vinrent  l’accabler. 
Il  ne  fanl  ajouter  eu  etret  aucune  foi 
à tons  les  coules  qu’on  trouve  dans 
les  ’iiciens  , sur  la  manière  dont  il 
embrassa  la  philosophie  cynique.  Les 
uns  racontent  qu'il  vendit  tous  ses 
Liens,  et  en  distribua  le  prix  a es 
concitoyens;  suivint  d’autres,  il  pla- 
ça cet  argent  riiez  un  banquier,  peur 
le  rendre  a <e>  fils,  s’ils  n’avaient  pas 
a-  m d’ s prit  pour  s’en  passe  i , et  le 
distribuerai!  penpli  s’ils  se  livraient 
à la  philosophie;  enfin  , suivant  une 
trni'tftine  tr  ublion  , il  laissa  ses  terres 
Cn  ftirlir  pour  I : pàl.  rode»  bestiaux, et 
jeta  -on  argent  dans  la  mer,  et  rette 
dernière  est  la  seule  où  il  v aitqucîqtie 
chose  de  vrai.  Comme  Craies  vivait 
encore  quirante-srpt  ans  après  la 
pri  e de  Thèbes  , il  est  viaisrinblablé 
qu  il  fut  un  d s malheur1  uxqui  eeh.ip- 
pèteiita  la  rage  dit  vainqueur;  mais 
ses  maisons  ay.o.t  été  pillées  et  dé- 
truites , çl  'es  esclaves  vendus  , il  tut 
bien  ol)li0é  de  laisser  ses  terres  cn 
friche,  faute  de  bras  pour  les  cultiver. 
Il  se  réfugia  doue  à Athènes,  dénué 
de  tout;  et  sa  constitution  physique 
lie.  lui  permettant  pas  de  se  livrer  au 
travail , il  prit  par  le  conseil  de  Dio- 
gène, le  mantrui  de  rvtiiquc,  qui 
était  une  espèce  de  brevet  pour  men- 
dier hunnét  ment.  Pour  s’acquérir 
quelque  eréd't  dans  la  secte  qu’il  vc- 
r.ail  d’embt  usser . i1  fallait  s’accoutu- 
mer à braver  l’opinion  publique;  il 
le  fit.  mai-  dans  des  choses  peu  im- 
posant''». Il  giflait  qiiclqu  ois  par  la 
Tille  avec  uue  peau  de  mouton  cousue 
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A son  manteau , et  d’autres  fois  , 
simplrnu  ut  enveloppé  d’mi  linceul. 
Quoique  bossu  et  contrefait,  il  se 
plaisait  à fréquenter  les  gvninases  et 
à s’excicer  à la  lutte  , pour  qu'on  se 
moquât  de  lui.  Il  se  prenait  quelque- 
foi-  de  | aroles  avec  des  filles  publi- 
ques delà  phisbasseclas.se,  pour  se 
faire  dire  des  injures  ; mais,  sous  cct 
extérieur  ridicule  , i!  ayait  des  qua- 
lités qui  In  attirèrent  la  p us  gian- 
dc  considération  à-  A’h'ues.  Sa  pro- 
bité et  sa  discrétion  étaient  si  con- 
nue» que  toutes  h s mai-uns  ni  étaient 
ouvertes,  a quel  pie  heine  qu'il  s’y 
présentât , et  qu’il  n'v  avait  pas  de 
père  de  famille  qui  eût  rien  de  se- 
cret pour  loi,  et  qui  ne  fût  bien  aise 
de  prendre  ses  conseil-  dans  les  cir- 
coiiM  inres'. difficile».  S’élcvait-i’  quel- 
que différend,  v avait-il  quelque  pro- 
eès  rnin  des  parents , il  était  toujours 
pris  pour  arbitre  ou  pour  cwir.lia- 
leur  ; enfin,  on  le  regardait  comme 
uu  génie  tutc'aire.  Les  Athéniens  s’é- 
tant brouilles  avec  Démélrius  Polior- 
cètes  l’an  188  avant  J.-C,  et  ayant 
appelé  à leur  secours  Pyrrhrs , roi 
d Kpire , Démclrins  vint  les  assiéger  ; 
ils  rureiil  alots  recours  à Cratès  , qui 
sc  rendit  a son  camp  , et  parvint  à 
l’apaiser.  Il  ne  fut  pis  moins  célébré 
par  se.»  bons  mots  que  les  autres  cy- 
niques. Nitodrumus , musicien  dont 
i!  sciait  moqué  , lui  ayant  fait  une  ba- 
lafre à la  figure,  il  y mit  un  emplâ- 
tre sur  lequel  il  écrivit  ce  que  les 
peintres  et  les  sculpteurs  mettaient  sur 
leurs  ouvrages  : JVicodromits  le  fai- 
sait. Il  comparait  les  prodigues  aux 
figuiers  qui  naissent  dans  les  précipi- 
ces, dont  les  fiuits  deviennent  la  proie 
des  corbeaux  , de  même  que  les  biens 
des  prodigues  sont  celle  des  courti- 
sanes et  des  flatteurs.  Voyant  un 
jeune  homme  fort  riche  entouré  de 
parasites',  il  lù  dit  : « Te  voilà  bien 
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» seul.  » Il  disait , eu  parlant  de  la 
statue  en  or  de  Phrvné  qu'un  voyait  à 
Delphes , « que  r'élail  un  trophée  de 
» riiieonlincnce  des  Grecs.  » Malgré 
sa  difformité,  il  inspira  de  fanionr  à 
Hipparchie,  jeune  fille  d’une  lionne 
famille  de  Marotiee,  dans  la  Titrant, 
et  elle  voulut  l'épouser,  quoiqu’il  fît 
tout  ee  qu’il  pût  pour  l’en  détourner  , 
eu  lui  représentant  sa  pauvreté  et  son 
ige  avince’.  On  a donne  sur  ee  ma- 
ria qe  dis  details  indécents  qui  ne 
sout  point  dans  le  caractère  de  Citâ- 
tes, et  nous  croyons  devoir  les  ri  jeter. 
On  prétend  qu’ Alexandre  lui  ayant 
demandé  s'il  ne  verrait  pas  avec  plai- 
sir rétablir  ')  hclies  , sa  patrie,  il  ré- 
pondit que  non  , a parce  qu’il  vien- 
» drait  peut-être  un  autre  Alexandre 
v qui  la  détruirait  de  nouveau.  » On 
voit  par  cette  anecdote  comment  les 
anciens  écriv  dent  l'histoire  philoso- 
phique. On  sait  en  effet  qn’ Alexandre 
partit  pour  l’Asie  prrsqu'immcdiate- 
innit  après  la  prise  de  Tbèbes , et 
qu’il  ne  revint  pas  dans  la  Grèce. 
Craies  mourut  à un  âge  très  avance, 
et  fut  enterré  dans  lalîéutic,  proba- 
blement dans  le  tombeau  de  scs  itè- 
res. Il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  en 
vers  et  en  prose , dont  il  ne  reste  que 
quelques  fragments.  Ou  trouve  quel- 
ques lettres  sous  son  nom , dans  le  re- 
cueil intitulé  : Epistolce  Gntcanicæ 
muliue  F.  Fr.  Accolti  ) , mais  elles 
sont  évidemment  supposées.  G — b. 

CRATÈS,  fils  de  Timoerates,  né  à 
IM.ilb  s dans  la  Cilicie  , ctudia  d'abord 
la  philosophie  stoïcienne.  Il  s’établit 
ensuite  à Pcrgame , dont  les  rois 
avaient  rassemblé  une  bib'iolltèquc 
considérable  , et  se  livra  à la  gram- 
maire , ou  plutôt  à la  littérature  en  gé- 
néral; car  la  grammaire  poprement 
dite  était  alors  dans  son  enfance  , 
et  on  donnait  le  nom  de  grammairien 
à ceux  qui  faisaient  une  étude  par- 
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ticulière  des  écrits  des  anciens,  soit 
en  vers,  soit  eu  prose;  qui  s'occu- 
paient à les  mettre  en  ordre  et  à les 
interpréter , ce  qui  exigeait  beaucoup 
de  connaissances.  Cratès  s’attacha 
principalement  à corriger  les  poèmes 
d’Houtère,  probab’eiuent  pour  riva- 
liser avec  Aristarqtic , qui  en  faisait  do 
même  à Alexandrie.  Il  jouissait  de 
beaucoup  de  considération  à Pcrgame, 
et  Atlale  Philadclphc  l’envoya  en 
ambassade  à Rome,  l’an  1 5(5  ayant 
J. -G.  Craies,  s’étant  casse  la  jambe 
peu  de  temps  apres  son  arrivée  dans 
cette  ville,  fut  obligé  de  rester  long- 
temps dans  sa  maison,  et  il  y ou- 
vrit un  cours  de  littérature  qui  fut 
suivi  par  beaucoup  de  Romains;  ils 
sc  mirent  par  la  suite  à lire  et  à ex- 
pliquer à leurs  concitoyens  les  ou- 
vrages des  anciens  poètes  latins , 
tels  que  Karvius,  Énniiis,  etc.  Cra- 
tès  laissa  différents  ouvrages , dont  le 
plus  célèbic  était  celui  qui  contenait 
ses  corrections  sur  \’/liude  et  I’  0- 
djssêe  , qu’on  trouve  quelquefois 
cité  dans  les  scholics  sur  l’ Iliade, 
publiées  pas  Villoison.  C — r. 

CR  Vf  ESI  POLIS,  femme  d’Alexan- 
dre, fils  de  Polypcrcbon,  non  moins 
célèbre  par  sa  prudence  et  son  courage 
que  par  sa  beauté,  suivait  son  mari 
aux  armées  , et  s'occupait  de  tout  ce 
qui  pouvait  soulager  les  besoins  des 
soldats;  aussi  avaient -ils  beaucoup 
d'attachement  pour  elle,  et  ils  conti- 
nuèrent à lui  obéir  lorsque  son  mari 
eut  été  assassine.  Hile  défit  les  Sicyo- 
niens  qui  avaient  pris  les  armes  pour 
conserver  leur  liberté,  en  fit  pendre 
trente  des  plus  mutins , et  conserva 
ainsi  Sicyone  et  Corinthe.  Elle  s’y 
maintint  pendant  cinq  ou  six  ans, 
malgré  les  efforts  de  Cassnndrc  et 
d’Auligonc  ; mais  s'étanl  lassée  à la 
lin  d’une  autorité  dont  ellr  n’avait  qu* 
le  nom,  puisqu’elle  était  té.-llcracnt  à 
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la  merci  de  scs  troupes  , elle  trouva 
le  moven  de  remettre  ces  deux  places 
à Ptolemee , roi  d’Egypte,  l’un  3o8 
avant  J.-G. . et  se  retira  à Patras  dans 
l’Acha'ie,  où  Démétrius  , (ils  d’Anti- 
gone, attiré  par  la  réputation  de  sa 
beauté  , alla  (a  voir  quelque  temps 
après.  Le  reste  de  sa  vie  nous  est  iu- 

C0D11II.  G — R. 

CIUTF.VAS , botaniste  grec , qui  a 
vc'cu  du  temps  de  Milhrid.  ite,  detiia  à 
ce  prince  deux  plantes  dont  il  avait  dé- 
couvert les  propriétés:  l’une  sous  le 
nom  de  MUhriJatia,  que  l’on  croit 
reconnaîtredans  l’ Erylhronium  Dens 
Cnnis,  belle  liliacce  qui  est  commune 
dans  l’ancien  royaume  de  Pout,  ainsi 
que  dans  tout  le  nord  de  l'Asie;  l’autre 
est  l’aigremoine , qu’il  nomma  Enpa- 
toria  , voulant  que  le  nom  de  cette 
plante  lût  un  monument  de  la  recon- 
naissance des  botanistes , qui  transmit 
à la  postérité  l’épithète  honorable  que 
les  eonleiri  porains  do  n na  ien  t à re  grand 
roi,  surnommé  dans  l’histoire  Milhri- 
dale  Eupator.  Linné  et  tous  les  bo- 
tanistes de  notre  temps , nomment 
cette  espece,  Agrimonia  Eupaloria. 
Cratévas  avait  public  un  livre  intitulé: 
Bhisotomicon,  et  désigné  sous  ce  nom 
par  le  Schuliastc  de  Nicandre.  L’au- 
teur et  le  livre  sont  cités  par  la  plu- 
part des  médecins  et  des  naturalistes 
ae  l’antiquité.  Le  litre  de  rhizotome, 
qu’ils  donnent  à l’auteur,  était  un  mot 
d’tiu  usage  trivial  chez  ce  peuple,  et 
sigudic  un  coupeur  de  racines,  comme 
on  dit  aujourd’hui  , un  herboriste. 
Dioscoridc  , dans  la  préface  de  son 
Ti dite  de  lu  matière  médicale , loue 
Cratévas  de  son  exactitude  dans  ses 
descriptions;  mais  il  lui  fait  le  repro- 
che d’avoir  lai-sé  sans  observations 
beaucoup  de  racines  ti  cs  utiles.  Suivant 
Pline  et  les  anciens  auteurs,  le  bota- 
niste grec  s’était  appliqué  à peindre  les 
plantes  et  ii  écrire  leurs  noms  et  Ictus 
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propriétés  au-dessous  de  la  figure  de 
chacune;  mais  il  blâme  cette  manière  de 
les  représenter,  parce  que,  dit-il,  les 
plantes  variant  par  l’accroissement 
qu’elles  prennent  suivant  les  saisons, 
il  faudrait  les  peindre  sous  chaque  as- 
pect. Il  fallait  que  celles  que  Pline 
avait  vues  fussent  très  incomplètes 
ou  mal  exécutées;  car  on  sait  aujour- 
d’hui que,  lorsque  la  figure  est  faite 
à l’époque  de  l’entier  développement 
de  la  plante,  on  peut  la  reconnaître 
aussi  dans  quelque  état  qu’elle  se  trou- 
ve. On  serait  plus  d’accord  sur  les 
plantes  des  anciens  , s’il  nous  était 
resté  un  exemplaire  intact  de  l’ouvra- 
ge de  Cratévas,  quand  même  les  figu- 
res n’en  seraient  pas  meilleures  que 
celles  des  premiers  temps  de  l’im- 
primerie , où  clics  u’étaicut  gravées 
qu’en  bois.  Il  est  certain  qu’il  exis- 
tait plusieurs  manuscrits  de  Craté- 
vas  à Constantinople,  avant  la  prise 
de  cette  ville  , par  les  Turks  , en 
i453.  Apres  ce  désasire,  on  en  ap- 
porta deux  , l’un  à la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne,  et  l’autre  à Venise. 
Anguillara  en  a fait  connaître  quelques 
fragments,  dans  son  traité  des  sim- 
ples, publié  vers  le  milieu  du  1 fi*, 
siècle.  Ces  manuscrits  étaient  sans 
doute  incomplets  ou  peu  importants  , 
puisqu’ils  n’ont  pas  clé  imprimés.  Du- 
verdier  , dans  sa  Bibliothèque  fran- 
çaise, cite  un  manuscrit  de  Cratévas 
le  rhizotome,  qui  traite  de  la  médecine, 
et  qui  était  dans  la  bibliothèque  de 
Jean-Michel  Cantacuzène.  Lambecius 
dit  que  celui  qui  est  à Vienne  traite  de 
la  matière  médicale,  et  qu’il  a fait  par- 
tie des  livres  d’Antoine  Cantaruzène. 
Ces  différents  manuscrits  sont  dénués 
de  Ggures.  La  lettre  d’Hippocrate’  k 
Cratévas,  dans  laquelle  ce  père  de  la 
médecine  le  loue  de  son  habileté  dans 
la  connaissance  des  plantes , est  évi- 
demment apocryphe;  mais  celui  qui 
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l’a  fabriquée  avait  en  vue  un  antre 
Cratévas , bien  antérieur  à Mithri- 
üatc , et  auquel  fait  allusion  une  co- 
médie d’Alexis  , intitulée  Cratévas , 
ou  le  Vendeur  de  drogues  , citée 
par  At!>énée(  YIII,  p.  i 4<>  ).  Linné  a 
donne  en  s<Tn  honneur  le  nom  de 
Cratæva  h un  genre  de  plantes  de 
l’Amérique,  auquel  Plumier  avait  don- 
né précÂlemmcnt  le  nom  brésilien  de 
Tanin.  D — P — s. 

Cf!  ATINUS,  poète  d’Athènes,  tient 
lin  rang  distingué  parmi  les  poètes  de 
l’ancienne  comédie.  On  lui  attribue 
l’iuvcnlion  du  drame  satyrique;  il  est 
du  moins  le  premier  qui  l'ait  introduit 
à Athènes  , dans  les  Dionysiaques, 
l.ien  n’c'galait,  au  rapport  du  scholiaste 
d’Aristophane,  l’audace  et  la  viru- 
lence de  scs  sarcasmes  ; et  loin  d’en 
déguiser,  comme  Aristophane, l’amer- 
tume par  des  allusions,  il  poursui- 
vait sans  détour  et  sans  ménagement 
cm*  qui  avaient  eu  le  malheur  de  lui 
déplaire.  Périclès,  lui-même,  si  l’on 
en  croit  Plutarque,  ne  put  échapper 
à ses  traits.  Il  avait  compose  vingt- 
une  pièces  de  théâtre,  selon  Suidas; 
mais  Meursius  ( Bibl.  attic.,) , lui  en 
attrib  %un  bien  plus  grand  nombre. 
Il  est  \Bi  que  l’ou  a souvent  confondu 
Cratèi ( Cralinus  le  jeune  , et  celui 
dont  nous  nous  occupons  ; de-là , l’er- 
reur qui  a quelquefois  attribué  les  mê- 
mes ouvrages  à différents  auteurs.  On 
peut  consulter,  à cet  égard  la  Biblio- 
thèque grecque  de  Fabridns , édition 
de  M.  Harles.  Cratinus  avait  rempor- 
té neuf  fois  le  prix.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  la  gnerre  du  Pélopon- 
nèse, âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans. 
Il  était  fort  adonné  aux  plaisirs,  et 
surtout  à celui  de  la  table.  C’est  de  lui 
qu’Horace  a emprunté  ( lib.  I , ep.  19  ) 
la  maxime  qu’il  n’y  a point  de  bons 
vers  à attendre  des  buveurs  d’eau. 

A — D — r. 
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C!1  ATI PPUS,  philosophe  péri paté- 
tieicn  , ouvrit  d’abord  une  école  à My- 
tilèue,  sa  patrie,  et  il  y demeurait 
encore  lorsque  Pompée,  fugitif  après 
la  bataille  de  Pharsale,  y aborda  avec 
un  seul  vaisseau.  Cratippus  se  rendit 
au  port  avec  les  principaux  du  pays 
pour  le  saluer.  Pompée  l’ayant  aperçu, 
l’entreprit,  au  sujet  delà  Providence, 
dont  il  noyait  avoir  à se  plaindre  ; 
mais  Cratippus  évita  une  discussion  qui 
aurait  pu  devenir  désagréable  pour 
Pompée  lui-même , et  se  borna  à le 
consoler  et  à lui  donner  des  espérances. 
Cicéron,  qui  l’avait  connu  dans  scs 
voyages,  lui  fil  donner  par  César  le 
droit  de  citoyen  romain  , et  engagea 
l’aréopage  à l’inviter  par  un  décret  à 
rester  à Athènes  pour  enseigner  la  phi- 
losophie. 11  se  rendit  à leurs  instances,  . 
et  Cicéron  lui  euvoya  sou  fils  pour 
qu’il  se  chargeât  de  la  suite  desan édu- 
catiou.  Cratippus  sut  lui  rendre  la 
philosophie  aimable  en  la  dépouillant 
de  tout  ccqn’elle  avait  de  rebutant  pour 
un  jeune  homme,  et  on  trouve  des 
détails  très  intéressants  à ce  sujet  dans 
une  lettre  de  Cicéron  le  fils  à Tiron." 
lirulus,  à son  passage à Athènes,  vit  aus- 
si Cratippus  et  lui  témoigna  beaucoup 
d’égards.  Il  avait  fait  un  traité  de  fa  di- 
vination par  les  songes  , à laquelle  il 
croyait.  Il  supposait  qu’il  y avait  une 
amc  divine  et  universelle  dont  la  nôtre 
fiisait  partie  , au  moins  quant  à sa 
portion  raisonnable  et  intelligente,  qu’il 
fallait  bien  distinguer,  suivant  lui , de 
celle  qui  sent , qui  se  meut  et  qui  dé- 
sire , ccttc  dernière  faisant  partie  du 
corps.  Il  prétendait  que  la  première 
a beaucoup  plu  s d’énergie  lorsqu’elle 
n'est  pas  commandée  par  le  corps,  ce 
qui  arrive  pendant  le  sommeil. Le  reste 
de  la  vie  deCratippus  nous  est  inconnu^ 
C— R. 

CRAT1STUS,  géomètre  grec,  do 
l’école  de  Platon,  et  dont  Proc! us  nous 
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■ conservé  la  mémoire  dans  son  ram-  thon , et  la  théologie  sous  Martin  Lu- 
tncnlairc  sur  Eudide.  Il  n’avait  près-  tlicr.  Il  eut  même  l'avantage  detie 
que  pas  fait  d’études , mais  sou  génie  pendant  six  années  le  commensal  et 
pour  la  géométrie  était  si  extraordi-  Tarai  de  ce  fameux  réformateur,  pour 
naire  qu'on  eût  dit  que  cette  science  lui  lequel  il  conserva  toute  sa  vie  autaut 
était  comme  iuuee,  et  il  n’y  avait  au-  de  vénération  que  de  rraontiaissance. 
cun  problème  , de  ceux  qui  embarras-  11  sentit  ncauiuoius  qu’il  n’était  pas 
saieut  les  mathématiciens  de  son  temps,  appelé  à suivre  la  meme  carrière,  et, 
dont  il  ne  vînt  à bout  avec  la  plus  du  consentement  de  Luther  , il  aban- 
graude  facilité  au  moyen  de  sa  géomé-  donna  la  théologie  pour  la  médecine, 
trie  naturelle.  Aussi  Moutucla  le  nom-  11  commença  ce  nouveau  cours  à 
me  le  Pascal  de  l’antiquité.  C.M.  P.  Wiltembcrg,  et  alla,  le  continuer  à 
CKATUN  , dessinateur  , natif  de  Leipzig  , où  il  lia  une  intime  et  inal- 
Sicyonc , appartient  à l’histoire  des  tc'rable  amitié  avec  Joachim  Camé- 
temps  les  plus  reculés  de  la  pciuture.  rarius.  Les  sciences  claieut  alors  cul- 
Suivanl  une  tradition  conservée  par  tivérs  et  enseignées  avec  plus  d’éclat 
le  philosophe  Atbéuagore  [Legal,  pro  et  de  succès  en  Italie  que  dans  tout 
Christ.  ) , Saunas  de  Santos  inventa  le  reste  de  l’Euro|ic.  Cratou  se  rendit 
la  sciagraphie , que  nous  pourrions  . à Vérone  et  à Padouc , et  profita  tcl- 
appeler  la  silhouette  A fond  noir;  lement  des  leçons  de  Jean -Baptiste 
Cratou  inventa  la  graphie,  ou  le  Monlano , que  cet  illustre  professeur 
dessin  ombré  par  des  hachures , et  lui  ai  corda  toute  son  estime , et  le 
Dibutade  la  coroplastique , ou  l'art  de  regarda  roinme  sou  disi  pie  ebéri.  De 
modeler  des  portraits  en  bas-reliefs,  retour  en  Allemagne , Cratou  exerça 
Craton  serait  ainsi  le  prctnii  r qui,  eu  qinlque  temps  la  médecine  à Augs- 
ajoutant  des  ombres  aux  profils,  aurait  bourg,  où  il  fut  consulté  par  diverses 
.apporte  lin  pcrfi-ctionm  ment  notable  pci  sont,  es  al  tachées  à l’ernpereurClMr- 
à l’art  du  dessin , jusque-là  dans  l’en-  ies-Quint.  Ferdinand  I”. , frère  et 
lance . Ce  qu’il  importe  de  reiuaiquer  successeur  de  ce  souverain  , choisit 
au  sujet  de  ces  personnages  réels  ou  Craton  pour  son  aichiâtrc , et  cet  ho- 
fabuleux,  c’est  qu’ils  étaient  tousanté-  uorahle  emploi  lui  fut  conservé  d'abord 
rieurs  à Dédale,  qui  vivait  rnvirou  par  Maximilien  II , qui,  en  outre,  i’a- 
1 4<>o  ans  avant  notre  ère.  Cette  haute  noblit  sous  le  nom  de  Crato  de  Craf- 
aniiquitc  était  d’ailleurs  attest  e par  la  lheim,  et  le  créa  comte  palatin , puis 
tradition  qui  supposait  leur  existence,  par  Rodolphe  II,  qui  confirma  ces 
( Voyez  Dédale  et  Cléopuamt  ).  titres.  La  perte  de  sa  femme,  morte  le 
E — c ü — d.  5 juin  1 585 , lui  causa  un  chagrin  pro- 

CRATON  ( Jeau),  dont  le  nom  de  fond. Depuis  ce  moment,  il  uc  fit  plus 
famille  était  Crajft , naq  il  à Brcslau  que  languir,  et  il  succomba  le  9 no- 
ie no  novembre  i5i9,  de  parents  vembie  suivant.  Craton  avait  une 
peu  fortunés , qui  prirent  cependant  taille  et  une  physionomie  très  avan- 
uu  soin  extrême  de  son  éducation,  lageuses.  11  ressemblait  à Maximi- 
Aprèsen  avoir  reçu  les  premiers  élé-  lien  II , ainsi  que  l’exprime  d’une  ma- 
ments  dans  sa  patrie , le  jeune  Craton , nière  flatteuse  ce  distique  de  Bostliins  : 
soutenu  par  ta  générosité  du  sénat , se  Sî^uibu, ««Dîmiii.  fn.i,* , aimiiii  *jn«qnr  m r,  .»i 
rendit  à Wilten.berg , où  il  étudia  les  Uaud  din*'‘  *“ ■ d~v  Ul”‘ 

bdles-lcttrcs  sous  Philippe  Melancb-  Les  ouvrages  de  ce  savant  sont  nom- 
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brenx  ; presque  tous  ont  pour  objet 
l’art  île  guérir  : I.  lsazoge  médici- 
nal ,\  nu  e,  i5(*o.  ir.  -8  .;  Il.iuau, 

1 5g'» . in-8  . ; il.  Periocha  met  ho 
ilicti  in  G déni  libres  de  elemertis , 
nalttrt i humanâ.  a'rabiie , tempera- 
ntenlis . et  fandt.itibus  naturalibus, 
Bâle.  i5t)5,  iu-8  . Il  a aussi  com- 
menté dans  mi  traite  particulier  la 
thrrapcotiqoc  de  Galien,  llf.  Mrxoo- 
tî y jx , si  U parva  nrs  mcdirinalis , 
Fr.iucfort,  ''•«ri,  in -8°.;  ii.iuau, 
t6o<) , in -8  . C t errit  posthume  a 
ële  mis  au  j- ur  par  l..iur>  ni  Scho>.. 
IV  t onsiliorum  et  epislolarum  rne- 
dicin  ilium  lihri  PII.  CImcuu  de  ces 
sept  livres  lut  d’abord  publie  isole- 
ment ptr  le  mcxne  l.ouri  rt.Scho.Z,  de 
1 5rj  i à itti  i ; les  cinq  premiers  fu- 
rent imp  imc's  coHcrtivemunt  à Franc- 
fort eu  i5<)5;  enfin  l-s  sept  livres 
réunis  parurent  en  ifi:>4,  et  de  nou- 
veau en  11*71.  Un  trouve  dans  celte 
dernière  édition  plusieurs  opuscules 
de  l'auteur,  ou  inédits,  ou  déjà  im- 
primés séparément.  Ainsi  la  Muostj- 
£7/,  fait  p ilie  du  V.  livre;  au  4'*  est 
joint  le  Libellus  de  veru  prœcavendi 
et  curnndi  felirem  pestilentein  r.itio- 
ne.  I,.-  5 . livie  est  enrichi  du  Corn- 
mentarius  de  mot  bo  gallico , et  le  7'. 
renferme  1 ’ Analogismiis , sive  arti- 
Jirious  transitas  h generali  inelho - 
do  ad  e.iercititioiiem  parlicularetn . 
Ces  consultations  jouissent  encore 
d’une  réputation  méritée;  elles  ont 
été  traduites  en  allemand  par  Paul 
N uucer.  V.  A s serti o pro  libella 
sno  Gernumico  , in  qno  pestilentein 
Jebrein  pulridam  ub  ed  quie  à con- 
tagione  oritur , lateque  ilis.ernind- 
inr  discernit,  Fraiicibrt,  1 58  »,  iu- 
8°.  La  Iradu  lion  latine  de  l'opus- 
cule allemand  uir  |yi  fièvre  pesti'eo- 
tiellc  est  due  à Martin  Weinricii. 
Ci  aton  a publié  les  consultations  de 
Jeau -Baptiste  Muntauo,  avec  des  ad- 
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ditions  qui  doublent  le  recueil  ( Voy. 
Moivtano).  Parmi  les  ouvrages  de 
Crat  u qui  sont  plus  Sj'écialement  du 
ressort  de  la  littérature,  on  disiingue 
l’Eloge  funèbre  de  l’empereur  Maxi- 
milien II,  des  Élrgies  sur  les  anges, 
une  Imitation  en  vers  latin*  du  6*. 
psiorne  de  ttavid.  Il  a encore  fourni 
les  matériaux  des  Sermones  convi- 
er us  Lttlheri.  On  doit  au  piofésseur 
M itiu.-u  1 tresser  une  Notice  biogra- 
phique soi  Cr.uon.  intitulée:  Ora- 
tm  d ■ c.urbtilo  vitœ  Jonnnis  Gra- 
lunis  a Àraftlieun,  Leipzig,  1087, 
in-4  .O11  retrouve  cette  notice  dans 
les  Oraliones  de  Dresser,  Leipzig, 
l6ci>,  in-8  . Melchior  Adam  l’a  co- 
piée 111  gi  sud  • |*arti- «Lins  ses  fritte. 
Gennnnorn  n medicomm,  et  l’on  en 
trouvi-  une  eonrtc  aualvsc  dans  le 
volume  d- s ‘fémoires  de  Nicéron.  C. 

CR  \VS\j (Rodolphe  Guii  laume), 
11c' à N o imbourg  , tu  ifij»,  mort 
en  1718.  fut  professeur  di  philoso- 
phie , de  médecine  et  de  chimie  à 
l’umversilé  de  léna.  Il  a pubié.  sur 
les  seiein  es  qu’il  enseignait , plusieurs 
ouvrages,  dont  la  plupart  ont  1a  forme 
de  di-s nations  : De  studio  bain- 

nicu et  chimico  , léna , 1 68 1 , in  4 ; 
II.  De  fulmine  tactis,  ibi>l.,  1 (*<j  j ; 
llf.  Mars  salutaris  morborum  de- 
bellator , iuid.,  1(17  4 ; IV.  De  mémo- 
riaejusque  remedioram  natura.  usa, 
et  abn.it,  j (j<>;  V.  f>C0 ipnmtiris 
vegetabibum , ilùd.  161)7  , in-4'.; 
VI.  i)e  temerario  siinpliciüm  qao- 
ruinaâm  m-dica men torulh.  à priscis 
commendal'inim  contem/du  , ibid. , 

1700  , in-.".;  VII.  De  inàantatis  , 

1701  : VI  I.  DisserUt'io  de  natnræ 
in  reg.no  veje'abih  lus. but , ibid. , 
17-.fi,  ii.  4'.  L’auteur  y décrit  les 
anomalies  <-t  b > monstruosités  dn 
règn  végetsl;  IX  De  Pinet'irum , 
abris  verni , et  œshvi  salubritale  , 
ibid  - , 1 7 1 i,  in-4  . , etc.  D — P — s. 
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CRAUSE  ( Cn.  et  Cumst.  Lcdoy.)  pêcha  de  donner  une  suite  â cet  ott- 
Vor.  Kuause.  vragr.  — Cbiwford  ( Guillaume  ) , 

CUÀVK'ITA  ( Aimow ),  de  Savi-  élève  de  l’univcrsilé  d’Edimbourg, 
gliano  eu  Piémont,  avait  tant  de  dis-  mort  en  17.4^,  âgé  de  soixante-six 
position  pour  la  jurisprudence  , qu’il  ans  , a donné  deux  volumes  in- 1 1 de 
commença  â l’enseigner  encore  très  Sermons  . et  un  petit  livre  intitulé ; 
jeune  à Turin  , et  ensuite  à Coni.  II  Pensées  d’un  mourant.  X — s. 

quitta  cependant  celte  carrière  pour  CUAWFüUD  ( Ad  tin),  célèbre 
suivre  le  barreau  du  séuat  de  Turin,  médecin  et  chimiste  anglais  , naquit 
En  i5!>8 , il  se  retira  à Grenoble,  où  cn  1 7.(9  , et  mourut  le  19  juillet 
il  travailla  sept  ans  a revoir  et  à inet-  1 7^5  , à Lvuiing'on.  Il  ava  t été  mé- 
tré cn  ordre  ses  Conseils,  qu'il  fit  deriu  de  l’hôpita)  Si-Tlioinas,  pro- 
imprimer  à Lyon.  Lorsqu’il  passa  par  fesscur  de  chimie  à Woolwich  , titcra- 
Avtgt  on  , on  voulut  l’y  retenir  en  lui  bre  de  la  société  royale  de  Londres, 
donnant  une  chaire  de  droit,  qu’il  de  la  société  philosophique  de  Dubliu 
ne  garda  pas  long-temps.  De  là  il  sc  et  de  celle  de  Philadelphie,  .'scs  011- 
rendit  à Ferra rc  où  le  duc  le  fit  son  vrages  sont  eu  petit  nombre.  Celui 
cuiseiller , et  où  il  donna  aussi  des  le-  auquel  il  doit  sa  réputation  est  inti— 
çons  de  droit.  Ou  désirait  l’avoir  à tulé  : Experiments  and  observations 
Bologne  et  à Padotte.  uiais  le  duc  de  on  animal  hral  and  lhe  injlamnut- 
Savoie  l’ayant  rappelé  dans  ses  états  , tien  of  combustible  ho  lies  , Lon- 
i!  revint  à Turin,  où  il  professa  en-  dres  , 1779,  in-b". , a',  édition  , en- 
core pendant  cinq  années.  Il  mourut  fièrement  refondue.  Londres,  1788, 
dans  cette  ville  en  1 689  , âgé  de  iu  8 . L’analyse  de  cette  doctrine  sur 
soixante-cinq  ans.  Outre  ses  Conseils,  la  chaleur  animale  et  l'inflammation 
il  a laissé  un  traité  De  antiquitali-  des  corps  combustibles  exigerait  de 
bus  temporum  , Francfort  , 1 57  » ; trop  longs  détails.  Quoique  fort  ingé- 
Jyon , 1 58 1 , in-8°.,  rare,  et  plu-  uicusc  à certains  égards , elle  est  loin 
sieurs  autres  ouvrages.  B — t.  de  reposer  sur  des  principes  incon- 

CKAWFÜRDf  David),  historien  et  testables.  Aussi  a-t-elle  été  vivement 
antiquaire  écossais,  né  à Drmnsoy,  attaquée  par  Guillaume  Morgan, dont 
près  dcGIaseow,  cn  iG65.  La  reine  l'opuscule,  écrit  en  anglais,  a été  traduit 
Anne  le  nomma  histoiiographe  d’Écos-  en  allemand , avec  l’ouvrage  de  Craw- 
sc.  11  mourut  dans  son  pays  natal  en  ford,  par  L.  F.  F.  Grell,  et  cn  italien 
1 7 iti , à l’iLc  de  soixante-iin  ans.  O11  a par  VassnlR  , qui  l'a  enrichi  de  notes, 
de  lui:  I.  Wemoires  d’ Écosse  sous  le  La  critique  publiée  à Pise,  par  Léo- 
règne  de  Marie,  170b,  in-8'.,oii-  pold  Vaccà  Beeiinghieri,‘f  vol.  in-4“-, 
xragi  qui  a eu  deux  éditions  ; IL  le  mérite  à peine  d’être  citée.  Les  re- 
P airage  { ou  i’E&t  des  pairs  ) d’E-  cherches  de  f.rawford  sur  la  matière 
cosse,  Edimbourg,  171Ü,  1 vol.  in-  dn  cancei  n’i.nt  pas  répandu  beau- 
fol.,  en  on  Jais  ; Lcnèrlé*  attribue  cet  roup  de  lumière  sur  la  cause  et  la 
ouvrage  à Gcotg.-  fh-wiorl  ; 111.  Dis-  guérison  de  celle  horrible  maladie. 
taire  delà  famille  roj  ale  des  Stuart;  L’expérience  n’a  pas  confirmé  les  pro- 
IV.  Description  topographique  du  piiélé.-,  pour  ainsi  dire  mervciuçn- 
comté  de  lienfrew;  V.  un  Tableau  ses,  qu’é  avait  attribuées  au  inuriate 
historique  des  gratules  a faites  d’é-  de  baryte , pour  la  cure  des  a ficelions 
tat  cn  Ecosse , iu-fol.  La  mort  I’em-  scrophuleuscs.  ' ■ „ C. 
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CRAYER  ( Gaspar  de  ) , peintre 
d’Anvers,  fut  d’abord  élève  de  Ra- 
phaël Coxeie  de  Bruxelles  qu’il  sur- 
passa bientôt.  Son  application  au  tra- 
vail et  surtout  son  heureuse  organisa- 
tion étendirent  bientôt  sa  réputation 
jusqu’à  ia  cour  de  Bruxelles.  Le  por- 
trait du  cardinal  Ferdinand,  envoyé 
au  roi  d’Espagne , valut  à Crayer  des 
récompenses  et  des  honneurs.  Ce  qui 
dutpcutêlrc  le  flatter  encore  plus,  ce  fut 
le  suffrage  de  Rubens,  Ce  peintre  im- 
mortel, supérieur  à tontes  les  passions 
jalouses  qui  ne  troublent  que  trop  sou- 
vent la  vie  des  artistes,  ayant  vu  le 
tableau  du  réfectoire  «je  l’abbaye  «l’Af- 
flcgliein,  où  Crayer  avait  peint  dans 
une  immefrse  composition  le  crulenicr 
se  prosternant  aux  pieds  de  J.-C. , lui 
'dit  : « Crayer,  Crayer  ! personne  ne 
» vous  surpassera.  » Paroles  que  toute- 
fois il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre, 
et  auxquelles  les  ouvrages  de  Rubens 
lui-méme  donnaient  un  démenti  for- 
mel. L’amour  que  Crayer  portail  à son 
art  lui  fit  refuser  les  offres  les  plus 
honorables  et  même  une  charge  que 
la  cour  de  Bruxelles  lui  avait  donnée 
pour  le  fixer  dans  cette  ville.  Il  se  re- 
tira à Garni,  où  il  jouit  paisiblement 
de  ce  qui  lui  etaiÿJc  plus  cher  , le 
repos  et  l’exercice  de  son  art.  Infa- 
tigable et  très  laborieux  , Crayer 
décora  la  plupart  des  villes  de  Flan- 
dre de  ses  tableaux  ; la  ville  de  Garni 
seule  en  posséda  eu  peu  de  temps  jus- 
qu’à vingt-un.  Malgré  sou  assiduité 
au  travail , sa  manière  de  vivre,  sage 
et  réglée  , lui  permit  d’atteindre  à une 
grande  vieillesse.  Descamps  prétend 
quelMge  mémo,  routrcla  coutume,  ne 
parut  pas  porter  atteinte  à ses  talents. 
Un  tableau  du  Martyre  de  S.  Biaise , 
qu’il  peignait  à quatre-vingt-six  ans,  se 
soutenait  contre  les  productions  de  son 
meilleur  temps,  mais  Crayer  ne  put 
l’acbcver.  11  mourut  le  uq  janvier 
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i6Gç).  D’Argenville  , au  contraire  , 
prétend,  et  l’on  cite  ici  ses  pronris 
paroles , a que  son  talent  se  soutint 
» jusqu’à  l’âge  de  soixante  ans  , mais 
» que  depuis  cette  époque,  on  netrou- 
» ve  plus  «lins  ses  ouvrages  que  les 
«tristes  restes  d’un  talent  flétri  pir 
» le  ravage  des  années.  » Lorsque  d' s 
biographes  sont  ensemble  dans  une 
contradiction  aussi  formelle  , le  parti 
à prendre  est  celui  que  la  raison  in- 
dique. Croyons  «loue  avec  d’ArgenviHe 
que  le  talent  de  Crayer  fut  soumis , 
comme  tout  autre,  à ta  plus  impérieuse 
de  toutes  les  lois,  qui  veut  que  tout 
décroisse  et  finisse.  Le  musée  Napo- 
léon , enrichi  dans  l’origine  de  plu- 
sieurs tableaux  de  Crayer  , n’en  pos- 
sède aujourd’hui  que  trois  : S.  Paul 
premier  ermite , et  S.  Antoine  abbé> 
dans  le  désert;  Jésus  recevant  des 
rases  de  Ste.  Dorothée  ; et  Ste.  Ca- 
therine parvenant  au  séjour  des 
bienheureux  ; ce*  deux  derniers  sont 
de  vaste/  compositions.  En  général  le 
dessin  de  Crayer  est  assez  correct, 
mais  tenant  au  goût  de  son  pays,  ses 
têtes  sont  expressives  , et  sa  couleur 
est  bonne,  quoiqu’elle  n’ait  ni  l’éclat  ni 
la  vigueur  «le  celle  de  Rubens.  D — t. 

GRÉB1LLON  M’rosper  Jolyot 
de  ),  né  à Dijon  l#i5  février  ifiq4, 
d’une  famille  noble  et  ancienne,  le 
roi  Philippe -le- Bon  , ayant  anobli 
deux  frères  Jolyot,  pour  leurs  services 
militaires.  S’il  est  vrai , comme  l’ont 
dit  plusieurs  biographes , qu’il  ail  tra- 
vaillé au  collège  Mazarin  , il  ne  paraît 
pas  douteut  qu’il  ait  commence  ses 
études  chez  les  jésuites  de  Dijon.  D’O- 
livct  rapporte  qu'il  était  d’usage,  dans 
cette  société,  démettre  sur  une  liste, 
à côté  du  nom  de  chacun  des  élèves , 
une  épithète  qui  le  caractérisait,  Cr«- 
billon,  était  membre  de  l'académie 
française  , désira  connaître  celle  qui 
lui  avait  cté  donnée.  Les  registres  fu- 
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rent  consultes,  rt  on  trouva  ces  mots 
sons  le  nom  dcProspcr  Jolyo'deCré- 
biüun  : Puer  ingtniosus . se  J insi- 
gnis  nebulo.  « Enfant  spiiituel,  mais 
franc  polisson.  » Citie  apostille,  lue 
tout  haut  dans  line  séance  particu- 
lière de  l’academie , fil  beaucoup  ri- 
re Crébillou,  qui  se  plut  à raconter 
partout  cette  découverte.  Lorsqu’il 
eut  lait  son  droit  et  eut  etc  reçu 
avocat  au  parlement  , son  père  , 
Mel*  liiur  Jolyot  , greffier  en  clief 
de  la  chambre  tirs  comptes  de  Di- 
jon , dé- iront  qn’il  sc  mît  en  état 
d’exercer  sa  charge,  l’envoya  à Pjris 
chez  un  procureur.  Cclui-'à  était  nn 
liomme  d’esprit  qui  se  nommait 
Prieur  : il  était  fils  de  ce  Prieur  a qui 
Scarron  avait  adressé  des  vers.  Le 
procureur  et  le  clerc  étaient  tous  deux 
de  grands  amateurs  du  théâtre , pour 
lequel  l 'étude  était  souvent  négligée. 
Prieur  reconnut  bientôt  que  Crébillou 
ne  serait  jamais  propre  an  barreau  , 
et,  à l'intelligence  et  a la  chaleur  que 
ce  jeune  homme  mettait  dans  ses  ré- 
flexions sur  les  ouvrages  dramatiques, 
il  pressentit  que  la  nature  l’avait  ap- 
pelé à en  composer  lui-inêiiie.  Quoi- 
que Crébillon  n’eût  cucore  fa  t que  des 
chanson»  et  des  petits  vers  de  société, 
Prieur  l’excita  ^entrer  dans  la  car- 
rière théâtrale.  De  jeune  clerc  résista 
long-temps,  puis  il  céda  à sa  vocation, 
et  composa  une  pièce  sur  la  mbrt 
des  enfant*  de  Brutus.  Il  la  présenta 
aux  comixlicns  qui  la  ref'usèri  nt  : seu- 
fible  à ce  contre-temps,  il  jeta  sou 
manuscrit  au  feu , et  résolut  de  ne 
plus  faire  de  nouvelles  tentatives. 
Pi  iciir  parvint  à le  faire  changer  de 

E cnsée , et  c’est  une  circonstance  dont 
i singularité  n’est  pas  indigné  d’iVre 
remarquée , que  le  zcle  ardent  avec 
lequel  un  procureur  enflamma  , pour 
la  culture  de  1a  poésie  dramatique , 
uu  jeune  homme  confié  à set  soins 
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pour  e'tndier  la  élu  ne.  C’est  par  la 
ti  «gç(Ju-  A' Linné  r,  , ( h i -o5,  que 
Crébillou  marqua  se*  premiers  pas 
d ms  la  cairuVe  <!.  n sîiq  e.I  indul- 
gence qm  I’  ii  a toujours  pour  un 
pn  miercss  u lui  fit  ; ai  doom  run  plan 
Ir  p compliqué  , de  nombienscs  in- 
corrections , cl  un  styie  souvent  am- 
poulé  et  dérlatn  .foire.  Cas  défauts 
étaient  d’.  iilcurs  i achetés  par  des 
morceaux  énergiques  1 1 de  belles  si- 
tuations. Le  demiei  acte  avait  déplu; 
au  bout  de  cinq  jouis,  la  pièce  rcpaïut 
avec  un  ciiiquiem  ■ acte  tbul  nouveau. 
Cette  facilié,  jointe  aux  qu.diiés  su- 
périeures dont  on  apeiçoil  le  grime 
dans  'a  tragédie lYldomenée,  fit  naître 
un  vif  interet  pour  le  jeune  poète.  On 
entie>  itavei  quel  talent  il  pourrait  un 
jour  faire  jouer  ce  grand  ressort  de 
la  terreur,  qui  semblait  avoir  disparu 
de  la  scène  depuis  Podoiune.  Ou  at- 
tendait avec  impatience  un  second 
ouvrage  de  Crébillon.  Al rée  parut. 
Cette  tragédie  eut  dix-huit  représrn- 
tation%  dans  le  cours  de  l'année  1707. 
Le  génie  de  Crébillon  se  montra  luut 
entier  dans  cet  ouvrage,  où  il  a tracé 
avec  tant  d’éurrgie  et  de  profondeur 
le  caractère  du  principal  personnage. 
Ou  le  vit  tout  à coup  se  placer  près 
de  Corneille  et  Racine,  sans  les 
imiter  en  rien , et  en  s’attachant  plus 
que  le  dernier,  et  peut-être  autant  que 
l’auteur  du  grand  rôle  de  Cléopâtre  , 
à ce  qui  constitue  li  véritable  tragé- 
die. Le  pathétique  qui  règm  dans  cette 
picee,  l’hi-ureiix  essai  qu’il  y fit  d’une 
de  ces  reconnaissances,  qu’à  la  vérité 
il  a tiop  multipliées  d<  puis,  mais  qui, 
employées  avec  sagesse  , donnent  k 
l’action  tant  de  mouvement  (t  d’inté- 
rêt, le  beau  rôle  de  Piisthcuc  mis  si 
habilement  en  contraste  avec  celui 
d’Alrér  . la  coupe  savante  de*  scènes, 
la  vigueur  du  style,  tout  justifia  son 
succès  et  mérita  à l’auteur  le  surnoju 
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d 'Eschyle  français , qne  l’on  se  plut 
à lui  donner.  Prieur  était  malade, 
lorsqu’on  donna  la  première  représen- 
tation d ’ /tirée.  Il  s’y  fit  porter  dans 
une  loge  , et  Crébillou  , à la  fin  de  la 
pièce,  l’étant  venu  voir  : « Je  meurs 
» content,  lui  dit-il, eu  l’embrassant, 

» je  vous  ai  fait  poète,  et  je  laisse  un 
» homme  à la  nation.  » Si  re  trait  et 
la  conduite  constante  de  Prieur  ne 
suffisent  pas  pour  l’associer  à la  gloire 
de  Crcbillon  , du  moins  la  postérité 
ne  la  lui  rendra  pas  étrangère,  et  le 
nom  de  cet  amateur,  si  pénétrant  et 
si  judicieux,  n’est  pas  indigne  d’être 
conservé  à côté  de  celui  de  l’illustre 
auteur  iVAlrée.  On  prétend  qu’iprès 
la  représentation  de  cette  tragédie , 
ou  demanda  à Crébillou  pourquoi  il 
avait  adopté  le  genre  terrible,  o Je  n’ai 
b pas  eu  à choisir,  dit-il;  Corneille 
b avait  pris  le  ciel,  Racine  la  terre  ; 
b il  ne  restait  plus  que  les  enfers,  et 
» je  m’y  suis  jeté  à corps  perdu,  b 
Si  cette  anecdote  n’est  pas  apocryphe, 
on  ne  peut  dissimuler  que  lareponsc  de 
Crébillou  n’est  ni  juste,  ni  ingénieuse. 
Il  serait  difficile  d expliquer  comment 
Corneille  a pris  le  ciel  et  Racine  la 
terre  : si  Crébillou  s’est  fait  remar- 
quer par  des  conceptions  plus  terri- 
bles que  scs  devanciers  , re  n’est  pas 
una  raison  pour  dire  qu’il  a pris  les 
enfers.  Un  Anglais  qui  avait  assisté  à 
la  première  représentation  de  cette 
tragédie  , dit  à l’auteur , que  tout  an- 
lais  qu’il  était , la  coupe  pleine  de  sang 
avait  fait  frémir , ajoutant  ces  paro- 
les de  l’Écriture  : Transeal  à me  ca- 
lix  iste.  Electre,  jouée  en  1709, 
surpasssa  Atrce,  par  son  mérite  com- 
me par  son  succès.  Elle  offrit  des  beau- 
tés du  premier  ordre  , mais  aussi  des 
défauts  déjà  reprochés  à l’auteur  , de 
la  complication , de  la  prolixité  et  de 
la  déclamation  ; mais  les  rôles  d’Elec- 
tac  , d’Orusle  et  de  Palamcdc  tout 
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tracés  d’une  manière  large  et  pleine 
d’énergie.  Voltaire  a fait  une  critique 
très  sévère  de  cet  ouvrage  .ayant  trai- 
té le  même  sujet  sous  le  nom  d’ Oreste. 
Il  condamne  surtout  les  amours  d’É- 
lectrc  et  d’Itis,  d’Iphianasse  et  do 
Tydée.  Crc'billon  se  justifie  dans  sa 
préface , par  des  raisons  qui  11c  sont 
point  dépourvues  de  solidité,  et  ce- 
pendant il  ne  s’attache  pas  à la  prin- 
cipale ; c’est  qu’à  l’époque  où  la  tra- 
gédie d’Electre  a été  représentée,  les 
auteurs  étaient  obligés  de  payer  ce  tri- 
but au  goût  de  leurs  contemporains. 
On  ne  concevait  pas  alors  de  tragédie 
sans  amour,  et  Voltaire  devait  l’igno- 
rer moins  que  tout  autre,  lui  qui,  dix 
ans  plus  tard,  n’a  pu  faire  passer  sa 
tragédie  d ’OEdipe  qu’a  l’aide  du  ri- 
dicule amour  de  Philoctète  pour  Jo- 
caste.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  encore 
douteux  que  Y Oreste  de  Voltaire  , 
bien  que  plus  rapproché  de  la  manière 
antique  et  plus  purement  écrit  que  VE- 
leclre  , lui  soit  supérieur  pour  l’effet 
dramatique.  Rhadamiste  , jouée  en 
1711,  mit  le  comble  aux  succès  et  à 
la  gloire  de  Crcbillon.  Les  meilleurs 
rhéteurs , et  notamment  La  Harpe , le 
regardent  non  seulement  comme  le 
chef-d’œuvre  de  l’auteur,  mais  comme 
l’un  des  plus  beaux  ouvrages  de  la 
scène  française.  Ou  lui  reproche  avec 
raison  une  exposition  lente,  obscure, 
et  qui  se  fait  doublement , mais  la  for- 
ce de  la  conception  , la  grandeur  des 
caractères  , l’énergie  et  la  chaleur  du 
style  compensent  amplement  ce  dé- 
faut. Dans  tous  les  articles  biographi- 
ques publiés  jusqu’à  ce  jour,  on  a 
rapporté  fort  inexactement  l’anccdot* 
où  l’on  parle  du  jugemeut  de  Boileau 
sur  Rhadamiste.  Voici  dans  quels 
termes  elle  est  racontée  dans  le  Bo- 
heana  de  Montchesnay  : « Lever- 
b rier  s’avisa  de  lui  aller  lire  une  nou- 
» Yclle  tragédie  ( c’était  Rhadamis- 
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» te  ) , lorsqu’il  était  dans  son  lit, 
» n’atlcnclaut  plus  que  l'heure  de  la 
» mort.  Ce  grand  homme  eut  la  pa- 
» fiencc  d’en  ccoutcr  jusqu’à  deux 
» scènes , après  quoi  il  lui  dit  : Quoi  ! 
» monsieur , cherchez-vous  à me  liâ- 
» ter  l’heure  filiale  ? Voilà  un  auteur 
» devant  qui  les  Boyer  et  les  Pra- 
» don  sont  de  vrais  soleils.  Hélas  ! 
» j’ai  moins  de  regret  de  quitter  la 
» vie,  puisque  notre  siècle  enchérit 
» chaque  jour  sur  les  sottises.  » Ou 
ne  peut  rien  arguer  contre  Crcbillon 
de  ce  jugement  de  Buileau  mourant. 
D’abord,  il  n’avait  entendu  que  les 
deux  premières  scènes , cl  la  moindre 
incorrection  suffisait  pour  faire  éprou- 
ver une  impressiou  douloureuse  à un 
écrivain  aussi  pur,  aussi  châtié  que 
Pesprcaux;  mais  on  peut  ajouter  qu’il 
y a plusieurs  pièces  du  grand  Cor- 
neille dont  les  premières  scènes  au- 
raient produit  le  mêmeeffet  sur  fauteur 
de  i 'Art  poétique.  Eu  huit  jours,  il  pa- 
rut deux  éditions  de  Rhadamistv , 
et  le  jugement  de  la  cour  lui  fut  aussi 
favorahle  que  celui  de  la  ville.  L’au- 
teur se  reposa  trois  ans  sur  ses  lau- 
riers. Xercès  parut  en  1714,  et  ne 
soutint  pas  la  gloire  de  Rhadamiste. 
C'était  bien  encore  le  genre  terrible , 
poussé  même  au  plus  haut  dégrc, 
mais  les  caractères  et  le  style  sont 
loin  d^re  au  niveau  de  la  conception. 
A’ercW  disparut  bientôt  de  la  scène , 
et  le  public  attendit  encore  trois  ans 
tin  nouvel  ouvrage  de  Crébillon.  En 
1717  , il  donna  Sémiramis.  Cette 
tragédie  fut  l’objet  de  beaucoup  de  cri- 
tiques, malheureusement  très  justes. 
L’autrur  la  relira  à la  7”.  représen- 
tation. On  ne  peut  dissimuler  que  Sé- 
miramis est  un  des  plus  mauvais  ou- 
vrages de  Crébillon , mais  nous  de- 
vons faire  ici  justice  de  la  remarque 
birnétrange  d’iui  Dictionnaire  histo- 
rujue  : a La  tragédie  du  même  nom , 
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«par  Voltaire,  y est-il  dit,  beau- 
» coup  moins  mauvaise , a fait  ou- 
» blier  celle  de  Crébillon.  » Ainsi, 
voilà , d’un  trait  de  pluiuc , la  Sémi- 
ramis de  Voltaire  mise  au  rang  des 
mauvaises  tragédies  ! Pyrrhus  dé- 
dommagea le  pulôic  du  silence  que 
fauteur  avoit  gardé  pendant  -neuf 
ans.  Cette  tragédie  fut  jouée  en  172G. 
Ce  n’était  plus  cependant  le  meme 
genre  de  beautés  qui  jusque-là  avait 
caractérise  le  talent  de  CrébilloD.  Le 
ressort  de  la  terreur  s’etait  relâche 
dans  scs  mains  , ou  plutôt,  il  avait 
voulu  prouver  qu’il  puuvait  sortir 
avec  avantage  du  cercle  des  sujets 
où  ce  ressort  domine.  Si  cette  tragédie 
n’est  point  terrible  dans  ses  effets,  elle 
a souvent  dans  le  style  cette  dignité, 
cette  élévation  et  cctteéiicrgicque  nous 
admirons  dans  Corneille,  et  la  correc- 
tion s’y  montre  aussi  soutenue  que 
dans  Rhadamiste.  Crébillon  fut  sa- 
tisfait, mais  étonné  du  succès  deect 
ouvrage,  qu’il  appelait  une  ombre  de 
tragédie.  Après  cette  pièce , vingt- 
deux  années  se  passèrent , sans  qu’il 
repaiût  dans  la  carrière  dramatique. 
Ce  silence  valait  la  peine. d'être  expli- 
qué parles  biographes.  Ceux  quorums 
avons  déjà  cités  n’ont  rempli  cet  in- 
tervalle de  Pyrrhus  à Catilina,  que 
par  cette  phrase,  aussi  dépourvue  de 
justesse  dans  la  pensée  que  dans  l’ex- 
pression : a Ce  poète  travailla  pour  le 
» théâtre  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  » 
Il  nous  semble  qu’il  eût  élu  nécessaire 
d’expliquer  pourquoi  Crébillon  resta 
vingt-deux  ans  sans  rien  produire. 
Les  raisons  de  ce  retard  paraissent 
avoir  été  des  chagrins , des  embarras 
domestiques , et,  il  faut  le  dire,  la 
pjuvrelé  dans  laquelle  ce  grand  tra- 
gique passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Crcbillon  était  fier , et  incapa- 
ble de  sc  plier  à ces  complaisances 
qu’ou  appelle  devoirs  de  société , 4 
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<**  soins  obséquieux  que  les  grands 
et  les  riches  exigent  en  paiement  de 
leurs  onéreux  bicnfiits.  A la  monde 
son  père  , son  patrimoine  fut  absorbe' 
par  le  paiement  des  dettes  et  des  frais 
de  justice.  Il  avait  épouse  Charlotte 
Péage! , fille  aimable  et  vertueuse  d’un 
apothicaire  de  Paris.  I.a  mort  de  Sa 
femme,  qui  suivit  de  près  celle  de 
sou  père  , l’isola  de  plus  en  plus , et 
augmenta  le  sentiment  de  son  état  voi- 
sin de  I indigence.  Des  hommes  opu- 
lents voulurent,  dit-on,  réparer  les  toi  ts 

de  la  fortune;  mais  ils  mettaient  à leurs 
services  un  prix  que  Crébillon  aurait 
dédaigné  de  leur  payer.  Il  ne  savait 
ni  flatter,  nirampcr.il  aimait  mieux 
rester  libre  et  pauvre.  Cette  fierté, 
qui  lui  était  naturelle  , avait  redoublé 
de  force  et  d’énergie  depuis  Icclatant 
succès  de  Rhadamisle.  Honoré  , à 
cille  époque , des  suffrages  univer- 
sels , placé  par  l’opinion  publique  k 
coté  de  Corneille  et  de  Racine,  Cré- 
billou  se  flatta  d’obtenir  les  récom- 
penses ducs  au  génie.  L’auteur  de 
jRhadamiste  ne  recueillit  à la  cour, 
que  froideurs  et  dégoûts.  Déçu  dans 
de  si  justes  espérances  , ne  fut-il  pas 
excusable  de  repousser  toutes  les  pro- 
tections et  toutes  les  promesses  dout 
on  cherchait  à le  bercer?  Ce  ne  fut 
qu’après  de  longues  années  , écoulées 
dans  un  état  voisin  de  la  miscre,  que 
la  bienveillance  de  M'“*.  de  Pompa- 
dour,  plus  excitée  peut-être  par  le 
désir  d’humilicr  Voltaire  que  par  le 
mérite  de  Crébillon  , le  sauva  du  dé- 
couragement. Nommé  à l’académie 
française  en  i^5i  , il  n’avait  depuis 
long-temps  pour  vivre  que  les  petits 
émoluments  de  cette  place  et  de  celle 
de  censeur  de  la  police;  M”".  de 
Pompadour  lui  fit  accorder  par  le  roi 
une  pension  de  1000  fr.,  et  une  place 
à la  Bibliothèque.  Cest  dans  cette  si- 
tuation plus  favorable  qu’il  termina 
x. 
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la  tragédie  de  Catilina  ; il  y travail- 
lait déjà  , il  est  vrai , pendant  les  re- 
présentations de  Pjrrhus.  Le  pre- 
mier acte  en  fut  fait  en  six  semaines; 
mais  il  suspendit  bientôt  son  travail, 
et  l’on  doit  regretter  vivemeut  que 
l’oubli  du  gouvernement  envers  Cré- 
billon ail  arrêté  trop  tôt  l'essor  de 
son  génie.  Que  ne  devait-on  pas  at- 
tendre de  l’auteur  d 'Atrêe,  d’Electre 
et  de  Rhadamisle , si  son  talent  eut 
été  encouragé  par  des  bienfaits  et  des 
titres  d’houorur  dignes  de  lui  ? Il  n’a- 
vait  que  cinquante  ans  , lorsqu’il  s’ar- 
rêta au  milieude  sa  course,  apres  la  tra- 
gédie de  Pyrrhus , sinon  le  plus  beau , 
du  moins  le  plus  sage , le  plus  cor- 
rect, le  plus  classique, peut-être,  denses 
ouvrages.  Pendant  les  vingt-deux  an- 
nées où  Crébillon  s’exila  de  la  scène  , 
on  disait  de  Pantcur  : a II  a fait , il 
» fait , il  fera  toute  sa  vie  Catilina.  » 
On  répétait  avec  Cicéron  : «Jusque* 
» à quand  , Catilina , abuserez  - vous 
» de  notre  patience?»  Enfin  , cet  ou- 
vrage fut  représenté  en  1 L’au- 
teur avait  alors  soixante-douze  ans. 
Cette  représentation  fut  promise  long- 
temps d avance , on  en  prépara  le  suc- 
cès par  tous  les  moyens.  La  cour,  en 
haine  de  Voltaire,  voulut  arranger 
un  triomphe  pour  Crébillon.  Le  roi 
fit  les  frais  de  tous  les  habits  des 
acteurs.  La  première  représentation 
eut  lieu  devant  une  assemblée  des 
plus  nombreuses  et  des  plus  bi  filan- 
tes. Elle  réussit  complète  meut  ; le 
premier  acte  surtout  excita  le  plus 
vif  enthousiasme;  elle  fut  jouée  viniTt 
fois  de  suite;  mais  à la  lecture,  ou 
la  jugea  plus  sévèrement  ; on  trouva 
que  tout  le  génie  de  Crébillon  s'était 
épuisé  dans  le  caractère  de  Catilina, 
tracé  avec  énergie  et  profondeur, 
niais  que  les  autres  personnage* 
étaient  trop  petits , que  le  rôle  de  Ci- 
céron n’offrait  aucune  des  qualités  que 
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l'histoire  lui  attribue,  et  manquait  sur- 
tout du  don  de  1’ëloqucuce,  qu’il  y 
avait  défaut  de  conduite  au  quatrième 
acte,  que  le  dénoûtncnl  était  c'tran- 
lé,  que  la  versification  était  pleine 
e termes  communs,  de  tours  pro- 
saïques , de  pli  rases  barbares  ; enfin 
que  les  portraits  de  beaucoup  d’hom- 
mes illustres  de  l'ancien  ue  Rome 
étaient  sans  force  et  sans  coloris. 
Qu’on  juge  du  grand  talent  de  Cré- 
biilon  , puisque,  même  en  admettant 
que  la  plupart  de  ces  reproches  fus- 
sent fondés , Catilina  avait  encore  pro- 
duit une  si  vive  impression  sur  des 
esprits  éclaires,  que  l’attente  avait  dû 
rendre  plus  difficiles.  Ou  prétend 
que  Crébillon  avait  donné  plus  d’é- 
tendue à son  plan , et  que , par  une 
innovation  que  l'importance  du  sujet 
lui  semblait  pouvoir  permettre , il 
avait  composé  sa  pièce  eu  sept  actes  , 
mais  qu’ensuite  il  la  réduisit  aux  cinq 
actes  ordinaires , ce  qui  lui  fit  suppri- 
mer une  scène  qu'on  a beaucoup  re- 
greltée,  dans  laquelle  il  avait  fait  en- 
trer le  serment  sur  le  sang  humain  , 
scène  bien  analogue  à son  génie!  Ou 
supprima  ù la  représentation  de  cette 
pièce  six  vers  dont  ou  craignit  que 
l’on  ne  fît  l’application  à M""-.  de 
Pompadour  ; les  voici  : Probus  les 
adresse  à Fulvir. 

Vou*  n'aimAtc»  jamais;  voire  c«vor  intolrnt 
Teml  birn  a I ammr  qu’a  subjuguer  l'amant; 

O» 'on  *ou»  f»**r  régner  . tout  vous  paraîtra  juste  ; 
Lt  vou»  nirprisetiri  l'amant  le  plus  auguste  , 

> il  na  sacrifiait  au  pouvoir  de  vos  jeu 

$t>n  hunoeur,  son  devoir,  la  justice  et  les  dieu»  («). 

A soixaute-seixe  ans  , Crébillon  com- 
posa sa  tragédie  du  Triumvirat  , 
qu’il  fit  jouera  l’âge  de  quatre-vingt-un 
uus.  Il  voulait  réparer  en  quelque  sor- 
te , disait-il , le  tort  qu’il  avait  fait  A 
Cicéron  par  sou  Catilina  ; mais  son 


M On  ne  Mit  puurrpioi  ce»  ver»  n'ont  na»  été 
rétabli»  dans  les  éditions  nombreuse»  des  Ofcluvrea 
de  Crébillon  ; on  «levait  au  moins  les  tuuservcr 
«.vmiue  variante». 
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génie , comme  son  corps , était  sur 
son  déclin  ; on  n’y  trouva  qu’un  rosie 
de  chaleur  et  do  force.  La  pièce  fut 
d’abord  accueillie  froidement,  puis  re- 
prit quelque  faveur,  que  l’on  «oit  re- 
garder moins  comme  preuve  de  suc- 
cès que  comme  marque  de  respect  pour 
le  grand  âge  de  l’auteur  d’ Eleclrê et 
de  Rhadamhte.  Pendant  le  temps  qui 
s'était  écoulé  entre  la  tragédie  de  Xer- 
cès  et  celle  de  Semiramis , il  en  avait 
entrepris  une  de  Cromwell,  mais  il 
reçut  une  défense  de  continuer  sa  piè- 
ce , défense  à laquelle  il  sc  soumit  , 
mais  qui  dut  accroître  encore  l’aver- 
sion de  ce  génie  fier  et  indépendant 
pour  l’autorité  arbitraire.  Telle  a élc 
la  carrière  dramatique  de  Crébillon. 
Quelque  diverses  que  soient  les  opi- 
nions sur  scs  ouvrages,  quelque  spé- 
cieuses que  soient  les  critiques  qu’on 
en  a faites , sa  réputation  est  fixée , et 
il  reste  placé,  d’une  commune  voix,  au 
rang  des  tragiques  du  premier  ordre. 
En  vain  La  Harpe  a-t-il  essayé  de  le 
f.iirc  descendre  de  cette  place,  et  de 
le  classer,  de  son  autorité  magistrale , 
parmi  les  tragiques  d’un  ordre  infé- 
rieur; l’opinion  publique  proteste  con- 
tre ce  jugement  , évidemment  dicté  par 
la  prédilection  de  La  Harpe  pour  Vol- 
taire. Cette  opinion  publique,  toujours 
exempte  de  partialité , juge  Crébillon 
et  Voltaire  également  dignes  d’être 
associés  à Corneille  et  à Racine.  Mal- 
gré tous  les  reproches  qu’un  goût  sé- 
vère mais  peut-être  trop  pointilleux, 
j'eut  faire  à l’auteur  A' Electre  et  de 
Rhadamiste , il  méritera  toujours  ce 
rang  honorable.  Scs  défauts  sont  nom- 
breux , sa  diction  est  souvent  dure  et 
incorrecte,  paifois  même  très  obscure, 
mais,  il  faut  le  dire,  il  faut  lcrepétir 
souvent , dans  un  siècle  où  l’on  vante 
peut-être  trop  exclusivement  l'élégan- 
ce, la  pureté,  la  correction,  ce  ne  sont  là 
que  les  moindres  qualités  du  style.  La 
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chaleur,  l'énergie , la  véhémence  et  la 
variété  des  muuvenients,  voilà  ce  qui 
donne  la  couleur  et  la  vie.  En  un  mot , 
ce  ne  sont  point  les  defauts  qui  em- 
pêchent de  vivre  les  ouvrages,  c’est 
l’absence  des  grandes  qualités.  Celles 
de  Crcbi  Ion  sont  éminentes;  elles  sont 
d’un  ordre  supéiicur.  Après  Corneille 
et  Racine,  il  a imaginé  et  su  faire  mou- 
voir de  nouveaux  ressorts,  il  a créé  un 
genre , découvert  de  nouvelles  beau- 
tés ; sa  manière  est  large  et  originale. 
S’il  est  vrai  qu’il  soit  quelquefois  noir 
jusqu'à  l’horreur,  il  u’csl  pas, comme 
d’autres  l’ont  été  depuis,  noir  et  froid, 
ce  qui  est  le  dernier  degré  de  la  médio- 
crité dramatique.  Les  rôles  d’Alice , 
de  Rliadamislc  cl  de  Catilina  dévelop- 
pent tous  les  replis  les  plus  cachés  du 
coeur  humain  ; Crcbillun  en  a sondé 
toutes  les  profondeurs.  Electre  renfer- 
me des  scènes  qui  ont  toute  la  pureté , 
toute  la  vigueur  de  l’antique.Eh  ! que de 
rôles  tendres,  élevés,  touchants,  adou- 
cissent l’âpreté  et  la  rudesse  des  carac- 
tères qui  inspirent  la  terreur!  Quel  in- 
térêt inspirent  l’innocent  Plistènc,  la 
vertueuse  Zc'uobie,  le  vaillant  et  nob'c 
Palamède!  Racine  aurait-il  désavoué  les 
belles  scènes  d’Arsatne  et  de  Hhada- 
miste , d’Üreste  et  d’Electre , et  Cor- 
neille fait-il  parlera  scs  héros  un  plus 
beau  langage  que  relui  de  Pharasniane 
vet  de  Néoptolème?  Voilà  des  beautés 
qui  font  oublier  les  plus  grands  défauts, 
et  qui  rendront  leur  auteur  digne  à ja- 
mais du  rang  où  on  l'a  placé.  Crébillon 
n’écrivait  ni  le  plan  de  scs  pièces , ni 
rien  de  ce  qu'il  composait.  Tout  son 
travail  restait  dans  sa  mémoire,  mais 
sa  mémoire  était  prodigieuse.  Il  oc  lui 
faisait  rendre  ce  qu'il  lui  avait  confié 
que  lorsqu’il  s’agissait  de  distribuer 
scs  rôles.  On  pourrait  attribuer  à ce 
defaut  d’écrire  les  imperfections  de  sa 
diction,  mais  peut-être  aussi  lui  doit-on 
ces  tours  hardis,  ces  mouYcmeuls 
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pleins  de  chaleur , ces  jets  vigoureux 
d’un  génie  original , qui  ne  laissent  voir 
aucune  trace  de  l’art  et  nous  montrent 
la  nature  dtns  toute  sa  féconde  irré- 
gularité. J’oserais  dire  que  c’est  là  co 
qui  constitue  le  style,  ce  style  qui  est 
tout  l’homme,  selon  l’expression  de 
Ballon.  Il  nous  reste  à dire  quelque 
chose  des  particularités  de  la  vie  et  du 
caractère  de  ccgrand  poète.  Nousavons 
déjà  parlé  de  scs  premières  années,  et 
nous  ajouterons  quelques  anecdotes  à 
celles  que  noms  avons  déjà  citées.  Cré- 
billon était  d’une  constitution  très  ro- 
buste , mais  il  ne  la  ménageait  point. 
Il  mangeait  prodigieusement, donnait 
ieu,  et,  par  goût,  couchait  sur  la  dure. 

1 fumait  beaucoup,  aimait  les  animaux 
avec  excès;  car  on  peut  appeler  manie 
plutôt  que  sensibilité  le  goût  qu’il  avait 
pour  les  chiens  et  les  chats.  Il  en  avait 
rempli  la  retraite  obscure  dans  laquelle 
il  vivait.  Il  ramassait  dans  les  rues 
ceux  qui  l’intéressaient  davantage  : les 
plus  malades,  et  non  les  plus  beaux, 
avaient  la  préférence.  Ce  genre  de  vie 
extraordinaire  ne  devait  pas  le  faire 
aimer  ni  rechercher.  Aussi  quelques 
conteurs d’aiiecdotrsonl  élcve'des  nua- 
ges sur  scs  sentiments  et  ses  mœurs,  et 
l’ouï  accusé  de  servilité  cl  de  bassesse. 
Nous  aimons  à croire  que  ces  imputa- 
tions sont  calomnieuses.  La  pauvreté 
de  Crébillon  ayant  accru  sa  fierté  natu- 
relle, lui  ava  t fait  contracter  insensi- 
blement ces  habitudes  cyniques , fruits 
d’une  misanthropie  c agérée.  a J’aime 
» les  animaux,  disait-il,  depuis  que 
» je  connais  trop  bien  les  hommes.  » 
S’il  eût  été  servile  et  bas , pourquoi  ne 
serait-il  pas  devenu  opulent?  C’est  à 
celte  détresse  que  l’on  doit  attribuer  la 
néccssitéoù  il  setrouvade  provoquer  un 
arrêt  du  conseil  qui  jugea  que  les  pro- 
ductions de  l’esprit  ne  sont  point  au 
rang  des  effets  saisissables , arrêt  qu’il 
opposa  aux  créanciers  qui  avaient  fait 
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saisir  sa  part  d'auteur  dans  1rs  repré- 
sentations de  scs  pièces.  Il  ne  rendait 
point  de  visites , ne  répondait  point 
aux  lettres , mais , de  son  côté,  il  n’exi- 
geait rien  de  personne.  Quoique  d’un 
caractère  grave  et  sérieux,  il  avait  de 
la  gaîté  dans  l’esprit , mais  il  méprisait 
la  satire.  Un  jeune  poète  vint  un  jour 
le  consulter  sur  une  satire  qu’il  avait 
composée.  U l’écouta  tranquillement, 
et  quand  sa  lecture  fut  achevée  : « Ju- 
» gez,  lui  dit-il , combien  ce  malbeu- 
» renx  genre  est  facile  et  méprisable, 
» puisqu’à  votre  âge  vous  y rénssis- 
v scz.  » Il  n’enviait  point  le  succès  eftiu- 
troi  et  ne  travaillait  aux  siens  par  au- 
cune manœuvre.  Un  parent  lui  deman- 
dait un  billet  pour  un  ami  qui  voulait 
voir  Calilina.  Crébillon  le  refusa  : o Je 
» ne  veux  pas , dit-il , que  quelqu’un  se 
» croye  obligé  de  m’applaudir. — Ce- 
» lui  pour  qui  je  viens,  répliqua  le  pa- 
» rent , ne  vous  fera  pas  plus  de  grâce 
» pour  cela  ; je  vous  en  réponds.— -A  la 
» bonne  heure.  En  ce  cas,  vous  aurez 
» le  billet.  » L’envie  et  la  calomnie 
avaient  fait  courir  le  bruit  que  ses 
pièces  étaient  d’un  frère  qu’il  avait 
chez  les  chartreux.  Ayant  un  jour  ré- 
cité devant  un  jeune  homme  une 
scène  de  tragédie,  celui-ci  en  répé- 
ta sur-le-champ  plusieurs  tirades 
entières.  « Monsieur  , s’écria  gaîment 
» Crébillon  , seriez  - vous  par  hasard 
» le  chartreux  qui  fait  mes  pièces  ? » 
Etant  tombé  dangereusement  malade, 
son  médecin  , dont  la  prévoyance  in- 
téressée fut  heureusement  déçue,  lui 
demanda  les  deux  actes  de  Calilina  , 
les  seuls  qu’il  avait  eu  le  temps  de  com- 
poser. L'auteur  lui  répondit  par  ce  vers 
de  Rhadamiste  : 

Ah  ! doit-on  hériter  de  cent  qn’on  auauine  ? 

On  dit  que  Voltaire  avait  lui-même 
demandé  Crébillon  pour  censeur  de 
sa  tragédie  d’Oreste.  Il  en  reçut  cette 
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réponse:  # J’ai  été  content  du  succès 
» de  mon  Electre;  je  souhaite  que  le 
» frère  vous  fasse  autant  d’honneur 
» que  la  sœur  w’en  a fait.  » Il  est  diffi- 
cile d’allier  à une  noble  fierté  plus  de 
mesure  et  de  délicatesse.  Cette  réponse 
prouve  que  Crébillon  lie  paitagcait 
aucunement  les  manœuvres  produites 
par  la  prévention  exagérée  dont  on  le 
rendait  l’objet,  au  détriment  de  la 
gloire  de  Voltaire.  L’auteur  de  Ma- 
homet fut  moins  juste  et  moins  sa- 
ge dans  sa  conduite  envers  son  rival. 
Nous  trouvons  très  naturel  qu’avec 
son  caractère  ardent  et  irascible,  il 
ait  senti  vivement  l’injustice  qu’on  lut 
faisait  de  le  placer  trop  au-dessous  de 
Crébillon  ; mais  ce  n’était  pas  une  rai- 
son peut-êÿ-c  pour  attaquer  la  renom- 
mée de  ce  grand  tragique,  et  essayer  de 
la  détruire  en  traitant  les  mêmes 'sujets 
que  lui.  Cette  entreprise , au  reste , lui 
a fort  médiocrement  réussi.  Sémi- 
ramis  est  tin  sujet  de  pure  invention, 
si  différemment  traité  par  les  deux 
auteurs,  qu’on  ne  peut  dire  que  Vol- 
taire ait  voulu,  en  le  traitant,  riva- 
liser avec  Crébillon.  D’ailleurs  la  Sé- 
miramis  de  Fauteur  de  Rhadamiste , 
bien  loin  d’être  un  de  scs  titres  de 
gloire , n’avait  eu  aucun  succès  et  était 
complètement  oubliée.  Rome  sauvée 
est  donc  le  seul  ouvrage  où  il  ail 
réellement  vaincu  l’auteur  de  Cati- 
lina , et  cette  victoire  sur  un  vieil- 
lard de  quatre  - viugts  ans  n'est  pas 
très  glorieuse.  Oresle  est  *>ns  con- 
tredit mieux  écrit  qu Electre;  la  com- 
position des  trois  premiers  actes  de 
Voltaire  est  moins  romanesque,  plus 
antique , et  plus  belle  que  celle  des 
trois  premiers  actes  de  Crébillon;  mais 
les  deux  derniers  actes  A'Êlectre  sont 
incomparablement  supérieurs  à ceux 
d Oreste , dont  il  est  bien  reconnu 
que  l'intérêt  ne  se  soulicut  pas , et 
même  décroît  d'une  manière  tellement 
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sensible , que  cet  ouvrage  n’a  pu  se 
maintenir  avec  succès  au  théâtre , tant 
il  est  vrai  qu’il  y a,  dans  cet  art  diffi- 
cile, des  secrets  que  le  génie  seul  nous 
révèle,  et  qui  échappent  aux  écrivains 
les  plus  habiles  et  les  plus  expérimen- 
tés. Quant  aux  Pélopides , l’on  peut 
regarder  cette  dernière  tentative  de 
Voltaire,  comme  une  des  plus  mal- 
heureuses qu’il  ait  faites.  La  supério- 
rité de  l’auteur  ftAlrèe  est  suffisam- 
ment démontrée,  et  cette  défaite  ab- 
solue d’on  rival  ambitieux  n’est  peut- 
être  pas  nn  des  moindres  titres  de 
gloire  de  Crcbillon.  Son  entrée  à l’a- 
cadéinic  française  fut  marquée  par 
«ne  innovation.  Il  fit  son  discours  de 
réception  en  vers.  Ce  n’est  pas  un 
morceau  très  remarquable  pour  le  ta- 
lent , mais  on  y voit  avec  plaisir  l’ex- 
pression d’un  cœur  plein  de  droiture 
et  de  la  plus  austère  probité.  Lorsqu'il 
prononça  ce  vers  : 

Aucun  fiel  o'«  empoisonné  ma  pliune, 

les  plus  vifs  applaudissements  se  firent 
entendre  ; jamais  hommage  plus  écla- 
tant et  plus  flatteur  ne  fut  rendu  au 
génie  cl  à la  vertu  réunis.  Crcbillon 
lisait  beaucoup  de  romans.  Il  faisait 
un  cas  particulier  de  ceux  de  la  Cal- 
preuède.  Son  goût  pour  cette  sorte 
d’ouvrages  était  tellement  vif,  qu’il  ne 
se  contentait  pas  d’en  lire,  mais  qu’il 
passait  des  journées  entières  à rn 
composer.  On  doit  peut-être  regretter 
que  sa  paresse  l'ait  empêché  de  les 
confier  au  papier.  Un  jour  qu’il  était 
foi  t occupé  d’un  de  ces  romans  , 
dont  la  composition  lui  causait  tant 
de  plaisir,  quelqu’un  entra  chez  lui 
brusquement.  « Ne  me  troublez  pas, 

» lui  dit-il , je  suis  dans  une  situation 
» intéressante  ; je  vais  faire  pendre 
» un  ministre  fripon  et  rbasser  un  nti- 
» nistte  imbénlle.  » Il  ne  se  permet- 
tait guère  depigramines , mais  ou  a 
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vu,  parles  anecdotes  que  nonsavons 
rapportées,  qu’il  avait  parfois  des 
saillies  fort  heureuses  et  fort  gaies. 
Nous  y ajouterons  celle-ci  : Un  jour,  au 
milieu  d’une  nombreuse  société,  quel- 
qu’un lui  ayant  demandé  lequel  de  ses 
ouvrages  lui  paraissait  le  meilleur  : 
« Je  ne  sais,  répondit -il,  mais  ( en 
» montrant  son  fils),  voilà , je  crois  , le 
>•  plus  mauvais.  — Monsieur,  répli- 
» qua  le  fils  avec  vivacité,  c’est  que 
» celui-là  n’est  pas  du  chartreux.  » 
Dans  le  temps  qu’il  travaillait  à finir 
son  Catilina , un  do  ses  amis  entra 
brusquement  chez  lui  et  parut  étonné 
de  le  voir  entouré  de  quatre  corbeaux. 
« Paix  , paix , lui  dit-il,  ce  sont  mes 
» conjurés.  » Nous  croyons  qu’aucun 
biographe  n’a  encore  cité  le  trait  sui- 
vant. Crcbillon  ayant  eu  , en  qualité 
de  directeur  de  l’académie,  l’orcasion 
de  haranguer  Louis  XV,  quelqu’un 
parut  surpris  de  l’assurance  avec  la- 
quelle il  avait  parlé.  « Eh  ! pourquoi , 
» répondit-il,  anrai-jc  été  embarrassé 
» de  parler  à an  prince  qui  ne  peut 
» fa^r  trembler  ses  su  jus  que  par  la 
» crainte  de  le  perdre.  » Il  dédai- 
gnait le  régime,  les  remèdes  et  les 
conseils  des  médecins.  Ayant  négligé 
un  érysipèle  qui  lui  était  venu  aux 
jambes,  l’humeur  rentra,  il  devint 
languissant,  et  mourut  des  suites  de 
( cite  maladie,  le  1 7 juin  1 ’jGi , à l’âge 
de  quatre-vingt-huit  ans.  Louis  XV 
ayant  appris  sa  mort,  en  témoigna 
des  regrets  et  donna  des  ordres  pour 
que  I’od  érigeât  un  tombeau  à ce  grand 
tragique  dans  l’église  de  St.-Gcrvais, 
où  il  fut  iuliumé.  Honneurs  tardifs 
rendus  à un  écrivain  dont  la  noble 
misère  avait  été  oubliée  pendant  les 
plus  belles  années  de  sa  vie!  Lemoine, 
célèbre  sculpteur,  fut  chargé  de  rc  mo- 
nument, dont  l’exécution , jusqu’à  nos 
jours,  était  demeurée  imparfaite.  Ce 
mausolée,  qui  vient  enfin  d’être  ter- 
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miné,  a trouve  place  an  mnsc'c  des 
Monuments  français.  Quelques  temps 
après  sa  mort,  les  comédiens  français 
lui  firent  faire  un  soi  vice  très  pom- 
peux dans  l’église  de  St. -Jcan-de- J. a- 
tran.  On  v vit  réuni  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  distingué  par  le  rang 
et  la  naissance , et  les  membres  des 
academies,  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes.  La  fuule  fut  si  grande  que 
l’église  pouvait  à peine  la  contenir.  Il 
est  f;k lieux  d’avoir  à remarquer  que 
cette  cérémonie  donna  lieu  à beaucoup 
de  plaisanteries  fort  amenés  de  la  part 
de  Voltaire,  et  qu’il  en  prit  occasion 
d’ajouter  encore  aux  critiques  viru- 
lentes qu’il  avait  déjà  publiées  sur  les 
ouvrages  de  Crébillon.  Nous  citerons 
entre  autres,  un  écrit  public  sous  ce 
litre  d 'Eloge  de  Crébillon,  et  qui 
n’est  qu’une  atnèrc  satire  •contre  ce 
grand  tragique  , dont  Voltaire  se 
montra  toujours  lâchement  jaloux. 
Apres  le  brillant  snccè’s  de  Catili- 
na , Louis  XV  fit  imprimer  les  Œu- 
vres de  Crébi'hn,  par  l’imprimerie 
royale  du  Louvre,  en  rj5o,  a vol. 
in-4".,  et  il  en  abandonna  le  j^'olit 
à l’auteur.  Le  Triumvirat  , qui  fut 
joué  depuis,  ne  fut  pas  imprimé  aux 
frais  du  roi  , niais  ou  l’a  ajouté  au 
lotuc  IL  Les  autres  éditions  sont  celles 
de  17(17,  vol.  in- 11,  1709.  •!  vol. 
gr.  in-i  1 ; de  177a,  5 vol.  pet.  in-ia  , 
augmentée  de  la  vie  de  l'auteur  par 
l’ab'  c de  la  Porte  ; de  1 785 , 5 vol. 
iu-8°.,fig.  de  Marillicr;  de  1 719(1,  a 
vol.  in-8°. , p.  vélin,  fig.  de  Pryron. 
Une  édition  de  Crébillon  est  sortie 
des  pressé»  de  Didol  aîné,  181  a, 
5 vol.  in-8’.  Ch — n. 

Cftf-BILLÔN  (Claude  - Piiosper 
Joltot  de),  fils  du  précédent,  né 
à Paris  en  1707,  mort  le  ta  avril 
1777,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
gesjégers , et  plutôt  licencieux  que  ga- 
lants. « Il  semblerait,  dit  La  Ilarpc, 
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n quere  fut  an  fils  de  l’auteur  d 'Atrée 
» et  de  Rhadamiste à faire  les  romans 
» noirs  et  tragiques  de  l'abbé  Prévost 
«plutôt  que  le  Sopha , Tanzai  et 
» autres  pioduciiotis  frivoles.  » D’A- 
lembert  , qui  , dans  tous  ses  élo- 
ges, s'abandonne  à la  manie  stéiile 
des  parallèles  , n'a  pas  manqué  d’eu 
faire  un  entre  Crébillon  père  cl  Cré- 
kiilon  fils  ; ce  jeu  d’esprit  ne  peut  ré- 
pandre quelques  lumièies  que  lors- 
que les  deux  personnages  inis  en 
comparaison  se  sont,  élevés,  l’un  et 
l’autre,  ih  cun  dans  leur  geure,  à 
un  degré  supérieur,  et  c’est  ce  qui  ne 
peut  être  reconnu  dans  le  parallèle  de 
ces  deux  écrivains,  a Crébillon  le 
» père,  dit  d’Alcmbert,  peint  du  co- 
» loris  le  plus  noir  les  entnes  et  les 
» méchancetés  des  boni  mes;  le  fils  a 
u tracé  du  pinceau  le  plus  délicat  et 
» le  plus  vrai  les  ruflb  t inenls , les 
» nuances  et  jusqu’aux  giâees  de  nos 
» vires.  » En  lisant  cette  phrase,  ne 
serait-on  pas  disposé  à regarder  Cré- 
billon fils  comme  un  écris  ain  d’un  ta- 
lent très  distingué,  et  même  supé- 
rieur à son  père , puisque  de  son  côté 
sont  la  délicatesse  et  la  vérité , et 
que  l’autcur-dc  Rhadamiste  n’a  que  le 
coloris  le  plus  noir  ? Etrange  abus 
de  la  nécessité  de  faire  des  phrases  ! 
D’Alenibrrt  n’est  guère  plus  judirirux 
lorsqu’il  ajoute  que  Crébillon  fils  « 
pi  iul  « celte  légèreté  séduisante  qui 
» rend  les  Français  ce  qu’on  appelle 
» aimables  , et  ce  qui  ne  signifie  pas 
u dignes  d'élie  aimés;  cette  activité 
» inquiète  qui  b nr  fait  éprouver  l’eu- 
» nui  jusqu’au  sein  du  plaisir  même  , 
» cette  perversité  de  principes  degui- 
» séeel  comme  adoucie  par  le  masque 
» des  bienséances  ; enfin  nos  mœurs 
» tout  à h fois  corrompues  et  l'rivo- 
n les,  oit  l’exrès  île  la  dépravation  se 
» joint  à l'excès  du  ridicule.  » Certes, 
si  Crébillon  fils  eût  peint  tout  cela 
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avec  le  pinceau  le  plus  délicat  et  le 
plus  vrai  dout  le  gratifie  son  apolo- 
giste, ce  serait  en  effet  un  écrivain 
peu  commun;  car  ou  ne  s’exprime- 
rait pas  autrement  à l’egard  d’un 
poète  comique  du  premier  ordre  ; 
mais  il  est  faux  que  l’auteur  du  So- 
lia et  des  Egarements  ait  fait  le  ta- 
irait de  nos  mteursf  il  n’a  fait  que 
celui  de  quelques  travers  passagers, 
accrédités  par  un  petit  nombre  de 
sots  et  de  femmes  effrontées  ; et  si  le 
jargon  qu’il  leur  prête  e'tait  à la  mode, 
ce  n’était  qu’entre  eux;  ce  jargon  ne 
sortait  pas  des  cercles  qu’ils  fré- 
quentaient, cl  il  u’était  point  entendu 
daus  les  maisons  oit  se  rassemblaient 
les  personnes  de  bou  tou  , ce  qu’on 
appelait  la  bonne  compagnie.  Les  ou- 
vrages de  Crébtllon  eurent  de  la  vo- 
gue , comme  en  out  eu  dans  tous  les 
temps  les  productions  où  l’on  pré- 
sente avec  quelque  agrément  des  pein- 
tures obscèues,  où  l’on  justifie  avec 
subtilité  des  principes  licencieux  ; 
tuais  ils  ne  peuvent  être  considérés 
comme  tableaux  de  mœurs  générales. 
Ce  sont  des  exceptions  qui  ne  va- 
laient guère  la  peine  d’être  décrites. 
Non  seulement  le  style  en  est  obscur 
et  souvent  inintelligible,  mais  le  sys- 
tème de  corruption  que  l’auteur  y dé- 
veloppe n’a  pas  même  cette  sorte  d’at- 
trait qui,  s’il  ne  justifie  pas  le  cy- 
nisme , lui  fournit  peut-être  quelques 
excuses  spécieuses.  Crcbillon  manque 
essentiellement  de  verve  et  de  chaleur; 
et  si  le  délire  des  sens,  la  fougue  d’une 
imagination  vivement  exaltée  peut 
jusqu’à  un  certain  point  provoquer 
l’indulgence , rien  n’est  plus  rebutant 
que  cette  froide  dépravation  envclop- 
|>ée  des  subtilités  d’une  fausse  dialec- 
tique. Ce  qu’il  y a de  surprenant , c’est 
que  les  mœurs  de  cet  écrivain  n’é- 
taient point  du  tout  analogues  à celles 
de  scs  écrits.  Ciébillou  fils  avait  uu  es- 
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prit  gai  , un  cœur  droit , des  mœurs 
douces  et  honnêtes.  Il  vivait  avec  son 
père  dans  la  meilleure  intelligence , 
comme  avec  un  frère  ou  un  ami;  cir- 
constance qui  nous  semble  honora- 
ble pour  tous  les  deux  , et  qui  vep- 
ge  Crélullon  père  des  imputations  ca- 
lomnieuses des  conteurs  d’anecdotes. 
La  conversation  de  Crcbillon  fils  était 
agréable  ; il  était  malin , mais  sans 
trop  de  causticité,  aussi  mérita -t -il 
d’avoir  des  amis,  et  il  n’était  pas  un 
des  convives  les  moins  jovcnX  de  cet- 
te société  des  dominicaux  ( ainsi  nom- 
més parce  qu’ils  s’assemblaient  le  di- 
manche ) , et  de  celle  du  caveau,  deve- 
nue si  célèbi  e par  la  réunion  de  Piron , 
Collé,  Gallet  et  autres  écrivains  et 
chansonniers  qui  venaient  y oublier 
leurs  prétentions  littéraires , et  ne  son- 
geaient qu’au  plaisir  de  mettre  en  com- 
munauté leur  esprit  et leurgaité. L’ab- 
bé Baudot,  l'nn  de  scs  amis  les  plus 
intimes,  lui  dit  un  jour , pour  re- 
pousser quelqurs  - unes  de  ses  plai- 
santeries : « Tais -toi....,  ton  père 
» était  un  grand  homme  ; tu  n’es  , 
n loi , qu’un  graud  garçon,  » et  le 
grand  garçon  ne  se  fdclia  pas  de 
cette  saillie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Lettres  de  la  manjuise  de*** 
au  comte  de***,  i , 2 vol.  in- 
12,  métaphysique  de  galanterie  ex- 
primée dans  un  style  énigmatique, 
mais  moius  graveleux  que  celui  de 
ses  antres  ouvrages;  II.  Tanzaï  et 
Nèadarnê,  i o34 , 2 vol.  in  - 12.  Ce 
roman  fit  mettre  l'auteur  à la  Bas- 
tille. Les  biographes  qui  nous  ont  pré- 
cédé disent  qu’on  lie  sait  à quoi  tend 
cet  ouvrage,  ni  quel  en  est  le  but. 
a Tanzaï , dit  La  Harpe,  qui  n’est 
» qu’un  libertinage  d’esprit , rot  de 
■>  plus,  dans  sa  naissance,  le  piquant 
» de  Pallusion  et  de  la  satire.  On  crut 
» y voir  l’allégorie  d’une  bulle  fa- 
n mcusc  dont  ou  a tant  parle  et  dout 
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» on  ne  parle  plus,  et  la  critique  du 
» style  de  Marivaux,  que  fauteur  pa- 
» rut  coutrefaiie  très  heureusement 
» dans  la  fée  Moustache  ; car  il  est 
» aussi  aisé  de  contrefaire  le  mauvais 
» style  que  difficile  d’imiter  le  bon  ». 
Toutes  cès  allusions  n’ont  plus  au- 
cun sel  aujourd’hui  , et  si  les  oisifs 
lisent  encore  Tanzài,  ce  ne  peut  être 
que  pour  les  obscénités  dont  il  est 
rempli.  111.  Les  Égarements  du  cœur 
et  de  l'esprit,  la  Haye,  i ^56 , 5 
parties  in- ta;  c’est  peut-être  le  seul 
ouvrage  où  Crébillon  fils  ait  fait  preuve 
d’un  véritable  talent  ; mais  il  n’est  pas 
terminé , ce  n’est  qu’un  croquis  où 
l’on  trouve  des  scènes  assez  bien  tra- 
cées, et  dont  le  dialogue  est  plus  na- 
turel que  dans  ses  autres  romans. 
Versac  est  un  impudent  précepteur 
du  vice,  qui  a peut-être  servi  de  mo- 
dèle au  Valtnont  des  Liaisons  dan- 
gereuses de  Laclos  ; mais  celui-ci  est 
plus  en  action  et  plus  dramatiquement 
tracé  que  le  Versac  des  Egarements , 
lequel  n’est  souvent  qu’un  raisonneur 
fort  insipide.  IV.  Le  Sopha,  conte 
moral,  1745,  1749.  a vol.  in-ia; 
c’est  par  anti-phrase  que  l’auteur  a 
nommé  conte  moral  l’uu  des  plus  li- 
cencieux de  ses  ouvrages.  Le  person- 
nage du  sullh.in  Schabaham  est  fort 
plaisant.  Sa  profonde  bctisc  divertit 
et  anime  un  peu  ce  conte,  dont  l’in- 
vention et  l’exécution  sont  également 
très  vulgaires.  V.  Les  Amours  de 
Zeokinisul , roi  des  Koftrans  ( Louis 
XV,  roi  des  français),  Amsterdam, 
1 740,  in-8". , réimprimé  avec  la  clef, 
1770,  et  1779,  in- 13.  VI.  Lettres 
athéniennes,  4 vol.  in- 12,  i-^i.VU. 
Ah  ! quel  conte!  1 7<i4,  a vol.  in- 1 1 ; 
VIII.  Les  heureux  Orphelins,  1754, 
a vol,  m-ia  ; IX  la  tXuit  et  le  Mo- 
ment, Londres,  in  - 12;  X. 

le  Hasard  du  coin  du  feu , Paris , 
17GÜ,  in-iaj  XL  Lettres  de  la  du- 
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cliesse  de'**,  Londres  , 1768,  2 
vol.  in  -12.  Tous  ces  ouvrages  sont 
dignes  de  l'oubli  dans  lequel  ils  sont 
pluugés.  Ils  n’offrent  ni  invention,  ni 
intérêt , ni  style,  et  les  peintures  dont 
l’auteur  était  si  prodigue  y manquent 
même  de  ce  coloris  imposteur  qui  fit 
avoir  (Lins  le  temps  quelque  vogue  à 
ses  premiers  ouvrages.  O11  doute  qu’il 
soit  l’auteur  des  Lettres  de  la  mar- 
quise de  Pompadour,  qu’on  lui  a 
long-temps  attribuées.  Au  reste,  ce  ro- 
man épislolairc  n'ajouterait  rien  à sa 
réputation , qui  a dé|à  beaucoup  perdu, 
et  qui  perdra  de  plus  en  plus.  Telle 
sera  la  destinée  des  écrivains  qui  n’ont 
eu  pour  guide  que  la  mode  et  le  goût 
de  leur  siècle,  et  qui , au  lieu  d’appro- 
fondir le  cœur  dci’homme,  se  sont  ar- 
rêtés à la  superficie,  et  n’ont  signalé 
que  des  travers  frivoles  et  des  ridi- 
cules éphémères  , où  la  postérité  ne 
peut  trouver  ni  intérêt  ni  instruction. 
On  a recueilli  les  œuvres  de  Crébillon 
fils  en  7 vol.  in- 1 a , 1 77c).  Cn — 1». 

CRLDI  ( l.oHEitzo  .V.1ARPK1.1.0M, 
surnomme  Di),  peintre,  né  à Flo- 
rence, cn  i453  ou  1434  » cl  mort 
dans  la  même  ville , vers  la  fin  de 
l’année  i53i  , apprit  d’abord  l’art  de 
l'orfèvrerie  dans  l’atelier  de  Crédi , et 
ensuite  la  peinture  sous  le  Vcrocchio. 
Admirateur  et  ami  de  Léonard  de 
Vinci , il  s’appliqua  avec  tant  de  Soin 
à s’approprier  le  style  et  la  manière 
de  peindre  de  ce  grand  maître,  que 
dès  leur  vivant,  on  confondait  leurs 
ouvrages.  On  remarque  dans  les  ta- 
bleaux de  Crédi  des  compositions 
très  simples , des  têtes  bien  caracté- 
risées , et  généralement  gracieuses  , 
utiç  expression  vive , un  Ciire  très 
délirât.  Son  pinceau,  patient  et  moel- 
leux , ne  se  fait  pas  admirer  par  des 
op|HJsilious  fortes , mais  par  des  tons 
doux  et  par  un  extrême  fini.  O11  cite, 
parmi  ses  meilleures  productions,  une 
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Nativité  conservée  à Florence,  dans 
l'église  de  Ste.-Clairc , cl  principale- 
ment un  tableau  représentant  la  Vier- 
ge , S.  Julien  et  S.  Nicolas , qui  se 
trouve  encore  dans  l’église  de  la  Mag- 
deleine de  la  même  ville.  C’est  dans 
ses  Saintes-Familles  , qu’il  ressem- 
ble le  plus  à Leonard  de  Vinci.  Ses 
principaux  élèves  sont  Tommaso  di 
Slc'fano,  et  Gio.-Antonio  Sogliani , 
dont  Ic4airccst,  comme  celui  de  leur 
maître , très  laborieux  et  très  Gu. 

F — c D — d. 

CREF.CH  (Thomas),  traducteur 
augl.us,  ne,  en  i65(j,  de  parents  peu 
aisés , à Blandford , dans  fc  comté  de 
Dorsct , fit  d’excellentes  études  à l'u- 
niversité d’Oxfbrd.  Sa  traduction  eu 
vers  de  Lucrèce,  De  naturd  rerum, 
la  meilleure  de  toutes  celles  qu’il  a 
faites , parut  pour  la  première  fois  à 
Oxford,  in-8'\,  en  i GWi , et  fut  réim- 
primée l’année  suivante.  Elle  lui 
mérita  des  éloges  de  Dryden , d’air- 
taut  plus  flatteurs  que  Dryden  lui- 
même  avait  traduit  plusieurs  parties 
de  Lucrèce;  mais  si  cette  traduction 
fit  honneur  à Creccli , elle  ne  changea 
point  sa  fortune , et  il  vécut  toujours 
dans  un  état  voisin  de  l’indigence.  H 
entra  dans  les  ordres  en  1701  , et  fut 
nommé  à la  cure  de  Wclwin , dans 
le  comté  de  Ucrtford;  mais,  avant 
qu’il  eût  pris  possession  de  ce  petit 
béncTice  , désespéré  de  sc  voir  rebuté 
par  une  femme  qu’il  aimait  passionné- 
ment , et  qui , (lit-on  , n’était  pas  aussi 
sévère  pour  d’autres , il  se  pendit  lui- 
méinc  dans  sou  cabinet  en  juin  1700. 
Quelques-uns  disent,  et  cela  semble 
plaj  probable  , qu’ayant  été  un  jour 
demander  de  l’argent  à un  des  asso- 
ciés de  son  collège  , auquel  il  en  avait 
déjà  fréquemment  emprunté,  celui-ci, 
fatigué  de  ses  importunités,  le  reçut 
si  froidement,  que  Creecb,  n'ayant 
plus  aucune  ressource,  se  peudit  de 


désespoir.  Ce  qui  peut  faire  douter  ce- 
pendant de  la  vérité  de  cette  dernière 
anecdote , c’est  qu’on  trouva  sur  la 
copie  manuscrite  de  sa  Traduction 
de  Lucrèce , cette  note , écrite  de  sa 
main  ; a Quand  cet  ouvrage  sera  pu- 
» blic',  je  11’existcrai  plus.  » Quoi  qu’d 
en  soit  , il  paraît  que  scs  talents 
étaient  ternis  par  un  caractère  mo- 
rose et  vindicatif , qui  lui  avait  fait 
beaucoup  d’ennemis.  La  traduction 
qu’il  adonnée  d 'Horace,  en  vers,  en 
i(184 , in-8  ’.,  et  où  il  a omis  à dessein 
quelques  odes,  est  fort  inférieure  à sa 
Traduction  de  Lucrèce.  Il  a traduit 
aussi  en  vers  les  Idylles  de  Théo - 
crite,  avec  le  Discours  de  Rapin  sur 
la  pastorale , Oxford  , 1 ti84  > in-8"»  ; 
ciuq  élégies  d’Ovide  , et  V Histoire  de 
Lucrèce  ; quelques  morceaux  de  Vir- 
gile ; la  i5c.  Satire  de  Juvénal,  etc. 
Ses  traductions  en  prose  sont  : I.  les 
Fies  de  Solon  , de  Pélapidas  et  de 
Cléomène , d’après  Plutarque,  et  la 
Fie  de  Pélopidas , d’après  Cornélius 
Nc'pos;  II.  Apophtegmes  laconiques , 
ou  Mots  remarquables  des  Spartia- 
tes, d’après  Plutarque;  III.  le  Dé- 
mon de  Socrate , et  les  deux  premiers 
livres  des  Symposiaques  , d’après 
Plutarque.  Toutes  ces  traductions  de 
Plutarque  ont  été  publiées  dans  un 
recueil  de  traductions  anglaises  de  cet 
auteur.  IV.  La  traduction  de  l 'As- 
tronnmicon  de  Manilius.  Ou  a aussi 
de  Creecb  une  édition  latine  de  Lu- 
crèce , 1695  , in-8%  , avec  des  notes. 
Sa  traduction  de  ce  poète  a été  réim- 
primée à Londres  en  1 7 1 4 , en  1 vol. 
in-S". , et  de  nouveau  en  1717.  Dans 
ces  deux  éditions , les  vers  que  Crccch 
avait  laissés  non  traduits  ont  été  sup- 
pléés , et  on  y a ajouté  de  nouvelles 
notes  qui  forment,  en  quelque  sorte, 
avec  les  anciennes  , un  système  com- 
plot de  philosophie  épicurienne.  Un 
ccriyaiu  anglais  a prétendu  que  Creecb 


iy  Google 


5tS  CRÛ 

n’étant  pas  en  état  (le  faire , par  le 
raisonnement  , l’apologie  de  l’athéis- 
nic,  s’était  attache  à l’embellir  des 
charmes  de  la  poc'sic.  Sa  réputation 
est  un  peu  ddehue  aujourd'hui  de  ce 
u’elle  était  de  son  temps.  Il  était  aiusi 
csigné sur  un  monument  élevéà  la  mé- 
moire de  son  père  : «Le  savant,  l’adtni- 
» ré  et  tant  cnvic’M.  Crecch.  » S— d. 

CRÉGUT ( F RÉDÉBIC-CuRISTI  AN  ), 
médecin,  fils  d'un  ecclesiastique  pro- 
testant français,  retiré  à Hanau,  na- 
quit dans  cette  ville  le  i3  février  i6^5. 
Apres  avoir  obtenu  le  doctorat  à Baie 
eu  1G96,  il  revint  à Hanau,  où  il  fut 
nomme  professeur  de  physique,  con- 
seiller, médecin  aulique  et  physicien. 
Il  mourut  en  1 7 58,  sans  laisser  d’ou- 
vrages considérables  ; mais  la  plupar  t 
des  dissertations  qu’il  a publiées  sont 
purement  écrites  et  renferment  des 
observations  intéressantes;  elles  sont 
toutes  in  - 4".  : I.  De  (vgr  iludimbus 
infantum  ne  puerorum  , earurnijue 
origine  et  cura,  Bâle,  1G96;  II. 
Meditnlio  physiologica  de  hominis 
orlu , Hanau,  1O97;  III.  Meditatio 
medica  de  transpiratione  insensibili 
et  sudore,  Hanau,  1700;  1 X.Scia- 
grnphia  nos’i  System  ali  s mcdicinœ 
practlcce,  Hanau,  1700;  V.  Demo- 
tibus  corporis  bumani  vnriis , Ha- 
nau , 1701  ; VI.  De  dysenterie  , 
Hanau,  1705;  VII.  De  anthropolo- 
gie , ejusque  preecipuis  tam  antiquis 
quant  modemis  scriptoribus , Hanau , 
1 737.  On  retrouve  celte  bibliographie 
anthropologique  en  tête  de  l’édition 
donnée  par  Crégnt  de  la  Physiologie 
du  professeur  Jean  - Godefroi  de 
Berger.  La  piéfàcc  dont  il  a enrichi 
les  OEuvres  de  Magati  contient  des 
recherches  importantes,  spécialement 
sur  les  travaux  des  chirurgiens  ita- 
liens. Crégut  a publié  en  outre  quel- 
ques mémoires  relatifs  à la  médecine 
légale.  C. 
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CRELL  ( Nicolas  ) , docteur  en 
droit  et  chancelier  de  Christian  1er. , 
électeur  de  Saxe,  voulut  introduire 
le  calvinisme  dans  sa  patrie.  Le  prince 
étant  mort,  Crell  fut  détenu  pendant 
dix  ans  et  décapité  le  a8  septembre 
1601.  Le  lendemain  de  celte  exécu- 
tion , Blum,  ministre  protestant , pro- 
nonça en  son  honneur  une  oraison  fu- 
nèbre, qui  donna  occasion  à une  en- 
quête faiteen  i6o5à  Brèmc.Cvcll  avait 
travaillé  à des  notes  sur  la  Bible  dans 
le  sens  de  Calvin.  On  avait  commencé 
à publier,  in-fol., à Dresde,  en  1 5g3, 
la  version  allemande  de  la  Bible,  par 
Luther,  avec  ces  notes  ; on  en  était  à 
la  fin  des  paralipomcncs,  lorsqu’à  la 
mort  de  Christian  lor.,  l’ouvrage  fut 
supprimé,  et  tous  les  exemplaires  fu- 
reut  séquestrés.  — Crell  ( Michel  ) , 
ministre  protestant  à Altrnhourg  , a 
écrit  : I.  Spicilegium  poëticum , id 
est  Sylloge  carminum  miscellaneo- 
rum,  Leipzig,  1 629 . in- ta  ; II.  Ana- 
gramatismorum  sylloge  11,  1 1>5 1 , 
in- 12  ; 111.  Breviarium  etymol.  N. 
T.,  Aitenbourg,  in-8°.;  W.Syllabus 
grteco-biblicus  , Aitenbourg,  i64^> 
et  quelques  autres  ouvrages  pour  l’é- 
tude de  rÉcrilure-Sainte.  — Creli. 
( Wolfgang  ) , professeur  de  métaphy- 
sique et  de  théologie  à Francfort- sur- 
l’Odcr,  mort  en  1664,  a écrit  De  dijfi- 
cullalc  cognoscembrveritalis  in  arti- 
bus  et  disciplinas ■ Il  changea  son  noin 
de  fVolfgang{pas  de  loup)  en  celui  de 
/Eolgang,  qui  signifie  bon  pas  en  alle- 
mand, ou  d’Cvodius,  qui  a la  même 
signification  en  grec. — CitELL(Louis- 
Christian), professeur  de  philosophie  à 
Leipzig,  né  en  1Ü71  ,mort  le  i5  no- 
vembre 1 755  , a écrit:  I.  De  locuslis 
non  sine prodigio  nuper  in  Gernuinid 
conspectis, Leipzig,  ttiyô , in- 4 '•  ; H. 
De  eo  quod  inAnacreonte  venustum 
et  delicatum  est , Ixûpzig , 1 706,  iu- 
4".}  UI.  De  Junio  Brulo  reipublicæ 
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romanæ  auctore , Leipzig,  1721,111- 
4".;  1 \ . De  C.  AJulio  Scuvold  C. 
regis  parricidd , 1712,  in-4'“-ï  V* 
De  C.  AI.  ù'orlolano  tribunaliis  et 
pnlrûe  huste , Leipzig,  1722,  in-4’.; 
VI.  De  Aurelio  Antonino , Leipzig, 
1725,  in-4  J»  VIL  Dt  publicd  cere- 
nwnid  qud  tu  bes  condebantur , et 
de  saliaribus  car  minibus , Leipzig, 
17J2,  in-4°.  Ces  ouvrages,  et  quel- 
ques autres  du  même  auteur , dont 
ou  trouve  la  note  dans  Salins  , ont 
été  imprimés  ensemble  à Halle,  1776, 
in-4°.  G — y. 

CRELLIUS  ( Jesn  ) , théologien 
sorinicn , l’un  des  pins  estimés  dans 
sou  parti,  naquit  à Helinctzhem,  près 
de  Nuremberg , en  1 5<)o.  Après  avoir 
fait  dans  relie  dernière  ville  une  étu- 
de particulière  de  la  thcolAgie , il  em- 
brassa les  opinions  de  Sociu  et  alla 
s’établir  à Cracovic , où  les  disciples 
de  cet  homme  celèbic  tenaient  une 
école , dont  il  ne  tarda  pas  à devenir 
le  recteur.  Ou  lui  confia , dans  la  suite, 
les  fonctions  de  pasteur,  qu’il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort , arrivée  à Raco- 
vic  le  1 1 juin  i635.  Christophe  San- 
dius  a donné,  dans  la  bibliothèque, 
des  anti-trinitaires , la  liste  des  ou- 
vrages de  Crellius;  lesprmctpaux  ‘ont  : 
1.  Ethica  Aristulelica , ad  sacrarum 
literanim  nonnarn  emendala  ; nec 
non  Ethica  cliristiana , iü5o,  in-4".; 
Scleuoburgi  ( Lnncbourg),  sans  date, 
in-4".;  Cosmopoli,  1 08 1 , in-4".,  avec 
la  vie  de  l’auteur,  rare.  Saudius  pré- 
tend que  ces  deux  dernières  éditions 
sont  d'Amsterdam,  quoique  la  premiè- 
re porte  les  mots  Tjpis  F enelis.  Crel- 
lius  prend,  dans  ce  livre,  le  nom  de 
Circllus , anagramme  du  sien.  11.  De 
Deo  et  altributis  ejus  , Cracovie , 
i65o;  Amsterdam,  Blaeu  , i(>48,in- 
4°.  ; 1 1 1 . De  uno  Deo  paire  libri  duo, 
in  quibus  limita  etiam  de  ftlii  et 
spiritus  suncti  naiurd,  i03i , iu-8'.; 
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1629,  in-40.,  avec  la  réfutation  par 
Bisterfcld  ; il  est  réimpr  imé  , ainsi 
que  le  précédent , dans  le  traité  de 
Volkclf  De  verd  religione.  IV.  Dé- 
clara ho  sententiœ  de  causis  morlis 
Chrisli , 1657,  in-8'.,  publié  par  J. 
Stoinski;  V.  Findicite  pro  teligionis 
liberlale,  iG5i,  in-8".;  Eleuthrro- 
poli,  i65o,in-8°-,  publié  sous  le  nom 
pseudonyme  de  J uni  us  brutus  Polo- 
nus.  Ce  traité , le  plus  célèbre  des  ou- 
vrages de  Crellius,  fut  traduit  en  fran- 
çais, en  1687,  par  Le  Otite,  qui  le 
publia  à la  suite  de  scs  Conversa- 
tions. Naigeon  a retouché  depuis  cette 
traduction  sous  ce  titre:  De  la  tolé- 
rance dans  la  religion , ou  De  la  li- 
berté de  conscience,  et  l’a  publiée 
Londres  ( Amsterdam  ),  1 769,  in- 12, 
avec  un  traité  du  baron  d’Holbach  sur 
X Intolérance.  VI.  De  spiritu  sancta 
qui  Jidelibus  datur,  iü5o,  in  - 8".  ; 
Vil.  une  Traduction  allemande  du 
Nouveau  Testament , faite  en  société 
avec  Joachim  Slcgmann  l’ancien,  Cra- 
covie , t63o,  in-8'.;  VIII.  nue, suite 
de  commentaires  latins  sur  XEpiire 
aux  Galatcs,  celles  aux  Thcssaloni- 
ciens  , celle  aux  Hébreux  , sur  YE- 
vangile  de  S.  Mathieu,  etc.  Ces 
commentaires,  publiés  d’abord  sépa- 
rément, out  été  réunis  dans  la  Biblio- 
thèque des  fi  ères  polonais,  où,  avec 
Iqs  autres  traités  théologiques,  ils  sont 
divisés  en  5 tomes,  sous  le  titre  de 
Opéra  exegetica.  Au  tome  IV  de 
Cette  collection  sont  les  ouvrages  di- 
dactiques et  polémiques  du  meme  au- 
teur. IX.  Catechesis  ecolesiarum  po- 
lonicarum  reformata  et  redacta  pri- 
mùm  per  l’austum  Socinum  et  alios, 
nunc  à J.  Crellio , Jona  Schlichtin- 
gio,  M.büaro,  et  A.  fPissoMvatio 
rccngaWk  , Irenopoli , post  1659, 
iG(i5,  1G80,  1684 , in-8  ". , cl  réim- 
primé avec  l’édition  des  Ethiques  de 
1 08 1.  Joachim  Pastorius  de  Hirtcns. 
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berg  a écrit  la  vie  de  Crellius,  qui  est 
imprimée  avec  la  dernière  édition  de 
ses  Ethiques,  cl  dans  la  Bibl.fratr. 
yolon. — Cbelt.ius  Spijooviiw  (Chris- 
tophe), fils  du  précédent,  pasteur 
des  unitaires  rn  Pologne  , puis  eu 
Silésie  et  en  Prusse  , mort  le  i a 
décembre  1680,  a publié,  à la  sui- 
te des  Ethiques  de  sou  père  , une 
dissertation  De  virlute  christianà  et 
gentili.  On  a de  lui  plusieurs  lettres 
manuscrites  sur  l’état  des  unitaires  en 
Angletcire,  sur  un  colloque  tenu  en- 
tre des  membre  de  sa  secté  et  des  ca- 
tholiques, etc. — CbeluL's(  Jacques  ), 
a fait  des  commentaires  sur  l 'Ecole 
de  Salerne , imprimés  avec  d’autres, 
Paris , 1G73,  iu-8‘.  D.  L. 

CKEL1.1US  (Samuel),  fils  de 
Christophe,  naquit  rn  1G57.  Il  fut 
aussi  socinicu  anti-triuiiaire.  Ministre 
d’une  église  unitaire  sur  les  frontières 
de  la  Pologne,  il  se  retira,  sur  la  fin 
de  ses  jours , parmi  les  collégiants 
à Amsterdam , et  y mourut  le  9 juin 
*747-  U a écrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue : 1.  Duce  considcrationes  vociim, 
terminorum  et phrasium  quæ  in  doc- 
trind  Trinitatis  à iheologis  usur- 
pantur,  Amsterdam , 1684,  in-8°. ; 
II.  Fides  prinwnun . christianorum 
ex  Bnmabd  , Hermd  et  Clémen- 
te romano  demonstrala  defensioni 
Jidei  JVicenm  G.  Bulli  opposita  , 
Londres  , 1G97  , in-8".  : il  publia 
ce  volume  sous  le  nom  de  Lucas 
Melliérus  , anagramme  de  Samuel 
Crellius;  1JI.  Cogitationum  nova- 
nun  de  primo  et  secundo  Adamo, 
sive  de  ratione  salutis  per  ilium 
umissœ , per  hune  recuperatæ , com- 
pendium,  1780,  in-lP.Ç  IV.  Defen- 
sio  confessionis  Jidei  unQriorum 
impugnalœ  in  berolinensibus  actis , 
1 730,  in-ï$'.;  V.  Initium  Evangelii S. 
Juhannis  itpusloli  ex  anliquitatc  ec- 
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elesiastied  restitution  itidemque  no- 
va ratione  illustratum  , etc.,  1 73G , 
in-8  , publié  sous  le  nom  de  L.  M. 
Artemonius  ( Artémon  ),  parce  qu’il 
est  dans  le  sentiment  de  cet  ancien 
auteur  sur  J.-C.  Les  initiales  L.  M. 
siguifient  Lucas  Mellierus , anagram- 
me expliqué  ci-dessus.  Ce  traité  est, 
au  reste , une  réponse  h celui  de  (>rab- 
be,  qui  avait  attaqué  le  Fides  primo- 
rum  christianorum.  Cest  coulre  I’/- 
nitium  Evangelii,  et  par  allusion  au 
nom  sous  lequel  Samuel  Crellius  l'a 
publié,  qu’est  dirigé  [’ A nti- Artemo- 
nius de  Ëaratier.  ( Foj.  Rabatieb.) 

A.  B — t. 

CP.EM,  ou  CRUMNUS.  F.  Léo» 
l’arménien. 

CRÉMII.LES  ( I .OUIS-Hy  ACtrTTIlE- 
Boyer  de),  né  le  lodécetnbre  1700, 
fut  d’abord  cadet  aux  gardes  françai- 
ses, ensuite  capitaine  de  dragons  et 
maréchal-général  des  logis  des  camps 
et  armées  du  roi,  en  1 734  ; il  en 
fit  les  fonctions  à l’année  du  Rhin , 
en  1735.  ,11  les  continua  depuis  dans 
les  differentes  années  où  il  servit  , 
se  rendit  très  habile  dans  cette  par- 
tie , si  importante  , de  l’art  mili- 
taire, et  on  le  regarde  unauimement 
comme  le  meilleur  marccbal  des  logis 
qu’il  y ait  eu  depuis  le  maréchal  île 
Puységur.  11  dirigea  presque  toutes 
les  opérations  de  l’armée  de  Flandre 
sons  le  maréchal  de  Saxe,  et  fit  seul 
toutes  les  dispositions  pour  l’investis- 
sement de  Maastricht  ( 1 748  ).  Le  pro- 
jet et  sod  exécution , à la  vue  d une 
puissante  armée  ennemie , furent  re- 
gardés par  les  plus  habiles  militaires 
comme  une  des  plus  savantes  opéra- 
tions dont  il  soit  fait  mention  dans 
Thistoire  et  lui  mérita  le  grade  de  lieu- 
tenant-general. Graud’eruix  de  l’ordre 
de  St.-Louis  en  1 757 , il  fut  adjoint  au 
ministère  .(je  la  giferre,  sous  le  maré- 
chal de  licllc-lie , se  dcmtl  ensuite  de 
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tous  scs  emplois  en  décembre  1762, 
et  mourut  en  17G8.  D.  L.  C. 

CRÉMONE  (Gérard,  dit  dé).  V. 
Gérard. 

CREMONINI  (Césab),  philoso- 
pbc  péripatélicicn,  ne’  à Cento  dans  le 
duché’  dcModcne,  en  i55o,  fit  ses 
c’tudcs  à Fer  rare,  y reçut  le  doctorat, 
et  commença  en  1 57»)  à y enseigner 
publiquement  la  philosophie.  11  lut 
appelé  en  1 5f)0  à Padouc  pour  exer- 
cer le  même  emploi.  Ce  fut  avec  un  tel 
succès  que  ses  honoraires,  qui  n’étaient 
d’abord  que  de  deux  cents  florins, allè- 
rent toujours  croissant , et  qu’eu  1 61g , 
ils  s’élevaient  à 2,000.  Il  mourut  de 
la  peste,  dans  cette  ville,  en  i65i , à 
l’Jgc  de  quatre-vingts  ans.  Sa  renom- 
mée était  si  grande  que  des  princes  et 
des  rois  voulurent  avoir  sou  portrait , 
et  prirent  souvent  ses  avis  daus  les 
a lia  ire  s les  plus  importantes.  Il  est 
vrai  que  ses  leçons , qui  étaient  reçues 
avec  une  admiration  générale  lorsqu’il 
les  donnait  de  vive  voix  , ne  parurent 
plus  les  mêmes  an  grand  jour  de  l’im- 
pression. Elles  furent  promptement 
oubliées  après  sa  mort , et  l’on  ne 
parla  plus  même  de  ses  erreurs. On  en 
avait  lait  un  grand  bruitpendaut  sa  vie. 
Sa  vénération  pour  Aristote  et  pour 
Alexandre  d’Aphrodiséc  , qu’il  pré- 
férait à tous  les  autres  commentateurs 
du  Stagyrite,  faisait  qu’eu  expliquant 
leurs  systèmes , il  paraissait  les  em- 
brasser et  les  défendre , et , par  exem- 
ple, être  persuadé  qu’on  ne  pouvait 
pas  démontrer  par  la  raison  seule  l’im- 
mortalité de  l’atne;  on  l’accusa  doue 
d’être  enuemi  de  ce  dogme,  et  quel- 
ques-uns même  le  soupçonnèrent 
d’athéisme.  11  fallait  tout  simplement 
exiger  de  ses  accusateurs  qu'ils  lui  dé- 
montrassent si  bien  par  la  seule  rai- 
son le  premier  point , qu’il  ne  trouvât 
rien  à leur  répondre  daus  Aristote , ni 
dans  Aphrodisée;  il  fallait  aussi  leur 
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faire  prouver  que  la  première  opinion 
négative  entraîne  nécessairement  la 
seconde  ; on  n’eu  fit  rien , et  l’on  se 
borna , tandis  que  Créinonini  vécut  et 
continua  de  professer  avec  le  même 
éclat , à répéter  qu’il  était  matérialiste 
et  athée.  11  suffit,  pour  être  persuadé 
du  contraire,  de  le  voir  occuper  paisi- 
blement la  mêiuechairc  publique  pen- 
dant un  si  grand  nombre  d’années , et 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Aussi  des  écri- 
vains, assurément  très  orthodoxes,  tels 
que  Barolti,  Fontanini.  ApostoloZcno, 
Tiraboscbi,  ont-ils  fait  l’apologie  de 
Crc’monini,  et  outils  laissé  aux  obs- 
curs ennemis  de  la  raison  le  soin  de 
répéter  de  dictionnaire  eu  dictionnaire 
les  bruits  calomnieux  dont  ce  philoso- 
phe fut  l’objet.  Ses  ouvrages  sont  eu 
latin,  mais  dans  le  latin  dur,  obscur 
et  barbare  de  l’école.  Les  historiens 
des  universités  de  Ferrare  et  de  Pa- 
doue  en  donnent  le  catalogue.  Il  n’y  en 
a pas  un  que  l’on  puisse  lire  aujour- 
d’hui. Crcmonini  sc  délasssait  de  ses 
études  philosophiques  et  des  travaux 
du  professorat  en  cultivant  les  muscs 
toscanes  , et  il  est  resté  de  lui  quatre 
pièces  ou  Fables  pastorales . dont  la 
plus  connue  a pour  titre  Aminla  e 
Clori,  ou  le  Pompe  funebri,  Ferrare, 
i5y>  , in -4".;  les  autres  sont:  Il  Ri- 
tomo  Ai  Damonc,  ou  La  Sampogna 
Ai  Mirtillo  ; ClorinAo  e Fallu  ro,  et 
Il  Nascimento  Ai  Venezia . Fonta- 
nini , dans  sa  Bibliothèque  italienne, 
11’a  cité  que  la  première;  il  en  a pris 
occasion  de  répéter  contre faut^ir  des 
calomnies  plus  déplacées , à propos 
d’une  pastorale  , que  partout  ailleurs, 
et  c’est  à ce  sujet  qu’Apostolo  Zéno  a 
pris  très  vivement  la  défense  de  Crc- 
inonini.  G — É. 

CKÉMUTIUS.  Vo}.  Connus. 

CRÉN1US  (Thomas  ) , dont  le  vrai 
nom  était  Thomas-  Théodore  Cru- 
sius , naquit  dans  la  marche  deËran- 
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debourg,  eu  1648,  étudia  dans  plu- 
sieurs universités  d'Allemagne  la  théo- 
logie et  les  langues  orientales,  d vint 
ministre  à Blumcnlage,  près  de  Zrll, 
et  ensuite  recteur  à Eperies  dans  la 
Hongrie.  Il  revint  en  Hollande  , et  fut 
correcteur  d’imprimci  ie  à Rotterdam , 
puis  à Levdc.  Il  est  mort  dans  cette 
dernière  ville  le  29  mars  172b.  Bayle, 
à qui  il  a fourni  quelques  citations  pour 
son  dictionnaire,  ne  loue  que  sou  zcle 
pour  l'avancement  des  sciences.  O11  a 
de  Crenius  : I . Fasciculi  dissertatio- 
nuni  hiilorico  ■ critico  - philulogica- 
rum,  Uoterdam.ithji  , et  années  sui- 
vantes, 1 ovol.in-80.;ll.^romnrù'er- 
siones philologicœ  eum  epistolisviro- 
rum  doçlorum  hinc  inde  colleclis  , 
itiyô- 1723,  iS  vol.  in-8’.  ; III.  Fas- 
rii  exercitalionum  philologico hislo- 
rioanuk , 1(197-1 700 , 5 vol.  in-8 ; 
JV.  Muséum  philulogicnm  et  liislo- 
ricum,  Leyde,  1699-1700,  1 vol. 
in-8".;  V.  Exercilationes  1res  de  li- 
hris  scriplorum  oplimis  et  utilissi- 
mis , Lryde,  1704-1705,  5 vol. 
in-8''.;  VI.  De  singularibus  scripto- 
rum dissertatio,  Lryde  1 705,  in-80.; 
VII.  De  furibus  librariis  dissertatio 
epistolica , Levdc,  1705,  in-8'.,  où, 
dit  Slruvins,  il  dévoilé  cent-vingt  pla- 
giaires. Une  seconde  dissertation  sur 
le  même  sujet  fut  publiée  par  Crenius 
en  1 708  ; une  troisième  , en  1 709  : 
elles  ont  été  réunies  en  1 7 1 G,  in- 12.  Il 
y a de  l’érudition  dans  ces  disserta- 
tions, mais  elles  manquent  d’ordre. 
L’auteur  avait  déjà  traité  le  meme  sujet 
dans  le  tome  X de  ses  Animadver- 
siones.  Le  Aloréri  de  1759,  après 
avoir  donné  à ces  trois  dissertations  la 
date  de  1716,  en  fait  un  nouvel  ou- 
vrage, qu’il  intitule  Defuribus plagia- 
nts , 1705,  in-8  '.  Il  est  évident  qu’il 
fait  un  double  emploi  de  la  première 
dissertation.  IX.  Acta  sarcmasiana 
{ id  est  C.  S.  Scluirtz/leichii  )y  ad 
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usum  reipublicce  litlerariæ  in  umim 
corpus  collecta,  1711  , in-8". 5 X. 
beaucoup  d’autres  ouvrages  dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  Mpreri  de  1759. 
Crenius  a puh'ié  sous  le  nom  de  Do- 
rolheus Sicurus , anagrammede  Théo- 
dorus  Crusius:  1".  De  prudenlid  ec- 
clesiaslicd  ; n".-Origo  alheismi  in 
ponlificid  et  evangelied  ecclesid  , 
i6H:pLes  écrits  de  Crénius  sont  peu 
estimés.  A l’occasion  de  son  Fascis 
exercitalionum , Prosper  Marchand 
disait  : « Crenius  a fait  quantité  de  re- 
» cueils  semblables  à celui-ci,  et  quoi- 
» qu’il  n’y  mît  ordinairement  du  sien 
» quelc  titre,  quelques  préfaces  et  une 
» table , il  ne  laissait  pas  de  s’en  glo- 
» rifier  d'une  manière  insupportable.» 
Cest  sans  doute  cette  vanité  qui  lui 
attira  la  brochure  intitulée  : Severini 
à Cia moribu  v epistola  ad  arnicum 
de  vild , studiis  et  moribus  Tho- 
mee  Crenii , excellentissimi  viri  at- 
que  incomparabilis  polj  historis  no- 
men  ambitiosè  affectarUis  , Amster- 
dam, 1706, in-4”.  L’auteur,  qui  s’est 
caché  sous  les  noms  de  Severinus  à 
Clarnoribus , est  Ern.  Mart.  Plaire. 

A.  B— t. 

CRENNE  (Hélisenwe  de).  La- 
monuoye,  dans  scs  notes  sur  la  Biblio- 
thèque de  Lacroix  du  Maiuc  , assure 
qu’il  n’a  jamais  existé  d’auteur  de  ce 
nom;  qué  c’est  un  masque  sous  le- 
quel un  écrivain  capricieux  a écrit  eu 
termes  français , écorchés  du  latin , 
une  histoire  imaginée  à plaisir.  Ce- 
pendant le  présidait  Botihier  et  l’abbé 
Goujct  regardent  Hélisenuede  Cren- 
nc  comme  un  personnage  véritable. 
Le  second  dit  mcine  que  c’était  une 
demoiselle  de  Moilly , bourg  près  de 
Douiicns  en  Picardie,  et  qu’elle  vivait 
sous  François  I*».  Quoi  qu’il  en  soit, 
nousavons  sous  ce  nom:  I.  une  traduc- 
tion en  prose  des  quatre  premiers  li- 
vres de l' Enéide  de  Virgile,  Paris, 
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i54i,in-fol.  ; II.  un  roman  en  trois 

Jiaities,  intitule  : les  Angojrsses  dou- 
oureuses  qui  procèdent  d'amour , 
Paris,  i55S,  in  - 8J. , goth.,  fig.  ; 
Lyon,  sans  date  , iu-8°.  ; Paris,  sans 
date,  in-4°. ; et  enfin  Paris,  i £>4 > » 
in-8‘.  Ces  quatre  éditions  sont  égalc- 
meut  recherchées.  L’abbé  l.cnglct  ne 
fait  aucune  mentiou  de  cet  ouvrage 
dans  sa  Bibliot/ièquedes  romans.  Un 
a encore,  sous  le  nom  d'Héliseune  , 
des  Lettres  familières , Paris,  1 53r) , 
iu-8".;  elles  ont  etc  réunies  aux  An- 
goisses d'amour,  Paris,  1 545  ou 
1 56o  , in-16.  Cette  édition  est  aug- 
nieutéc  des  Evilrcs,  Invectives,  et 
du  Songe  d’ Hélisennc.  W — S. 

CRÉPI  N et  CHÉPINJENj  qu’on 
dit  avoir  été  frères,  vinrent  de  home 
en  France  s'ers  le  milieu  du  3"  siècle. 
Ils  annoncèrent  l’Évaugile  dans  les 
Gaules  avec  S.  Quentin , et  fixèrent 
leur  demeure  à Soissous , où  ils  prê- 
chaient le  jour  , et  travaillaient  la  nuit 
pour  subsister.  Quoique  nés  d’une  fa- 
mille distinguée,  ils  avaient  choisi,  par 
humilité,  la  profession  de  cordonnier. 
Ils  continuaient  de  convertir  les  ido- 
lâtres , lorsque  l’empereur  Maximien- 
Hercule  les  fit  arrêter  et  conduire  de- 
vant Rictius  Vants , préfet  du  prétoire , 
qui  se  signalait  par  sa  haine  contre  les 
chrétiens.  Les  deux  frères  souffrirent 
diverses  tortures  avec  la  constance 
connue  des  martyrs,  et  ils  eurent  a 
tête  tranchée  l’an  '.187  ou  'a 88.  Ils 
sout  nommés  dans  les  plus  anciens 
martyrologes , et  honorés  le  a5  octo- 
bre. Ou  trouve  dans  Surius  leurs  actes 
qui  semblent  être  du  8 siècle,  et  où 
l’on  voit  un  mélange  de  prodiges  et 
d’autres  circonstances  qui  n’ont  nulle 
apparence  de  vérité.  S.  Eloi  enrichit 
la  châsse  des  deux  saints  de  divers 
ornements  ; et  une  grande  église  fut 
bâtie  à Soissons , dans  le  0e  siècle , 
sous  leur  invocation.  On  lit  dans  Mé- 
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reray  que  les  corps  des  deux  martyrs 
furent  apportés  sous  le  règne  de 
Louis  Xl , à l’église  de  Notre-Dame 
de  Paris , pendant  l’horrible  peste  qui 
désola  celte  ville  et  enleva  quarante 
mille  personnes  en  deux  mois.  Henri 
Michel  Ruche  les  choisit  pour  patrons 
de  la  société  des  frères  cordonniers. 
{Voy.  Bccue).  V — ve. 

CRÉPU  (Nicolas),  né  à Bruxelles 
en  1G80,  avait  passé  une  partie  de 
sa  vie  à la  guerre  en  qualité  de  lieu- 
tenant , au  service  d’Espagne  ; c’est 
au  milieu  du  tumulte  des  camps  qu’il 
deviut  peintre.  Il  avait  quarante  ans 
quand  il  quitta  le  service  pour  se  livrer 
entièrement  àla  peinture, et  vints’éta- 
blir  à Anvers.  Les  peintres  qui  travail- 
laient dans  cette  ville  11e  purent  se  dé- 
fendre d’un  sentiment  d’admiration  en 
voyant  les  ouvrages  dcCrépu.Cet  artiste 
avait  l’art  de  bien  compusgr  scs  ta- 
blea'  x,et  quoique  moins  précieux  que 
van  Huysura,  Mignon  et  de  Hecm,il  sa- 
vait donner  beaucoup  de  légèreté  à scs 
fleurs  ; son  pinceau  est  plein  de  grâce 
et  de  facilité.  Rappelé  à Bruxelles, 
par  l'admiration  de  ses  concitoyens, 
il  vint  s’y  fixer.  Un  soir  qu’il  rentrait 
chez  lui , il  se  sentit  tout  à coup  saisir 
par  les  épaules;  il  mit  l'épée  à la  main, 
et  fondit  sur  son  cuuemi  qu’il  ren- 
versa par  terre;  il  approche;  quel  fut 
ion  étonnement  ! il  voit  un  cerf  éten- 
iu  à scs  pieds  ; il  le  traîne  chez  lui , lo 
coupe  en  pièces,  et  le  fait  saler;  mais 
la  terreur  a bientôt  pris  la  place  de  l’é- 
tonnement, quand  il  apprend  que  cet 
animal  appartient  au  gouverneur  de 
Bruxellcsquia  mis  tous  ses  soinsà  l’ap- 
privoiser. Le  gouverneur  était  violent  ; 
Crépu  prévoit  sou  courroux  ; il  n’est 
rien  qu’il  ne  fasse  pour  l’éviter  ; il  se 
sauve  par  son  grenier  sur  le  toit  des 
maisons,  et  se  réfugie  chez  un  parti- 
culier qui  lui  apprend  que  les  ordres 
sont  donnés  pour  l’amener  mort  ou 
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vif;  mais  le  gouverneur  révoque  bien- 
tôt l'ordre  qu’il  a donné , et  fait  assurer 
lcpeinlredc  sa  protection. Crépu  revint 
il  sou  atelier  et  continua  à faire  des 
tableau*  qui  furent  très  recherché*. 
11  s’était  surtout  exercé  à peindre  les 
campements  et  les  garnisons  où  il 
s’était  trouvé,  et  ces  différentes  pein- 
tures sont  également  estimées.  Cet  ar- 
tiste mourut  à Bruxelles  eu  1761. 

A — s. 

CRÉQUI  (Jean  de),  seigneur  de 
Canaples , fut  uu  des  vingt-quatre  pre- 
miers chevaliers  de  l’ordre  de  la  toison- 
d'or , institué  par  Philippc-le-Bon, 
duc  de  Bourgogne,  en  1 4 ■*<).  La  même 
année,  il  dcfeudil,  avec  î'évêque  de 
Teronaue,  l’Isle-Adam  et  plusieurs 
autres  seigneurs  réunis  aux  Bourgui- 
gnons, la  ville  de  Paris,  contie  l’armée 
royale  comhutcpar  Jean  ne-d’ Arc.  Cette 
armée  fut  rejiousséc , et  Jeanne  eut 
la  cuisse  tpercée  d’un  trait  d’arbalcte. 
L’année  suivante , Créqui  sc  trouva 
au  siège  de  Compiègne  où  l’héroïiie 
fut  laite  prisonnière.  Il  fut  pris  lui- 
même  à la  bataille  de  Germigny  , ainsi 
que  Brimeu , maréchal  de  Bourgogne , 
et  Thomas  Kiricl , qui  commandait 
les  Anglais.  En  1 4^ 1 > il  échoua  dans 
le  projet  de  s’emparer  de  l'abbaye  de 
St.-Vinccnt,  près  de  Laon , qu’il  avait 
intention  de  piller  ; mais  réuni  à (lu- 
mières et  à l'abbé  de  Corbic , il  battit 
ChahanncS,  Blauehefoi  tet  Longueval. 
Jean  de  Créqui  mourut  en  ifaS,  et 
fut  Regretté  de  Cliarles-le-Téméraire , 
qui  le  regardait  comme  un  des  plus 
habiles  chefs  de  son  armée.  Il  avait 
pour  cri  de  guerre  : à Créqui,  Cré- 
qui  le  grand  baron , nul  ne  s'y  frotte, 
et  portait  un  nom  illustré  depuis  phi» 
■ieurs  siècles.  V— ve. 

CRF.QllI  v Antoine  de),  seigneur 
de  Pont  de  Remi,  près  d’Abbeville,  qui, 
suivant  du  Bellay,  « ne  trouva  jamais 
» entreprise  trop  hasardeuse,  » coin» 
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mandait  l’artillerie  à la  bataille  de  Ra- 
venne,  eu  i5iï.  L’année  suivante, 
cnfcrméavec  deux-cents  hommes  d’ar- 
mes et  deux  raille  fantassins  dans  la 
ville  de  Térouauc,  il  arrêta  long-temps 
tous  les  efforts  de  Henri  VIII,  roi 
d’Angleterre,  et  de  l’empereur  Maxi- 
milien, qui  étaient  à la  tète  d'une  armée 
de  plus  de  cinquante  mille  hommes. 
Créqui  n’avait  plus  ni  vivres  ni  mu- 
nitions, plusieurs  brèches  étaient  ou- 
vertes , mais  il  refusait  de  capituler. 
Fontraillcs,  suivi  de  huit  cents  cava- 
liers, réussit  enfin  à jeter  de  la  poudra 
et  du  lard  chois  ies  fossés  de  la  place. 
On  prépara  d’autres  convois,  mais  il* 
ne  purent  être  introduits , et  leur  mar- 
che amena  le  combat  de  Guiucgaste 
(dit  aussi  la  journée  des  éperons ), 
où  Bayard  , le  duc  de  Longueville  , 
Clermont  d'Anjou  et  Bussy  d'Aiuboisc 
furent  faits  prisonniers.  Il  fallut  éva- 
cuer la  Bourgogne  ; Créqui  eut  ordre 
de  capituler, et  il  obtint  les  conditions 
les  plus  honorables.  La  conquête  de 
Térouaneavaitc’lési  chèrement  achetée 
par  les  deux  monarques,  que, déses- 
pérant de  pouvoir  garder  celte  place  , 
ils  prirent  le  parti  de  la  raser.  L’his- 
toire cite  Créqui  parmi  les  seigneurs 
français  qui  se  distinguèrent  à la  ba- 
taille de  Marignan  ( 1 5 1 5).  11  signàla 
son  courage  au  siège  de  Parme  ( 1 5 x3'. 
La  même  année  , commandant  uu 
corps  de  réserve  à la  malheureuse 
journée  de  la  bicoque , il  arrêta  l’en- 
nemi, empêcha  l'entière  déroule  de 
l’armée  , et  sc  jeta  dans  Crémone 
avec  sa  compagnie  de  gens  d’armes , 
suivi  du  maréchal  de  Foix  et  d’un  , 
grand  nombre  de  capitaines  français 
et  italiens.  Tandis  que  les  armes  fran- 
çaises éprouvaient  en  Italie  de  funestes 
revers  , le  nord  du  royaume  était  me- 
nacé par  les  Anglais  et  les  Espagnols. 
Créqui  accourt  en  Picardie  avec  ses 
gens  d’arutes , bat  les  Anglais  et  les 
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Espagnols,  et  lient  la  campagne  pen- 
dant deux  ans.  L'ennemi  vuu'ait  sur- 
prendre tiesdiu.  Créqui  .averti  de  son 
projet  par  un  nommé  U aluni , qui 
avait  feint  de  promettre  de  livrer  le 
château  , entre  le  soir  dans  le  fort 
avec  deux  cents  hommes  d’armes , 
fait  placer  une  herse  au-dessus  de 
la  porte  qui  doit  cire  livrée  , cl 
dispose  à droite  et  à gauche  divers 
feux  d'artifice  qui  sont  recouverts  de 
pai'l  ■.  Le  seigneur  de  Ficunes  et  le 
duc  d'Arsrhot  s’avancent  avec  leurs 
troupes  pendant  la  nuit.  Au  premier 
rang  marche  Bâtard,  lié  cuire  quatre 
soldais  qui  ont  reçu  ordre  de  le  poi 
guarder  si  le  coup  manque  par  sa 
trahison.  Bâtard  donne  un  coup  de 
sifll  t auquel  il  est  répondu  , et  les 
Espagnols  entrent  par  la  porte  qui  se 
trouve  ouverte.  Crequi  ordonne  qu'ou 
laisse  tomber  la  herse  avant  que  toute 
la  troupe  ait  pénétré;  mais  la  herse 
mal  préparée  ne  peut  descendre , et 
alors  tuéqni  fait  mettre  le  feu  a l'ar- 
tifice. Il  était  lui-même  à une  fenêtre 
au-dessus  de  la  porte  : une  fusée  l’at- 
teint.au  visage,  pénétré  dans  si  liuuclie 
entr’ouverle,  et,  deux  jours  apres,  il 
meurt  par  ce  funeste  accident.  ( Voy. 
Canapi.es  ).  La  France  le  regretta 
comme  un  des  plus  grands  hommes 
de  guerre  qu’.  Ile  i ùl  alors.  V — ve. 

CRÉQb  I DE  BL  VNCHKFORT  cl 
DF  CAiS  VPLES  (Chaules  l ’.  de), 
duc  de  Lcsdtguières , maréchal  de 
France,  li<  utçnantgénérai  eu  Dau- 
phiné, était  fils  d’Antoine  de  Bhiu- 
chefort,  qui  fut  institue  par  le  car- 
dîna!  de  Créqui,  son  oucle  maternel , 
heritier  de  tous  les  biens  de  la  mai- 
son de  l'réqui  , à condition  qu’il 
en  porterait  le  nom  et  les  armes. 
Charles  uc. Crequi  épousa,  en  1611, 
Madeleine  de  Bouue,  fille  de  Fran- 
çois, duc  de  Lesdiguicrcs, connétable 
de  France,  cl,  la  même  anuce,  la  sci- 
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gneurie  de  Lesdiguiéres  fut  érigée  en 
duché-pairie  en  faveur  du  connétable 
et  de  sou  gendre.  Ce  dernier  Ct  ses 
premières  armes  en  i5y.j,  au  siège 
de  L.1011.  F.u  lôçi^,  dan»  la  guerre 
de  Savoie , il  r.  çut  un  coup  d-  mous- 
quet a la  journée  des  Molettes , sc 
fit  panser,  cl  r-touroa  sur-le  rh.imp 
à la  charge.  Bientôt  après,  la  querelle 
d’une  écharpe  rendit  son  nom  fameux. 
Le  fort  de  Clianiousset  avant  été  em- 
porté d’assaut  par  le  comiéiahle , le 
gouverneur  fut  tué  : D.  Phi  ippin  , 
B.il  td  du  duc  de  Savoie  , réussit  à 
s’écliappir;  mai*  SI  oublia  son  échar- 
pe , qui  tomba  dans  les  mains  de 
Crequi.  D11  trompette  vint  deman- 
der le  corps  du  gouverneur  ; Cré- 
qui  le  chargea  de  dire  au  bâtard 
qu’il  fût  plus  soiguuix  à l’avenir 
de  conserver  les  faveurs  des  dames. 
D.  Philippin  envoya  défier  Créqui  eu 
combat  singulier  a cheval , à l’i  pée 
et  au  poignard.  Créqui  se  rendit  au 
fini  indiqué,  n’v  trouva  point  son 
adversaire,  et  l’accusa  haulcmrnt  de 
lâcheté.  Luc  .année  entière  s’était  écou- 
lée, lorsque  D.  Phdippin  lui  fit  de- 
mander une  entrevue  au  fort  de 
Barraux.  Les  deux  champions  s’y 
trouvèrent;  mais  b bâtard  refusa  de 
se  battre  et  de  signer  la  relation  de 
l’cnlrcvuc.  Cicqoi  ne  tarda  point  à 
lui  Jiro poser  le  combat;  il  fallut  ri. fin 
l’accepter:  il  eut  lieu  t nlr.  Gièie»  et 
Grenoble.  D.  Philippin  cria  deux  lois 
qu’il  était  blessé  ; le  vainqueur  lui 
ordonna,  de  déposer  scs  armes  ; il 
obéit.  Crequi  l’embrassa . lui  laissa 
son  chiiti  gien  pour  le  panser,  et 's’é- 
loigna ; mais  le  duc  de  S'voic,  re- 
guidantdc  bâtard  comme  déshomiré, 
pour  s’être  laissé  dcsirtucr,  lui  dé- 
fendit de  papa ître  en  sa  prêsèn-e. 
Alors  D.  Philippin  prétendit  qu’il  n’a- 
vait point  quitté  les  ar/m  s le  premier  ; 
il  envoya  uu  nouveau  cartel;  mais, 
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rendu  sur  le  champ  de  bataille,  il 
annonça  qu’il  voulait  pour  second  un 
seigneur  qui  e'tait  absent,  bientôt  il 
crut  pouvoir  remplacer  la  guerre  à 
J’ëpce  par  la  guerre  de  plume.  Il  pu- 
blia un  manifeste  pour  justifier  sa 
conduite.  Créqui  fit  imprimer  une  ré- 
ponse qu’il  terminait  en  disant  qu’il 
n’y  avait  pour  D.  Philippin  qu’un 
moyen  d’ef&cer  la  tache  faite  à son 
honneur,  celui  de  quitter  la  plume 
pour  se  servir  d’une  plume  de  fer. 
D.  Philippin , voyant  qu’il  ne  pouvait 
plus  reparaître  à la  cour  de  Savoie 
avant  d’avoir  lavé  sa  honte  dans  sou 
propre  sang  ou  dans  celui  de  son  enne- 
mi, indiqua  un  non  veau  rendez-vous  à 
Quirieu,  le  t,\juin  1599.  Dès  le  com- 
mencement du  combat , il  tomba  percé 
de  trois  coups  d’épée,  de  deux  coups 
de  poignard,  et,  quelques  jours  après, 
il  mourut  de  ses  blessures.  C’est  ainsi 
que  se  termina  cette  longue  querelle. 
Créqui  ne  fut  point  atteint,  et  rendit 
grâce  à Dieu  de  sa  victoire.  Il  obtint 
en  i6o5  le  régimeut  des  gardes 
françaises,  sur  la  démission  du  bra- 
ve Crillon.  En  1620,  il  sc  trouva, 
avec  llassompierre  , à l’attaque  des 
ponts  de  Gé,  que  défendaient,  pour 
la  reine  mère  , les  ducs  de  Ven- 
dôme et  de  Retz,  et  le  comte  de 
St.-Aigtian  : ce  dernier,  abandon- 
né des  deux  autres  chefs , fut  con- 
traint de  sc  rendre.  Louis  XIII  vou- 
lait qu’on  lui  fit  sou  procès , comme 
ayant  été  pris  les  ariAcs  à la  maiu 
contre  son  roi  ; Créqui  en  fut  informé, 
et  déclara  que  St.-Aignan  était  son 
prisonnier  de  guerre,  qu’il  l’avait  reçu 
comme  tel , qu’on  ne  pouvait  le  met- 
tre en  jugement  sans  violer  la  foi  pu- 
blique et  le  droit  des  gens,  et  qn.  a si 
ou  n’arrêtait  point  les  poursuites  com- 
mencées, il  allait  se  retirer  et  tout 
abandonner.  La  cour  craignit  de  mé- 
toulcntcr  Créqui,  et  St.-Aignan  en 
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fut  quitte  pour  la  perte  de  son  em- 
ploi de  inestre-de-camp.  Créqui  n’a- 
vait cessé  de  se  signaler  dans  les 
combats.  Il  fut  fait  maréchal  de  France 
après  la  prise  de  Montpellier  , eu 
1622 , et  battit  le  duc  de  Feria  en 
Piémont  , en  i6t5.  Ou  imprima  la 
meme  année  à Paris,  in-H  .,  sa  Let- 
tre sur  la  retraite  du  duc  de  Feria 
et  de  ses  troupes  d' alentour  de  la 
ville  d’Asl.  En  1.639  > *1  força  les 
barricades  du  pas  deSuzc,  et  Spinola 
se  bâta  de  lever  le  siège  de  Casai 
E11  1 63o,  Créqui  prit  Pignerol  en  deux 
jours , et  se  rendit  maître  de  toute  la 
Morienne.  En  i633,  il  fut  nommeam- 
bassadeur  à Rome,  et  chargé  d’y  pour- 
suivre la  dissolution  du  mariage  de 
Gaston  duc  d’Orléans.  Il  présenta  de 
longs  mémoires au.pape  Urbain  VIII, 
et  eut  plusieurs  conférences  avec  lui; 
mais  le  pontife  persista  dans  son  refus 
de  dissoudre  un  mariage  contracté 
scion  toutes  les  conditions  prescrites 
par  le  concile  de  Trente.  Les  Négo- 
ciations de  Créqui  à Rome  forment 
un  volume  in-folio  manuscrit,  qu’on 
trouve  à la  Bibliothèque  impériale,  et 
qui  provient  de  celle  de  Goilicrt.  Am- 
bassadeur à Venise  en  i634  , Crcqu» 
*’y  fit  admirer  par  sa  magnificence , 
et  aimer  par  sa  politesse.  En  1 635  , 
il  mena  dix  mille  hommes  eu  Italie, 
commanda  sous  le  duc  de  Savoie  , 
entra  dans  le  Milanais  , prit  Can- 
dia  , assiégea  Valence,  cl  obtint  quel- 
que succès  , dont  la  politique  de 
Victor  Auicdéc  crut  devoir  arrêter  le 
cours.  En  i636,  les  Espagnols  allaient 
se  rendre  maîtres  des  états  du  duc 
de  Parme,  allié  de  laFraucc.  Créqui 
fait  une  irruption  dans  le  Milanais  , 
et  ravage  le  territoire  entre  Novarre 
et  Mortare.  Les  Espagnols  abandon- 
nent le  Plaisantin,  cl  viennent  atta- 
quer les  Français  auprès  de  Vespola. 
Crcqui  donna  dans  uue  embuscade , 
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p ml  il  beaucoup  de  monde,  et  attribua 
sa  défaite  à la  défection  de  la  cavale- 
rie du  duc  de  Savoie.  Les  Français 
avaient  construit  à l'entrée  du  Mila- 
nais le  fort  de  Brème,  dont  Ricbelieu 
parle  dans  son  Testament  politique , 
comme  d’un  résultat  important  de  la 
campagne  de  i635.  Le  marquis  de 
Léganez  voulut  prendre  ce  fort  en 
i658,  et  Créqui  paitit  de  Turiu 
avec  quelques  régiments,  pour  faire 
éehouer  son  entreprise.  Arrive’  à la 
vue  du  camp  ennemi,  le  17  mars, 
il  descend  de  cheval,  s’appuie  con- 
tre un  arbre,  et,  avec  une  lunette 
d’approche,  examine  les  retranche- 
ments. Il  portait  un  habit  rouge.  Un 
canonnier,  que  frappe  celte  couleur, 
ointe  contre  le  maréchal  un  ranou 
e dix  sept  livres  de  balle  : le  boulet 
lui  ouvre  le  ventre,  cm  parte  son  bras 
gauche,  et  entre  dans  1 arbre  sur  le- 
quel il  est  appuyé.  Ses  soldats  trou- 
blés et  consternés  se  retirèrent,  le 
fort  se  rendit,  et  le  maréchal  de  Cré- 
qui fut  remplacé  par  le  cardinal  de  la 
Valette.  Créqui  était  habile  dans  l’art 
de  combattre  et  dans  celui  de  haran- 
guer. Son  éloquence  était  persuasive , 
sa  politesse  remarquable,  et  il  relevait 
l’éclat  de  son  nom  par  sa  magniG- 
cencc.  Nicolas  Ghorier  publia  sa  vie 
à’Grenoble,  iG83,in-ta.  O11  trouve 
à la  bibliothèque  impériale  deux  re- 
cueils manuscrits  de  ses  lettres. 

V — VE. 

CRÉQUI  ( François  de  Bonne 
ise),  duc  de  Lesdiguièrcs , Gis  de 
Charles  1".  , sire  de  Créqui,  suivit 
avec  succès  la  carrière  des  armes.  En 
1667,  il  battit  lecointr  de  Marsin  et  le 
priure de  Ligne,  qui  venaient  au  se- 
cours de  Lille , assiégée  par  Louis 
XIV.  L’année  suivante, il  fut  fait  ma- 
réchal de  France,  avec  Bellcfonds  et 
d’Huinièrcs.  En  1670,  il  prit  Epinal 
elLougwv,  enleva  au  duc  de  Lur- 
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raine  scs  états,  et  l’obligea  de  sc  re- 
tirer à Cologne.  En  1672,  Louis  XlV 
ayant  nommé  Créqui , Bellcfonds  et 
d’Humières , lieutenants-généraux  à 
l’armée  d'Allemagne  , sous  le  com- 
mandement de  Turenne,  Créqui  et  scs 
deux  collègues  refusèrent  de  servir 
en  sous-ordre.  Louvois  menaça  Cré- 
qui , au  nom  de  son  maître  , « d’al- 
» 1er  passer  sa  vie  dans  quelque  pro- 
» vince,  et  de  perdre  toqs  ses  éta- 
» Glissements.  » Le  maréchal  eut  une 
conversation  d’une  hrurc  avec  le  roi, 
et  sortit  du  cabinet  du  monarque  dans 
une  grande  agitation.  Le  maréchal 
de  Grainmont  avait  reproché  à T11- 
rcune  de  tenir  le  titre  de  maréchal 
pour  une  injure,  de  l’avoir  fait  ef- 
fjeer  de  tous  les  lieux  où  il  pouvait 
être,  et  de  vouloir  cominauder  en 
prince.  Créqui , Bellcfonds  et  d’Hu- 
mières  furent  exilés.  Le  maréchal  de 
Schomberg  refusa  aussi  de  servir 
sou*  Turenne.  Ce  11c  fut  pas  le  seul 
sujet  de  jalousie  que  Créqui  eut  con- 
tre ce  grand  homme.'  En  1674  , il 
se  trouvait  sur  les  bords  de  la  Narre, 
à la  tête  de  la  noblesse  on  de  1’arric- 
re-ban.  Turenne  demanda  ce  corps 
d’élite  ; Créqui  écrivit  à Louvois , qui 
lui  répondit  : « Si  M.  de  Turenne , 
» croyant  donner  un  combat  contre 
» les  ennemis  , vous  demande  tous  les 
«escadrons  de  l’arrière-ban,  S.  M. 
» désire  que  vous  les  lui  envoyiez.  » 
Créqui  sc  démit  du  commaudcmflkt, 
et  servit , comme  volontaire , sous 
Turenne,  qui  manda  au  même  Lou- 
vois : « M.  le  maréchal  de  Créqui  qui 
» est  venu  dans  mon  quartier,  m’a 
» dit  qu’il  y voulait  demeurer  tant 
» qu’il  croirait  qu’il  y aurait  quelque 
» chose  de  capital  à faire.  Cela  ne  sau- 
» rail  être  que  d’une  fort  grande  mi- 
ss lité  pour  le  service  du  roi,  persou- 
» ne  n’étant  plus  capable  de  servir 
» dans  uuc  grande  action  , et  dau^ 
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» toutes,  que  loi.  » En  iG^5,il 
eut  le  commandement  d’entre  Sam- 
lire  et  Meuse.  11  prit  Dinand  , et  il 
écrivit  à I.ouvois  : « S’il  arrive  que 
» M.  de  Tureunc  demande  quelque 
» infanti  lie  et  quelque rava'erie,  je  ne 
-»  pourrai  que  grossir  quelque  garni- 
» son  sur  l.i  Moselle  de  ce  qui  me  rcs- 
» tera.  11  est  douloureux  d'être  ancan- 
» ti  tantale  fois  dois  l’a  rince,  quand 
» on  est  porte  d'uu  zèle  infatigable 
» pour  le  service  de  sa  majesté»  La 
même  année  , Turemie  lut  tue  ( et 
Cicqui  se  trouva  le  plus  ancien  des 
maréchaux  de  France,  li  n'avait  qu’un 
corps  de  troupes  faible  et  en  mauvais 
étal , lorsqae  , le  i i août , il  fut  at- 
taqué au  pont  de  Cotisa rbrich  , et  en- 
veloppé. Il  combatif  en  désespéré. 
I,es  euncinis  étaient  au  nombre  de 
vingt-deux  mille  contre  cinq  mille 
français.  La  cavalerie  pi  il  la  fuite 
jusqu'à  Tliiomüle.  L’infanterie  fut 
tout  ciiticrc  tuée  ou  fiite  prisonnière. 
Tous  les  cations  et  les  bagages  restèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  com- 
bat u'avait  pas  duré  une  heure  et  de- 
mie. Crcqiii  se  sauva,  lui  quatrième , 
dans  Trêves,  où  bientôt  il  fut  assiégé. 
Ce  fut  à l'ocrasion  de  la  malheureuse 
journée  de  Cotisai  brick,  que  legrand 
Coudé  dit  : « Il  ne  manquait  que  cette 
» disgrâce  au  maréchal  de  Créqui  , 
» pour  le  rendre  un  des  plus  grands 
» généraux  île  l'Europe.  » Trêves  se 
qpi  lit  le  Ü septembre,  par  la  trahi- 
son d’un  nommé  Boisjourdan , qui 
rédigea  les  articles  de  la  capitulation, 
et  la  fil  signer  par  les  commandants 
des  corps  a l’insu  du  maréchal , qui 
refusa  de  se  rendre , cl  fut  fait  pri- 
sonnier dans  la  grande  église , où  il 
s’était  retranché , défendant  le  trésor 
de  l’armée,  et  >c  battant  encore  quaud 
tous  les  postes  étaieut  abandonnés  ou 
rendus.  Boisjourdan  eut  la  tête  tran- 
sitée. Il  avait  déjà  été  condamué  à mort 
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pour  un  assassinat  dans  la  foret  de 
Seulis.  et  son  grand  pè-re,  sous  Char- 
les IX,  avait  livre  la  ville  du  Mans. 
En  i <177,  Créqui  fut  opposé  au  jeune 
Charles  V,  duc  de  Lorraine,  qui  se 
flattait  de  pouvoir  reconquérir  scs 
états;  mais  avec  une  armée  supérieure, 
ce  prince  11e  put  rien  entreprendrc%Le 
maréchal  le  côtoyait  jour  par  jour  et 
lui  coupait  tous  les  vivres  ; il  défen- 
dit les  | sassages  de  la  Meuse.  Charles 
se  vit  contraint  de  retourner  en  Al- 
sace, et  Créqui  le  devança  ; il  le  battit 
à Kukesberc,  près  de  Strasbourg, 
et  termina  glorieusement  la  campagne 
pria  prise  de  Fribourg.  L’annce  sui- 
vante, le  duc  Chat  les  voulut  repren- 
dre cette  place  et  rentrer  dans  la 
Lorraine  par  la  haute  Alsace; Créqui 
bal  un  corps  de  troupes  du  prince  de 
Bade,  attaque  les  impériaux  , et  les 
défait  vers  le  pont  de  Rhinfeld  , taille 
en  pièces  l’arrière-garde  du  duc  de 
Lorraine,  près  de  Gcgcnbach  , em- 
porte le  fort  de  Kclil , brûle  le  pont 
de  Strasbourg , et  se  rend  maître  de 
Lichtenberg.  Ces  deux  campagnes  de 
Créqui  sont  regardées  comme  d’une 
grande  inslt  uction  dans  l’art  militaire; 
elles  furent  immédiatement  suivies 
de  la  paix  de  Nimègnc  , dont  Louis 
di<-ta  les  conditions.  En  1 679,  Créqui 
battit  deux  fois,  près  de  Mindcu, 
l’électeur  de  Brandebourg.  En  1 684 , 
il  prit  Luxembourg,  après  vingt-qua- 
tre jours  de  tranchée  ouverte  ; Louis 
XIV  commandait  l’armée  qui  cou- 
vrait le  siège  de  celle  place.  Créqui 
mourut  le  t\  février  1087,  à l’âge 
de  soixante-trois  ans.  On  lit . dans 
les  Lettres  du  comte  de  Bussy , 
a qu’il  trouva  sa  destinée  courte , 
» et  qu’il  était  en  colère  contre  cette 
» mort  barbare  qui,  sans  considérer 
» scs  projets  et  sjs  .affaires»  venait 
» ainsi  déranger  sevcscabrllrs.  » Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
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Jîarthélemi  dp  Brassac,  aumônier  du 
loi . pi  ini|)i  imée  à Grrnoblr  pii  i C87, 
in- 1 -i.  St.-Siinon  met  Créqui  au  nom- 
bre di  s familiers  de  Louis  XIV , et 
trace  ainsi  son  portrait  : «Créqui,  dont 
» la  vie,  tonte  occupée  de  plaisir,  de 
» bonne  chère  et  du  plus  gros  jeu  , 
» rassurait  le  roi  dans  i’babiiude  de 
» familiarité’  qu’il  avait  avre  lui.  » 

( Mem. , tom.  Y I.)  Le  maréchal  de  Vil- 
lars  fut  l’élève  de  Crequi  : « Jeune 
» homme,  lui  cria-t-il,  après  i’avoir 
» vu  le  premier  monte  sur  la  brèche 
» du  fort  de  Krhl , si  Dieu  te  laisse 
» vie,  tu  auras  nia  place  plutôt  que 
» personne.  » Voltaire  a dit  queCré- 
qm  mourut  « avec  la  réputation  d’un 
» homme  qui  devait  remplacer  le  vi- 
» eomte  de  Turennc.  » — CnrQUi 
(François,  marquis  de),  fils  du  ma- 
récli.d  . fut  Iné  à la  liatai|ie  de  Luzara, 
le  1 5 août  ien'i,  et  lie  laissa  point 
de  postérité.  Il  avait  beaucoup  d'es- 
prit . de  grâces , d’agi  émeut , et  s’é- 
lait  montré  de  bonne  heure  très  fin 
courtisan.  ( f'ov.  le»  Lettres  île  Mm‘. 
de  Sêvigne.  ) C’.st  pour  lui  que  lut 
faite  cette  jolie  climsou  : 

bl  j'atnit  U vivacité 

Oai  fait  hrilirr  F/»»  lange; 

Si  l'mrais  aussi  U beauté 

ÿi  i fil  rrgnrr  Fontaugc; 

Ou  si  j’étais  . i oiiinr  f'.onli , . 

ll«*s  ;rici  s le  nunlcli*  ; 

Tout  cria  serait  pour  Ciéqui  , mj 

L)At-il  m’étre  infiJcle.  > “VE. 

CltÉ'jUI  ( Charles  , due  de), 
prince  de  Poix  , gouverneur  de  Pa- 
ris , frère  aîné  du  précédent , était 
ambassadeur  à Rome  , lorsque  les 
Français  y furent  insultés  par  la 
garde  corse  en  i6(ii.  Cette  solda- 
tesque investit  le  palais  Farucse,  où 
le  duc  de  Créqui  était  logé,  et  lira 
plusieurs  coups  de  mousquet  aux  fe- 
nêtres. L’ambassadeur  parut  sur  un 
balcon  pour  apaiser  le  tumulte,  mais, 
au  même  instant , les  coups  de  feu 
redoublèrent  et  furent  diriges  contre 
tù  ; aucun  ne  l'atteignit.  Dans  le  mè- 
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me  temps,  le  capitaine  de  ses  gardes, 
attaqué  par  les  sbires  , sur  la  place 
Navonne , reçut  un  coup  de  mousque- 
ton dans  le  ventre.  Le  carrosse  de  la 
duchr-se  de  Créqui  fut  assailli  dans  les 
rues.  Un  page  de  l'ambassadrice,  qui 
était  à la  portière,  fut  tué  d’un  coup 
de  mousquet , et  la  duchesse  se  réfu- 
gia chez  le  cardinal  d’Kste,  qni  avait  le 
litre  de  protecteur  de  France , et  chez 
lequel  un  grand  nombre  de  Français 
avait  cherché  un  asyle.  Le  cardinal  ni 
composa  une  escorte,  arma  ses  do- 
mestiques, sc  fit  porter  dans  une 
chaise  decouverte  devant  le  carrosse 
de  l’ambassadrice,  et  la  ramena  au 
palais  Faruèsc  , au  milieu  d’une  baie 
de  trois  cents  hommes  armés  et  d’une 
centaine  de  fl  mibeaux.  Ou  <ailqm||e 
réparation  éclatante  exigea  Louis  XIV. 

( i'oy.  Alexandre  VIL  ) I.e  cardi- 
nal Impériati , qui  était  gouverneur 
de  Rome  à l’époque  de  l’itisûitr  faite 
à l'ambassadeur  français  , d manda 
pardon  en  personne  au  mdharque , 
qui  voulut,  par  une  médaille,  con- 
sacrer cet  événement.  On  trouve  dans 
la  Uibliothèque  historique  de  Fran- 
ce , tome  III,  page  i3  , le  titre 
des  pièces  qui  furent  publiées  sur 
«cite  aft'ùre  , eu  France  et  en  Ita- 
lie, entre  autres  la  Lettre  qu'écri- 
vit au  roi  le  duc  de  Crequi , conte- 
nant les  raisons  qui  l ’ ont  oblige'  de 
sortir  île  la  ville  de  Rome  avec  toute 
sa  famille , pour  l’attentat  commis 
en  sa  personne . Paris , itiGa , m-4®. 
Ce  fut  au  duc  de  Créqui  que  St.- 
Évremont  écrivit,’ en  i65;>,  la  fa- 
meuse lettre  dans  laqu  Ile  il  tournait’ 
en  ridicule  le  traité  des  Pyrénées  et 
le  cardinal  Mazarin.  Cette  imprudence 
attira  sur  son  auteur  une  disgrâce  qui 
dura  toute  sa  vie  ( /'.  Saint-Evre- 
mont).  Le  duc  de  Créqui  mourut  à 
Paris  , neuf  jours  après  sou  frère  , le 
1 5 février  1 Ô87.  V — vr. 


35o  c n É 

CftÉQUI  (N.,  marquis  Dï),  grand’- 
croix  de  l’ordre  militaire  de  St.-Louis, 
et  lieutenant-général,  mort  en  1771, 
a compose  une  Fie  de  Nicolas  Ca- 
tinat,  imprimée  à Amsterdam  en  1 772. 
Ou  y trouve , dit  M.  Barbier  ( Die- 
tipnnaire  des  Anonymes),  des  pas- 
sages que  l’auteur  n’eût  pas  ose"  sou- 
mettre aux  censeurs  de  Paris,  et  qui 
manquent  dans  la  seconde  édition  du 
même  ouvrage,  qui  parut  à Paris  eu 
1775,  iu-ia,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires pour  servir  à V histoire  de 
Nicolas  de  Câlinât.  .On  a encore 
du  marquis  de  Crcqui,  les  Principes 
philosophiques  des  SS.  solitaires  d’È- 
fypte , extraits  des  Conférences  de 
S.  CaSsien,  Madrid,  de  i’iinprimcric 
royale,  1799,  in- 18  de  1 54  pages. 
— CnÉQUt  (Annc-Lcfèvrc  d’Auxy , 
marquise  de),  épouse  du  procèdent, 
me’rile  d’èlre  comptée  parmi  les  fem- 
mes cc'lèbres  du  1 8'.  siècle.  Elle  ai- 
mait les  lettres  vivement , les  cultivait , 
et  mourut  à Paris  en  180T1,  dans 
un  âge  très  avance.  Elfe  avait  le'gtte' 
sa  bibliothèque,  qui  était  considéra- 
ble, à l’abbé  Ricard  et  à M.  Pougens; 
mais  le  traducteur  de  Plutarque  étant 
mort  avant  son  illustre  amie , tout 
le  legs  appartint  à M.  Pougens.  M""'. 
de  Crcqui  a laisse  plusieurs  manus- 
crits , entre  autres  des  Pensée i et 
des  Réflexions  sur  différents  sujets. 

V — VE. 

CRESC.ENTIUS  , romain  qui,- 
vers  la  fin  du  ro'.  siècle , s’efforça 
de  rendre  à sa  patrie  sa  liberté  et  son 
antique  gloire.  Le  pouvoir  des  empe- 
reurs d’Oricnt  avait  entièrement  ces- 
sé dans  Rome.  Dès  le  8\  siècle,  celui 
dos  empereurs  d'Oêcident , suspendu 
par  de  lougs  interrègnes , y avait  à 
peine  été  rétabli  pendanRpcu  de  mois 
par  le  couronnement  d'Qthon  Ier.  et 
celui  d’Olhon  II.  Rome  était  alors 
une  république  turbulente  , dans  la- 
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quelle  les  nobles  fondaircs  du  voisi- 
nage , les  bourgeois  cl  le  pape  avec 
sou  clergé  sc  disputaient  l’autorité. 
Crcsccntius,  qui  parait  être  sorti  de 
la  famille  des  comtes  de  Tuseulum , 
fut  mis  à la  tête  de  ce  gouvernement 
anarchique,  vers  l’an  980,  avec  le  ti- 
tre de  consul.  Il  eut  à disputer  son 
autorité  à Boni  face  Francon , fils  de 
Ferrnccio  , meurtrier  de  deux  pa- 
pes dont  il  emporta  les  trésors  à 
Constantinople  , et  qui  fut  pape  lui- 
même  sous  le  nom  de  Roniface  FU. 
Ce  pontife  s’c'tait  souillé  par  les  cri- 
mes les  plus  honteux , et  comme  son 
autorité  n’était  encore  fondée  sur  au- 
cun titre,  la  noblesse  et  le  peuple  Se- 
condèrent C.resccntius , lorsqu’il  bri- 
sa un  joug  odieux.  Bouifocc  mourut  en 
9S3  , et  son  eprps  fut  pendu  par  le 
peuple  au  cheval  delà  statue  de  Marc- 
Aurèlc.  Jean  XV,  qui  lui  succéda,  fut 
retenu  par  Crcsccntius  , dans  l’exil 
loin  de  Rome  , jusqu’à  ce  qu’il  eut 
reconnu  la  souveraineté  du  peuple. 

A son  retour,  il  ne  chercha  point  à . 
troubler  le  gouvernement,  et , autant 
qu’on  en  peut  juger  au  travers  de 
l’obscurité  des  temps , la  république 
romaine  , administrée  jusqu’en  99G 
par  le  consul  Crcsccntius  , jouit  d’une 
asfez  grande  paix,  d’un  ordre  et  d’une 
sûreté  qu’on  11’y  connaissait  plus  de- 
puis loftg-tcmps.  Jean  XV  mourut 
l’année  où  Uthon  111  vint  d’Allema- 
gne eu  Italie  pour  preùdre  la  couron- 
ne de  l’empire.  Ce  jeune  monarque  fit 
élire  à sa  place  Grégoire  V , son  pa- 
rent. Aucun  des  droits  , aucun  des 
privilqjcs  de  Rome  n’était  connu  de 
ce  prince  allemand  , qui,  long-temps 
accoutumé  à regarder  les  papes  com- 
me des  dieux  sur  la  terre  , devenu 
pape  lui-même  , ne  concevait  pas  une 
résistance  à sa  volonté.  Crcscenlius 
ne  voulut  pas  reconnaître  un  pon- 
tife dont  l’élection  et  la  conduite  étaient 
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également  répréhensibles.  I!  lui  oppo- 
sa un  autre  pape,  grec  de  naissance, 
ui  prit  le  nom  de  Jean  Xf'I , et  il 
cmatida  des  troupes  à l’empereur  de 
Constantinople  , pour  soutenir  son 
élection  ; mais  avaut  que  ces  troupes 
fussent  venues  à son  secours,  Otbon 
111  rentra  dans  Rome  avec  une  armc'e, 
au  mois  de  mars  898.  Il  condamna 
Jean  XVI  à un  horrible  supplice;  il 
assiégea  Crescentius  dans  le  château 
St.-Ange,  et,  comme  il  ne  put  s’en 
rendre  maître,  il  lui  offrit  une  capi- 
tulation honorable.  Cependant,  il  ne 
l’eut  pas  plutôt  entre  ses  mains  qu’il 
le  fit  périr.  Stéphanie  sa  femme  fut 
abandonnée  à la  brutalité  des  soldats 
allemands.  Apres  cet  outrage  , ne 
songeant  plus  qu’à  sa  vengeance,  elle 
cherchait  à tout  prix  à s’approcher 
d’Othon.  Cet  empereur  était  revenu 
malade  d’un  pèlerinage  au  Mont  Gar- 
gan , où  ses  remords  l’avaient  conduit. 
Stéphanie  lui  fit  parler  de  son  habi- 
leté dans  la  médecine  : elle  l’éblouit 
par  scs  charmes , et , gagnant  sa  con- 
fiance , comme  sa  maîtresse  ou  com- 
me son  médecin  , elle  lui  administra 
un  poison  qui  le  conduisit  à une  mort 
douloureuse,  trois  ans  après  la  mort 
de  Crescentius.  S.  S— -t. 

CRESCENZl  ( Piebre  en  latin 
de  Crescentiis,  est  considéré  comme 
le  restaurateur  de  l’agriculture  dans 
le  i5*.  siècle.  Né  a Bologne  en 
ia5o,  il  reçut  une  éducation  très 
soignée,  et  il  étudia  la  philosophie 
et  les  sciences  à l’université  de  cette 
ville,  déjà  célèbre  à celte  époque.  Il 
suivit  le  barreau  sous  le  fameux 
Awn,  et  exerça  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  d’avocat  et  celles  d’as- 
sesseur du  podestat  ; mais  les  trou- 
bles qui  agitèrent  sa  patrie  l’obligè- 
rent à s’eu  éloigner.  11  voyagea  eu 
diverses  côntrc'es  de  l’Italie , fil  beau- 
coup d’observations,  cl  recueillit  uu 
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grand  nombre  de  faits  d’une  utilité 
générale.  Les  troubles  s’étant  apai- 
sés, il  revint  à Bologne  après  trente 
aus  d’àbsencc  , et  y fut  nommé  séna- 
teur, à l’âge  d’environ  soixante-dix 
ans.  Il  s’était  beaucoup  occupé  de  ce 
qui  concerne  l’agriculture,  et  il  con- 
tinua scs  cxpérictires  en  cultivant  un 
domaine  qu’il  possédait  au  village  de 
St.-Nicolas,  près  de  sa  ville  natale, 
dont  le  terroir  fertile  lui  a fait  donner 
le  surnom  de  Bologne  la  Grasse.  Il  y 
jouit  encore  quelques  aunées  de  ü 
considération  et  de  l’estime  gc'uérale 
qu’inspiraient  ses  lumières  et  la  sa- 
gesse de  son  esprit.  Ce  fut  sur  l’invi- 
tation de  Charles  II  , uoi  de  Sicile, 
mort  en  1 309 , qu’il  composa  son 
Traité  d'économie  rurale,  dans  le- 
quel il  réunit  à une  théorie  lumineuse 
les  résultats  certains  d’une  loiiguc  pra- 
tique , exempte  de  beaucoup  de  pré- 
jugés qui  étaient  encore  en  faveur 
plus  de  trois  cents  ans  après.  L’auteur 
est  bien  supérieur  *à  son  siècle.  Il 
cite  les  anciens  agriculteurs  latins,  Ca- 
ton, Vairon,  Ballade,  et  même  Co- 
lumelle  , quoiqu’on  ait  assuré  posi- 
tivement que  cet  auteur  n’avait  été 
retrouvé  que  depuis  (1);  mais  il  ne 
les  copie  pas  seulement.  Tous  les  sa- 
vants de  l’université  de  Bologne,  ainsi 
que  plusieurs  religieux  , lui  commu- 
niquèrent leurs  connaissances.  Crcs- 
ccnzi , dans  sa  préface , les  remercie 
d’avoir  approuvé  et  corrige  son  livre, 
et  les  engage  à l’améliorer  eucorc.  Cet 
ouvrage,  exécuté  avec  tant  de  soins , 
examiné  et  revu  par  plusieurs  savants, 
est  un  monument  remarquable  dans 
l’histoire  de  i’agr  iculture  cl  celle  de  l’es- 
prit humain,  li  fut  composé  en  latin  , 
sous  ce  titre  : Ofius  ruraliutn  commo- 

fi)  Cr*tee««i  cite  eipresaémrnt  Coluraelle  d»m 
)«  livTf  IV,  cbap.  10  , t ■ «t  1 3 , «I  il  eat  a remar- 
qurr  qu’il  «ait  k peu  pria  1a  mèma  marche  que  lui, 
en  divisant  ton  ouvrage  en  limite  livrea,  et  1*  1er» 
aiiaaui  imtni  lui  par  uu  ealuadriur  agruaunique. 
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durum.libri  XII  Des  qu’il  parut,  il 

fit  une  grande  sensation,  et  fut  bien- 
tôt répandu  dans  toute  l’Europe.  On 
le  traduisit  en  italien , et  ensuite  en 
pluueitrs  mitres  langues  modernes. 
Charles  V , roi  de  France , le  fit  tra- 
duire en  français  en  1 5ç3 . avec  d’au- 
tres livres  relatifs  à l'économie  rurale 
( Fuyez  Jehan  de  Bkik  et  Corbi- 
cnoit.  ) Le  manuscrit  de  la  traduction 
faite  pour  ce  prince  existe  encore  : 
il  est  orne"  de  trois  jolies  vignettes, 
et  liés  bien  conserve.  Il  a pour  titre  ; 
Riotican  du  labour  &s  champs, 
translate  du  latin  de  Pierre  de  Cres- 
c,  ns  en  français, par  L’ordre  de  Char- 
les F,  roi  défiance,  en  l’i'jâ.  I.ctras 
docteur  n.'y  est  pas  nommé.  Lors  de 
la  decouverte  de  l'imprimerie  , re  li- 
vre fut  l’un  des  premiers  que  IW  mit 
à l'impression.  La  plus  aueienur  édi- 
tion latine  est  intituler:  : Pétri  de 
Crescentiis  , doit  Pononiensis  , 
opus  ruralinm  commodat um , Augs- 
bonrg , 1471 , in-lol. , rxtrêiyemcut 
me,  ainsi  qu'une  attire  faite  à Stras- 
bourg dans  la  même  année.  Bcugheui 
ctO'idi  Montalban  ( Bum  ddo  ) 11’oiit 
pas  couuu  ceà  éditions , et  disent  que 
la  première  est  de  1 473.  L'une  des  plu* 
anciennes  et  !a  pins  belle  est  celle  de 
Louvain  , donnée  par  Jean  de  Wcst- 
jdnilir  en  1474  > in-fol;  le  caractère 
en  est  beau  ; ce  n’est  poiut  l'an-  icn 
gothique  , mais  le  gothique  reformé  , 
qui  approche  beaucoup  du  caractère 
romain  usité  depuis.  L’cditeur  dit  ef- 
fectivement que  c’est  par  1111  pro- 
cédé nouveau.  C’est  le  premier  ou- 
vrage qui  soit  sorti  des  presses  de 
Louv  ain.  Il  y eu  eut  eusnite  un  grand 
nombre  d’édilitnis  av  c date  et  sans 
date,  et  meme  «ans  indication  de  lieu  ; 
Strasbourg , 1 4H6 , iit-  fol.  ; Yièetjce , 

1 4 90,  i 11- loi.  ; Bâle,  Henri-Pierre, 
j 558,  iu-4". , >548,  in-fol.;  Gra- 
eovic,  167 1 , in-fol.,  etc.  Gessncr 
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l’a  inséré  dans  ses  Rei  ruslicæ  scrip- 

tores , Leipzig,  1755,  1 vol.  iu-4“. 
Dans  quelques-unes  des  anciennes 
éditions  , il  y a de  mauvaises  Ggures  de 
plantes  qui  sont  copiées  de  I ’l/orlus 
snnilatis  de  Je.an  Cuba.  L’ouvrage  de 
Cresccnzi  fut  traduit  eu  italien  dès  le 
i4".  sièrfe,  et  e'ctte  traduction,  qui 
Lit  autorité  dans  la  langue , fut  iin- 
piimée  à Florene , 1478,  in-fol. 
!..  s Joutes  en  donnèrent  une  bonne 
c.lijuii  eu  i(io5,  in-4®.  ; la  meilleure 
était  celle  de  Naples,  17^4,  'Z  vol. 
in  8 . , avant  l’édition  récente  de 
Milan,  i8oô  , in-8  , dans  la  Collec- 
tion lies  ailleurs  classiques.  Des  écri- 
vains accrédités  . tel-  ipi’ Adrien  Po- 
lio, h Boudin  elle  Rcdi  avaient  cru  que 
celte  traduction  était  de  Cnseenzi 
lui -même,  ou  plutôt  que  cet  auteur 
avait  écrit  originairement  en  italien; 
niais  il  est  universellement  reconnu 
aujourd’hui  que  le  texte  latin  est  l’ou- 
vrage original,  cl  que  la  traduction 
italienne  est  d’un  auteur  du  même 
siècle  qui  11e  s’est  point  fait  connaître. 
Cuppi  l’attribue  à Lorenzo  BcnVciiuti,  , 
de  Sau-Geminiano  en  Toscane.  La 
traduction  de  Sansovino,  revue  par 
B.  de  Rossi,  Florence,  1 (>o5  , in-4”-* 
est  plus  estimée  pour  son  exactitude; 
elle  a reparu  sons  ce  titri  : Trattato 
délia  agricnltur  t , Bologne,  1784, 
in-4  • M-  Fiupo  Re,  professeur  d’a- 
giienllure  à Bohgne,  a publié  en 
1807  , un  essai  historique  sur  Cres- 
ctiizi  cfson  ouvrage.  La  première  édi- 
tion française,  faite  sur  le  manuscrit 
du  roi  Charles  V,  est  intitulée  : Prouf- 
Jits  champestres  et  ruraulx  , tou- 
chant le  labour  des  champs,  vignes 
et  jardins,  rte.,  composé  en  latin 
par  Pierre  Crescens  . et  translaté 
depuis  en  Lingage  francois , à lu 
ret/uete  île  Charles  F , ru  y de  Fran- 
ce , en  ijçj,  Paris,  i486,  par  Jean 
Bonhomme,  in-fol.  Ant.  Véraid  en 
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fit  une  seconde  édition  à Paris  dans 
la  même  année;  toutes  les  deux  sont 
rares  ; une  troisième  parut  dans  la 
mêitie  ville  cher.  Galliot  du  Pré,  1 535, 
in  - fol.  ; mie  autre  chez  Jean  et 
Michel  Lcnoir  , in  - fol.  , sans  date 
( 1 55y  ) , et  une  cinquième  en  1 540  , 
sous  ce  titre  : Le  bon  Wesnaiger. 
Au  présent  volume  des  proujjits 
champestres  et  ruraulx  , est  trai- 
té du  labour  des  champs  , etc.  , 
par  Pierre  de  Crescens.  Audit  li- 
vre est  ajouslé  outre  les  précéden- 
tes impressions  , lu  manière  de  en- 
ter , planter  et  nourrir  tous  ar  - 
bres , s élan  te  jugement  de  niaistre 
Gorgole  de  Corne.  Le  petit  tiaité  de 
Gorgule  de  Corne  . que  l’on  a ajoute' 
à la  fin  de  l’ouvrage  de  Cirsceuzi , lui 
est  très  intéii  ur  sous  differents  rap- 
ports'; il  est  plein  des  préjugés  de 
l’aslrologir.  Linné  a consacré  à la 
mémoire  de  Crescenzi  un  ginre  de 
plantes  de  l’Amérique  , auquel  il  a 
donné  le  nom  de  Crescendo. 

I)— P— s. 

CRESCENZI  ( D.  lEApr-l>*PTt'TE), 

marquis  de  la  Torre,  né  a Rome  a la 
fin  du  16  . siècle,  montra  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  des  dispositions  four 
le»  beaux-aï  ts.  Sou  père  lui  fit  ap- 
prendre la  peinture  suus  Pomeiancio , 
et  forma  dans  sa  propre  maison  une 
école  où,  anime  par  l’exemple  des  jeu- 
nes altistes,  Crescenzi  fit  de  très 
grands  progrès.  Il  était  encore  fort 
jeune,  loisqu’il  peignit  a l’huile,  sur 
stuc , les  enfants  qui  se  voient  dans 
l’angle  de  la  coupole  d'une  chapelle  de 
St.-André  de  la  V aile  a Rome.  Le  pape 
Paul  V , qui  avait  admiré  quelques- 
uns  de  ses  ouvrage^  le  nomma  ins- 
pecteur de  la  chapelle  Pauline.  Il  sut 
se  concilier  la  considération  et  l’ami- 
tié de  tous  les  artistes  qu’il  employa 
dans  la  confection  de  ce  monument 
des  arts.  Le  cardinal  Zapata , qui  ré- 
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sidait  alors  à Rouie,  jugeant  que  scs  ta- 
lents seraient  utiles  à l’Espagne,  le  con- 
duisit avec  lui  dans  ce  pays  en  1G1 7. 
Sa  naissance  et  son  habih  té  dans  les 
beaux-arts  attirèrent  sur  loi  la  bienveil- 
lance de  Philippe  III.  Ce  monarque 
lui  fit  faire  un  tableau  de  fruits  et  de 
fleurs,  qui  mérita  les  éloges  de  tous 
les  connaisseurs.  Le  roi , désirant  de 
mettre  à exécution  le  projet  formé  par 
son  père , d’eriger  dans  le  monastère 
de  l'Escurial  un  panthéon  pour  dé- 
poser sou  corps  et  celui  de  ses  suc- 
res-eur. s,  invita  les  plus  habiles  ar- 
tistes du  royaume  à faire  des  des- 
sins sur  ce  monument , et , ayant 
choisi , parmi  tous  ceux  qui  furent  pré- 
sentés celui  de  Crescenzi , il  le  char- 
gea de  le  faire  exécuter;  mais  rumine 
il  11'existait  en  Espagne  aucun  artiste 
qui  lut  eu  état  de  faire  les  ornements 
en  bronze  qui  devaient  s’v  trouver  , 
il  fit  sentir  au  roi  la  nécessité  de  les 
tirer  de  Rome.  Ce  prince , qui  désirait 
que  ee  monument  fut  exécute  avec 
toute  la  perfection  possible,  ensoya 
Crescenzi  a Rome  pour  choisir  lui- 
même  les  hommes  les  plus  habiles 
dans  ce  genre.  Étant  donc  parti  avec 
de  bonues  recommandations  du  roi , 
il  retourna  bientôt  a Madrid  , accom- 
pagné de  neuf  habiles  artistes  qu’il 
avait  choisis  dans  la  capitale  des  beaux- 
arts.  Enfin  , i’exécutiou  de  ce  travail 
fut  arrêtée  par  le  roi,  eu  îtezo.  Ce 
prince  étant  mort  en  1621  , Philippe 
IV , qui  avait  aussi  ce  projet , assigna 
100  ducats  de  pension  par  mois  à 
Crescenzi , porta  peu  après  cette  som- 
me à 140  ducats,  et  lui  ordonna  de 
suivre  l’exécution  du  monument,  qui 
a etc  érigé  dans  une  chapelle  souter- 
raine de  l’église  de  l’Escurial.  Les  ama- 
teurs pourront  consultcrladescription 
très  détaillée  qu’en  a faite  le  P.  Fran- 
cesco de  los  Satitos  dans  sou  Histoire 
du  monastère  de  l'Escurial,  impri- 
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niée  à Madrid , in-ful. , avec  des  gra- 
vures. Ce  Panthéon,  que  l’auteur  de 

cet  article  a visité  il  y a quelques 
années  , surpasse,  par  la  riclicsse  des 
bronzes  , des  niai  lires , des  porphyres 
et  autres  pierres  de  choix  , par  le 
caractère  du  dessin  , et  par  la  beauté 
de  l’exécution  , tout  ce  que  l’Europe 
offre  de  plus  remarquable  dans  ce 


genre.  Le  plan  de  ce  panthéon  royal 
est  octogone , et  a cent  treize  pieds 
de  circonférence.  Sa  hauteur,  à pren- 
dre du  pavé  au  sommet  de  la  voûte , 
est  de  trente-huit  pieds.  Les  murailles 
sont  entièrement  revêtues  de  marbra 


et  de  porphyre.  L’architecture  est  du 
genre  corinthien  ; chaque  cdté  de 
l’octogone  est  divisé  par  des  pilastres 
posés  sur  des  socles.  On  a placé  dans 
six  de  ces  divisions  quatre  urnes,  ce 
qui  donne  en  tout  vingt-quatre  urnes 
sépulcrales  : l’une  des  autres  divisions 
est  occupée  par  l’autel  , et  l’autre 
sert  d’entrée.  Cette  entrée  est  mal 


placée , et  ne  correspond  jias  à la 
magnificence  du  reste  de  1 ouvrage. 
Enfin , les  divers  ornements  , tels 
que  les  bases , les  chapiteaux , les 
moulures , les  frises  , les  statues  d’en- 
fants , etc.,  etc.,  sont  tous  exécutés 
en  bronze  doré.  Philippe  IV  récom- 
pensa l’intelligence  et  l’activité  que 
Crcsccuzi  avait  apportées  dans  ce 
travail,  ainsi  que  dans  quelques  au- 
tres dont  il  fut  chargé  en  incinc  temps, 
tels  que  ceux  qu’il  fit  au  palais  de  Buen- 
retiro.  Il  lui  accorda  le  titre-  de  grand 
de  Castille,  sous  le  nom  de  marquis 
de  la  Torre , avec  la  croix  de  St.- 
lguace.  Crcsccuzi  fut  aussi  nommé,  en 
iG5o,  surintendant  de  la  junte  de 
Obras  y Bosqucs , et , en  i G35 , ma- 
jordome de  semaine.  11  mourut  en 
1660  , emportant  avec  lui  les  regrrts 
et  l’estime  des  artistes  cl  du  public.  Sa 
maison  était  un  musée  de  peintures, 
de  dessins,  de  sculptures,  et  de  ma- 
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chines , où  les  professeurs  et  les  élè- 
ves trouvaient  une  instruction  journa- 
lière et  tous  les  conseils  dont  ils 
avaient  besoin.  L— ie. 

CRESCENZl , CRESCENZO  , ou 
CRESCENZIO  (Nicolas),  médlccin 
napolitain , publia  au  commencement 
du  iG  . siècle  deux  ouvrages  qui  in- 
fluèrent très  avantageusement  sur 
l’exercice  de  la  médecine:  I . Tracla- 
tus  phj'sico-medicus , in  quo  mor- 
bonnn  explicandnrum , polissimùm 
febrium , nova  exponitxir  ratio  : ac- 
cessit de  medicind  et  medico  dialo- 
gus  , Naples , 1711,  iu-4".  ; IL  Pag- 
ginnamrnli  intorno  alla  nuova  ine- 
dicina  delf  acqua , coll'  aggiunta 
d’ un  brève  metodo  di  praticarsi 
l'  acqua  anche  da  coloro  che  non 
sono  medici,  Naples,  1727  , in-4°. 
L’art  de  guérir  était  infecté  par  la 
ridicule  théorie  chimique  et  la  pra- 
tique incendiaire  de  vau  Hclmonl  et 
de  Sylvius  de  le  Bnë.  Crcsccuzi  dé- 
montra les  dangers  des  reinèdcséchauf- 
fanls  qu’on  prodiguait  de  la  manière 
la  plus  abusive  d ms  le  traitemeut  des 
fièvres.  Il  leur  substitua,  avec  le  plus 
éclatant  succès,  l’emploi  des  rafraî- 
chissants en  général , et  plus  spécia- 
lement encore  de  l’eau  froide  et  gla- 
cée. Il  indiqua  les  règles  à suivre  dans 
l’usage  de  ces  moyens  efficaces,  elles 
précautions  qu’ils  exigent.  Scs  re- 
cherches ont  éclairci  plusieurs  points 
de  physiologie , et  surtout  le  mouve- 
ment en  quelque  sorte  péristaltique 
des  vaisseaux  sanguins  artériels.  On 
lui  doit  aussi  une  notice  biographique 
sur  Léonard  de  Capua,  et  quelques 
poésie?  estimées  , parmi  lesquelles  se 
trouve  une  traadic.  — Cresceszi 
( François  ) , médecin  de  Païenne  , 
mourut  ju  commencement  du  1 7". 
siècle,  laissant  un  Traité  sur  les  ma~ 
ladies  épidémiques  qui  avaient  rava- 
gé sa  patrie.  On  l’a  publié,  sous  c« 
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titre:  De  morbis  epidemicis  qui  Pa- 
normi  vagabantur  anno  1 5^5 , seu 
de  peste , ejusque  naturd  et  preecau- 
tione  tractants  , Païenne , i6‘j4, 
iu-4°.  Z. 

CRESCI  (Jean -François),  pa- 
tricien milanais,  fut  un  des  plus  ha- 
biles calligraphesdu  16'. siècle,  cl  non 
du  1 u\,  comme  l’ont  cru  quelques  bio- 
graphes induits  en  erreur,  par  la  date 
de  quelques  réimpressions  de  ses  ou- 
vrages. Il  porta  au  plus  haut  point  de 
perfection  le  talent  de  l écriture, on 
Je  regarde  même  comme  l’inventeur 
de  celle  qu’en  Italie  on  appelle  can- 
celleresca  (de  chancellerie).  Appelé  à 
Rome,  il  exerça  son  art  pendant  plu- 
sieurs années  chez  les  princes  et  à la 
cour  de  Pie  V.  Ce  pape  le  lit  même 
officier  de  sou  palais,  écrivain  delà 
chapelle  pontificale,  et  son  commen- 
sal perpétuel.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  Cresci  publia  en  i56o  son 
traité:  Il  perfetto  scriUore,  qui,  se 
trouvant  plus  parfait  que  celui  qu’en 
i54o  y avait  mis  au  jour  un  calligra- 
phe  napolitain  nbramé  J.-B.  Palatin , 
fit  naître  à celui-ci  l’idée  de  retoucher 
et  d’augmenter  le  sien , qu’il  repro- 
duisit très  complet  eu  i56G,  avec  le 
secours  du  romain  César  Moreggio, 
qui  en  grava  les  caractères.  Cresci,  ir- 
rité par  la  prétention  que  Palatiu  avait 
eu  dé  le  surpasser , eut  avec  lui  une 
querelle  dans  laquelle  il  appela  sa 
nouvelle  édition  une  figure  à deux 
têtes  et  à quatre  bras , faisant  allusion 
aux  services  que  Moreggio  avait  ren- 
dus;! Palatin.  A la  mort  de  Pic  V.  Cresci 
reviut  à Milan  , où  le  cardinal  Frédé- 
ric Borromée  le  combla  de  marques 
d'estime.  On  ignore  l'année  précise  de 
sa  mort,  mais  on  sait  qu’il  parvint  à 
une  vieillesse  fort  avancée,  que  les 
éditions  connues  de  son  premier  ou- 
vrage ne  sont  que  des  réimpressions, 
et  que  les  deux  derniers  ne  furent 
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imprimés  qu’après  sa  rooi't.  Celui  qui 
est  intitulé  htea  fut  publié  par  son 
fils  aine,  nommé  comme  lm  Jean- 
François.  Il  en  eut  un  autre  appelé 
Jean- Baptiste,  qui  fut  professeur  d’é- 
ioqucncc  à Milan,  excellent  orateur  et 
calligraphe  distingué.  Les  ouvrages  du 
père  sont:  1.  Il  perfetto  scrittore  dois 
si  veggono  li  veri  caratter , e le  na- 
turali forme  di  tulle  quelle  sorti  di 
lettere  , che  a vero  scrittor  s’appar.- 
tengono  , con  alcune  altre  d’ali"  nu- 
tore  nuovamenle  ritrovale , ed  i modi 
che  de ve  tener  il  maestro  per  ben 
insegnare , Rome,  i56o,  cl  Venise 
sans  date,  in-4".  ; c’est  à tort  que  lo 
Vizionario  slorico  de  Bassano  a dit 
que  cet  ouvrage  fut  réimprime' à Milan 
sous  le  titre  d 'Idea  ; celui  qui  porte 
ce  nom  est  un  ouvrage  différent.  II. 
Quattro  libri  di  caratteri , ed  esempj, 
dont  l’auteur  fit  présent  au  cardinal 
Frédéric  Borromée,  et  qui  paraissent 
n’avoir  jamais  été  imprimés.  III .Idea, 
con  le  circostanze  nalurali,  che  a 
quella  si  ricercano  per  possedere  le- 
gittimamenle  Parte  maggiore,  e mi- 
nore tlcllo  serweredi  Gio. Francisco 
Cresci  invenlore  di  veri  caratteri 
lalini,formati,  cav  aller  es  chi  e cor- 
fivi , c maestro  de’megliori  scolari 
d'Italia  , Milan , t (rxi , in-4”.  Son 
fils , qui  en  fut  l’éditeur  après  sa  mort, 
dit  que  l’auteur  avait  écrit  cet  ouvrage 
dans  son  extrême  vieillesse.  IV.  Ca- 
ratteri , ed  esempj  del  famoso  scrit- 
tore  Gio.  Franc.  Cresci  , nobile 
milanese  , con  aggiunta  d’ alcune 
regole  per  ben  scrivere , dali  in  luce 
da  Gio.  Batt.  Bidelli,  Milan,  in-8°., 
1 G58  : on  croit  que  cette  édition  ne 
fut  qu’une  réimpression.  G — n. 

CRESCI MBENI  ( Jean-Marie  ) , 
célèbre  littérateur  et  poète  italien , na- 
quit à Macerata,  dans  la  marche  d’An- 
cône,  le  9 octobre  |6G5  , d’une  fa- 
mille houuélc  cl  aisée , originaire  d« 
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Bologne.  Tenu  sur  les  fonts  par  le  pré- 
i.tt  Jerome  Casanala  , qui  fut  depuis 
cardinal , il  eut  de  plus  an  baptême , 
non  seulement  le  nom  de  Jérôme . 
mais  ceux  d’ Ignace,  Xavier,  Joseph, 
et  .Jntoine  : de  tous  c<  s noms  , il  uc 
conserva  que  les  deux  premiers  ; en- 
core changea-t-il , comme  l’usage  s’en 
conservait  eneorc  parmi  les  savants, 
le  nom  de  Maria  (Marie),  pour 
celui  de  Mario  ( Marius  ).  Dès  son 
cnf.iucc , il  annonça  du  goût  pour  la 
poésie.  Un  exemplaire  de  \' Orlando 
furioso  avec  des  gravures , étant  tom- 
be entre  ses  mains , il  ne  le  quittait 
plus.  Il  cherchait  dans  les  vers  les 
sujets  des  figures  gravées  , et  les  vers 
de  l’Arioste  se  fixaient  ainsi  dans  sa 
mémoire  sans  qu’il  s’en  aperçût.  11 
fit  en  plus  grande  partie , et  avec  la 
plus  grande  distinction  , ses  études  a 
Macerata  même,  an  collège  des  jésui- 
tes. Dés  l'âge  de  treize  ans,  il  y écrivit 
une  tragédie  dans  le  genre  de  Scuèqnè, 
sur  la  défaite  de  Darius,  roi  des  Per- 
ses, et,  bientôt  après,  il  traduisit  en 
vers  les  deux  premiers  livres  de  la 
Vharstde  de  Lucain.  A quinze  ans  , 
il  était  membre  d’une  académie  , et , 
s’etant  appliqué  à l’étude  des  lois  , 
sous  son  père  qui  était  professeur  en 
droit  dans  l’université  de  sa  patrie, 
il  fut  reçu  docteur  à sei/.c  ans.  Eu 
1(181  , son  père  l’envova  à Home  au- 
près d’un  oncle  qui  était  jurisronsu'te 
et  auditeur  en  celte  cour.  En  se  li- 
vrant, sous  la  direction  de  retonde, 
à la  pratique  des  lois,  le  jeune  Crrs- 
cujub'-ni  n’en  suivit  pas  avec  moins 
d ardeur  son  goût  pour  la  poésie  et 
pour  les  belles-lettres.  Ses  premières 
compositions  poétiques  eurent  les  dé- 
fauts qui  étaient  alors  à la  mode,  l’cx- 
ces.sive  affet talion  et  l’enflure;  mais 
cil  1687 , ayant  lu  quelques  odes  ou 
ranzoni , que  le  poète  florentin  Fi- 
licaja  venait  de.  publier  sur  les  victoi- 
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res  remportées  contre  les  Turks,  il 
fut  frappé  de  la  grandeur  et  du  natu- 
rel de  ce  style , formé  à l'école  des 
anciens.  Dirigé  par  les  conseils , en- 
couragé par  l'exemple  de  l.éonio  de 
Spoléte , qui  avait  entrepris  dès-lors 
de  ramener  au  bon  goût  les  jeunes  poè- 
tes (fY  Vinrent  I éo.viu),  il  quitta  sa 
première  manière , et  ne  voulut  plus 
écrire  que  dans  le  genre  dont  les  poè- 
tes  du  bou  siècle  avaient  laissé  dos 
modèles.  Bientôt , il  conçut  le  projet 
d’éteudre  aux  autres  la  révolution  qui 
s’était  faite  en  lui-même.  Il  était  de 
trois  académies  qui  florissaient  alors 
à Rome  cl  qui  se  distinguaient  comme 
à IVnvi  par  l’excès  du  mauvais  goût. 
Il  choisit  dans  chacune  quelques  poè- 
tes d’un  meilleur  esprit,  cl  leur  com- 
muniqua son  dessein.  Leur  réunion 
forma  une  nouvelle  académie  qur 
s’assemblait  dans  des  jardins  et  dms 
des  endroits  champêtres , et  qui  prit  , 
du  lieu  de  scs  réunions  et  de  son 
goût  pour  le  naturel  et  pour  la  sim- 
plicité , le  nom  d’  Irradie.  Les  nou- 
veaux académiciens  »c  donnèrent  ré- 
ciproquement do  noms  grers,  confor- 
mes à leurs  idées  pastorales.  Leur  pre-' 
mière  ‘éance  académique  se  tint  le 
5 octobre  ifit)»,  sur  le  mont  Jani- 
rnlt , dans  1rs  jardins  du  convint  de 
St.-I’iei  re  in  Mnntorio.  Le  régime 
de  celte  société  fut  déclaié  < utière- 
ment  démocratique  ; elle  n'eut  pour 
chef  qu'un  gardien  ( cuslode  ),  et 
le  premier  gardien  ou  custode  fut 
Crescirabrnj , à qui  était  celui  le  nom 
d’.; tlfesibeo  Cario.  Il  fut  confirmé 
dans  cetté  dignité  d’olvmpiide*  en 
olympiade,  pendant  toute  sa  vie;  et  le 
nom  du  custode  Al  pliés  ibée  devint  cé- 
lébré dans  tontes  les  colonies  arca- 
diennes  de  l’Italie,  et  même  dans  tou- 
te l’Europe.  La  rédaitmn  «lés  régle- 
ments de  l’académie , les  poésies  qu’il 
lisait  dans  les  séances , les  sujets  qu’il 
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proposait  à traiter , et  le  soin  de  tout 
ce  qoi  pouvait  contribuer  à la  gloire 
de  ('association  naissante , et  au  ré- 
labli-semcnt  du  bon  goût  dans  la  poé- 
sie itilicquc  , f occupèrent  tuut  entier 
pendant  les  pu  mitres  années.  La 
réunion  des  \rcadiens  , qu’eu  France 
Fusage  a prévalu  de  nommer  Arca- 
des , devenue  trop  nouikrcn.se  pour 
que  le  petit  jardin  d’un  couvent  lui 
sulfît,  fut  transportée  eu  différents 
lieux,  et  s’ariêta  enfiu  dans  les  beaux 
jardins  du  palais  Faruèse  ; toutes  les 
académies ilaliciinesdésirèrent d’y  être 
affiliées,  et  plusieurs  ambitionnèrent 
d’êtra  changées  en  colonies  arcadien- 
nes.  Crcscimlieui , quoique  fort  occupé 
de  ces  accroissements,  publia  en  peu 
d'années  plusieurs  compositions  poé- 
tiques , une  pastorale  dramat.quc, 
un  volume  de  rime  ou  de  poésies  ly- 
riques, et  enfin,  en  iOyÔ,sun  His- 
toire de  la  poésie  vulgaire , ouvrage 
savant  dont  il  amassait  depuis  plu- 
sieurs années  les  matériaux.  Peu  de 
temps  apres,  il  fit  un  voyage  en  Tos- 
cane , cl  tomba  dangereusement  ma- 
lade à Sienne.  Sa  convalescence  fut 
1 mgiic,  et  aurait  etc  pénible  pour  lui, 
s’il  n’eût  été  consolé  par  les  entre- 
tiens des  savauls  et  des  littérateurs 
toscaus  les  plus  distingues.  Il  fut  reçu 
à Florence  avec  le  même  empresse- 
ment, et  admis  dans  les  trois  acidé- 
mies , Florence  , de  la  Grusca  et  des 
Apatisti.  De  retour  à Rome , il  publia 
un  nouvel  ouvrage  sur  les  Beautés 
de  la  poésie  vulgaire,  qui  était  ache- 
vé depuis  trois  ans.  Une  seconde 
in  iladic  qu’il  eut  peu  de  temps  après 
fut  < ncore  plus  dangereuse  que  la 
première.  Le  cardinal  Otloboni  lui 
prodigua  les  soins  Its  p'us  attentifs  et 
les  plus  généreux  , et  l’envoya  se  ré- 
tablir à Albauo,  dans  sa  riche  abbaye 
de  St.-  Paul , où  il  le  fit  soigner  et  ser- 
vir par  ses  gens,  comme  si  c’eût  été 
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lui-même.  Des  que  Ci  eseimbeni  eut  re- 
couvré la  santé , il  reprit  à Rome  le 
cours  de  ses  travaux , et  ne  tarda  pas  à 
publier  le  picraicr  volume  des  Com- 
mentaires qu’il  préparait  depuis  plu- 
sieurs années  sur  son  Histoire  de  la 
poésie  vulgaire.  L’objet  de  ce  com- 
mentaire était  de  corriger  les  erreurs 
qui  pouvaient  lui  être  échappées  dans 
sou  histoire,  et  d’y  ajouter  un  grand 
nombre  de  details,  d’anecdotes  littérai- 
res et  d’articles  nouveaux.  Jusqu’alors 
il  n'avait  recueilli  aucun  fruit  de  scs 
études.  11  avait  hérité  de  son  oncle  une 
petite  fortune  indépendante,  mais  qui 
suffisait  à peine  à scs  besoins.  Enfin 
en  1705,  Clément  XI  lui  donna,  de 
son  propre  mouvement , un  ranoni- 
cat  de  Ste.-Marie  in  Cosmedin , qui 
lui  procura  une  honnête  aisance.  Il 
11’eu  continua  qu’avec  plus  d'applica- 
tion et  de  zèle  plusieurs  travaux 
qu’il  avait  commencés, et  il  publia, en 
peu  d’années , la  Traduction  des  vies 
des  poètes  provençaux  , écrite  eu 
vieux  français,  par  jean  de  Notre-Da- 
me , ou  N 'stradamus , avec  l’addi- 
tion d’une  seconde  partie  ; les  quatre 
volumes  qui  complétaient  scs  Com- 
mentaires sur  la  poésie  vulgaire  ; 
l 'Histoire  de  l’Arcadie  ou  de  l’aca- 
démie arcadierme  , les  trois  premiè- 
res parties  des  Fies  des  Arcadiens 
illustres, sans  compter  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  de  circonstance  „ soit 
en  prose , suit  en  vers , et  sans  nuire 
aux  occupations  que  loi  donnaient 
sans  cesse  se»  fonctions  de  custode , 
les  déplacements  de  l’academie  , les 
querelles  qui  s’élevaient  dans  son  sein, 
et  qo’il  prenait  toujours  - oin  d’apai- 
ser, la  correspondance  avec  les  colo- 
nies arcadiruncs  , dont  le  nombre 
augmentait  sans  cesse  , enfin  la  célé- 
bration des  fcles  olvnu  iquei  de  la 
grande  société,  dont  les  préparatifs 
et  la  composition  même  étaieut  une 
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des  fonctions  de  su  charge.  En 
mèinc  temps  qu'il  obtenait  du  souve- 
rain pontife  des  embellissements 
pour  1 eglise  collégiale  où  était  son 
canonic.it,  et  qu’il  rassemblait  des  ma- 
tériau* pour  en  écrire  l'histoire , il 
publiait  trois  volumes  des  poésies  ou 
rime  de  sa  chère  Arcadie , recueil 
qui  eut  un  grand  succès  , et  d'après 
lequel  on  peut  juger  que  l’objet  qu'il 
s’était  proposé , en  fondant  cette  aca- 
demie pour  le  rétablissement  du  bon 
goût,  était  rempli.  Dell*  bénéfices  sim- 
ples situés  à Tolentino  furent,  en 
1 7 1 5 , de  nouveau*  bienfaits  de  Clé- 
ment XI , qui  payait  ainsi  le  plaisir 
que  lui  donnaient  les  ouvrages  de 
Crescimbeni , et  surtout  la  traduction 
qu’il  avait  faite  de  latin  en  italien  de 
ses  homélies  pontificales.  Enfin  , en 
1 7 1 g , il  lui  conféra  la  dignité  d’arclii- 
prètre  de  cette  église  de  Me.- Marie  ; 
et  ce  fut  alors  que  Crescimbeni  re- 
çut en  peu  de  temps  les  premiers  or- 
dres sacrés  et  la  prêtrise.  Benoit  XIII , 
qui  monta  sur  le  trône  de  S.  Pierre 
en  i ■ÿa.J,  après  le  poutilie.it  très  court 
d'innocent  Xlll  .ne  lui  fut  pas  moins 
favorable  que  Clément  XI,  et  fon 
compta  comme  une  grâce  très  signa- 
lée la  décoration  de  la  grande  chape 
et  du  roclict,  que  ce  pape  accorda  au* 
chanoines  de  Ste.-Marie,  et  qui  leur 
donnait,  (Lins  les  processions,  place 
parmi  les  principales  basiliques  de 
Borne. I.’anuéc  suivante,  Crescimbeni 
eut  la  consolation  de  voir  l'acadcmic  , 
jusqu’alors  presque  toujours  errautc, 
définitivement  fixée  par  le  don  que 
lui  fit  le  roi  de  Portugal , Jeau  V , 
d’un  fouds  suffisant  pour  fâchât  d’un 
terrain , où  elle  tiendrait  désormais 
•es  assemblées.  Après  avoir  parcouru 
presque  toutes  les  sept  collines,  l'Ar- 
cadie revint , pour  ainsi  dire,  a sou 
berceau,  et  choisit  son  dernier  em- 
placement, sur  (e  mont  Jaiiicule  , où 
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avaient  été  ses  premières  réunions. 

I .'érection  du  nouveau  théâtre  fut 
conGc’e  à un  architecte  de  la  société; 
la  première  pierre  posée  en  octobre 
17115,  et  la  première  célébration  des 
jeux  olympiques  , consacrée,  comme 
il  était  juste,  au  roi  de  Portugal,  y 
fut  faite  le  9 septembre  1726.  Crcs- 
cimbrni  se  donna  pour  cette  célébra- 
tion les  mêmes  soins  qu'a  l’ordinaire  , 
cl  plusieurs  de  ses  compositions , en 
vers  et  en  prose  , y furent  lues  avec 
applaudissement.  Cependant  sa  santé 
s'affaiblissait  depuis  long-temps;  une 
maladie  de  poitrine  dout  il  était  at- 
teint faisait  des  progrès.  II  eut  eu- 
core  la  force  de  publier  en  1727,  la 
quatrième  partie  des  vies  des  Arca- 
diens  illustres  , mais , dès  le  commen- 
cement de  1 728,  il  sentit  sa  Gn  appro- 
cher. 11  eut  la  singulière  dévotion  de 
vouloir  «*cn  seulement  mourir  en  ha- 
bit de  jésuite  , mais  d'obtenir , do  gé- 
néral de  cette  compagnie  , la  permis- 
sion d’en  prononcer  les  vœux , et  de 
les  signer  de  sa  main.  Après  des  souf- 
frances très  aigues,  qu’il  soutint  avec 
beaucoup  de  résignation  et  de  coura- 
rage,  il  mourut  le  8 mars  suivant. 

II  s’était  fait  d'avance  élever  un  tom- 
beau très  simple  dans  la  basilique  de 
Slc-Maiic;  les  armes  dç  sa  famille 
et  la  flûte  pastorale  ou  flûtede  Pau, 
qui  forme  celles  de  l'Arcadie,  étaient 
gravées  sur  la  pierre  me c ces  simples 
lettres  I.  M.  C.  P.  ARC.  C.,  Jonnnes 
Marins  Crescimbenius  , paslorum 
Arcadum  custos  ( Jean-Marie  Cres- 
cimbeni, custode  des  bergers  d’Arca- 
die). Il  fut  universellement  regretté. 
Il  était  du  caractère  le  pltis  doux , 
eu  même  temps  que  des  mœurs 
les  plus  pitres  , d’une  conversation 
attrayante  et  aiïcctueusc , modeste , 
poli,  officieux,  plein  de  candeur; 
reconnaissant  des  moindres  services  , 
cl  tout  dévoilé  à ses  amis.  11  en  eut 
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un  grand  nombre  , tant  h Rome  que 
dans  l’Italie  entière,  et  l’uu'u’a  jamais 
entendu  dire  qu’il  ait  eu  un  seul  enne- 
mi , ni  qu’il  l’ait  été  de  personne.  On 
trouve  daus  Nicérou  la  liste  de  ses  ou- 
vrages; les  principaux  sont  : I.  1 ’ Isto- 
ria délia  volgar  poesia,  divisa  en  sei 
libri , Rome,  1698,  in-4"- » 2*.  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée,  Ro- 
me, 171 4,  in-4".  5 !!•  / Commentarj 
inlorno  alla  detta  istoria , en  5 vol. 
in-4".,  Ie  i"r.,  Rouie,  1 ^oa;leuc.  en  a 
parties,  1 7 1 o ; les  trois  autres , 1 7 1 1 . 
Cet  ouvrage , plein  de  recherches  sur 
les  premiers  temps  de  la  poésie  ita- 
lienne , est,  malgré  ses  défauts  , un 
de  ces  livres  classiques  dont  on  ne 
peut  se  passer , même  apres  qu’il  en 
a été  fait  de  meilleurs,  lit.  Le  rite 
de’  più  celebri  poeli  provenzali  tra- 
dotte  dal  francese , onuite  di  co- 
piose  annolazioni , e accresciute  di 
moltissimi  poeli , a*  édition  ( la  1”. 
est  très  incomplète  ),  Rome  , 173a  , 
in-4’.;  IV.  Trattato  délia  bellezza 
fiel  la  volgar  poesia  , Rome,  1700, 
in-4".  i 3".  édition  , revue,  corrigée 
et  augmentée , ibid. , 1713,  in-4".  ; 
V.  Y Istoria  X Arcadia , Rome,  1 709, 
in-4".  t 2”.  édition  , colla  eiunta  , 

1 7 1 1 , id.  Brève  nolizia  dello  stato 
anlico  e moderno  delï  addunanza 
degli  Arcadi , Rome , 1713  , in- 1 3. 
Ces  cinq  différents  traités , qu’on  peut 
regarder  comme  des  parties  de  son 
grand  ouvrage  , ont  été  réimprimés 
ensemble  avec  des  notes  et  une  vie 
de  l'auteur  , écrite  par  le  chanoine 
Mancurti,  d'imola  , Venise,  1730, 
fi  vol.,  in-4  ’.  VI.  Istoria  délia  basi- 
llca  di  S.  Maria  in  Cosmedin  col 
ristretto  di  moite  allrechiese  di  Ra- 
ina , e con  moite  figure  in  ram « , 
etc.,  Rome,  1".  vol.  ,1715,  a',  vol. , 
1719,  in-4°.  ; VII.  Istoria  délia 
cfiiesa  di  S.  Giovanni  a porta  Gai- 
na, con  la  nutizia  d'allié  efuese , e 
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con  molle  figure  in  rame , etc.  , Ro- 
me, 1 7 1 0,  in-4".  ! VIII.  Istoria  délia 
basilica  di  S.  Anaslasia  , idem, 
Rome,  1733,  in-4”.;  IX.  Stato 
délia  sacrosanta  chiesa  papale  In- 
ter ânes  e , con  figure  in  rame , Ro- 
me, 1724,  in-4"-;  X.  Omelie  cd 
orazioni  di  papa  Clemenle  XI , vol - 
garizzate , Florence,  1 704  , in*4". , 
2°.  édition,  augmentée,  Venise, 
1714,  in-8".  ; XI.  Vi la  di  monsi- 
gnore  Gio.  Maria  Lancisi,  me/lico 
di  papa  Clemenle  XI,  Rome , 1731  , 
in-4".;  XII.  V il  a di  monsignore 
Gabriello  Filipücci , Rome , 1 724» 
in-4".;  XIII.  Alli délia  coronazione 
del  cavalier  Perfetli  ,fatla  in  Cam . 
pidoglio , Rome,  1725,  in-4“-  Le 
cavalier  Pcrfiitti  était  le  plus  célèbre 
improvisateur  de  son  temps.  Son 
couronnement  au  Capitole  fut  une 
grande  solennité  poétique,  dont  cet 
ouvrage  nous  a conservé  tous  les  dé- 
tails. XIV.  L'Elvio,  favola  pastora- 
le, Rome,  1895,  in-8*.  ; XV.  ’Riaie 
del  Crescimbeni , Rome,  1693,  in- 
12;  1704,  in- ta;  1723,  in-8".; 
XVI.  Gli  Apologhi  di  Berardino 
Baldi  tradotti  in  versi.  Rome,  1702, 
in-ia;  XVII.  Compendia  délia  vila 
délia  bnatissima  vergine,  etc. , Rome, 
1734,  in- 16.  U faut  ajouter  à tous 
ces  ouvrages  plusieurs  autres  dont  il 
donna  l’édition , et  dont  une  grande 
partie  était  de  lui  : 1.  / giuochi olim- 
pici  in  Iode  di  papa  Clemenle  XI , 
Rome,  1701 . — in'  Iode  degli  Ar- 
cadi defunti , i -oô;  — id  ra,  1710; 
— il  l'ode  di  p.ipa  Innucenzo  Xlll r 
1721  ; — in  Iode  di  Giovanni  C , 
re  di  Pnrlogallo  , 1 716 , in 4 • } II. 
le  Pite  degli  Arcadi  illuftri  coi  lo- 
ro  ritralli  in  rame , Rome,  ir*.  par- 
tie, 1 708  ; a',  partie,  1 7 1 o ; 5".  par- 
tic,  1714;  4'.  partie,  1737,  in-4  ’•* 
III.  le  Rime  degli  Arcadi,  en  9 vol. 
iu-8".  ; Rome,  de  1716a  1 733  ; IV, 
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le  Prose  degli  Arcadie  Rome,  1718, 
5 vol.  in-8  ; V.  Arcadnm  cirmi- 
na  , Koinn  , 1721,  111-8“.;  VI.  tfo- 
tizie  degli  Arendt  inorti , Hune  , 
17 30  et  17'ii  , 3 vol.,  in-8  . , etc. 

G— É. 

CRESCONÏUS  Por.  Cobipfus. 

CRESOL  (Louis',,  du  diocèse  de 
Tréguier,  né  eu  i588.  • titra  dins  la 
société'  des  jésuites  à l’âge  de  vingt 
ans,  et  remplit  successivement  avec 
distinction  des  chaires  d’hum  mites , 
de  philosophie  et  de  théologie.  Nourri 
de  la  lecture  des  bons  auteurs  , et 
écrivant  en  latin  avec  pureté'  et  élé- 
gance , il  fut  appelé  à Rome  par  son 
général  pour  exercer  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  secrétaire  qu’il  remplit 
pendant  quinze  ans,  et  mourut  le  1 1 
novembre  iü34-  Alegambc  le  peint 
comme  un  homme  plein  de  savoir,  de 
politesse  et  d’aménité  ; on  reconnaît 
tous  ces  traits  eu  lisant  ses  ouvrages. 
Les  principaux  sont  : I.  Theatrum 
vetehlni  r/utonnn  , Paris,  tüuo, 
in-8’.;  11.  P acationes  autumnales, 
seu  de  fierfectd  oratoris  actione  et 
jironuncialione , ibid.,  i6'lo , in-4°.  ; 
111.  Wyslagogus , seu  de  sacroruin 
hominum disciplina  ,ibid.,  i6z(j,  in- 
fol., et  it>38,  a vol.in-4  '.;  IV.  Antho- 
logia  sacra , seu  de  sclectis  jnnrum 
hominum  virtutibus , ibid.,  lüâa  et 
i<558,  a vol.  in-fol.  Daniel  Parent  et 
M'orhof,  quoique  pro  estants  , don- 
nent de  grands  cloges  an  P.  Crésol, 
surtout  à son  Théâtre  des  anciens 
rhéteurs.  Cet  ouvrage  très  iustruclif 
a été  inséré  dans  le  tome  X du  The- 
Saur.  antii/uit.  g raec.  de  Grouovius. 

C.  M.  P. 

CRESPEL  ( Emmanuel  ) , reli- 
gieux récoHi  t,  né  en  Flandre  , obtint 
de  scs  supérieurs,  en  1 7'i5 , la  per- 
mis-don de  passer  au  Nouveau-Monde, 
partit  de  la  Rochelle  en  janvier  1 70.4 , 
arriva  à Québec  deux  mois  après,  et 
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y demeura  jusqu’en  1716.  Ordouné 
prêtre  par  l'évêquc  de  Quéliec,  il  fut 
peu  de  temps  après  nomme  à une 
cure  près  d-  Montréal,  et,  en  17.18, 
devint  aumônier  d’un  parti  de  quatre 
ceuts  Français  et  de  huit  cents  sau- 
vages, destiné  à aller  détruite  la  na- 
tion des  K 11a  ds  ou  O-itagaïuis.  Ils 
habitaient  a quatre  cent  cinquante 
lieues  de  Montréal  , à l’ouest  du  lac 
Michigan.  C'-tic  expédition  terminée, 
Ci'cspel  fut  pendant  trois  ans  aumô- 
nier du  fort  Niagara  , ensuite  di  ux 
ans  à Cat  iracoui , aujourd’hui  Kings- 
towu  , capitale  du  liant  Cmada,  et 
enfin  au  fort  Si.- Frédéric , sur  le 
bord  du  lac  Champl.iiu.  En  1756.  il 
reçut  une  obédience  de  son  provin- 
cial pour  revenir  en  France,  et  par- 
tit de  Québec  le  3 novembre.  Le  14, 
le  navire  fit  naufrage  près  d’Auti- 
costi.  On  se  sauva  dans  une  chaloupe, 
et  l’on  aborda  dans  file.  Une  partie 
de  l’équipage  la  quitta  le  37.  Un  des 
canots  -'étant  perdu,  et  la  gelée  sur- 
venue en  décembre , Grès  pet  et  scs 
compagnons  furent  obligés  d’aller  à 
t*  rre,  sur  la  côte  de  Labrador,  et  de 
s’y  construire  des  cabanes;  ils  y pas- 
sèrent l’hiver  d ins  l’ctat  le  plus  af- 
freux. Un  grand  nombre  y périt.  En- 
fin , au  mois  d’avril  011  aperçut  un  sau- 
vage qui  s’eu  luit  à l’approche  des 
Europe'*  ns.  Q lelques-uns  arrivèrent 
enfin  à une  hutte,  où  on  leur  donna  „ 
des  secours*  Ils  allèrent  à la  recher- 
che de  leurs  compagnons  d'infortune 
restés  sur  111e  ; la  plupart  étaient 
morts.  Ils  retournèrent  à Québec  au 
mois  de  juin.  Cn-spcl  en  partit  au 
mois  d’octobre  17V8,  et  arriva  en 
France  en  décembre.  Il  alla  ensu:- 
te  à Douai,  et  retourna  à sou  cou- 
vent d’Avesnes.  Scs  fatigues  ava*eut 
tel  émeut  délabré  son  estomaeh,  qu’il 
obtint  la  prriuivsiou  de  se  rcmTrc  à 
Pans.  Lorsqu'il  fut  rétabli , on  le 
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nomma  aumônier  dans  l'armée  du  ma- 
nvlial  de  Maillebois.  Il  était  à Pa- 
ilii  borri  en  17.U,  lorsqu’il  écrivit  sa 
relation  adressée  à son  frère , qui  en 
fut  l'éditeur;  elle  parut  sous  ce  titre: 
l'orale  au  Nom-eau  - Morule  , et 
Histoire  intéressante  du  naufrage 
du  P . Crespcl,  Amsterdam , ( Paris  ) 
*7^7’  1 v°l-  iu- 1 3.  Ce  livre  intéresse 
Plu*  par  le  récit  des  malheurs  de  l’au- 
teur que  par  les  détails  sur  les  pays 
dont  il  y est  question.  E s. 

CRI'.SPEl  ( PitunE  ),  religieux 
célcjtin,  né  à Sens  en  i545,  obtint 
les  premiers  emplois  de  son  ordre. 
Il  embrassa  avec  chaleur  le  parti  de 
la  liguft  et  suivit  en  Italie,  en  1 5<)o , 
le  cardinal  Cajétan.  Le  pape  Gré- 
goire XIV  l'accueillit  arec  intérêt,  et 
lui  offrit  même  un  évêché.  Le  P.  Gres- 
pet  visita  ensuite  les  maisons  de  son 
ordre  du  royaume  de  Naples , et  re- 
vint en  France  eu  iSga.  Il  mourut 
cn  1 5f)î  dans  le  Vivarais,  à l’êge 
de  cinquante- un  tyis.  Le  P.  Becquet, 
sun  coufrère  {H  Ut.  Congregat.  Ca- 
les tin  or  .),  lui  a donné  de  grands  éloges* 
mais  il  est  loin  de  les  mériter  tous.  Sa 
conduite  pendant  les  troubles  civils 
qui  désolèrent  la  France  ne  fut  pas 
celle  d’un  ami  de  l’ordre,  et  scs  écrits 
trop  nombreux  ne  sont  pas  moins 
entachés  du  mauvais  goût  que  des  pré- 
jugés de  son  siècle.  Ou  en  trouvera  la 
liste  d .ns  les  Mémoires  de  Nicéron , 
tome  XXIX,  et  dans  l’ouvrage  du;  P. 
Bccquet,  pag.  1 73.  Les  principaux 
sont:  J.  Commentaires  de  Bernar- 
din de  Mendoce  des  guerres  de 
Flandre  et  des  Pays  - Bas , depuis 
l5(i7  à 1577,  traduits  de  fespa- 
fT?.’  Plri*  • , in  -8".  Dans 

e’|»ilre  rieriicatoirc , il  engage  la  no- 
blesse  catholique  A persévérer  dans 
le  parti  de  la  ligue.  IL  Deux  livres 
de  la  haine  de  Satan  et  malins  es- 
prits contre  l’homme,  etc.,  Paris, 
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tügo,  i 11-8“.' C’est  un  traité  contre  lu 
tn  gic.  Il  est  assez  rare,  et  curieux  à 
raison  de  la  crédulité  qn’y  montre 
1 auteur.  III.  La  Pomme  de  gre- 
nade mystique,  Paris,  i58G,  t'5.i5, 
iu-8\;  Rouen,  iGoG,  in  - 12.  C’est 
une  instruction  pour  les  vierges.  IV. 
Discours  sur  la  vie  et  passion  de 
Ste. . Catherine  (en  vers).  Sens, 

1 J77,  in- 16,  rare.  \y s 

T.HESPI,  ou  GREPY  (Jean), 
graveur,  naquit  à Paris  vers  ,65o! 
Son  maître  n’est  pas  cflrwu.  Sa  prin- 
cipale occupation  paraît  avoir  été 
pendant  long  - temps  de  copier  les 
meilleures  pièces  des  bons  graveurs*, 
il  s était  établi  marchand  d’estampes  \ 
et  trouvait,  daus  1rs  relations. que  ce 
genre  de  commerce  lui  avait  ouvertes 
le  débit  de  ses  copies.  Si  Crespi  né 
s’était  livré  qu’à  ce  travail,  il  n’eût 
point  trouvé  de  place  ici  ; mais  il  a 
fait,  en  société avec  Louis  Crespi,  son 
lus,  uu  grand  nombre  de  petites  es- 
tampes qui  se  font  remarquer  par 
une  touche  spirituelle  et  un  fini  pre-. 
cieux  ; ces  pièces  sont  marquées  du 
nom  de  Crespi,  précédé  d’un  J ou 
d une  L , selon  qu  elles  sont  du  père 
ou  du  fils.  C’est,  daus  les  unes  comme 
dans  les  autres,  la  même  touche  et  la 
même  manière;  il  est  évident  que 
Louis  était  élève  de  son  père.  Ils  ont 
ravé  en  société  une  suite  de  portraits 
ont  plusieurs  noiis  ont  conservé  les 
traits  de  personnes  célèbres;  d’Agues- 
seau, Houd.irt  de  la  Motte,  Antoine 
Watleau  et  le  duc  de  Marlborough 
sont  les  plus  remarquables.  Les  Crespi 
ont  aussi  quelquefois  travaillé  d’après 
les  grands  maîtres  d’Italie.  La  Crè- 
che, où  se  voit  V Enfant- Jésus  cou- 
ché sur  de  la  paille  et  adoré  par 
deux  anges , d’après  l’Albinc , est  leur 

plus  bel  ouvrage  en  cc  genre.  A s. 

CRESPI  ( Daniel ) , peintre  de  l’é- 
cole lombarde  au  commencement  du 

■ G 
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l 7'.  siècle , était  ne  vers  la  fin  du  1 6'. , 
au  bourg  de  Bu  Ko  Arsizio  <îans  le 
Milançz  : ce  qui  l’autorisa  à se  qualifier 
Mediolanensis  en  écrivant  sua  nom 
sur  un  de  ses  derniers  ouvrages,  plus 
estimés  que  les  précédents , parce  que 
cet  altiste  avait  à cœur  dans  chaque 
production  de  se  surpasser  lui-même. 
Ce  sont  les  peintures  à fresque  de 
l’église  des  chartreux  de  Carignano 
près  de  Milan  , où  on  les  admire  en- 
core. Elles  représentent  divers  traits 
de  la  vie  de  S.  Bruno  ; et  celui  de  tous 
où  l’artiste  s’est  montré  l’égal  des  plus 
grauds  maîtres  , est  la  résurrection  de 
ce  docteur  de  Paris,  qui , suivant  quel- 
ques légendes , s’était  levé  de  sou  cer- 
cueil pour  déclarer  qu’il  était  damné* 
Beaucoup  d’églises  de  Milan  se  glori- 
fiaient, au  commencement  du  dernier 
siècle , de  posséder  des  tableaux  sur 
toile  peints  par  D.  Crcspi,  et  l’on  y 
en  voit  encore  plusieurs.  11  travailla 
beaucoup  de  cette  manière  et  à fresque 
dans  la  fameuse  chartreuse  dite  de 
Pavic  ; il  y peignait  le  chœur  de 
l’église  lorsqu’il  mourut  de  la  peste 
qui  ravageait  Milan , en  1 63o.  Crcspi 
excella  dans  l’art  de  distribuer  ses 
figures , de  rendre  leurs  attitudes  ana- 
logues aux  a'Ileclious  de  ses  person- 
nages , cl  d’exprimer  sur  le  visage  des 
saints  la  belle  ame  dont  ils  devaient 
être  artimés.  Son  coloris  est  plein  de 
vigueur  dans  ses  peintures  à l'huile 
comme  dans  celles  â fresque;  et  (juoi- 
qo’il  n’eùt  paS  fréqueuté  l’école  d’An- 
nihal  Girrache,  il  pratiquait  scs  maxi- 
mes et  composait  dans  sa  manière. 

G — », 

CRESPI  (Joseph  Marie],  peintre, 
né  à Bologne  , en  itit>5,  fut  appelé 
{'Espagnol , à cause  de  sa  manière  élé- 
gante île  s’habiller.  H eut  pour  pre- 
mier maître  le  Cauuti , ensuite  ü reçut 
des  leçons  de  Charles  Cignani.  11  ne 
sc  lassa  jamais  de  copier  les  ouvrages 
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des  Caracbes  à Bologne,  ceux  du  Cor- 
règeà  Parme, et  enfiu  ceux  du  Baroche 
à Urbin  et  à Pesaro.  Les  copies  qu’il 
faisait  de  ces  maîtres  se  vendaient  sou- 
vent pour  des  originaux.  ll^rava  pen- 
dant quelque  temps,  maïs  s’appliqua 
plus  particulièrement  à la  peinture  : 
ses  compositions  sont  presque  toutes 
pleines  de  bizarreries  ; il  aimait  le* 
i accourcis , et  cherchait  à placer  beau- 
coup de  figures  dans  un  polit  espace. 
Quelquefois  il  a traité  des  sujets  hé- 
roïques et  religieux  comme  il  aurait 
traité  des  caricatures,  et  il  est  tombe 
dans  un  style  maniéré,  pour  avoir 
voulu  être  toujours  neuf  dans  sis»  om- 
bres et  dans  ses  draperies.  Les  meil- 
leurs ouvrages  de  cet  artixté  sont  une 
•Cène  au  palais  Sampiéri  à Bologne; 
S.  Paul  et  S.  Antoine  hennîtes  ; les 
Sept  Sacrements  faits  pour  lè  cardinal 
Ottoboni,  et  dont  les  copies  sont  au 
palais  Albani  à Urbin.  Ces  sept  ta- 
bleaux offrent  des  oppositions  agréa- 
bles. Ils  sont  tous  uiÂifs  pour  l’inven- 
tion , particulièrement,  celui  du  Ma- 
riage : ou  unit  ensemble  une  jeune  fille 
et  un  vieillard  octogénaire  ; les  époux 
sont  l’objet  des  plaisanteries  de  (pus 
les  assistants.  Le  pape  Benoît  XIV , 
qui  avait  connu  Crcspi  à Bologne, 
lorsqu'il  y était  archevêque,  le  nomma 
chevalier  de  l’ordre  de  l’éperon.  Çct 
artiste  mourut  en  1747  , après  avoir 
perdu  la  vue.  Le  musée  a un  tableau 
de  lui  représentant  une  Maîtresse  d'é- 
cole qui  fait  lire  un  jeuue  garçon , 
tandis  que  de  jeunes  filles  étudient 
ou  travaillent.  La  manière  de  ce  maître 
ne  pouvait  devenir  que  trivi.de  sous 
le  piuceau  d’un  autre  artiste  qui  u’au- 
rait  pas  eu  la  même  imagination  et 
la  même  facilité.  Ses  deux  fils,  Ixrnis 
et  Antoine,  qui  travaillèrent  pour  plu- 
sieurs églises,  ucsuivirenl  pas  le  style 
de  leur  père,  et  paraissent  en  avoir  re- 
cherché un  plus  sévère.  Louis  Ci  espi 
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a ccrîl  la  vie  des  peintres  de  nologiie  , 
Bologne,  i -(>9,  it  des  notices  sur 
ceux  de  Feirare.  A— *-d. 

Ch  r.SPrN ne' à Arras,  vim 
étudier  le  droit  a Paris  , sous  Du' 
moulin  , auquel  il  fut  attache'  pendant 
quelques  années , eu  qualité  de  secré- 
taire ; il  fut  ri  çu  avocat  au  parlement , 
et  plaida  pendant  quelque  temps.  Ayant 
adopte  les  opinions  de  la  rdf.rny),  j| 
se  retira  à Genève,  en  r 548  , avec 
iheodore  de  Bètt,  et  il  y établit  une 
imprimerie,  dont  il  est  sorti  plusieurs 
éditions  également  estiméés  pour  leur 
beauté  et  pour  Icurcomction.  Crespin 
étiit  savant  daus  les  langues  grecque 
et  latine,  et  il  rendit  de  grands  str- 
Vces  à Itob.  Constantin , pour  la  com- 
position de  sou  LejÿqjOji  gr.eeo-lati- 
lutm,  qu’il  imprimi  en  {,56a,  in-fol. 

Des  biographes  o n t atti  ibife'cel ouvrage 

a (.respin  lui-meme,  éT cette  erreur  a 
été  copiée , suivant  l'usage.  Grespiu 
nioui  ut  de  la  peste,  a Genève,  en  j 
Eus  tache  Viguon,  son  gendre,  lui  suc- 
céda dans  son  imprimerie.  On  a de 
Grès  pin  les  ouvrages  suivants  : I.  le 
Marchand  converti,  tragédie  nou- 
velle, en  laquelle  la  vraie  et  la  fausse 
Religion , au  parangon  l’une  de  l’au- 
tre , sont  au  vif  représentées,  Ge- 
nève, 1 558 , in-8".,  première  édition 
très  rare;  i5ül  , i.i-ta;  avec  la  co- 
médie du  Pape  malade  (de  L'èze;, 
Genève,  i5qi  , in- 1 0 , édition  la  plus 
rare  et  la  plus  recherchée.  Celte  pièce 
ccnte  en  vers  de  huit  syllabes , est  une 
traduction  du  latin  deTli.Naogeorgus 
( t'ojr.  Naogeorgus).  1 1.  Histoire  des 
martyrs  persécutés  et  mis  à mort 
pour  la  vérité  de  l’Evangile , depuis 
le  temps  des  apôtres  jusqu’ A présent, 
a laquelle  est  jointe  l’Histoire  des 
martyrs  de  Béarn , de  r armée  1 56a, 

(îi  nère,  i Sqof  in-fol,  *f, a première 
édition  avait  paru  sous  ce  titre  : Le  livre 
des  martyrs,  depuis  Jean  lias  jus- 
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qnVn  1 554 , Genève,  i554,  in-8". 
Pour  le  rendre  utile  aux  autres  uaiious 
Crespin  engagea  Claude  II., duel  à le’ 
mettre  eu  latin;  et  il  le  publia  sous 
ce  titre  : Acta  martyr um  qui  sie- 
culo  Al  I in  G allia  , Germanid , 
Anglid , Handria , Italid,  constant 
dederunt  nomen  evangelio  , idquo 
sanguine  suo  ohsigndrunt  , 1 55(j  , 
in-8  .,id.,  1500,01-4".  Gu  troisième 
recueil  parut  en  français  en  i55g  et 
un  quatrième  en  j56t.  L’édition  dé 
1 jqo.  qui  fat  imprimée  sous  plusieurs 
titres  différents , est  divisée  en  huit  li- 
'res.  Simon  Gotilard  l’augmenta  de 
deux  livres  en  1 59j.  I, 'édition  de  Ge- 
nève, 10 1 9 , in-fol. , divisée  cmdouic 
livres,  est  continuée  jusqu’à  la  mort  de 
Henri  IV.  Cejt  la  plus  complète.  Ce 
martyrologe  des  protestants  a etc  mis 
a I index;  c’est  moins  une  histoire  qu’un 
panégyrique.  On  doit  en  conséquence 
le  lire  avec  précaution,  ainsi  que  le  «tu. 
wnt  : I 1 1 .État del’ Eglise &s  le  tenu, s 
des  apôtres  jusqu'à  i56o , avec  un 
Recueil  des  troubles  advenus  sous 
les  rois  François  II  cl  Charles  IX , 
i5ü4,  in-8  .,  réimprimé  plusieurs 
fuis,  et  notamment  à Berg-oji-Zomu , 
en  iOo5,  in-4". , avec  des  additions 
de  Jean  Tailin , ministre  de  l'église 

française  dcflrssingue.Séncbier,  dans 

sW,  Histoire  littéraire  de  Genève  , 
attribue  encore  à Crespin  : Ribliothe- 
ca  studii  theologiri  ex  patribus  col-  • 
lecta,  1 58 1 , in-fol.  vet  \\a  Commen- 
taire latin  sur  les  Inslitutes  dejusti- 
nien  , Francfort,  i59i  , in-8  . Cille 
édition  n est  sans  doute  pas  la  premiè- 
re, et  peut-être  n’est-cc  que  l’ou  vrage 
intitule  ; Juris  civtlis  romani  i/i'tia  et 
progressifs  , Genève  , 1 508  , j„.8". 
Crespin  a laissé  de)  notcssurThcucrile 
et  sur  quelques  autres  auteurs  anciens; 
mais  c’est  à tort  qu'un  bibliographe’ 
d’ailleurs  fort  exact , lui  a attribue  Ic- 
dition  dei  anciens  auteurs  bucoliques 

16.. 
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et  gnoniques  , imprimée  par  Eus- 
tachc  Vignon , en  1 584  < 5 vol.  in-iG. 

Il  n’apuy  avuiraueunc  part,  puisqu'il 
était  mort  dès  157a.  Il  n’a  pu  égale- 
ment donner  une  édition  des  œuvres  ' 
de  Casaubon,  comme  011  l’avance  dans 
un  autre  dictionnaire,  Casaubon  étant 
né  en  1 55g , et  n’ayant  guère  que 
quatorze  ans  à l’époque  de  la  monde 
Crcspin.  Ou  lui  a aussi  attribué  les 
notes  sur  les  fragments  d’Ulpien , 
Lyon,  i58q,  in-8".  W — s. 

CRESPIN,  ou  CRISPIN  'Daniel), 
descendant  du  précédent  , habitait 
Lausanne,  et  peut-être  y était-il  né, 
mais  il  ne  prend  que  le  titre  dî  Helvé- 
tius à la  tête  de  scs  ouvrages.  Il  pro- 
fessa les  humanités  avec  une  telle  dis- 
tinction, que  le  savant  Huet  le  jugea 
en  état  de  revoir  quelques-uns  des 
classiques  qui  s’imprimaient  alors  pour 
le  dauphin.  Sa  modestie  ne  le  mit  point 
à l’abri  des  envieux  ; on  l'accusa  de  so- 
eimanisihe,  et  il  fut  obligé  de  se  jus- 
tifier dans  le  temple  eu  présence  de 
tout  le  peuple.  Il  se  plaint  avec  amer- 
tume des  ennuis  qu  il  avait  éprouves 
à ce  sujet  dans  ses  notes -sur  la  5™'. 
élégie  du  livre  1".  des  Tristes.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  Les  auteurs 
sur  lesquels  Crispin  a travaillé,  sont  : 
1.  S ail us  te  , Paris,  1674,  in-4"., 
réimprimé  en  1 7 2(3.  Le  texte  qu’il 
avait  adopté  a été  suivi  dans  les  édi- 
tions de  Londres , 1 697  et  1 7 1 5 , 
in-8°.,  et  on  y trouve  également  ses 
notes  sur  les  endroits  qui  lui  avaient 
paru  mériter  des  éclaircissements.  IL 
Ovide,  Lyon,  1689,  4 vol.  >"-4’*: 
le  4'"'.  contient  un  Index  très  copieux, 
mais  que  Crénius  ne  trouve  p as  fait 
avec  assez  de  soin.  On  a corrigé  les 
principales  fautes  dans  l’édition  deVc- 
nise,  1701,  in-4".  Freind  a inséré  scs 
notes  sur  les  Métamorphoses  dans  Ic- 
dilion  d’Oxford,  169Ü,  iu-8".W — s. 
CRE8SEY,  ouCRESSY  ( Hvovsi 
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Paulin  011  Serenus),  né  en  iGo5  4 
Wakefield  , dans  le  comté  d’York, 
d’une  famille  de  ministres  anglicans  , 
fut  élevé  à Oxford.  Il  fut  ensuite  cha- 
pelain du  vicomte  de  Falkland,  puis 
doyen  de  Langhliu  en  Irlande;  mais 
les  troubles  ne  lui  permirent  point  de 
jouir  de  ce  bénéfice.  Lord  Falkland 
ayant  été  tué  à la  bataille  de  Newbu- 
ry  ( iG43  ),  Crcssy,  dénué  de  toute 
ressource,  accepta  la  proposition  d’ac- 
coinpagner  dans  ses  voyages  surlc  con- 
tinent le  jeune  Charles  Bertie,  depuis 
cumte  de  Falmouth.  Ce  fut  dans  ces 
voyages  que  son  aversion  pour  le  fina- 
lisme puritain  , qui  désolait  alurs  son 
pays,  le  conduisit  au  catholicisme  ; il  ab- 
jura à Rome  en  1G4G,  elyint  ensuite  à 
Paris,  où  il  publia  son  Exomologesis, 
ou  Fidèle  exposition  de  l'occasion 
et  des  motifs  de  sa  conversion  à 
l’unité  catholique,  1647  et  i653, 
in-8'.Ce  livre  est  regardé  comme  une 
des  meilleures  réfutations  qui  aient 
été  faites  des  écrits  en  faveur  de  la 
religion  protestante,  et  particulière- 
ment des  ouvrages  du  docteur  Cliil- 
lingworth.  Crcssy  envoya  un  exem- 
plaire de  son  ouvrage  au  docteur  Ham- 
mond, son  ami,  qui  répondit  à sa 
confiance  en  l’engageant  à revenir  en 
Angleterre,  où  il  lui  promettait  entière 
liberté  de  conscience.  Crcssy  refusa 
celte  oITre.  Naturellement  porté  à une 
dévotion  exaltée , il  avait  formé  le 
projet  d’entrer  aux  chartreux  anglais 
de  Nieuport  en  Flandre;  ses  amis  ca- 
tholiques, craignant  l’impression  que 
pourrait  faire  sur  un  nouveau  con- 
verti la  sévérité  de  cet  ordre,  parvin- 
rent à l’en  détourner;  mais  , déter- 
iniué  à la  vie  monastique,  ayant  reçu 
de  la  reine  Marie  d’Angleterre,  qui 
le  protégeait,  cent  écus,  somme  bien 
considérable  alors  pour  cette  infortu- 
née princesse,  il  sc  rendit  à Douai  , 
où  il  entra  dans  le  monastère  des  bé- 
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ne’dictins  anglais, et  changea  s.’s  noms 
de  Hugues  Paulin  en  celui  de  Sere- 
nus.  Envoyé  en  mission  en  Angle- 
terre à 1 époque  de  la  restauration,  iL 
devint  chapelain  de  la  reine  Cathe- 
rine (l’Espagne,  femme  de  Charles  II, 
donna  sa  démission  an  bout  de  deux 
ans , et  pass  i la  plus  grande  partie  du 
leste  de  si  vie  à Londres,  où  il  cotnpo- 
sa  son  Histoire  île  l'Eglise  il’ Angle- 
terre, depuis  le  commencement  du 
christianisme  jusqu’à  lu  conqiuite 
des  Normands  , Rouen  , 16G8,  in- 
fol. , ouvrage  rempli  d’crudiliqji  et  de 
recherches  curieuses  , parmi  lesquel- 
les on  accuse  l’auteur  d'avoir  mêlé  trop 
de  traditions  fabuleuses  de  la  légende 
anglaise;  mais  ce  reproche  semble  mal 
fondé,  puisque  l’auteur,  en  annonçant 
qu’il  ne  se  regarde  pas  comme  obligé 
de  croire  tout  ce  qu’il  rapporte,  pré- 
vient lui-même  contre  la  crédulité  dont 
il  transmet  les  monuments.  Cressy 
avait  poussé  son  histoire  jusqu'au  rè- 
gne de  Henri  VIII;  mais  la  deuxiè- 
me partie  est  demeurée  manuscrite 
chez  les  bénédictins  .itg! ois  de  Douai. 

Il  mourut  le  10  août  1G74,  dans  la 
maison  de  Richard  Cary  U,  riche  gen- 
tilhomme du  comté  de  Susscx,  chez  le- 
quel il  s’était  retiré  sur  la  fiu  de  scs 
jours.  Il  a laissé,  eu  faveur  de  la  reli- 
gion catholique  , un  grand  nombre 
d’ouvrages.  On  remarque  dans  qucl- 
quès-uns  sou  penchanuu  mysticisme, 
notamment  dans  sa  Sancla  Sophia , 
ou  Directions  pour  les  prieras  de  la 
contemplation,  Douai,  tfi.U,  2 vol. 

et  dans  son  Recueil  de  seize 
révélations  cl  amour  divin , accor- 
dées à une  dévote  servante  de  N.  S., 
nommée  mère  Julienne , anachorète 
de  tA  orwich  , et  qui  vivait  'sous 
Edouard;  iG7o,  iu-8  . C’était,  à ce 
quil  parait,  un  homme  de  mœurs 
exemplaires,  et  dune  modération, 
d’une  sincérité  admirables.  X — s. 
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CREST  (la  bergère  du  ).  Voyez 
Isabeau  Vincent. 

CRESTIN  ( Guillaume  ),  poète 
français  du  commencement  du  16'. 
siècie.  ïf’  nous  appreud  lui  - même 
que  sou  véritable  nom  était  Dubois, 
et  que  celui  de  Crestin  lui  fut  duu- 
nc  par  ses  amis.  Ménage,  dans  son 
Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  française  , dit  que  Çreslin 
est  an  vieux  mot  qui  signifie  petit 
panier.  Crestin  était  parisien,  selon 
l'opinion  commune,  suivie  par  l’ab- 
bé Goujct.  MM.  Lallemant  , dans 
leur  Bibliothèque  des  Thercuticogra- 
pltfs  , cherchent  à prouver  qu’il  était 
plus  vraisemblablement  de  Lyon,  et 
que  Crétin  était  son  vrai  nom  : c'est 
aussi  l’opinion  adoptée  dans  la  Bi- 
bliographie agronomique. ,\\  fut  d’a- 
bord trésorier  de  la  Stc.-Cbapclle  de 
Vincennes , et  ensuite  chantre  de  relie 
de  Paris.  Il  vécut  sous  les  rois  Char- 
les \ III , Louis  XII  et  François  Ier., 
01  fut  chargé  parce  dernier  d'écriro 
l’histoire  de  France.  Son  travail,  con- 
sistant en  Douze  livres  de  chroniques , 
en  vers  français,  se  trouve  en  5 vol. 
iu-fol.  dans  la  collection  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  impériale.' Cet- 
te histoire  commence  à la  prise  de 
Iroic,  et  s’étend  jusqu’à  la  fin  do 
la  /.  race;  mais  Cresliu  çsl  moins 
counn  par  cette  histoire  que  par  ses 
poésies,  qui  lui  méritèrent  des  élo"cs 
de  la  plujsart  de  ses  contemporains. 
Marot  lui  a composé  Une  épitaphe 
dans  les  termes  les  plus  honorables. 
Jean  Lemaire  lui  dédia  le  troisième 
livre  de  scs  Illustrations  des  Gau- 
les , et  Geoffroy  Thory  ne  balance 
pas  à le  mettre  au  - dessus  d’Ho- 
mère , de  Virgile  et  du  Dante.  Ua* 
bêlais;  écrivain  très  supérieur  à son 
siècle,  et  qui  avait  une  manière  de 
penser  indépendante,  ne  se  laissa 
point  entraîner  par  tant  d’éloges;  il 
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désigné  Creslin  sons  le  nom  de  Ro- 
min'agrobis  , et  le  railla  avec  autant 
de  finesse  que  de  raison  sur  son  goût 
pour  les  jeux  de  mots , les  pointes  et 
les  équivoques  : il  est  certain  ypic  ces 
défauts  déparent  ses  meilleiws  piè- 
ces. (îlesliii  mourut  vers  l’an  1535. 
Scs  Chants  roy nul r,  Oraisons  , et 
antres  petits  Iraiclés,  recueillis  par 
François  Charbonnier,  son  ami,  fu- 
rent imprimés  à Paris,  1 037  , in-8i. 
pot  11 . , rate  ; Paris  , Coustelier,  , 

in-8  . Ou  11e  trouve  pas  , dans  ces 
deux  éditions,  la  Iradnrtion  en  vers 
français  de  l ' Épitre  de  Fatistc  -In - 
drelin , en  laqntUé  Anne  .•  reine  de 
France , exhorte  Louis  XII  à reve- 
nir en  France  après  sa  victoire  sur 
les  Fcniliens,  m- 1 6,  «ans  date , gotli. 
Cette  traduction  porte  cependant  le 
nom  de  Crestin.  On  lui  attribue  le 
Jjoyer  des  folles  aniotirs , petit  poc- 
nte , réimprime'  à la  suite  des  Quinze 
joies  du  mariage,  dans  l’c’diiion  don- 
née par  le  Duchat,  la  Haye,  t 7-26  et 
1734,  in- i l»'  W — s. 

GRESUS , fi’s  d’Alyattc,  roi  de  Ly- 
die, naquit  vers  l’an  5f)i  avant  J.C. 
(Quelques  antéùrs  disent  qu’Alyatte 
eut  d’une  seconde-feiume  nu  Gts  nom- 
mé Pantaleon,  et  que  cette  femme 
voulut  empoisonner  CréstlS  pour  as- 
surer le  royauma  à son  Gis  j mais  icla 
paraît  douteux.  Alvalte  étant  mort 
vers  l’an  56o  av.  J. -G. , Crésus  prit 
la  couronne,  et  entreprit  bientôt  après 
de  soumettre  à son  empire  les  peuples 
grecs  de  l’Asie  mineure,  qui  formaient 
trois  grandes  divisions,  les  Ionien», 
les  Æoliens  et  les  Doriens.  Comme  , 
Lia  de  s'entendre  , ces  peuples  étaient 
toujours  en  guerre , non  seulement  de 
peuple  J peuple,  mais  encore  de  ville 
à ville , il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
les  subjuguer,  cl  il  se  contenu  de  leur 
imposer  un  tribut,  sans  changer  la 
forme  de  leur  gouvernement.  Il  avait 
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envie  de  construire  des  vaisseaux  pour 
aller  attaquer  les  lies  , mais  Bion  l’eu 
détourna,  en  lui  faisant  sentir  combien 
il  aurait  de  désavantage  sur  la  mer, 
contre  des  gens  dont  elle  était , pour 
ainsi  dire,  l’élément.  Il  tourna  donc 
ses  armes  contre  les  autres  peuples  de 
l’Asie  mineure  , et  les  #ouniit  tous,  à 
l'exception  des  Lyciens  et  des  Cili- 
cicns.  Il  s’appliqua  alors  à faire  fleurir 
à sa  cour  les  sciences  et  les  lettres,  et 
y attira  de  toutes  parts  les  poètes  et 
ies  philosophes  ; il  est  cependant  im- 
possible qu’il  ait  eu  avec  .Solon  l’en- 
trevue dont  parle  Hérodote,  et  ou  peut 
voir  à ce  sujet  Y Histoire  des  pre- 
miers temps  de  la  Grèce  , toine 
II , page  5 24.  Il  eut  le  malheur  , 
quelque  temps  après  , de  perdre 
Atys,  son  Gis,  prince  de  la  plus 
belle  espérance,  qui  fut  tué  involon- 
tairement, dans  une  partie  de  chasse, 
par  Adraste , fils  de  Gôrdîus , roi  de 
TMirygie , à qui  Crésus  avait  donné 
l’hospitalité.  Il  fut  bientôt  arraché  à 
son  chagrin  par  les  inquiétudes  que 
lui  inspira  l'amktion  de  Cyrus.  Vou- 
lant s’assurer  contre  lui  l’alliance  des 
Grecs  de  l’Europe,  il  s’adressa  aux 
Lacédémoniens,  qui  étaient  alors  très 
puissants,  et  dont  les  rois  descen- 
daient d’Hcreule,  comme  ceux  de  la 
Lydie.  Il  consulta  aussi  l’cracle  de 
llelphes  , et  , pour  se  rendre  le  dieu 
favorable,  il  lui  fit  des  uflVamles  (J’uub 
telle  magnificence  , qu’on  serait  tenté 
de  soupçonner  Hérodote  d’exagéra- 
tion , si  beaucoup  d’autres  -écrivains 
n'appiiyairut  pas  son  récit.  Elles  mon- 
taient , en  effet,  à plus  de  vingt  mil- 
lions, suivant  l’estimation  de  i’.ibbe 
Barthclemi.  Il  en  fit  également  à d'au- 
tres oracles  , mais  moins  considéra- 
bles. Encouragé  par  les  rcponsefqu’il 
avait  reçues  de  tous , il  entreprit  d’at- 
taquer Cyrus,  et  ayant  rassemblé  une 
àhnéc  nombreuse,  il  traversa  l’Ila- 
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lys  pour  allyr  porter  la  guerre  dans 
scs  états.  Gyrus  vint  à sa  rencontre  , 
et  il  Se  livra  dans  la  Plc'ric  un  combat 
qui  u’eul  rien  de  décisif.  Crésus , pen- 
sant qu’il  n’avait  pas  assez  de  troupes, 
retourna  à Sârdes , dans  l’intention  de 
demander  des  secours  aux  Égvptiens, 
aux  Babyloniens  et  aux  Laçc'Jémo- 
niens,  pour  revenir  l’année  suivante 
attaquer  les  Perses  ; mais  Gyrus  ne  lui 
en  donna  pas  le  temps.  Prévoyant  bien 
que Crcsus,  à son  arrivée,  licencierait 
son  armée  , il  Ic^suivit  de  près , et , 
étant  arrivé  devant  Sardes,  il  trouva 
cette  ville  presque  sans  défense.  Cré- 
sus livra  cependant  un  combat;  mais 
avant  été  vaincu  , il  s’enferma  dan<  la 
ville  qui  fut  prise  peu  de  temps  après, 
l’an  54.l>  av.  J.-C.  Cyrus  ayant  fait 
Ci  ésus  prisonnier,  le  traita  avec  beau- 
coup de  générosité  ; car  il  ne  faut  pas 
croire  le  conte  que  fait  Hérodote  : 
Crésus,  de  sou  côté,  s’attacha  à Cy- 
rus , et  lui  fut  plus  «l’une  fois  utile 
par  scs  couseils.  Ce  prince,  en  .mou- 
rant , lui  recommanda  Cambyse,  sou 
fils,  et  le  pria  de  lui  continuer  ses  bons 
avis.  Crésus  s’acquitta  de  cedevoir  avec 
beaucoup  de  fidélité  , et  il  s’en  fajlut 
de  peu  que  cela  ne  lui  coûtât  la  vie; 
ayant  entrepris  de  lui  faire  quelques 
représentations  sur  sa  précipitation  à 
faire  périr  des  gcus  innocents  , Cam- 
byse s’en  offensa , et  ordonna  qu’on 
le  fit  mourir.  Heureusement  que  ceux 
qu’il  avait  chargés  de  cette  exécution 
ne  lui  obéirent  pas , et  Cambyse  ayant 
paru  regretter  Crcsus  quelque  temps 
après , on  le  lui  ramena.  On  ne  sait 
pas  ce  qu’il  devint  par  la  suite  ; mais 
comme  il  était  très  âgé , il  11e  dut  pas 
survivre  long-temps  à Cambyse. 

C — n. 

CRETENET  (Jacques),  fonda- 
teur de  l’ordre  des  joséphistes , était 
né,  en  i6o4,  à Champlille,  petite  ville 
do  lranchc-Comié.  lise  rendit  à Lyon, 
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dans  le  dessein  d’étudier  la  chirurgie. 
La  peste  désolait  alors  celte  ville.  Cre- 
tcuet  se  dévoua,  avec  beaucoup  de 
courage,  au  soulagement  des  malheu- 
reux attaqués  de  cette  maladie  , et  en 
reconnaissance , les  magistrats  lui  ac- 
cordèrent la  maîtrise  en  cliirurgie,avec 
dispense  detousdroils.  Quelque  temps 
après , il  épousa  une  veuve  qui  lui  ap- 
porta en  mariage  une  fortune  assez 
considérable.  Dès  ce  moment,  il  se 
consacra  entièrement  à servir  les  pau- 
vres , employant  à les  soulager  le  pro- 
duit de  son  état,  et  la  presque  totalité 
de  ses  revenus.  Pour  perpétuer  celle 
bounc  œuvre,  il  songea  à instituer  une 
congrégation  de  prêtres  missionnaires, 
dans  la  vue  de  procurer  aux  habitants 
des  campagnes  les  instructions  reli- 
gieuses dont  iis  étaient  souvent  pri- 
ves , et  aux  ecclésiastiques  peu  aisés 
une  retraite  honorab'e.  Il  fut  aidedan* 
■/ce  pieux  dessein  par  le  prince  de  Con- 
ti , le  marquis  de  Coligny , etc. , qui 
firent  une  partie  des  frais  de  l’éta- 
blissement. La  congrégation  nais- 
srfhte  n’en  fut  pas  moins  persécutée  , 
et  sou  fondateur  fut  même  excommu- 
nié par  l'archevêque  de  Lyon.  Ce  pré- 
lat , mieux  informé  , rendit  dans  la 
suite  sou  estime  à Crclenet,  qui. termi- 
na un^vic  remplie  de  bannes  œuvres, 
à IHontlucl , le  i*r.  septembre  iGGG. 
Il  revenait  de  Belley  . où  il  avait  été 
ordonné  prêtre.  Sa  femme  n'était  mor- 
te qu’en  i GO 5.  On  a une  Fie  de  Jac- 
ques Crelenet , composée  par  iv. 
Orainc,  l’un  de  scs  disciples,  Lyon, 
iGKo,in-ia.  W — s. 

GRÉT1  (Donato),  peintre,  né  à 
Crémone,  en  1671  , fut  ccolier  du 
Pasinclli , et  c’tudia  le  Caularini.  De 
la  manière  de  ces  deux  artistes , il 
chercha  à s’en  faire  une  plus  déli- 
cate et  plus  savantr.  Ayant  peu  tra- 
vaillé daus-sa  jeunesse,  il  eut  à s'en 
repentir  toute  sa  vie.  Sa  couleur  fut 
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souvent  ente  et  dure;  outre  ce  défaut, 
il  ne  croyait  jamais  scs  tableaux  assez 
finis.  Il  avait  c'ie’  charge’  de  peindre 
un  S.  François  ; il  le  retint  pendant 
plus  d’un  au  , disant  qu’il  n’étajt  pas 
content  de  son  ouvrage.  Ou  fut  oblige' 
de  le  contraindre  par  voie  de  justice  à 
le  livrer.  Le  pap^  le  nomma  chevalier 
de  l’ordre  tic  IVpcron  dMr.  Cre'ti 
mourut  à Bologne  eu  1749.  Son  ta- 
bleau représentant  un  Enfant  couché 
sur  un  lit,  et  qui  est  au  muser  Napo- 
léon, est  une  composition  agréable. 
Oc  maître  eut  pour  écolier  Hercule 
Graziani.  Créli  et  ce  dernier  habitè- 
rent long-tcinps  à Bologne , chez  lé 
chevalier  Fava , amateur  de  peinture, 
qui  peignait  aussrquelqncfois  lui-incine 
et  ne  manquait  pas  de  talent.  A — d. 

CBÉTlN.  Voy.  Crestii». 

€UETTË-PALLUEL(  François), 
propriétaire-cultivateur  au  Bourget , 
près  de  Paris , fut  successivement  dé- 
puté à l'assemblée  législative,  admi- 
nistrateur du  département  de  Paris, 
-juge  de  paix  à Pierrefite,et  mourut 
le  39  novembre  1 798,  âgé  de  cin-, 
qualité  sept  ans.  Il  a contribué  aux 
progrès  de  l’agriculture,  par  l’ctera- 
ple  de  sa  pratique,  cl  par  un  grand 
«tvoihrc  de  mémoires  que  l’on  trouve 
imprimés  dans  le  recueil  de  la  société 
d’agriculture  de  Paris dont  il  était 
inctubre.'Ses  ouvrages  itq primés  à 
part,  sont  : I.  Mémoire  sur  le  dessè- 
chement des  marais,  et  parliculiè- 
Tem^nl  sur  ceux  du  Laonnois,  Pa- 
ris, -i  789 , in-8.  : ce  mémoire  a été 
-réimprimé  plusieurs  fois  ; la  dernière 
édition  est  de  1803;  11.  Formulaire 
des  propriétaires,  Paris,  1 790,  in-8  '.  ; 
111.  Traité  des  prairies  artificielles , 
extrait  des  mémoires  de  la  société 
d’agriculture  de  Paris , et  des  au- 
teurs modérais  les  plus  estimés  ; 
augmente  de  la  culture  de  dix  plan- 
tes qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Gil- 
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hert.  Ony  a joint  la  description  d’une 
machine  simple,  indispensable  dans 
les  grandes  exploitations  , avec  la- 
quelle on  coupe  facilement  soixante 
boisseaux  de  racines  par  heure.  Pa- 
ri <,  1801 , in-8  '.Cet  ouvrage  fut  extrait 
de  scs  mémoires , rédigé  et  augmenté 
par  l’ordre  de  la  société  d’agriculture. 
Crotté-  Palluel  est  l’inventeur  d’une 
machine  à hacher  la  paille;  d’une 
charrue  ratissoire  pqnr  biner  les  bois 
nouvellement  piaulât , les  pommes 
de  terre;  it’fiu  rouleau  cylindre  pour 
couper  les  pommes  de  terre;  d’un  lou- 
chct  coudé  pour  le  défricliftncBt  des 
marais;  d’une  cliaruc  bâtarde  à deux 
coutrcs  pour  le  défrichement  des  prés, 
et  de  plusieurs  autres  instruments 
d’une  grande  utilité.  Les  procédés  de 
cet  estimable  et  habile  cultivateur  sont 
d’autant  meilleurs  à suivre,  qu’ils  sont 
les  résultats  de  son  expérience. 

* D— P— s.' 

CREUTZ  ( Gustave  - Philippe  , 
comte  de  1,  ministre  d’état  en  Suède,  né 
en  1 736 , dans  la  province  de  Finlan- 
de , se  livra  avec  ardeur  aux  études  qui 
devaient  le  mettre  en  état  de  remplir 
les  charges  publiques;  mais  èti  meme 
temps  une  imagination  vive  l’euti  aîna 
vers  la  littérature,  et  surtout  vers  la 
poésie.  Il' se  relirait  souvent  dans  une 
campagne  agréablement  située,  pour 
contempler  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, et  «pour  lire  Horace,  Virgile 
et  le  Ta&c.  Louise  Wrique,  sœur  de 
Frédéric  II,  montée  avec  Adolphc- 
Frédéri®,  son  époux* sur  le  trône  de 
Suède,  en  1751 , répandait  par  une 
protection  éclairée  et  généreuse  le 
goût  des  lettres  et  des  ails.  Plusieurs 
personnes  distinguées  par  leurs  ta- 
ieuts  se  réunirent  pour  purifier  la 
langue  et  pour  publier  un  recueil  de 
poésies  nationales.  Lecomte  de  Creutz, 
admis  dans  cette  société,  en  devint  le 
principal  ornement.  11  composa  en 
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suédois  le  poème  champêtre  A' A lys 
et  Camille,  et  YEpttre  à Daphné.  Ja- 
mais les  muscs  u’avaient  réussi,  dans 
le  Nord , à s’exprimer  avec  autant 
de  grâce  et  d'harmonie,  et  le  style 
de  l'auteur  devint  un  modèle  qu’on 
s’rmpressa  d’imitef.  Peu  apres,  le 
comte  de  Grcutz  fut  nomme'  par  Adol- 
p!#- Frédéric  ministre  de  Suède  à 
Madrid.  Il  observa  l’Espagne,  non 
seulement  en  homme  d’état , mais  en 
philosophe  et  eu  poète , et  il  commu- 
niqua une  partie  de  scs  observations 
à M.irmoutcl  daus  une  suite  de  lettres 
écrites  en  français  avec  autant  d’élé- 
gjucc  que  de  pureté’.  Après  quelques 
années  de  séjour  en  Espagne,  le  comte 
de  Creutz  obtint  l’ambassade  do-  Pa- 
ris. Il  remplit  cette  place  pendant 
vingt  années,  recevant  des  témoigna- 
ges flatteurs  de  satisfaction  de  la  part 
des  deux  cours.  Ses  loisirs  étaient 
principalement  consacrés  aux  lettres 
et  aux  arts.  Il  réunissait  souvent  les 
philosophes,  les  littérateurs  et  les  ar- 
tistes célèbres,  qui  tous  admiraient 
l'étendue  de  scs  connaissances  et  la 
richesse  de  son  imagination.  L’am- 
bassadeur da'\Stièdc  se  lia  surtout 
étroitement  avec  Marmontcl  et  M.  Gré- 
•try,  et  prit  toujours  fa  part  la  plus 
vive  à leurs  succès.  Il  fournit  à Mar- 
inoatcl  le  sujet  d’un  de  kes  meilleurs 
contes,  les  Solitaires  de  Murcie. 
Les  compositions  harmonieuses  et  va- 
riées de  M.  Grétry  le  remplissaient 
d’ehthou$iasme.  On  connaissait  si  bien 
l’iulcrêl.  qu’il  prenait  à cette  musique 
qnc  fréquemment  sur  le  théâtre , 
après  quelque  Ouvrage  nouveau  du 
célèbre  compositeur , c’était  l’ambas- 
sadeur qu’on  entourait,  et  qui  rece- 
vait les  compliments.  Parmi  les  hom- 
mes remarquables  que  le  comte  de 
Grcutz  voyait  à Paris,  était  Benjamin 
Franklin , dont  il  appréciait  le  génie 
cl  le  patriotisme.  Des  circonstances  po- 
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litiques  le  mirent  dans  des  relations 
plus  étroites  avec  cet  illustre  Améri- 
cain. Aussitôt  que  l’indépendance  des 
États-Unis  eut  été  reconnue , Gustave 
chargea  son  ambassadeur  de  négocier 
avec  Franklin  un  traité  d’amitié  et  de 
commerce  entre  la  nouvelle  république 
et  la  Suède.  Ce  traité  fut  signé  à Paris 
le  5 avril  i '83.  La  même  année,  Gus- 
tave rappela  le  comte  de  Grcutz  en 
Suède  pour  le  mettre  ivla  tète  du  dé- 
partement des  ait  dites  étrangères , et 
pour  lui  donner  une  place  dans  le  sé- 
nat. Bientôt  après , il  le  nomma  chan- 
celier de  l’uoiversité  d’Upsal  et  che- 
valier de  l’ordre  des  ’Scïanhins.  Mais 
Ja  sauté  du  comte,  qui  avait  été  chan- 
celante depuis  plusieurs  années,  s’af- 
faiblit de  plus  eu  plus , et  un  violent 
accès  de  goutte  termina  ses  jours  en 
] 785.  Son  zèle  pour  l’état , son  expé- 
rience et  les  dons  de  son  génie  le  firent 
regretter  vivement  du  roi  et  de  Utna- 
tion.  Gustave  acheta  sa  bibliothèque 
pour  la  placer  au  château  de  II  iga  , 
et  prononça  sou  éloge  au  grand  cha- 
pitre des  ordres  le  -a8  avril  1 '8G<  V. 
Duclos  ).  C — ad. 

CREUTZBF.RGER  ( Amdbé), 
philosophe  allemand,  né  en  1714  1 
Neustadt,  sur  l’Aisch,  se  consacra  de 
bonne  heure  à la  carrière  de  l’ensei- 
gnement , et  l’exerça  dans  divers  col- 
lèges , tant  à H die  que  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  le  5i  janvier  1755.  Ou- 
tre deux  dissertations  lathicï,  De 
caussd  frigoris  per  aliquot  annos 
solito  majoris  ( Nuremberg  , 1743, 
in-4’.),  et  De  quibusdam  principiis 
ad  inslinclum  animalium  mirabi- 
lem  explicandum  facientibus  ( ibid. , 
I747,in-4°.T,  il  a publiéen allemand: 
1.  De  la  diversité  des  sens  exté- 
rieurs chez  les  hommes , Nuremberg, 
1755,  in-8“-7  11.  Melodien  concor- 
dait: , ibid. , 1755  , in-8".  C’est  un 
recueil  de  deux  mille  soixante-douze 
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chansons  oji  cantiques  , rangées  mé- 
thodiquement suivant  l’air  ou  la  me- 
sure , .au  moyen  duquel  on  peut  à 
l’instant  trouver  un  air  pour  une 
chanson  donnée.  III.  Plusieurs  mor- 
ceaux dans  divers  ouvrages  périodi- 
ques. Les  plus  remarquables,  insé- 
rés dans  le  Ilainburgische  Corres- 
pondent , concernent  le  feu  grégeois, 
et  la  prétention  de  Martin  Bcbaitn  à la 
découverte  de  l’Amérique.  G.  M.  P. 

CREUX  Voyez  Ducreux. 

CREUZ  ( Fred.Gh.  Casimir  ),  né 
à Ilumkourg  sur  le  Hartz  en  1714» 
nommé  piemier  conseiller  du  landgra- 
ve île  Hessc-liombourg,  fut  arrêté  en 
1755,  et  détenu  peudant  un  an , par 
ordre  du  landgrave  de  Hesse-Darms- 
tadt , parce  que , dans  les  différends 
qui  s’étaient  élevés  entre  ce  prince  et 
le  landgrave  de  Hoinbourg  , Crcuz 
Avait  pris  parti  pour  ce  dernier.  11 
mourut  le  G septembre  1770  , quel- 
ques années  après  avoir  eu  le  bon- 
heur de  réconcilier  ces  deux  maisons, 
et  de  consolider  leur  union  par  le  ma- 
riage de  son  maître  avec  une  prin- 
cesse de  Hesse-Darmstadt.  Il  nous  a 
laissé  en  allemand  les  ouvrages  sui- 
vants , qui  ont  paru  en  1 vol. , in- 
8".,  à Francfort , 1769:  I.  des  Odes 
et  des  Chansons  qu’il  avait  compo- 
sées dans  sa  jeunesse;  la  diction 
en  est  pure,  noble;  mais  l’ensemble 
n’a  point  cette  élévation  , ce  feu  que 
demande  la  poésie  lyrique  ; II.  Sé- 
nèque, tragédie  en  ciuq  actes,  pièce 
qui  n’offre  presque  aucune  situation 
intéressante;  l’auteur  s’allacht  à b tra- 
dition dont  paile  Tacite,  suivant 
laquelle  la  conjuration  dont  Sc'nèqnc 
fut  la  victime  aurait  eu  pour  objet  d’é- 
lévcr  ce  philosophe  sur  le  troue  des 
Césars;  III.  les  Tombeaux,  poème 
philosophique  en  six  chants',  dans  le- 
quel l’auteur  met  sous  les  yeux  de 
l'homme,  la  puissance  de  la  mort, 


CRE 

l’incertitude  du  moment  où  elle  nous 
frappe  , la  majesté  que  la  toute-puis- 
sance disine  développera  au  dernier 
jugement,  la  vanité  des  choses  hu- 
maincs,  le  sort  qui  attend  l’homme 
qui  se  livre  à ses  passions  sans  pen- 
ser à la  mort , et  la  faiblesse  des  dou- 
tes que  l'on  cherche  à élever  contre 
l’immortalité  de  l’amc.  Le  cinquième 
chant , dans  lequel  paraît  uu  homme 
du  monde,  qui,  dégoûté  des  vanités 
de  ce  siècle,  quitte  la  cour  pour  cm-  • 
brasser  la  vie  religieuse  , est  travaillé 
avec  un  soin  particulier.  C’est  d'après 
ce  poème  que  l’on  doit  juger  Creuz. 
IV.  Essais  sur  l’homme  ; du  bon- 
heur en  général  auquel  il  peut  at- 
teindre ; de  celui  qu’il  peut  trouver 
en  cultivaut  les  sciences  et  les  arts. 
Creuz  développe  et  attaque  souvent 
les  principes  que  Rousseau  a présen- 
tés sur  ce  sujet.  V.  Poéine  philoso- 
phique, sous  le  titre  de  Pensées  lu- 
crétiennes,  en  quatre  livres.  Suivant 
la  mauière  de  Lucrèce,  Creuz  parle, 
dans  les  deux  premiers  livres,  de  l'o- 
rigine et  de  la  nature  des  choses.  Dans 
les  deux  derniers , il  déinoutre  qu’il 
y a en  nous  une  substance  immaté- 
rielle , dont  il  explique  les  propriétés. 
Il  reste  aussi  de  Creuz  des  lettres  en 
prose  sur  différents  objets  de  littéra- 
ture. Partout  ou  reconnaît  le  philoso- 
phe sage  et  profond , le  littérateur 
nourri  de  la  lecture  des  bous  au- 
teurs grecs  et  latins.  Par  le  soin  qu’il 
dounait  à son  style  , il  a contribué 
à la  régénération  qui , dans  le  com- 
mencement du  18  . siècle , s’opéra 
dans  la  littérature  allemande.  Sa  tra- 
gédie de  Sénèque,  qui  eut  d’abord 
quelques  succès , est  entièrement  tom- 
bée ; il  abandonna , et  avec  raison  , 
le  genre  dramatique  et  lyrique  , pour 
se  livrer  entièrement  à la  poésie  di- 
dactique. La  facture  de  ses  vers  n’est 
plus  estimée  depuis  que  l'Allemagne 
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possède  dans  Schiller,  Wieland  , Goe- 
the et  autres  poètes , des  modèles  plus 
parfaits.  — Creuz  ( Matthieu  ),  ne  à 
Andernacb , a écrit  trois  comédies  en 
vers  allemands , qu’il  a publiées  à Co- 
logne ; les  deux  premières  en  i5xa, 
la  dernière  en  1 55-t . G — y. 

CREÜTZIGER,  ou  CRUC1GER 
( Gaspard  ),  théologien  protestant,  né 
à Leipzig  le  i".  janvier  i5o4  , fut 
recteur  à Magdebonrg , et  professeur 
à Wiltinbcrg,  11  s’attacha  à Luther, 
auquel  il  fut  très  utile  dans  la  tra- 
duction de  la  Bible  en  allemand  ; 
il  l’accompagna  aux  conférences  de 
Marbourg , jje  Witlenberg,  de  Worms, 
etc.,  et  s’arrêta  en  i53y  à Leipzig, 
pour  aider  à y introduire  la  réforma- 
tion. Il  mourut  le  i G novembre  i558, 
à Witlenberg.  Il  a écrit:  I.  Defirdine 
discendi;  De  puritate  doctrirue  in 
ecclesià  conservandâ  ; oratio , unà 
ciim  duabus Lutheri  ac  P h.  Melanch - 
thonis  ad  dissidentes  theologos  mis- 
sis  épis  tolis , i536,Kicl,  1709,  in- 
8".;  De  dignitate  studiorum  Iheolo- 
gicorum  et  ministerio  ecclesiastico: 
on  trouve  ces  trois  discours  dans  les 
œuvres  de  Mélauchlhou  ; II.  Epis- 
tolu  ad  M.  Casp.  Bornerum , que 
Hoffman  a publiée  dans  l’histoire  de  la 
réformation  de  Leipzig  ; TII.  quelques 
ouvrages  également  en  latin , sur  la 
Bible  et  sur  des  sujets  thc’ulogiqnes. 
•— CnBUTZir.F.it  (Gaspard), son  fils, 
né  e#  1 5i3,  professeur  à Witlenberg, 
chassé  de  là  parce  qu’il  s’était  atta- 
ché à la  doctrine  de  Calvin , prédica- 
teur à Casse),  y mourut  le  iG  avril 
1 097.  Il  a écrit  , De  justificatif)- 
ne  et  bonis  operibus , et  quelques 
ouvrages  polémiques.  — Cbeutziger 
( George  ) , petit-fils  de  Gaspard  le 
père  , né  en  i5y5,  professeur  do 
logiipte , de  langue  hébraïque  , et 
ensnitc.de  théologie  à Marbourg,  mort 
le  9 juillet  iG3 7,  a publié:  llanna- 
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nia  lingiiaruin  quatuor  cardina- 
limn  , hebraicœ  , gnecæ , lalincc  et 
germanicæ,  Francfort,  1G1G,  in-fol. 
L’auteur  plarc  d’abord  le  nom  hé- 
braïque , qu’il  compare  ensuite  avec 
les  noms  grec  , latin  et  allemand  qui 
expriment  la  meme  idée.  L’ouvrage 
comprend  deux  mille  cent  mots , com- 
parés de  cette  manière.  G— r. 

CR  EÜZÉ-L  A TOUCHE  ( Jacques- 
Antoine),  néà  Chatcllerault  en  1 749, 
étudia  le  droit  à Poitiers,  ctvintcxei- 
cer  à Paris  les  fonctions  d’avocat  ; 
mais  dégoûté  de  cette  profession,  il 
se  rendit  eu  Suisse  pour  observer  les 
mœurs  de  ses  habitants,  et  à son  re- 
tour il  acheta  la  charge  dç  lieutenant 
de  la  sénéchaussée  de  Chatellerault. 
Pendant  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions,  il  s’adonna  à l’économie 
rurale  , et  envoya  les  résultats  de  ses 
observations  à la  société  d’agriculture 
de  Paris,  qui  le  nomma  l’un  dé  scs 
associés.  Ces  occupations  ne  l’impc- 
chèrent  pas  de  publier  en  1780  un 
ouvrage  intitulé  : De  l'union  de  la 
vertu  et  de  la  science  dans  un  ju- 
risconsulte , in-8’.  Aux  approches  do 
la  révolution  , il  en  embrassa  les  prin- 
cipes avec  ardeur,  dirigea  les  delibe- 
rations de  l'assemblée  provinciale  de 
Poitiers  , fut  envoyé  à l’asscmblce 
constituante,  et  y parla  plusieurs  fois 
sur  des  matières  d'administration  et 
de  finances.  Les  suffrages  de  ses 
concitoyens  - l’appelèrent  à la  haute 
cour  nationale  en  1791  , et  son  dc- 
paftement  le  nomma  ensuite  à 1 1 
convention  , où  il  s’occupa  prin- 
cipalement d’administration  et  d’é- 
conomie rurale.  Il  vota  le  bannisse- 
ment de  Louis  XVI  à la  paix.  Il 
s’opposa  avec  courage  à la  loi  dé- 
sastreuse du  maximum.  Après  le  9 
thermidor,  il  fut  membre  du  comité 
de  salut  public  et  de  la  commis- 
sion des  onze  qui  présenta  le  prtjs 


•a 


CRE 

» répondit  Louis,  il  vaut  mieux  laisser 
# le  moustier  où  il  est  » et  il  ne  lui  parla 
plus  de  cette  affaire.  En  1480  , Cre- 
vccœur tint  en  «'hcc  toutes  les  forges 
de  Maximilien , qui  raya  son  nom  du 
catalogue  des  chevaliers  de  la  Toison. 
Crcvccœur,  avait  conquis  plusieurs 
places  dans  le  Luxembourg , et  prati- 
que' des  intelligences  dans  les  Pays- 
Bas  , lorsque  Louis  XI  le  chargea  d’al- 
ler négocier  à Gand  le  mariage  du 
dauphiu  avec  Marguerite  de  Flandre , 
fille  de  Marie  de  Bourgogne  et  de 
Maximilien.  {Voyez  Maximilien). 
Aussi  habile  dans  les  négociations  que 
dans  la  guerre,  il  fit  échouer  les  me- 
suresque  Maximilien  avait  prises  pour 
se  feirc  déclarer  tuteur  de  ses  deux 
enfants,  et  ce  prince  fut  forcé  de  don- 
ner son  consentement  au  mariage. 
Crcvccœur,  nommé  plénipotentiaire, 
signa  le  fameux  traité  d’Arras , qni  dé- 
pouillait Maximilien  et  Philippe,  son 
fils  , de  plusieurs  provinces.  Maximi- 
lien mécontent , voulut  enlever  sa  fille 
qni  venait  d’etre  remise  à Crevoeœur 
par  les  Gantois , pour  être  conduite  à 
la  cour  de  France;  mais  le  guerrier 
prit  si  bien  ses  mesures  que  Maximi- 
lien ne  put  rien  entreprendre.  Depuis 
cette  époque,  Crcvccœur  ne  cessa  de 
fomenter  dans  la  Flandre  des  divi- 
sions que  la  maison  d'Autriche  ne  put 
surmonter.  Louis  XI  mourant  (1 485) 
recommanda  à Crcvccœur  de  s’atta- 
cher à la  personne  du  dauphin  , et  de 
ne  point  le  perdre  de  vue  dans  les 
commcnccmcns  de  sôu  règne.  Char- 
les VIII  le  nomma  son  lieutenant-ge- 
neral , et  lui  donna  le  gouvernement 
de  Picardie.  Crcvecœur  surprit  St.- 
Omcr,  fit  dresser  les  échelles,  monta 
lui-même  avec  quelques  soldats , égor- 
gea les  sentinelles,  réunit  sa  troupe 
dans  la  place  publique , et  tout  à coup 
fit  sonner  tous  les  instruments  de 
guerre  , et  les  soldats  jetèrent  dî 
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grands  cris.  Les  bourgeois  éveillés  en 
sursaut  ne  purent  ni  se  reconnaître , 
ni  se  rallier,  et  prêtèrent  serment  de 
fidélité  à Charles  V III.  Ainsi  lut  con- 
quise un*  place  contre  laquelle  avaient 
échoué  toutes  les  forces  et  tous'lcs  ar- 
tifices de  Louis  XL  Deux  mois  après, 
Crevccœur  s’empara  de  Téroualie  avec 
le  même  bonheur,  en  gagnant,  par  l’es- 
poir des- récompenses,  celui  qui  avait 
la  charge  de  sonner  le  beffroi  à l’ap- 
proche des  ennemis.  Il  était  entré  de- 
puis deux  jours  dans  Te'rouane , lors- 
qu’il attira  daus  un  piège  le  duc  de 
Élèves , défit  son  armée , et  fit  prisqn- 
uiers  le  comte  de  Nassau  et  plusieurs 
autres  seigneurs.  Les  Anglais  s’étant 
réunis  au  parti  de  Maximilien , CreVe- 
cœur  éprouva  quelques  revers  ( 1 489). 
Alors  les  Flamands  et  les  Gantois  ré- 
voltés formaient  la  principale  force  de 
son  année;  mais  ccs  peuples,  jaloux 
des  Français,  paraissaient  moins 
craindre  une  défaite  que  des  succès 
trop  éclatants.  Cependant  Crevccœur 
mettait  à profit  toutes  les  fautes  des 
ennemis. Il  fut  fait  maréchal  en  1 4çpi, 
et  nommé  plénipotentiaire  à EtapleS , 
où  , le  5 novembre , il  signa  la  paix 
conclue  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Il  s’opposa  fortement,  dans  le  conseil, 
à co-quc  l’expédition  de  Naples  fût 
entreprise,  du  moius'dans  la  saison 
avancée  où  l’on  se  trouvait  alors 
( août  1 494  )•  Malheureusement , cet 
avis  ne  fut  point  adopté.  Charles  VIII 
lui  donna  le  commandement  de  l’ar- 
mée , mais  arrivé  à la  Brcsle , petite 
ville  du  Lyonnais,  il  y tomba  malade 
et  mourut  sans  postérité.  « Leroi  le  re- 
» grettasi  fort, dit  Brantôme,  que  ren- 
» voyant  son  corps  pour  cire  enterré  à 
» Notre-Dame  de  Boulogne,  où  il  l’a- 
» vait  demandé , le  roi  commanda  que 
» par  toutes  les  villes  où  il  passerait 
» on  lui  fit  pareil  honneur  qu’à  lui.  » — 
«C’était,  ajoute  Brantôme,  un  très 
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» grand  et  ancien  capitaine,  et  était  le 
a principal  colonel  du  roi.  » V— ve. 

CREVENNA  ( Pierre-Antoire), 
appelé  ordinairement  Bolongaro  Cre- 
venna , homme  d’une  grande  richesse 
et  d’une  grande  instruction , naquit  à 
Milan.  Il  tenait  une  grande  partie  de 
sa  fortune  de  Jacques-Philippe  Bolon- 
garo  , son  beau-père.  Crcvcuna  livré 
au  commerce,  ne  négligea  pas  les  let- 
tres ; il  recueillit  et  étudia  une  immense 
quantité  d’ouvrages.  Il  publia  Im- 
mense le  catalogne  de  sa  belle  biblio- 
thèque , sous  ce  titre  : Catalogue  rai- 
sonné de  la  collection  de  livres  de 
M.  Pierre- Antoine  Crevenna,  Ams- 
terdam , i 77(1,  6 vol.  in-4".  Il  y a mis 
des  notes,  dans  quelques  - unes  des- 
quelles il  relève  modestement  des  er- 
reurs de  Debure.  Jérôme  de  Jîosch  , 
qui,  comme  l’a  remarqué  M.  Boisso- 
11, idc , ne  laissait  passer  aucune  occa- 
sion d’exprimer  à scs  amis  la  part 
qu’il  prenait , soit  à leur  plaisir , soit  à 
leur  affliction  , publia  une  pièce  en 
vers  latins  , eu  l'honneur  de  cette  Bi- 
bliothèque. Crevenna  voulant!  se  dé- 
faire d’une  partie  de  ses  livres,  donna 
nu  second  catalogue  intitulé  : Cata- 
logue des  livres  de  la  bibliothèque 
de  M.  P.  A.  Crevenna,  Amsterdam, 
1789,  5.  vol.  in-8°.  Ce  second  cata- 
logue renferme  , dit  M.  Peignot , plus 
d’articles  que  le  précédent  ; mais  il  y 
a peu  dénotes.  Crevcima  fit  un  voyage 
en  Italie  eu  1 792 , et  mourut  à Rome 
le  8 octobre  de  cette  anuée.  Quelque 
temps  après  parut  un  troisième  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  de  Jeu 
M,  Pierra-Antoine  Bolongaro  Cre- 
venna , qui  sera  vendu  publiquement , 
Amsterdam , 1 , in-8".  Crevenna 

s’était  occupé  dune  Histoire  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  l’imprimerie. 
Il  avait  annoncé  lui-même  qu’il  la  fe- 
i ait  paraître  aussitôt  que  le  permettrait 
la  gravure  du  grand  nombre  de  plau- 
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clies  qui  devait  l’accompagner.  Il  ne 
s’était  pas  borné  à faire  calquer  trois 
ou  quatre  lignes  d’un  livre;  mais  il 
avait  pris  ordinairement  la  première 
et  la  dernière  page  de  chaque  ouvrage 
où  se  trouvent  le  plus  souvent  la  date 
de  l’édition  ainsi  que  le  nom  de  k viile 
et  de  l’imprimeur.  O11  doit  regretter 
non  seulement  que  Crevenna  n’ait  pas 
achevé  sim  ouvrage , mais  encore 
qu’on  ii’ail  pas  publié  ce  qu’il  en  avait 
déjà  fait.  A.  B — t. 

CRÉVIER  ( Jess-Baptiste-I  .ouïs), 
lié  à Paris,  eu  1 (iyS,  d’un  ouvrier  ira  - 
primeur,  fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués  du  célèbre  Rollin , devint 
professeur  de  rhétorique  au  college  de 
Beauvais , remplit  eette  chaire  peudant 
plus  de  vingt  ans,  avec  autant  de  zèle 
que  de  succèè,  et  mourut  à Pays,  le 
i,r.  décembre  1 *65,  après  avoirdou- 
nd.au  public  divers  ouvrages  plus 
utiles  que  brillants.  Continuateur  de 
l’ Histoire  romaine  de  Rollin , il  en 
publia  les  huit  derniers  volumes.  Le 
public  y trouva  un  ensemble  mieux 
tissu  , des  matériaux  mieux  disposés , 
des  réflexions  plus  habilement  fon- 
dues dans  le  corps  de  l’Iiistuire,  et 
moins  de  digressions  étrangères  au 
sujet  ; mais  le  disciple  est  bien  infé- 
rieur au  maître  )>oU)  la  noblesse  de 
la  diction  ét  le  charme  du  style.  Ce 
travail  le  conduisit  à une  autre  entre- 
prise , celle  de  V Histoire  des  Em- 
pereurs , jusqu  à Constantin,  1700, 
6 vol.  in- 4°. , ot  1 2 vol.  iu- 1 2 , 1 '05 
et  années  suivantes.  Cet  ouvrage  offre 
les  mêmes  défauts  que  le  précédent. 
L’auteur  n’est  pas  toujours  heureux 
dans  le  choix  des  détails.  < t son  style, 
diffus  et  sans  grâce,  n’offre  que  trop 
de  latinismes;  mais  la  rritique  aurait 
dû  remarquer  l’ordre  et  l'enchaînement 
des  faits  , des  réflexions  sages  , des 
sentiments  vertueux,  et  surtout  faire 
valoir  le  parti  que  l'auteur  a tiré  det 
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matériaux  ingrats  qu’il  avait  à mettre 
eu  œuvre,  fcn  effet , s'il  est  soutenu 
par  Tacite  dans  l’histoire  des  pre- 
miers Césars , il  n’a  bientôt  plus  d’au- 
tres guides  que  les  écrivains  sans  cri- 
tique et  sans  talent  qui  composèrent 
l’ Histoire  Auguste.  On  doit  encore  à 
Crévier  : I.  Trois  lettres  sur  le  Pline 
du  P.  flardouin,  Paris,  1 ni5,  iiiÿj^; 
II.  TitiLivii  Palavini  Hisloriarum 
libri  XXXP , cum  notis  , 17/18,  (i‘ 
vol.  in-4".  Cette  édition  , enrichit#  de 
notes  judicieuses  et  savautes,  et  pro- 
cédée d’une  préface  ingénieuse  et  trop 
oratoire  pcut-ctre  , niais  toujours  élé- 
gante , a etc  appréciée  par  les  savants 
etrangers , qui  n’en  parlent  qu’avec  la 
plqt  grande  estime.  L’éditeur  eu  a 
extrait  lui-même  une  édition  en  6 vol. 
in- fi,  à 1,’usagc  des  écoles,  Paris, 
1747.  III.  Histoire  de  l'université 
de  Paris,  depuis  sou  origine  jusqu’en 
1600 , Paris,  1 761 , en  7 vol.  in-ii  s 
c’est  une  abréviation  de  la  grande  his- 
toire d ’Egasse  du  Boula y.  Cet  ouvra- 
ge est  très  estimable  pour  les  recher- 
ches, mais  l’auteur  s’est  livré,  cnrore 
plus  qu’ailleurs,  à sa  tendance  natu- 
relle vers  la  sécheresse  et  la  diffusion  , 
et  son  style,  moins  soutenu  par  le  su- 
jet, est  d’une  familiarité  qui  va  jusqu’à 
la  négligence.  IV.  Observations  sur 
l'Esprit  des  Lois;  Crévier  n’était  pas 
de  force  à juger  Montesquieu , et  cette 
critique  superficielle , en  faisant  plus 
d’honneur  à sa  piété  qu’à  son  ta- 
leut,  lui  valut  vraisemblablement  la 
haine  d (^Voltaire,  dontlcs  mots,  moins 
justes  que  piquants,  ont  déterminé  si 
souvent  le  jugement  de  la  nation.  V. 
Remarques  sur  le  Traité  des  études 
de  Rollin,  Paris,  1780,  in- 1 tz  ; VI. 
Rhétorique  française , Paris,  1 -ÿf i5 , 
2 vol.  in- 1 a;  c’est  encore  une  des  meil- 
leures qui  existent  ; l’auteur  y expose 
avec  beaucoup  d’art,  de  méthode  et 
de  netteté  , les  préceptes  d’Aristote, 


de  Cicéron  et  de  Quintilicn,  et  choi- 
sit assez  bien  ses  exemples  ; mais  il  y 
manque  ce  charme,  ce  naturel,  cette 
éloquence  douce  et  insinuante  qui  ren- 
dent si  agréable  la  lecture  du  second 
volume  du  Traité  des  Etudes.  Cette 
Rhétorique  a été  souvent  réimprimée. 
Crévier  a eu  part  ÿusst  à la  révision  de 
l’ A nli -Lucrèce  , avec  Coffin  et  Lc- 
beau.  On  a observé  à sa  louange  qu’at- 
taché aux  disciples  de  Port-Royal , il 
a écarte  avec  spin  de  ses  compositions 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  l’es- 
prit de  parti.  Cet  homme  estimable, 
cet  écrivain  laborieux  a été  jugé  un  peu 
sévèrement,  et  nous  croyons  qu’un 
examen  plus  approfondi  de  scs  titres 
littéraires  amènerait  les  critiques  à lui 
rendre  plus  de  justice.  N— l. 

CRLXUS,  musicien  grec,  contem- 
porain de  Timothée,  fut,  comme  ce 
dernier,  par  ses  innovations,  un  des 
auteurs  de  la  ruine  de  son  art.  Plu-  ‘ 
tarque,  l’associant  à Philoxenc  et  au 
musicien  de  Milet,  les  qualifie  tous 
trois  de  trop  hardis,  et  d’amateurs 
de  nouveautés.  Us  s’attachèrent,’  dit- 
il  , au  rliythme  connu  sous  les  noms 
de  philanthrope  et  de  thématique , 
rhythme  que  limette  pense  être 
l’ionieu.  Il  est  arrivé,  ajoutc-l-il,  que 
le  petit  nombre  de  çordes , la  simpli- 
cité et  la  gravité  de  la  musique  ancien- 
ne, la  font  paraître  aujourd’hui  bien 
surannée.  Dieu  sait  si  ce  qui  arrivait 
du  temps  de  Plutarque  est  advenu  de 
nos  jours!  Quoi  qu’il  en  soit,  Crcxus 
passe  pour  être  le  premier  qui  ait  fait 
entendre,  séparément  du  chant,  le 
jeu  des  instruments;  de  meme  que, 
chez  les  Romains,  Livitis  Andronicus 
sépara  le  geste  de  la  déclamation. 
Cette  innovation  fut  la  suited’une  au- 
tre. Arcbiloquc,  pour  faire  ressortir 
davantage  la  beauté  des  vers  ïainbi- 
ques , en  avait  divisé  l’exécution  mu- 
sicale en  deux  parties:  on  prononçait 
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simple  ment  les  uns  pendant  le  jeu 
des  iuslriimepts , et  les  autres  se  chan- 
taient au  son  de  ecs  mêmes  instru- 
ments. Crcxus  adopta  cette  distinction, 
et  S’appliqua  au  dithyrambe.  Quoique 
la  comparaison  ne  soit  point  rigouj 
sèment  exacte , on  se  fi  ra  une  idée  de 
ce  mode  d’exécution  , en  rapprochant 
notre  récitatif  de  ce  que  nous  appelons 
chant.  Du  reste , on  ne  doit  point  per- 
dre de  vue  que  l’accompagnement  ins- 
trumental des  anciens  ne  ressemblait 
.au  nôtre  en  aucune  manière;  car  les 
flûtes  et  autres  instruments  exécutaient 
exactement  Jos  mêmes  notes  que  la 
voix , et  la  suivaient,  comme  dit  Plu- 
tarque , son  jjour  son  ( Trp'o;%oaiîx  } : 
ce  qui  nous  porte  à croire  que,  par  ce 
jeu  des  instruments  sépare  du  chant, 
on  ne  doit  entendre  qu’une  réduplica- 
tion, une  répétition  des  mêmes  chants, 
et  non  d'autres  modulations.  Il  serait 
plus  difficile  de  déterminer  quelles 
étaient  les  intonations  de  la  partie 
instrumentale  , pendant  le  prononcé 
des  vers  ïamliiques  et  des  dithyram- 
bes; mais  ce  n’est  pas  icilclieu  d’exa- 
miner cette  question.  Crexus  , dont 
Fabricius  n’a  point  parlé  dans  sa  Bi- 
bliothèque grecque,  et  qui  ne  nous 
est  connu  que  par  ce  qu’en  dit  Plu- 
tarque dans  son  Dialogue  iurla  mu- 
sique , vivait  environ  quatre  cents 
ans  avant  l’érc  vulgaire.  Nul  nom, 
dit  Lurette,  ne  pouvait,  mieux  que  le 
sien  , convenir  à un  musicien  , car  le 
verbe  xpsxtt » signifie  jouer  de  la  flûte 
on  de  la  cithare.  ■ D.  !.. 

CH1CHTON  (Jacques),  surnom- 
mé \’ Admirable , naquit  en  Ecosse, 
en  août  1 56o , d’une  famille  alliée  à la 
maison  royale.  Elevé  avec  le  roi  Jac- 
ques par  Buchanan , il  avait  dès  l’âge 
de  vingt  ans  atteint  la  connaissance 
de  tout  ce  que  l’on  savait  de  son  temps, 
parlait  et  érrivait  parfaitement  vingt 
langues  difl'crculcs , jouait  de  toutes 
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sortes  d'instruments , et  excellait  dans 
tous  les  exercices  du  corps.  Alors  il 
commença  ses  voyages;  arrivé  à Paris, 
il  fit  afficher  à la  porte  de  tous  les 
établissements  dépendants  de  l’univer- 
sité un  placard  par  lequel  il  invitait' 
tous  ceux  qui  étaient  versés  dans  unè 
science  quelconque  à venjr  dans  six 
semaines  au  collège  de  Navarre,  à neuf 
heurts  du  matin , disputer  avec  lui  en 
Vers  ou  en  prose , en  hébreu,  en  sy- 
riaque , eu  arabe , en  grec , en  latin , 
en  espagnol,  en  français,  en  italien, 
en  anglais , en  hollandais,  en  flamand , 
ou  en  esclavon,  au  choix  d’un  chacun. 
En  attendant  le  terme  fixé,  au  lieu  de 
s’appliquer  'à  l’ctudc  , il  ne  s’occupa 
que  de  la  chasse , du  manège , d'exer- 
cices militaires , de  jeux  de  dés  et  de 
cartes , de  la  paume , de  la  dause  et 
de  la  musique.  Ccltecouduite  indisposa 
tellement  les  étudiants  qu’au-tlessous 
de  l’affiche  placée  à la  porte  du  collège 
de  Navarre , ils  écrivirent  ces  mots  : 

« Quiconque  voudra  rencontrer cepro- 
» dtge  de  perfection , le  trouvera  faci- 
« lement  au  cabaret  ou  dans  un  mau- 
» vais  lieu.  » Néanmoins,  au  jour  dési- 
gné, Crichtou,  plus  heurcuxqtic  Thau- 
maste  l’anglais,  qui , ayaut  fait  un  défi 
semblable,  fut  vaiu'ui  par  Panurge, 
répondit  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu’à  huit  heures  du  soir,  à la  satis- 
faction des  auditeurs,  à toutes  les 
questions  qui  lui  forent  proposées.  Le 
présidentyiprèsravoircorabléd’élogcs, 
lui  donna,  en  témoignage  de  l'affection 
et  de  l’estime  de  l'université , une  bague 
de  diamants  et  une  bourse  pleine  d'or. 
La  salle  retentit  d’applaudissements , 
et  l’on  n’appela  plus  le  jeune  écossais 
qticl’adinirablrCrichton.Son  historien 
ajoute  qu’il  fut  si  peu  fatigue  de  cet 
exercise,  qu’il  alla  le  lendemain  au 
Louvre , courut  la  bague , et  gagna 
quinze  fois  de  suite.  Ou  le  voit  ensuite 
à Rome  proposer  le  même  défi  qu'à 
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Pari* , et  s’en  tirer  avec  un  sucrés  aussi 
brillant.  M iis  une  pisquinudc  qui  le 
comparaît  aux  bateleurs  et  aux  char- 
latans le  fit  sortir  de  cette  ville.  Se 
trouvant  à Venise  , il  se  lia  d’une 
amitié  étroite  avec  Aide  Manuce  et 
d’autres  savants,  auxquels  il  présenta 
des  vers  a la  louange  de  la  ville  et  de 
l’université.  Quanti  il  parut  devant  le 
doge  et  le  sénat,  il  prononça  uu  dis- 
cours si  éloquent  et  le  débita  avec  tant 
de  grâce  , qu’il  reçut  des  remerei- 
nicnls  de  ce  corps  illustre,  et  bientôt 
l’on  ne  parla  partout  que  de  ce  phé- 
nix. Il  soutint  aussi  à Venise  des  dis- 
putes avec  le  plus  brillant  succès , et 
#a  réputation  s’accrut  tellement  qu’d 
vint  de  tous  côtés  des  personnes  pour 
le  voir.  Mais  au  milieu  de  ses  triom- 
phe» , Cricbtou  tomba  malade  à Ve- 
nise; oh  lui  conseilla  d’aller  à Padoue. 
I.c  lendemain  de  son  arrivée,  eu  i 58 1, 
tons  les  savants  de  cette  ville  se  réuni- 
rent dans  la  maison  où  il  était  logé; 
Criçhton  prononça  un  discours  en 
l'honneur  île  la  ville,  Je  l’universitc, 
et  de  la  compagnie  qui  ('honorait  de 
sa  présence.  Il  disputa  ensuite  pendant 
six  heures  avec  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs sur  toutes  sortes  de  sujets , et 
exposa  notamment  les  erreurs  d’Aris- 
tote et  de  ses  commentateurs,  avec 
une  habileté,  une  profondeur,  et  en 
même  temps  une  modestie  telles,  qu’il 
excita  l'admiration  de  l’assemblée.  Il 
finit  par  improviser  uu  éloge  de  l’igno- 
rance, si  ingénieux  et  si  élégant , qu’il 
causa  la  plus  vive  surprise  à ses  au- 
diteurs. Le  plaisir  que  l’on  avait  goùlc 
à I entendre  engagea  les  Padonans  à 
prier  (.richtou  de  tenir  au  palais  épis- 
copal nue  séance  pareille , où  il  obtint 
encore  des  applaudissements  univer- 
sels..Scs  succès  excitèrent  l’envie  ; pour 

cou  fondre  ceux  qui  voulaient  déprécier 

sou  mérite,  Criehton  annonça  dans 
une  ailiclic  qu’il  prouverait  devaut  i’u- 

x. 
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niversité  que  les  erreurs  d’Aristote  et 
de  scs  sectateurs  étaient  innombrables, 
que  les  derniers  surtout  avaier  t erré 
d.nisl'explication  qti’iLs avaient  donnée 
des  opinions  de  leur  mailre,  et  dans 
leur  manière  de  traiter  la  théologie.  1 1 
promit  eu  outre  de  réfuter  les  chimères 
de  certains  professeurs' de  m théma- 
tiques, de  disputer  sur  toutes  les  scien-* 
ces , et  de  répondre  à textes  les  objec- 
tions qui  lui  seraient  faites.  Il  s’en- 
gagea à soutenir  le  débat , soit  par  la 
voie  ordinaire  de  la  logique,  soit  par 
les  uombies  et  les  Ggures  mathéma- 
tiques , soit  en  cent  sortes  de  vers, 
au  choix  des  opposants.  Manuce  nous 
apprend  que  Criehton  sortit  avec  une 
gloire  nouvelle  de  relie  épreuve  qui 
dura  trois  jours.  Criehton  alla  ensuite 
a Man  loue,  où  se  trouvait  un  spadas- 
sin qui  avait  vaincu  les  plus  fameux 
maures  en  fait  d'armes  de  l’Europe,  et 
a\ait  récrm  meut  tué  trois  personnes. 
Le  due  de  Mautoue  était  désolé  d’avoir 
accordé  à cet  homme  une  protection 
qui  mitraillait  de  si  funestes  consé- 
quences. Criehton,  informé  de  ces  par- 
ticularités, offrit  ses  services  au  duc, 
en  s'engageant  a chasser  le  ferrailleur 
non  seulement  de  la  ville , mais  de 
toute  i Italie,  et  a le  combattre  pour 
1 5oo  pistolcs.  Le  duc  eut  beaucoup 
de  répugnanceà  exposer  à un  combat 
aussi  hasardeux  les  jours  d’un  liotniue 
aussi  accompli  ; mais  vaincu  par  ses 
importunités , et  rassuré  par  tout  ce 
qu’il  avait  entendu  raconter  dr  son 
adresse,  il  souscrivit  à sa  demande,  et 
fixa  le  jour  et  le  lieu  du  combat.  Grich- 
ton  fut  vainqueur,  et,  aux  acclamations 
de  tous  les  spectateurs , perça  sou 
adversaire  de  trois  coups  mortel».  U 
ajouta  à la  gloire  qu’il  acquit  en  cetlu 
occasion,  en  distribuant  le  prix  de  sa 
victoire  aux  veuves  des  trois  infortunés 
qui  avaient  succombé  sons  les  coups 
du  spadassin.  Le  duc  de  Matiloue,  en- 
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chanté  Jes  talents  extraordinaires  et 
des  hauts  faits  de  Crichton , le  nomma 
précepteur  de  son  fils,  Vincent  de  Gon- 
zague, que  les  historiensont  représenté 
comme  un  jeune  homme  turbulent  et 
déhanché.  On  dit  que  Crichton , pour 
témoigner  sa  gratitude  à sou  bienfai- 
teur, composa  une  comédie  dans  la- 
quelle il  exposa  et  ridiculisa  les  fai- 
blesses et  les  fautes  auxquelles  les 
hommes  sont  sujets  dans  tous  les  états 
de  la  vie,  et  qu’il  joua  lui-même  dans 
cette  comédie  quinze  rôles  différents, 
avec  une  grâce  et  un  naturel  inimita- 
bles. Quelque  temps  après,  se  prome- 
nant un  soir  dans  les  rues  de  Mantoue 
en  jouant  de  la  guitare,  il  fut  attaqué 
par  douze  hommes  masqués.  Ceux-ci 
ne  tardèrent  pas  h s’apercevoir  qu’ils 
avaient  affaire  à un  homme  d’une 
habileté  plus  qu’ordinaire;  car  ils  ne 
purent  tenir  pied  contre  lui.  A la  fin , le 
chef  des  assaillants  ayant  été  désarmé, 
ôta  son  masque , et  lui  demanda  la  vie , 
en  lui  disant  qu’il  était  le  prince  son 
élève.  Crichton  tomba  aussitôt  a ge- 
noux , exprima  au  prince  combien  il 
était  peiné  de  la  méprise,  lui  repré- 
senta qu’il  n’avait  fait  que  se  défendre, 
et  que,  s’il  en  voulait  à sa  vie  , il  en 
était  le  maître;  puis,  prenant  son  épée 
par  la  pointe , il  la  présenta  au  prince, 
qui,  irrité  de  l’affront  qu’il  croyait 
avoir  reçu , la  plongea  aussitôt  dans 
le  roeur  de  Ciichlon.  On  ne  sait  si  ce 
fut  la  jalousie  ou  l’effet  d’un  égarement 
causé  par  l’ivresse  qui  fit  commettre 
à Vincent  de  Gonzague  une  action 
aussi  basse  et  aussi  atroce;  mais  quel 
que  soit  le  motif  qui  causa  la  mort  de 
Crichton , tons  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  lui  s’accordent  à dire  qu’il  périt 
dans  une  rencontre  de  ce  genre,  et  la 
plupart  disent  que  ce  fut  au  mois  de 
juillet  1 583.  Tels  sont  les  détails  qui 
nous  ont  été  transmis  sur  ce  person- 
nage extraordinaire;  quelques-uns  de 


CRI 

ses  biographes  ont  sans  doute  exagéré 
en  racontant  jdusieurs  de  ses  actions  ; 
des  critiques  ont  meme  révoquéen  dou- 
te une  partie  de  celles  qui  se  trouvent 
dans  cet  article.  Le  docteur  Mackenzie, 
un  de  ses  biographes,  trompe  par  un 
abrégé  latin  des  Recherches  de  la 
France  d'Etienne  l’asquicr,  cite  cet 
écrivain  comme  témoin  oculaire  des 
succès  que  Crichton  obtint  à Paris; 
mais  s’il  eût  consulté  l’uriginal , il  au- 
rait vu  que  Pasquirr  parle  d’un  phéne- 
mènedumêmegenrequi  étonna  Paris, 
en  i445.  D’autres  ont  prétendu  que  . 
Crichton  ne  séjourna  jamais  à Paris  ; 
mais  que,  forcé  par  les  troubles  civils 
de  quitter  l’Ecosse , son  père  l’envoya 
directement  à Venise.  Aide  Manucc, 
contemporain  et  ami  de  Crichton  , est 
l’auteur  qui  paraît  en  avoir  parlé  avec 
le  plus  d’exactitude, quoiqu’avec  un  peu 
d’emphase.  II  lui  dédia  en  1 58 1 scs 
Paradoxes  de  Cicéron.  Si  l’on  juge 
de  l'habileté  de  Crichton  par  ce  qui 
nous  reste  de  lui , on  ne  s’en  fera  pas 
une  bien  haute  idée;  mais  la  critique 
la  plus  sévère  ne  peut,  après  avoir 
balancé  tous  les  témoignages,  refuser 
de  reconnaître  que  Crichton  posséda- 
un  savoir  prodigieux  pour  son  âge , 
et  que  ses  dispositions  naturelles  du- 
rent faire  naître  les  plus  hautes  espé- 
rauccs.  La  plupart  des  biographes  qui 
ont  parlé  de  Crichton  l’ont  fait  d’après 
le  récit  de  Thomas  Urquhart,  aussi 
rempli  d’exagération  que  dénué  de  cri- 
tique. Les  faits  ont  été  beaucoup  mieux 
éclaircis  dans-  un  mémoire  manuscrit 
de  lord  Buchan , lu  à la  société  des 
antiquaircsd’Édiiubourg,  et  dont  l’ex- 
trait se  trouve  dans  YEncrclopœdia 
britannica,  édition  de  1 7g5.Dcmp.sler, 
un  de  scs  biograj<hcs , a donué  la  liste 
suivante  de  ses  ouvrages  : I.  Odæ  ad 
Laiirenlium  Massarn  ; 11.  Laudes 
Patavinæ  ; 111.  Ignorationis  lauda- 
tio;  IV.  De  apjndsu  suo  Fenetias  ; 
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V.  Oder  ad  Aldum  Manutium  ; 

VI.  Epistolæ  ad  diversos ; VII.  Prœ- 
fationes  solemnes  in  omîtes  scientias 
sacras  et  profanas  ; Vil  I.  Judicium 
de  philosuphia  ; IX.  Errores  Aris- 
totelis;  X.  Anna  an  lileræpræstent, 
cuntrorersia oratoria  ; XI.  Refutatio 
mathematicorum  : il  fout  y ajouter , 
XII.  Epicedium  ill.  et  rev.  cardinalis 
Caroli  Borromæi,  ab  Jacobo  Crilo- 
nio  Scoto,  Milan , 1 584  > in-4“->  clegie 
de  quatre-vingt-six  Ver»  , faite  à la 
prière  de  J.  Aut.  Magi  le  lendemain 
de  la  mort  du  saint  archevêque.  Cette 
petite  pièce,  presque  improvisée,  est 
extrêmement  rare  ; on  la  trouve  à 
Paris  à la  Bibliothèque  impériale.  Elle 
offre  de  la  facilité  , mais  quelques  ré- 
miniscences et  plusieurs  hémistiches 
pris  dans  les  poètes  classiques.  E — s. 

CRICHTON  , ou  CREYGHTON 
( Robi-.ht  ) , professeur  de  grec  à 
Cambridge  , descendait  des  btuarls 
par  sa  mère.  Dans  le  temps  des  guer- 
res civiles , il  accompagna  Chartes  l'r. 
à Oxford , en  qualité  de  chapelain. 
Charles  II  le  nomma  son  prédica- 
teur. Ayant  suivi  ce  prince  pendant 
son  exil  , il  fut  élevé  en  1(170,  dans 
des  temps  plus  heureux,  à l’évêché  de 
Bath  et  de  Wells.  Il  mourut  à Bath, 
le  ai  novembre  167a,  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  Se  trouvant  à Bruxelles, 
auprès  de  Charles  11 , il  avait  ap- 

firis  qu’un  manuscrit  grec  contenant 
Histoire  du  Concile  de  Florence , 
écrite  par  un  des  prélats  qui  avaient 
accompagné  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople à ce  concile , se  trouvait 
entre  les  mains  de  G.  J.  Vossiusj 
ayant  obtenu  un  congé  de  quelques 
mois , il  vint  trouver  Vossius  , qui  lui 
remit  le  manuscrit  ; Crcyghton  le  tra- 
duisit en  latin , et  le  publia , avec  le 
texte , sous  ce  litre  : V era  historia 
unionis  non  venu  inter  Græcos  et 
Rat  inos  , sire  Concilii  Florentini 
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exaclissima  narratio  , græcè  scrip- 
ta,per  Sylr.  Sguropulum,  magnum 
ecclesiarcham  , atijue  union  è quin- 
que  crucigeris  et  intimis  consilia- 
riis  patriarchœ  Conslantinopolila- 
m , qui  concilio  interfuit , la  Haye  , 
1660  , in-fol.  11  dédia  son  ouvrage  à 
Charles  II , qui  peu  après  quitta  la 
Haye  pour  aller  reprendre  possession 
de  ses  états.  Dans  1 ’Epitre  dédica- 
toire,  qui  a dix-huit  pages  in-fol.,  l’au* 
teur  donne  à ce  prince  de  grandes 
louanges,  et,  dans  sa  Préface,  qui 
est  aussi  très  longue,  il  parle  de  l’état 
dans  lequel  se  trouvait  l’église  grecque 
an  1 4e.  siècle , et  des  raisons  qui  ame- 
nèrent à Florence  l’empereur  Jean 
Paléologue  , ainsi  que  le  patriarche  de 
Constantinople.  Le  texte  grec,  qui  est 
divisé  en  douze  sections , mais  dont  la 
première  manque  dans  le  manuscrit , 
est  un  monumeut  précieux  pour  l'his- 
toire de  l’empire  de  Constantin,  dans 
les  derniers  moments  de  son  exis- 
tence , et  pour  celle  de  l’église  et  de 
la  littérature  des  Grecs.  L’auteur , dont 
le  vrai  nom  est  Syropulus , se  sert 
du  grec  moderne  , mais  avec  les  ter- 
minaisons de  l’ancien  ; il  parle  le  lan- 
gage dont  on  se  servait  alors  à la 
cour  de  Constantinople  , le  même 
aussi  qu’eraployaicut  les  emperenrs 
dans  les  chrysobulles  ou  bulles  d’or 
accordées  à cette  époque.  Léon  Al- 
lacci , dans  ses  Exercilationes  in  if. 
Crcigh ternis  apparalum , v ersionem 
et  notas  ad  hisloriam  concilii  flo- 
rentini scriptam  à Sylv.  Sguropulo , 
Rome,  1674»  in-4°. , relève  vive- 
ment les  fautes  de  Crcyghton  ( V.  Clau- 
de Saurau  et  Syropulus).  G — r. 

CRIGNON  ( Pierre  ) , poète  fran- 
çais), né  à Dieppe  vers  la  fin  du  i5*. 
siècle,  remporta  plusieurs  prix  de 
poésie  au  Puy  de  la  Conception  de 
Rouen  , et  ses  vers  ont  été  imprimés 
daus  les  recueils  de  cette  académie.  Il 
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«lait  ami  de  Jean  Parmentier,  autre 

poète,  sou  compatriote,  et  ii  l’aceom- 

1>agiu  en  i55o,  dans  un  voyage  aux 
odes  orientale.*.  Parmentier  lut  alt<  int 
à Sumatra,  d’une  lièvre  • bande,  dont 
il  mourut  ; sou  Irêre  lia  u!,  <|ui  l’avait 
suivi , ne  lui  survécut  que  peu  de 
jours.  Dî  retour  à Dieppe,  Oignon 
rassembla  les  seis  de  Parmentier,'  et 
les  fit  imprimer  à Paris,  eu  1 53 1 „ 
in-4“- ? avec  un  Prologue  contenant 
l’éloge  des  deux  frères , et  un  poëme 
intitulé:  Célébration  sur  la  mort  rie 
Raoul  et  Jean  Parmentier.  Dans  un 
manuscrit  daté  de  i £>34  , Crignon 
parle  de  la  déclinaison  de  l’aiguille  ai- 
mantée, et  G.  Dclisle  citait  celle  ob- 
servation comme  la  plus  ancienne  qui 
fût  connue  ( Acad . des  sciences,  hisl. 
année  1710);  mais  il  paraît  que  ce 
phénomène  était  connu  des  i4<)i  (/  ’. 
Cot.OMB  ).  \\ S. 

GRILLON  (Louis  de  Ralhe.ou 
Balbis  de  Berton  de),  ami  de  fleuri 
IV,  et  l’un  des  plus  grauds  guerriers 
du  i(i°.  siècle,  était  tils  de  Gilles  de 
Balbc,  comte  de  Berton , et  de  Jeanne 
de  Brissac.  11  naquit  à Murs  en  Pro- 
venue , l’an  1 54  < • Sa  famille  , origi- 
naire du  .Piémont  ( V r»y . Balbes), 
et.  it  alliée  aux  Valois.  Reçu  chevalier 
de  Malte  au  berceau , il  prit,  romrae 
cadet,  le  nom  de  Gtillon  ou  Crillon 
.d’une  terre  de  sou  père,  et  ce*  nom, 
illustre'  par  iui  , fut  adopté  dans  la 
suite,  j>ar  les  chefs  de  sa  tnaisuti.  Le 
sol  lat  I appelait  l 'Homme  sans  peur  ; 
Charles  IX,  Henri  111  et  la  reine  Mar- 
guerite le  saluaient  du  nom  de  Brave, 
et  Henri  le-Grand  le  surnomma  le 
Brave  des  braves.  Sa  franchise  éga- 
lait son  courage;  généreux  et  désinté- 
ressé, il  ne  fut  pas  moins  célébré  par 
scs  vertus  que  par  ses  exploits.  Il  se 
distingua  sous  cinq  règnes  (Henri  II, 
François  II,  Charles  IX,  Henri  II]  et 
Haut  IY  )•  Ga  historien  a dit  que 
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« les  preuves  qu’il  donna  de  sa  valeur 
» approchent  plils  près  de  la  vanité 
» des  romans  que  de  la  vérité  de  l’his- 
» loire.  » (Girard,  Vie  du  duc d’Es- 
pernon.)  Scs  grandes  actions  furent 
presque  toutes  achetées  de  son  sang. 
« Il  avait  été  couvert,  dit  Brantôme  , 
» d’une  infinité  de  blessures  , sans 
» avoir  pu  mourir  par  elles , les  ayant 
» toutes  reçues  de  la  belle  façon.  » II 
fit  ses  éludes  à Avignon.  La  course  , 
la  lutte,  l'équitation  et  le  maniemeut 
des  armes  furent  les  jeux  de  sou  en- 
fance. Le  duc  de  Guise , ami  de  son 
père,  se  l’attacha,  et  le  fit  son  aidc- 
de-camp  ( 1 r>5~).  Calais  était  alors  au 
pouvoir  des  Auglais  , qui  avaient  em- 
ployé onze  mois  à le  preudrc.  Le  duc 
de  Guise  veut  enlever  cette  place  ; le 
jeune  Crillon  s’élance  le  premier  à la 
lue  lie,  jette  le  commandant  dans  le 
fossé,  cl  le  huitième  jour  du  siège  Ca- 
lais est  rendu.  Guincs  a bientôt  le 
même  sort;  Crillon,  Sgé  de  dix- sept 
ans , s’était  montré  le  premier  sur  les 
remparts.  Après  ces  brillantes  actions, 
le  due,  de  Guise  presentaut  Crillon  à 
Henri  II , lui  dit:  « Ce  gentilhomme 
» n’a  d’autre  fortune  que  son  cpée , 

» mais  , je  me  fais  fort  qu’elle  devien- 
» dra  uu  jour  redoutable  aux  cune- 
» mis  de  V.  M.  » Le  roi  donna  un 
bénéfice  à Crillon.  Dans  la  suite,  il  eut 
l'archevêché  d’Arles,  les  évêchés  de 
Fréjus,  de  Toulon,  de  Sens  , de  Nt.- 
Papoul,  et  l’ancienne  abbaye  de  l’ile 
Barbe.  A cette  époque  on  donnait  aux 
laïques  des  bénéfices  qu’ils  faisaient 
desservir  par  des  ecclésiastiques  ap- 
pelés custodinos.  Crillon  fut  bien- 
tôt nommé  capitaine  de  cinq  cents 
hommes  d’armes , dans  une  légion  que 
commandait  le  baron  des  Adrets;  mais 
la  droiture  et  la  franchise  du  jeune 
chevalier  11e  pouvant  svmpatiser  avec 
le  caractère  du  terrible  baron  , il  ob- 
tint de  servir  comme  simple  volontaire. 
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La  conjuration  d’Amboisc  ne  tarda 
point  a éclater  ( 1 56o].  Çiillon,  trop 
dev  iné  peut-être  au  due  de  (luise  , 
al u I n i par  sun  ordre  les  euujurés , fit 
main  bassr  sur  eus , et  ils  furent  tous 
tues  . ou  pris,  ou  dispersés.  Lu  1 5(5-2  , 
il  >e  signala  au  siège  de  Rouen , ei  pé- 
nélia  le  premier  dans  cette  ville  prise 
d’assaut.  A i cite  époque  l'ambition  des 
Guises,  des  Coudes,  des  distillons  et 
des  Muntmorencis  ; les  intérêts  de  la 
religion  et  les  intrigues  de  la  cour , dé- 
rliiraient_  lu  France  et  agitaient,  tous 
les  esprits.  Grillon  ne  connut  jamais 
d’autre  parti  que  celui  de  la  monarchie, 
que  celui  des  chefs  qui  la  gouvernaient. 
Il  se  trouva  aux  principales  batailles 
qui  raient  livrées  sous  les  règnes  de 
Charles  IX,  de  Henri  111  et  de  Henri  I V. 
A l.i  bataille  de  Dreux , où  le  conné- 
table ven  ut  d'être  fait  prisonnier  , 
Grillon  apciçoit  Coudé  renverse’  par 
terre,  et  tendant  la  main  au  prince  pour 
l’aider  à se  relever  : « Avance  d Am- 
» vil  e , dit-il  au  tils  du  connétable, 
» c’est  à toi  d’échanger  ton  père  coutre 
» ce  prince , et  à moi  de  respecter  le 
» sangde  nos  rois.  » Il  fond  ensuite  sur 
l'infanterie  des  calvinistes,  la  rompt, 
la  taille  en  pièces , fait  changer  la  fortu- 
ne du roinhat,  etreçoitdeux  blessures. 
Il  fut  aussi  blessé  a la  bataille  de  St.- 
Denis,  à celle  de  Junac  et  au  siège 
de  Colliers.  Les  sorties  qu’il  faisait  de 
celte  place,  et  les  succès  qu’il  obtint, 
décidèrent  Cohgtiv  à se  retirer.  Bien- 
tôt après , il  se  trouva  aux  plaines  de 
M union  tour , se  mil  a la  tête  du  corps 
qui  poursuivait  les  fuyards , et  en  fit  nu 
grand  carnage.  (Test  dans  cette  journée 
qu’un  soldat  calviniste,  embusqué,  tira 
un  coup  d'arquebuse  sur  Grillon , et 
le  blessa  au  bras.  Grillon  courut  sur 
lui , et  allait  le  percer  de  son  épée, 
lorsque  se  jetant  a ses  pieds,  son  as- 
sassin lui  demanda  la  sic:  « Heinis 
» grâce  à ma  religion , dit  le  héros , 
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» et  rougis  de  n’en  être  pas  : je  te 
» donne  la  vie.  » Vainqueur  à Mon- 
routuur,  le  duc  d’Anjou  assiégeait  St.- 
Jean-d’Angély.  Grillon  monte  le  pre- 
mier à l'assaut,  sous  les  yeux  de 
Charles  IX  et  de  Catherine  ; il  est 
maître  de  la  place,  mais  il  est  bles«é 
dangereusement.  Le  roi  vient  le  visi- 
ter, lui  tend  la  main,  et  l’embrasse 
en  disaut  : « Brave  Grillon.  » fit  depuis 
ce  jour , cette  glorieuse  épithète  ne  fut 
jamais  séparée  de  son  nom.  Pendant 
la  courte  paix  qui  fut  signée  à St.-Ger- 
luain-cn-Laye  (t5-jo),  la  valeur  île 
Grillon  ne  put  rester  oisive.  Scliin  II 
avait  conquis  l’ilc  de  Chypre  snr  les 
Vénitiens.  La  terreur  des  armes  musul- 
manes remplissait  l’Europe}  une  ligue 
fut  conclue , une  graude  flotte  rassem- 
blée , et  la  fameuse  bataille  de  Lépantc 
livrée  en  lâ^t.  Grillon  , simple  che- 
valier sur  les  galères  de  Malle , ne 
voulut  jioint  rester  obsrur  dans  celte 
action.  (Quelques.  Lacques  eu  mauvais 
état  et  mal  années  suivaient  à l’écart  la 
ilolte  qu'elles  auraient  pu  embarrasse/. 
Aucun  guerrier  n’en  désirait  le  rom- 
inaudimenl.  Grillon  le  demande  à 1). 
J liait  ; il  l’obtient  en  disant  qu’ily  trou- 
vera la  mort  ou  la  victoii  e , c(  c’est 
avec  ces  frêles  bâtiments  qu’il  ouvre  la 
combat.  Une  flèche  lui  perce  le  bras; 
il  l’en  retire,  et  les  Turks  tombent  en 
grand  nombre  sons  ses  coups.  Les 
corsaires  d’Alger  et  de  Ti  ipoli  s'claicnt 
emparés  du  vaisseau  qui  portait  le 
.commandaut  des  galères  de  Malte; 
Grillon  s’en  aperçoit,  attaque  les  bar- 
baresipies  , et  les  force  à relâcher 
leur  proie.  La  victoire  est  complète; 
D.  Ju  tu  charge  Grillon  d’en  porter  la 
nouviUe  à home.  Pie  V,  qui  sait  la 
paît  que  le  héros  a prise  à ce  grand 
événement,  J embrasse,  et  aecoidc  à 
sa  maison  le  droit  il’yne  rhaprllc  qui 
a les  mêmes  privilèges  que  celles  des 
papes  ( elle  en  a toujours  joui  à AvL- 
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gnon  ).  Crillon  arrive  à la  cour  de 
France,  et  Charles  IX  lui  dit  : « Vous 
» êtes  Crillon  partout.  » A celte  épo- 
que, Bussy  d’Ainboisc,qui  se  croyait 
le  chevalier  le  plus  brave  du  royaume, 
ne  put  supporter  la  réputation  de 
Crillon.  Il  le  rencontre  dans  la  rue 
St.-Honoré , et  lui  demande  avec  une 
fierté  insultante  dans  le  ton  et  dans  le 
regard  : «Quelle  heure  est -il?  — 
« L’heure  de  ta  mort , » répond  vi- 
vement Crillon,  et  il  met  l’épée  à la 
main.  Le  combat  fut  terrible,  et  il  en 
eut  coulé  la  vie  à l’un  ou  à l’autre, 
peut-être  à tous  les  deux , si  quelques 
seigneurs  ne  les  eussent  séparés.  Quel- 
que temps  après  arrivèrent  les  mas- 
sacres de  la  St.-Barlhc'lemi  ( i 
Crillon  était  trop.cstimc  à la  cour  pour 
avoir  etc  iustruit  de  ce  crime  d’état 
avant  son  exécution  ; mais  il  le  blâma 
hautement.  Il  reçut  plusieurs  blessures 
et  lit  des  prodiges  de  valeur  au  siège 
de  la  Rochelle  que  La  Noue  défendait 
contre  le  duc  d’Anjou  ( 1 573).  Ce 
prince  venait  d’être  élu  roi  de  Pologne  ; 
il  partit;  Crillon  rt  Bussv  raccompa- 
gnèrent. Il  fallait  traverser  l’Allemagne 
remplie  de  réfugiés  mécontents  et  de 
princes  que  les  derniers  massacres 
avaient  indignés.  Crillon  lit  partout 
respecter  la  dignité  royale.  Bussy,  à 
la  suite  d’une  débauche  de  table,  lira 
l’épée,  blessa  plusieurs  gentilshommes 
saxons , fut  arrêté  et  jugé  digne  de 
mort  comme  assassiu.  Il  avait  encore, 
la  veille,  provoque  Crillon  en  pré- 
sence du  roi.  Crillon  sollicita , obtint 
la  liberté  de  son  ennemi , et  l’envoya 
défier  au  combat.  Bussy  monte  à 
cheval , entre  chez  Crillon  ; il  avait 
laissé  son  épée  à l’arçon  de  sa  selle  : 
« Je  vous  dois  la  vie  , dit-il , et  ma 
» reconnaissance  me  la  -fer^,  toujours 
b sacrifier  point  vous;  je  me  deshono- 
b rerais , si  je  tirais  l’c'pée  contre  mon 
» bienfaiteur,  » et  les  yeux  mouillés 
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de  larmes,  il  tend  la  main  à Crillon 
qui  l’embrasse , et  ils  se  jurent  une 
amitié  éternelle.  Lorsque  après  la  mort 
de  Charles  IX , le  roi  de  Pologne  vint  . 
occuper  le  trône  de  France , il  s'arrêta 
à Venise  , et  le  sénat  sc  souvenant  des 
grandes  actions  que  Crillon  avait  laites 
à I épaule , l'admit  au  nombre  des  no- 
bles citoyens  de  la  république.  A pciue 
arrivé  à Lyon , Henri  11 1 nomma  Cril- 
lon gouverneur  de  Boulogne  et  du  Bou- 
lonais , et  le  fit  mestre  de  camp  d’un 
régiment  qui  prit  le  nom  de  Crillon. 
Ou  sait  que  le  duc  d’Anjou  avait  mé- 
rité de  s’asseoir  sur  le  trône  des  Fran- 
çais , mais  qu’il  cessa  d’en  paraître 
digne  dès  qu’il  y fut  monte.  Crillon 
osa  vouloir  réveiller  dans  Henri  1 1 1 
les  vertus  du  duc  d’Anjou;  il  fut  écoulé 
sans  colère,  mais  non  sans  déplaisir. 
L’estime  dont  il  jouissait  put  seule  le 
sauver  de  la  disgrâce,  et  il  ne  relira 
d’autre  fruit  de  son  zèle  que  l'indif- 
férence du  prince  , la  froideur  de* 
courtisans,  et  la  liaine  des  favoris. 
Vers  le  même  temps,  Fervaques  fut 
accuse  d’iutclligrnccs  avec  le  roi  de 
Navarre.  Henri  111,  toujours  extrême 
dans  scs  passions,  et  souvent  furieux 
dans  sa  faiblesse , avait  juré  devant 
ses  courtisans  la  mort  de  Fervaques, 
en  protestant  que  la  vie  de  celui  qui 
avertirait  cc  traître  lui  répondrait 
de  son  évasion.  Crillon  , n’ccoutant 
que  sa  vertu  , et  voulant  sauver  à son 
maître  un  crime  qui  le  rendrait  plus 
odieux  à ses  sujets,  va  chez  Fervaques: 

« Je  ne  vous  demande,  dit-il , aucun 
b aveu  ; je  veux  même , pour  justiGcr 
b ma  démarche,  vous  croire  innocent; 
b le  roi  a jure  votre  mort,  sauvez- 
« vous  ».  Fervaques  l’embrasse , fuit 
et  va  se  joindre  au  roi  de  Navarre. 
Cependant,  Henri  rst  iustruit  de  son- 
départ  et  soupçonne  Crillon  : « Fcrva- 
b ques,  lui  dit-il,  avec  un  regard 
» sombre,  vient  de  s’échapper  ; con- 
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» nai<sra-vous  celui  qui  l’a  soustrait  à 
» ma  juste  vengeance?  — Oui,  sire, 

» répond  Crillon.  — Nommez- le. — 

» ( Test  moi:  je  me  serais  cru  l’assassin 
» de  Fervaques,  si  j’eusse  gardé  un 
» secret  qui  lui  eût  coûte  la  vie.  Que 
» votre  majesté  dispose  de  la  mienne; 

» elle  in’est  moins  précieuse  que  l’hon- 
» neur  d’avoir  sauvé  celle  d’un  sujet 
» peut-être  innocent , et  dont  le  sang 
» pourra  un  jour  être  utilement  rc- 
» pandu  pour  le  service  de  V.  M.  » 
Le  roi  étonne,  garde  quelque  temps 
le  silence;  enfin  il  s’écrie  : a Comme 
» il  n’est  qu’un  Crillon  dans  le  monde,  ' 
» ma  clémence  en  sa  faveur  ne  fait 
» pas  un  exemple  ».  Le  duc  d’Alençon 
s’étant  réuni  au  roi  de  Navarre , Henri 
soupçonna  la  reine  Marguerite, sa  soeur, 
d’avoir  favorise  son  évasion.  Il  lui 
défendit  de  sortir  de  son  appartement, 
et  lui  donna  des  gardes,  auxquels  il 
fut  défendu  , sous  peine  de  la  vie , de 
laisser  entrer  personne  chez  la  prin- 
cesse ; tous  les  courtisans  s’éloignèrent 
d’elle.  Csillon  seul  osant  se  présenter , 
força  , par  scs  regards  et  ses  menaces, 
l’entrée  que  les  gardes  lui  refusaient. 
» Je  demeurai  en  cet  état  quelques 
» mois,  dit  Marguerite  dans  scs  mé- 
» moires,  sans  que  personne,  ni  mê- 
» me  mes  plus  privés  amis,  m’osassent 
» venir  voir , craignant  de  se  ruiner. 
» A la  cour,  l’adversité  est  toujours 
» seule  , comme  la  prospérité  est  ac- 
» compagnéc  et  la  persécution  assistée 
» de  vrais  et  entiers  amis.  Le  seul 
» brave  Cnllon  fut  celui  qui , mépri- 
» saut  toutes  les  défenses  et  toiites  les 
» défaveurs , vint  cinq  ou  six  fois  en 
u ma  cliamhrc  , étonnant  tellement 
» les  cerbères  que  l’on  avait  mis  à 
» ma  porte  , qu’ils  n’osèrent  jamais  le 
» dire  ni  lui  refuser  le  passage».  La 
guerre  de  la  ligue  avait  éclaté  ; Crillon 
s’y  distingua  par  son  courage  et  même 
par  ses  vertus  : Henri  le  nomma  scr- 
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gent-général  de  bataille,  au  siège  de 
la  Fère  ( 1 58o  ).  Il  commanda  l’at- 
taque qui  dérida  de  la  reddition  de 
celte  place,  et  il  y reçut  plusieurs  bles- 
sures. L’année  suivante  , Henri  lui 
donna  le  régiment  des  gardes , et  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  du  St.- 
Esprit.  « Puisque  Crillon  , lui  dil- 
» il , est  obligé  de  quitter  la  croix  de 
» Malte  , on  ne  l’appellera  plus  le 
» chevalier  de  Crillon  , mais  on  l’ap- 
» pcllera  toujours  le  Brave  ».  Bientôt 
après  il  fut  admis  dans  le  conseil  du 
roi , et  nommé  lieutenaut-colonel-gé  • 
néral  de  l’infanterie  française , charge 
qui  fut  créée  pour  lui , et  supprimée 
après  sa  mort.  En  ■ 586,  il  commanda 
sous  d’Espcrnon  l’armée  royale  en 
Provence , monta  le  premier , selon 
son  usage , à l’assaut  de  la  Bréole,  et  y 
fut  blessé.  La  Provence  fut  bientôt  sou- 
mise, et  la  couren  renvoya  tout  l’hon- 
neur à Crillon.  Un  soldat  de  la  ligue 
s'était  chargé  de  l’assassiner;  mais, 
intimidé  à l’aspect  du  héros , il  ne 
porta  qu’un  coup  d’épée  mal  assuré. 
Crillon  méprisa  ce  vil  sicaire,  cl  le 
laissa  s’échapper.  Il  se  trouva  dans 
Paris  à la  fameuse  journée  des  bar- 
ricades , et  si  Crillon  eût  été  écoulé , 
la  majesté  royale  n’eût  point  été  avilie. 
Il  proposait  d’opposer  partout  la  force 
à la  sédition  ; mais  la  pusillanimité  du 
prince  laissa  la  jiopnlace  pousser  les 
barricades  jusqu’à  cinquante  pas  du 
Louvre;  et,  lorsque  le  duc  de  Guise 
y parut  en  maître , venant  dicter  la 
loi  k son  souverain , un  regard  de 
Crillon  fit  rougir  et  déconcerta  lo 
chef  de  la  ligue  ( Davila  ).  Henri, 
méprisé  , liai , abandonné  de  scs 
sujets  , sortit  précipitamment  de 
Paris,  et  Crillon,  toujours  fidèle,  le 
'suivit  dans  sa  fuite.  Quatre  mille 
Suisses  et  cinq  cents  gardes  françaises 
étaient  la  seule  armée  qui  restât  au 
uiQuarquc;  mais  les  Suisses,  arrivés  à 
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lïtampes  , voulaient  se  retirer,  et  leur 
••X'  ni,  le  pouvait  ébranler  les  gardes. 
Crilloii  tait  faire  laite  à son  régiment  ; 
il  se  place  au  centre,  harangue  les 
soldats  qui  jurent  de  ne  jamais  l'aban- 
donner; alors,  il  marche  avec  eus 
vers  les  Suis' es  qui  étaient  sous  les 
armes:  « Il  faut . dit-il  à I or  colonel, 
» jurer  que  vous  scier,  fidèle  au  roi , 
» ou  vous  battre  à l’instant  contre 
» nmi  ».  |,c  roloiv  I et  les  Suisses  ju- 
’ relit  qu’ils  u’.ibaiidonneroiit  point  la 
«.'•use  de  Henri.  Ce  prince  embrasse 
Crillon  et  lui  dit:  a Je  vo  s remercie, 
» mon  brave  , de  la  ibrrté.  du  troue 
» et  de  ia  vie  que  je  vous  dois.  Sans 
» vous , abandonné  ri  tr  hi.  j'étais  en 
» la  pnissanré  du  lue  de  Guise  ». 
Cependant  Henri  fil  la  paix  avec  la 
ligne;  Guise  tut  nnmnégéneralivsimr. 
1,* > états  s’assemb  éri  lit  a R ois , et  le 
meurtre  de  Guise  fut  rcsi  lu.  H nri 
fait  venir  Cri  mil  dans  son  ( abiiiet; 
a Crovez-von»  que  le  tluc  de  Guise 
» morne  la  mort — Oui,  sue.— t.h! 
» bien,  e’est  vous  que  j i hoivs  pour 
» la  lui  donii.  i.  — J’y  cours. — Ar- 
n rélez.,  c oiilez-iln  i : vous  allez  vous 
» batlie  avec  lui,  ce  n’est  pas  ec  que 
» je  veux.  Ce  tore  seul  de  rh  f de  la 
» ligue  le  rend  irhnînel  de  Icse-uia- 
>■  jj-sié.  — Kli  ! bien  . sire , qu’il  suit 
» pigé  et  ixc'uic.  ^ Mai.,  Cnüon  , 
» «entcZ-soUs  le  tisqi  e que  je  'Ours? 
» J.  ne  puis  juridiquement  punir  mon 
v ennemi  . et  c’c-t  uu  coup  non  prevu 
» qui  doit  lui  a iarlict  la  vie.  J’attends 
v ili  vous  ce  service  im|  ortaut:  l’épée 
» de  connétable  en  sera  la  iceom- 
» p‘  use  ».  Grillon  confondu,  se  tait  un 
moral  ni,  et  répond:  « Sire,  la  preuve 
» que  inc  donne  V.  M.  que  ma  eon- 
» unit<  .jusqu’à rejmu  irrréprocliab  e, 
» n’a  pu  me  gagner  sou  estime,  m’eu- 
» gag'  a me  renier  dans  ma  famine; 
» p'  ne  fleinrai  noiul  snn  uom  par 
u uue  mlauiic.  — Je  vous  tounais , 
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» Crillon,  et  personne  n’.i  plus  de 
» part  que  vous  (la lis  mon  estime; 

» mais  songez  que  de  la  mort  du  duc 
» de  Guise  dépiud  ma  sûreté;  que 
» je  ne  puis  me  défaire  de  lui  que 

» par  surprise,  et  que  vous  seul 

» — Sire,  n’aebrvez  pas, pi  rrnelti  z que 
» j’aille  rougir,  loin  de  la  cour,  d’avoir 
» entendu  mou  loi, pour  qui  jedonne- 
» rais  mille  f is  ma  vie, me df  mander 
» lesaerifirede  ma  gloire.  Ab!  sire,  j’en 
» mourrai  de  douleur.  — Ce  si  assez, 
» dit  le  roi,  je  sous  connais,  je  sous 
» estime,  je  vous  aime;  dminez-nioi 
» voir*  parole  que  vous  u'avertireg 
» point  le  duc.  comme  vous  avertîtes 
» l’ei  vaques,  et  votre  parole  me  suf- 
» (ira  ».  (i)  L'assassinat  des  Guises 
avait  eu  pour  but  de  perdre  la  ligue; 
il  i.e  lit  que  l’étonner,  et  redoubla  scs 
fureurs.  Citberine  l’avait,  dit-on,  juc- 
s u ; elle  i n mourut  de  1 h agriu  : d’Au- 
mnie  fut  fait  gouverneur  de  Paris , 
Mayenne,  lieutenant- général  du  royau- 
in  . Le  du  d'Alençon  n’était  plus; 
Il  nri  111  n'usait  point  d’rnînnts , et 
le  roi  de  Navarre , seul  héritier  du 
trône , allait  sc  réunir  à ce  meme 
Hemi , lorsque  le  sceptre  qu’il  portait 
saus  f-  rci  et  sans  dignité',  semblait 
près  dépasser  dans  des  mains  étran- 
gères. Henri,  ne  se  trouvant  plus  ru 
sûreté  à Blois  , sc  relira  à Tours. 
Mayenne  voulut  l’ysurprendrecl  Pen- 
li  ver;  mais  Criilou  était  avec  son  roi. 
Les  ligueurs  attaquent  le  faubourg 
avec  furie;  Crillon  soutient  le  combat 
pendant  six  heures  ; mais  ii  n’opposait 
que  d>s  forces  trop  inégales;  enfin  , 
les  ligueurs  péuctrcnl  jusqu’au  pont. 
Henri  avait  retrouvé  dans  ce  jour  de 

Crp«i.d.-nt,  oa  lit  «laat  le  Journal  tir  /’ A’- 
loile  que  Crillon  fat  accus?1  , avec  le»  ttiirérliaiu 
d’Auniciii  et  de  litron  , arec  Révol , secrétaire  dV- 
t«.  , et  plusieurs  anirrs  d.wuir  été  rntnnliee  du 
luruivre  de#  Guises , el  qu'en  U uncbeite 

douairière  les  lu  citer  par  trois  trompettes  , daue 
les  carrefours  de  Paru,  à c-jrup.it oir  en  la  C'uU- 
titrgeriê  du  P al  ait. 
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danger  tout  le  courage  de  sa  jeunesse; 
il  combattait  avec  ses  soldats.  « Brave 
» Ciillon  , s'écria-t-il,  c’est  de  vous 
» seul  aujourd'hui  que  dépend  le  sort 
» de  votre  malheureux  roi  ».  Grillon 
fit  des  prodiges.  Engagé  dans  la  mêiée, 
le  roi  allait  périr  d’un  coup  de  pevtui- 
sanne.  Un  jeune  guerrier  se  précipite 
devant  lui,  reçoit  -a*  coup  mortel,  et 
tombe  aux  pieds  de  son  maître  qu’il 
a sauvé  : > 'était  le  chevalier  de  Berton, 
neveu  de  Crillon.  Le  pont  allait  être 
enlevé;  les  troupes  de  Mayenne  se 
renforçaient  sans  cesse;  Crillon  n’avait 
qu’une  poignée  de  soldats.  Couvert  de 
son  sang  et  de  celui  des  ennemis , ne 
pouvant  plus  se  défendre  contre  le 
nombre , il  se  retire  en  frémissant , 
vers  la  tète  du  pont;  il  en  tient  la  porte 
cutrouv  rtc , fait  rentrer  ses  gens , 
reçoit  deux  coups  depéc  et  une  balle 
à ti avers  le  corps,  passe  le  dernier 
et  icfermc  la  porte.  Le  combat  con- 
tinuait encore  avec  acharnement  , 
lorque  les  troupes  du  roi  de  Navarre 
aniveut , et  Mayenne  est  forcé  de  se 
retirer.  Ainsi  l’on  vit,  dans  cette  fa- 
meuse journée , un  Crillon  sauver  la 
vie  à son  roi , et  un  autre  Crillon  lui 
sauver  la  couronne.  Celui-ci,  en  com- 
battant pour  le  roi  de  France,  avait 
aussi  combattu  pour  le  roi  de  Navarre. 
Il  était  dangereusement  blesse;  les 
deux  rois  le  visitèrent , et  il  reçut  de 
touebauts  témoignages  de  leur  amitié. 
C’est  alors  que  le  roi  de  Navarre  dit 
ees  paroles  mémorables  qu’on  lui  en- 
tendit ié|  éter  lorsqu’il  fui  monte  sur 
le  trône  de  France:  « Je  n’ai  jamais 
» craint  que  Crillon  » ; et  lorsqu’il 
vint  prendre  congé  de  lui  , pour  al- 
ler avec  Henri  111  mettre  le  siège 
devant  Paris  : « Adieu , mon  Bra- 
it ve , lui  dit-iî  ; comptez  toujours 
» sur  l’amiiié  dê  Henri  ».  Après  la 
mort  du  dernier  des  Valois  ( i 58<)  ), 
Henri  IV  sc  bâta  d’écrire  à Crillon  : 
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« Partny  la  presse  de  mille  et  mille  af- 
» faires  si  aurez-vous  ce  mot  de  ma 
» main  pour  vous  assurer  combien 
» je  prise  P.iflection  que  vous  m’avez 
» toujours  gardée.  Vous  aurez  beau- 
» coup  de  regret  à notre  commune 
» perte.  Vous  avez  perdu  un  bon 
» maislre;  mais  vous  éprouverez  que 
» j’ay  succédé  en  la  volonté  qu'il  vous 
» p. ii  toit.  Adieu  brave  Crillon.  » Le 
pi  muer  rom  bat  que  Henri  livra  au 
duc  de  Mayenne  fut  celui  d’Arques 
en  Normandie,  la:  roi  vainqueur, 
écrivit  sur  - le  - champ  à Grillon  ce 
billet  si  fameux  : « Pends-loi,  brave 
» Crillon  , nous  avons  combattu  à 
» Aiqui-s  et  lu  n'y  étais  pa*.  Adieu, 

» brave  Ci  illon , je  vous  aime  à tort  et 
» à travers.  » Bientôt  la  Normandie 
fut  conquise.  Il  ne  restait  aux  ligueurs 
que  la  place  de  Hoiifletir  ; mais  elle 
était  défendue  par  Gérard  Baille  Ber- 
ton, commandeur  de  Malte,  et  frère 
de  notre  héros.  C’était  uu  guerrier  in- 
trépide, rempli  d’bonticur,  et  la  ligue 
se  glorifiait  d’avoir  aussi  son  Ci  illon. 
Henri  assiégea  Honflcur;  il  fit  offrir 
au  commandeur  le  bâton  de  maréchal; 
mais  il  ne  put  le  détacher  d’un  parti 
où  il  croyait  sa  religion  intéressée.  Ce- 
pendant Henri  écrivit  deux  lettres  à 
Grillon  pour  l'assuier  « de  plus  en 
» plus  de  la  roniituiatiou  de  son  ami- 
» lié.»  Il  vint  deux  f'is  à Tours  pour 
le  visiter.  Enfin,  Crillon  couvales  cent, 
après  dix  - huit  tuuis  de  danger,  alla 
rejoindre  son  ru.dire,  et  sur-le-champ 
Henri  s’avança  dans  les  plaines  d’Ivri. 
Crillon  combattit  en  héros  à l’aile  gau- 
che de  l’année  , cl  ensuite  au  ccutre 
pour  veiller  île  plus  près  sur  la  per- 
sonne du  roi.  Le  siège  de  Paris  ayant 
été  résolu  , il  fut  chargé  d’occuper 
le  faubourg  St.  - Honoré  ; Ce  n’était 
pas  ie  poste  le  plus  farde , et  il  fut  le 
premier  - ulevé.  Crillon  s’était  fortifié 
dans  le  quartier  des  Tuileries,  lorsque 
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le  duc  de  Parme,  s'avançant  avec  une 
armée  considérable,  lit  lever  le  siège. 
Grillon  suivit  alors  Henri  devant 
Rouen.  Le  mardi  liai  de  Hirou  lit , dans 
le  siège  de  cette  ville,  des  fautes  qu'il 
voulut  imputer  à Grillon.  Il  alla  jus- 
qu’à dire  qu’il  avait  quitte  son  poste. 
Frc'missaut  de  rage,  ce  dernier  court 
chercher  le  maréchal , le  trouve  chez 
le  roi,  et  la  présence  de  son  maître  ne 
peut  réprimer  les  mouvements  de  sa 
colère.  Henri  lui  ordonne  de  sortir;  il 
obéit  avec  peine  , et  revient  plusieurs 
fois  à la  porte  en  jurant  et  blasphé- 
mant. Le  lendemain,  plus  calme,  il 
s’aperçoit  qu’il  a manqué  à son  roi  ; il 
va  le  trouver  et  sc  jette  à scs  pieds. 
Henri  le  relève  et  l’embrasse.  « Je 
» vous  aime , dit-il , vous  le  savez 
» bien  ; mais  le  maréchal  est  un  grand 
» homme  de  guerre.  On  le  sollicite 
» sans  cesse  de  changer  de  parti,  je 
» dois  le  ménager.  Je  veux  qu’il  vous 
» rende  son  amitié,  il  inc  l’a  promis; 
» j’exige  que  vous  lui  rendiez  la  vôtre, 
» et  que  tout  soit  oublié.  Vous  m’êtes 
» chers,  cl  l’un  cl  l’autre  nécessaires  ; 
» je  veux  vous  conserver.  » Dans  ce 
moment  Biron  entre,  et  les  deux  guer- 
riers s’embrassent.  Peu  de  jours  après 
Crillon  se  jette  dans  une  barque  char- 
gée de  provisions,  et  entre  dans  Quil- 
lebcuf  qu’assiégeait  André  de  Yillars. 
La  place  n’était  défendue  que  par 
quarante-cinq  soldats  et  dix  gentils- 
hommes. Yillars  la  somme  descen- 
dre , en  représentant  que  , n’ayant  ni 
fortifications,  ni  munitions,  ni  garni- 
son, elle  ne  peut  arrêter  une  armée. 
Le  héros  répond  : « Yillars  est  de- 
b hors,  et  Crillou  est  dedans,  b Yillars, 
que  ce  mot  offense,  ordonne  l’assaut. 
Crillou  préseut  partout  excite  le  cou- 
rage , multiplie  la  résistance , taille  en 
pièces  les  soldats  qui  pénètrent  dans  la 
ville  , précipite  les  autres  du  haut  des 
remparts , et  le  sic'ge  est  levé.  C'est 
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en  ce  jour  mémorable  qu’il  justifia 
cette  réponse  hardie  « qu’une  place 
b défendue  par  Crillon  ne  se  rendait 
b que  par  composition,  b — a Je  suis 
b très  aise,  lui  écrivit  alors  Henri,  que 
b l’issue  du  siège  de  Quillehceuf  it  été 
b telle  que  je  m’étais  promis  ; car  sa* 
b chant  que  vous  y étiez  entré,  je 
• m’assurai  bien  que  mes  ennemis 
b n’acquerraient  l|uc  de  la  honte. 
b Adieu , brave  Crillon  ; Dieu  vous  ait 
b en  sa  sainte  garde , pour  l’amour  de 
b vous  et  pour  l’amour  de  moi.  b 
Après  que  Henri  eût  été  sacré  roi,  il  ne 
songea  plus  qu’à  acheter  ses  sujets  re- 
belles par  scs  bienfaits.  11  ne  fit  rien 
pour  Crillon.  » J’étais  sûr  du  brave 
b Crillon  , disait-il  dans  la  suite,  et 
b j’avais  à gagner  tous  ceux  qui  me 
b persécutaient,  b Mais  Crillou  , tou- 
jours désintéressé,  sc  trouvait  assez 
ayé  par  l’amitié  de  son  roi.  Il  se 
islinguu  encore  an  siège  de  Laon. 
Lorsque  Libcrtat  eût  délivré  Marseille 
de  la  tyrannie  des  duumvirs  , Crillon 
entra  dans  cette  ville  avec  le  jeune  duc 
de  Guise,  nommé  gonvr  rneur  de  Pro- 
vence. Une  flotte  espagnole  croisait 
devant  le  port,  lorsque  Guise  et  quel- 
ques jeunes  seigneurs  imaginèrent  de 
füircàCrillon  une  plaisanterie  bien  dé- 
placée. Ils  entrent  brusquement  à mi- 
nuit dans  sa  chambre;  ils  l’éveillent  et 
annoncent  que  tout  est  perdu , que  les 
Espagnols  sunt  maîtres  au  port,  et  oc- 
cupent les  principaux  postes  de  la 
ville.  Guise  propose  alors  à Crillon  de 
se  sauver  avec  lui  ; mais  Crillon  ré- 
pond, sans  s’émouvoir,  «qu’il  vaut  bien 
b mieux  mourir  les  armes  à la  main  que 
» de  survivre  à la  perle  de  cette  place.» 
H s’arme  à la  hâte , sort  de  sa  cham- 
bre , et  il  descendait  l’escalier,  lorsque 
le  duc  éclate  enfin  de  rire.  « Jeune 
b homme,  lui  dit  Crillon  , d’une  voix 
» forte  et  sévère , en  lui  serrant  le 
» bras , ne  te  joue  jamais  à souder 
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» le  cœur  d’un  homme  de  bien.  Ilar- 
» nibieu  ( c’était  son  juron  ) , si  tu 
» m’avais  trouvé  faibje,  je  te  donne- 
» rais  de  mon  poignard  dans  le  cœur.» 
Après  la  prise  d'Amiens  ( 1 5r>7  ) , et 
l'anéantissement  de  la  ligue,  Grillon 
commanda  ( t6oo)  une  armée  en  Sa- 
voie. Il  prit  le  fort  de  l'Ecluse,  Cliain- 
béri,  Montmclian  , plusieurs  autres 
places,  et  Henri,  dans  sou  enthou- 
siasme, le  surnomma  le  brave  clés 
braves.  Sully,  dans  celte  campagne, 
commandait  l'artillerie.  Un  jour  que 
Crillon  était  auprès  de  lui  ,dans  une 
prairie  à la  portée  du  canon  du  fort 
d'Aiguebellc,  qui  tirait  sans  relâche, 
et  que  Sully  paraissait  vouloir  atten- 
dre la  chute  du  jour  avant  d’aller  re- 
connaître où  il  pourrait  dresser  une 
batterie.  « Quoi  morbleu  , dit  le  hc- 
» ros,  craignez- vous  les  arquebusades 
v en  la  compagnie  de  Crillon  ! Allons 
» jusqu’à  ces  arbres  ; nous  reconnai- 
» irons  de  là  plus  aisément.  — Eh 
« bien  allons,  répond  Sully  en  riant; 

» nous  jouons  à qui  se  montrera  le 
» plus  fou  ; mais  vous  êtes  le  plus 
» vieux  ; je  veux  faire  voir  aussi  que 
» vous  êtes  le  plus  sage.  » Alors  Sully 
prit  Crillon  par  la  main , et  le  mena  si 
loin  encore  au-delà  des  arbres,  qu  en- 
tendant le  plomb  siffler,  il  dit:  « Ga- 
» gnons  cette  rangée  d’arbies  et  ces 
j>  haies,  car  je  vois  bien  que  vous  êtes 
» un  bon  compagnon  , et  digne  d’être 
s grand  - maître  : je  veux  être  toute 
» ma  vie  votre  serviteur,  et  que  nous 
» fassions  une  amitié  inviolable.  Ne 
» me  le  promettez-vous  pas?  » Sully 
mit  sa  main  dans  celle  de  Crillon,  et 
ces  deux  grands  hommes  , qui  s’esti- 
maient sans  s’aimer,  confondirent  des 
ce  jour  leur  estime  et  leur  amitié.  La 
paix  fut  signée  avec  la  Savoie , et  bien- 
tôt après  Henri  se  rendit  à Lyon , 
pour  y recevoir  Marie  de  Mc'dicis. 
C’est  dans  celle  ville  qu’eutouré  des 
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grands  de  sa  cour  et  des  ministres 
étrangers,  Henri  dit.  en  mettant  la 
main  sur  l’épaule  de  Crillon  : « Mcs- 
« sieurs , voilà  le  premier  capitaine 
» du  monde. — Vous  en  avez  menti, 

» sire,  répondit  vivement  Grillon;  je 
«-ne  suis  que  le  second;  vous  êtes  le 
v premier.  » Henri  voulut  plusicuis 
fois  lui  donner  le  bâton  de  maréchal , 
mais  il  en  fut  détourné  par  la  duchesse 
dcBeaufort,  que  Crillon  et  Sully  em- 
pêchaient d’être  reine , et  ensuite  par 
la  marquise  de  Vcrneuil , qui  trou- 
vait dans  Crillon  un  censeur  trop  sé- 
vère. Nourri  dans  les  camps,  né  pour 
les  combats  et  pour  la  gloire  , il  ne 
pouvait  se  plaire  à la  cour.  D ailleurs, 
son  âge  et  scs  infirmités , suite  dotant 
de  blessures  , lui  faisaient  désirer  le 
repos.  Dès  qu’on  sut  qu  il  allait  se  reti- 
rer, l’ambition  s’éveilla.  D Espernon 
et  Créqui  désiraient  son  régiment 
des  gardes.  Crillon  crut  que  le  roi 
cherchait  , dans  cette  occasion  , à 
gêner  sa  liberté  : « Vous  voulez  , 

» lui  dit-il,  disposer  de  ma  place,  et 
» moi,  parce  que  vous  le  voulez,  je  ne 
» veux  la  céder  qu’à  celui  que  j’en 
» croirai  le  plus  digne;  » et  ce  fut 
Créqui  qui  l’obtint.  Alors  Crillon  se 
retira  dans  sa  patrie.  Cet  homme , si 
grand  'dans  les  combats , ne  fut  plus 
qu’un  citoyen  simple  et  modeste. 
Quand  il  apprit  la  fin  déplorable  de 
son  maître  chéri , la  douleur  le  plongea 
dans  un  efât  mélancolique  qui  11e  finit 
qu’avec  sa  vie.  On  ne  l’entendit  plus 
prononcer  le  nom  de  Henri  sans  le 
voir  répandre  des  larmes.  11  parta- 
geait sa  fortune  avec  le*  pauvres,  leur 
faisait  distribuer  secrètement  mille 
livres  par  mois,  et  scs  aumônes  pu- 
bliques étaient  aussi  considérables.  Il 
s’était  dépouillé , pour  les  rendre  à 
l’église,  de  quatre  évêchés  qu’on  lui 
avait  donnés  pour  récompense  de  scs 
services.  Il  avait  trouvé  dans  la  religion 
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ce  courage  que  ne  donnent  ni  le  sang 
ni  l'honneur  contre  les  infirmités  du 
corps  et  les  peines  de  l’ame.  Un  jour 
qu’il  entendait  prêcher  la  passion  dans 
l’église  de  St.-Agricol  d’Avignon,  au 
moment  ou  l'orateur  peignait  la  cruauté 
des  bourreaux  et  les  souffrances  du 
Christ , Crillon  , transporté,  presque 
hors  drlui-méine,sc  leva  en  sursaut, 
mit  la  main  sur  -on  épée,  et  s’écria  au 
milieu  du  peuple  étonné:  « Où  étais-tu 
Grillon?»  Marie  de  Médicis  voulut  en 
vain  le  rappeler  à Paris.  I.a  disgrâce  de 
Sully,  et  la  faveur  de  Conciui  lui  firent 
augurer  que  sa  prescrire  serait  inutile 
à la  cour.  Bientôt  ses  infirmités  l'acca- 
blcrent  , mais  sans  que  son  courage 
en  lût  ébranlé.  Dans  scs  derniers  mo- 
ments, voyant  l’extrême  douleur  de 
ses  parents  et  de  scs  amis  : « Mc 
» pleurez  pas  ma  mort , dit  il  ; un  vie 
» est  mutile  à l’ét  it.  » Son  confesseur 
lui  ayant  dit  : « Monsieur , il  faut  aller 
» au  ciel. — Allons , allons,  » répon- 
dit-il , rumine  lorsqu’il  marchait  à uu 
assaut.  1 1 mourut  le  i décembre  1 6 1 5, 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  On  lit, 
dans  son  épitaphe,  que  son  corps  était 
couvert  de  vingt-deux  grandes  blessu- 
res; et,  dms  les  historiens, qu’après sa 
mort,  sou  cœur  fut  taune d'une  gros- 
seur exlraordin.iire.Son  oraison  funè- 
bre fut  prononcée [>ar  le  P.  IScning,  jé- 
suite, qui  la  fit  imprimer  sous  le  titre 
de  Bouclier  d’honneur , discoor-  sin- 
gulièrement curieux,  pidHuctioii  bi- 
zarre et  burlesque , qui  fut  imprimée 
à Avignon  et  à Lyon,  en  1G1G,  in- 
8".,  et  réimprimée  à Paris, 
in -ii.  L'bistipire  montre  Grillon  bril- 
lant dans  les  combats,  sage  dans  le 
conseil , esclave  de  sa  parole  et  de  ses 
devoirs  ; (idè'c  à Henri  111,  quand  la 
couronne  allait  lui  échapper  ; fidèle  à 
Henri  IV , quand  la  fortune  lui  laissait 
tout  à conquérir.  Mais  tant  de  vertus 
n’claicut  pas  saus  défauts  : ii  portait  la 
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franchise  jusqu'à  la  rudesse.  11  était 
pointilleux  , et  un  mot  équivoque  lui 
faisait  inettri  I cqiéeà  la  main.  Il  aimait 
les  jurements , et  vers  la  fiu  de  sa  vie, 
prosterné  au  pied  des  autels , il  jurait 
encore  . en  promettant  de  ne  plus  ju- 
rer. Tel  était  le  brave  Ci  iltou,  celui 
de  tous  les  Français  qui  ressembla  le 
plus  à Bayard.  M,le.  de  Lussan  a,  pu-  , 
blié  sa  fie  , Paris,  i ^5}  , a vol.  iu- 
n,  et  1781,  1 vola  iu- 11.  V — ve. 

CRILLON  - MAHON  (Louis  de 
Berton  des  Baldes  ee  Qviers,  duc  ■ 
de),  de  la  famille  des  précédents, 
né  en  1718,  entra  au  service  1 n 1 -j3 1 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires 
gris,  et  passa  en  t^!)5  lieutenant  en 
second  au  régiment  du  roi  infanterie  , 
avec  lequel  il  fit,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Villars,  la  campagne 
d'Italie  de  celle  année.  Il  se  signala 
assez  pour  que  le  roi  de  Sardaigne 
fit  demander  pour  ce  jeune  bornait-  la 
croix  de  St.  Loui«.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu’en  1744  qu’il  obtint  celte 
distinction.  Il  avait  assisté  à la  bataille 
de  Parme  en  il  était  colonel 

du  régiment  de  Bretagne.  Dans  la 
campagne  de  174*,  qu’il  (il  sous  le 
d ic  d’Harcourt,  il  se  jeta  dans  Lau- 
duu-sur  l’Iser  avec  deux  cents  hom- 
mes; il  y trouva  ccut  cinquante  Ba- 
varois , et , avec  cette  faillie  garnison , 
il  aftéb  pendant  plus  de  (treize  heures 
l’avant-garde  dtTarinéc  ennemie  forte 
de  dix  mille  hommes.  Dans  les  pour- 
parlers qui  s'établirent  , Crillon  dit 
qu’il  avait  un  nom  à soutenir  et  une 
réputation  personnelle  à faire.  « Mon- 
» sieur,  lui  répondit  le  général  ennemi, 

» nous  vous  connaissons  et  estimons 
» depuis  le  commencement  de  cette  m 
» campagne;  mais  pends  loi , brave 
» Ciillon,  tu  seras  pris.  » Obligé  de 
se  rendre  prisonnier,  il  fut  échangé 
au  bout  de  huit  jours.  Il  était  à la 
bataille  de  Fvutenoi  ( 1 74 5 ).  Dans 
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tes  mémoires , il  prétend  avoir  beau- 
coup contribué  au  £.1111  de  l.i  bataille  ; 
et  dit  que,  dans  la  uuit  qui  la  suivit, 
à la  tète  de  cinquante  hommes,  il  alla 
attaquer  le  parc  d’artillerie  qui  se  trou- 
vait à l’arrière-garde  de  l’armée  en- 
nemie eu  déroute,  et  s'empara  de  près 
de  cinquante  pièces  de  canon.  Il  fut 
fait  brigadier , et  commandait  en  cette 
qualité  les  quatre  bataillons  qui  sou- 
tinrent si  long-temps  le  elioc  de  huit 
mille  ennemis,  le  10  juillet  i^^cLins 
l’affaire  de  Meslc.  L’honneur  de  cette 
journée  est  dû  à Ca  illou  et  au  marquis 
de  Laval,  depuis  .marcottai.  Grillon 
présenta  alors  au  roi  les  deux  premiers 
rangs  des  régiments  de  Ciitlou  et  de 
Laval  en  bonnets  de  greuadiers  an- 
glais. Le  roi  lui  offrit  la  pension  de 
3ooo  îiv.  attachée  au  cordou  rouge, 
et  même  la  permissiou  de  porter  ce 
cordon  en  attendant  la  première  va- 
cance. Grillon  refusa  ces  honneurs, 
dans  l’espérance  du  cordon  bleu , qu'il 
n’eut  pourtant  jamais.  Après  la  prise 
de  Namur  , où  il  se  distingua , Grillon 
fut  nommé  maréchal  de  camp.  Il  as- 
sista à la  bataille  de  Kocoux  le  1 1 oc- 
tobre 174G.  Lorsque  le  maréchal  de 
Bclle-lsle  fut  envoyé  en  Italie  , en 
1747,  il  emmena  avec  lui  Crillon. 
Dans  la  guerre  de  sept  ans  , Grillon 
surprit  Lippstadt;  cependant  il  eut 
à essuyer  quelques  dégoûts  qu’il  attri- 
bua à M.de  St. -Germain,  lieutenant- 
général.  Il  commandait  dans  Weis- 
senfels  lorsque  le  grand  Frédéric 
s’y  présenta  : a Je  fus  , dit  à cette  oc- 
» rasion  le  roi  de  Prusse , arrêté  à la 
» tête  de  mon  armée  par  la  valeur 
» de  dix-sept  compagnies  de  grena- 
» diers  français.  » A la  malheureuse 
bataille  de  Rosbach,  le  5 novembre 
1 753,  Crillon  eut  un  cheval  tué  sons 
lui  d’un  coup  de  canon,  et  fut  blessé. 
Il  fut  nommé  lieutcuaul-géiiéral , prit 
(«ultinguc.  11  couimamlait  la  réserve 
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à la  bataille  de  Lutrclberg  , le  1 o oc- 
tobre 1 7 '>8  , <-t  fut  chargé  de  pour- 
suivre l’arrièrc-garje  des  ennemis.  Il 
était  alors  question  de  faire  une  des- 
cente eu  Angleterre;  011  donna  à Gril- 
lon le  coininaudcment  des  trois  pro- 
vinces, Picardie , Artois  et  Boulon- 
nais. Grillon  forma  le  projet  de  cons- 
truire des  chaloupes  canonnières 
marchant  à la  voile  et  à la  rame,  por- 
tant chacune  uu.cauou  do  vingt-qua- 
tre à l’avant  et  une  autre  à l’arriè- 
re. Ce  projet,  bien  accueilli  par  les 
ministres  cl  par  le  dauphin,  fut  ce- 
pendant rejeté  à la  pluralité  des  voix. 
Le  comte  de  Fucutes  , ambassadeur 
d’Espguc  à Londres,  quitta  cetl« 
ville  eu  1762,  et  vint  en  France;  il 
traversa  le  gouvernement  de  Grillon, 
qui  l’accotnpagna  partout.  Instruit 
par  l’ambassadeur  que  l’Espago*  de- 
vait envoyer  une  armée  coulrc  le  Por- 
tugal, et  apprenaut  d’uu  autre  côté 
qu’on  voulait  donner  au  prince  du 
Beauvau  le  gouvernement  de  Picar- 
die, d’Artois  et  de  Boulonnais  , Gril- 
lon se  décida  à passer  au  service 
d’Espagne.  On  lui  accorda  , d’après 
le  pacte  de  famille  , le  même  grade 
qu’il  avait  en  France  ; il  se  rendit 
sur-le-champ  a l’armée  espagnole,  et 
arriva  assez  à temps  pour  y voir  la 
capitulation  de  la  ville  d’Alincida. 
Lors  île  la  guerre  de  l'indépendance 
de  l’Amérique , à la  tête  de  six  mille 
hommes,  il  s’empara  en  178»  de 
Pile  de  Minorque.  Arrive  dans  Pile  à 
midi , il  s’en  trouva  entièrement  le 
maître  à trois  heures  du  rmtin.  Cril- 
lon fut  nommé  capitaine-général  des 
armées  espagnoles,  et  grand  d'Espa-, 
• pue.  On  voulut  attaquer  Gibraliar; 
le  commandement  du  siège  fut  don- 
né à Crillon.  Les  attaques  sur  cette 
place  ne  réussircut  pas  ( V.  Arçon  ); 
mais  à son  retour  le  roi  d' Espagne  lui 
confirma  le  titre  de  duc  de  Mahou,  eu 
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souvenir  de  son  expédition  de  Mi- 
norque.  Grillon  fut  ensuite  coniman- 
dant-général  des  royaumes  de  Va- 
lence et  de  Murcie.  Il  ne  prit  aucune 
part  à la  guerre  contre  la  France  en 
1793.  Il  mourut  à Madrid  en  179G, 
et  a laisse  des  Mémoires  militaires 
qni  ont  été  imprimés  à Paris  en 
1791,  in-8\ , avec  le  portrait  de  l'au- 
teur; ce  portrait  est  ressemblant.  Ces 
mémoires  présentent  peu  d’intérêt,  et 
ne  sont  guère  qu’une  ennuyeuse  apo- 
logie de  l’auteur.  A.  li— x. 

CR1LLON  ( Louis  - Athanase 
li ai.be  Rerton  de  ),  frère  du  pre- 
cedent , avait  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique, et  s’y  était  assez  distingué 
des  sa  jeunesse  pour  devenir  agent 
général  du  clergé  de  France.  C’est  lui 
qui , avec  l’abbc  de  Jumilbac,  depuis 
évêque  de  Lectoure , fit  le  rapport 
d’agence  depuis  1755  jusqu’en  1760, 
et  qui , dans  l’assemblée  du  clergé  de 
cette  année , exerça  les  fonctions  de 
promoteur.  Aimant  les  lettres  et  se 
plaisant  à les  cultiver , il  faisait  sur- 
tout de  la  morale  l’objet  de  ses  étu- 
des, et  s’attacha  principalement  à com- 
battre l’esprit  d’irréligion.  Il  mourut 
a Avignon  le  a(i  janvier  1 789  , âgé 
de  soixante-trois  ans.  On  a de  lui  : I. 

' De  l'Homme  moral , Paris  , 1771 , 
in-8°.  ; 11.  Mémoires  philosophi- 
ques de  M.  le  baron  de  *** , cham- 
bellan de  S.  M.  V impératrice-reine , 
1 777  et  1779,  0 vol.  iu-8'’.;  l’au- 
teur y trace  le  tableau  du  christia- 
nisme , en  expose  les  principaux  dog- 
mes , et  fait  voir  non  seulement  qu’ils 
n’ont  rien  qui  répugne  à la  raison  , 
niais  même  qu’ils*s’accordcnt  parfaite- 
ment avec  elle.  M.  Sabatier  de  Castres 
appelle  cet  ouvrage  une  production 
vraiment  originale,  où  la  critique  est 
mise  en  action  de  la  manière  la  plus 
piquante , et  la  plus  capable  de  faire 
impression  sur  les  esprits,  même 
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prévenus.  L’abbc  de  Crillon  le  fit  pré- 
senter au  pape  Pie  VI  par  le  cardinal 
de  Bcrtiis  , et  reçut  un  bref  flatteurde 
congratulation.  Ces  mémoires  ont  été 
traduits  eu  allemand  , Landshut  , 
1789,  grand  iu-8".  L — y. 

CRIM-GUÉRAI.  {Voyez  Crtm- 
Guéraï. 

CRINAS,  médecin  du  1".  siècle 
de  l’ère  chrétienne,  était  de  Marseille. 
Cette  ville  11’offrant  point  un  assez 
vaste  théâtre  à son  ambition,  il  se 
rendit  à Rome , où  Thessalus  jouissait 
d’une  réputation -éclatante  qu’il  s’était 
acquise  par  des  voies  peu  honorables  , 
et  surtout  par  une  condescendance 
servile  pour  les  caprices  de  ses  ma- 
lades. Crinas  se  servit  d’un  moyen  qui 
manque  rarement  son  effet  auprès 
d’un  vulgaire  iguorant.  Il  appela  le 
ciel  à son  secours , et  ne  donna  ni  ali- 
ment ni  remède  sans  avoir  consulté  les 
astres.  Cette  supercherie , qu’il  envi- 
ronna de  tout  l’appareil  scientifique, 
fixa  sur  lui  l’attention  générale , et  le 
fit  regarder  comme  un  médecin  ha- 
bile , prudent  et  religieux.  11  éclipsa 
bientôt  tous  scs  confrères , Thessalus 
lui-même,  et  accumula  d’immenses 
richesses;  car  Pline  rapporte  qu’il 
laissa  en  mourant  dix  millions  de  ses- 
terces , c’cst-à-dire  un  million  de 
francs , et  il  avait  dépensé  une  somme 
à peu  près  égale  pour  élever  les  for- 
tifications de  sa  ville  natale  et  de  plu- 
sieurs autres.  Z. 

CR1NESIUS  (Christophe),  né  en. 
Bohême  l’an  i584  , cnscigua  les  lan- 
gues orientales  à Witlenberg’  où  sa 
réputation  attira  un  auditoire  très 
nombreux.  Il  exerça  ensuite  le  minis- 
tère dans  une  église  protestante  sur 
les  frontières  de  la  Styric,  d’où  il  fut 
obligé  de  s’éloigner  en  1 6a4  , en  con- 
séquence des  ordres  de  l’empereur 
Ferdinand  , qui  n’avait  accordé  aux 
ministres  protestants  qu’un  terme  de 
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huit  jours  pour  sortir  de  ses  états  hé- 
réditaires. Réfugié  à Ratisbonne  et  à 
Nuremberg, Crinesius  fut  nommé,  (toi- 
le sénat  de  crtte  dernière  ville , profes- 
seur et  prédicateur  à l’université  d'Alt- 
dorf,  où  il  mourut  le  i8  août  16.19. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Gymnasium  Syriacum,  hoc  est , 
lingue  Jesu-  Christu  vemacule  per- 
fecla  institutio  , ex  N.  T.  Syro  et 
aliis  rerum  syriacarum  scriploribus 
collecta , novis  et  gerutinis  caracte- 
ribus  drlornata,  Wiltemberg,  1611, 
in-4".  La  préface  est  de  L.  Fahricius  , 
quirecomm.indeccttc  grammaire  com- 
me très  utile  à ceux  (pii  désirent  étu- 
dier l’Écriture  sainte  dans  les  sour- 
ces. L’ouvrage  est  divisé  eu  deux  par- 
ties; la  première  présente  les  princi- 
pes de  la  grammaire  syriaque  ; la  se- 
condeen  donne  l'application. H.  Epis- 
tola  S.  Pauli  ad  Romanos  , lingud 
syriacd,  Jesu  Messie  et  sospitatori 
noslro  vernacula,  ex  Test.  Syr. 
Fiennensi  desumpla  , Wiltemberg , 
1613,  in-4”.  L’auteur  dédie  cet  ou- 
vrage aux  rabbins  chrétiens  les  plus 
célèbres  de  l’Europe.  III.  l.exicon 
Syriacum  à N.  T.  et  Riluali  Sevcri, 
Patriarche  quorulam  Alexandrini, 
syro  confectum  , tribus  linguis  car- 
dinalibus  expositum  , Wiltemberg  , 
l6t3,iu-4°.  Fabricius,  qui  a égale- 
ment fait  la  préface  de  ce  dictionnaire, 
dit  qu’il  est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
paru  en  ce  genre  ; que  celui  que  l’on 
avait  publié  avec  la  polyglotte  d’An- 
vers ne  peut  lui  être  comparé  sous 
aucun  rapport.  IV’.  EpistolaS.  Pauli 
ad  Tilum , lingua  sj  riaca , curn  in- 
terprétations latind  et  versione  inter- 
lineari , Wiltemberg,  1 6 1 3 ; V.  Exer- 
cilaliones  hebraicœ , Altdorf,  i6'i5  , 
in-4'*.  ; VI.  Analysis  N.  T.  XX F II 
tabulis  comprehensa , und  cum  auc- 
tario  de  Tliaumaturgid  Christi,  Nu- 
remberg , iGu5,  et  ensuite  1637  , iu- 
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8°.  On  y trouve  le  précis  de  la  Con- 
fession d’Augsbourg  en  distiques  grecs. 
VIL  Lingua  samaritica  ex  scripturæ 
sacre  libris  impressis  et  manuscrip- 
tis  Jideliter  erula . cum  aliis  orienta- 
libus  quatuor , typo  œneo  collata  , 
Altdorf,  sans  date,  in-4".;  VIII.  Or- 
tographia  lingue  syriace,  Altdorf, 
1638;  IX.  Gymnasium  chaldaicum 
exhibais  chaldaismi  hagiographies 
grammaticam  et  lexicon , Nurem- 
berg, 1637,  1638,  in-40.;  X.  De 
confusione  linguarum  luth  orien- 
talium  scilicet  hebraice,  chaldaice, 
syriace  , scripturæ  samaritanai  , 
arabicœ  , persicæ  , elhiopicœ  : tum 
occidentalium , nempe  grœce  , lati- 
ne , italicœ  , gallice  , hispanicœ  , 
statuais  hebraicam  omnium  esse pri- 
mam  et  ipsissimam  matricem  , Nu- 
remberg, 1639,  in-4”.  L’auteur  avait 
déjà  publié  à Wiltemberg , 1610,  un 
petit  ouvrage  sous  le  meme  titre,  mais 
travaillé  d’après  un  plan  beaucoup 
moins  étendu  ; il  donna  plus  de  dé- 
veloppements à ses  idées,  et  dédia  l’ou- 
vrage an  sénat  de  Ratisbonne , comme 
un  monument  de  sa  rcconnaissaiicc.Ou 
trouve  dans  Voigt  ( Effigies  virorum 
eruditorum  Bohemie,  Prague,  1 770  ) 
et  dans  Gust.  George  Zeltner  ( Fila  et 


et  sur  ses  ouvrages.  G — y. 

CR1NIT0  ouCRINITUS  (Pierre), 
célèbre  littérateur  italien  du  1 5e.  siè- 
cle , naquit  vers  1 465  à Florence , 
d’un  père  à qui  ses  cheveux- épais 
et  crépus  avaient  fait  douuer  le  nom 
de  Riccio.  Lorsque  son  fils  se  fut 
voué  aux  lettres,  il  changea,  selon 
l’usage  de  son  temps , ce  nom  de 
Riccio  pour  celui  de  Crinitus  , qui  si- 
gnifie en  latin  la  meme  chose  ; et  1rs 
Italiens,  même  dans  leur  langue,  ne 
l’appelèrent  plus  que  Crinito.  Il  fut  un 
des  disciples  de  Polilien  , et  l’un  de 
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ceux  qui  après  la  mort  do  leur  maître 
recueillirent  «es  ouvrages  et  eu  pré- 
parèrent la  publication.  Il  était  aussi 
lié  d’amitié  avec  l’ic  delà  Mitaudclr. 
Paul  Jove  raconte  dan»  ses  flores  qu’il 
remplaça  Poiiticn  dans  la  chaire  d’é- 
loquence, et  qu’il  l’imita  dans  ses 
honteuses  amours;  c’est  supposer  d’a- 
bord que  Poiiticn  lui  avait  donné  cc 
coupable  exemple,  ce  qui  est  bien 
loin  détre  prouvé.  Ses  ennemis  té- 
pandireut  dans  luirs  libelles  res  dé- 
goûtantes calomnies,  mais  tous  les 
îiistorieus  graves  les  ont  rejetées  avec 
mépris.  Paul  Jove  ajoute  que,  dans 
unedébaurhede  table,  un  des  écoliers 
de  Criuilus  lui  jeta  au  visage  un  verre 
d’eau  froide,  et  que.  du  saisissement, 
de  la  surprise  et  de  la  colirc  qu’il  en 
eut,  il  mourut  quelques  jours  après, 
âgé  de  quarante  ans  tout  au  plus.  Tout 
cela  parait  coutrouvé,  comme  tant 
d’autres  faits  rapportés  par  le  même 
auteur.  Celte  mort  eût  sans  doute  fait 
du  bruit,  et  Valcnanus,  qui  recueillit, 
assez,  peu  de  temps  apiès,  les  moils 
funestes  des  gens  de  le  ttres,  dans  son 
livre  De  infelicitate  litteratorum , 
où  il  a fait  un  article  sur  Crinitus,  ne 
l’aurait  ni  ignorée,  ni  radiée;  cepen- 
dant il  n’eu  parle  pas.  On  adc.Gri- 
nito  un  assez  grand  nombre  de  poé- 
sies latines  qui  approchent  de  l’élé- 
• gancc  de  cellesdc  Pulitieii  et  de  Ponta- 
nus.  Ses  ouvrages  en  prose  ont  eu 
plus  de  célébrité;  ce  sont  : 1.  un  traité 
divisé  en  vingt-cinq  livres  et  intitulé  : 
De  himestd  disciplina,  dans  lequel,  à 
, l’exemple  d’Aulu-Gcllc  dans  ses  Nuits 
uniques,  il  traite  un  grand  nombre 
de  questions  d’érudition  , d’histoire, 
de  philosophie  , etc.  Il  y rapporte  des 
anecdotes  piquantes , mais  souvent 
fabuleuses  ou  suspectes.  Cc  recueil  est 
curieux , mais  a peu  d’autorité.  II.  De 
poelis  Infinis,  en  cinq  livres;  c’est 
ujjc  suite  de  notices  peu  étendues  sur 


CRI 

les  vies  des  poètes  latins , qui  remonte 
au  plus  ancien  île  tous,  Livius  An- 
ikpnicns , <t  redescend  jusqu'à  .Si- 
tuai'-  ' poliinairc.  Ces  notices  sont  in- 
complètes et  inexactes;  mais  comme 
c était  c premier  ouvrage  de  ce  genre , 
il  eut  b uicoup  de  réputation  dans 
son  temps . et  même  on  ie  rite  cnrore. 
Cts  deux  traités  ont  été  réimprimés 
ensemble  avec  les  deux  livres  de 
poésies  du  meme  autrui , Lyon  . Gry- 
phr  , i54S  et  1 554-  G— é. 

CRI  NI  ILS  David),  néà  Illawac- 
znvva  en  bohème,  fut  secrétaire  de  la 
ville  de  Hackonitz,  es  était  regardé 
cotnmv  un  tb  s bons  poètes  latins'de 
son  temps.  Ilfot  couronné  comme  tel  en 
1 56îz  par  l'empereur  Maximiticu,  qui 
lui  donna  îles  lelirts  de  noblesse.  Son 
nom  bohémien  était  Kuczera,  qui  si- 
gnifie chevelu , mais  il  est  plus  connu 
sous  son  nom  latinisé.  Ou  trouve  plo- 
iieurs  pièces  de  sa  façon  dans  le  Re- 
çut il  des  poésies  latines  des  poètes 
bohémiens;  parmi  Cetles  qui  oui  été 
publié! s séparément,  nous  citerons 
seulement:  I.  Fundntiones  et  origines 
præcipuamm  in  Ih.hemia  tubium , 
II.  hs  Psaumes  de  David, 
en  vers  bohémiens,  Prague,  1596; 
III.  Poésies  bohémiennes  et  latines 
tirées  des'  Evangiles , Prague , 1 577 
et  1 5t,H  ; IV.  Caution  Canticuruni  , 
versibus  elegiacis.  G — y. 

CKINSOZ  DE  KIONENS  ( Théo- 
dore ),  seigneur  de  Cotaut,  théolo- 
gien genevois,  né  en  1690  à Nyon, 
refusa  de  signer  la  fameuse  formule 
de  consentement,  cc  qui  fit  qu’on  lui 
refusa  l'ordination  a Genève.  Il  avait 
formé  le  projet  de  donner  line  nou- 
velle traduction  des  livres  saints  en 
français.  Turretin,  à qm  il  communi- 
qua les  commencements  de  son  tra- 
vail , fut  d’avis  qu’il  devait  disconti- 
nuer , sous  prétexte  que  le  peuple , 
qui  était  accoutumé  aux  anciennes 
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éditions, ne  saurait,  en  en  voyant  pa- 
raître une  nouvelle , à laquelle  se  te- 
nir. Le  derge  de  Genève  lui  défendit 
de  publier  cette  version.  D’après 
l’ Apocalypse  de  S.  Jean , il  s’était  at- 
tache à des  opinions  toutes  particu- 
lières. Il  avait  prédit  que,  suivant 
le  il',  chapitre  de  ce  livre,  il  arri- 
verait avant  l'annce  1747  de  grands 
changements  dans  l’cgiisc  de  Ge- 
nève; que  les  vrais  croyants  trouve- 
raient asylc  en  France,  où  , par  me- 
sure de  •précaution,  il  avait  eu  soin 
de  faire  passer  sa  fortune,  qui  était 
considérable;  par  la  même  raison,  il 
avait  lait  entrer  son  fils  au  service  de 
France.  L’événement  ne  réalisa  point 
scs  craintes.  Entre  autres  ouvrages  , 
nous  avons  de  lui  : I.  le  Livre  de 
Job , traduit  en  français  d'après  le 
texte  hébreu , Rotterdam,  172g,  in- 
4'.;  II.  le  Livre  des  P senumes,  tra- 
duit en  français  sur  l'original  hé- 
breu , Yverdun , 1729,  in-4°.;  HL 
Essai  sur  t Apocalypse  , avec  des 
éclaircissements  sur  les  prophéties 
de  Daniel  qui  regardent  les  der- 
niers temps , 1729.  in-4".J  IV.  quel- 
ques ouvrages  polémiques  à l’occa- 
sion de  la  défense  qu’ou  lui  avait  faite 
de  publier  sa  version  de  la  Bible. 

G — r. 

CRISP  (Tobie),  théologien  an- 
glais , chef  de  la  secte  des  anlino- 
miens,  naquit  à Foudres  en  l’an  itioo. 
Il  était  ministre  de  Brinkworth,  dans 
le  comté  de  Wilt,  où  il  se  faisait  re- 
marquer par  sa  piété,  par  ses  mœurs, 
et  surtout  par  son  hospitalité,  lors- 
que les  troubles  du  règne  de  Char- 
les I'r.  commencèrent  i éclater.  Il  re- 
vint à Londres  en  t(i4'i  , et  y ex- 
posa dans  scs  sermons  des  opinions 
sur  la  grâce  qui  lui  suscitèrent  cin- 
quante-deux adversaires  parmi  les 
théologiens  , et  donnèrent  lieu  à une 
longue  controverse.  Crisp  mourut  des 
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suites  d’une  application  trop  continue, 
le  27  février  1 £>43.  Ses  sermons,  pu- 
bliés d’abord  eu  1646 , 3 part,  iu-  " 
4°.,  ont  été  souvent  imprimés;  il  y 
soutient  qu’un  chrétien  n a besoin  que 
de  la  foi  pour  être  sauvé.  Il  est  éton- 
naut  qu’une  doctrine  si  commode  ait 
trouvé  tant  d'euncuiis.  X— s. 

CRISPIN.  F oy.  Crespin. 
CRISP1NE  (lkcTTiA  Crisimpia), 
était  fille  de  Brut  tins  Prarscns,  sénateur 
romain,  qui  avait  été  deux  luis  con- 
sul sous  le  règne  de  l’empereur  An- 
tonio. Marc- Aurèlc  la  maria  à Com- 
mode, sou  (ils,  l’an  177  deJ.-C.  ,et, 
quoique  les  noces  fussent  célébrée» 
comme  celles  de  simples  particuliers, 
il  fit  des  libéralités  ( congiaria  ) au 
peuple.  Il  parait  que  Crispine  avait 
caché  ses  mauvaises  inclinations  avant 
son  mariage,  ou  que,  témoin  de  la 
conduite  déréglée  de  son  mari,  ce 
fut  suu  exemple  qui  la  porta  au  li- 
bertinage. Surprise  en  adultère  par 
Commode,  elle  fut  exilée  à Capréc , 
et  mise  à mort,  suivant  Dion,  eu  même 
temps  que  Lucillc,  femme  de  L.  Vc- 
rus,  et  sœur  de  Commode.  Celle-ci, 
jalouse  des  honneurs  accordés  à Cris-, 
piuc,  et  mécontente  de  son  frère, 
avait  excite  quelques  mouvements  à 
Rome  contre  lui,  et  avait  été  pareille- 
ment reléguée  à Copiée  ( f'oy.  Lu- 
cil  le  ).  O11  ignore  si  Crispine  eut  des 
eufauts.  Les  historiens,  trop  occu- 
pés sans  doute  à nous  transmettre  le 
récit  des  vices  et  des  crimes  de  Com- 
mode, ont  négligé  de  nous  faire  con- 
naître ce  qui  regarde  cette  princesse. 
Crispine  régna  peudant  six  ans.  Elle 
«tait  belle;  Commode  néanmoins  lui 
préférait  ses  concubines.  Les  mé- 
dailles nous  offrent  son  portrait  ; ce 
n'est  que  sur  celles  qui  sont  frap- 
pées dans  la  Grèce  qu’on  trouve  son 
nom  de  Brultia.  T — n. 

CKISPO  ( Jeas-Baptistk  ),  poète 
18 
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et  savant  du  16'.  siècle,  naquit  à 
Callipoli,  ville  du  royaume  de  Na- 
ples, et  devint  secrétaire  du  cardinal 
Scrip.uido.  Ileut  pour  amis  le  Tasse, 
Aunihal  Giro  , Sri  pion  Ammiralo 
et  Aide  Manuce.  Deux  auteurs,  Pos- 
sevin  et  le  P.  Morscune,  ont  fait  Re- 
loge de  ce  littérateur  et  de  son  traité 
De  ethnicis  philosophis  cautè  le- 
grndls  , impi ituc a Rome,  i&q4>  in- 
fol. Cet  ouvrage,  dpvrnurarc,  aurait 
moins  de  succès  aujourd'hui  qu’il  n'en 
eut  dans  un  temps  où  l’on  croyait 
voir  dans  les  anciens  philosophes  un 
poison  dangereux  dont  il  importait 
de  sc  garantir.  On  a encore  de  Cris- 
pa : I.  Due  orazioni  sulla  guerra 
contra  i Turchi , Rome,  i r>y4 , »n- 
4'  .;  II.  De  inedid  laudibus . Ora- 
tio  ad  cives  gallipolitanos  , Ro- 
me, i 5qi  , in-  4".;  III-  /r»  Vita  di 
Sannazaro , Rome  i583,  réimpri- 
mée à Naples,  i633,  iu-8’.,  ouvrage 
curieux,  mais  fort  mal  écrit,  et  ce- 
pendant inséré  depuis  daus  plusieurs 
bonnes  éditions  des  œuvres  de  San- 
nazar,  notamment  dans  la  belle  édi- 
tion de  Padoue , Comino , 17*3,  in- 
4',,  avec  des  notes  d’un  auteur  mo- 
derne , des  corrections  et  additions  ; 
répétée  à Venise,  17/11,2  vol.  iu-12. 
IV . il  Piano  délia  città  di  Callipoli  ; 
dédie  à Flajninio  Caracciolo , le  i”r. 
janvier  1 5gi . Crispo  mourut  en  1 5p5, 
dans  le  temps  où  Clément  VIII  pen- 
sait à Relever  h l’épiscopat.  R.  G. 

CRISPO  ( Autoine  ),  né  en  1600 
à Trapani , en  Sicile.  Son  père,  qui 
exerçait  avec  distinction  la  médecine, 
lui  iuspira  le  coût  des  scicuces.  Le 
jeune  Crispo  s’y  livra  avec  beaucoup 
de  zèle  et  oe  succ  ès.  Son  plan  d’études 
embrassa  la  littérature,  ta  phioso- 
ptnr,  la  théologie  et  la  médcciue.  II 
sc  consaera  surtout  à fette  dernière,  et 
y acquit  une  réputation  aussi  brillante 
qu’étendue.  Devenu  veuf,  il  quitta  Rart 
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de  gne'rir  pour  le  sacerdoce , et  mou- 
rut le  3 o novembre  »ti88 , après 
avoir  publié  un  assez  grand  nombre 
d’opuscules  , qui  renferment  une 
théorie  erronée  et  une  pratique  dan- 
gereuse , peu  propres,  |»ar  Consé- 
quent, à justifier  la  vaste  renommée 
de  l’auteur  : 1.  In  acutce  félins  liisto- 
riam  commenluriuf  , Païenne,  1(161, 
in*4  11.  In  letharpim  febri  su- 
pervenientem  acuité  commenlarii 
duo ; in  tjuibus  nonnulla  eliam  quæ 
ad  febris  malignte  et  pestilentis  di- 
gnotionem  et  curnlioncm  faciunt 
enucleantiir , Païenne,  iG(>8,  in-4*.; 
III.  De  spiiio  snnguinis  à partibus 
corporis  inftmis  provenienlis  cum 
titSii  et  sine  vomitu , consuliatio , 
Trapani , r08  * , in-4*.  î IV.  Medi- 
cinalis  epislola  ad  Grandonium  Se- 
vnnara , medicinte , philosophice  et 
chirurpiœ  doctorem  , in  qud  rcs- 
pomletur,  et  simul  exponitur  ratio 
curandi  febres  putridas  per  venta 
sectionem  et  purgationem  per  al- 
vum , Païenne^  1682 , in-4°.;  V.  In 
medicinalem  epistolam  dilucid allo- 
ues ; et  simul  inlcrrogationibus  res- 
pondetur  per  epistolium  factis  à 
philosophice  ac  medicinæ  doctore 
nepote  Antonio  Rua  si , Trapani  , 
i()8j,  iü-4°.  ; VJ.  De  SS.  Cosmce 
et  Damiani  lhermatibus  acquis  li- 
ber in  s ex  divisas  sectiones,  inquibus 
eanttn  non  solùni , sed  eliam  rwn- 
nuUarum  alianim  aquamm  vires 
et  facultates  exponuntur , et  reclus 
administrationis  usus  intlicatur  ; cui 
sunt  agtçregatæ  de  iisdem  aquis  , 
à doctore  Joanne  Crispo , philo- 
sophiæ , authoris  ‘genitore  , coinpo- 
sitiones , Trapani  , 1684  , in-4°. 
Crispo  a laissé  en  outre  , manuscrits  , 
plusieurs  traites , 1*.  sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  La  médecine;  a*,  sur 
les  fièvres;  3°.  sur  les  crises;  4“1  sur 
la  variole  et  la  rougeole;  5°.  sur  U 
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Sestc , etc.  L’éloge  hioèhrc  de  ce  mé- 
ecin-pictre  a etc  public,  in-4 ’•  , 
à Trapani  en  1689,  par  François 
■.  Valea^sar,  sous  ce  litre  : Lu  frima  im- 
' pegnnla  per  gli  encomj  délia  virtù; 
oraziune  funèbre  in  morte  del  meni- 
co  AnOmio  Crispo.  C. 

CRISPUS  ( Fi.avius-Julius),  (ils 
de  Constaiitm-lc-Gi.ind , et  de  Miuer- 
vine,  Na  première femme,  naquit  vers 
la  fiu  du  3''.  siècle.  Son  père  lui  don- 
na le  célèbre  l.artance  pour  précep- 
teur, el  Crispus  profita  des  leçons  d’nu 
dtcl  maître.  Il  M créé  ré-ar  en  3i  7, 
«n  iiièiuc  temps  que  Constautiu  H 
son  frère,  et  Licinius  le  jeune,  son 
cousin  , et  fui  fait  consul  l'année 
suivante.  Il  se  distingua  dans  la  guer- 
re qu’il  soutint , en  3io  , contre  les 
Francs,  auxquels  il  accorda  la  paix. 
Quelques-unes  de  scs  médaillés  , sur 
lesquelles  on  lit:  ALA  M.4  ,VV  IA 
DF.FLCTA,  feraient  croire  qu’il 
combattit  avec  succès  en  Allemagne , 
mais  comme  la  même  légende  se  trou- 
ve sur  les  médailles  de  Constantin  , 
elle  pourrait  avoir  rap|>oit  aux  vic- 
toires de  sou  père.  Lorsque  la  guerre 
se  déclara  entre  Constantin  et  Lici- 
nins,  Crispus  se  ôgn  lia  sur  rtler,  tan- 
dis que  Constantin  triomphait  de  Son 
rivai  sur  terre  ; il  délit  la  flotte  de  Li- 
cinius,  commandée  par  Arnaud,  qui  y 
perdit  ccut  trente  vaisseaux.  Cris- 
pus était  donc  de  toutes  les  qualités 
d’un  bon  prince;  il  aurait  justifie  ics 
espérances  des  Romains,  si  une  mort 
prématurée  ne  l’eÛl  enlevé  à l’empire 
qu’il  était  appelé  a gouvertur.  Fausta, 
sa  be  le  - mère , qui  voyait  ses  (ils 
écartés  du  noire  , eut  recours  à la  plus 
' horrible  des  calomnies  pour  perdre 
Crispus.  Kilo  l’accusa  de  brûler  pour 
clic  d’une  flamme  incestueuse.  Cotis- 
lautin  crut  sun  (ils  coupable  et  le  fit 
mourir;  mais  bientôt  après,  éclairé 
£ur  la  méchanceté  et  la  conduite  de 
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Fausta,  il  la  fil  elle-même  étouffer 
dans  un  bain.  Quelques  historiens  ont 
voulu  justifier  cette  prinresse  ; d’au- 
tres penscul,  ainsi  que  les  poètes  nous 
le  racontent  de  Phèdre  , que  FausU 
ayant  conçu  une  passion  adultère  pour 
Crispus  , celui  - ci  refusa  d’y  ré- 
pondre , et  que , pour  s’en  venger , 
cette  prince  .séfWiisô  faussement  au- 
près de  Constantin.  D'autres  crovent 
enfin  que  Crispus  fut  soupçonné  du 
ctiinede  rébellion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
reieunp  prince  mourut  victune  d’une 
calomnie  à laquelle  Cons'nutin  ajouta 
foi  trop  légèrement  ; et  nous  avons 
suivi  l’opinion  la  p'u-  commune  sur 
la  cause  de  sa  mort.  Un  sent  rouihien 
il  est  difficile  d’être  fixé  sur  un  événe- 
ment de  cette  nature,  les  historiens 
contemporains  étant  pins  faeilemmt 
portés  a taire  les  crimes  du  prince 
qu’à  les  traosineitro  à la  po-tciilé. 
Crispus  mourut  regretté  du  peuple  et 
des  grand».  Lorsque  son  porc  connut 
son  mi.oeencp,  il  lui  fil  élever  une 
statue  d'argent  doré.  On  croit  qu’il 
épousa  une  femme  nommée  Hélène , 
dont  il  eut  un  enfant , mais  ou  ignore 
leur  sort  ( F. or.  Hélène  ).  Les  mé- 
daille* de  ce  prince,  très  communes  en 
bronze , sont  rares  en  or  et  en  argent. 

T — v. 

CRISTF.1NF.R  ( Jean-Ulmc  ) , 
forgeron  allemand  , travaillait  à Augs- 
bourg  au  rommenccment  du  1 7e.  siè- 
cle , et  tout  en  s’occupant  de  son  mé- 
tier, il  trouva  le  moyen  de  consacrer  les 
heures  de  son  loisir  à 1 1 littérature  et 
à la  poésie;  il  composa  et  fit  impri- 
mer à Augsbourg  , en  ifia8,  une 
chronique  en  vers  allemands , con- 
tenant les  événements  les  plus  remar- 
quables ai  rivés  dans  le  monde  de  puis 
l’an  1600  jusqu’à  ifiiB.  Cet  ouvrage, 
qui  est  fort  rare,  peut  fournir  quel- 
ques détails  sur  les  coiuiucucrinenis  de 
la  guerre  de  trente  ans.  C.  M.  P . 


48., 


m 


H?--* 

‘ 

, ït.  - V"*  - -re  -i 


U V* 


% 

ruJM  'é 


iïÊÊm 


a 76  C R I 

CR  I STI  AN  I ( Rei.tiu  me,  comte), 
noble  génois , d’uuc  ancienne  famille 
du  Milanais,  dont  une  brandir  alla 
s’établira  Gènes,  vers  le  12'.  siè- 
cle, naquit  en  1702.  Ses  e'tudes  le 
firent  connaître  dès  sa  première  jeu- 
nesse , et  marquèrent  d’avance  le  rang 
qu’il  occuperait.  Dès  1734  , la  réfu- 
tation de  sa  capcitc  le  fit  placer  à la 
tête  des  finances  du  duché'  de  Plai- 
sance, qui  appartenait  alors  à l’Espa- 
gne. Le  traité  de  Vienne,  de  1^35, 
ayant  fait  passer  les  états  de  Parme 
et  de  Plaisance  sous  la  domination  au- 
trichienne, le  comte  Cristiani  fut  nom- 
mé gouverneur  de  cette  dernière  ville. 
Il  remplit  cette  place  avec  tant  de  ta- 
lents et  d’équité,  que  dans  la  guerre 
de  1742»  lorsque  l’armée  combinée 
du  roi  de  Sardaigne  et  dcl’impératrice- 
rciue  se  fut  emparée  du  duché  de 
Modène,  les  deux  puissances  remi- 
rent d’un  commun  accord  l’adminis- 
tration générale  des  pays  conquis  au 
comte  Cristiani.  C’est  sur  le  témoi- 
gnage unanime  des  peuples  qu’il  gou- 
verna pendant  ces  temps  de  guerre 
et  de  malheurs  , que  l’historien  Mu- 
ratori  rend  hommage  à la  modération 
et  à la  justice  qui  signalèrent  son  mi- 
nistère. L'impératrice  récompensa  ses 
services  en  le  nommant  grand  chan- 
celier du  Milanais.  Les  états  du  du- 
ché de  Milan  étaient  régis  d’après  le 
droit  romain , modifié  par  des  coutu- 
mes et  des  statuts;  la  plupart  portaient 
meme  encore  le  nom  du  bon  roi 
Louis  XI 1 qui  les  rendit.  Le  chance- 
lier du  Milanais  entreprit  de  réduire 
toutes  ces  lois  en  un  seul  code,  et 
malheureusement  sa  mort  interrom- 
pit cet  utile  travail.  Tout  en  se  livrant 
aux  tristes  soins  de  prévenir  ou  de 
punir  les  crimes,  le  comte  Cristiani 
ne  se  montra  point  étranger  à la  gloire 
des  arts  ; la  superbe  basilique  de  M ila  n , 
connue  sous  le  aom  de  Dôme , n’était 
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point  achevée  ; il  forma  le  noble  pro- 
jet de  faire  terminer  ce  ehcf  d’œuvre  , 
commencé  depuis  plus  de  quatre  siè- 
cles. Dans  celte  intention , il  s’empara 
des  fonds  légués  depuis  long-temps 
par  des  personnes  pieuses  et  qui  de- 
meuraient sans  emploi;  ce  fut  encore 
une  entreprise  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  de  mcltre  à fin.  Aussi  adroit 
négociateur  que  bon  ministre,  le  com- 
te Cristiani  sut  assnrer  à la  maison 
d’Autriche  l'héritage  de  la  maison 
d’Este,  en  captivant  lcduc  de  Modène 
et  en  l’amenant  à donner  sa  petite- 
fille,  héritière  de  scs  états,  en  mariage 
à un  archiduc.  Favier  , dans  scs  mé- 
moires politiques  , donne  les  plu» 
grands  éloges  A l’habileté  du  comte 
Cristiani  dans  son  ministère  et  parti- 
culièrement dans  cette  importante  né- 
gociation. L’impëratrice-reine  ne  cessa 
de  donner  à son  chancelier  des  mar- 
ques de  son  estime  et  de  sa  bienveil- 
lance. Elle  ajouta  à cette  dignité  la: 
charge  de  vice-gouverneur  de  Man- 
touc  , celles  d’intriidant-général  des 
postes  , d’administrateur  des  posses- 
sions autrichiennes  en  Italie  , pendant 
la  minorité  de  l’archiduc  Pierre-Léo- 
pold , destiné  à épouser  l’héritière  d’E<- 
tc;  enfin  elle  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  dans  la  Lombardie 
autrichienne.  Le  diplôme  de  l’im- 
pératrice , qui  investit  d’une  auto- 
rité absolue  , en  1 *7 53  , son  grand- 
chancelier  du  Milauais , plaça  sous 
la  tutèle  et  la  dépendance  de  ce  mi- 
nistre principal,  et  le  jeune  archiduc 
et  le  duc  de  Modène  lui-même,  qui 
n’était  revêtu  que  du  vain  nom  de 
gouverneur-général  de  la  Lombardie. 
Lecomte  Cristiani  mourut  à cinquante- 
six  ans,  en  1758.  « Je  inc  conso- 
» lcrais  plus  aisément  de  la  perte  de 
» la  moitié  d’une  armée , lui  écrivait 
» Marie-Thérèse , que  de  celle  d’ui» 
» muùsüc  ici  que  vous  ».  Le  comte 
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Cristiani  mourut  pou  riche,  eu  égard 
aux  emplois  qu’il  avait  remplis  ; réu- 
nissant la  probité  aux  lumières,  il 
eut  de  plus  le  courage  de  porter  la 
vérité  au  pied  du  trône  de  ses  maî- 
tres , sans  jamais  les  flatter.  L’hom- 
mage que  les  peuples  lui  rendirent  fut 
la  récompense  de  scs  travaux:  aussi 
disaient-ils  de  son  temps:  « 11  n’y  a 
» que  trois  hommes  en  Italie:  le  pape 
» Benoit  XIV,  le  marquis  Tanuucci 
» et  le  comte  Crisliani  s.Cemiuistrc 
a laissé  plusieurs  ouvrages  de  droit 
public  et  d’économie  politique:  il  n’y 
eut  d’imprimé  que  sa  I.e lire  d’un  ami 
à un  ami,  eu  latin  et  en  français,  sur 
la  guerre  de  1 757 ; uu  mémoire  sur 
il  Fondo  di  Malgrate,  qui  embrasse 
plusieurs  siècles  de  l'histoire  générale 
d’Italie;  enfin,  un  traité Soprà  l’A- 
silo  Sacro,  imprime  à Milan,  en 
1758.  S — Y. 

CRlSTOFANO(B.  di).  Foy.  Buf- 

FALMACCO. 

CRI  l'I  AS,  fils  de  Callxschrus  , 
était  arrière-petit-fils  de  Dropidès,  ami 
de  Solon,  mais  uon  son  lrère, comme  le 
disent  Diogène- Laërce  et  plusieurs  au- 
tres , bien  moins  croyables  à cet  égard 
que  Platon , qui  eu  descendait  aussi 
lui-inèmc.  Critias  se  livra  avec  beau- 
coup de  succès  à l’éloquence,  qui  lui 
fut  enseignée  par  Gorgias , et  Cicéron 
le  cite  comme  uu  des  meilleurs  ora- 
teurs d’Athènes.  Il  avait  aussi  du  ta- 
lent pour  la  poésie  , à en  juger  par 
uelques  fragments  qui  nous  restent 
c lui;  enfin  il  fut  uu  des  disciples 
de  Socrate , avec  qui  il  finit  cepen- 
dant par  se  brouiller.  Ayant  été  exilé 
d'Athènes , on  ne  sait  à quel  sujet,  il 
alla  dans  la  Tbessalic,  où,  de  concert 
avec  Prométhée-Thcssalieu , il  souleva 
contre  leur  maître  les  Pénestes , qui 
étaient  des  esclaves  à peu  près  de  la 
même  classe  que  les  Ilotes  dans  la  La- 
conie. 11  parait  qu’il  alla  ensuite  à 
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Sparte  ; car  il  avait  écrit  un  traité 
très  estimé  sur  les  lois  de  celte  répu- 
blique , pour  laquelle  il  témoignait 
beaucoup  d’adjniration.  Étant  revenu 
à Athènes  avec  I.ysandrc,  l’an  l^o\ 
avant  J.-C.,  il  ne  contribua  pas  peu  .1 
en  faire  abattic  les  inurs,ctful  nommé 
l’un  des  trente  qu’ou  chargea  de  donner 
de  nouvelles  lois  h la  république,  et 
qu’on  revêtit , à cet  effet,  des  pouvoirs 
les  pluS  illimités.  Leur  premier  acte 
d’autorité  fut  de  faire  condamner  à 
mort  les  sycophantes , classe  d’hom- 
mes qui  ne  vivaient  que  de  délations. 
Cette  mesure  plut  généralement  aux 
gens  de  bien;  mais  peu  de  temps 
après,  ayant  fait  venir  des  troupes  de 
Sparte,  ils  désarmèrent  tous  les  ci- 
toyens, à l’exception  de  trois  mille 
qui  leur  étaient  dévoués,  et  se  livrèrent 
à la  tyrannie  la  plus  cruelle.  Ils  ue  se 
contentèrent  pas  de  sacrifier  beaucoup 
de  gens  à leur  inimitié  personnelle; 
ayant  besoin  d’argent  pour  payer  leurs 
satellites , ils  désignèrent  un  certain 
nombre  de  personnes  riches,  qu’ils 
firent  mettre  à mort,  uniquement  pour 
s'emparer  de  leurs  biens.  Tbéramène, 
l’un  des  trente,  ayant  fait  à ce  sujet 
quelques  représentations  à ses  col- 
lègues, Critias  , jadis  son  ami , se  porta 
sou  accusateur  et  le  fit  condamner  à 
mort.  Se  trouvant  alors  sans  antago- 
niste, il  remplit  fAtlique  de  meurtres , 
et,  pour  nelaisser  aucun  asyleaux  pros- 
crits , il  fit  défendre  par  les  Lacédé- 
moniens, à toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
de  donner  retraite  aux  fugitifs  d’A- 
thènes. Cet  ordre,  heureusement,  ne 
fut  pas  exécuté , et  Thrasybule  ayant 
rassemblé  à Tlièbes  quelques-uns  de 
ces  proscrits , s’empara  de  Pbylé  dans 
fAttique.  Les  tyrans  envoyèrent  des 
troupes  pour  l’assiéger  ; mais  la  neige 
étant  sut  venue,  ils  les  rappelèrent  et 
laisse! ■eut  seulement  à quiuze  stades  de 
Pbylé  un  corps  d’observation , pour 
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survci'lrr  les  mouvements  de  rctix  qui 
s’y  était  ut  enfermés.  Ceux-ci  s’en  étant 
api-rçus, attaquèrent  ce  corps  qu<-'qnds 
jours  après  et  le  mirent  en  déroute. 
Les  trente,  prévoyant  alors  qu’ils 
pourraient  iliili  dénient  se  maintenir 
dans  Atliènes,  résolurent  de  s’assurer 
d'Eltusis,  et  Critias  s’v  étant  rendu, 
sou-  prétexte  de  passer  les  cavaliers 
en  revue,  fit  airêter  les  principaux 
citoyens  de  celte  vi'le,  et,  les  avant 
fait  cundu.re  à Athènes,  les  fit  con- 
damner à mort  par  ses  satellites,  qu’il 
força  à donuer  leur  scrutin  à découvert. 
Ces  cru  t ités  ne  firent  qu’augmenter 
le  parti  de  Thrasÿhule,  qui  se  trouva 
bientôt  assez  fort  pour  prendre  le 
Pyrée  ; les  tyrans  allèrent  l’attaquer 
pour  Peu  chasser,  mais  ils  furent 
vaine  ns  , et  Critias  pi  relit  la  vie  en 
combattant  avec  une  valeur  digne 
d’une  meilleure  cause.  Telle  fut  la  fin 
d’un  homme  qui,  doue  de  très  grands 
talents,  ne  les  lit  servir  qu’au  malheur 
de  sa  patrie.  Exaspéré  par  un  exil 
qui  n’ctiit  peut-être  pas  plus  mérité 
que  celui  de  tant  d’autres,  il  ne  sut 
pas  se  modérer  dans  sa  vengeance , 
et  se  crut  tout  permis  pour  abattre  la 
puissance  du  peuple  qui  avait  été  fitalc 
à tant  de  bons  citoyens.  Sa  liu  déplo- 
rable n’a  pas  empêché  Platon,  son 
parent , de  le  faire  l’un  des  iut,  rlocu- 
tcurs  du  Tintée  et  du  Critias.  C — r. 

CRITIAS  ( INesiotes  ) , sculp- 
teur grec,  a vécu  dans  la  87'.  olym- 
piade , 45i  ans  avant  J .-G.  Il  fut 
le  contemporain  et  l’émule  de  Phi- 
dias. Athènes  renfermait  plusieurs 
de  scs  ouvrages  , entre  autres  les  sta- 
tues A'  Itarmodius  et  d’ Aristngiton  , 
et  celle  d’un  Coureur  qui  remporta 
tout  armé  le  pijx  à la  course.  Il  eut 
peur  élèves  Diotrysodore  et  Scymnits 
de  Colophon  , tous  deux  sculpteurs, 
qu’il  né  iaut  pas  confondre  avec  deux 
peintres  ayant  le»  mêmes  noms.  Le 
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surnom  de  JVesiote'-  ( l'Insulaire  ) pa- 
rait le  seul  motif  qui  ait  pu  détermi- 
ner à distinguer  ce  scnlptenr  de  C.ri- 
tias  d’Athènes,  dont  les  talents  se 
transmirent  dans  une  succession  de 
maîtres  et  de  disciples  distingués.  Le 
dernier  dont  il  soit  fait  mention  est 
Déni"critc  de  Sieyone , qui  fut  élève 
de  Pison  de  Calaurée*.  celui-ci  avait 
eu  pour  maître  Amphion,  disciple  de 
Ptolicus  de  Corcyre  , qui  prit  lès  le- 
çons de  Critias.  I—  S— fe. 

CMTOHUI.Ë.  y.  Metbophanes. 

CR1TOLAUS,  né  à Phasélis,  ville 
de  la  Lydie  , vint  étudier  la  jphitos»- 
pliie  à Athènes.  Il  fut  l’un  des  disci- 
ples d’Ariston  deCéos,  et  devint  après 
sa  mort  chef  de  l'école  péripatéticitn- 
ne.  Les  Athéniens  l’envoyèrent  en 
anihassade  à Rome,  l’an  i58  avant 
J.-C. , avec  Carnéade  et  Diogène,  et 
il  s’y  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  son  éloquence;  cela  n'empêchait 
pas  qu’il  ne  déclamât  contre  la  rh<> 
torique  , qu’il  regardait  roinme  un 
art  plutôt  nuisible  qu’utile.  Il  poussa 
sa  carrière  au-delà  de  quatre-vingt* 
ans.  Nous  ne  connaissons  pis  l’cpo- 
quc  de  sa  mort.  Il  chercha  à confir- 
mer, par  de  nouveaux  raisonnements, 
le  dogme  d’Aristote  sur  lVteinité  il» 
monde.  Philoti  nous  a conservé  une 
partir  de  ses  arguments . dans  son 
Traité  sur  l'incorruptibilité  du 
monde.  Le  plus  fort  est  celui-ci.  «Tout 
» ce  quittait,  prend  unarcrois-ement,- . 
» est  sujet  à la  corruption,  à la  vieilles— 

» se  et  à la  mort.  I > monde  ne  piend 
» point  d’ncmiisxeinrnt , ne  s’altère,  ni 
* ne  vieillit  pa-. , donc  il  est  éternel.  » 
Jean-benoît  Carpzov  a public  une 
dissertation  sur  re  philosophe , Leip- 
zig, 17/1'),  in-4’’.  G— R. 

CRI  L’tM.AU.b  , general  aehéen , 
fut  nu  des  principaux  auteurs  de  la 
guerre  contre  les  Romains  qui  amena 
lanuuede  la  Grèce.  Il  s’ était  élevé,  eu- 
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ti  c les  Aebéens  et  les  Lacédémoniens , 
des  différents  qui  avaient  etc  suivis  de 
voies  de  fait  asset graves,  meme  contre 
des  députés  de  Ruine.  Lcscu.it  voul.int 
y meure  fin,  envoya  dans  la  Grè- 
ce de  nouveaux  députés , à la  tète 
desquels  était  S.  Julius  César.  Ils  trou- 
vèrent les  Aebéens  assembles  à Ægi- 
nc , et  Julius  César  leur  parla  avec 
beaucoup  de  modération;  mais  Di- 
neus  et  CiitoLmi,  qui  venaient,  l’un 
de  quitter  la  préturc,  l’autre  d’y  en- 
trer, firent  entendre  au  peuple  que 
les  Romains  , occupés  par  la  guerre 
d’Afrique  et  celle  d’Espagne,  n’ose- 
raient pas  se  brouiller  avec  eux  , et 
ils  éludèrent  de  répondre  aux  pro- 
positions qu’on  leur  faisait , en  disant 
qu’ils  allaient  envoyer  un  ambassa- 
deur à Rome.  Julius  .César,  voulant 
prendre  connaissance  des  sujets  de 
pla  nte  allégués  de  part  et  d’autre,  se 
rendit  a Tégée  où  devaient  se  trou- 
ver les  chefs  des  Lacédémoniens  , et 
il  engagea  Cntnlaù.s  à y venir  avec  les 
principaux  Aebéens;  mais  Crilolaiis  y 
alla  tout  seul , et  lorsque  la  discussiou 
fut  ouverte,  il  dit  qu’il  ne  pouvait 
rien  accorder  sans  le  consenti  ment 
de  l’assemblée  générale , qui  ne  devait 
■ se  tenir  que  dans  six  mois.  Julius  Cé- 
sar soyanj  que  sa  présence  devenait 
inutile , retourna  à Rome.  Critolaüs 
après  son  départ,  parcourut  toutes  les 
villes  de  la  confédération,  pour  les 
exciter  contre  les  Romains,  et,  vou- 
laut  mettre  le  bas  peuple  dans. sou 
parti , il  convint  arec  les  magistrats 
de  chaque  vide  , qu’on  ne  permettrait 
pas  aux  créancieis  d’exiger  ce  qui 
leur  était  dû , et  qu’on  ne  laisserait 
conduire  personne  en  prison  pmfr 
dettes.  Q.  Lnci lins  Mctellus,  prêteur 
de  la  Macédoine,  avant  appris  ce 
qui -se  passait  dans  le  Péloponnèse, 
y envoya  quelques  députés  pour  es- 
sayai de  ramcucrles  esprits  j iis  trou- 
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vèrenl  les  Aebéens  assembles  à Co- 
rinthe, ville  où  il  y avait  beaucoup 
de  populace;  ils  y furent  insultés  de 
la  manière  la  plus  grave , et  Critolajis 
fit  de  nouveau  déclarer  la  guerre  aux 
Lacédémoniens,  ce  qui  était  réelle- 
ment la  déclarer  aux  Romains,  dont 
on  n’avait  pas  voulu  accepter  la  mé- 
diation. Critulaiis  comptait  beaucoup 
sur  le  secours  des  Thebains , qui 
étaient  irrités  de  ce  que  Métcllus  les 
avait  condamnés  à plusieurs  amen- 
des ; aussi  alla  -t  -il  sur -le -champ 
assiéger  Héraclée,  ville  de  la  Traclii- 
nic , qui  ne  voulait  pas  entrer  dans  U 
confédération  achccnne;  mais  Métel- 
lus,  ayant  appris  l’insulte  faite  à scs 
députés  , se  mit  sur-le-champ  ea 
marche  pour  venir  dans  la  Grèce. 
Lorsque  Crilolaiis  su»  qu’il  avait  tra- 
verse leSperchius,  il  fut  frappé  de  ter- 
reur , et , n’osant  même  pas  défeudre 
le  passage  dcsTbermopyles , il  s’en- 
fuit h Scarpliée , ville  de  la  Locride. 
Métcllus  se  mit  à sa  poursuite,  et 
l’ayant  atteint,  tailla  1rs  Achccus  en 
pièces,  et  leur  fît  environ  mille  pri- 
sonniers. Quelles  auteurs  disent  que 
Crilolaiis  s’empoisonna  après  cette  dé- 
faite. Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’on 
ne  le  vit  plus  depuis.  Cette  bataille  sc 
livra  l’an  146  av.  J.-C.  C — n. 

CR1TON,  riche  Athénien,  ami  in- 
time et  disciple  de  Socrate,  était  le 
seul  qui  eût  inspiré  assç&de  confian- 
ce à ce  philosophe  pour  îjpt’il  eût  re- 
cours à lui  dans  ses  besoins.  Comme 
ses  richesses  lui  faisaient  beaucoup 
d’euvieux,  il  se  lia,  par  le  conseil 
de  Socrate,  avec  Arcbedème,  jeune 
orateur  sans  fortune,  mais  donc  de 
beaucoup  de  talents,  qui  fit  bientôt 
repentir  ceux  qui  l’attaquaient,  et  les 
força  de  le  laisser  tranquille.  Lors- 
qu’on fit  le  procès  à Socrate , les  pre- 
miers juges  ayant  déridé  qu’il  était 
coupable , il  s’agissait  de  prononcer 
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sur  la  peine , ce  qui  apartenait  à d'au- 
tres juges.  En  attendant  ce  scrond  ju- 
gement, Criton  se  rendit  caution  pour 
Socrate  , afin  qu'il  ne  fût  pas  arreté. 
Une  condamnation  à mort  ayant  été 
prononcée  par  les  seconds  juges,  So- 
crate fut  nus  en  prison  ; Criton  cor- 
rompit les  geôliers,  et  lui  offrit  le 
moyen  d'écliappcr , (mais  Socrate  re- 
fusa , comme  on  le  voit  dans  le  Cri- 
ton de  Platon.  Le  reste  de  la  vie  de 
Criton  nous  est  inconnu  ; mais  com- 
me il  était  a peu  près  du  meme  âge 
que  Socrate  , il  ne  dut  pas  lui  survi- 
vre long-temps.  11  avait  écrit  dix -sept 
dialogues,  dont  aucun  ne  nous  est 
parvenu.  Il  avait  quatre  fils,  Crito- 
Lule,  lierinogènes , Epigcneset  Stc- 
sippus , qui  furent  tous  comme  lui  dis- 
ciples de  Socrate.  C — n. 

C R ITO N , statuaire , natif  d’A- 
thènes, est  du  petit  nombre  des  ar- 
tistes grecs  dont  il  y a lieu  de  croire 
que  nous  possédons  des  ouvrages.  Le 
nom  de  ce  sculpteur  et  celui  de  Nico- 
laüs,  né  pareillement  à Athènes,  se 
trouvent  graves  sur  la  corbeille  que 
porte  une  des  trois  caryatides  décou- 
vertes à Rome, en  1766,  sur  la  voie 
Appicnne  , près  du  fameux  tombeau 
de  Cccilia  Mctclla.  Ces  trois  figures  , 
semblables  l’une  à l’autre , paraissent 
avoir  été  employées  à la  décoration 
d’un  tombeau  ou  d’une  maison  de 
campagne.  Quelques  defauts  dans 
l’execution  , pourraient  faire  présu- 
mer que  ce  sont  des  copies  ; mais 
on  peut  croire  aussi  que , dans  des 
ouvrages  de  simple  décoration,  les  ar- 
tistes s’appliquèrent  plus  à la  compo- 
sition qu’au  mérite  des  détails.  Il 
est  par  conséquent  assez  vraisembla- 
ble que  Criton  et  Nicolaiis  travail- 
laient h Rome  vers  les  derniers  temps 
de  la  république.  Les  caryatides  dont 
il  s’agit , font  partie  des  richesses  de 
L Filla  AVbani.  E— c D — d. 
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CRITON,  médecin  de  Fcmpereur 
Trajan , chercha  moins  à s’illustrer 
par  des  ouvrages  utiles  qu’a  se  conci- 
lier la  faveur  des  femmes  de  la  cour, 
par  des  soius  minutieux  et  des  écrits 
frivoles.  Il  composa  d’abord  un  opus- 
cule sur  la  Civilité , qui  n'existe  plus, 
et  que  Galien  pardonne  à l’auteur  , 
seulement  eu  égard  à la  place  qu’il  oc- 
cupait ; puis  un  traité  complet  de  Cos- 
métique, sur  laquelle  Héraclide  de 
Tarcutc , la  reine  Cléopâtre , et  quel- 
ques autres  u'avaient  donné  que  des 
formules  isolées  et  peu  nombreuses. 
On  trouve  divers  fragments  de  ce 
traité  dans  le  Tétrabiblos  d’Aétius , 
tels  que,  1°.  Cataplasmala  cesliva  , 
odorum  corpus  reddentia  ; u".  De 
macitlis  à sole  provocatis  , quas 
Grtrci  tfr,\iiuç  vocanl  } 5".  Ad 
manantes  menti  papularum  erupiio- 
nes.  Ou  désigne  quelquefois  ce  méde- 
cin sous  le  nom  de  Criton  junior , 
pour  le  distinguer  de  Criton  l’ancien  , 
également  médecin  , disciple  d’Acron 
d’Agrigente,  et  qui  vivait  400  ans 
av.  J.-C.  Z. 

CRITTON  (George),  ayant,  pour 
des  motifs  que  l’on  11e  connaît  plus  , 
quitté  l’Écossc,  sa  patrie,  viut  en 
France , et  fit  ses  études  dans  l’uni- 
versité de  Paris.  Après  avoir  laissé  la 
théologie  pour  la  jurisprudence,  et  pas- 
sé (le  Paris  à Toulouse  où  il  professa 
le  droit  pendant  quatre  aus , il  revint 
dans  la  capitale , et  obtint , eu  1 583 , 
une  chaire  au  collège  d’IIarcourl.  En 
1 58G , il  n’était  plus  à Harcourt , 
mais  au  collège  de  Ëoncuur  ; d’où 
il  entra  dans  relui  de  Lisieux , puis 
dans  celui  des  Grassins.  Grillon 
•était  ligueur,  et,  vers  i5yo,  le  duc 
de  Mayenne  le  nomma  professeur 
de  grec  an  college  royal  ; mais  celte 
nomination  n’eut  point  de  suite,  et 
Henri  IV,  rentré  dans  Paris,  ne  la  con- 
firma point.  La  mort  de  Daniel  d’Auge 
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laissa  vacante,  en  i5q5,  une' autre 
chaire  de  grec  au  college  royal;  Critlou 
la  demanda , et  l’obtint,  non  sans 
cine.  Son  caractère  inquiet  et  fur- 
ulent  lui  avait  fait  beaucoup  d’en- 
ucmis , et  on  affectait  même  un  grand 
mépris  pour  sa  doctrine  , peut-être 
parce  qu’ou  aimait  peu  sa  personne. 
Wons  ne  nous  arrêterons  pas  à dc- 
taillcr  les  querelles  qu’il  eut  ensuite 
avec  Edmond  Richer  et  les  autres  cen- 
seurs charges  de  la  redonne  de  l’uni- 
versite'  ; ni  ses  longs  procès  avec  la  fa- 
culté de  droit,  dans  laquelle  il  voulait 
se  faire  recevoir  docteur  en  droit  ca- 
non, et  qui  défera  ses  thèses  , comme 
contrai rcsaux  lois  du  royaume.  Le  lec- 
teur curieux  de  ces  détails  les  trou- 
vera fort  au  long  dans  Y Histoire  du 
Collège  royal . par  l’abbé  Goujet. 
Grillon  mourut  le  i5  avril  (0  1G1  i , 
à cinquante-sept  ans.  Cette  date  fixe 
sa  naissance  à l’année  1 554.  Scs  der- 
nières paroles  furent , à ce  que  dit  l’É- 
toile, cité  par  Goujet  : Valele , amici ; 
valete , supelûjtes  , mortalitalis  im- 
inenwres.  La  liste  de  ses  ouvrages  , 
ou  plutôt  de  scs  opuscules,  est  très 
étendue.  Nous  nous  bornerons  à indi- 
«|ucr  ceux  qui  peuvent  encore  aujour- 
d hui  offrir  un  peu  d’intérêt , et  une 
apparence  d’utilité.  Critlou  n’a  guère 
fait  que  des  harangues  et  des  poésies 
de  circonstance  , et , au  bout  de  deux 
siècles,  de  pareilles  compositions  ne 
peuvent  trouver  beaucoup  de  lec- 
teurs. 1.  Selectiores  noUe  in  Epi- 
grammata  è libro  primo  griecie 
HiUhologiæ  decerpta , etlatino  car- 
mine  reddita,  Paris,  i584,  iu-4°.; 
JL  Oraison  funèbre  de  Ronsard,  en 
latin,  Paris,  1580,111-4".;  III.  Ora- 
tio  île  oraculis  .épollinis  eide  sacro 
principis  oraculo  , Paris  , 1 , 
iu-8  . : ce  discours  est  ntic  introduc- 
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tion  à la  Cassandre  de  Lycopliron  ; 

IV.  Discours  latin  sur  les  sorts 
Homériques , Paris,  1 397  , in-S". ; 

V.  In  Oppianum  de  l'enatione  prie- 

falio  , Paris  , 1 5{)8 , in  - 8".  ; V L 
deux  Discours  latins , l’un  sur  les 
lois  de  Dracon  et  de  Solon  ; l’au- 
tre sur  le  titre  de  judiciis  dans  Har- 
ménopule,  Paris,  iGog,  in-8\  Crit- 
ton  avait  épousé  la  fille  d’Adam  Bla- 
cuod  , Ecossais,  conseiller  au  pré- 
sidial de  Poitiers.  Après  la  mort  de 
Criltoii , elle  fut  recherchée  par  un 
frère  du  connétab'o  de  Luynes  quelle 
refusa , et  par  la  Mothe  le  Vayer , dont 
elle  accepta  la  main.  Sorbière  , qui 
rapporte  ce  fait  dans  le  Sorberitma  , 
dit  que  le  Vayer  eut  les  recueils  de 
Grillon  , u dont  il  a su  faire  son 
» prolit.  » B— ss. 

CRIVELLARI  ( Bartolomeo 
sculpteur  et  graveur , naquit  à Venise 
eu  1 7 a 5 , et  mourut  dans  la  même 
ville  en  1 777.  Scs  ouvrages  de  sculp- 
ture sont  peu  connus,  mais  on  re- 
cherche ses  gravures.  Celle  qui  re- 
présente A’.  Pétrone  en  prières  pen- 
dant que  le  diable  casse  le  verre  de 
sa  lampe  pour  le  distraire  est  d’une 
composition  originale;  on  en  peut  dire 
autant  de  celle  qui  représente  le  même 
Saint  se  coupant  le  doigt  pour  nétre 
pas  prêtre.  Ces  deux  compositions 
contrastent  agréablement  avec  les  ou- 
vrages que  Crivellari  a gravés  d’après 
Nicolo  deil’  Abbate  , cl  qui  représen- 
tent : I.  une  Compagnie  de  joueurs  ; 
11.  une  Compagnie  de  Buveurs  ; III. 
un  jeune  Homme  nu , couché  sur  un 
lit  ‘Vec  une  femme  nue,  pendant 
qi^tine  vieille  les  regarde  par  une 
porte  entr  ouverte.  Ces  différentes 
compositions  se  distinguent  par  une 
touche  spirituelle.  L’œuvre  de  Cri- 
vellari est  assez  considérable;  col  ar- 
tiste laborieux  a beaucoup  gravé  d’a- 
près Ghcrardini,  Tiariui,  Tiépolo , 


(•)  Scbn  Uuujct,  icion  B «fl»  1<  8 iVtll. 
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et  plusieurs  autres  maîtres  ; il  a aussi 
gravé  quelques  planches  du  palais  de 
Buiogue  connu  sous  le  nom  d' Ins- 
titut. M.  Bartolozzi  a grave,  d’après 
Crivellari , lin  Saint  transporté  au 
ciel.  A — s. 

CROCE(Vinci:nt  Ai.sario  della), 
en  latin  Crucitts , ou  à Cruce , en 
français  De  la  Croix  , médecin , na- 
quit dans  l’état  de  Gènes , vers  1 5ço. 
Après  avoir  exerce  sa  profession  à 
Bologne  et  à Ravcnne  , il  se  rendit  à 
Ruine,  où  il  obtint , en  1613,  une 
chaire  au  collège  Romain , et  le  pape 
Grégoire  XV  le  choisit  pour  son  mé- 
decin. Il  professa  pendant  plus  de 
vingt  ans,  et  montra  aulaut  de  zèle 
pour  renseignement  que  de  noblesse 
et  d’humanité  dai  s la  pratique.  Les 

Îiauvros  malades  furent  constamment 
objet  de  sa  prédilection.  An  milieu 
des  occupations  multipliées  que  loi 
attiraient  son  mérite  et  »a  générosité , 
il  trouva  le  temps  de  composer  un 
grand  nombre  d’oiivraecs , dont  il 
suffira  de  citer  les  principaux  : I.  De 
epiUpsid,  seu  comiliuii  morbo,  lec- 
tionum  Bononietuium  IM  1res,  etc., 
Venise,  i6o3,  in  4 . La  théorie  galé- 
nique, adoptée  par  l’auteur,  11e  re- 
pose sur  aucun  fait  ; 011  doit  la  re- 
garder comme  un  jeu  de  l’imagination. 
IL  De  verme  admit amlo  per  nares 
egresso  commentarioltim  , etc.,  Ra- 
veune,  1610,  in-4°.  ; 111.  De  mor- 
bis  capitis  Jrequentioribus , quorum 
cognitio  cl  curatio  ita  traduntur , ut 
ad  alios  eliam  cognoscendus  cl  cti- 
randos  mirijicè  conducant,  hoc  est 
de  catarrho , phrenitide , Ltluurgn  , 
et  epiLpsia  seu  cumitiali  mono,  li- 
hri  septum , Rome,  1C17,  '0-4".; 
Venise,  1G19,  in-4".;  IV.  Disqui- 
silio  generalis  de  feetu  nonimestri 
pâme  adeii  molis  ut  vix  quadri- 
mestris  appareret  ,in  adolescentuld 
primiptnd , Rome,  1GU7,  iu - 4°** 
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V.  Providenza  metodica  per  pre- 
servarsi  dall’  imminente  peste , dis- 
corso, etc.,  Rome,  iG3o,  in-4°.., 
traduit  en  latin  , sous  ce  litre:  Covsi- 
lium  preph)  laclicum  à lue  pestiferd, 
Rome,  iG3t,  iu-4 '. ; Vl.  resuvius 
ardens  , sire  cxerciUUio  meilico- 
physica  de  p:yomijfe:»> . seu  molu  et 
incendia  Pesuvii  me  ntis  in  Carr.pa- 
nid,  die  XI  I mensis  decembris 
a nui  iG.ât  , Hbris  duobus  corupre- 
heusa  , Rv  me  j iG3  >. , in-4".  ; VII. 
De  hœmoptj  si , seu  snnguir.is  spu- 
to,  liber,  Rome,  iGG3 , in-4*.  .Les 
divers  ouvrages  de  ce  médecin  ont  été 
•recueillis,  et  publiés  en  iG33nà  Ve- 
nise, en  un  vol.  iu-fol.  U a laissé  en  . . 
outre  plusieurs  mauusci  ils,  parmi  les- 
quels on  distingue  des  Consultations , 
un  Commentaire  sur  le  poème  phi- 
losophique de  Lucrèce , et  up  autre 
sur  la  face  hippocratique.  C-  . : 

CROCUS  ( Richard)  , .helléniste 
anglais,  né  à Londres,  vers  la  Gn  du. 
lri'.  siècle,  vint  <n«5i4  » Leipzig  J 
où  il  enseigna  IrsJÉIies  latines  et 
grecques.  Eu  1 5 1 7^:  revint  en.  An- 
gleterre, et  il  était  professeur  à Cam- 
bridge eu  i 55o.  Sous  avons  de  lui  : 1 
I.  Tlieodori  Gazer,  libri  II'  de  ver-  „ 
borum  construclione  lalinà  ciyitule 
donati,  Leipzig,  f5i6,  in-40.;  ,11.’ 
Grammatica  g rœca  VII  tabulés 
comprehensà  et  introduelio  in  lin- 
guam  greecam,  Cologne,  i5uo.  in- 
4°.  ; 111.  Orationes  de  utililnte  lin- 
guœ  græcæ , Paris,  i5ao,  iu-4P-  i 
IV.  Encomium  académies  Lipsien- 
sis  , publié  par  Boliine,  dans  ses 
Opusc.  acad.  litt.  Lips. ,.  Leipzig  , 
1779,  in -8°,  G — r.  T;. 

CROCUS ( Corbeille),  humaniste 
hollandais , était  né  vers  la  lin  du  1 5r. 
siècle,  à Amsterdam.  Ayant  reçu  la 
prêtrise,  il  fut  nommé  recteur  des 
écoles  latines  daus  sa  ville  natale.  11 
s’appliquait  surtout  à imprimer  de 
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bonne  heure  dans  le  cœur  de  ses 
élèves  un  vif  attachement  pour  la 
foi  catholique,  et  à leur  communi- 
quer son  aversion  pour  les  nouvelles 
doctrines  ,'qui  commençaient  a s’in- 
troduire dans  les  provinces  belgiques. 
Il  composa  une  Grammaire  latine  , 
a afin  de  pouvoir  éloigner,  disait-il , 
« des  mains  de  ta  jeunesse , ce'lé  de 
» l'impie  Melanrhthon  ; » il  écrivit  des 
Colloques  latins  , pour  les  opposer 
à ceux  d'Erasme,  et  une  comédie 
dans  la  même  langue  , intitulée  : le 
Chaste  Joseph , afin  de  détruire,  à ce 
qu’il  croyait , les  effets  que  pouvaient 
induire  sur  l’esprit  de  la  jeunesse  la 
ectüre  de  ŸEumujue  de  Teretice.  On 
loue  l’élégance  et  la  pureté  du  style 
qui  caractérisent  ces  productiuus. 
Crocus  est  encore  auteur  de  plusieurs 
onvragrs  polémiques.  Son  zélé  pour 
la  toi  catholique  et  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse  le  fireut  connaître  de 
Jean  111,  roi  de  Portugal,  qui  lui 
offrit  une  chaire  de  théologie  dans  son 
université  de  Coïmbre  ; Crocus  crut 
qu’il  serait  plus  utile  à la  jeunesse  eu 
restant  à Amsterdam,  et  il  rejeta  tous 
les  avantages  qu’on  lui  offrait.  A l’âge 
de  cinqu  mie  ans,  il  (il  à pied  le  voya- 
ge de  Rome,  où  8.  Ignace  le  reçut 
au  nombre  dr  ses  disciples.  Il  y mou- 
rut peu  après,  en  i55o,  dans  la  mai- 
son de  sou  oidre.  Nous  avons  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : I.  Colloquio- 
rum  l'uerilutm  Jormulce  , Anvers, 
1 53(i , in-8  . ; il.  Lima  barbariei  , 
sivn  furr  igo  sordidorum  verbo- 
rum,  Cologne,  i5ao,  in-80.  ; III. 
Sileula  vocabulorum , puerilis  lec- 
tionis  exe  citât ioni  accommodata  , 
Solingcu,  rSüg,  in-8'.;  IV.  Josc- 
phu ' castus , Anvers , 1 548  , in-8”.  ; 

V.  Caraclesis  ad  capessendam  sen- 
tenliam  Josephi  casti,  iliid. , in-8".  ; 

VI.  De  ver d écclesid,  seu  de  notis 
et  sig'ùs  ccclesiæ,  Cologne  , r$48 , 
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in-81’.;  Vil.  De  fide  et  operibus  , 
contra  J.  Sartorium , Anvers,  i55i, 
in-8°.  ; VIII.  üisputatio  contra  ana- 
baptistas  , ib. , 1 555 , in-8  G — v. 

CKOESE  (Gérard);  11c  .i  Ams- 
terdam leu7  avril  i64'->-,  fit  ses  études 
à Leyde,  sous  George  Horn  et  Jac- 
ques-Frédéric Gronovius.  Hurnbeck 
et  Cocccius  furent  scs  maîtres  en 
théologie.  Le  fils  de  l’amiral  Ruylcr 
l’emmena  à Smyrne.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y devint  ministre,  et  mou- 
rut à Dordrecht  le  10  mai  1710. 
Croese  est  auteur  d’une  II i s tari  a qua- 
kers an  a , sive  de  vulçb  dictis  quake- 
ris  , ab  ortu  illorum  usque  ad  recens 
nutum  schii ma,  libri III,  Amsterdam, 
iüi)5  , îliçjli,  in-8".  Ce  livre  fut  vi- 
vi  meut  attaqué  par  un  membre  dr  la 
secte,  caché  sous  le  rom  de  Fhila- 
lethes,  dans  les  Dilucidaliunes  quee- 
dam  va  Idc  necessuriœ  in  G.  Croesii 
hist.,  Amsterdam,  i6i)6,in-8  ,;mais 
l'ouvrage  qiii  a donné  le  plus  de  cé- 
lébrité à Croese,  est  son  USIIII’OS 
K BP  A tOSsiVe  H istoria  Hebrœoram  ab 
Ilvmero , hebraïcis  nominibus  ac 
sententiis,  conscripta , in  Odjrsseà 
et  Iliade  exposita  et  il/ustrala,  Dor- 
drecht, 1704,  in-8".  La  titre  de  ce 
livre  en  fait  assez  connaître  le  sujet. 
Nous  avions  déjà  sur  1rs  mêmes  idées 
I ’l/omerus  hebraisans  de  Zacharie 
Bogan,  et  le  Discours  en  forme  de 
comparaison  sur  les  vies  de  Moïse 
et  d’ Homère,  auxquels  on  peut  join- 
dre \‘ Homère  historien  du  peuple 
hébreu  , tant  il  est  vrai  que  le  champ 
des  folies  humaines  lie  saurait  être  li- 
mité. Croese  a laissé  encore  un  dis- 
cours au  synode  de  Léérdam,  et  quel- 
ques disscrtitiqns  dans  la  Bibliothè- 
que de  Brême.  [V tyezles  Mémoires 
de  Niceron.  ) I).  L. 

CROESEU  (Hwman),  en  latin 
Cruserius , né  en  i5io  à Caropen, 
étudia  les  langues  savantes,  la  philo- 
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sophie  et  la  médecine,  ensuite,  il  cul- 
tiva la  jurisprudence,  et  fut  nomme 
docteur  en  droit  civil  et  canonique. 
Son  savoir  et  son  éloquence  lui  ac- 
quirent l’estime  de  Charles  d'Egmont, 
duc  de  Gucidre,  qui  le  choisit  pour 
sou  conseiller- intime.  Il  fut  honoré 
du  même  litre  par  Guillaume , succes- 
seur de  Charles , qui  l’envoya  plusieurs 
fois  eu  France  avec  des  missions  po- 
litiques importantes.  Il  le  chargea  en 
15^3  d’acroinpagucr  en  Prusse 
Marie-Eléonore,  sa  fille,  accordée  au 
duc  Albfrt-Frédcnc  de  Brandebourg. 
Croescr  mourut  à Kœuigsberg,  au 
iciour  de  cevoyage.il  n'a  publié  au- 
cun écrit  original  ; mais  il  a traduit  en 
laÿn  avec  correction  et  fidélité  plu- 
sieurs ouvrages  grecs,  et  notamment 
le  Traité  de  Galien  sur  le  pouls,  et  les 
/Tes  de  Plutarque.  Cette  dernière 
traduction  est  généralement  estimée 
et  préférée  à celle  de  Xylandcr.  Cer- 
tains critiques  trop  sévères  lni  re- 
prochent de  manquer  d'exactitude , et 
trouvent  mauvais  que  le  traducteur  ait 
changé  l’ordre  dans  lequel  l’auteur 
avait  dispose  les  vies  des  hommes  cé- 
lèbres. Croescr  a aussi  commenté  le 
1".  et  le  3e.  livre  d’Hippocrate  De 
morbis  villgaribus , et  celui  De  sa- 
Inbri  diœta.  — CnoEsjtn  ( Jacques- 
Henri  ),  né  à Grave  en  î (Jq  i , étudia 
la  chirurgie  d’abord  sous  son  père , 
puis  chez  un  chirurgien  distingué 
d'Amsterdam.  De  retour  daus  sa  ville 
.natale,  il  passa  six  mois  chez  un  phar- 
macien , et  se  rendit  à Lcydc , où  il  eut 
l'avantage  d’être  pendant  quatre  an- 
nées le  disciple  iFAlbiuus  et  de  Bocr- 
hauve.  Après  avoir  soutenu  en  1716 
une  thèse  De  vulneribus  thoracis  , il 
reçut  le  doctorat,  et  reviul  à Grave 
exercer  la  médecine.  Il  alla  ensuite  s’é- 
tablir à Amsterdam , et  fut  nommé  l’un 
des  médecins-physiciens  de  celte  ville. 
Il  accepta  eu  1 7.1 4 une  chair  e d'ana- 
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tomiectdc  botanique  à l’université  de 
Groningue , et  prononça  un  discours 
inaugural  De  horninis  primo  ortH. 
lé. ornée  suivante , ii  fut  nomme  nchià- 
Ire  de  la  province.  Elevé  quatre  fois  à 
la  dignité  de  recteur,  il  prononça  qua- 
tre discours  intéressants  : !.  De  muluo 
mentis  cum  cor  pore  commercio  ; II. 
De  vaiio  sensuum  pro  objectontm 
diversitate  affecta  passivo  ; III.  De 
morte  inevilabili  ex  humorum  molu 
projluente  ; I V.  De  organo  visas. 
Parmi  les  autres  opuscules  de  ce  pro- 
fesseur, on  distingue  un  mémoire  écrit 
en  hollandais  sur  la  docimasie  pulmo- 
naire , et  une  lettre  sur  la  membrane 
conjonctive  de  l’oeil.  Il  mourut  le  ta 
janvier  1755.  C. 

CROFT  ( Hebeest),  évêque  an- 
glican, né  en  i(3o5,  d’une  famille  an- 
cienne du  comté  de  Hereford , quitta 
de  bonne  heure  l'université d’Oxford, 
où  il  avait  achevé  ses  études  , pour 
aller  rejoindre  à Douai  son  père 
nouvellement  converti  à la  doctrine 
catholique  romaine.  Il  passa  de  là  au 
collège  des  jésuites  anglais  de  Saint- 
Orner,  qui  lui  persuadèrent  d’entrer 
dans  leur  société;  mais  après  une  ab- 
seucedcciuq  ans,  étant  retourne  en 
Angleterre  pour  y arranger  quelques 
affaires  de  famille,  l’évêque  de  Dur- 
bain  , Mmlon  , lui  fit  abjurer  une  doc- 
trine qu’il  11’avait  probablement  em- 
brassée que  par  obéissance.  Il  rentra 
à l’université  d'Oxford , prit  les  or- 
dres cl  obtint  plusieurs  bénéfice*.  Il 
était  chapelain  de  Charles  l'r. , et 
chanoine  de  Windsor,  lorsque  U 
guerre  civile  cdata  en  tb\o.  H se 
montra  constamment  dévoué  à la 
cause  du  roi.  En  1Ü48,  il  fut  fait 
doyen  de  Hereford  , et,  après  la  res- 
tauration, en  1 6G 1 , évêqne  de  ce 
diocèse.  Nommé  en  16Ü7  doyen  de 
la  chapelle  royale  , il  résigna  cette  dè- 
guite  deux  ans  apiès,  par  dégoût  pour 
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1rs  moeurs  dissolues  et  l’esprit  into- 
lérant de  la  cour  de  Charles  11.  C’est 
en  1Ü75  que,  voyant  la  violence  des 
sectes  qui  divisaient  la  religion  de  soit 
pays , il  entreprit  de  les  ramener 
toutes  à une  seule  et  meme  doctrine,  en 
publiant  un  écrit  intitule':  La  vérité 
ruie , ou  le  véritable  état  t le  la  pri- 
mitive église  , en  1 petit  vol.  in-4“., 
qu’il  adressa  aux  deyx  chambres  du 
parlement.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
beaucoup  de  candeur  et  de  talent,  lit 
une  grande  sensation  , fut  réimprime 
en  it)8o  , et  encore  depuis,  mais  es- 
suya plusieurs  critiques.  Le  docteur 
Turner,  qui  l’attaqua  en  1 676 , fut 
persifllé  par  le  célèbre  André  Mar- 
vel , dans  un  pamphlet  qui  a pour 
titre  : M.  Smirke,  ou  le  Théologien 
à la  mode.  Crofl,  après  avoir  re- 
fusé plusieurs  fois  d’échanger  son 
e'vêché  d’Hcreford  contre  d’autres 
beaucoup  plus  riches,  y mourut  eu 
1691  , eLlut  enterré  dans  la  cathé- 
drale, près  du  docteur  Benson,son 
intime  et  constant  ami,  quoique  non 
, conformiste , comme  si  la  mort  même 
ne  devait  pas  les  séparer.  Ou  lit  sur 
le  tombeau  de  Croft  ces  mots  : In  vitd 
conjuncti  ; et  sur  celui  de  son  ami , 
ceux-ci  : Jn  morte  non  divisi.  Ce  pré- 
lat était  bienfaisant,  ennemi  de  toute 
persécution , naturcllemcntdoux,  mais 
inflexible  sur  ce  qu’il  regardait  comme 
abus.  L’objet  de  son  principal  ouvrage 
suffirait  seul  à son  éloge.  On  a encore 
de  lui  quelques  sermons,  des  Obser- 
vations sur  la  théorie  de  la  terre 
du  docteur  Burnct , et  quelques  écrits 
de  controverse  contre  la  doctrine  ca- 
tholique romaine.  Il  avait  été  utile  au 
fameut  Millon , quoique  républicaiu. 

S— — D. 

CROFT  (Guillaume)  , docteur  en 
musique  à l’université  d’Oxford , né 
vers  iti’jn  à Nether-Eatinglon , dans 
!c  comte  ae  Warwick , mort  eu  1 7*7, 
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avait  cte'  successivement  organiste, 
maître  de  mimique  et  compositeur  de 
la  chapelle  royale,  et  organiste  de  l’ab- 
baye de  Westminster.  Ou  a de  lui  : 

I.  l’ Harmonie  divine,  ou  Nouveau 
recueil  d’ Antiennes  choisies , pré- 
cédé d’un  Précis  historique  de  la  mu- 
sique d’église , i 7 1 2 , sans  nom  d’au- 
teur : ce  qui  peut  paraître  singulier, 
d’après  le  titre  et  d’apres  l’ctat  de  l'é- 
diteur, c’est  que  ce  recueil  ne  con- 
tient que  les  paroles  et  non  la  musique 
des  antiennes  en  usage  dans  la  cha- 
pelle royale;  II.  Musica  sacra,  ou 
Antiennes  choisies,  en  partition,  pu- 
blié par  souscription  en  1 742  , en  2 
vol. , dont  le  premier  comprend  l'office 
mortuaire  que  Purcell  avait  laissé  im- 
parfait. On  a aussi  de  lui  quelques 
chansons.  X — s. 

ÜROI  (Jean  de),  ministre  protes- 
tant , d’abord  a Béziers  , ensuite  à 
Uzès  , où  il  était  ne , eut  pour  père 
François  de  Croï  qui , selon  les  uns, 
descendait  d’un  moine  qui  avait  em- 
brassé la  réformatiou  ; que  d’autres 
out  dit  être  issu , du  côté  gauche , de 
l’ancienne  maison  de  Croy,  et  dont  la 
postérité  prétend  qu’il  venait  en  effet 
de  cette  illustre  famille , mais  par  la 
Voie  légitime.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
François  de  Croï  prenait  à la  tête  de 
ses  ouvrages,  le  titre  de  gentilhomme 
artésien.  Colomiez,  qui  coufond  son 
prénom  avec  celui  que  portait  son  fils , 
dit  qu’il  était  l’auteur  de  plusieurs 
écrits.  On  ne  connaît  cependant  que 
ses  Trois  conformités , savoir:  l'har- 
monie et  convenance  de  l’église  ro- 
maine avec  le  paganisme , le  judàis- 
me  et  les  anciennes  hérésies  , i6o5, 
in-H".  Le  fils  a laissé  un  plus  grand 
nombre  de  monuments  de  son  savoir 
et  de  son  zèle  pour  les  opinions  de 
sa  secte  : I.  Specimen  conje dur  arum 
et  observationum  in  quædam  Orl- 
genis,  Irenœi  et  Terlulliani  loca, 
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ï632  ; II.  Réponse  à M.  de  Balzac 
sur  sa  critique  do  lu  tragédie  rï'IIe- 
Tod.  s infnilicida  de  Daniel  f/ein- 
sius,i6\'i,  in-8  III.  Observaliones 
sacræ  et  historicir  in  Navum  Testa - 
Tnenlum , tf>44-  in-4  • Daniel  Hrin- 
sius,  durit  l’auleur  avait,  embrassé  la 
détense  dans  l’ouvrage  precedent , est 
fort  mal  traite’  <l#ns  celui-ci,  ainsi  que 
le  P.  Pc'au  qui  avait  censuré  le  S/ie  ■ 
cimcn  cnnjeclurarum.  Le  jésuite  ne 
Voulut  pas  rc|Kuidre , « parce  que  , 
» disait-il , quand  on  écrit  contre  les 
» ministres,  on  fait  augmenter  leurs 
» gages.  » IV.  La  confession  de  foi 
de  Genève , prouvée  par  l’Écriture  , 
tiédi ce  à N.  S.  J.-C.,  i65o,  tn-8  '.  ; 
V.  Augustin  supposé , ou  Raisons 
qui  font  voir  que  les  quatre  livres  du 
symbole  que  l'on  a mis  dans  le  il’, 
tome  des  OH  livres  d’Augustin  ne 
sont  pas  de  lui , mais  de  plusieurs 
auteurs  qui  en  ont  pris  le  nom , con- 
tre le  F.  Bernard.  Meynier , jésuite , 
IÜ56,  in-8  '.  C’est  une  réponse  à un 
livre  pseudonyme  intitulé  : La  sainte 
liberté  des  en  fans  de  Dieu,  que  le 
même  jésuite  publia  sous  le  nom 
d’un  ministre.  Drcliucourt  découvrit 
aussi  la  fraude  dans  son  faux  Pas- 
leur  convaincu.  Bayle  parle,  d’après 
Sarrau , d'un  autre  ouvrage  de 
Croi,  dan$  lequel  il  prétend  prouver 
que  S.  Pierre  n’a  jamais  clé  à Rome. 
Les  préfaces  de  quelques-uns  de  cens 
que  ce  laborieux  'écrivait)  a publiés 
en  promettent  d’autres  qui  n'ont  pas 
vu  le  jour.  Les  écrits  de  Croï  en  lan- 
gue française  furent  assez  peu  esti- 
més; mais  ses  ouvrages  latins  lui  ont 
fait  plus  d’honneur  , « parce  qu’ils 
«prouvent,  dit  Bayle,  qu’il  enteu- 
» dait  admirablement  les  langues,  la 
«critique,  l'érudition  judaïque,  les 
« antiquités  ecclésiastiques,  et  tout  ce 
» que  l’on  comprend  sous  le  non)  de 
» philologie  et  de  polymatbic.  » Jean 
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de  Croï  mourut  a Uzès  le  5i  août 
iG5i).  V.  S — l. 

CHOISET  (Jean),  jésuite,  qui 
s’est  rendu  célèbre  par  son  talent  et 
sou  zèle  pour  la  direction  des  con- 
sciences , et  par  les  nombreux  ou- 
vrages de  piété  dont  il  est  auteur.  Il 
vivait  et  écrivait  déjà  en  1 6ç)rt',  et  il 
écrivait  encore  en  1723  ())•  Il  lut  long- 
temps recteur  de  la  maison  du  novi- 
ciat d’Avignon  , qn’il  gouverna  avec 
sagesse.  Ses  principaux  ouvriers  sont  : 
1.  une  Année  chrétienne , 18  vol.  in- 
)2.  Ce  livre  donne,  pour  ch  -que  jour, 
la  vie  du  saint  , l’épître  et  l’évangile 
avec,  un  exercice  de  pic’té.  Douze  vo- 
Innos  sont  consacrés  aux  differents 
jours  de  l’année.  I.es  cinq  suivants 
sont  pour  les  dimanches  et  les  fîtes 
mobiles.  Le  18'.  contient  une  Vie 
de  J.-C.  et  de  la  Ste.  Vierge.  Cet  ou- 
vrage a été  souvent  réimprimé,  et  est 
aussi  connu  sous  le  titre  A’Exerci- 
ces  de  piété.  II.  Retraite,  u volt  in- 
1 2 : 111.  Parallèle  des  nururs  de  ce 
siècle  et  de  la  morale  de  J.-C.,  a 
vol.  in- 1 2;  l V . Fies  des  Saints,  ■>.  vol. 
in-fol.:  ou  leur  repiorhc  de  manquer 
de  critique;  V.  Réflexions  chré- 
tiennes , 2 vol.  ins4«.  ; elles  passeut 
pour  bien  écrites;  VI.  des  Heures  , 
on  Prières  chrétiennes , iu-j8;  VU. 
Méditations,  4 vol.  in  • > ■>:  elles 
sont  bien  faites , et  étaieut  fort  en 
usage  dans  les  maisons  religieuses  ; 
VIII.  Effusion  du  cœur  dans  toutes 
sortes  d’états  et  de  conditions,  2 vol. 
in- 12  ; IX.  Pie  de  Marie  - Made- 


tÇ  Vr  P.  Craiart  était  né  a Vartrill.  aéra  le 
Tnilio^i  (tu  (I  .:t»it  provincial  <U  ion  or- 

|^r* *  lorn|nf , pauaat  u*r  Turin  pour  »r  rendre 
« Oiatubéri  . il  fui.  «Uns  la  premier*  fie  cri  tiI- 

*c|  * *^10  comme  espion  traduit  auprès  rfu  duc 
sit  Jetait',  qui  lai  ul  subir  un  iorirregjtoirr . L© 
jésuite  y répandu  moduioinenl,  exhiba  ses  pa». 
srpoft»  , et  couvain. put  Je  prince  de  la  méprise, 
o*  ira  garde*  étaient  tombes  Le  P.  Croise»  «t 
à Avignon  , d’un  ervisipt;!*  k la  téiea  le  Si 
laurier  i-BH.  Plnairars  lares  de  cel  auteur  ont 
ëli  traduits  en  ilal.ro,  rn  ciptgnal,  ro  nn'Uu, 

«a  «iJeasncfj  oa  dit  uiiiue  su  axabç.  A.  2— x. 
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leine  de  la  Trinité , fondatrice  de 
la  Miséricorde  , îHgti , in  - ta  ; X. 
il  donna,  en  1698,  une  édition  très 
augmentée  de  la  Dévotion  au  sacré 
Coeur  de  Jésus,  de  Marie  Alaroque. 
Le  P.  Croiset  passe  |>onr  l’un  des  plus 
grahd?  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

\j Y. 

CROISTLLES(  Jean-Claude  de), 
ne  à Caen  en  i65j  .d’tme  ancienne  fa- 
mille, lit  de  bonnes  études,  et  servit 
ensuite  pendant  dix  années  comme 
volontaire  dans  l’arrière-ban.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nommé 
cchcvin  de  la  noblesse,  et  en  soutint 
les  privilèges  contre  les  prétentions 
du  colonel  du  régiment  du  roi,  avec 
un  courage  qui  déplut  à la  cour;  il 
fut  même  enfermé  au  château  de 
Caen  ; mais  il  se  justifia , et  recouvra 
la  libellé.  Peu  de  t.mps  après , il  ob- 
tint la  charge  d’avocat  du  roi,  pois 
cille  de  président  au  présidial.  Il 
était  membre  de  la  société  académi- 
que qui  se  réunissait  ch<  1 Segrab , son 
beau-frère,  et,  après  ia  mort  de  Sc- 
grais,  il  recueillit  les  membres  de  l'aca- 
démie naissante  de  dieu , et  concourut 
à lui  donner  des  reniements  qui  eu- 
rent la  sanction  royale.  Il  mourut  le 
ai  janvier  ioSS.  Dutoucbet,  socié- 
taire de  l’acadcmie,  fit  imprimer  sou 
éloge  dans  les  Nouvelles  littéraires 
de  Caen  pour  1 7 44-  O'1  conserve  ma- 
nuscrites des  dissertations  littéraires 
et  des  jmédes  de  Croisillcs  ; mais 
nous  ne  connaissons  aucun  de  ses 
ouvrages  imprimés.  W — s. 

CROIX  ( S.  Jean  de  la  ),  dont  la 
famille  portait  le  nom  d’ Yepez  , na- 
quit en  1 5/|  x i Ontiveros  , dans  la 
Vieille-Castille.  11  fil  ses  études  à Mé- 
dina del  Campo  , chei  les  jésuites.  A 
l’âge  de  vingt-un  *ans , il  prit  l’babit 
chet  les  carmes  de  Médina  , et  fut  en- 
voyé à Salamanque,  où  il  fit  sa  théo- 
logie. On  l'ordonna  prêtre  à vingt-cinq 
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ans;  scs  austérités  élaient  déjà  ex- 
traordinaires. Son  amour  pour  la  so- 
litude et  pour  la  vie  conlcmplativc  lui 
avait  inspiré  le  désir  d’entrer  dans  la 
chartreuse  de  Ségovie , lorsque  Ste. 
Thérèse,  se  rendit  à Médina  pour  le 
voir , lui  communiqua  son  projet  de 
réformer  l’ordre  des  carmes  , et  se 
l'associa  (hlis  cette  grande  enl  reprise. 
Il  se  retira  donc  dans  le  premier 
monastère  d’hommes  qu’elle  fonda  à 
Maureza  vers  1 568.  Telle  est  l’ori- 
gine des  cannes  déchaussés  , dont 
l’institut,  approuvé  par  Pie  V,et  con- 
firmé par  Grégoire  XIII  en  i58o, 
fut  ensuite  divisé  en  deux  congréga- 
tions : celle  d’Espagne  et  celle  d’Ita- 
lie. En  1576,  l'évêque  d’Avila  nom- 
ma Jean  de  la  Croix  directeur  du  cou- 
vent de  cette  ville,  dont  Ste.  Thérèse 
était  prieure.  Cependant  les  anciens 
carmes  s’opposaient  à la  réforme,  et 
Ja  traitaient  de  rébellion  contre  leur 
ordre.  Ils  tinrent  un  chapitre  àPla- 
ceiitia , et  condamnèrent  Jean  de  la 
Croix  comme  un  fugitif  et  on  apostat. 
Des  officiers  de  justice,  envoyés  par 
eux,  l’enlevèrent  de  son  couvcut,  le 
conduisirent  à Tolède,  où  il  fut  en- 
ferme dans  une  cellule  obscure,  et, 
pendant  neuf  mois , il  ne  reçut  pour 
sc  nourrir  que  du  pain , de  l’eau  et 
quelques  petits  poissons.  Enfin,  il  re- 
devint libre  par  le  crédit  de  Ste.  Thé- 
rèse , et  fut  nommé  supérieur  du  cou- 
vent du  Calvaire,  situé  daus  un  dé- 
sert. En  1579,  il  firndalc  monastère 
de  B.ièza;  deux  ans  après  il  prit  fad- 
ministratiou  de  celui  de  Grenade;  en 
1 585 , il  fut  élu  vicaire  provincial 
d’Andalousie,  et  en  i588  définilcur 
de  l’ordre.  Vers  le  même  temps,  il 
foudu  le  couvent  de  Ségovie.  Il  ne 
dormait  que  deux  ou  trois  heures 
chaque  nuit.  Tout  l’ameublement  de 
sa  cellule  consistait  en  une  croix  faite 
tic  jonc,  et  en  un  ht  grossier  creusé 
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dans  un  ais  en  forme  de  cercueil.  Il 
prêchait  avec  beaucoup  d’onction.  II 
s’éleva,  dans  le  chapitre  tenu  à Madrid 
en  1 5g  i , contre  les  supérieurs  de  la 
re'forme,  qui  voulaient  qu’on  aban- 
donnât la  conduite  des  carmélites,  et 
fut  encore  persécute  par  les  chefs  de 
son  ordre;  dépouillé  de  tous  ses  em- 
plois, il  sévit  confiné  dans  le  couvent 
de  Pegnuela  sur  la  Sierra  • Morena. 
Ccst  là  qu'il  rédigea  la  plus  grande 
partie  de  ses  livres  mystiques.  Quel- 
que temps  après  il  tomba  malade , et 
on  lui  laissa  la  liberté  de  se  retirer,  soit 
dans  le  couvent  de  Baéza,  dont  le 
prieur  était  son  ami , soit  dans  le  cou- 
vent d’Ubcda,  qui  était  gouverné  par 
un  de  scs  plus  violents  ennemis.  Il  se 
détermina  pour  le  monastère  où  il  de- 
vait souffrir  et  être  humilié.  La  fatigue 
d’un  voyage  à pied  augmenta  l’inflam- 
mation qu'il  avait  à une  jambe,  et  qui 
fut  bientôt  accompagnée  d'ulcères.  Le 
prieur  le  fit  renfermer  dans  une  pe- 
tite cellule,  ordonna  à l’iufirmier  de 
ne  lui  fournir  que  ce  qui  était  néces- 
saire pour  l’cmpêchcr  de  mourir,  dé- 
fendit aux  religieux  de  le  visiter , et 
n’alla  plus  le  voir  lui-même  que  pour 
l’accabler  d’outrages.  Enfin  le  provin- 
cial étant  venu  au  couvent  d’Ubeda, 
fit  ouvrir  la  cellule  du  saint,  qui  déjà 
touchait  à la  fin  de  sa  carrière.  11  ex- 
pira le  1 4 décembre  1 5f)  i . Son  corps 
ie|K>se  à Ségovie.  Il  fut  béatifié  eu 
et  canonisé  en  175(1  par  Be- 
noît XIII , qui  fixa  sa  fête  au  u4  No- 
vembre. Les  ouvrages  qu’il  a compo- 
ses , sont  : I.  Noche  obscur  a dcl  aima 
(la  Nuit  obscure  de  lame  ),  en  deux 
livres;  II.  Subida  del  monte  Car- 
mflo  ( la  Montée  du  Carmel  J,  en  trois 
livres;  III.  Canlico  espiritual  entre 
la  aima  y Chrysto  su  esposo  ( le 
Cantique  du  divin  amour  entre  famé 
et  J.-C.  son  époux);  IV.  Llama  de 
timor  vira  (la  n n e Flamme  d'axuuui  ) ; 
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V.  des  Poésies  sacrés , des  Conseils 
spirituels  et  des  Lettres  spirituelles 
en  espagnol.  Les  mystiques  peuvent 
seids  se  flatter  d’entendre  S.  Jean  de 
la  Croix , qu’ils  regardent  comme  im 
de  leurs  grands  maîtres.  En  sa  JVuit 
obscure,  ce  saint  a voulu  exprimer  les 
angoisses  qu'il  éprouvait  dans  b vie 
contemplative.  Le  P.  Borthier  a con- 
sacré onze  lettres  dans  ses  Péflesions 
spirituelles , à l’explication  des  oeu- 
vres de  S.  Jean  de  la  Croix;  il  prétend 
y trouver  une  logique  des  plus  pré- 
cises , et  un  esprit  éclairé  des  lumières 
divines;  mais  tous  les  auteurs  eccle- 
siastiques n'en  portent  pas  un  juge- 
ment si  favorable.  La  première  édition 
des  OEuvres  de  S.  Jean  de  la  Croix 
parut  à Barcelone  en  1619,  iu-4".  Il  * 
y en  a eu  depuis  plusieurs  autres  ; les 
dernières  sont  en  a vol.  in-4°.  Ces 
oeuvres  ont  été  traduites  en  français 
par  le  P.Cypricn , Paris  ,1641,  in-4”.; 
par  le  P.  Louis  de  Stc.  Thérèse,  Pa- 
ris, iW)5,  in-4".;  *“t  P31-  le  P.  Mail- 
lard, Paris,  i6q4i  iu-4°.  Le  P.  An- 
dré de  Jésus,  polonais,  en  donna 
une  version  latine  à Cologne,  i65q, 
in-4°>  Elles  out  aussi  été  traduites  eu 
plusieurs  autres  langues.  La  vie  de 
S.  Jean  de  la  Croix  a été  écrite  eu  es- 
pagnol par  le  P.  Joseph  de  Jésu- 
Maria,  Bruxelles,  i65a,  in-4".,  etc., 
en  français  par  le  P.  Dosilhée  de  S. 
Alexis,  Paris,  1737  , a vol.  in-4"., 
et  par  plusieurs  autres.  V — ye. 

CROIX.  Coy.  Croce,  Crcz,  L)ej- 
cruix  , La  choix  et  Pétis. 

CROLL  ( Osw ald  f,  né  à Wetler  , 
dans  la  Hesse,  étudia  avec  ardeur  la 
médecine,  et  surtout  la  chimie,  dans 
les  universités  de  Marboiirg , Hei- 
delberg, Strasbourg  cl  Genève.  Il  voya- 
gea ensuite  dans  tes  pays  étrangers^ 
lut  nommé  à son  retour  gouverneur 
du  comte  de  Pappenhcim , et  quelque 
temps  après , médecin  du  prince  Chris- 
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tian  d’Anhalt.  Il  conserva  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort , arrivée  en  1G09. 
I/ouvrage  sur  lequel  se  fonde  sa  ré- 
putation est  intitulé:  Basilica  chi- 
mie a , coniinens  philosophicam  , 
propriâ  laborum  experienlid  con- 
Jirmatam  descriptionem,  et  usum  me- 
dicamentorum  chymicorum  seleclis- 
simorum  è lumine  gratiæ  et  naturœ 
desumptorum  : in  fuie  libri  additus 
est  Tractatus  nui’ us  de  signatures 
rerum  internés,  Francfort,  1609, 
in-4”.;  ibid.,  iüao,  1647,  iG5o,in- 
4".;  ibid.,  iG'aa,  iu-8n.  ; Leipzig, 
iG54,  iu-4°.;  Genève,  i635,in-8“.; 
ibid.,  i643,  i658,  in-8”.  Ces  éditions 
de  Genève,  ducs  à Jean  Micliaëlis, 
contiennent  de  nombreux  supplé- 
ments, par  Jean  Hartmann.  Ce  livre 
a été  traduit  en  allemand,  sous  le  titre 
de  Basilica  chymica , uder  Alchy- 
mistisches  kœnigliches  Kleinod, etc., 
Francfort,  i6i3,  in-4'’.  Haller  mu- 
tile le  titre  de  ccttc  version  allemande, 
qu’il  donne  comme  un  traité  parti- 
culier. La  traduction  française , par  J. 
Marcel , est  intitidéc:  La  royalle  Chy- 
mie  de  Crollius , Lyon , 1 62  \ , in-8°. 
On  ne  peut  refuser  à Croll  un  talent 
réel , et  même  quelques  connaissances 
exactes.  Ses  écrits  renferment  des 
idées  ingénieuses , mais  en  petit  nom- 
bre , cl  noyées  daus  un  fatras  d’hy- 
othèses  ridicules,  puisées  à l'école 
e l'extravagant  Paracelse,  pour  les 
rêveries  duquel  Croll  montra  cons- 
tamment le  plus  aveugle  enthousiasme. 
Il  était  persuadé  que  ce  fou  possédait 
réellement  le  secret  de  prolonger  la 
vie,  et  qu’il  en  aurait  offert  lui-même 
un  exemple  irréfragable  , si  scs  eu- 
nentis , jaloux  de  son  rare  mérite , 
ue  l'avaient  empoisonné.  La  doctrine 
paracelsit/ue  de  Croll  est  analysée 
très  brièvement  daus  l’histoire  de  la 
incdccinc  du  savant  Sprëngci , et  plus 
en  détail  dans  la  30'.  dissertation  de 
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Barclhausen , De  medicinæ  origine 
et  progressa.  C. 

CROLL , ou  CROLLIUS  ( George- 
CunÉTlE!»  ).  Il  naquit  à Deux-Ponts, 
le  ai  juillet  1738.  Son  père  fut  pen- 
dant soixante-six  ans  recteur  du  gym- 
nase de  cette  ville;  son  grand-père 
avait  été  professeur  de  théologie  k 
Heidelberg  et  à Marbourg  ; et  sou 
aïeul  maternel  était  ce  savant  George- 
Chrétien -Joannis  , à qui  l’hisloiro 
de  Mayence  et  du  Palatinat  a tant 
d'obligations.  Après  ûavoir  fait  aveo 
succès  scs  premières  études  dans  le 
gymnase  de  Deux -Ponts,  le  jeune 
Crollius  alla  écouter  les  professeurs 
des  nuiversilés  de  Halle  et  de  Gotlin- 
gue.  A sou  retour,  il  fut  adjoint  à son 
père  : celait  au  commencement  de 
1 753 , et  il  avait  à peine  vingt-cinq 
ans.  Vers  cette  époque,  plusieurs  em- 
plois avantageux  lui  furent  pruposc's, 
et,  entre  autres,  la  direction  du  gym- 
nase de  Hanovre  ; mais  il  aima  mieux: 
rester  auprès  de  son  père,  dont  il  ai- 
dait la  vieillesse,  et  consacrer  ses  ta- 
lents au  service  de  son  pays,  que 
d’accepter  chez  les  étrangers  des  fonc- 
tions lucratives.  En  17G8.il  perdir 
son  père , et  lui  succéda  dans  le  rec- 
torat du  gymnase , dont  il  avait  pen- 
dant quinze  ans  partagé  avec  lui  l’ad- 
ministration. Son  zèle  et  sa  doetriné 
n étaient  pas  restés  sans  récompenses. 
Le  duc  de  Deux-Ponts  l’avait  nommé 
sou  bibliothécaire,  et  l’académie  de 
Munich  sc  l’était  associé  en  1759,  et 
celle  de  Manheim  en  1765.  Il  enri- 
chit les  recueils  de  ces  deux  compa- 
gnies de  plusieurs  savantes  disserta- 
tions sur  les  antiquités  de  l'histoire 
germanique.  Quand  la  sociétéde  Deux- 
Ponts  sc  forma  pour  l’impression  des 
auteurs  classiques,  Crollius,  qui  avait 
été  un  des  fondateurs,  fut  aussi  un  do 
ses  plus  ardents  collaborateurs.  Les 
éditions  de  Vdléius , de  Salluslc , de 

>9 


x. 


2go  C R O C R 0 

Tertnce , de  Tacite,  sont  dues  k ses  il  fut  nomme'  secrétaire  dans  la  chan- 
soins.  Dans  le  Cicerou , il  a revu  le  toilerie  de  la  couronne , sous  Sigis- 
Brutus,  les  Offices,  les  Tusculancs;  moud  I".  Sigismond  - Auguste  lui 
traduit  la  vie  de  Gce’ron  par  Plutar-  confia  des  missions  importantes  A 
que,  et  composé  la  notice  littéraire.  11  Dantzig  , à Rostock  , à Stettin  ; il 
est  aussi  le  rédacteur  de  la  notice  lit-  l’envoya  en  i548  annoncer  au  pape 
térairc  qui  est  jointe  au  Platon.  On  Paul  III  la  mort  du  roi  Sigismond 
a encore  de  Crollius  : I.  Origines  Bi-  sou  père,  et  à Vienne,  vers  l’em- 
pontinæ , Deux-Ponts,  1 ^5"  - 1 7Ü9 , pcrcur  Ferdinand,  près  duquel  Cro- 

I vol.  in-4J.  Cet  ouvrage,  justement  mer  résida  pendant  sept  ans , chargé 
estimé  pour  l’étendue  et  l’exactitude  de  la  légation  polonaise.  Le  cardinal 
des  recherches  , n’a  pas  été  continué.  Hosius  le  désigna  pour  son  coadjuteur 

II  .De  illuslri  olim  bibliothecd  ducali  à l'évêché  de  Warmie  ; les  chanoines 


Biponlind , ibid. , t >j58 , in-40.;  HL 
quelqucs  autres  Dissertations  moins 
importantes.  Il  a écrit  en  allemand 
l’histoire  des  anciens  comtes  palatins 
de  I.orraine  et  du  Rhin  ( Deux-Ponts, 
176a- 1789,  4 part. in-4".),  el  un cu- 
rieux mémoire  sur  Elizabeth  Spanheim 
et  Rupert  Pipan , son  mari, Deux-Ponts, 
in-4".,  1 762- 1 7 7 4-Mais,pour  une  plus 
ample  notice  de  ses  ouvrages,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à l’histoire  de 
l'académie  de  Manhrim  (act.  t.  Vil  ). 
En  1788,  Crollius , âgé  de  soixante 
ans, épuisé  par  de  longs  travaux  et  de 
grands  chagrins  , craignit  de  ne  pou- 
voir plus  suffire  aux  soins  multipliés 
qu’exigeait  son  gymnase , et  il  de- 
manda un  adjoint.  Le  prince  le  lui  ac- 
corda, et,  en  même  temps,  il  lui  donna 
té  titre  de  conseiller  aulique  el  l’asso- 
cia au  comité  desdirectcurs  des  études, 
distinction  qui  n’avait  encore  été  ac- 
cordée à aucun  recteur  du  gymnase. 
Le  repos  dout  il  commença  à jouir 
n’empêcha  nas  que  sa  sauté,  déjà  fort 
altérée , n’allàt  toujours  empirant , et 
il  mourut  le  a3  mars  1 790 , des  suites 
d’une  apoplrxiedontilavait  été  frappé 
le  5 du  même  mois.  B — ss. 

CROMER  ( Mabtiw  ) , historien 
polonais  , naquit  en  i5ia  , à Bicrr. , 
ville  de  U petite  Pologne,  où  il  fit 
ses  premières  études;  les  avant  ter- 
minées 4 Cracovie  et  à Bologne  , 


de  la  cathédrale  s’y  opposèrent , ne 
voulant  point  avoir  un  jour  pour  chef 
un  homme  qui,  selon  eux,  n’appar- 
tenait pas  au  corps  de  la  haute  no- 
blesse; les  états  de  Prusse  prétendirent 
qu’il  n’aurait  point  séance  dans  leurs 
assemblées  ; le  cardinal  étant  mort 
en  1579  , le  roi  Etienne  Bathori  leva 
toutes  les  difficultés , en  nommant 
Cromer  à l’évêché  de  Warmie,  eu 
faisant  confirmer  sa  nomination  par 
le  pape,  et  en  lui  faisant  assigner, 
par  un  décret  du  sénat,  rendu  pen- 
dant la  dicte  générale , la  place  que 
l’évêque  de  Warmie  devait  avoir  par- 
mi les  sénateurs.  Dans  sa  description 
de  la  Pologne  , Cromer  dit , en  par- 
lant de  la  noblesse  du  royaume,  qu’il 
arrive  souvent  que  l’on  ajoute  de  nou- 
velles armes  k celles  que  l’on  a re- 
çues de  ses  ancêtres  ; « par  exero- 
» pie  , dit-il  , je  porte  au  côté  de 
» ma  mère  les  armes  des  Jastrzembia  , 
» du  côté  de  mon  père,  celles  des 
» Pirczchala  et  des  Osmorog  , ce  qui 
» ne  m’a  point  empêché  d’y  ajooter 
» celles  que  Sigismond-Auguste  a don- 
» néesà  mes  frères,  à leurs  descendants 
» et  à moi,  ainsi  que  celles  dont  m’a 
» décoré  l’empereur  Ferdinand  ®.Ce 
passage  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
pendant  la  vie  de  Fauteur,  Vins  que 
personne  en  ait  contesté  l’exactitude; 
il  prouve  que  Cromer  n'était  pas 
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le  fils  d'un  paysan , et  il  ne  présen- 
te point  d’ailleurs  la  vainc  ostenta- 
tion que  quelques  auteurs  ont  cher- 
che à y faire  voir,  en  l’isolant  du 
peste  du  discours.  Crouler  mourut  le 
aô  mars  1 58y.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  1.  Polonia,  s ire  de  ori- 
gine et  rebus  gestis  Polonornm  libri 
XXX  : il  commence  cette  histoire  à 
Lech  I".  vers  l’an  55o,  et  la  continue 
jusqu'à  la  mort  du  roi  Alexandre, 
arrivée  en  i5oü;  II.  Oratio  in  fu- 
nere  •Sigismundi  I:  l’auteur  place 
apres  l’ouvrage  precedent  ce  discours , 
qui  eu  est  la  continuation  jusqu’en 
1 548;  III.  Polonia  , sire  de  situ  , 
populis , moribus,  magistratibus  el 
republicd  regni  Poloniæ  libri  duo  ; 
IV.  Phocylidis  poema , grœcè  et 
latine. , Cracovie , 1 55q  , in~4°-î  V. 
J.  Chrysostomi  oralioncs  oclo  in  la- 
tinumversæ,  Mayence,  1 55o,  in-8”.; 

VI.  Epistolce  ad  regem,  proceres , 
equilest/ue  Polonos, Cologne,  1 58g; 

VII.  Epistolte  Cromeri J'amiliares  , 
edilore  Karnkovio.  Ou  trouve  dans 
Starowolski  , JaLlouowski  et  dans 
Kolof,  la  liste  de  ses  autres  ouvrages. 
Les  deux  premiers  parurent  en  1 558 
et  1 568 , à Bâle  ; le  troisième  eu  1 5^8, 
à Cologne,  et  en  1761  , à Varsovie, 
dans  la  collection  de  Kolof  ; tous  les 
trois  se  trouvent  réunis  dans  la  col- 
lection de  Pistorius , Bâle , 1 58a , et 
da  ns  l’édition  de  Cologne , 1 58g,  la 
meilleure  de  toutes , étant  enrichie  des 
changements  ctcorrcclions  que  l’auteur 
avait  faits  dans  les  éditions  précéden- 
tes. Cromcr  dédia  son  grand  ouvrage 
historique  à Sigisinotjfi-Auguste.  Il 
tient  une  place  distinguée  parmi  les 
historiens  du  16°.  siècle.  Son  style 
est  noble,  pur,  harmonieux;  son  tra- 
vail sur  lmstoiic  de  Pologne  est 
d’autant  plus  précieux,  qu’ayant  l’ins- 
pection sur  les  archives  de  lacouronne, 
il  a pu  rectilier  les  fautes  commises 
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Sir  les  écrivains  qui  l’avaient  précédé. 

.olof,  qui  le  traite  d’ailleurs  assez 
sévèremrnt,  dit:  a Cromcr  est  sans 
» contredit  le  prince  de  nos  géogra- 
» phes;  il  Remporte,  pour  le  style, 
« sur  tous  ses  contemporains  ; cepen- 
v dant  nous  trouvons  dans  sa  géogra- 
» phie  des  choses  qu’il  raconte  sur 
» nos  usages,  qui  étaient  vraies  de  son 
» temps,  et  qui  ne  le  sont  plus  au- 
» jourd’hui  ; quelques-unes  sont  mê- 
b mes  fausses  ».  G— y. 

CROMWELL  (Tnosus),  comte 
d’Esscx , célèbre  politique  anglais, 
naquit,  à ce  qu’on  croit,  vers  l’an  1 4go, 
et  était  Gis  d'uu  forgeron  de  Putncy, 
dans  le  comté  de  Snrrey.  Sa  première 
éducation  se  ressentit  de  la  bassesse 
de  son  origine  ; mais  il  y suppléa  par 
beaucoup  d'intelligence  et  d'activité. 
Il  fut  employé  par  la  cour  d’Angleterre 
à différentes  missions  secrètes  dans 
quelques  pays  étrangers  ; il  apprit 
l’art  de  la  guerre  sous  le  duc  de  Bour- 
bon , et  la  politique  sous  le  cardinal 
Wolsey,  qui  lui  laissa  le  soin  de  le 
défendre  de  l’accusation  portée  con- 
tre lui  dans  la  chambre  des  com- 
munes : c’est  dans  la  manière  dont 
il  s’acquitta  de  cette  fouction  que  son 
caractère  et  scs  talents  se  montrè- 
rent pour  la  première  fois  avec  éclat. 
Le  roi  Henri  VIII , dans  la  ferveur  de 
son  zèle  pour  la  réforme,  lui  conGa 
différentes  affaires  , et  en  reçut  de  si 
grands  services,  qu’il  le  nomma  bien- 
tôt l’un  de  ses  conseillers  privés,  chan- 
celier de  l’échiquier,  principal  secré- 
taire d’état , maître  des  rôles , garde 
du  sceau  privé , baron  du  royaume , 
vicaire-général  et  vice-gérent  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  au 
nom  du  roi  qui  s’était  constitué  chef 
suprême  de  l’église.  Thomas  Crom- 
well se  montra  très  ardent  pour  la 
destruction  des  abbayes  et  pour  l’a- 
baissement des  prêtres , qu’il  appelait 
19.. 
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les  demi-sujets  du  roi,  parce  qu’ils 
reconnaissaient  Taiitoiitédn  pape. Cet- 
te conduite  lui  valut  des  biens  consi- 
dérables provenant  des  maisons  re- 
ligieuses qui  avaient  etc  dépouil- 
lées ; il  fut  crée  comte  d’Essex , et 
élevé  à la  plai  e de  grand  - chambel- 
lan d’Angleterre.  Là  s’arrêta  sa  pros- 
périté, par  un  coup  de  politique  qu'il 
avait  préparé  lui-même  dans  l’espé- 
rance de  l’augmenter  encore.  Il  crut 
que,  s’il  pouvait  unir  par  un  mariage 
Henri  VIII,  alors  luthérien,  avec 
Aune  de  Clcves , dont  les  amis  étaient 
tous  luthériens,  la  religion  catholique 
romaine  serait  ruinée  pour  jamais  en 
Angleterre  : il  suivit  celte  idée  avec 
tant  d’adresse , qu’elle  réussit;  mais  il 
avait  trop  compté  sur  la  constance  de 
ce  prince  bizarre  et  capricieux,  qui, 
dégoûté,  dit -ou  , d’Anne  de  Clèves 
dès  le  premier  jour  de  son  mariage , 
et  bientôt  après  brûlant  d’une  passion 
nouvelle  pour  Catherine  Howard , 
nièce  du  duc  de  Norfolk  , conçut 
une  aversion  invincible  pour  l’homme 
qui  avait  provoqué  cette  union.  La 
perte  de  Thomas  Cromwell  fut  ré- 
solue. et  elle  était  facile.  Il  fut  ar- 
rêté dans  la  salle  même  du  conseil, 
mis  à la  Tour , accusé  de  haute  trahi- 
son et  d’hérésie.  Livré  aux  manœu- 
vres de  scs  ennemis,  abandonné  de 
tous  scs  amis , excepté  du  seul  arche- 
vêque Cranmer,  il  fut  condamné,  sans 
avoirétc entendu,  à avoir  la  tête  tran- 
chée. Dans  l’espoir  de  ranimer  dans 
le  cœur  de  Henri  une  ancienne  affec- 
tion, il  lui  écrivit  une  lettre  si  tou- 
chante, que  le  roi  se  la  lit  lire  trois 
fois  et  parut  quelques  moments  atten- 
dri; mais  son  amour  pour  Catherine 
Howard  et  son  mauvais  génie  triom- 
phèrent de  sa  sensibilité.  Thomas 
Cromwell  fut  exécuté  à Towcr-Hdl , 
le  28  juillet  1 54o , trois  mois  après  sa 
plus  grande  élévation.  Les  catholiques 
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regardèrent  sa  mort  comme  une  juste 
punition  de  la  persécution  qu’il  avait 
exercée  contre  eux;  la  nation  anglaise 
avait  à lui  reprocher  les  subsides 
énormes  dont  il  l'avait  fait  accabler  ;tt 
l’humanité,  l’odieuse  pratique  de  con- 
damner un  accusé  sans  avoir  entendu 
sa  défense  ; prévarication  dont  il  fut 
lui-même  la  victime.  Etaut  sur  l’écha- 
faud, il  pria  avec  ardeur  pour  le  roi 
qui  le  sacrifiait,  et  déclara  qu’il  mou- 
rait dans  cette  même  foi  catholique  qu’il 
avait  persécutée  toute  sa  vie;  mate  cette 
déclaration  n’a  pas  empêché  les  écri- 
vains catholiques  de  traiter  sa  mémoire 
avec  la  plus  grande  sévérité.  X — s. 

CROMWELL  ( OuviEn).  Person- 
nage fameux  de  l'histoire  moderne, 
qui , sans  aucun  des  moyens  d’in- 
fluence que  peuvent  donner  le  rang  , 
la  naissance  ou  la  fortune,  soutenu 
par  la  seule  force  de  son  caractère 
et  par  des  circonstances  extraordi- 
naires , parvint  à commander  des  ar- 
mées, à renverser  l’ancien  gouverne- 
ment de  son  pays , à faire  périr  son 
roi  sur  l’échafaud  , et  à s’emparer 
du  pouvoir  souverain , avec  une  au- 
torité que  n’avait  jamais  exercée  au- 
cun monarque  d’Auglcterrc.  Il  serait 
sans  doute  aussi  utile  qu’intéressant 
de  suivre  pas  à pas  tous  les  événe- 
ments de  sa  vie,  pour  y découvrir 
les  causes  et  les  progrès  d’uuc  si  pro- 
digieuse fortune  ; mais  l’historien  seul 
peut  entrer  dans  les  détails  néces- 
saires pour  enchaîner  les  effets  aux 
causes  , et  pour  trouver  l’explication 
d’un  si  étonnant  phénomène.  Les 
bornes  où  nyu<  sommes  obligés  de 
nous  renfermer  ne  nous  permettent 
que  de  donner  le  précis  des  faits  et 
d'esquisser  les  principaux  traits  de  la 
conduite  et  du  caractère  de  cet  ba- 
bi  c usurpateur.  Parmi  ses  envieux  , 
quelques  - uns  ont  cru  rabaisser  sa 
mémoire  en  le  faisant  naître  de  bas- 
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se  extraction;  supposition  peu  fa- 
vorable à ses  détracteurs  ; car  en 
s’élevant  si  haut , il  aurait  eu  encore 
plus  de  me'rite  à être  parti  de  plus  bas. 
De  son  vivant , un  évêque  crut  lui 
faire  sa  cour  en  le  Élisant  descendre 
de  Thomas  Cromwell , comte  d’Essex 
( Fojr.  l’art,  précédent).  Olivier  Crom- 
well repoussa  avec  dédain  cette  puérile 
flatterie , et  dit  qu’il  n’y  avait  aucune 
relation  de  parenté  entre  lui  et  le 
comte  d’Essex.  11  avait  un  orgueil 
trop  bien  entendu  pour  vouloir  tenir 
sa  considération  d’une  autre  source 
que  de  son  courage  et  de  ses.talents. 
11  dit  lui-même , dans  un  discours 
qu’il  prononça  au  parlement,  le  12 
septembre  i654 , qu’il  était  né  gentil- 
homme, d’une  famille  qui  n’était  ni 
distinguée,  ni  obscure;  ce  qui  con- 
tredit l’assertion  de  Milton , qui  ap- 
pelle noble  et  illustre  la  famille  du 
protecteur.  Le  nom  de  cette  famille 
était  JVilliams.  Robert, père  d’Olivier, 
était  le  second  fils  de  sir  Henri  Crom- 
well, qui  avait  été  fait  chevalier  par 
la  reine  Élisabeth , et  qui,  par  une  cir- 
constance particulière,  avait  changé 
son  nom  de  IFilliams  en  celui  de 
Cromwell.  Il  possédait  uu  bien  assez 
considérable  dans  le  comté  de  Hun- 
tingdon.  Olivier  naquit  le  a5  avril 
1 5yg.  Son  éducation  fut  assez  soiguc'c, 
mais  il  eut  dans  sou  enfance  peu  de 
goût  pour  l’élude  ; son  caractère  na- 
turel le  portait  vers  les  jeux  bruyants 
de  son  âge,  et  il  montra  de  bonne 
heure  une  tournure  d’imagination  qui 
semblait  le  disftoser  à l’enthousiasme 
religieux.  11  racontait  lui-même  qu’un 
jour,  coucbé*sur  son  lit,  mélancolique 
et  rêveur , un  spectre  féminin  lui 
apparut  et  lui  annonça  qii’H  devien- 
drait le  premier  homme  du  royau- 
me. Le  récit  de  cette  vision  lui  at- 
tira , dit  - ou , une  forte  réprimande 
de  sun  père  et  de  son  maître , mais 
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il  n’en  resta  pas  moins  persuadé  de 
la  vérité  de  ce  qui  luipraitfêté  pré- 
dis, et  il  en  conserva  constamment 
l’impression.  En  admettant  la  réa- 
lité de  ce  rêve,  il  serait  prouvé  que 
Cromwell  était , dès  sa  première  jeu- 
nesse , préoccupé  d’idées  de  graudeur 
et  de  fortune,  ce  qui  est  un  signe 
non  équivoque  d’ambition  , et  peut 
devenir  un  moyeu  d’élévation.  Les 
premières  études  de  Cromwell 
étant  finies  , on  l’envoya  à l’uni- 
versité de  Cambridge  , où  il  réussit 
peu  dans  les  études  classiques  ; mais 
il  s’y  distingua  par  sa  force  et  son 
adresse  dans  tous  les  exercices  du 
corps.  Son  père  étant  mort  deux  ans 
apres,  il  revint  dans  la  maison  pater- 
nelle. Sa  conduite  violente  et  déréglée 
alarma  sa  mère  , qui  prit  le  parti  de 
l’envoyer  à Londres  et  de  le  placer 
dans  un  des  établissements  publics 
destinés  à l’enseignement  de  la  juris- 
prudence. Olivier  répondit  mal  aux 
vues  de  sa  mère  ; au  lieu  de  s’occuper 
de  l’étude  des  lois , il  se  livra  à tous 
les  goûts  de  ta  débauche  , et  dissipa 
en  peu  de  temps  le  petit  héritage  que 
lui  avait  laissé  son  père,  11  paraîf 
cependant  que  ce  désordre  de  sa  vie 
tenait  moins  à des  inclinations  natu- 
rellement vicieuses,  qu’à  une  certaine 
inquiétude  de  caractère  qui  lui  Taisait 
un  besoin  detre  remué  par  des  émo- 
tions fortes  et  extraordinaires.  Il  se 
maria,  n’ayant  pas  encore  vingt -un 
ans,  etépousa  Elisabeth  Bonrcbier.  Il 
revint  dans  son  pays  natal  avec  sa  fem- 
me, et  prit  dès  lors  un  traiu  dévie  sage 
et  réglé.  6.1  rcformaliou  fut  en  par- 
tie l’ellct  du  mariage , cil  partie  l'effet 
des  relations  qu’il  contracta  avec  une 
nouvelle  secte  de  presbytériens  exa- 
gérés, qui  acquérait  chaque  jour  une 
influence  dont  les  suites  furent  dé- 
sastreuses. Cromwell  se  lia  avec  leurs 
chefs , cl  parut  s’occuper  avec  zèle 
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des  dismUcs  de  religion  qui  à cette 
époque  agi’.aüht  les  esprits.  Il  as- 
sistât régulièrement  aux  assemblées 
des  puritains  , et  il  s’y  distingua 
même  par  ce  qu’ils  appelaient  les 
dons  de  la  prière  et  de  la  prédi- 
cation. Une  succession  de  quatre  ou 
cinq  cents  livres' sterling  de  reveuu 
l’engagea  à s’établir  dans  l’île  d’Ely , 
onr  y prendre  possession  de  son 
critagc , et  il  y professa  publiquement 
la  doctrine  du  puritanisme.  Eu  i6u8, 
il  fut  élu  membre  du  troisième  parle- 
ment de  Charles  I"..  où  il  se  signala 
par  ses  déclamations  contre  le  papisme. 
Ce  parlement  fut  dissous;  Cromwell, 
voyant  par-là  sa  fortune  dérangée  et 
l’influence  de  son  parti  fort  affaiblie, 

S rit  la  résolution  de  passer  dans  la 
ouvelle-Anglilerre;  mais  une  procla- 
mation du  roi  défendit  les  émigrations, 
et  par  cet  acte , dont  il  était  impos- 
sible de  prévoir  les  eflets , ce  fut 
Charles  l«r.  lui  - même  qui  força  de 
rester  en  Auglcterre  celui  qui  devait 
un  jour  faiie  tomber  sa  tête  par  la 
main  d’un  bourreau.  Une  mauvaise 
économie  dans  l’administration  de  scs 
biens  avait  entièrement  détruit  sa 
fortune  ; lorsqu’on  procéda  aux  élec- 
tions pour  le  parlement,  devenu  si 
fameux  sous  le  nom  de  long  parle- 
ment, il  trouva  moyen,  par  une  intri- 
gue astucieuse,  de  se  faire  choisir  pour 
député  de  l’université  de  Cambridge. 
Eu  venant  prendre  place  daus  la 
chambre  des  communes  , il  s’y  mon- 
tra avec  un  habit  sale  et  déchiré,  et 
une  sorte  de  rusticité  dans'  son  exté- 
rieur, qui  le  firent  remarquer  de  ses 
collègues;  mais  à travers  cette  appa- 
rence de  grossièreté, le  fameux  Hamp- 
den  , membre  du  même  parlement , 
avait  su  démêler  ce  qu’il  y avait  de 
profond  et  de  supérieur  daus  le 
caractère  de  Cromwell.  Un  autre 
membre , frappé  du  costume  si  nc- 


CKO 

gligé  dans  lequel  se  présentait  ce  noiH 
veau  venu  , demanda  à llarapden  qui 
il  était.  «Cet homme  si  mal  vêtu,  hii 
» répondit  Hampdcn,  sera,  si  je  ne  me 
» trompe,  un  des  plus  grands  hommes 
» de  notre  temps  ».  C’était  bien  voir 
et  voir  de  loin.  Cromwell  fut  bientôt 
admis  à tous  les  secrets  de  la  fac- 
tion , qui , après  avoir  paru  ne  vou- 
loir que  rc'piimer  les  abus  de  l’au- 
torité du  monarque,  anuonça  bientôt 
le  projet  de  détruire  la  monarchie 
elle  même.  La  guerre  entre  le  roi  et 
le  parlement  s’engagea.  Cromwell  leva 
un  régiment  de  cavalerie  dont  il  obtiut 
le  commandement.  A la  tête  de  ce 
corps , il  se  signala  et  par  son  habi- 
leté et  par  sa  bravoure.  La  nature 
l’avait  destiné  à être  un  homme  de 
guerre , et , comme  Lucullus , dès 
l’entrée  de  la  carrière  , il  montra 
les  talents  d’un  grand  capitaine  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  ce  phénomène , c’est  qu’il 
avait  alors  quarante-deux  ans.  Son 
régiment  devint  bientôt  le  meilleur  de 
l’armée;  dans  tous  les  combats  où  il 
se  trouva  , il  fut  vainqueur.  On- le 
nomma  lieutenant-général  de  cava- 
lerie ; quoiqu’il  ne  commandât  pas  en 
chef  aux  deux  grandes  batailles  de 
Marston  - Moor  , en  i6/|4  , et  de 
Ncwlmry  , en  i645  , ce  furent  ses 
conseils,  son  courage  et  sou  activi- 
té qui  décidèrent  le  succès  de  ces 
actions  si  importantes  , et  qui  amenè- 
rent la  ruine  du  parti  royaliste  et  les 
désastres  del’infortuné  Charles  1 n,(fr. 
à l’article  Cham.es  1 . les  détails  de 
la  guerre  qui  s'était  élevée  entre  le 
monarque  et  le  parlemeut.  ) Il  pa- 
raît que  dès  lors  l’ambition  de  Crom- 
well ne  connut  plus  de  bornes;  i! 
devait  son  avancement  à la  confiance 
d’un  parlement  ignorant  et  fanatique; 
mais  ce  parlement  l’embarrassait  quel- 
quefois ; il  sentit  qu’il  ne  pouvait  par-» 
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▼enir  à une  domination  plus  absolue 
qu’cnfnisant  passer  al’, iiince  la  prépon- 
déraiicedu  pouvoir.  Ce  fut  un  coup  dé- 
cisif que  le  parti  qu’il  prit  en  1 6:>5  , de 
dissoudre  cette  même  chambre  des 
cormmmcsqiii  l’avait  élevée  si  haut.  Le 
1 6 décembre,  le  nouveau  parlement , 
dont  il  avait  dirigé  la  composition , le 
déclara  protecteur  de  la  république 
d'  .-fnglelerre , d’Ecosse  et  d’Irlande. 
Le  titre  île  protecteur  n’était  pas  celui 
qui  aurait  flatté  davantage  scs  vues  am- 
bitieuses; Voltaire  dit  que  Cromwell 
eût  été  fou  s’il  eût  songé  à se  faire  roi , 
même  apres  la  mort  de  Charles;  on  ne 
peut  pas  douter  cependant  qu’il  n’ait 
eu  celte  folie,  et  qu’il  n’ait  fuit  différen- 
tes tentatives  pour  se  faire  déclarer  roi  ; 
il  n’ea  fut  détourné  que  par  la  certi- 
tude que  l’opinion  générale  , surtout 
celle  de  l’armée  , y était  très  opposée. 
Apres  le  meurtre  de  Charles  l". , la 
chambre  des  communes  vota  l’aboli- 
tion de  la  monarchie,  et  délibéra  sur 
le  geure  de  gouvernement  qu’il  con- 
viendrait d’adopter.  Les  partisans  de 
Cromwell  insinuèrent  que , pour  ne 
pas  choquer  trop  brusquement  l’opi- 
liion  et  les  habitudes  d’uuc  nation  ac- 
coutumée aux  formes  monarchiques  , 
on  pouvait  rétablir  la  royauté  en  la 
soumcltantaux  restrictions  nécessaires 
pour  assurer  la  liberté.  Mortens,  zélé 
républicain , s’éleva  contre  cette  idée  , 
en  disant  que  si  la  uation  avait  voulu 
conserver  un  roi , celui  doul  elle  ve- 
nait de  se  délivrer  était  aussi  bon 
qu’aucun  gentilhomme  qu’il  connût  eu 
Angleterre.  On  présenta  à la  délibéra- 
tion de  la  chambre  un  projet  de  cons- 
titution sous  le  litre  de  humble  péti- 
tion ou  avis , dans  lequel  on  propo- 
sait de  former  une  république  avec  un 
chef  dont  le  titre  était  resté  en  blanc , 
et  les  partisans  du  protecteur  propo- 
saient de  remplir  le  blanc  par  le  mut 
king  (yoi).  La  chambre  décida  qu’elle 
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ne  voyait  rien  dans  les  quatre  lettres 
dont  ce  mot  était  composé,  qui  pût 
empêcher  de  l’adopter.  Elle  nomma 
ud  comité  de  cent  membres  , qui  fut 
chargé  d’aller  porter  à Cromwell  lo 
résultat  de  sa  déclaration  , suivant 
lequel  il  était  prié  d’accepter  l'office 
et  le  titre  de  roi.  11  demanda 
quelque  temps  pour  y réfléchir. 
Ayant  pressé  obstinément  Whitclock 
de  lui  dire  sans  crainte  et  sans 
ménagement  quel  était  le  parti  qu’il  ju- 
geait le  plus  avantageux  pour  la  nation 
et  pour  lui , le  lord  commissaire  répon- 
dit qu’d  ne  voyait  rien  de  mieux  que 
d’appeler  au  trône  le  fils  de  Charles  1er., 
en  fixant  les  limites  de  l’autorité 
royale,  et  en  assurant  à Cromwell  la 
fortune  et  les  honneurs  qu’il  méritait. 
Cromwell  ne’  combattit  ni  n’adopta 
cette  idée;  mais  son  inccontcutcmcnt 
parut  sur  son  visage,  et  dès  ce  moment 
il  ne  montra  plus  à ce  fidèle  con- 
seiller ni  affection , ni  confiance.  On 
croit  même  que  ce  fut  pour  l’éloigner 
d’Angleterre , qu’il  l’envoya  en  am- 
bassade auprès  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  L’opinion  qu’avait  énoncée 
Whitclock  ne  lui  était  pas  particulière, 

( V . Roger  Boïlb  , comte  d’Orrery  ). 
Un  autre  fait,  rapporté  par  Laurent 
Echard,  peut  aussi  trouver  ici  sa  place. 
Lady  l.audcrda!e,  amie  de  Cromwell , 
fut  chargée  de  lui  proposer  de  réta- 
blir sur  le  trône  le  jeune  Charles , qui 
lui  remettrait  un  blauc-sciug  où  Crom- 
well écrirait  lui-même  les  conditions 
qu’il  exigeait,  et  stipulerait  les  honneurs 
et  la  fortune  qu’il  désirerait  pour  lui , 
sa  famille  et  scs  amis.  La  proposition 
fut  d’abord  communiquée  à la  femme 
du  protecteur,  qui  la  goûta  beaucoup  ; 
elle  u’hésita  pas  d’en  faire  part  à son 
mari,  eu  le  conjurant  d'accepter  l’offre 
qu’on  lui  frisait , comme  le  seul  moyen 
de  sûreté,  de  paix  et  de  bonheur  qu’il 
pût  avoir  pour  lui  et  sa  famille.  Sans 
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discuter  lesraisonsdont  lady  Cromwell 
appuyait  ses  instances , le  protecteur 
lui  dit  : a Vous  êtes  une  folle  ; si 
» Charles  Stuart  pouvait  me  pardon- 
» ner  ce  que  j’ai  fait  contre  son  père  et 
» contre  lui,  il  ne  serait  pas  digne  de 
» porter  la  couronne  que  je  lui  céde- 
» rais.  » Cromwell,  ménageant  encore 
l’esprit  religieux  du  temps,  voulutaussi 
consulter  l'es  théologiens  de  Londres, 
[V.  Calamy).  L’arince,  toujours  fana- 
tique et  républicaine,  fut  effrayée  des 
dispositions  serviles  que  montrait  le 
parlement , et  demanda  sa  dissolution. 
Le  cri  public  appuyait  ce  vœu  ; Crom- 
well se  rendit  un  jour  au  parlement , 
escorte  d’un  certain  nombre  de  soldats , 
qu’il  laissa  dans  les  avenues.  Il  écouta 
d'abord  les  débats  qui  s’élevèrent  sur 
ta  proposition  de  proroger  la  séance  du 
parlement  jusqu'à  un  an  et  demi,  et 
lorsque  la  motion  fut  mise  aux  voix, 
il  se  leva  et  dit  : « 1 1 est  temps  de  mettre 
» lin  à tout  ce  verbiage.»  Il  fit  entrer  sa 
troupe , fit  descendre  l’orateur  de  la 
chaire,  et  dit  aux  soldats:  a Qu’on  em- 
» porte  cette  marotte  » , en  montrant 
la  masse  de  l’orateur.  Après  avoir  fait 
vider  la  chambre,  il  s’en  fit  remettre 
la  clef,  et  retourna  au  palais  de  Wliitc- 
ball.  Dès'ce  moment , Cromwell  régna 
en  Angleterre  avec  le  titre  de  /irotec- 
teur , et  montra  plus  de  sagesse  pour 
gouverner,  qu’il  n'en  avait  montre 
pour  acquérir  le  pouvoir  suprême. 
Il  fut  iustallc  à VVhiteball,  le  palais 
des  rois  d’Angleterre,  avec  les  plus 
grandes  solennités,  et  se  fit  pro- 
clamer protecteur  dans  les  trois 
royaumes  , avec  le  titre  d’altesse. 
Les  premières  mesures  de  son  gouver- 
nement furent  dirigées  par  la  plies  sage 
politique.  Des  magasins  de  subsis- 
tances furent  abondamment  pourvus; 
la  solde  de  l’armée  fut  constamment 
assurée  un  mois  d’avance  ; le  trésor 
public  fut  administré  avec  vigilance  et 
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économie,  sans  nouvel  impôt.  Il  dé- 
clara qu’il  ne  voulait  gouverner  qu’a- 
vec un  parlement  ; qu’aucune  loi  ne  se- 
rait ni  établie,  ni  abrogée  que  parun  ac- 
te passé  dans  les  formes  accoutumées  ; 
que  le  parlement  jouirait  de  la  plus 
grande  liberté  dans  ses  délibérations. 
11  composa  les  cours  de  justice  des  lé- 
gistes les  plus  intègres  et  les  plus 
éclairés,  sans  avoir  aucun  égard  aux 
opinions  politiques  qu’ils  avaient  pu 
professer  auparavant.  Haie,  un  des 
pins  savants  jurisconsultes  et  des  plu* 
liabilcs  magistrats  qu’ait  eus  l’Angle- 
terre, fut  nommé  juge  dans  le  pre- 
mier tribunal  du  royaume;  et  comme 
on  représentait  h Cromwell  que  Haie 
avait  été  un  des  ennemis  les  plus  dc'- 
rlarés  de  la  révolution:  « Je  le  sais, 
» répondit-il , mais  il  est  généralement 
» respecté,  et  c’est  une  barrière  que  j’ai 
» voulu  mettre  entre  ma  vengeance  et 
» mes  ennemis.  »l  laie  n’accepta  la  jilace 
de  juge  que  sur  les  instances  répétées 
de  Cromwell,  et  il  s'y  conduisit  avec 
un  courage  égal  à son  intégrité.  Le  pro- 
tecteur 11e chercha  presquejamais  à in- 
fluer sur  l’administration  de  la  justice  , 
et  pendant  toute  ladiirccdeson  gouver- 
nement, le  public  n’éleva  aucune  plain- 
te contre  l’intégrité  des  juges.  Sa  vie 
privée  fut  d’ailleurs  simple  et  retirée, 
saus  morgue  et  sans  faste,  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  quelques  amis.  Trop 
éclairé  pour  ne  pas  voir  que  la  prospé- 
rité du  commerce  était  la  véritable 
base  de  la  puissance  de  l’Angleterre , il 
le  protégea  et  l’encouragea  dans  tontes 
ses  branches.  On  sait  quee’esl  lui  qui 
conçut  l’idée  de  ce  fameux  Acte  de  na- 
vigation, très  contraire  sans  doute 
aux  vrais  principes  de  la  prospérité' 
générale  des  nations  par  une  com- 
munication franche  et  libre , ruais 
qui  a évidemment  servi  à donner 
au  commerce  des  Anglais  un  grand 
avantage  sur  celui  des  autres  peu- 
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nies.  Ce  Cromwell,  qui  avait  si  habi- 
lement tire'  parti  des  querelles  reli- 
gieuses, et  qui  avait  adopte  le  ridicu- 
le jargon  d’une  secte  de  fanatiques  à 
qui  l’ignorance  populaire  avait  donné 
une  prépondérance  si  funeste  , ce 
meme  homme,  devenu  enfin  le  maî- 
tre, montra  sur  la  religion  des  prin- 
cipes politiques  aussi  sages  et  aussi 
modérés  que  pouvait  peut  - être  le 
permettre  l’esprit  de  ces  temps,  où 
la  superstition  et  l’intolcrancc  ré- 
gnaient dans  toute  l’Europe.  Il  fit  sta- 
tuer, par  une  loi  constitutionnelle, 
que  le  protestantisme  serait  la  seule 
religion  qui  fut  professée  publique- 
ment; mais  il  laissa  la  liberté  de  sui- 
vre eu  particulier  le  culte  que  chacun 
adopterait  dans  sa  conscience.  Ce  qui 
distingue  avec  le  plus  d’éclat  son  ca- 
racfcrc  cl  scs  talents  politiques,  c’est 
sa  conduite  à l’égard  des  puissan- 
ces étrangères , conduite  dont  le  succès 
aurait  couvert  sou  nom  d’une  gloire 
immortelle,  si  la  gloire  pouvait  s’as- 
socier aux  vices  et  aux  crimes  qui 
avaient  souillé  sa  vie  et  préparé son  iu- 
conccvjblcélévation.Ilfitlaguerrcanx 
Hollandais  , qui  avaient  alors  une 
force  navale  imposante,  commandée 
par  Ruyter,  Van  Troinp  et  d’autres 
marins  expérimentés.  La  marine  an- 
glaise avait  àjeur  opposer  le  fimeux 
Blake,  et  d’autres  officiers  aussi  bra- 
ves qu’habiles,  et  animés  de  cet  en- 
thousiasme qu’allume  aisément  dans 
l’aine  des  guerriers  un  souverain  qui 
sait  inspirer  à la  fois  la  confiance  et 
la  crainte.  Apres  plusieurs  coyibats 
très  disputés , mais  où  les  Anglais  eu- 
rent toujours  l’avantage  , les  Hollan- 
dais furent  obligés  de  demander  la 
paix,  en  consentant  à reconnaître  en 
mer  la  supériorité  du  pavillon  an- 
glais, et  à restituer  à l’Angleterre  plu- 
sieurs domaines  éloignés  qiy  les  trou- 
bles du  dernier  règne  lui  avaient  fait 
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perdre.  Mazarin , qui  gouvernait  en 
Frauce , et  qui  ne  pouvait  entendre 
sans  pâlir  prononcer  le  nom  de 
Cromwell,  lui  envoya  un  ambassa- 
deur, et  rechercha  son  alliance  , avec 
des  démonstrations  de  respect  et  de 
soumission  peu  convenables  à la  di- 
gnité de  la  monarchie  française.  La 
cour  d’Espagne  se  montra  encore 
moins  tière , et  n’eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Elle  sollicita  vainement  l’amitié 
de  Cromwell,  et  ne  put  éviter  une 
guerre  malheureuse.  Mazarin  , qui 
sciait  allié  avec  le  protecteur,  en- 
voya un  corps  d’armée  dans  les  Pays- 
Bas,  prit  Dunkerque,  dont  il  fit  don 
à l’Angleterre.  Blake  entra  avec  une 
escadre  dans  la  Médilcrrannée , où  , 
depuis  les  croisades,  aucune  escadre 
anglaise  n’avait  osé  pénétrer.  Les  bril- 
lants succès  de  cet  amiral  sont  connus, 
{fr.  Blake).  Ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble, c’est  que  ce  brave  amiral  était  un 
zélé  républicain , et  à ce  titre  ennemi 
personnel  de  Cromwell.  Mais  il  vou- 
lait servir  sou  pays  et  non  Ptlsurpatcnr. 
« Notre  devoir, disait-il  à scs marins, est 
» de  combattre  pour  la  patrie , en  quel- 
«quesmainsquesoitlcgouverncmcnt.» 
L’Angleterre  était  devenue  la  pre- 
mière nation  de  l’Europe.  Jamais 
son  commerce  n’avait  été  plus  floris- 
sant, cl  sa  marine  ne  s’était  moutrée 
aussi  formidable.  Ni  sa  population  . 
ni  l’étendue  de  son  territoire  ne  l’a- 
vaient destinée  à un  si  haut  degré  de 
puissance  ; c’était  l’ouvrage  du  génie 
de  Cromwell,  et  si  l’on  compare  l’é- 
nergie de  son  gouvernement  avec  la 
faiblesse  de  celui  qu’il  avait  détruit 
et  la  corruption  de  celui  qui  lui  suc- 
céda , il  faut  convenir  qu’aucun  sou- 
verain n’a  gouverné  les  trois  royau- 
mes avec  autant  de  talent  et  de  gloi- 
re. Une  si  belle  destinée  peut  paraître 
digne  d’envie  ; elle  ne  Tétait  point. 
Cromwell , en  parvenant  au  terme  de 
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l'ambition  la  plus  audacieuse , n’y 
trouva  pas  ic  bonheur.  11  sut  répri- 
mer, par  l’ascendant  de  sou  génie  et 
la  vigueur  de  ses  armes , les  entrepri- 
ses des  nations  étrangères , indignées 
de  scs  succès  et  jalouses  de  sa  puis- 
sance. Il  ne  put  pas  appaiser  la  haine 
de  ses  ennemis  dont  le  pouvoir  qu’il 
s’était  arrogé  choquait  les  principes , 
ou  déconcertait  les  prétentions.  Ces 
ennemis  étaient  nombreux  ; c’ctaient 
tout  à la  fois  les  partisans  des  Stuarts 
et  les  sincères  républicains  ; c’étaient 
les  politiques  et  les  guerriers  qui 
avaient  cté  les  instruments  de  ses  pro- 
jets , et  qui  n’en  partageaient  pas  les 
fruits  ; c’étaient  surtout  ces  sectes 
fanatiques  qu'il  avait  abaissées  et  ré- 
duites à ne  plus  exercer  d’iufluence 
sur  le  gouvernement.  Il  put  bien , 
par  une  police  vigilante  et  sévère , em- 
pêcher les  partis  divers  de  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  lui  ; il  ne 
put  prévenir  les  trames  secrètes.  On 
tenta  plusieurs  fuis  de  l'assassiner  ; 
il  lit  punir  les  coupables;  mais  les 
supplices  n’empêchèrent  pas  les 
mêmes  complots  de  se  renouveler. 
I.a  terreur  s’empara  de  l’âme  de 
Cromwell , et  il  n'eut  plus  un  moment 
de  paix.  L’idée  du  poignard  et  du 
poison  glaçait  le  courage  de  cet  hom- 
me, qui  avait  cent  fois  affronté  la 
mort  avec  intrépidité  dans  les  com- 
bats. Celui  qui  faisait  trembler  l’Eu- 
rope n’osait  sortir  de  sou  palais  ; il 
en  faisait  garder  les  avenues  avec  un 
soin  extrême.  11  portait  sous  son  ha- 
bit une  cotte  de  maille;  il  ne  mar- 
chait jamais  sans  avoir  dans  ses  po- 
ches deux  pistolets  chargés  ; il  n’o- 
sait coucher  deux  nuits  de  suite  dans 
la  même  chambre.  Cet  état  d’inquiétu- 
de et  d’angoisse  fut  encore  envenimé 
par  la  publication  d’un  pamphlet 
ayant  pour  titre  : Tuer  n’est  pas 
meurtre  (Kiiliug  uy  raurder).  Il  pa- 


CRO 

raissait  sous  le  nom  supposé  de  W- 
Allen  ; mais  le  véritable  auteur  était 
le  colonel  Titus  ( f'ojr.  ce  nom) , qui 
avait  été  long-temps  attaché  au  parti 
de  Cromwell.  Ce  pamphlet , écrit  avec 
la  chaleur  et  l’énergie  d’un  ardent  ré- 
publicain , fut  recherché  avec  empres- 
sement. Il  avait  pour  but  de  réduire 
eu  principe  le  droit  de  tuer  un  tyran. 

« Nous  n’avons  pas  voulu,  disait  l’au- 
»teur,  nous  laisser  dévorer  par  nn 
»lion;  nous  laisscrous-uous  manger 
» |>ar  un  loup  ?»  Il  fut  réfuté  par 
Satimaisc  ( Voy.  Saumaise).  Crom- 
well lut  cet  écrit , et  en  pirut  telle- 
ment frappé  , que  dès  ce  moment 
on  ne  le  vit  plus  sourire.  Une  fièvre 
tierce  vint  mettre  fin  à une  existence  si 
misérable.  Il  montra  de  la  faiblesse 
dans  sa  maladie.  Tout  près  d’y  suc- 
comber, il  disait  à ses  médecins  : « Je 
» vous  répète  que  je  ne  mourrai  point 
» de  cette  maladie;  j’ai  reçu  du  ciel 
» des  réponses  favorables.  Le  Sci- 
» gneur  a eu  égard , non  seulement  à 
» mes  supplications , mais  encore  à 
» celle  des  saints  personnages  qui 
» entretiennent  une  pins  intime  cor- 
» respondancc  avec  lui.  » Pascal  a 
écrit  dans  ses  Pensées  : « Cromwell 
» allait  ravager  toute  la  chrétienté  : la 
» famille  royale  était  perdue , et  la 
» sienne  à jamais  puissante  , sans  un 
» petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans 
» sou  uretère  ; home  même  allait 
» trembler  sous  lui  ; mais  ce  petit 
» gravier,  qui  nTétait  rien  ailleurs, 
» mis  en  cet  endroit , le  voilà  mort , 
» sa  famille  abaissée  et  le  roi  rétabli.  » 
Cromwell  n’est  pas  mort  de  la  pierre, 
ou  de  la  gravcllc , mais  d’une  fièvre 
ordinaire  ; et,  de  cette  erreur  de  fait , 
Pascal  tire  une  conclusion  qui  n’est 
pas  heureuse;  ni  les  projets  qu’il 
prête  à Cromwell , ni  les  résultats, 
supposé^de  sa  mort,  ne  sont  autori- 
sés par  l'histoire.  Cromwell  mourut 
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le  i3  septembre  1638,  êgé  seulement 
de  ciiiqu  iate-ncttf  ans.  Sa  carrière  de 
gloire  avait  etc  rapide , raril  avait  plus 
de  quarante  ans  lorsqu'il  commtuça  à 
jouer  un  rôle  important  dans  les  allàircs 
publiques,  et  il  régnait  depuis  dix  ans. 
C'est  le  premier  usurpateur  qui  ait 
jouiaussilong-temps  du  pouvoir  souve- 
rain ; c'est  aussi  le  premier  sujet  qui , 
depuis  Léonidas , ait  fait  périr  son 
souverain  par  les  formes  judiciaires. 
Cromwell  avait  institué  le  protectorat 
électif,  non  héréditaire  , et  il  setait 
réservé  le  droit  de  nommer  son  suc- 
cesseur. Il  n'avait  pas  encore  déclaré 
son  choix  lorsqu’il  tomba  malade.  Ce 
ne  fut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort 
qu’il  dicta  l’acte  par  lequel  il  désignait, 
pour  le  remplacer,  son  fils  aîné  Ri- 
chard. Un  de  ses  chapelains,  nommé 
Slerry , annonça  au  nom  de  Dieu  que 
le  protecteur  était  monté  au  ciel , qu’il 
y était  â la  droite  du  Seigneur,  implo- 
rant la  miséricorde  divine  pour  les 
péchés  du  peuple  anglais.  Ou  lui  fil 
des  obsèques  magnifiques  , et  il  fut 
enterré  dans  l’abbaye  de  Westmins- 
ter (i).  La  plupart  des  cours  de  l’Eu- 
rope et  la  cour  de  Versailles  elle-mê- 
me, prit  le  deuil,  comme  pour  un 
souverain  avec  lequel  elle  venait  de 
s’allier.  En  Angleterre,  ses  créatu- 
res firent  éclater  leur  douleur,  tan- 
dis que  ses  ennemis  dissimulaient 
leur  joie.  Les  temples  retentirent 
des  lamentations  des  fanatiques,  et 
les  poètes  s’empressèrent  de  célébrer 
la  perte  d’un  si  grand  homme.  Une  tem- 
pête violente  éclata  le  jour  même  de  la 
mort  du  protecteur.  Le  célèbre  Wal- 
ler fit  , sur  cet  incident , des  vers 

(0©n  a écrit  que  Cromwell,  prévoyant  qu’j- 
prci  se  m irt , ton  corps  p.«urr  >>t  être  eihurac  et 
uuullé  par  le  peuple,  avait  <ir«lunnc  qu’il  lût  dé* 

Cnê  secrètement  dans  un  lieu  qu'il  avait  désigné, 
eue  opiriion  * prévalu  quelque  fmps,  mats  «IU» 
« «U  combattue  par  les  meilleurs  historiens  «qui 
ne  doutent  pas  que  !*»  restes  de  Cromwell  u’afent 
été  réellement  culcirés  a Wciiaiuicr.  Jeun 
B&âosiAvr.) 
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pleins  de  chaleur  et  d’énergie,  où  il 
représente  l’ilc  britannique  ébranlée 
par  les  derniers  soupirs  de  son  souve- 
rain , et  l’Occan  qui  se  soulève  en 
perdant  le  dominateur  des  mers  ; il 
compare  Cromwell  a Romulus  , que 
les  dieux  enlèvent  à la  terre  au  milieu 
d’un  orage.  Ce  qu’il  y n de  plus  éton- 
nant, c’est  que  le  sage  Locke  lui- 
utéuie  publia  une  pièce  de  vers  en 
PhonncurdeCrorawell  ; mais  Waller, 
parent  et  ami  de  Cromwell , était  un 
vrai  poète , au  dieu  que  Locke , grand 
philosophe  et  républicain  par  système, 
a lait  peu  de  vers,  et  aurait  mieux  fait 
de  ne  pas  écrire  ceux-là.  Richard 
Cromwell  fut  reconnu  et  installé  sans 
aucune  résistance , comme  protecteur 
des  trois  royaumes  : son  triomphe  ne 
fut  pas  long  ( f'oy • l’art,  suivant  ). 
«■  Ce  fut , dit  Montesquieu  , un  as- 
» s«  beau  spcclaclc  dans  le  siècle  pas- 
» sé  , de  voir  les  efforts  impuissants 
» des  Anglais  pour  établirpanni  eux  la 

» démocratie Après  bieu  des  inou- 

» vcments , des  chocs  et  des  secousses , 
» il  fallut  se  reposer  dans  le  gouverne- 
» ment  niêmrqu’oii  avait  proscrit.  » On 
conçoit  que  Cromwell  a dû  être  jugé 
bien  diversement,  et  dans  le  siècle  où 
il  a vécu,  et  dans  les  temps  qui  l’ont 
suivi  : les  tins  n’ont  vu  en  lui  qu’un 
grand  homme , et  les  autres  qu’un  heu- 
reux scélérat.  Le  temps  a dissipé  les 
préventions  qn’avaieut  fait  naître  les 
factions  politiques  et  religieuses,  ainsi 
que  les  passions  particulières , et  l’his- 
toire a fixé  le  rang  que  doit  oeeuper 
dans  l’opitliou  de  la  postérité  , cet 
homme  que  de  grands  talents  et  de 
grinds  crimes  ont , suivant  la  belle 
expression  de  Pope  , « condamne  h 
» une  renommée  éternelle.  » Bossuet 
a gravé,  avec  tonie  l’énergie  de  son 
burin  , les  traits  principaux  du  carac- 
tère de  Cromwell  dans  un  morceau 
que  tous  les  gens  de  goût  savent  pa* 
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cœur  (i).  Voltaire  a trace  le  por- 
trait de  Cromwell  d’une  tnnn  ère 
heureuse  et  brillante  daos  son  In- 
troduction au  Siècle  de  Louis  X I V. 
a L’Angleterre,  dit -il,  devint  plus 
» formidable  que  jamais  sons  la  do- 
* initiation  de  Cromwell , qui  l’as- 
» sujettit  en  portant  l’Evangile  d’une 
» main  , l’épée  dans  l’autre,  le  mas- 
» que  de  la  religion  sur  le  visage  , et 
«qui  couvrit  des  qualités  d’un  grand 
» roi  tous  les  crimes  d’un  usnrpa- 
» teur.  » Mais  ce  sont  là  de  sim- 
ples esquisses  qui  appartiennent  plus 
à l’éloquen  e qu’à  l’histoire  ; c’est 
dans  les  historiens  anglais  qu’il  faut 
chercher  une  instruction  plus  précisé 
et  plus  etendue;  ils  out  eu  plus  de 
matériaux  pour  obtenir  la  connais- 
sance exacte  des  faits,  et  ils  trouvaient 
dans  leurs  idées  habituelles  sur  la  re- 
ligion et  sur  la  politique,  plus  d’apti- 
tude à bien  juger  les  événements  de 
leur  histoire  qui  tiennent  à ces  objets. 
\' Histoire  de  la  rébellion  , par  Cla- 
rendon , les  Mémoires  de  Lndlow, 
et  ceux  de  Whitclock,  sont  les  meil- 
leures sources  où  l’on  peut  puiser 
des  renseignements  positifs  et  dignes 
de  confiance , parce  que  ces  trois  écri- 
vains étaient  (les  hommes  d’état  éclai- 
rés , qu’ils  ont  vécu  avec  Cromwell , et 
qu’ils  ont  été  témoins  et  acteurs  dans 
les  événements  qu’ils  racontent.  Parmi 
les  historiens  postérieurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  époque,  on  doit  distinguer 
le  lord  Littlclon  dans  ses  excellentes 
lettres  sur  V Histoire  d’ Angleterre , 
et  surtout  David  Hume,  que  la  supé- 
rioté  de  son  esprit  et  son  imperturba- 
ble impartialité  paraissent  mettre  au- 
dessus  de  tous  les  historiens  modernes. 
Il  faut  joindre  à ces  autorités  un  Exa- 
men critique  de  laviepolitique  d‘  Oli- 
vier Cromwell  , par  J.  Banks,  ouvrage 

(l)Orai«on  funèbre  «Ulcnncttc-Mi/ie  de 
•«  , reine  d'Angleterre. 


plein  de  détails  curieux  et  de  réflexion* 
judicieuses.  C’est  en  comparant  les  ju- 
gements divers  et  en  examinant  les 
preuves  sur  lesquelles  ils  sont  fondes  , 
qu’on  peut  se  former  une  idée , au 
moins  vraisemblable , des  bonnes  et 
des  mauvaises  qualités  de  Cromwell, 
et  de  l’usage  qu’il  en  a fait  pour  par- 
venir si  rapidement  à un  degré  si  ex- 
traordinaire de  puissance  et  de  gran- 
deur. Il  n’avait,  dois  sa  personne, 
aucune  de  ces  qualités  naturelles  qui 
inspirent  l'affection  , la  confiance  ou 
le  respect.  S.i  ligure  était  sans  noblesse 
et  sans  grâce;  son  langage,  comme  scs 
manière»,  avait  quelque  chose  de  rus- 
tique et  d'ignoble,  et  »a  voix  même 
était  aigre  et  discordante  ; son  élocution, 
dans  ses  discours  public? , était  ani- 
mée . souvent  énergique,  mais  incor- 
recte , vulgaire,  incohérente  et  embar- 
rassée. Os  désavantages  naturels 
étaient  réparés  par  une  connaissance 
profonde  des  hommes,  par  une  gran- 
de sagacité  à démêler  leur  caractère , 
et  par  uuc  rare  habileté  à flatter  leurs 
interets  et  leurs  passions  pour  en 
faire  des  instruments  de  son  ambi- 
tion. Ce  qui  le  distinguait  particuliè- 
rement, c’était  sou  auaace  à concevoir 
les  plans  les  pins  hardis , la  promp- 
titude avec  laquelle  il  prenait  les  ré- 
solutions les  plus  hasardeuses , une 
grande  intrépidité  dans  l’exécution  , 
et  un  génie  fécond  en  ressources  pour 
vaincre  toutes  les  difficultés.  Ces  dons 
naturels  11’étaient  gcncs  dans  leur  ap- 
plication par  aucun  sentiment  d'hon- 
neur ni  de  vertu.  Une  profonde  ira-' 
moralité , un  fanatisme  hypocrite  ou 
au  moius  exagéré,  un  machiavélisme 
calculé,  tnettaieut  à sa  disposition  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  le  mener  K 
son  but.  Il  est  très  aise  d’expliquer 
par-là  l’étonnante  fortune  de  Crom- 
well. Si  l’on  se  reporte  à tous  les 
temps  de  troubles  civils,  ou  verra  que 
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ce  sont  des  hommes  uicdiocres  qui, 
d'ordinaire , sont  mis  à 1 1 tète  des 
affaires , et  cela  arrive  encore  plus 
aisément  lorsque  le  fanatisme  reli- 
gieux se  joint  aux  passions  popu- 
laires. Il  est  difficile  de  croire  qu’il 
fût  réellement  attaché  aux  rêveries 
des  puritains  et  des  niveleurs  ; mais 
on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’eùt  un 
fonds  de  religion,  et  qu’il  ne  fût  menu 
zélé  calviniste.  Il  se  montra  fanatique 
our  dominer  des  fanatiques,  et  il  fal- 
ût  Lieu  adopter  leur  jargon  {tour  ga- 
gner leur  confiance  ; c’est  un  moyen 
commun  à tous  les  ambitieux  qui 
veulent  être  populaires  ; mais  il  se 
moquait  lui-meme  de  ce  jargon  quand 
il  était  avec  ses  amis.  Il  s’amusait  un 
jour  à boire  avec  eux  , et  il  cher- 
chait un  tire-bouchon  qui  s’était  éga- 
ré, lorsqu’une  députation  de  presby- 
tériens se  présetiln  pour  lui  parler.  Il 
leur  fit  dire  qu’il  ne  pouvait  les  rece- 
voir , parce  qu’il  était  occupé  à cher- 
cher le  Seigneur.  Lorsqu’ils  furent 
partis,  il  dit  à scs  compagnons  : 
« Les  imbécilles  ! ils  croient  que 
» nous  cherchons  le  Seigneur  , et 
» nous  ne  cherchons  qu’un  tire-bon- 
» chou,  o Cromwell  était  trop  éclai- 
ré pour  n’ètrc  pas  frappé  de  ce  qu'il 

il  avait  de  ridicule  et  d’absurde  dans 
e langage  et  dans  les  idées  de  ces 
hommes  ignorants  et  grossiers  avec 
lesquels  il  vivait , mais  dout  il  avait 
l’air  Je  partager  le  fanatisme,  pour  le 
faire  servir  à scs  desseins.  La  tolé- 
rance qu’il  établit  h l'égard  des  sectes 
dilférentes  qui  existaient  en  Angleterre 
prouve  qu’il  avait  des  principes  rai- 
sonnables et  modérés  sur  la  religion  ; 
mais  il  est  probable  que  scs  opiuious 
religieuses  avaient  contrarié  dans  son 
commerce  habituel  avec  les  sectaires 
une  sorte  d’exaltation  , qui  se  fait  re- 
marquer dans  les  paroles  qu’il  pro- 
nonça étant  près  de  mourir.  Sa  vie 
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offre  beaucoup  d’autres  exemples  d'in- 
conséquence difficiles  à expliquer.  11 
s’est  montré , dans  certaines  occa- 
sions , 1res  cruel  ; dans  d'autres,  très 
inodéie,  même  à l'égard  de  ses  enne- 
mis déclarés.  Il  était . en  général , ami 
de  la  justice,  mais  il  était  implacable 
sur  tout  cc  qui  attaquait  son  au- 
torité. Il  rst  naturel  à un  usurpateur 
d'être  jaloux  d’un  pouvoir  qui  choque 
tant  d’intérêts  divers,  et  qui  n’a  pu 
recevoir  encore  la  sauctiou  du  temps. 
Quelques  écrivains  oui  cru  que  l'cié- 
vation  de  Cromwell  fut  le  produit 
d'un  système  prof  mil  et  hardi,  conçu 
de  bonne  heure  dans  sa  tète  et  vcis 
i’exéeutiou  duquel  il  avait  dirigé  toutes 
ses  pensées  et  toutes  ses  démarches. 
Celle  idée  n’est  conforme  ni  aux  pro- 
cédés de  l’esprit  humain , ni  aux  dé- 
tails de  l’histoire  de  Cromwell.  Il  est 
évident  que  son  ambition  ne  se  déve- 
loppa que  par  degrés  ; qu’il  sc  borna 
d’aboi  d à chercher  les  moyens  d’exer- 
cer uueame  active,  inquiète,  naturelle- 
ment portceàla  domination;  que  le  ha- 
sard imprévu  d’une  guerre  civile  le  jeta 
à plus  dcciuqu.uilc  ans  dans  la  carrière 
militaire , ou  il  moulra  des  talents 
qu’il  ne  se  connaissait  pas  lui-même. 
11  se  laissa  entraîner  au  mouvement 
populaire  qu’il  u’avail^  pu  diriger  ; il 
approuva  l'etablissement  d’une  com- 
mission pour  taire  le  procès  à Char- 
les 1er.;  il  assista  aux  séances  de 
l’iustructiou  , et  signa  l’arrêt  de  mort. 
On  raconte  même  qu’au  moment  où  il 
prit  1a  plume  pour  apposer  sa  signa- 
ture , il  barbouilla  d’eiicrc  le  visage 
d’un  des  juges,  nommé  Martin,  qui 
lui  rendit  cette  mauvaise  plaisanterie. 
Les  bouffonneries  de  ce  genre  étaient 
familières  à Cromwell,  et  les  historiens 
du  temps-  eu  ont  rapporté  plusieurs 
autres  traits , qu’il  est  difficile  de  con- 
cilier avec  l’austérité  naturelle  de  sou 
caractère  et  la  gravité  de  ses  occupa- 
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fions  habituelles;  mais  rien  n’est  plus 
commun  dans  h caractère  des  hommes, 
que  l’inconséquence  de  leurs  principes 
et  de  teins  actions.  Ce  qui  n’est  pas 
moins  étonnant  dans  Cromwell,  c’est  la 
trivialité  c*  legalimatlnas  de  son  lan- 
gage ordinaire, comparés  avec  le  gl  and 
scus  qui  règne  dans  quelques-uns  de 
scs  discours,  et  surtout  avec  l'influence 
qu’il  exerçait  par  la  parole,  non  seu- 
lement sur  une  soldatesque  ignorante 
et  fanatique,  roaisencoie  sur  une  as- 
semblée comme  le  parlement , com- 
posée d’hommes  mieux  élevés  et  plus 
instruits.  On  a conserve  des  lettres 
originales  de  Cromwell , écrites  d’un 
style  très  commun,  incorrect  et  même 
sans  orthographe.  César  disait  que, 
s’il  était  pardonnable  de  violer  les 
droits  de  la  justice,  c’était  pour  par- 
venir au  trône  ; l’édit  du  but  efface 
toute  autre  considération  , et  les  jouis- 
sances qu’on  s’en  promet  émoussent 
tous  les  autres  sentiments  ; mais 
Cromwell  avait  violé  toutes  les  lois 
de  la  morale  à un  bien  moindre  prix. 
11  parait  certain  qu’il  aurait  consenti 
à remettre  sur  le  trône  le  fils  de 
Charles  1er.,  s’il  avait  pu  donner  une 
entière  confiance  aux  promesses  qui 
lui  étaient  offertes  de  la  part  de  ce 
jeune  prince.  Il  avait  si  peu  de  respect 
pour  la  morale,  qu’il  aurait  méprisé 
Charles  11  d ètre  plus  fidèle  à sa  pa- 
role qu’au  ressentiment  qu’un  fils  doit 
an  meurtrier  de  son  père.  La  défiance 
était  un  des  traits  les  plus  marques 
du  caractère  de  Cromwell  : l’homme 
en  qui  il  eut  le  plus  de  confiance  était 
son  secrétaire  intime  Thurloe;  encore 
lui  cachait-il  tout  cc  qu’il  lie  jugeait 
pas  nécessaire  de  lui  confier,  l.a  dé- 
fiance est  nue  précaution  nécessaire 
aux  ambitieux  ; elle  est  aussi  le  poison 
de  leurs  succès.  A péine  Cromwell  fut- 
il  arrivé  aux  termes  de  ses  vœux,  que 
commença  la  puuilion  de  ses  crimes. 
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Il  se  vit  entouré  d’assassins  ; toutes 
srs  pensées  >e  tournaient  vers  les 
moyens  d«  si  garantir  du  puisou  etdu 
poignard.  Sa  famille  augmentait  scs 
tirfeurs  en  les  partageant.  Sa  mère 
n 'entendait  |amais  uu  bruit  rxtraor- 
dinaiic  dans  le  palais  , qu’elle  n’eût 
la  crainte  de  voir  entier  une  troupe 
de  conjurés  qui  venaient  venger,  dans 
le  sang  de  sou  fi:*,  le  mai  qu’il  avait 
fait  à son  pavs.  Il  est  heureux  pour 
l'humanité  que  le  pouvoir  ne  suffise 
pas  pour  donner  le  bonheur,  et  que 
la  gloire,  souillée  par  le  «rime,  ne 
préserve  pas  du  remords.  Lin  tyran 
peut  intimider  la  génération  qu’il  op- 
prime , et  étouffer  les  cris  de  ses  vic- 
times, mais  il  n’étouffera  pas  la  voix 
de  sa  propre  conscience  ; il  u 'enchaî- 
nera pas  le  jugement  de  la  postérité'. 
Eu  racontant  avec  fidélité  les  derniers 
moments  d’un  Néron , d’un  Louis  Xl , 
d’un  Charles  IX,  d’uu  Cromwell , 
l’histoire  donne  aux  hommes  une  gran- 
de et  salutaire  leçon  , également  im- 
posante pour  les  oppresseurs,  et  con- 
solante pour  les  oppiimes.  Jacques 
Ueath  écrivit  le  premier  histoire  de 
Cromwell  en  anglais , Londres,  1 6(35, 
in- 8’.  Cet  auteur  n’est  rie  n moins 
qu’impartial.GrégorioLéti  écrivit  aussi 
en  italien  \’ Histoire  de  Cromwell , 
Amsterdam,  1692,  » vol.  et 

elle  parut  traduite  ou  français,  dans 
la  même  ville  en  1694  , 2 vol.  in- 
12.  On  estime  un  peu  plus  celle  de 
l’abbé  Ragucnct , Paris  , 1671,  iu- 
4°.,  fig.  ; mais  ces  deux  ouvrages 
sout  très  défectueux  ; ils  manquent 
d’intérêt  et  souvent  de  vérité;  depuis 
qu’ils  ont  paru  , on  a recueilli  sur  la 
vie  de  Cromwell  beaucoup  de  maté- 
riaux dont  I.éti  et  Kagucnet  n’ont  pn 
profiter.  C’est  dans  les  ouvrages  an- 
glais que  nous  avons  cités  qu’on  peut 
apprendre  à juger  cet  homme  extraor- 
dinaire. A.  Jeudy  Cugour  a public 
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une  autre  Vie  d'Olivier  Cromwell, 
Paris  , 1 797  , a vol.  in- 18.  Jean  Nic- 
kols  fit  imprimer  à Londres  , en 
1745,  in-fol.  , en  anglais,  les  Let- 
tres originales  et  papiers  d’état 
adressés  à Cromwell,  par  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées,  depuis 
16.49  jusqu’en  i658,  trouvés  dans 
les  recueils  politiques  de  Jean  Mil- 
ton. On  peut  voir  aussi  le  Recueil  de 
lettres  originales  publié  par  Thomas 
Carte,  Londres,  1736, in-fol.  S— d. 

CROMWELL  (Richard),  fils  du 
précédent,  né  à Hutiugdon  en  16  a6, 
montra  des  sa  jeunesse  de  l'éloigne- 
ment pour  les  agitations  et  les  périls 
de  la  carrière  militaire  et  politique 
que  son  père  parcourait  avec  tant 
de  succès.  Doué  d’un  coeur  bon  et 
sensible,  il  se  jeta  aux  pieds  d’Oli- 
vier Cromwell  pour  obtenir  la  vie  du 
roi  Charles  l".  Il  épousa  la  fille  de 
Richard,  major  de  Hurslcy,  dans  le 
comté  de  fiant , et  se  retira  à la  cam- 
pagne,  y jouissant  des  plaisirs  d’un 
propriétaire  que  sa  fortune  met  à l’a- 
bri des  inquiétudes  pour  l’avenir,  et 
auquel  la  pureté  de  sa  conscience  et  la 
modération  de  ses  désirs  pcrmcttcntde 
jouir  du  présent.  .Son  père  qui  voulait 
lui  transmettre  après  lui  son  rang  et 
son  autorité , le  fit  siéger  dans  le  par- 
lement et  dans  leconseil  du  commerce, 
se  le  donna  pour  successeur  dans 
la  charge  de  chancelier  de  l’université 
d’Oxford , et  le  mit  ensuite  à la  tète 
de  la  nouvelle  chambre  des  pairs  qui 
venait  d’être  créée.  C’est  ainsi  qu’il  lui 
apprit  à se  considérer  comme  l'héritier 
du  pouvoir  souverain.  Tous  les  partis 
comprimés,  mais  non  anéantis parOli- 
vier  Cromwell,  et  qui  ourdissaient  de 
secrets  complots  pour  le  renverser, 
conçurent  à sa  mort  (en  i658)  l’es- 
pérance de  voir  renverser  le  gouver- 
nement qu’il  avait  établi.  Le  caractère 
modéré  et  mémo  indolent  de  Riehard 
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fortifiait  encore  ces  espérances.  On 
observa  que  les  vertus  privées  qu’il 
possédait  étaient  dans  sa  situation  au- 
tant de  vices.  Cependant  l’attente  des 
artis  et  l’opinion  publique  furent  d’a- 
ord  déçues.  Le  conseil  reconnut  Ri- 
chard comme  successeur  de  son  père. 
Flcetvvood,  son  beau-frère , en  faveur 
duquel  on  croyait  qu’OIivier  avait  fait 
un  testament,  résigna  eu  sa  faveur 
toutes  ses  prétentions.  Henri , autre 
fils  d'Olivier,  qui  commandait  en  Ir- 
lande et  y était  chéri , l’assura  de  l’o- 
béissance de  ce  royaume,  ainsi  que  de 
la  sienne. Munk,  enapparcncefortatta- 
ché  à la  fjmillc  de  Cromwell,  dont  l’au- 
torité était  bien  affermie  eu  Ecosse , 
proclama  Richard  protecteur;  il  fut 
reconnu  comme  tel  par  les  armées  de 
terre  et  de  mer;  plus  de  quatre-vingt- 
dix  adresses  des  comtés  et  des  prin- 
cipales corporations  de  l’état  l’assu- 
rèrent de  leur  obéissance  dans  les  ter- 
mes les  plus  formels.  Enfin , les  am- 
bassadeurs des  diverses  puissances  de 
l’Europe  lui  firent  les  compliments 
d’usage,  de  sorte  que  Richard,  qui 
u’aurait  jamais  fait  aucun  efTort  pour 
obtcnirlerang  suprême,  accepta  sans 
répugnance  ce  riche  héritage  qu’on 
semblait  lui  conférer  d’un  consente- 
ment universel.  Mais  bientôt  cet  ho- 
rizon si  pur  fut  troublé  par  des  nua- 
ges. Le  parti  républicain  s’agita  le  pre- 
mier. De  fortes  oppositions  se  mani- 
festèrent dans  le  parlement.  Les  offi- 
ciers les  plus  considérables  de  l’armée, 
qui  tenaient  à ce  parti , se  rassemblè- 
rent fréquemment  dans  la  maison  de 
Flcctwood , qui , quoique  beau-frère , 
du  protecteur,  n’avait  pas  dépouillé  ce 
fanatisme  (pii  l'attachait  aux  idées  ré- 
publicaines. On  fotma  ouvertement 
des  ligues  pour  faire  triompher  ce 
qu’on  appelait  la  bonne  vieille  cause. 
Le  parlement,  justement  alarmé  de  ces 
cabales , vota  pour  qu’il  ne  fût  pas 
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permis  ans  officiers  de  s’assembler 
sans  le  consentement  et  sans  les  ordres 
du  protecteur.  Ce  vote  produisit  une 
crise  qui  amena  le  dcnoûment.  Les 
officiers  se  transportèrent  chez  Ri- 
chard et  demandèrent  la  dissolution 
du  parlement.  Uu  d'eux  , nommé 
Desboron  , le  menaça  même  bruta- 
lement , s’il  ne  consentait  point  à leur 
demande.  Richard  manquait  d’éner- 
gie pour  refuser,  et  d'habileté  pour 
résister:  le  parlement  fut  dissous.  Par 
cet  acte  de  faiblesse , Richard  fut  uni- 
versellement considéré  comme  dé- 
trôné, et  en  effet,  peu  de  jours  après, 
le  11  avril  il  signa  sa  démis- 

sion en  forme.  Son  frère  Henri  eut, 
dit-on , uu  instant  le  projet  de  se  faire 
proclamer  roi  ; mais  ayant  été  menacé 
par  sir  Hardrcss  Waller,  le  colonel 
John  Jones  et  d’autres  officiers,  il 
remit  son  commandement  et  se  retira 
tranquillement  eu  Angleterre.  Ainsi 
la  fortune,  par  une  faveur  singulière, 
en  précipitant  soudainement  de  l’im- 
mense hauteur  où  elle  l’avait  portée  , 
la  famille  de  Cromwell , la  replaça  sans 
secousse  dans  les  rangs  des  particu- 
liers. Richard  ne  prit  aucune  part  aux 
troubles  qui  suivirent.  Ses  biens  se 
trouvaient  obérés  par  les  dettes  con- 
tractées pour  les  funérailles  de  son 
père.  Après  le  rétablissement  du  roi 
Charles  II , il  se  retira  sur  le  conti- 
nent, ety  vécut  tellement  oublié,  que 
son  nom  ne  fut  pas  meme  une  seule 
fois  mentionné  dans  le  parlement. 
Lord  Clarendon  assure  qu’il  avait 
quitté  l’Angleterre,  plutôt  par  crain- 
te de  ses  créanciers  que  par  crainte 
du  roi.  11  résida  pendant  plusieurs 
années  à Paris  , incognito  et  daus 
une  grande  obscurité.  La  crainte  d’iiuc 
guéri  e entre  l’Angleterre  et  la  France 
rengagea  à se  rendre  à Genève  ; ce  fut 
dans  ce  voyage  qu’étant  allé,  sous  un 
nom  supposé,  présenter  ses  hom- 


mages au  prince  de  Conti , gouver- 
neur de  la  province,  alors  à Pézcnas  , 
celui-ci  l’entretint  des  dernières  af- 
faires d’Angleterre,  et  après  avoir  loue’ 
le  courage  et  la  capacité  d’Olivier 
Cromwell , il  dit  : « Quant  à son  fils 
» Richard , c’est  un  poltron  et  un 
» sot.  Qu’est-il  devenu  ? — lia,  re- 
» pondit  tranquillement  Richard,  été' 
» trahi  par  tous  ceux  dans  qui  il  avait 
» le  plus  de  confiance  et  dont  son 
» père  avait  été  le  bienfaiteur  ».  Deux 
jours  après , le  prince  de  Conti  sut 
que  la  personne  à laquelle  il  avait 
parlé  était  le  fds  même  de  Cromwell. 
Richard  retourna  en  Angleterre  vers 
1G80,  et  lixa  sa  résidence  à Cbeshunt, 
dans  le  comté  d’Iiertford , où  il  passa 
tranquillement  sa  vie  sous  le  nom  de 
Clark  , connu  seulement  d’un,  petit 
nombre  d’auiis.  Un  procès  qu’il  eut 
avec  ses  filles,  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  son  fds  unique  , le  força  ce- 
pendant de  se  rendre  à Londres, 
et  de  comparaître  devant  des  ju- 
ges ; ceux-ci  se  rappelaut  son  an- 
cienne grandeur,  le  traitèrent  avec 
beaucoup  d’égards,  et  rendirent  une 
ordonnance  pour  lui  permettre  de 
comparaître  assis  et  couvert.  Il  eut 
alors  la  curiosité  d’assister  à une 
séance  de  la  chambre  des  pairs  , et 
quelqu’un  qui  ne  le  connaissait  pas  , 
lui  demandant  s’il  avait  jamais  rien  vu 
ou  entendu  de  semblable:  a Jamais, 

» rcpondit-il  en  montrant  le  trône , 

» depuis  que  j’ai  cessé  de  m'asseoir 
» dans  ce  fauteuil  ».  Peu  de  temps 
apres , il  se  réconcilia  avec  ses  filles, 
et  il  leur  dit:  a Que  l’amour  soit  daus 
» vos  cœurs  ; quant  à moi , je  vais 
» bientôt  me  réfugier  daus  le  sein  de 
» celui  qui  est  tout  amour  ».  Richard 
Cromwell,  doué  d’une  constitution  for- 
te , a toujours  joui  d’une  santé  inal- 
térable , fruit  de  sa  tempérance  cl  de 
sa  modération.  Il  mourut  eu  1712,  à 
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IMgedcqiialre-vingt-sixans.Ses  vertus 
socia'es,  dit  I lumeqirc'fcrablrsaux  plus 
grands  talents  , obtinrent  une  recom- 
pense plus  preneuse  que  la  célébrité, 
le  coiiteuteuient  et  la  tranquillité’.  — 
Cbomvvel  ( Henri  ),  fils  puîné  d’O- 
livier, fut  envoyé  parle  protecteur, 
en  iG>4  , pour  gouverner  l’Irlande; 
il  montra  tant  d’inteliigetfee  et  de  dou- 
ceur , que  jamais  eette  île  n’avait  joui 
de  plus  de  tranquillité’,  et  n avait  eu 
un  commerce  si  florissant.  La  chute 
do  sou  frère  amena  la  sienne , et  de 
puis  cette  époque  l’histoire  ne  dit  plus 

rien  de  lui.  W h. 

CRONACA  ( Simon  - Poi.i  ■ AÏOI.O  , 
surnomme  il  ),  naquit  à Florutre, 
en  i454.  Des  étourderies  de  jeunesse 
I avant  oblige’  de  chercher  un  asylc  à 
Rome,  auprès  d’Antoine  Pollaïolo , 
son  parent,  qui  sculptait  le  tombeau 
de  Sixte  IV  et  celui  d’innocent  VIII, 
que  ce  pape  faisait  exécuter  de  son 
vivnut , il  se  livra  à l’étude  de  l’ar- 
chitecture, et  mesura  avec  beaucoup 
de  soiu  un  grafnd  nombre  de  inonu- 
meiys  antiques.  Lorsqu’il  fut  de  retour 
à Florence,  l'enthousiasme  avec  lequel 
il  parlait  de  l'architecture  ancienne 
le  lit  surnommer  Cronaca,  ou  l'Anli- 
tjuaite.  Acette  époque,  Philippe Stroz- 
zi,  dit  le  Vieux,  faisait  construire  son 
palais,  et  lienrdetto  da  Mayano  qui 
l’avait  élevé  jusqu’au  premier  étage  , 
ayant  quitté  Florence  , le  Cronaca  , 
fut  charge  de  le  continuer.  Ce  maitre 
plaça  sur  la  construction  en  bossa- 
ges, A pointe  de  diamants,  formant 
le  rez-de-chaussée,  un  mur  4 bos- 
sages t percé  de  deux  rangs  de  fe- 
nêtres ii  deux  cintres  , ornées  cha- 
cune de  trois  colonnes  d’ordre  toscan  ; 
il  couronna  le  faite  et  masqua  le  toit 
par  mie  corniche  corinthienne,  imitée 
il  une  ruine  antique  qu'on  voit  à Rome 
auprès  de  Pegüse  de  S.  Maria  in 
Campo  Carlco,  dont  il  agrandit  les 
x. 
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proportions,  et  qui  adapta  avec  beau- 
coup d art  au  caractère  du  monument  ■ 
il  entoura  la  cour  d’un  portique  a 
deux  étages  , le  premier  d ordre  do- 
rique, le  second  d’ordre  corinthien 
cl  fit  admirer  dans  toutes  les  parties 
de  i’cdifice  une  parfaite  cou  naissance 
des  principes  de  son  art,  dr  grandes 
idées  et  un  goût  tris  élevé.  Vasari  et 
les  autres  écrivains  italiens  qui  ont 
parlé  du  pilais  . Slrozzi  uC  se  lassent 
point  de  célébrer  entreautres  la  beauté 
de  la  corniche,  et  de  louer  le  Cronaca 
de  l’habileté  avec  laquelle  il  sut  créer 
en  imitant.  On  voit  au  dehors  de  cet 
édifice,  dans  les  bossages,  de  grands 
anneaux  de  fer , qui  servaient  à sou- 
tenir des  lampes  aussi  de  fer , exécutes 
par  mi  serrurier  dont  le  nom  a été 
jugé  digne  d’être  conservé,  nommé 
A'icolo  Grosso  Caparra.  Ce  palais 
olfre  un  des  plus  beaux  modèles  de 
cette  architectuie  rustique,  mille,  no- 
ble, on  pourrait  élire  terrible  con- 
venable aux  mœurs  du  temps,  rn,e 
les  architectes  florentins,  justement 
recommandables  à toutes  les  époques 
perfectionnèrent  dans  le  i5  . siècle’ 
et  qu’on  retrouve  dans  les  palais  Fini  ' 
Ricard!,  Salviati,  etc.  Il  i,e  faut  pas 
Je  confondre  avec  trois  autres  palais 
qui  portent  aussi  le  nom  de  la  maison 
Slrozzi,  et  qui  ont  été  construits  par 
Brnnellcscbi,  Scamoiai,  Bnonlalcnti 
l'Ara mana tu  , le  Cigoli , et  d’autres 
maîtres.  Après  avoir  appartenu  suc- 
cessivement A Pierre  et  à Philippe 
Strozzi  , tous  deux  maréchaux  de 
France,  il  forme  encore  aujourd'hui 
l'habitation  de  M.  le  duc  Slrozzi,  leur 
descendant.  On  peut  i n voir  une  gra- 
vure dans  l’àwrrage  d’Andrea  Geiiri 
intitulé:  Scella  diXXlVviiule dellè 
principale  contrade , chiese,  e pa- 
tazii  (li  Fi  rente.  Le  Cronaca  , que 
ce  monumeut  a immortalisé , s’.st 
aussi  rendu  illustre  par  la  construction 
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de  l'église  dé  Su-François , bâtie  sur 
le  mont  Minime  que  Michel-Ange 
appelait  la  belle  fillageoise , et  par 
la  .sacristie  de  l’église  du  St.  - Esprit 
( à Florence  ),  bâtie  sur  un  plan  oc- 
togone, et  dont  on  loue  les  jrropor- 
tions  et  l'élégance.  On  reproche  à cet 
artiste  de  s'être  rangé  parmi  les  secta- 
teurs de  Savonarole,  contraire  au\  Mé- 
dias. I!  mourut  en  1 5oij.  IJn  seigneur 
tic  la  famille  Strozzi,  nomme  Jean- 
Baptiste  , composa  l'épitaphe  qui  fut 
gravée  sur  son  tombeau.  E — c IV— d. 

CHOfiANDER  ( Jacob  ),  juris- 
consulte suédois,  du  i 7".  siècle,  em- 
ployé d'aboi  d en  Poméranie,  devint 
ensuite  jugea  l’ile  de  Gotland  et  pré- 
sident de  la  ville  de  Wisby.  On  a de 
lui:  1.  De-oriptio  ff'estragothiœ  , 
1646,  in-4°.  ; II.  Fasciculus  juri- 
dicus  in  digesla  cum  collatione  juris 
suecani , io5i  . 11  composa  aussi  une 
comédie  en  suédois , qui  parut  en 
1647  , et  qui  est  une  des  premières 
qui  ait  été  faite  en  Suède.  C—  Air. 

C R O N E G K ( Jean-Frederic  , 
baron  de  ) , poète  allemand , né  à 
Anspach,  en  1751  , voyagea  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Fran- 
ce. Il  se  lia  à Paris  avec  plusieurs 
gens  de  lettres,  et  particulièrement 
avec  Mmr.  de  Graffigny , et  mourut  le 
3l  décembre  1758.  Scs  ouvrages 
en  allemand  , publiés  en  2 vol.  in-8 
à Leipzig,  t-tio,  17G1  , et  à 
Anspach,  1773,  1775,  contiennent: 
1.  la  Comédie  persécutée  , drame 
allégorique,  quia  paru  sur  le  théâtre 
avec  succès;  II.  le  Méfiant,  comédie 
eu  cinq  actes,  tombée,  après  avoir 
paru  une  seule  fois  à Hambourg; 
III.  Codrus , tragédie  en  cinq  actes. 
L’auteur  y avait  déjà  travaillé,  lorsque 
Nicolaï  proposa  un  prix  pour  la  meil- 
leure tragédie  en  allemand  ; Croncgk 
mit  la  dernière  main  à son  ouvrage  , 
cl  l’envoya , sans  sc  nommer , et  en 
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priant  les  juges  de  vouloir  bien  , dans 
le  cas  où  le  prix  lui  serait  adjugé,  le 
réserver  pour  l'année  suivante  , en 
proposant  de  nouveau  le  mente  sujet. 
Sa  pièce  fut  couronnée,  et  mérit  ât  le 
prix,  si  ou  la  juge  relativement  à l’é- 
tat où  sc  trouvait  alors  le  théâtre  en 
Allemagne.  Croncgk  en  fit  loi-même 
une  ci  itique  qui  sc  trouve  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres,  et  il  ne  put 
être  témoin  du  succès  momentané  de 
son  ouvrage , étant  mort  avant  la  dé- 
rision qui  lui  adjugea  le  prix.  Codrus 
a été  traduit  en  français , par  M. 
Bielcfeld.  I V .Olinde  et  iSopAon/e, tra- 
gédie. L’auteur  n’a  fait  que  les  quatre 
premiers  actes;  INI.  Koschtnan  fit  le 
cinquième  en  1 764 , lorsque  la  pièce 
parut  sur  le  théâtre  de  Vienne.  Cro- 
nrgk  introduisit  dans  cette  pièce  les 
chœurs  des  Grecs  , mais  on  ne  crut 
point  devoir  les  conserver  à la  re- 
présentation. En  1 7O7  , on  ouvrit  le 
théâtre  à Hambourg  eu  donuant  cette 
pièce,  que  Lcssing  attaqua  vivement. 
Elle  a paru , traduite  eu  français , par 
M.  Mercier,  Paris,  1771,  in-8”. 
Y.  Les  Plaintes,  drame  en  trois  actes; 
VI.  l' Ilonnéle  Homme  qui  a hon- 
te de  le  paraître,  en  vers  tambiques; 
VIL  la  Postérité,  en  un  acte;  VIII. 
deux  pièces  dans  le  genre  espagnol , 
que  lautcur  avait  étudié  dans  les 
sources;  IX.  la  Solitude , élégies  qui 
ont  été  traduites  plusieurs  fois  en 
français;  X.  des  odes,  des  poésies 
philosophiques , et  des  chants  sacrés , 
dont  plusieurs  ont  etc  adoptés  dans 
l’église  protestante.  Croncgk  possé- 
dait presque  toutes  les  langues  vi- 
vantes de  l’Europe;  doué  d’une  ima- 
gination vive , il  écrivait  avec  une 
grande  facilité;  sa  mort  prématurée 
fut  une  glande  pelle  pour  1rs  lettres 
allemandes.  Sa  diction  a de  la  force  , 
de  l’énergie , la  marche  de  ses  vers 
est  soDorc  et  mélodieuse.  Dans  ses 
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poésies  philosophiques,  on  rclronve 
trop  souvent  un  certajn  ton  de  mc'- 
l.mcolic  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d ' Young  allemand;  les  sentenres 
dont  scs  poésies  sont  parsemées  frap- 
pent , parce  qu’elles  présentent  sons 
un  jour  nouveau  , et  eu  peu  de  mots, 
quelque  grande  vérité.  Il  n’a  point 
réussi  dans  le  genre  lyrique;  mais  pour 
pouvoir  le  bien  juger,  il  faudrait  se 
rapprocher  du  moment  où  il  écrivait 
et  de  l’état  où  se  trouvait  alors  la  poé- 
sie en  Allemagne.  Vers  la  fin  de  sa 
carrière,  il  s’était  attaché  exclusive- 
ment à la  poésie  dramatique.  Pendant 
qu’il  étudiait  notre  théâtre  à Paris,  il 
fit  en  français  les  Défauts  copiés , en 
uu  acte,  pièce  qui  ne  méritait  que  par 
sa  singularité , la  place  qu'on  lui  a 
donnée  dans  la  collcctiou  de  ses  ou- 
vrages. (i — v. 

CRONF.NBl’RG.  T.  Dessous. 

CRONSTEDT  ( Axel  - Fiii’némc 
De),  minéralogiste  suédois,  membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Stockholm, 
était  né  eu  1722  , dans  la  province 
de  Suderraanie.  Son  père , qui  était 
lieutenaut  - général , et  directeur  des 
fortifications , lui  fit  faire  de  bonnes 
études,  et  il  se  distingua  bientôt  par 
scs 'progrès  dans  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques.  Entré  au  dé- 
partement des  mines , il  donna  des 
avis  utiles  sur  l’exploitation  et  la  fonte 
des  métaux.  De  1751  à 1754»  il 
fit  des  recherches  sur  la  substance 
connue  de  sou  temps  sous  le  nom  de 
Kupfemickel , et  prouva  que  cette 
substance  contenait  un  métal  particu- 
lier , ayant  des  propriétés  distinctes  et 
caractéristiques,  et  il  le  nomma  Nic- 
kel. En  1 , il  publia  à Stockholm 

son  Essai  de  minéralogie , ou  d’une 
classification  du  règne  minéral,  ('.et 
ouvrage  répandit  des  idées  nouvelles 
sur  la  manière  de  classer  les  minéraux 
d’après  leurs  principes  constituants,  et 
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il  a’été  traduit  en  plusieurs  langues.  La 
meilleure  iraductiouallcmande  est  celle 
du  célèbre  minéralogiste  Wcrner, 
Leipzig,  1780,  in-8".  La  traduction 
française,  par  Dreux,  a paru  sons  ce 
litre  : Essai  d’une  nouvelle  minéra- 
logie, traduite  du  suédois,  et  de  l’al- 
lemand de  M.  Eiedmann , Paris  , 
1771,  în-8  ’.  La.tradnction  allemande 
de  VVicdmann  avoir  paru  en  1 760  ; 
Beyser,  ecclésiastique  protestant , ré- 
duisit le  même  ouvrage  en  tableaux 
synoptiques  et  en  forme  de  carte  géo- 
graphique , et  le  publia  sous  ce  titre  : 
Tables , collections  et  arbres  mé- 
tallurgiques, Augsbmirg , 1 77 1 . 11  en 
existe  aussi  une  traduction  italienne , 
par  l’abbé  Talicr, Venise,  1777,  in-8°. 
En  prenant  sa  place  dans  l’académie  des 
sciences  de  Stockholm  , Cronstedt  lut 
un  Discours  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner la  minéralogie , et  il  lit 
insérer  en  suite  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  un  grand  nombre  d’ob- 
servations importantes.  Il  découvrit 
une  espece  de  minéral,  qu’il  nomma 
téolilbe , sur  lequel  il  fit  une  dis- 
sertation dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie de  Stockholm  ( 1 7 ).  Les 

minéralogistes  français  placent  cette 
substance  dans  les  mésotipes.  Une 
mort  prématurée  enleva  ce  savant  le 
ry  août  17(15.  C — au. 

CRONSTROEM  (Isaac,  baron  de), 
général  au  service  de  Hollande.  Né  en 
Suède  l’année  16G1,  il  entreprit,  en 
1Ü79,  des  voyage? qui  lui  firent  con- 
naître la  plupart  des  pays  de  l’Europe  ; 
il  s’arrêta  en  France  , pour  y entrer  au 
service  militaire.  Scs  talents  et  son  zclc 
le  firent  nommer  commandant  de  Pi- 
gnerol.  Les  rapports  politiques  entro 
la  Suède  et  la  France  ayant  changé  , 
Cronstrocm  passa  au  service  de  Hol- 
lande,’ et  sc  fixa  dans  ce  pays,  qu’il 
ne  quitta  plus  que  pour  faire  nn  voyage 
à Stockholm.  11  avait  pris  uuc  part 
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glorieuse  à lotîtes  1rs  expéditions  des 
troupes  de  Hollande,  était  parvenu 
au  grade  de  général,  et  vivait  dans 
une  retraite  honoralde  , lorsque  la 
paix  de  l’Europe  fut  de  nouveau  trou- 
blée en  i 74°.  Cronslrocrn  reparut  sur 
ic  théâtre  de  la  guerre  en  i ~ 4 A , âgé 
de  quatre-vingts  ans.  Il  lut  nomme 
gouverneur-général  de  Berg-op-Zooin, 
et  se  tiouvaildans  eett£  place  impor- 
tante , quand  les  Français  en  entre- 
prirent le  siège  en  i^4;-  l'a  place 
ayant  été  emportée  d’assaut  , après 
soixante-cinq  jours  de  tranchée  ou- 
verte, le  peuple  hollandais  fit  mettie 
Crcnstroem  en  accusation.  Le  vieux 
général  écrivit  sa  justification  avec  au- 
tant de  calme  que  d'énergie;  mais,  il 
ne  put,  malgré  ses  instances,  obtenir 
un  jugement  définitif.  Il  se  retira  dans 
une  terre  qu’il  possédait  en  Hollande, 
et  mourut  le  5 1 juillet  1751.  Il  a laissé 
des  mémoires,  qui  ont  servi  à G.  C. 
Gjoenvell  pour  écrire  sa  vie  en  sué- 
dois. Cet  ouvrage  a etc  imprimé  à 
Stockholm,  1750,10-8“.  C — au. 

CUOONE  (Guillaume),  né  près 
de  Londres , fut  reçu  maitre-ès-arts 
à Cambridge  en  i654  , et  nommé 
professeur  de  rhétorique  au  collège 
île  Grcsiiam  en  i05<).  II  obtint  le 
doctoiat  en  médecine,  à Cambridge, 
au  mois  d'octobre  lOOa.  En  iG65, 
il  voyagea  en  France.  Les  chirurgiens 
de  Londres  lui  confièrent,  en  1G70, 
la  chaire  de  myologic;  le  college  des 
médecins  de  cette  ville  l'admit  dans 
son  sein  en  1673,  et,  dans  le 
cours  de  la  même  année , il  devint 
membre  de  la  société  royale.  Ces  di- 
vers titres  lui  rendirent  le  séjour  de 
Londres  aussi  avantageux  qu'agréa- 
ble; ils  contribuèrent  à clciidre  sa 
réputation , et  à augmenter  sa  for- 
luic,  dont  il  fit  un  noble  usage  ; car 
il  fonda  des  leçons  sur  la  structure  et 
i«  mouvement  des  muscles , dans  le 


CRO 

collège  des  médecins  et  dans  la  com- 
munauté des  chirurgiens.  Il  est  ré- 
su lié  de  ces  leçons  plusieurs  fragments 
utiles , publiés  sous  le  titre  de  Crao- 
niait  lectures.  Ce  point  de  physiolo- 
gie fut  l’objet  principal  de  scs  travaux. 
L’ouvrage  qu’il  composa  : De  ratione 
motils  musculorurn , fut  imprimé  d’a- 
bord à Londres,  i<>64 , in-8'. , puis 
à Amsterdam  , 1667,  in-12.  1,  au- 
teur explique  ce  mouvement  an  moyen 
de  la  stagnation  et  de  lVflervescouce 
du  fluide  nerveux  et  du  sang  dans 
les  intervalles  des  fibres  musculaires. 
Telle  est  l’hypothèse  frivole  qu’il 
donne  pour  une  démonstration  tout 
à la  fois  neuve  et  incontestable.  Il  mou- 
rut le  ta  octobre  1G84. — Croohe 
(Pierre),  né  à IMalincs,  fut  rhanoiue 
régulier  de  St.-Martiii  de  Louvain , 
prieur  eu  1677,  et  mourut  en  i683, 
après  avoir  publié:  I.  De  apparatu 
rncnstv  boni  coci , Anvers,  1GG0  , 
in-12;  IL  JJe  qfficio  et  culinà  boni 
coci,  Bruges,  iGG3,iu-i2;  III.  ffis- 
toria  B.  M.  V.  Hanswycanæ,  Mech -, 
liniie , Matines,  1G70, in-12.  Z. 

CROPH  ( Philippe- Jacques  ),  pro- 
fesseur et  recteur  à Augsbourg,  né  en 
iGGG,  mort  le  20  septembre  1742  , 
avait  obtenu  eu  1690  la  couronne  de 
laurier,  comme  premier  poète  latin. 
Il  a écrit  : De  gymnasiis  Athénien - 
sium  lilterariis,  lc’ua , i»-4".  ; //il aria 
Schnlastica  ; et  en  allemand , l’ffis- 
loirc  du  gymnase  de  Sle.-Anne , 
Augsbourg,  1 7 1 , in-fol. — Son  fière, 
Jean-Baptiste  Ckopu,  a écrit  : Anti- 
quitales  macédonien? , sive  de  regio 
Macedoniim  principatu , moribus  at- 
que  militid,  léna,  1682,  in-4".Grouo- 
vius  a réimprimé  cet  ouvrage,  dans  le 
G',  (.des  Antiquit.  Grtrc.  G— r. 

GROS  f nu).  Foy.  Ducroï. 

CKOSBY  (Boass),  ué  en  1725  h 
Storkton-siir-la-Tccs  , fut  élu  lord- 
maire  de  Londres  eu  1770.  Dans  une 
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•dresse  de  rcroercîments  qu’il  fil  aux 
habitants  de  cette  capitule,  il  leur  pro- 
mettait, en  mettant  la  main  .sur  son 
cœur,  « de  protéger  leurs  libertés  et 
» leurs  privilèges  au  péril  de  sa  vie.  » 
Ce  u’était  pas  une  vjine  protestation, 
comme  il  le  prouva  fanuce  suivante 
par  sa  conduite  courageuse  dans  l’af- 
faire de  quelques  imprimeurs.  Il  fut 
mis  à la  Tour,  où  il  reçut  en  dédom- 
magement les  remcrciments  du  con- 
seil commun , les  franchises  de  la 
cité  de  Worcester  et  de  la  ville  de 
Bedford, «t  des  adresses  de  différents 
comtés  et  de  quelques  clubs  patrioti- 
ques, etc.  ; et,  ayant  été  élargi  au 
bout  de  quelques  mois , il  fut  recon- 
duit cher  lui  en  triomphe  par  ses 
concitoyens , qui , à respiration  de  sa 
magistrature,  lui  témoignèrent  leur 
reconnaissance  par  le  don  d’une  coupe 
de  la  valeur  de  i oo  liv.  slerl.  Son 
activité  et  son  exactitude  dans  l’exer- 
cice de  scs  fonctions  publiques  étaient 
en  quelque  sorte  passées  en  pro- 
verbe. Il  mourut  en  t 795.  — Crosby 
( Thomas  ) , ministre  anabaptiste  à 
Londres,  fit  imprimer  dans  cette  ville, 
en  1738,  iu-8’. , une  Histoire  des 
Anabaptistes  d’Angleterre  , depuis 
la  refonnalion  jusqu’au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  I,r.  X — s. 

CHOSILl.ES  (Jean  - Baptiste  ) , 
vint  à Parts  dans  le  dessein  de  faire 
fortune,  au  moyen  des  ressources  qu’il 
se  croyait  dans  l’esprit.  Il  se  fit  con- 
naître de  l’abbé  de  M.iroWes  , qui, 
dans  ce  ternps-là,  recevait  chrz  lui, 
ntic  fois  la  semaine,  les  personnes  les 
plus  distinguées.  Grosilies  se  fit  re- 
tirai quer  dans  ces  assemblées  par  une 
conversation  aisée  et  pleine  d’.igrc- 
luenf.  Comme  il  ne  manquait  |ias 
d’ailleurs  d’une  certaine  instruction  , 
il  trouva  bientôt  une  place  de  pré- 
cepteur. Le  grand  prieur  de  Ven- 
dôme le  prit  en  amitié,  et  se  l’attacha 
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en  lui  donnant  l'abbaye  de  la  Cou- 
ture. Apres  la  mort  de  ce  prince  , il 
passa  dira  le  comte  de  Soi.ssons , qui 
le  pourvut  de  plusieurs  bénéfices  con- 
sidérables ; mais  au  bout  de  quelques 
aimées  les  sentiments  du  comte  à 
l’égard  de  Crosilles  changèrent.  Il  le 
força  d’abord  de  donner  sa  démis- 
sion de  scs  bénéfices  , et  lui  relira 
ensuite  sa  protection.  Dans  le  cou- 
rant de  l’année  1 ü,j 1 , Crosilles 
fut  accusé  de  setre  marié  , quoi- 
que prêtre,  et,  en  conséquence  de 
cette  accusation,  il  fut  mis  eu  prison. 
Il  y resta  dix  années,  et,  après  ce 
temps,  un  arrêt  du  parlement  le  justi- 
fia. Il  vécut  encore  six  mois  dans 
une  extrême  pauvreté,  et  mourut  en 
i65i  à Paris.  On  a de  lui  : I.  des 
Iléroides  ou  Epitres  amoureuses  à 
l'imitation  des  Epitres  héroïques 
d’Ovide,  1619,  io-8\;il  s’en  fit 
quatre  à cinq  éditions  dans  moins  de 
deux  années  ; mais  clics  sont  ou- 
bliées depuis  long-temps;  If.  Fyrâs 
et  Uranie , ou  la  Chasteté  invinci- 
ble , bergerie  en  cinq  actes  et  en 
prose , avec  des  chœurs  eu  vers , 
Paris , i635 , in  - 8\  Marolles  , dans 
ses  mémoires,  parle  d’une  comédie 
en  prose  de  Crosilles  , intitulée  Clj  l 
lie,  et  d’autres  ouvrages  eu  prose  c- 
en  vers.  Ces  différents  écrits , saisis 
chez  lui  au  moment  de  son  arresta- 
tion, sont  perdus.  Pendant  sa  longue 
détention  , il  publia  son  apologie , 
IÜ43,  in-4®.  Crosilles  était  un  écri- 
vain fort  médiocre.  Racan  disait  que 
ses  discours  étaient  liés  par  des  chaînes 
de  sable,  et  scs  critiques  le  nom- 
maient par  dérision  le  secrétaire  des 
dieux;  mais  scs  qualités  person- 
nelles et  scs  malheurs  intéressent  en 
sn  faveur,  et  011  conviendra  facile- 
ment, avec  Marolles,  qu’il  était  di- 
gne d’un  meilleur  sort.  W — s. 

CROSME.  Voy.  T aïnoux. 
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Reggio.  1 5o  i , in-4  Guasco  a fait  sur 
cet  auteur  un  loup  article  «luis  son 
Histoire  littéraire  de  Reggio.  — Un 
autre  Crotti  ( EJie-Jules  ),  natif  de 
Crémone , n Vuil  pas  seulement  versé 
(Ijiis  la  poésie,  mais  encore  d ns  tous 
les  beairi-arts.  Ses  ouvrages  ( Opus- 
cula  ) furent  imprimes  à Fcrrare , en 
1 5<>4 , in-8*.  R.  G. 

CROUSAZ,  et  non  CROÜZAS 
( Jean-Pierre' de ),  né  à Lausanne, 
le  i3  avril  i(5G3  , fut  un  des  écri- 
vait-s les  plus  féconds  du  18'.  siè- 
cle; mais  ses  ouvrages  ne  s’élèvent 
point  au-dessus  de  la  médiocrité,  et 
ne  trouvent  plus  guère  de  lecteurs. 

Il  était  protestant  et  noble;  son  père 
le  destinait  à la  carrière  des  armes, 
mais  il  préféra  celle  des  lettres.  11 
fit  une  étude  particulière  des  mathé- 
matiques, et  prit  parti  pour  la  philo- 
sophie de  Descartes.  Après  plusieurs 
voyages,  il  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  fut  successivement  pasteur,  profes- 
seur de  philosophie  et  recteur  de 
l'acadcmic.  En  1724,  'I  fut  appelé  i 
Groningue,  pour  y professer  les  ma- 
thématiques, et  nommé  gouverneur 
du  jeune  prince  Frédéric  de  Hesse- 
C.issel.  Le  roi  de  Suède  lui  donua  le 
titre  de  conseiller  de  scs  ambassades. 
Crousaz  mourut  le  au  mars  i-j5o  : il 
était  de  l'académie  de  Bordeaux , et,  de- 
puis i - a 5,  associé étranger  de  celle  des 
sciences  de  Paris.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Système  de  réjlexions 
qui  peuvent  contribuer  à la  netteté  et 
à l’élude  de  nos  connaissances , ou 
nouvel  essai  de  Logique,  Amster- 
dam, i 7 i -x,  in-8'.,  vt  vol.  La  dernière 
cditiou , de  i 7 46,  est  en  G vol.  Il  en 
publia  à Genève , en  1 7 24 1 un  abrégé 
latin.  11.  Traité  du  Beau,  où  l’on 
montre  en  quoi  consiste  ce  que  Ton 
nomme  ainsi,  Amsterdam,  17Ô, 
in  8'.,  1 7^*4 , in- tu,  2 vol.  Crousaz 
exige  cinq  conditions  pour  constituer 
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la  beauté;  ce  sont:  l’unité,  la  variété, 
l’ordre,  la  proportiou  et  la  régularité. 
Cette  définition  , comme  on  le  voit , 
est  loin  d'avoir  le  caractère  de  sim- 
plicité qui  convient  à la  nature  du 
beau.  111.  De  l'Éducation  des  En- 0 
fonts , la  Haye , 1 722 , in- 1 2 , 2 vul. 

Il  avait  publié  sur  le  même  sujet,  rn 
1718,  un  ouvrage  ironique,  intitulé 
A'ouvelles  Maximes  sur  l’éduca- 
tion des  enfants  ; IV.  Examen  dit 
Traité  de  la  liberté  dépenser  d’An- 
toine Collins  , Bruxelles  , 1 7 1 5 , 
Amsterdam,  1718,  iu-8’.  ; V*  Géo- 
métrie des  lignes  et  des  surfaces 
rectilignes  et  circulaires , Amster- 
dam , 1718  , iu-81’.,  2 vol.  ; VI. 
Examen  du  Pyrrhonisme  ancien 
et  moderne,  la  Haye,  1 7 133  , iu  fol.; 
c’est  son  plus  important  ouvrage;  VII. 
Œuvres  diverses,  17J7,  in-8".,  2 
vol.;  VIII.  Traité  de  1 esprit  humain, 
contre  WollI et  Leibnitz.,  174»;  IX. 
Réflexions  sur  la  belle  JVolfienne , 
Lausanne,  1743,  in-8'.  Un  doit 
encore  à Cronsaz  des  sermons  , un 
essai  de  métaphysique,  des  réflexions 
sur  le  jeu , sur  l’utilité  de  la  physique, 
sur  celle  des  mathématiques,  un  essai 
de  rhétorique , un  autre  sur  le  mou- 
vement , un  traité  d’algèbre,  la  logi- 
que d’Horace,  un  examen  de  i’Essai 
sur  l'homme  de  Pope,  un  commentai- 
re sur  l’analyse  des  infiniment  petits  , 
plusieurs  dissertations  couronnées  à 
l’académie  de  Bordeaux,  dont  une  sur 
la  nature  duïeii , etc.(  Vov. son  éloge, 
par  Gr.  de  Fouchy , dans  \’//istoiro 
de  l'académie  des  sciences  , 17^0, 
in*4"-  pag.  779.  ) D-  L. 

CROUZET  (Pierre!,  né  * 3t.- 
Waast,  en  Picardie,  le  t5  décembre 
1 755  , mort  à Paris  le  1".  janvier 
1 8 1 1 , après  de  brillantes  études  au 
collège  du  Plessis,  fut  reçu  docteur 
aggrégé  en  1778.  Nommé  professeur 
au  collège  de  Montaigu  en  1 780,  il  renie 
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plit  successivement  les  deux  eli.iires 
d'humanités  et  de  rhétorique,  de  ma- 
nière à soutenir  la  réputation  de  cette 
austère  et  excellente  école,  et  justilia 
dans  les  differentes  places  qu’il  oc- 
%cupa  la  confiauee  du  gouvernement. 
Principal  du  college  de  Montaign  en 
1791  , il  fut,  en  l’an  111,  nommé,  par 
la  convention , directeur  de  l’in  lilut 
des  jeunes  Français;  trois  mois  aptes , 
chef  île  l’ecoh  de  l.iancour  , et  succes- 
sivement directeur  de  l'école  de  Com- 
pïègne en  1 799;  et , en  1 8j  1 , du  pry- 
I niée  de  St.-Cyr.  Quatre  ans  après, 
il  obtint  la  décoration  de  la  légion 
d'honneur.  Kn  1809,  il  fut  nommé 
provisc  ir  du  lycée  Cliarleuiagne , et 
c’cst  dans  les  fonctions  de  cette  place 
qu’il  a terminé  sa  carrière.  Lorsqu’eu 
1795011  établit  une  école  normale, 
Crouzet  te  remit  modcstcrni  lit  au 
rang  îles  discqdes , et  lit  paraître  une 
pièce  ingénieuse,  intitulée.  Réclama- 
tion. de  l'E  muet,  adressée  à M.Si- 
card , insérée  dans  le  reçut  il  des  le- 
ç«tis  de  Ecole  normale , et  dans 
V Almanach  des  Muses  de  l’an  iv 
( 1 798  >.  l’eu  de  temps  après , il  fut 
lionoie'  du  titre  de  correspondant 
de  l'institut  national.  Si  ic  zèle  avec 
lequel  il  se  livrait  à ses  fonctions 
ne  lui  a pas  permis  de  publier  de 
grands  ouvrages  , on  doit  lui  sa- 
voir gré  d’avoir  célébré,  soit  en  la- 
tiu  , soit  en  français , en  prose  et  en 
vers , les  événements  les  plus  impor- 
tants de  son  t.mps.  Quelques-unes  de 
ces  pièces  se  trouvent  réimprimées 
dans  la  Couronne  porlii/ue  de  Na- 
poléon , Paris,  Ucrlrand,  1,807,  in- 
8" . Parmi  beaucoup  d’. mires  opuscu- 
les de  Crouzet,  nous  citerons  : I.  La 
liberté,  poème,  1790;  11  .Dialogue 
envers,  récité  par  les  élèves  de  St.- 
Cyr,  au  rs,  in -4  . de  dix-sept  pages; 
Jll.  Eloge  faièln c de  J. F.  Lefebvre 
de  Corbinières , i8o3,in-8.;  IY. 
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Discours  sur  l'honneur  , j8oG,  in- 
8'.;  V.  Dialogue  en  vers,  1797  , " 
in-4-’.  ; VI.  Discours  sur  la  nécessi- 
té du  travail,  etc.  Il  avait  terminé 
une  Induction  des  Commentaires" 
de  César,  mais  lions  ignorons  s’il 
l’a  miscen  état  de  voir  le  jour.  Fnlin, 
il  avait  travaille  à une  tragédie  d' /Je'- - 
cube,  dont  on  trouve  un  fragment 
dans  le  Journal  de  Caris  , du  18  flo- 
réal au  vin.  ( 1'.  CnivOT  ).  N — I— 

CROWN  F.  ( Je.sk  ),  américain,  au- 
teur dramatique  du  1 7'.  siècle , était 
fils  d’un  ministre  indépendant  de  la 
Nouvelle- Ang'eterie.  Ennuyé  de  vivr» 
dans  un  pays  où  l’esprit  ne  lui  parais- 
sait pas  dignement  apprécié  , il  vint 
chercher  fortune  à Londres,  et  se  vit 
obligé  eu  attendant  d’entrer  comme 
domestique  ail  service  d'une  daine 
d’un  certain  âge , près  de  laquelle  il 
demeura  jusqu’au  moment  ou  ses  ta- 
lents littéraires  lui  eurent  attire  l’at- 
tention du  public  et  la  protertion  du 
comte  de  Itochester.  Ce  seigneur, 
pour  mortifier  Diyden  qu’il  n’ai- 
mait point,  parla  de  Crowne  à Char- 
les 11 , d’une  manière  si  avantageuse 
que  le  roi  le  choisit  pour  composer 
les  comédies  et  les  fêtes  de  la  cour. 

Sa  pièce  intitulée  Politick  City  ( la 
Cité  politique  ),  lui  attira  l’inimitic 
• des  whigs;  ils  parvinrent  à en  em- 
pêcher quelque  temps  la  représen- 
tation , qui  rut  lieu  cependant  sur 
un  ordre  absolu  du  roi.  Las  de  la 
carrière  dramatique,  il  sollicita  une 
place  dans  quelque  bureau.  Le  roi  pro- 
mit de  lui  eu  donner  une,  à la  condi- 
tion qu’il  verrait  encore  auparavant 
une  comédie  de  sa  façon , et  lui  indi- 
qua même  un  sujet  dont  Crowne  fit 
sa  comédie  de  Sir  Courtly  nicc.  Mal- 
heureusement pour  l’auteur  , le  roi 
mourut  la  vciiic  de  la  représentation. 

O11  ignore  ce  que  devint  ensuite  le 
poète  ; un  suppose  qu’il  mourut  \ cr* 
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l'annce  170!».  Ses  pièces  de  théâtre, 
tant  tragédies  que  coun-dics  , sont  au 
nombre  der  dix-sept , dont  plusieurs 
se  jouent  encore  ave.'  sucrés.  Quoique 
ses  tragédi  s soient  loin  d’ètre  à mé- 
priser, U avait  plus  de  talent  pour  le 
genre  comique.  Ses  sujets  sont  pres- 
que tous  de  son  invention  , ses  ca- 
ractères sont  fortement  conçus  , et 
son  dialogue  est  vrai , vit'  et  animé.  Ses 
compatriotes  lui  accordent  le  troisiè- 
me rang  au  moins  parmi  leurs  écri- 
vains dramatiques.  Il  est  aussi  l’au- 
teur de  la  Querelle  d' Eglise  ( the 
Chureh  Souffle  ) , poème  dirigé  contre 
le  clergé  citiiolique  , cl  de  trois  autres 
poèmes  ; f mphi génie  et  Pandion  , 
les  Danaides,  imitation  du  Lutiin 
de  finirait,  et  Charles  I U1 , ou  la 
Conquête  de  Naples  par  les  Fran- 
çais : ce  dernier  est  en  vers  héroï- 
ques. X — s. 

C.ROXU.L  ( Samuix  ) , écrivain 
anglais  d a 1 8".  siècle  , entra  dans  les 
ordres,  occupa  plusieurs  bénéfices 
considérables,  et  gouverna  en  gran- 
de partie  l’égiise  d’H>  reford  pendant 
les  dernières  années  d>  l’cvèque  Eger- 
ton.  11  mourut  en  dans  un 

dge  avancé. Ou  a d>-  lui , entre  autres* 
ouvrages:!.  Peux  Chants  originaux, 
en  imitatinn  de  la  Heine  des  fées  de 
Spenser.  (7cst  une  satyre  de  l’admi- 
nistration du  comte  «l’Oxford.  Croxall 
était  dévoué  au  ministère  vvhig,  de 
la  lin  du  règne  de  la  reine  Aune , au- 
quel il  devait  son  avancement  ; dans 
un  sermon  prêché  solennellement 
devant  la  cour,  il  ne  craignit  pas  de 
présenter  le  portrait  d’on  ministre 
d'état,  méchant  et  corrompu  , dans 
lequel  l’on  reconnut  sir  Robert  VVal- 
polc.  11.  La  f'ision , poème  adressé 
au  lord  Halifax,  1 7 (5  : III.  la  Belle 
CircaSsienne , 1 79.0  in-jJ  . , sans  nom 
d’auteur.  Uu  ccclésia«rjque  ne  pouvait 
guère  a',  ouer  une  pareille  production; 
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c’est  une  imitation  libre  , ou  plutôt  li- 
cencieuse du  Cantique  des  Cantiques. 
On  y trouve  uu  vrai  talent  poétique, 
qui,  joiut'a  la  nature  du  sujet,  lui  a valu 
un  succès  peu  honorable  ; il  y en  a eu 
plusieurs  éditions , dont  la  huitième 
est  de  i *65.  IV.  Un  Recueil  de  fa- 
bles d’Esope  et  autres , traduites 
en  anglais , avec  des  applications 
instructives,  fjli.  Ce  recueil  est  fort 
en  usage  dans  les  écoles  en  Angleter- 
re. 11  a clé’  imprimé  pour  la  neuvième 
fois  en  1770,  un  vol.  in-m.  V.  La 
l'olilique  de  V Ecriture  , 1 ^55  , t 
vol.  iu-8’.  ; VI.  le  Manuel  royal, 
poème  qu’il  publia  en  i"5o,  avec 
une  préface  ou  il  attribue  cet  ouvrage 
à André  Marvel;  VII.  la  traduction 
ni  vers  de  quelques  parties  des  Mé- 
tamorphoses d’Ovide  ; VIII.  des 
Sermons.  X— s. 

CKOY.  V oy.  Croï  et  Cuièviæs. 

CROY  (1). SOI. RK  (Emmanuel, 
prin-  e nK) , né  !c  uâ  juin  1718,  che- 
valier des  cidres  du  roi , comm  uniant 
eu  chef  en  Picardie,  fut  créé  mare- 
ch..l  de  France  le  1 â juin  1 78.1.  Aussi 
recommandable  par  ses  vertus  que 
par  sou  zèle  pour  le  bien  public,  ja- 
mais hommo  n’a  porté  plus  loin  le  dé- 
sintéressement et  l’ iiuour  de  sa  patrie. 
Il  lui  est  arrivé  souvent  d’avancer  ses 
propres  fonds  pour  des  travaux  utiles 
que  la  pénurie  du  trésor  public  aurait 
fait  abandonner.  Sa  santé,  naturelle- 
ment faibli , fut  ailé,  ce  de  bonne  heure 
par  des  travaux  qu’il  entreprenait  avec 
plus  de  eu  .rag  que  de  force,  et  qu’il 
surveillait  lui  - même  , souvent  dans 
l’eau  jusqu'aux  genoux.  Parmi  ces 
travaux,  on  distingue  la  restauration 
du  port  de  Dunkerque  , rétablisse- 
ment des  batteries  pour  la  défeuse  des 
cotes  de  son  commandement , et  la 
cuustrueliuu  de  la  Tour  de  Croy , 


(1)  On  prononce  Croui. 
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«•lever  à .«es  fi  ais , à une  lieue  de  Ca- 
lais, sur  le  point  le  plus  rapproché  et 
le  plus  direct  des  côtes  de  l'Angleterre. 
11  est  mort  en  1 787.  Rien  de  plus 
touchant  que  le  spectacle  de  ses  der- 
niers moments  ; entoure’  d’nne  famille 
désolée,  il  lui  dit  d’une  voix  presque 
éteinte  : « Je  vous  ai  tous  rassemblés 
» pour  vous  dire  le  dernier  adieu  et 
» pour  vous  rendre  la  justice  que  ja- 
» mais  aucun  de  vous  11c  m’a  causé  le 
» moindre  chagrin.  » 11  avait  publié 

I.  Mémoire  sur  le  passage  par  le 
nord,  qui  contient  aussi  des  réflexions 
sur  les  glaces,  Paris,  1782,  in-4“-  ; 

II.  Maisons  des  Pays-Bas,  Paris, 

1 78  s , iu-^”.  U.  L.  C. 

GBQZAT  (Awxorsr),  marquis  du 
Châtcl , né  à Toulouse  en  i635,  fut 
un  des  plus  célèbres  financiers  de  la 
fin  du  règuc  de  Louis  XIV.  Après 
avoir  été  successivement  receveur-gé- 
néral du  clergé  et  trésorier  des  étals 
du  Languedoc,  il  fut  fait  grand  tré- 
sorier de  l’ordre  du  St.-Esprit  après 
la  mort  de  l’avocat-généralChauvclin  , 
en  1715.  Il  avait  obtenu  en  septem- 
bre 171a  le  privilège  du  commerce 
exclusif  de  la  Louisiane  pour  quinze 
ans , et  il  peut  être  regardé  comme 
le  fondateur  de  cette  colonie,  pour  la- 
quelle il  fit  des  embarquements  con- 
sidérables; mais  les  bénéfices  u’av.int 
pas  répondu  à ses  espérances , il  remit 
ses  lettres  patentes  a Louis  XV  , par 
suite  d’un  arrêt  du  conseil  du  23  août 
1717.  L’établissement  du  Musissipi 
fut  alors  cédé  à une  compagnie  (l'oy. 
Law  ) qui  donna  naissance  à la  fa- 
meuse compagnie  des  Indes.  Le  mar- 
quis du  Châtcl  mourut  à Paris  le  7 
juin  17^8,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans. — Marie-Anne  Chozat  , sa  fille  , 
fut  célèbre  dans  son  temps  par  sou 
esprit  et  scs  connaissances.  C’est  à elle 
que  l’abbé  le  François  dédia  une 
Méthode  al/régée  et  facile  pour  ap- 
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prendre  la  géographie , très  souvent 
réimprimée , et  qui , sans  autre  raison 
que  cette  dédicace,  est  connue  dans 
la  librairie  sous  le  nom  de  Géogra- 
phie de  Crozat.  M"p.  Crozat  épousa, 
en  1 7 1 7,  le  comte  d’Evrcux,  colonel- 
général  de  la  cavalerie  légère  de 
France , et  mourut  sans  enfants  eu 
1 7 29.  C.  M.  P. 

CROZAT  ( Joseph-Awtowe  ) , fils 
du  précédent,  naquit  à Toulouse  , en 
> fut  conseiller  an  parlement  de  la 

même  ville , maître  des  requêtes,  lec- 
teur du  cabinet  du  roi  eu  1719,  et  mou- 
rut en  1 740.  Son  goêrt  pour  les  ails  pa- 
raît lui  avoir  tenu  lieu  de  toute  autre 
passion,  et  ce  fut  à le  satisfaire  qu’il 
appliqua  toute  sa  fortune,  sa  vie  entiè- 
re. Il  forma  le  projet  de  faire  graver , à 
scs  dépens  , et  par  souscription,  les 
tableaux  et  les  dessins  de  sa  collec- 
tion : ce  recueil,  qui  est  fait  d’après  les 
plus  beaux  tableaux  et  les  meilleurs 
dessins  qui  fussent  alors  en  France, 
divisé  suivant  les  différentes  écoles , 
avec  un  abrégé  de  la  vie  des  peintres , 
et  une  description  historique  de  cha- 
que tableau , parut  en  1 729 , Paris , 
grand  in-fol.  On  appelle  ce  recueil 
Cabinet  de  Grozat.  Le  1 r.  tome  con- 
tient cent  quarante  estampes  (1  ).  Après 
la  publication  du  tome  i'r.,  trouvant 
la  direction  dr  cette  entreprise  trop 
difficile  pour  hd,  Crozat  la  remit  à un 
certain  Robert , peintre  du  cardinal 
de  Rohan,  lequel  lit  graver  et  délivrer 
cent  dix  nouvelles  estampes,  d’après 
les  tableaux  et  les  maîtres  de  l’école 
vénitienne;  m is  la  mort  de  Robert 
ayant  fait  perdre  à Crozat  l’espérance 
d’arriver  à la  confection  du  second 
volume,  il  sc  dégoûta  de  son  entreprise. 
Voulant  néanmoins  s’acquitter  envers 
ses  souscripteurs,  il  leur  délivra  qua- 

Le  dernier  morceau  ne  port*  ijik  lr  «17; 
rtat*  >1  y a dan»  lr  cofpi  de  Pourra^»*  i.*ola  platiclt'ri 

m liant  cote  C*  bit  *rcc  c toiles,  SAYOli  t le»  N**.  3* 

*\«l  90 \ 
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rantc-dcux  planches  terminées , safts 
les  accompagner  de  discours,  avec  le 
titre  de  icr.  tome  , seconde  partie. 
Apres  la  mort  de  (iront,  les  planches 
et  ce  (|ui  restait  d’exemplaires  furent 
vendus  à une  compagnie  de  libraires, 
et  ensuite  confiés  à.Mirictte , <|ui  donna 
une  nouvelle  foinic  à ce  recueil  en 
deux  vol.  in- loi.  : il  y ajouta  les  des- 
criptions qui  manquaient  , et  il  en 
avertit  le  publie  par  nn  programme 
imprime  en  ■ 74'-*-  En  Basan 

avant  fait  l’acquisition  de  ces  planches, 
les  Gt  réimprimer,  ainsi  que  les  dis- 
cours, avec  cette  différence  que  les 
planches  imitant  le  lavis  des  dessins, 
qui  précédemment  étaient  gravées  sur 
bois,  le  furent  sur  cuivre.  BaSan  eut 
encore  recours, quelques  années  apres, 
à un  nouvel  expédient  : pour  donner  à 
cet  ouvrage  une  forme  nouvelle , il  sé- 
para les  estampes  gravées  d'après  les 
plus  beaux  lab.eaux  italiens  du  palais 
d’Orléans,  et  eu  Gt  un  volume  com- 
posé de  quarante-cinq  estampes  , avec 
une  explication  pour  chaque  sujet , 
sous  ce  titre  : Recueil  d’après  la 
galerie  du  Palais-  Roy  al.  Cro&ÿ  avait 
aussi  voulu  faire  graver  la  précieuse 
collection  d’antiques  qu’il  avait  formée, 
et  s’il  eût  fait  exécuter  ce  bel  ouvrage, 
peu  de  recueils  de  pierres  gravées 
auraient  présenté  le  même  intérêt  ; 
car,  si  le  cabinet  de  Crozat  était  re- 
gardé comme  une  des  plus  précieuses 
collections  connues  de  tableaux,  de 
statues,  de  modèles  de  sculpture,  de 
dessins,  d’estampes , de.,  il  était  peut- 
être  encore  plus  recommandible,dit 
Mariette,  par  la  rareté,  l’excellence  et 
le  nombre  des  pierres  gravées , tant 
en  creux  qu’en  relief  : elles  étaient 
au  nombre  d’environ  quatorze  cents. 
L’auteur  du  Muséum  Romanum  en 
avait  conçu  une  si  haute  idée , qu’il 
voulut  que  les  pierres  antiques  qui  lui 
appartenaient , et  qui  araieut  fait  ses 
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délices  pendant  sa  vie.  y fussent  pl  i- 
cécs  après  sa  mort.  Mariette  publia 
en  ij4'  une  description  sommaire 
de  ce  cabinet , qui  fut  acquis  parle  duc 
d’Orléans  , et  qui  a été  décrit  par  La- 
chau  et  Rebiotld  dan»  l’ouvrage  inti- 
tulé : Description  des  principales 
pierres  gravées  du  duc  d’Orléans, 
i 780  , •->.  vol.  iu-fo!.  Crozat  avait  ras- 
semble plus  de  dix-tiPiif  mille  dessins 
qui  lui  avaient  coûté  4-‘>o,ooo  liv.  : 
il  avait  employé  soixante  ans  de  re- 
cherches et  de  dépenses  à compléter 
celte  Collection , la  plus  riche  qui  ait 
.jamais  existé  en  ce  genre.  Il  uc  s’est  pas 
vendu,  pendant  tout  oc  temps-là,  un 
cabinet  eti  Europe  qui  n’ait  été  acquis 
en  tout  ou  en  partie  par  Crozat.  Il 
avait  partout  des  émissaires  chargés 
de  le  tenir  au  courant  de  tout  ce  qu'il 
y avait  de  curieux  à vendre.  Corneille 
Vermeulen , graveur  très  lialule, faisait 
tous  les  ans  le  voyage  d’ tnvers  a 
Paris  , pour  lui  apporter  les  dessins 
qu’il  avait  pu  recueillir  dans  les  Pays- 
Bas.  Crozat  avait  fait  lui -même  le 
voyage  d’Italie  en  171 4 , pêmr  ache- 
ter Unis  ceux  qu’il  pourrait  se  procu- 
rer; cflîfin,  depuis  la  fameuse  collecté  n 
de  dessins  que  Vasari  avait  formée, 
jusqu’à  celle  que  I).  Livio  Odescalchi 
lui  donna  en  présent,  il  eut  le  bonheur 
de  réunir  dans  son  cabinet  tout  ce  que 
l’Europe  avait  de  plus  curieux  en  ce 
genre.  Son  cabinet  était  ouvert  à tous 
les  amateurs.  On  tenait  tontes  les  se- 
maines, chez  lui,  des  assemblées  où 
les  artistes  les  plus  habiles  venaient 
conférer  de  leur  art.  Le  cabinet  de 
Crozat  passa  , après  sa  mort , entre 
les  maius  du  marquis  du  Cbàtel , son 
frère,  à qui  il  l’avait  légué.  Mariette 
en  publia  une  Description  sommaire, 
avec  des  réflexions  sur  la  manière 
de  dessiner  des  principaux  maîtres  , 
Paris,  1 7 { 1 . Le  catalogue  des  tjbleaux 
fut  donné  en  1755,  iu-8\  A — s. 
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CROZE  ( Mathurin  - Vetssiere 
la  ).  Vor.  Lacroze. 

CROZET  (Thomas),  récollet, en- 
tra dans  cet  ordre  à Marseille  vers 
i65o  , et  s’adonna  à la  prédication. 
Il  alla  ensuite  eu  Espagne  , et  séjourna 
long-temps  à Madrid  , où  il  apprit  si 
Lieu  l’espagnol , que , non  seulement  il 
traduisit  quelques  ouvrages  castillans, 
mais  qu’il  en  composa  lui-même  en 
langue  espagnole.  Il  mourut  à Avignon 
vers  1 7 a <>.  Le  F.  Crozct  était  labo- 
rieux et  instruit , mais  il  avait  une 
telle  volubilité  de  langue,  que,  dans  les 
sociétés  où  il  était  admis,  il  ne  cessait  de 
parler  et  ne  souffrait  pas  que  personne 
pût  placer  une  phrase.  On  a de  lui  : 
I.  Conscjos  9e  la  sabiduria , recapi- 
Utlacion  de  las  maximas  de  Salo- 
mon y las  mas  importantes  al  boni - 
Ire  para  governarse  sabiamente  : 
consider acioncs  sabra  las  mismas 
maximas  traducidas  de  fiances  en 
espanol , Marseille , 1 690  , in  - 8°  ; 
Bruxelles , iu-8°  ; II.  1 Maximes  mo- 
rales traduites  d’espagnol  en  fran- 
çais ; III.  Histoire  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie , écrite  par  Ma- 
rie d’Agreda,  Marseille,  iGt)5, 
in-8®.  ; réimprimé  sous  le  titre  de  la 
Mystique  cite'  de  Dieu  ( V.  Agreda)  ; 

I V.  Censura  Censura;  seu  curfutatio 
sententiœ  depuialorum  facuitalis 
theologiæ  parisiensis  de  propositio- 
nibus  per  illos  excerptis  è tomo  primo 
Filte  SS.  virginis , hispanied  lingud 
édita;  à virgine  maire  Maria  à Jesu, 
Cologne,  1O97,  in-8'' : c’est  une  ré- 
ponse à la  censure  que  la  Sorbonne 
avait  faite  de  l’ouvrage  précédent  : 

V.  Introduction  aux  vertus  morales 
et  héroïques,  traduite  de  l'italien 
d’Emmanuel  Thesauro  , Bruxelles, 
1 7'A‘A,  a vol.  in-8". , dédiée  aux  che- 
valiers de  Malte  ; VI.  Indiculus  uni- 
vers alis , Lyon,  îqoü,  iu-8°.,  eu 
latin  et  eu  espagnol , ouvrage  coui- 
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posé  d’après  celui  du  P.  Pomey  (Foy. 
Pomey).  A.  B— t. 

CRUCIUS  V.  Cboce  et  Lacroix. 

CRUDEN  (Alexandre),  né  en 
1 704  à Aberdeen  en  Ecosse,  fut  élevé 
au  collège  Maréchal  de  celte  ville.  On 
le  destiuait  à l’état  ecclésiastique,  lors- 
que sa  raison  reçut  une  atteinte  dont 
il  ne  se  remit  jamais  entièrement.  On 
ne  connaît  pas  bien  la  cause  de  cet 
accident, qu’on  attribua  généralement 
à une  passion  malheureuse.  Il  vint  à 
Londres  en,  17:13  , et  fut  successive- 
ment instituteur,  correcteur  d'impri- 
merie et  libraire;  il  employait  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  ses  occupations 
à la  compilation  de  sa  Concordance 
complète  des  saintes  Ecritures  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament , 
qui  parut  pour  la  première  fois  en 
1735.  Cet  ouvrage  était  dédié  à la  reine 
Caroline, qui  lui  avait  fait  espérer  des 
encouragements , mais  qui , malheu- 
reusement pour  lui,  mourut  quelques 
jours  avant  la  publication.  Comme  il 
avait  compté  sur  les  bienfaits  de  celte 
princesse , l’espèce  de  démence  à la- 
quelle il  avait  été  en  proie  dès  sa  jeu- 
nesse vint  l’assaillir  de  nouveau,  de 
sorte  qu’on  fût  obligé  de  l’cufcrmer 
dans  une  maison  de  fous  à Belhnal- 
Cirern.  Il  n’eut  pas  plutôt  recouvré  sa 
liberté , qu’il  chercha  à se  venger  de 
ceux  qui  l’avaient  fait  renfermer  , et 
publia  une  brochure  intitulée  : Le  ci- 
toyen de  Londres  cruellement  mal- 
traité , où  Ton  trouve  le  récit  de  ce 
qui  lui  est  arrivé  pendant  sa  longue 
et  rude  campagne  à Belhnal-  Green, 
c’est  à-dire  pendant  neuf  semaines 
et  six  jours , etc.  Il  intenta  aussi 
contre  le  docteur  Monro , médecin  des 
aliénés,  et  contre  quelques  autres  per- 
sonnes, une  action  qui  fut  jugée  contre 
lui  eu  1 759  par  la  cour  de  Westmins- 
ter. Il  reprit  alors  son  emploi  de  cor- 
recteur d’imprimerie  qui  lui  convenait 
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parfaitement,  et , sous  son  inspection , 
on  a imprime  des  éditious  très  exactes 
de  classiques  grecs  et  latins;  mais, 
quelques  années  après , le  retour  de 
scs  accès  obligea  scs  amis  de  le  faire 
enfermer  une  troisième  fois  pendant 
quelque  temps  , après  lequel  il  publia 
1 lusioirc  de  sa  détention , sous  le  titre 
siugnlicrdcs  Aventures  d' Alexandre 
le  correcteur,  en  quatre  parties , qui 
parurent  successivement.  Eo  t ^55 , il 
conçut  la  bizarre  espérance  de  persua- 
der à deux  de  ses  amis,  qui  avaient 
provoque'  sa  détention,  d’aller  se  ren- 
dre comme  prisonniers  àNcwgalc,  en 
compensation  du  malqu’ils  lui  avaient 
fait , et  il  projiosa  à sa  seeur,  dans  la 
meme  idée,  de  choisir  entre  quatre 
prisons , celles  de  Ncwgate,  de  Rea- 
ding,  d’Aylosbury  et  de  Windsor. 

ayant  pu  réussir  par  la  persua- 
sion , il  les  traduisit  en  justice , en  de- 
mandant i otooo  I.  st.  de  dommages. 
La  cause  fut  jugée  en  i -5/j  contre 
Cruden  , qui  s’eu  vengea  comme  h 
l’ordinaire,  par  un  appel  au  public 
dans  une  brochure  qu’il  colportait  et 
distribuait  aux  passants.  Sa  folie  se 
manifesta  bientôt  d’une  antre  manière. 
Prenant  toujours  letitred’ Alexandre 
le  correcteur,  il  fit  entendre  qu’il 
avait  une  commission  du  ciel  pour  ré- 
former les  moeurs  du  siècle  , et  parti- 
culièrement pour  rétablir  l’observa- 
tion du  sabat.  Dans  cette  vue , il  allait 
semionant  , exhortant  , menaçant 
même  les  pécheurs  de  tout  sexe  qii’il 
rencontrait  dans  les  rues  et  aux  pro- 
menades. Il  publia  en  rjGi  la  a”,  édi- 
tion de  sa  Concordance , considérable- 
ment augmentée.  £n  i -6-»  , un  ma- 
telot nommé  Richard  Potier,  ayant 
été  condamne  à mort  comme  faus- 
aairc,  Cruden . persuadé  que  ce  mal- 
heureux ii  avait  clé  que  l’instrument 
du  crime  d’un  autre , résolut  de  tout 
faire  pour  le  sauver.  11  alla  voir  Potier 


CRU  5i7 

dans  son  cachot , commença  par  l'ius- 
truirc  sur  la  religion  et  la  moi  de , de- 
manda ensuite  sa  gr.îcc , et  obtint  en- 
fin que  sa  sentence  se  bornât  à la  dé- 
portation. Le  public  piit  beaucoup 
d’intérêt  à celle  aflhiie,  dont  il  p.ir,it 
la  meme  année  un  précis  sous  le  litre 
A' Hiitoire  de  Richard  Potier.  Lors- 
que les  querelles  de  Wilkcs  et  du 
gouvernement  vinrent  agiter  la  nation 
anglaise,  Cruden  publia  un  pamphlet 
coutrecet  écrivain  politique , dont  il  ne 
pouvait  jamais  entendre  prononcer  le 
nom  de  sang-froid.  Pour  exprimer  l’a- 
version qu’il  lui  portail , il  avait  coutu. 
me  d effacer  de  partout  le  Nu.  45,  si"ne 
de  ralliement  du  parti  de  Wilkcs*  et 
se  servait  pour  cette  opération  d’une 
éponge  qui!  avait  destinée  principale- 
ment à effacer  de  dessus  les  mm , les 
portes,  etc.,  tout  ce  qui  pouvait  bles- 
ser la  morale  et  la  décence,  ce  qui  ren- 
dait assez  laborieuses  scs  piomcnadis 
dans  les  rues  de  Londres.  En  i -(><),  il 
vint  visiter  sou  pays  natal , ou  il  pro- 
nonça publiquement  nu  discours  sur 
la  reforiuation  du  siècle,  de  laquelle  d 
se  disait  chargé.  Il  mourut  à Londres, 
en  1770.  Quoique  son  style  manqué 
d’élégance,  sa  Concordance  e si  un  ou- 
vrage estimable,  utile,  regardé  comme 
un  des  meilleurs  qui  existent  en  ce 
genre  en  Angleterre.  X s. 

CR  LG  EU  ( T béodor  e ).  FJd  buger. 

CRUlKidlANK  ( Guillaume  ) 
savant  anatomiste,  chirurgien  et  chié 
mistc  anglais,  naquit  à Édimhourg 
eu  1 74Ü.  Attiré  à Londres  par  la  ré- 
putation de  Guillaume  liuntcr,  il  de- 
vint non  seulement  le  disciple,  mais 
l'aide  et  l'ami  de  cct  illustre  profr.s. 
seur,  qui, en  mourant,  lui  légua  *>oq 
superbe  muséum,  à condition  qu’il  en 
partagerait  la  jouissauce  avec  sou  ne- 
veu Mathieu  faillie,  et  qu’au  bout  de 
trente  ans,  il  serait  livré  à l’université 
de  Glascow.  Les  deux  possesseurs  de 
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et  précieux  héritagé  remplirent  di- 
gni'ntent  Tes  intentions  du  testateur  en 
continuant  scs  leçons  et  composant 
des  ouvrages  utiles.  Celui  auquel 
Ci  uikslmnk  doit  principalement  sa  ré- 
putation  parut  à Londres  en  i 786 , 
iu-Zf’.,  Cg. , sons  ce  titre  : Anatomy 
of  lhe  absorbing  vessels  oj  the  hu- 
m tn  body , ou  Anatomie  des  vais- 
seaux absorbants  du  corps  humain. 
Celle  excellente  monographie  fut  tra- 
dniteen  français  parM.  l'nilippc  Petit- 
ïla.Ul , Paris , 1 787  , in-  8°. , fig. , et 
en  allemand  par  Chrétien  - Frédéric 
Ludwig , Leipzig , 1 789 , in-4". , fig-> 
avec  des  notes.  L’auteur  , flatté  de 
voir  son  ouvrage  regardé  comme  clas- 
sique, se  livra  à de  nouvelles  et  im- 
portantes recherches,  dont  il  publia 
h-résultat  daus  une  seconde  édition, 
Londres,  1790,  in-4".,  fig-  Les  tra- 
vaux de  Cruikshank  doivent  être  pla- 
cés sur  la  même  ligne  que  ceux  de 
Mascagni,  et  personne  ne  conteste  à 
ces  deux  anatomistes  la  gloire  d’avoir 
consigné  dans  leurs  écrits  ce  que  nous 
connaissons  de  plus  exact  sur  le  sys- 
tème lymphatique.  Cruikshank  s’est 
beaucoup  occupé  de  la  fièvre  jaune  ; il 
a examiné  daus  le  plus  grand  détail 
l’origine,  les  symptômes  et  les  diffe- 
rentes manières  de  traiter  cette  mala- 
die, sur  laquelle  il  a publié  les  ou- 
vrages suivants:  1.  Memoirs  on  the 
yelïow  fever  which  appeared  in 
Philadelphia  and  olher  parts  of 
the  United  States  of  America  in 
the  summer  an  J aulumn  of  the  pré- 
sent yenr,  Philadelphie,  1798,  iu- 
8".;  IL  Observations  on  the  causes 
and  cure  of  remitting  on  bilious  fe  ■ 
ver , to  which  is  annexed  an  Ap- 
pendix  exhibithig  fa cts  and  spécu- 
lations relative  to  lhe  Sj  nochus  ic- 
teroides  or  yellvw  fever,  Philadel- 
phie, 1798,  in-8  . ; 111.  A sketch 
of  lhe  rise  and  progress  of  the  yel- 
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low  fever,  to  which  is  ndded  et 
collection  of  facts  and  observations 
respecling  the  or i gin  of  the  yellow 
fever  in  tliis  country , and  a re- 
view oftke  diffi  renl  modes  of  Irea - 
ting  il;  Philadelphie,  i8oo,iu-8"* 
Parmi  les  productions  moins  consi-» 
déial. le-  de  Cruikshank , toutes  écrites 
en  anglais , on  distingue  les  suivantes  : 

1.  Expériences  sur  la  transpiration 
insensible  du  corps  luimain , qui 
prouvent  son  analogie  avec  la  res- 
piration : cet  ingénieux  opuscule,  dont 
la  première  édition  est  de  1779,  fut 
réimprimé  avec  de  nombreuses  aug- 
mentations en  1795,  et  traduit  CD 
allemahd  par  Chrétien-Frédéric  Mi- 
chacüs  en  1798;  IL  Essais  sur  la 
propriété  anli-siphilitique  de  divers 
acides,  publiés  isolément  en  1797'', 
et  en  outre  à la  suite  du  Traité  de 
Jean  Rollo  sur  le  diabète  sucre’  ; tra- 
duits en  français  par  M.  Pierre-Philip- 
pe Alyon , avec  des  notes  d'Autoiiie- 
Prançois  Foureroy  , et  en  allemand 
par  Jean-Henri  Jugler  ; 111.  des  Ré- 
flexions critiques  sur  les  fumiga- 
tions nitriques  de  Carmichail  Smith  ; 

IV.  une  Réfutation  de  la  doctrine.dc 
Joseph  Priestley  sur  le  phlogistique  ; 

V.  une  lettre  à Pierre  Clare  sur  les 

frictions  mercurielles  à l’intérieur  des 
joncs,  recommandées  par  ce  méde- 
cin; VI.  des  Expériences  sur  la  na- 
ture du  sucre,  sur  la  reproduction 
des  nerfs,  sur  le  moyen  de  distin- 
guer les  maladies  à l'inspection  de 
l’urine,  etc.  Il  est  important  d'obser- 
ver que  Cruikshank  a constaté  la  pro- 
priété dout  jouit  le  gaz  muriatique  de 
rendre  inerte  le  virus  variolique.  Ce 
savant  laborieux  mourut  à Londres  le 
27  juin  1800.  C. 

CKCMPF.  (Sami'li,),  médecin  an- 
glais, né  en  1766,  exerça  sa  profes- 
sion à Limcrik  ui  Irlande,  et  mourut 
dans  celte  ville  le  iq  janvier  1796  , 
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apres  avoir  publie  deux  ouvrages  in- 
téressants, écrits  l’un  et  l’autre  en  an- 
glais : I.  Examen  de  lu  nature  et 
des  propriétés  de  l’opium , dans  le- 
quel on  présente  l analyse  de  cette 
substance  médicamenteuse , sa  ma- 
nière d’agir  sur  l’économie  ani- 
male , son  emploi  dans  les  diverses 
maladies,  etc,,  Londres,  i 79!,  iu-8 
traduit  en  allemand  par  l’an I Si  lu  e!, 
Copenhague,  1796,  iu-8 J traduit 
une  seconde  fois  dans  la  même  lan- 
gue, Leipzig,  1797,  in-S'.  Cette 
opiologic  est  , sans  contredit,  la  plus 
complète  qui  existe.  Elle  contient  plus 
encore  que  ne  promit  le  titre,  qui 
pourtant  est  fort  de'taillc.  Grumpe  en- 
seigne la  manière  de  cultiver  la  plante 
et  d’en  retirer  le  suc.  Il  prétend  avoir 
extrait  du  coquelicot  ( papaver  rhœas 
de  Linné),  qui  croît  en  abondance 
au  milieu  de  nos  champs , un  opium 
parfaitement  semblable  à celui  du  pa- 
vot somnifère  de  FÉgypte.  On  pour- 
rait néanmoins  reprocher  à l’auteur 
quelques  réflexions  hasardées  relati- 
vement à l’action  de  l’opium  sur  nos 
organes  sains  et  malades,  il.  Essai 
sur  les  meilleurs  moyens  de  procurer 
de  l’emploi  au  peuple;  couronné  par 
l’académie  royale  d'Irlande  , Du- 
blin , 179J  , in-8’.  ; 1795  , in-8°.  ; 
traduit  eu  allemand,  sur  la  i’.  édi- 
tion , avec  des  notes  supplémentaires, 
pirQhr.  Aug.  YVicbmann  , Leipzig , 
i79G,jn-8'.  , C. 

CRUQUIUS  (Jacques),  eu  fla- 
mand de  Crusque  , né  à Messines 
en  Flandre , près  d’Y près , est  un  des 
bous  humanistes  du  1 (j*.  siècle.  Il  eut 
pour  maîtres,  à Louvain , Conrad  Go- 
clénius  et  Pierre  Nannius.  11  voyagea 
au  sortir  du  collège.  De  retour  dans 
sa  patrie , , il  lut , eu  1 544  > nommé 
professeur  des  langues  grecque  et  la- 
tine à lirugcs.  Il  y a lieu  de  croire 
qu’il  y fournit  une  carrière  assez  lon- 
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eue  ; mais  on  ignore  la  date  précise 
ac  sa  mort , comme  celle  de  sa  nais- 
sance. C’est  surtout  d’Horace  que 
Cruquius  s’est  occupe  comme  éditeur 
et  comuié  commentateur.  Il  eut  l’a- 
vantage de  pouvoir  consulter  les 
manuscrits  ae  l'abbaye  de  îviint- 
Picrrc  de  Gand  , qu’il  nomma  Blan- 
diniens . du  nom  de  la  colline  où 
cette  abbaye  était  située.  Ces  manus- 
crits furent  détruits  quelques  années 
après  dans  les  guerres  de  religion  qui 
désolèrent  la  Flandre.  C’est  de  leur 
confrontation  qu’il  tira  ce  commentaire 
que  l’on  cite  ordinairement  sôus  le 
nom  de  Sclioliaste  de  Cruquius , 
bien  qu’il  ne  soit  qu’une  compilation 
où  il  est  aisé  de  reconnaître  des  mains 
differentes.  Nous  empruntons  ecs  dé- 
tails de  M.  Vanderbourg  dans  sa 
nouvelle  édition  A’ Ilorace , accompa- 
gnée d’une  traduction  en  vers  fran- 
çais ( Paris  , a vol.  in-8" , 1 8 1 r»  et 
i8i3);  et  cc  savant  apprécie  encore 
très  bien  le  travail  de  Cruquius  sur 
Horace  : « Il  porta , dit-il.,  dans  cc 
» travail , beaucoup  de  sagacité.  Fort 
» instruit  lui-mémc  dans  l’histoire  et 
» la  littérature  ancienurs  , il  est,  je 
» crois,  le  premier  qui  ait  employé 
» ees  connaissances  avec  méthode  à 
» l’explication  d’Horace.  Souvent , il 
» est  vrai , il  se  livre  trop  à ses  con- 
» jccturcs  ; il  a le  défaut  bien  plus 
» grave  de  vouloir  expliquer  l’abtiquw 
» té  païenne  par  l’antiquité  sacrée , de 
» chercher  des  étymologies  grecques 
» et  latines  dans  le  flamand  et  dans  l’hé- 
» breu  ; mais  son  travail  n’en  est  p.ls 
» moins  très  précieux  , et  il  est  mc- 
» me  indispensable  A tout  interprète 
» d’Horace  qui  veut  connaître  à fond 
» son  auteur.  » Cruquius  publia 
d’abord  séparément  quelques  poé- 
sies d’Horace,  Carmiruim  liber  quar- 
tus  , Bruges  , 1 3jü5  , in  8”.  ; Epo- 
dùn  liber,  Anvers,  i56q  , in-8‘i.  ■ 
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Satrrarum  , seu  potiiis  F.clngarpm 
libri  duo , ibid. , i 5^3.  Toul  Y Horace 
parut  chez  Planiin  en  1 , in  4"-* 
et  il  a etc  réimprimé  plusieurs  fois. 
L’édition  de  1 5çyf  est  la  première  qui 
présente  le  scholiuste  inédit.  La  pl us 
recherchée  est  celle  de  i(>i  i ; elle 
n’est  cependant  ( ainsi  que  l’a  cons- 
taté M.  Vanderbourg  ) , qu’une  copie 
exacte  de  celle  «le  i5ç)7,  laquelle  a 
même  quelque  avantage  pour  la  beau- 
té de  l’exécution.  Croquais  a encore 
donné  : II.  Tullii  Ciccronis  oratio 
pro  Milone , cum  enarratione , An- 
vers, Planiin,  t58a,  in-4".  On  lui 
attribue  un  Encomium  urbis  Bru- 
g ensis  , et  diverses  poésies  latines  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  brillé 
dans  ce  dernier  genre.  M — on. 

CRUSCÎANUS.  V.  Tormgiano. 

CRUSIUS  ( Martin  ),  né  en  i5u6 
dans  la  principauté  de  Bamberg,,  fut 
nommé  en  1 55g  professeur  de  mo- 
rale et  de  langue  grecque  à Tubingen, 
où  il  mourut  le  a5  février  1 607 , 
apres  avoir  laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  précieux  pour  l’his- 
toire de  son  pays  et  pour  la  litté- 
rature grecque  et  latine.  Il  avait  ac- 
quis une  counaissancc  parfaitedu  grec 
vulgaire,  qu’il  a le  premier  enseigné 
en  Allemagne.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1.  Comment, irius  Slurmia- 
nus  in  Olynthiearn  I“"‘.  Hémosthe- 
nis,  etScholia  in  II""'.,  Strasbourg, 
i554,  in-t  >.  ; IL  Echolia  in  l“‘". , 
11 “ et  lU“m.  Virgilii  Eclogam 
Sturmiana, , ibid. , 1 i>  5<i , in- 1 'Z  ; III. 
Grammatica  gntca  cum  latind  ççn- 
gruens , Bâle  , a*.  é«lition , 1 565 , 
in-H".  ; IV.  Eoematum  grœcorum 
libri  duo,  additd  vers  inné  latind, 
ib.,  1 5lir,  iu-4“.  V.  Oraliunum  liber 
unus  , 1567  , 111-4“.  J VI.  Major is 
■ Syntaxeos  græcœ  Epilomc , 1 585 , 
in-8“.  ; VII.  Civ, la  s ceelestis , seu 
Catcchcticai  conciones  grceco-lalince, 
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1 578,  in-4”. : c,'t  ouvrage  comprend 
un  recueil  de  sermons  que  Crusiùs 
écrivait  en  grec,  à ce  que  l’on  assure  , 
à tuesurequ'il  les  en'emiiit prononcer 
en  allemand;  VIII.  Ja(.  II er.rbrandi 
C ompendium  lheologiœ  , latine  et 
gracè  versum,  i58a,  in-4”.;  IX. 
Ælhujpii'æ  lleliodori  Isisloriaf  Epi- 
tome,  Francfort,  1 584.  iu-8 ; X. 
IVarratio  de  pericE’ls , quee  ipsius 
parentes  tempore  Smaicaldici  belli 
experti  surit,  g: ceci1  cl  latine  , ibid., 

1 584 v in  tarée  ].etil  ouvrage  inté- 
ressant a été  réimprimé  par  Kreher, 
dans  ses  lierum  Germanicanrm 
Scriptores , iGt  1 , tome  111  , p.  4Éi5; 
XL  Turco ■ Gnecire  libri  ClII,  B ile, 

1 384  s in -fol.  tare:  at  excellent  re- 
cueil contient  plusieurs  petits  ouvrages 
et  des  lettres  qui  lions  donnent  une 
idée  exacte  de  l’étal  civil  et  religieux 
de  la  Grèce  dans  1rs  1 4e.  1 5“.  et  1 6*. 
siècles.  Ou  y trouve  d’abord,  en  grec 
ancien , l 'Histoire  politique  et  civile 
de  Constantinople  , depuis  1 5ç>i  jus- 
qu’à 1 578  , avec  une  lettre  où  Théo- 
dose Zigomola  décrit  la  prise  de  Cons- 
tantinople parles  Turks, et,  en  grec 
vulgaire,  l’ Histoire  des  patriarches 
de  Constantinople  (de  1 4 7t  a 1478); 
le  reste  comprend  des  lettres  eu  grec 
auxquelles  ('rusius  a ajouté,  ainsi 
qu’aux  trois  premières  pièces . la  ver- 
siuu  latioe.  Xll.  Germann- Graciée 
libri  VI , in  quorum  prioribus  tribus 
Orationes,in  relu/uis carmirutgrreca 
citation  continentur,  Bâle,  i585, 
in-fol.  ; ce  sont  des  lettres  -tir  l’état 
de  la  religion  en  Tiirkic.  XIII.  An- 
nales Suevici  , Francfort  , 1 5{)4  et 
1Ô9Ü  , 4 tomes  en  a volumes  ui-fjl. 
Cet  ouvrage  est  aussi  estimé  qu’il 
est  rare  dans  la  libr.iirit*  L’auteur 
le  divise  eu  trois  dodecades  , dans 
la  première  desquelles  il  donne  les 
antiquités  et  l’histoire  de  h nation 
souabc  jusqu’à  l’au  800;  dans  les  deux 
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dndérades  suivantes  , il  continnr  rcttc 
histoii'e  jusqu'en  i5g/|.  La  quatrième 
partie,  intitulée  : Paralqioinena , est 
iinê  description  topographique  de  la 
Souabe.  Cçtte  collection  est  précieuse 
pour  famuc  une  géographie,  pour  l’ius- 
loire  politique  cl  Intoraireue  ce  pays 
jusqu’à  la  lin  du  1 6°.  siècle.  Michel 
Hahvachs,  professeur  à Tubingen  , en 
avait'ahuoncé  en  ’Tjyi,  une  Secon- 
de édition.  Jean-Jacques  Moser,  qui 
a publié  les  Annales  de  Crusius  çn 
allemand  ( Francfort  et  Leipzig  , 
17.58,  in  fol.  ),  y a ajouté  un  sup- 
plément contenant  les  événements  ar- 
rivés en  Squabc  jusqu’en  i ^35,  la  Vie 
de  Crusius  , et  une  notice  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de 
Souabe.’XIV.  Cormta  anni.  Une  est 
explicalio  Ev angeliorum  et  Epislo- 
laninl  in  dielnts  ilominicis  et  festis , 
grcecè  et  latine , Wittemberg , i6o3, 
4 font.  in-fuL,  rare;  XV.  Scholia  in 
poëmala  et  orationes  suas,  IJûle,  1 
iu-4".;  XVI.  l/odneporicon,  sive  Iti- 
nerapium  P.  Salumunis  Ssveigheri 
Sultzensis , qui  Constantino/mli  in  an- 
là  leçati  imperatnris  romani  Eccle- 
siàstafuit , et  è Thracia  in  Eçrpto, 
J’ (destina  , A rabià , atque  Synà  pe- 
regrinatus est,  1 586,  sans  désignation 
de  lieu  d’impression;  XVII.  Libriduo 
ad  Frischlinum , Strasbourg  , i580, 
in-8“.;  XVlil.  Qtuestiunum  in  Phil. 
Melanchlonis  elemenlorum  rheto- 
ricés  libros  duos  Epilome,  Tubingen, 
161 1 , in-8V;  XIX.  Cimunenlaliones 
prammaticié  , rheloricœ , poëlicœ , 
historien;  et  philosophicæ  in  L.  l“m. 
Itiadis , inserto  texlii  grteco,  Heidel- 
berg, i (il  u , in-8“.  U avait  achevé 
sou  commentaire  sur  tout  Homère , 
mais  il  n'en  a paru  que  ce  premier 
livre.  XX.  Homeliœ  hy  amodias , 
I.lf  C antic a ecclesiie  lulherunœ 
benedisposila,  Arustadt,  1 7o5,  in-8°. 

Voy. , sur  cet  homme  savaut,  Moiéri 
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et  Diétrich  dans  sa  Propagatio  grog- 
car  um  litterarum  et  poëseos  per 
Germanium  à triumviris  littéral  iis 
Martino  Crusio , M.  Ncandro  et 
/..  Rhodomanno  institula , ititîô , 
iu-4".  ) U — v. 

CRU81US  ( CnnisTUN-AttousVE  J, 

prothvMUir  h Leipzig  et  h MeisSen , né 
eii  1713,  mort  le  18  février  1775. 
a publié:  1.  sur  différents  objets  de 
philosophie  et  de  théologie,  un  gl  and 
nombre  de  petits  écrits  eu  latin  et 
en  allemand  dont  on  trouve  la  liste 
dans ‘les  biographes  ailetnands  ; 1 1. 
Guide  pour  parvenir  à la  certitude 
des  connaissances  humaines,  en  al- 
lemand, Leipzig,  1766,  5'.  édition, 
iu-8'.j  III.  dans  la  meme  langue, 
Philosophie  morale , Leijizig,  1 767  , 
5".  édition , ia-S".  En  écrivant  sur 
ï Apocalypse  èt  sur  quclquesautres 
points  de  la  théologie , Crusius  s’est 
trop  abaudoniié  à uuc  certaine  exal- 
tation dans  les  idées  ; les  jeunes  gens 
couraient  en  foule  à scs  leçons . mais 
1rs  gens  sages  blâmaient  sa  manière. 
Ernesti,  son  grand  antagoniste  , était 
moins  suivi,  parce  que  son  érudition  , 
beaucoup  plus  profonde,  se  renfer- 
mait -plus  cxactemeut  dans  la  juste 
mesure  de  la  raison.  Les  ouvrage»  de 
Crusius  sur  la  philosophie  sont  plus 
estimés  que  ceux  qu’il  a faits  sur  fci 
théologie.  Ci— —X . ’ 

CRUSIUSf  Gotti.ied-Lebreuit  ), 
né  en  i’^3o,  près  dcZwickao,  vint 
étudier  la  gravure  h Leipzig  , où  les 
jolies  estampes  qu’il  faisait  d’après  ses 
propres  compositions  ne  tardèrent  pas 
à le  faire  rechercher  par  les  Libraires. 
Il  vint  en  1764  h Paris,  où  il  resta 
deux  ou  trois  aus:  les  ouvrages  qu’d 
fit  pendant  son  séjour  daus  cette  ville 
suiitaujonrd’hui  pcucounus.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  continua  à travailler 
daus  le  genre  des  ornements.  Plusieurs 
almauacbs  sont  enrichis  de  vigueues  . 


X. 


2! 


DEL 

et  moruimentorum , etc. , amplissima 
collcctio.  A la  suite , se  trouvent 
un  Discours  de  Dclfiuo  adresse  à 
Leon  X , et  l’ Oraison  funèbre  du 
même  Delfino.  Ces  lettres  ont  sur- 
tout pour  objet  les  a (Lires  de  l’ordre 
des  cani.iklulf  s ; quelquefois  il  y est 
question  d'événements  qui  appartien- 
nent à l’Iiistoirc  du  temps.  Par  exem- 
ple, la  nation  française  est  assez  mal- 
traitc'e  dans  la  1 1 S',  de  la  Collection 
de  Martènc , à l’occasion  de  l’expé- 
dition de  Charles  VIII.  L — y. 

DELFINO  (Jean),  cardinal  et 
pocte  italien  , d’une  famille  patricien- 
ne de  Venise,  fut  revêtu  par  cette 
république  de  plusieurs  emplois  ho- 
norables. II  était  encore  jeune  quand 
le  patriarche  d’Aquücc , Jérôme  Gra- 
denigo,  le  choisit,  en  1 656,  pour  son 
coadjuteur.  Il  ne  tarda  pas  à lui  suo- 
cédi  rj  il  reçut  la  pourpre  en  1667, 
et  mourut  à Udine  le  20  juillet  i6;;y , 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  composé  quatre  tragé- 
dies, Cléopâtre , Lucrèce , Cre'sus  et 
Méâor , qu’il  11c  voulut  jamais  publier. 
Il  exigea  même,  en  mourant , de  son 
neveu  Déni-.  Dcllino , qu’il  avait  à son 
tour  pi  is  pour  coadjutrur  et  qui  lui 
succédait  dans  le  patriarcat  d’Aquilc'e, 
la  promesse  de  ne  les  point  faire  im- 
primer ; mais  il  en  courait  depuis  long- 
temps des  copies  tronquées  et  rem- 
plies de  fautes.  Le  marquis  Maffci-se 
procura  une  meilleure  copie  de  la 
Cléopâtre  seulement  ',  et  l’inséra  dans 
le  5".  vol.  de  son  Teatro  italiano  , 
public  à Vérone  en  t’j'i'S,  in-8'. 
Les  quatre  furent  imprimées  à Utrecht 
en  rj5o,  in-8". , tuais  avec  toutes  les 
fautes  et  les  irrégularités  des  copies 
furtives.  la1  patriarche  d’Aquilée  se 
détermina  enfin  alors  à communiquer 
au  libraire  Comiuo  dePadoue  le  ma- 
nuscrit de  sou  oucle,sur  lequel  Conti- 
nu corrigea  cette  éditiou  défectueuse , 
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et  donna  la  sienne,  qui  est  aussi  bonne 
que  belle;  elle  a pour  titre  : Le  tragé- 
die âi  Giovanni  Delfino senatnre  ve- 
neziano,  poi palriarca  d’Aquileia  e 
cardinale , Fadoue,  1 753,  gtand  in- 
4".  Col  dialogo  apologetico  dell’  nu- 
tore  non  più  slampato.  Ce  dialogue 
apologétique  écrit  par  l'auteur  prouve 
qu’il  s’était  bien  attendu  que  ses  tra- 
gédies seraient  publiées  tôt  ou  tard. 
Il  y traite  de  la  tragédie  en  géuéral , 
de  la  tragédie  italienne,  des  siennes  en 
particulier  , du  caractère  différent  de 
chacune  , des  licences  qu’il  s’y  est 
données,  etc.  Les  tragédies  sont  écri- 
tes en  vers  inégaux,  et  le  plus  ordi- 
nairement non  rimes,  connue  ceux 
de  la  Canace  de  Speron  Spcroni , et 
des  opéras  de  Métastase.  Elles  ont  des 
chœurs  à chaque  acte.  Elles  sont 
courtes  et  d’un  style  noble,  concis  , 
mais  cependant  fleuri,  et  qui  n’est 
tas  toujours  exempt  des  faux  bril- 
ants  qui  étaient  alors  a la  mode.  Dans 
nn  âge  plus  mûr,  ce  savant  cardinal 
avait  écrit  six  dialogues  philosophi- 
ques en  vers  , qu’il  ne  voulut  point 
non  plus  livrer  au  public;  ils  ont  été 
imprimés  daus  le  recueil  intitulé  : 
Miscellanee  di  varie  opéré , Venise, 
1740.  L’auteur,  selon  Tiraboschi , 
« s’y  montre  très  versé  dans  la  phi- 
losophie moderne,  sans  renoncer  en- 
tièrement aux  préjugés  de  l’ancienne, 
et  le  style  n’en  est  pas  ausssi  noble  , 
aussi  soutenu  que  celui  de  ses  tragé- 
dies. » G— E. 

DELFT  (Gilles  de).  V.  Delpbüs. 

DELIT  ( Jacques  Willemsz  , 
ou  fils  de  Guillaume  ) , lut  très 
bon  peintre  de  portrait,  et  mourut  en 
iüoi.  O11  montrait  comme  son  chef- 
d’œuvre  un  tableau  icprésentant  les 
Portraits  d’une  compagnie  d’ar- 
quebusiers. La  catastrophe  qu’éprouva 
la  ville  de  Délit  le  ia  octobre  iG54, 
par  l’explosion  d’un  magasin  à pou- 
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dre,  lacéra  ce  tableau  de  la  manière 
la  plus  déplorable.  Jacques,  son  pe- 
tit-fils, en  réunit  les  débris,  et  le  re- 
composa en  quoique  sorte.  Jacques  , 
fils  ae  Guillaume , eut  trois  (ils , qu’il 
éleva  dans  le  goût  de  la  peinture. 
L’aine , Corneille  , acheva  son  ap- 

Iircntissage  chez  Corneille  van  Haar- 
em.  Rocii , le  seeoud,  peignait  très 
bien  le  portrait.  Guillaume  s’attacha 
à la  gravure.  Il  épousa  la  tille  de  Mi- 
revclt , et  il  a gravé  les  principaux 
portraits  de  son  beau-père.  Il  signait 
son  nom  Deljius.  Les  curieux  re- 
cherchent encore  scs  ouvrages,  et 
ils  sont  utiles  à tous  ceux  qui  étu- 
dient l’iconographie.  C’est  de  celui-ci 
qu’était  néon  1 6 ty  Jacques  Délit,  dont 
le  nom  est  en  tête  de  cet  article.  Il 
fournit  dans  les  arts  et  dans  la  ma- 
gistrature une  carrière  honorable,  et 
mourut  à Delft  en  i tiG  t . M — ots. 

DELILLE  (Jacques).  La  Liina- 
gne  , où  ce  graud  poctc  passa  les  pre- 
mières années  de  son  enfance  , avait 
déjà  vu  naître  l’illustre  chaucrlicr  de 
l’Hôpital.  Cette  petite  contrée  est  nu 
des  plus  beaux  pays  delà  France;  ses 
champs  out  été  souvent  célébrés  par 
J.  Delillc , et  rappelleront  à la  posté- 
rité, le  souvenir  si  poétique  : 

Dr*  pria  dilicitni  de  U chère  Mânioar. 

J. Delillc  naquitte  22  juin  i q58,  dans 
les  environs  de  Clermont  en  Au  ver- 
gue, fut  baplLsé  dans  cette  ville,  et 
reconnu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
Ant.  Monlanicr,  avocat  au  parlement. 
Sa  mère  appartenait  à la  famille  du 
chancelier  de  l’Hôpital. Son  père  mou- 
rut peu  de  temps  après  sa  naissance, 
lui  laissant  une  pension  viagère  de 
cent  écus.  J.  Delille,  avec  ce  modique 
secours,  fut  élevé  à Paris  au  collège 
de  Lisieux.  Après  avoir  obtenu  dans 
scs  premières  etudes  des  succès  qui 
présageaient  ceux  qu’il  devait  obtenir 
dj a»  la  carrière  littéraire,  J.  Delille  , 
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né  sans  fortune  , fut  oblige'  d’accep- 
ter au  college  de  Beauvais  des  fonc- 
tions obscures  qui  ne  le  plaçaient  pas 
même  au  dernier  rang  des  professeurs. 

« Celui  qui  devait,  a dit  M.  Dclauibre  ,• 
» enrichir  un  jour  notie  langue  poéti- 
» que,  fut  réduit  à donner  à des  enfants 
» dos  leçons  de  sv  ntaxo.  » A la  destruc- 
tion d’uu  ordre  fameux,  ou  lui  offrit  au 
collège  d’ Amiens  une  place  de  profes- 
seur d’humanités,  rire  fut  dans  la  pa- 
trie de  Gresset  qu’il  commença  la  tra- 
duction des  Géorgiques , entreprise 
qui  présentait  tant  de  difficultés  et  qu’il 
acheva  avec  tant  de  gloire.  De  retour 
à Paris,  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur au  Collège  de  la  Marche,  et 
fut  souvent  nomme’  par  l’université 
pour  haranguer  le  parlemeut  et  les 
autres  corps  de  la  magistrature,  dans- 
h-s  solennités  académiques.  Il  se  Gt 
d’abord  connaître  par  quelques  odes , 
et  par  une  EpUre  à M.  Laurent , où 
il  a décrit  d’une  manière  élégante  et 
poétique,  les  procédés  des  arts.  On 
crut  déjà  reconnaître  dans  cette  epi- 
tre  le  talent  de  rendre  tn  vers  les 
details  les  plus  difficiles  à expumer 
dans  une  langue  accusée  long-temps 
d’être  à la  fois  pauvre  et  dédaigneuse. 
Il  concourut  une  fois  pour  le  prix  de 
poésie  à l’académie  française  ; le  su- 
jet qu’il  traita  était  la  bienfaisance. 
Thomas, son  compatriote  et  son  maî- 
tre, remporta  le  prix;  mais  ou  dis- 
tingua dans  l’ode  du  jeune  auteur 
plusieurs  strophes  qui  excitèrent,  à la 
lecture  publique  qu’ou  en  Gt  à l’acadc- 
mie,  les  plus  grands  applaudisse- 
ments. Enfin  .encouragé  par  les  suffra- 
ges du  Gis  du  graud  Racine,  il  publia 
la.  traduction  des  Gcorgiques,  elles 
Français  apprirent , avec  autaut  de 
surprise  que  d’admiration  , que  leur 
langue  était  capable  de  rendre  toutes 
les  beautés  des  anciens , et  les  pro- 
cédés de  l’agriculture  , auxquels  no- 
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mais  on  distingue  Surtout  deux  éle'- 
girs  sur  la  mort  de  son  frère  Ber- 
nardes' , deitx  sur  l’ingratitude,  les 
descriptions,  de  la  montagne  d’Ar- 
r»bidas.*ei  un  petit  poëme  sur  le 
martyre  déSto,  Catherine;  on  y re- 
trouve, dans  le  charme  de  la  langue 
et  l’ëlôgincc  de  U versification  , des 
rapports  avec  sdn  frère  Bernardes, 
quoiqu'il  tin  soit  pas  aussi  grand 
poète  que  lui;  cependant  une  teinte 
de  mélancolie  et  de  sensibilité  en- 
gagent "même  les  géns  du  monde  à 
lire  scs  ouvrages.  L’abrëge  de  sa  vie, 
écrit  par  Je  professeur  Mcsquita,  se 
trouve  à la  tête  du  recueil  de  ses  poé- 
sies. C.  M.  P. 

CRUZ  ( GaAparo  da  ) » domini- 
cain, né  b Kvora,  fut  un  dèé  douze 
premiers  religieux  de  set  brdre  qitij 
envoyés  eu’ mission  aux  Indes  en 
1 54B^fotidèrent  nu  Couvent  à Goa. 
D.i  Cruz,  anime'  dtrdésir  de-  faire  des 
prosélytes,  parcourut  le  royaume  de 
Cambaye,  où  les  braehraaucs  paraly- 
saient 1rs  cITorts  de  son  zèle.  Alors 
il  partit  pour  la  Chine,  où  il  fut  le  pre- 
mier religieux  qui  prêcha  la  foi  ; c.1r 
S.  François- Xavier  n'avait  pu  péné- 
trer dans  eet  empire.  Da  Cruz  y ar- 
riva en  i 556,  et  chercha  au  péril  de 
sa  vie  à y annoncer  l’E^angHe.  lichap- 
pé  aux  fatigùcs  et  aux  dangers , il  re- 
vint à Lisbonne  en  i5(>y,  et  fut  nom- 
mé archevêque  de  Malaca.  La  peste 
désolait  alors  Lisbonne.  I).i  Cruz  se 
consacra  au  service  des  infortunés  qui 
en  étaient  attaqués,  et  quand  la  mala- 
die eut  cessé  dans  la  capitale,  il  vola 
à Srtuvat  où  elle  étcudait  encore  ses 
l avages.  Il  finit  par  être  victime  de  sou 
zèle  en  1 5*n.  Il  a publié  > T ralado  eux 
que  se  conlem  rnuito  por  estenso  as 
cotisas  da  China  com  suas  particu- 
laridades , assi do  Rejmo  de  Ormuz, 
Kvora  i f><>9,  in- 4°.,  caractères  go- 
thiques. C'est  un  des  ouvrages  les  plus 
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anciens  qui  nous  donnent  des  défais 
sur  la  Chine,  et  particulièrement  sur 
la  province  de  Canton  , que  da  Cruz 
habita  long-temps.  Il  est  curieux,  pir- 
ce  qu’én  y voit  l’état  dc'ilioscs  avant 
que  cet  empire  eût  été  conquis  par 
1rs  Mantcheoux:  et  l’dn  ii  y trouve  rien 
qui  puisse  fa^flMuuter  de  leur  exac- 
titude. Da  Crt^^pqu’i!  S’eSt  beaucoup 
servi  des  renslignements  qui  lui  on» 
été  fournis  pas  Percira,  un  de  scs 
compatriotes  , prisonnier  a la  Chiite 
pendant  Üix-scpt  an».  Purch as  a in- 
séré dans  son  recueil  la  partie  du 
livrcdediCruz  qui  concerne  la  Chine. 
Ce  que  l’on  y trouve  sur  le  royaume 
d’Orinus  est  peu  de  chose.  R— s. 
CRYM-GUfiRAl , 35V  kiiin  de 

Crimée,  fils  de  Dcwlet-t tuerai . suc- 
céda à son  frere  Arslin-Guéraï,  qui 
venait  d’être  déposé  pour  la  seconde 
fois,  au  comuieitcemeni  de  novembre 
iq58.  Le  vœu  des  Tatârs,  plutôt  que 
le  éhoix  dé  la  Porte,  l’eleva  h la  di- 
gnité de  khâu , dignité  qu’il  avait 
convoitée  sous  les  règnes  épbéntères 
de  Arslan  ët  Alyin-Giiéraï , par  de 
sourdes  menées  auprès  du  peuple.  Le 
premier  de  ces  princes  avait  été  revêtu 
des  marques  de  la  puissance  en  iuiu 
iq4^’  ct  son’ adressé  à déjouer  les 
intrigués , sa  fermeté , le  firent  dépo- 
ser, dès  le  mois  d’août  iq55,  par 
la  Porte , assez  faible  pour  obéir  à 
l’impulsion  de  ses  ennemis.  Alim- 
Gnéraï , son  successeur  , révolu  les 
Tatars  par  ses  exactions,  et  la  Por- 
te fut  obligée  de  sacrifier  sa  créature 
au  mécontentement  général.  Arslan- 
Guéraï  , réélu  pour  la  seconde  fois 
le  i q octobre  i q58 , toujours  en  butte 
aux  intrigues  des  partis  qui  voalaietit 
Crym-Guéraï , n’occupa  même  pas  le 
tronc;  dès  le  même  mois  d’octobre, 
sou  frère  reçut  de  la  Porte  son  in- 
vestiture. Ce  prince,  bien  que  choisi 
par  ce»  Tatars,  iùu  eut  pas  ua 
ai» 


54  CR  Y 

règne  plus  tranquille;  il  avait  à déjouer 
les  intrigues  de  la  cour  de  Constan- 
tinople , dont  il  ii'ctait  point  la  créature, 
et  des  partisans  qui  restaient  à sou 
frère.  A cette  position  difficile  se  joi- 
gnirent d’autres  maux  qui  l’aggra- 
vèrenl  encore  ; une  nuée  de  cosaques 
iuudit  sur  la  Criince^^àpeinc  furent- 
ils  repoussés,  que  llpBlë  vint  la  ra- 
vager. Cependant,  malgré  ces  maux, 
Crym-Guéraï  défendait  ses  frontières 
contre  la  Russie,  entretenait  une  cor- 
respondance suivie  avec  la  Prusse,  et 
lui  promettait  même  des  secours;  ce 
dernier  acte,  contraire  aux  ordres  de 
la  Porte,  le  perdit.  Obligé  de  venir  à 
Constantinople  , il  y fut  dépose'  le  6 
octobre  17G  j.  Arymct-Guéraï,  Arslau- 
< j né  rai  et  Macsoud-Giiéraï  lui  succé- 
dèrent et  occupèrent  le  trône  pendant 
quatre  ans.  Arslan  mourut  le  3o  mai 
* î®7  > n’ayant  joui  du  pouvoir  que 
deux  mois  seulement.  La  Porte  avait  été 
à même  d'apprécier  les  qualités  de 
CtyuvGucrai  ; elle  crut  utile  à ses  inté- 
rêts de  lui  restituer  la  dignité  de  kbàn, 
ce  qu’elle  fit  en  octobre  1 768.  A peine 
la  cérémonie  de  son  inauguration  fut- 
elle  achevée,  qu’il  se  mit  en  campagne 
à la  tête  d’une  armée  considérable , 
pour  seconder  les  efforts  du  stilthan 
qui  voulait  s’emparer  de  la  nouvelle 
Servie.  Le  froid  détruisit  une  grande 
partie  de  son  armée,  et  ce  revers,  joint 
' aux  précédents,  le  rendit  sujet  à de 
fréquentes  affections  hypocondriaques. 
Un  jour  qu’il  sc  trouvait  plus  indisposé 
qu'à  l’ordinaire,  un  Grec  qui  l’accom- 
pagnait en  qualité  d’agent  du  prince 
do  Valachie  dont  il  était  le  médecin  , 
lui  administra  une  potion  que' Cryni- 
Guéraï  prit  malgré  les  remoutranees 
du  baron  de  Toit  : celui-ci  avait  pré- 
sumé le  véritable  dessein  de  Siropolo 
( celait  le  nom  du  médecin  ),  cl  l’cvé- 
nement  prouva  la  justesse  de  scs  soup- 
çons. Le  malheureux  Crym  - Guéraï 
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cxjiira  deux  jours  après,  cri  février 
1770,  au  muuiciit  où  la  Porte  venait 
de  le  dépo-er  une  seconde  fois.  M. 
de  Tott,  qui  avait  réside  long-temps 
auprès  de  ce  prince  , eu  fait  t'eloge 
le  plus  pompeux.  Scs  connaissances 
étaient  très  variées;  il  avait  étudié  la 
géographie,  la  tactique,  l’astronomie 
et  la  chimie,  s'instruisait  sur  tout,  et 
relevait  , embellissait  son  savoir  par 
beaucoup  d’humanité , de  douceur , de 
justice  et  de  discernement.  « Il  joignait, 

» dit  cet  écrivain  , à une  taille  a vanta- 
» geusc,  un  maintien  noble,  des  rna- 
» nières  aisées,  une  figure  majestueuse,  * 
» uu  regard  vif  et  la  faculté  d’être,  à 
» son  choix  , d’une  bouté  douce  ou 
» d’une  sévérité  imposante  ».  Il  ne 
pouvait  ordonner  la  mort  d’un  cou- 
pable san s se  faire  une  grande  violence, 
cl  avait  eu  horreur  la  coutume  prati- 
quée en  Orient , de  présenter  aux 
princes  les  têtes  des  gcnsdécapités  par 
leurs  ordres.  Nous  finirons  cet  article 
par  un  trait  qui  fera  bien  connaître  son 
caractère.*  J’entrai  dans  l’appartement 
» où  était  couché Grym-Giiéra'i,  dit  IM. 
» de  Toit;  il  venait  de  terminer  diffé- 
» rentes  expéditions  avec  le  secrétaire 
» du  conseil;  en  me  montrant  les 
» papiers  qui  l'environnaient,  voilà 
■j  dit-il , mon  dernier  travail,  et  je  vous 
» ai  destine  mon  deruicr  moment. Mats 
» s’apercevant  bientôt  que  les  plus 
» grands  efforts  ne  pouvaient  vaincre 
v la  douleur  qui  m’accablait  :Séparons- 
» nous,  ajouta-t-il,  votre  sensibilité 
» m’attendrirait , et  je  veux  tâcher  de 
» m'endormir  plus  gairnrnt.  Il  fait 
» signe  alors  à six  musiciens  rangés 
» nu  fond  de  la  chambre , de  coin- 
» menccr  leur  concert,  et  j'appris  une 
» heure  après  que  ce  malheureux 
* priuce  venait  d’expirer  au  son  des 
» instruments.  » J — N. 

CTÉSIAS,  fils  de  C.tésiochus , ou 
Ctésiarchus  , né  à Gnide , sc  livra  a 


Digitized  by  Google 


CT& 

.1  profession  de  la  tnedecine , qui  était 
icrcditaire  dans  U f.nnille  des  Asclé- 
liades,  à laquelle  il  appartenait.  Il 
iit  long-temps  attaché  à la  cour  de 
’erse , en  qualité  de  médecin  , et  y 
ut  employé  à diverses  négociations 
vcc  Conon,  Evagoras,  roi  de  Cliy- 
>rc,  et  les  Lacédémoniens.  Ces  der- 
liers  crurent  sans  doute  avoir  à se 
ilaindre  de  lui , car  leurs  députés 
ayant  trouvé  à blindes,  lui  intentèrent 
in  procès  dont  il  se  tira  honorable- 
tient.  Il  parait  qu’il  finit  ses  jours  à 
inide,  sa  patrie.  Il  avait  écrit  l’Iiistoirc 
le  Perse  en  vingt-trois  livrés,  dont 
es  six  premiers  traitaient  de  l'histoire 
l’Assyrie  et  de  tout  ce  qui  avait  pré- 
edé  I histoire  des  Perses,  et  la  deserip- 
iou  de  l'Inde  en  un  seul  livre.  Le 
iremicr  ouvrage  est  souvent  cité  par 
es  anciens,  et  Diudore  de  Sicile  et 
froguc  Pompée  en  ont  tiré  l’his- 
oire  des  anciens  empires  de  l’Asie. 
Uésias  prétendait  avoir  puisé  les  ma- 
ériaux  de  cette  histoire  dans  les 
rehives  des  rois  de  Perse;  mais  en  stip- 
ulant que  «es  archives  existassent 
éclleraent , il  est  fort  douteux  qu’il 
' ait  eu  accès , et  il  est  reconnu  depuis 
>ng-tenips  que  scs  récits  sont  pour  Ja 
■Inpart  fabuleux,  et  les  anciens  eux- 
nêtues  y ajoutaient  peu  de  foi.  Sa 
Icscription  de  l’Iudc  est  un  tissu  de 
’ables  toutes  plus  ridicules  les  unes 
pie  les  autres.  Photius  nous  donne, 
Uns  sa  biblinlhèque , un  extrait  assez 
tendu  de  ces  deux  ouvrages  : Henri 
îs  lien  ne  le  publia  en  grec  avec  les 
ragmcnls  d'Agatharchide,  d'Appicn, 
te.,  1 55*y  , in-8°. , et  eu  donua  une 
louvelle  édition,  avec  la  version  Uti- 
le, en  1594-  Un  le  trouve  A la  suite 
le  plusieurs  éditions  d’Hérodote  ; Lar- 
her  l’a  traduit  en  français,  et  y a 
oiut  des  notes  dans  le  6'.  volume  de 
a seconde  édition  de  sa  traduction 
l'Hérodute.  (Ja  a vainement  essayé 
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de  concilier  sa  chronologie  avec  celle 
d’Hérodote  : il  est  reconnu  maintenant, 
par  les  meilleurs  critiques,  quelle  nu 
mérite  aucune  confiance.  f. — n. 

CTÉSIBIUS,  mécanicien  célèbre', 
fiorissait  en  Egypte,  sous  le  règne  de 
Ptojémée  Evergcte  II , vers  la  iti/J  . 
olympiade  (environ  i o/|  ans  av.  .T.-C.) 
Né  dans  une  condition  obscure , il  dut 
à son  seul  génie  ses  talents  et  sa  cé- 
lébrité. Fils  d’un  lwrbicr,  il  exerça 
lui-même  cet  état , et  ce  fut  au  milieu 
des  occupations  et  des  instruments  de 
sa  profession , qu’il  fit  l’une  des  dé- 
couvertes auxquelles  il  dut  sa  réputa- 
tion. Il  remarqua  que  les  contrepoids 
d’un  miroir  mobile,  en  glissant  dans 
le  tube  qui  les  contenait , occasion- 
naient, par  la  pression  de  l’air,  un 
sou  prolongé.  Cette  observation  lui 
donua  l’idée  des  orgues  hydrauliques  , 
dont  on  a fait  meure  usage  dans  les 
temps  modernes.  11  fabriqua  sur  ec 
principe  une  espèce  de  vase  en  forme 
de  trompe,  où  l’eau  qu’on  y lançait 
rendait  nu  son  éclatant.  Cet  instrument 
parut  si  merveilleux  qu’on  le  consacra 
dans  le  temple  de  Vciius-Zépbyrides . 
Ctésibi  us  en  iu  venta  beaucoup  d’autres, 
dont  Vitruvc  a laissé  la  description;  un 
des  plus  remarquable  est  la  clepsy  dre 
ou  horloge  mécanique  qui  montrait  les 
heures  de  nuit  et  de  jour,  par  un  index 
mobile  sur  une  colonne.  Ou  croit  aussi 
qu’il  imagina  la  pompe  aspirante  et 
foulante’,  à deux  corps  de  pompe  , 
qui  porte  encore  son  nom  , et  qui  a 
clé  pci  fectionuée  par  le  chevalier  Mor- 
iaud. Philon  de  Byzance  lui  attribue 
encore  l'invention  du  belvpeaeca  , 
machine  assez  semblable  à notre  fusil 
à vent  : c’était  un  tube  d’où  l’air  for- 
tement comprimé  poussait  uu  trait. 
Ctcsibius  avait  composé  sur  les  machi- 
nes hydrauliques  un  traité  qui  ne  nous 
est  pas  parvenu.  Sa  femme,. nommée 
Tliitis,  avait  aussi  de  grandes  connais- 
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tre  poésie  paraissait  se  refuser.  Cette 
traduction  p’rst  pas  sculcuiciit  un 
ouvrage  prodigieux  par  la  quantité 
d’obstacles  vaincus  et  de  préjugés 
domtés,  c’était  encore  évidemment, 
de  tous  les  Memes  qu’on  avait  pu- 
bliés depuis  plus  d’un  siècle,  celui  qui 
avait  crcc  daus  la  poésie  française  les 
richesses  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
inconnues.  Voltaire  en  fut  si  frappé, 
que,  sans  avoir  aucun  rapport  avec 
Delille , ne  connaissant  ni  scs  amis, 
ni  scs  principe* , il  écrivit  à l'académie 
pour  l’engager  à recevoir  dans  le 
sanctuaire  des  lettre*  un  homme  dont 
le  talent  avait  agrandi  la  litfciature, 
le  champ  de  la  poésie  et  la  gloire  de 
]a  nation.  L’envie  , doublement  irritée 
par  un  bel  ouvrage  et  par  un  beau 
procédé , voulut  au  moins  ti  onver  à 
Dclillu  des  modèles  et  des  rivaux; 
elle  exhuma  une  ancienne  traduc- 
tion des  Gêorgiques  de  Martin  , et 
celle  de  Lcfrauc  de  Pompignan  ; elle 
se  souvint  des  essais  du  jeune  Mal- 
filâtrc  ; clic  rappela  meme  l’épisode 
d’Aristée  traduit  par  Lebrun.  J.  Dé- 
bile 11e  répondit  point  à ses  détrac- 
teurs , profita  des  observations  de 
Clément  quand  il  les  trouva  justes, 
convint  de  scs  fautes  avec  beaucoup 
de  franchise , et  se  fit  pardonner  ses 
beaux  vers.  En  177a,  il  fut  nommé 
avccM.Suard  à l’académie  française; 
mais  cette  nomiuatiou  u'eut  point  de 
suite.  Le  roi , sur  la  représentation 
que  lui  fit  le  maréchal  de  Richelieu , 
que  Del  il  le  était  trop  jeune,  et  que 
Voltaire  n’avait  été  lui  - même  ad- 
mis dans  ce  corps  qu’à  l’àge  de  cin- 
quante-cinq ans,  ordonna  que  l’aca- 
démie fit  une  nouvelle  élection.  Deux 
ans  après , Delille  fut  de  uouveau 
clu  l’un  des  quarante  , et  le  roi  con- 
firma sa  nominatiou  avec  des  témoi- 
gnages d’estûne  qui  réparèrent  ce  que 
sou  refus  avait  eu  de  désobligeant. 
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Il  remplaça  la  Coudainiue , et  loua 
sou  prédécesseur  daus  un  discours 
élégant  et  ingénieux  qui  méiite  une 
place  parmi  Ips  meilleures  produetions 
académiques.  Peu  d’années  après, sa 
réception , Delille  acheva  son  poème 
des  Jardins  ; IV  nvie  fut  réveillée  une 
seconde  fois.  On  publia  des  volumes 
de  critiques  contre  ce  poërae  rempli 
de  descriptions  pittoresques  et  brillan- 
tes : les  critiques  ont  été  oubliées  , et 
le  poème  des  Jardins  a été  traduit 
dans  toutes  les  langues.  Un  homme 
d’esprit,  en  envoyant  à Delille  une 
brochure  dans  laquelle  son  poème 
était  peu  ménagé,  lui  écrivit:»  Il 
» faut  avouer  que  vos  ennemis  sont 
» bien  peu  diligents;  ils  en  sont scule- 
>1  ment  à leur  septième  critique,  et 
» vous  en  êtes  à votre  onzième  édi- 
» tion.  » Delille  11e  répondit  pas  plus 
aux  critiques  des  Jardins  qu’à  cel- 
les qu’on  avait  faites  de  la  traduc- 
tion des  Gêorpiijnes  : b douceur  de 
son  caractère,  le  modeste  aveu  de  ses 
fautes , et  son  silence,  devaient  à b fin 
désarmer  ses  rjvaux  ou  ceux  qui 
croyaient  l’être.  Ami  de  M.  de  Choi- 
scul  - Goufücr , Delille  le  suivit  dans 
sou  ambassade  à Constantinople.  Trop 
près  des  beaux  climats  de  b Grèce, 
pour  ne  pas  visiter  des  lieux  si 
cbers  aux  muses  , il  s’embarqua  sur 
un  bâtiment  qui  relâcha  au  rivage 
d’Athènes.  Au  retour,  le  canot  où 
était  l’ambassadeur  et  sa  suite  fut 
poursuivi  par  deux  forbans  qui  étaient 
sur  le  point  de  l’atteindre^  Au  mi- 
lieu de  b consternation  et  du  silen- 
ce qui  régnaient  dans  tout  l’équipa- 
ge , Delille  donna  des  marques  de 
sang  - froid  et  de  gaîté  dont  toutes 
les  gazettes  parlèrent  dans  le  temps: 
« Ces  coquins  - là , disait  le  poète  , 
» ne  s’attendent  pas  à l’épigram- 
» me  que  je  ferai  contre  eux.  b 
Enivré  de  b vue  do*  monuments 
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antiques  qu'il  parcourait  dans  la  pa- 
trie- de  Sophocle  et  d’Euripide,  il  écri- 
vit alors  à une  dame  de  Paris  line 
lettre  qui  eut  un  graud  succès  , et  qui 
est  pleine  de  l'enthousiasme  avec  le- 
quel il  avait  vu  les  ruines  de  cette 
ville  fameuse.  Dclille , en  quittant 
la  ville  d’Athcnes  , arriva  à Cons- 
tantinople où  il  passa  l’hiver  et  pres- 
que tout  l’étc  à la  charmante  mai- 
son de  Tarapia , vis-à-vis  l’embou- 
chure de  la  nier  Noire,  où  il  avait 
sous  les  yeux  le  magnifique  spectacle 
des  innombrables  vaisseaux  qui  en- 
trent de  la  mer  Noire  dans  le  Bos- 
phore , et  du  Bosphore  dans  la  mer 
Noire  ; celte  loule  de  barques  légères, 
dorées  et  sculptées  qui  se  croisent 
sans  cesse  sur  ce  bras  de  iner,  et  lui 
donnent  un  air  si  animé,  et,  sur  l’au- 
tre bord,  les  superbes  prairies  d’A- 
sie, ombragées  de  beaux  arbres,  tra- 
versées par  de  liellcs  rivières,  et  or 
nées  d’un  nombre  infini  de  kiosques. 
Cest  dans  ces  belles  prairies  qu’il 
passait  toutes  ses  maliuftcs , travail- 
lant à sou  poème  de  [ Imagination , 
au  milieu  des  scènes  les  plus  propres 
à l'inspirer.  Il  trouvait  un  plaisir  ex- 
trême à déjeuner  tous  les  jours  en 
Asie,  et  à revenir  dîner  en  Europe. 
On  a reconnu  dans  son  poème  les  im- 
pressions qu’il  reçut  de  ces  superbes 
paysages.  Dclille , revenu  dans  sa  [la- 
trie , reprit  toujours  avec  le  même 
succès  ses  fonctions  de  professeur  de 
belles-lettres  dans  l’université  , et  de 
poésie  latine  au  collège  de  France. 
Un  auditoire  très  nombreux  venait 
l’entendre  expliquer  Juvénal,  Ho- 
race, et  surtout  son  cher  Virgile.  La 
manière  dont  il  lisait  les  vers,  fai- 
sait dire  à ceux  qui  l’avaient  en- 
tendu. que  ces  poètes  étaient  expli- 
qués lorsqu’il  les  avait  lus.  Il  lisait 
souvent  scs  propres  vers  après  avoir 
lu  ceux  de  Virgile,  et  ses  élèves 
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avaient  à la  fois  deux  modèles.  Un 
dtT  nos  savants  les  plus  distingués , 
qui  fut  lui-même  l’élève  de  Dclille, 
a lait  entendre  sur  la  tombe  de  sou 
ancien  maître  ces  paroles  touchantes: 

« Ceux  qui  l’ont  eutendu(  c’est  M.  De- 
» lainbreqni  lui  rend  ce  témoignage), 
a dans  les  séances  académiques  ou 
» dans  scs  leçons  au  collège  de 
» France,  savent  si  jamais  personne 
» égala  la  grâce  et  la  chaleur  entraî- 
» liante  avec  laquelle  il  récitait  les 
» vers.  Que  ceux  qui  l’ont  entendu 
» plus  tard  sc  le  représentent  à l’âge 
» de  vingt-quatre  ans;  ils  pourront  se 
» faire  une  idée  de  ce  que  je  devais 
» éprouver  dans  les  explications  aux- 
» quelles  ne  suffisait  pas  le  temps  or- 
» diuaire  des  classes , et  qu’il  avait 
» l’excessive  bonté  de  reprendre  et 
» de  me  coutimiei  en  particulier.  Un 
» demi-siècle  d’intervalle  n’a  pu  cftà- 
» cer  ces  impressions  délicieuses  aux- 
» quelles  s’est  joint  un  vif  sentiment 
» de  reconnaissance  dès  que  j’ai  pu 
» faire  la  réflexion  que  c’était  à un 
» enfant  de  treize  ans  qu’il  prodiguait 
» ces  trésors  d’érudition  , d’enthou- 
» siasme  et  de  talent  poétique.  » Les 
vers  avaient  dans  la  bonrhe  de  Dc- 
lille un  charme  inexprimable  ; c’est 
pour  lui  qu’on  avait  trouvé  le  mot  de 
dupeur  d’oreilles.  Mais  la  manière 
dont  le  publie  a toujours  accueilli  ses 
poèmes  imprimés,  prouve  bien  qu’il 
n’avait  pas  besoin  de  la  séduction 
du  débit  pour  assurer  leur  succès. 
Lorsque  le  poème  des  Jardins  pa- 
rut , le  comte  de  Schomberg  , qui 
avait  trouvé  les  vers  encore  plus 
agréables  à la  lecture  qu’il  en  fit  lui- 
inètne,  lui  dit  d’une  manière  égale- 
ment délicate  et  flatteuse  : a Je  vous 
» avais  bien  toujours  dit  que  vous  uc 
» saviez  pas  lire  vos  vers.  » Dclille 
était  riche  des  bienfaits  de  la  cour , 
sans  qu’il  les  eût  jamais  sollicités  ; sa 
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diplômes  qui  ont  rapport  à ce  pars,  donnèrent  sons  le  titre  allemand  d« 
depuis  l’an  ,t  3 10,1 sous  le  roi  Jean,  Krauterbuch  ( Herbier  ),  avec  des 
jusqu’en  t4()J'>  sons  3Vl.tdid.is  II.  fleures  moins  mauvaises.  Loniccr  le 
Lorsque l'on  imprima  in-q*., eu  i(ii5,  refondit,  lui  donna  une  nouvelle  l«r- 
cettccullectioi)  précieuse , on.  y ajouta  me  , et  cet  ouvrage  cul  cncofe  un 
sic  diplômes  qui  sont  de  ifiôo  et  grand  nombre  d'éditions  dans  le  i G'. 
r55*),  sous  Ferdinand  l"r.  111.  la:  siècle.  Uffnbach  eu  donna  une  en 
Drpil  provincial  du  marquisat  de  1619,  Lbrarjd  en  iG ~>q.  Il  fut  aussi 
Moravie.  „lî — y.  traduit  eu  français,  et  parut  à Paris 

CUBA (JeakI,  botaniste  a lcmand,  chez  Lcnoir  eu  1 5r><).  On  a souvent 
exerça  la  mederinc  à Augsbourg,  et  confondu  cet  ouvrage  avec  deûx  au- 
ensuite  à Francfort , vers  le  ttiilitp  du  tros  qui  sont  cependant  hicu  différents, 

1 5 . siècle.  11  est  l’auteur  de  l’tin  des  quoique  du  meure  genre.  Le  premier 
prvuuet s ouvrages  d’histoiie  tiatiircilc  est  le  Pitch  der  Auiur »,  ou  Livra 
qui  ait  etc  imprimé  avec  des  figures,  de  la  nature.  1 .'édition  la  plus  an- 
H fut  public  en  allemand  à .Vtigs-  cienne  p.irjil  cire  entre  1 47  a et  147G  : 
bourg,  sous  le  titre  à’ Ortus  sani-  il  fut  traduit  en  latin  par  Conrad  Me- 
talis  , 1 4bf> , in-fol.;  1 48G , 1 .js-  , genberg.  Le  secund  est  \cGrand lier- 
1488  et  1 J()G  , in-ful.  Cet  ouvrage  hier , qui  lut  d’abord  imprimé  en  al- 
puut  en  latin  à M.typncc , également  leniaud  , en  i-85,  sans1. figures,  et 
avec  des  figures,  sous  le  mente  ti-  à Mayence , en  1484 , avec  des  figu- 
lie  , en  1 40 ( • C’est  la  première  édi-  rcs  , qui  passèrent  ensuite  dans  les 
tien  Initie  qui  ait  mie  date,  La  Pi-  éditions  subséquentes  de  Y Ortus  sa-* 
lliodié/juc  Votuniqfie  tle  Haller  don-  nilalis ; mais  le.  texte  eu  était  très 
11c  la  11 -te  de  toutes  les  éditions  al-'  différent  et  supérieur  à bien  des 
(mandes,  et  latines,  .et  des  tçaduc-  .égards.  Cet  ouvrage  fut  traduit  eu 
lions  en  plusieurs  I.uign's.  Atudes,  flamand  dès  «48 J , en  français  cil 
citoyen  de  Lulrec , en  fit  nue  édition  . i4<iÇ)  , et  eu  anglais,  etc.  D— P — s. 
corrigée  et  augmentée  en  1 4<>'Aa  Cuba,  CUBEHO  (l’irnne  , piètre  espa- 
qui  s'annonce  comme  Tailleur,  se  vante  gnol , naquit  en  1 G j 5 , près  de  Cila- 
uavoit  fait . pour  la  perfection  de  ret  tayud.  Anuité  de  bonne  henredti  désir 
ouvrage,  des  voyages  dans  lu  Grice  de  travailler  à la  propagation -de  la 

et  l’Orient,  et  dcs’clre  lait  ocannpa-  foi,  il  n’cttf  pas  plutôt  reçu  les  ordres 

gner  d’un  peintre.  C’est  ati  reste  nu  sacrés , qu’il  pat  tu  tic  Sarragosse  pour 
monument  de  barbarie,  tant  pour  le  Paris 'eu  1 G~o,  alla  à Home  où  il 

texte  que  polir  l'exc'culion  des  ligine».  reçut  la  béiicfiielion  du  pape  , et  sc 

Le  sujet  est  l’Iiisioirc  de  la  matière  munit  de  lettres  patentes  des  supc- 
medieule,  divisée  en  trois  livres  gjo-  rieurs  generaux  des  ditfcrcuts  ordres, 
premier  traite  des  plantes  , par  ordre  religieux.  H ' isita  Loi  et  te  et,  Venise  , 
alphabétique,  mais  sous  îles  noms  tel-  traversa  les  Alpes  , Augsbourg  et 
lenicnl  défigurés  qu’il  est  soiivenldif-  Vienne  , s’embaïqua  sur  le  Dauiibe, 
Celle  de  les  reconnaître;  les  deux  rut-  et  entra  à Cohstautinople,  dont  la  peste 
vanls  traitent  drs  aiiiin.iUX  et  des  le  lit  bientôt  sortir.  U gagna  la.  Ti  an- 
pierres.  Kgcnolpbc,  Boslin  it  Dors-  sylvaïiie.,  Obmits  et  Varsovie.  Jean 
ten  y firent  successivement  des  citait-  SiibicsLi,  récemment  élu  roi , donna  à 
gements  , et  y supprimèrent  tout  re  Cubc^ounc  lettre  pour Gliàli-Soliiua», 
qui  était  étranger  aux  plantes.  Ils  le  roi  dç  Perse.  Cubcro  gagna  ensuite 
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Moscou.  Il  fut  présenté  au  tzar  Iran 
"Waziiiewitz,  qui  l’arcucillitavec  bonté. 
11  partit  avec  un  ambassadeur  ipie  ce 
prince  envoyait  en  Perse,  et  descendit 
le  Volga  jusqu’à  Astracaii  : « Voyage, 
» dit-il  /aussi  lointain  que  curieux, 
» et  que  jamais  Espagnol  n’a  fait,  » il 
se  rendit  |«r  la  mer  Caspienne  à Der- 
bent,  et  arriva  en  1674  à Casbin , 
où  était  le  roi  de  Perse,  a qui  it  remit 
ses  lettres,  eu  lui  demandant  la  con- 
tinuation de  la  protectiou  accordée 
par  scs  ancêtres  aux  missionnaires 
apostoliques.  Il  reçut  quelques  jours 
apres  un  calaat  ou  babit  d’honneur, 
puis  alla  par  Ispalian , Selliraz  et  Laar 
a brader- Ab assi.  Il  y prit  une  barque 
qui  le  conduisit  à BcndeivCongo,  sur 
le  golfe  Pcrsiqne , s’embarqua  sur 
une  flotte  portugaise  qui  allait  croiser 
dans  la  mer  Kougc  , et  ensuite  aborda 
a Diu.  Cubero  vit  Surate,  Daman, 
tioa,  doubla  le  cap  Comorin , toucha 
à Ceylan  çt  à San-Thomé,  et  passa 
à Malacca . où  d fut  mis  en  prison  par 
les  Hollandais  pouravoir  enfreint  leurs 
règlements  de  police.  Délivré  de  capti- 
vité, il  alla  à Manille,  employa  six 
mois  dans  la  traversée  du  grand 
Océan  jusqu’à  Acapulco,  partit  de 
Mexico  eu  167g , et  profitant  de  la 
flotte  de  la  Vrra-Crtrf  destinée  pour 
Cadix . il  revit  l’Europe  apres  neuf 
ans  d’absence.  Il  fit  paraître,  en  es- 
pagnol ••  Bruve  relation  du  1 ’ojage 
j'ail  dans  la  plus  grande  partie  du 
monde,  par  D.  Pedro  Cubero  Sébas- 
tian, prédicateur  apostolique  deV A- 
sie,  avec  les  choses  les  plus  remar- 
quables qui  lui  sont  arrivées  et  qu’il 
J a vues  parmi  tanlde  nations  barba- 
res, leurs  religions , usages , cérémo- 
nies, et  autres  choses  mémorables  et 
curieuses  , dont  il  a pu  s'informer , 
avec  le  voyage  par  terre,  d’Espagne 
aux  Indes  orientales,  Madrid,  r68o, 
in-4‘.  Ce  livre  ne  contient,  en  effet. 
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qu’une  relation  succincte,  puisqu’un 
voyage  qui  a duré  neuf  ans  est  ren- 
fermé dans  un  volume  assez  mince. 
Cubero  est  le  premier  qui  ait  fait  le 
tour  du  inonde  d’Occident  en  OriCnt, 
et  ru  partie  par  terre , ainsi  que  l'exé- 
cuta depuis  Cemrlli  Carreri.  Il  ne  dé- 
crit pas  minutieusement  sa  route;  il 
se  contente  de  donner  un  aperçu  gé- 
néral de  ce  qu'il  a observé,  li  dépeint 
avec  exactitude  les  steppes  d’Astracan 
rt  les  déserts  de  la  l’crse:  il  donne 
beaucoup  de  détails  sur  Manille  (t 
sur  différents  personnages  avec  les- 
quels il  s’e.st  trouve.  Admis  riiez  les 
grands  età  la  cour,  il  c’aurait  éprouvé 
que  de  l'agrément  dans  ses  longues 
courses  , sans  Pardenr  de  son  zèle , 
qui  a dû  quelquefois  l’entraîner  au- 
delà  des  bornes.  L’on  en  peut  juger 
par  les  épithètes  injurieuses  qu’il  pro- 
digue sans  cesse  à tons  les  peuples  qui 
lie  font  point  partie  de  l'église  ealho- 
liqur.  Ij  écrit  avec  la  simplicité  qui 
convient  à un  missionnaire , mais  il 
est' un  peu  crédule.  K — s. 

CUÇAMI.  / en . Ki/tsasii. 

CL'DENV  ( I’ikriie  ) , voyageur 
espagnol  , parcourut  long- temps  le 
Brésil,  et  à son  retour  en  Europe 
composa,  eu  i(j54,  un  ouvrage  inti- 
tulé,: Description  du  Brésil,  dans 
une  étendue  de  mille  trente-  huit 
milles,  découverte  par  Maranon  y 
gran  Para  par  sa  boussole  exacte , 
ainsi  que  du  Jleuve  des  Amazones , 
qui  est  situé  sons  la  ligne  équi- 
noxiale , et  a soixante-dix  milles 
de  largeur  à son  embouchure , et 
du  Bio  de  la  Plata , dont  l'em- 
bouchure, qui  en  a quarante-six , 
est  à trente-six  degrés  au  sud  de 
l'équateur  ; choses  que  le  lecteur 
verra , ainsi  que  beaucoup  d’autres. 
Cet  ouvrage,  probablement  composé 
élans  l’intention  de  Cire  sentir  a 1 
duc  d’OIivarez,  à qui  il  est  dé  c. 
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l'importance  de  In  perte  que  causait  à 
l'Espagne  la  conquête  d'une  partie  du 
Brésil  par  les  Hollandais,  donne  des 
renseignements  curieux  et  même  nou- 
veaux sur  un  pays  si  peu  connu.  On 
y trouve  une  notice  succincte  sur 
chaque  capitainerie , ses  piodurtions 
et  son  enininerre  ; ('mima  connais- 
sait les  mines  d’e'ineraudes  de  la  pro- 
vince d’Espii itii-Sauto.  Ce  livre,  an- 
cien urinent  traduit  en  allemand  , était 
reste  enseveli  dans  la  bibliothèque 
de  VVoKçnbutlcl  ; Lessing  feu  retira, 
et  le  confia  à son  compatriote  Leistc, 
qui  corrigea  la  traduction , et  la  pu- 
blia avec  l'original  , en  ÿ joignant 
des  notes  très  intéressantes  : Des- 
cription de  r Amérique  portugaise 
par  Cudcna , Brunswick. 1780,10- 
1 a.  Le  jésuite  Eckart,  ancien  mis- 
sionnaire au  Brésil,  écrivit  en  alle- 
mand sur  ce  livre  des  observations 
<| uc  Murr  a insérées  dans  ses  V orages 
de  quelques  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Jésus  en  Amérique. 

E — s. 

CUDWORTH  (Rsotjl),  théolo- 
gien anglais,  né  en  1617,  à Aller, 
dans  le  comté  de  Sominerset , étudia 
avec  succès  à Cambridge,  où  il  se 
distingua  par  la  suite  comme  institu- 
teur particulier,  et  où  il  eut  pour  élè- 
ve le  célèbre  Guillaume  Temple.  Nom- 
me'en  tti-J  1 recteur  de  North-Cadbu- 
1 y dans  son  comté,  il  publia,  Fauncc 
suivante,  un  Discours  sur  la  vraie 
notion  de  la  communion  , où  il  pré- 
teud  que  la  eouiuiimion  n’est  pas  un 
sacrifice,  mais  une  fête  pour  un  sa- 
crifice , subtilité  thcologiqne  qui  n’est 
pas  aisée  à comprendre,  et  dont  l’utilité 
u’esl  guère  plus  sensible.  Il  fut  élu  en 
1 (>4  V principal  du  collège  de  Clare- 
Hall,  à Cambridge,  et,  en  1 é»4^,  profes- 
seur royal  des  langues  hébraïques.  II 
résigna  alors  ses  fonctions  ecclésiasti- 
ques , afin  de  sc  livrer  plus  librement 
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à son  goût  pour  l’antiquité  et  pour 
les  études  métaphysiques.  Il  fut  uans- 
fcïc  en  iG 54  à la  place  de  principal  du 
collège  du  Christ , qu’il  conserva  jus- 
qu’à sa  mort.  Cudworth  fut  en  1G57 
au  nombre  des  théologiens  choisis 
par  un  comité  du  parlement  pour 
revoir  la  traduction  anglaise  de  la 
Bible;  quoique  cette  traduction  pas- 
sât pour  la  meilleure  qu’il  y eut  eu  eu 
aucune  langue , on  y releva  nean- 
moins des  erreurs  conside'rables;  mais 
ce  travail  devint  inutile  par  la  disso- 
lution du  parlement.  Cudworth  venait 
d’èlrc  nommé  nrébendierde  Gloccslcr, 
lorsqu’il  publia  à Londres,  en  1G78, 
l’ouvrage  sur  lequel |roposé sa  réputa- 
tiou,  le rérilable  Système  intellectuel 
de  l’univers , 1 vol.  in-fol.  de  plus  de 
mille  pages.  C’est,  peut-être,  le  plus 
vaste  répertoire  de  littérature  ancien- 
ne qu'il  y ait  en  aucune  langue  , et 
plusieurs  écrivains  modernes  y ont 
puisé  toute  leur  érudition.  Il  paraît 
que  le  succès  de  cet  ouvrage,  dont 
l’objet  était  de  prouver  que  l’idée  de 
Dieu  , comme  l’êtic  souverainement 
intelligent,  puissant  et  juste,  sc  trouve 
dans  les  écrits  de  presque  tous  les  phi- 
losophes anciens,  fut  contrariéqudquc 
temps  par  riimuoratilé  de.  la  cour  de 
Charles  11,  et  par  le  cèle  mal  entendu 
de  quelques  théologiens  , qui  préten- 
dirent que  Fauteur  avait  donné  trop 
beau  jeu  à l'incrédulité.  On  lui  repro- 
chait, par  exemple,  d’avoir  reproduit, 
sans  les  réfuter , de  très  fortes  objec- 
tions contre  l’existence  de  Dieu;  mais 
tous  les  bous  esprits  se  sont  accordes 
à reconnaître  dans  l'auteur  beaucoup 
de  candeur  et  d'impartialité.  On  peut 
lui  reprocher  avec  plus  de  raison  quel- 
ques opinions  hasardées  , et  en  géné- 
ral de  s’eire  laissé  trop  entraîner  aux 
idées  des  platoniciens.  Il  reconnaît 
une  nature pltistiqne,<\m,  subordon- 
née à la  Divinité,  forme  et  organise 
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fortune  s’évanouit  ! la  révolution;  il 
s’en  consola  en  faisant  des  vers  char- 
mants sur  la  pauvreté.  Pendant  que 
la  terreur  régnai1  sur  la  France  , il  gé- 
mit dans  la  retraite  sur  1rs  malheurs 
de  la  patrie.  Deux  jours  avant  la  cé- 
rémonie bizarre!  laquelle  on  donna  le 
nom  de  Fête  de  f Etre-Suprême , 
Robespierre  lui  fil  demander  un 
hymne  qu’il  eut  le  courage  de  re- 
fuser . répondant  aux  menaces  qn’on 
lui  faisait  « que  la  guillotine  était 
» fort  commode  et  fort  expéditive.  » 
Sur  la  demande  réitérée  que  lui  fit 
le  président  d'un  comité  révolution- 
naire , il  composa  un  dithyrambe, 
. dont  l’esprit  et  le  sens  étaient  peu 
propres  à lui  concilier  les  suffra- 
ges des  chefs  de  la  révolution  ; car 
le  poète  , dans  plusieurs  strophes  , 
y peignait  d’une  manière  neuve  l’ef- 
frayante immortalité  du  coupable, et 
l’immortalité  consolante  de  l’homme 
de  bien.  K»  1 094  > Delilîe  s’éloigna 
de  Paris,  où  les  troubles  politiques 
avaient  fait  oublier  la  littérature  , où 
les  muses  ne  trouvaient  plus  de  su- 
jets d'inspiration  , ni  le  calme  si  né- 
cessaire à leurs  travaux.  Il  se  retira  à 
St.-Dirz  , patrie  de  M“*.  Delille,  où  il 
acheva  dans  uuc  solitude  profonde  et 
à l’abri  de  toute  distraction  , sa  tra- 
duction de  I ’Kneîde  , qu’il  avait  com- 
mencée depuis  trente  ans.  Après  avoir 
séjourné  [dus  d’un  an  daus  les  Vos- 
ges , voyant  le  peu  de  tranquillité 
qui  régnait  en  France  , et  1rs  révo- 
lutions qui  s’y  succédaient  avec  une 
rapidité  incroyable,  Delille  sc  réfugia 
à Bâle , on  il  séjourna  plusieurs  mois 
dans  une  solitude  laborieuse.  En  t 796, 
il  passa  de  Ijàle  à (ilaircs.se,  viliage 
charmant  de  la  Suisse,  situe  au  burd 
du  lae  de  Bienne  , vis-a-vis  l’ilc  célè- 
bre de  Sl.-Pierrc,  décrite  d'une  ma- 
nière si  ravissante  par  le  malheureux 
Botisscau , qui  la  choisit  pour  son 
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asyle.  Le  gouvernement  de  Berne,  à 
qui  cette  île  appartenait,  voulut  répa- 
rer, dans  la  personne  de  J.  Delille, 
la  rigueur  que  son  prédécesseur  avait 
exercée  envers  Rousseau,  en  le  ban- 
nissant de  cette  île  délicieuse  où  il  était 
venu  cacher  ses  malheurs,  sa  défiance 
et  sa  célébrité.  Le  poète  obtint  le  droit 
de  bourgeoisie  dans  celle  même  île 
dont  l'illustre  prosateur  avait  été'  ban- 
ni. Delille  trouva  dans  le  voisinage 
de  Glairesse  tout  ce  qui  flattait  sa 
passion  pour  les  beautés  pittoresques 
de  la  nature:  un  beau  lac,  de  belles 
montagnes,  des  rochers  et  des  casca- 
des. Cost  là  qu’il  acheva  l 'Homme 
des  Champs  et  le  poème  des  Trois 
Règnes  de  la  Nature.  Nulle  part  il 
n’eprouva  plus  d’inspiration  et  de  dé- 
lices dans  scs  compositions  poétiques. 
Après  deux  ans  de  séjour  à Soleure, 
il  se  rendit  en  Allemagne,  où  il  com- 
posa le  poème  de  la  Pitié,  et  passa 
ensuite  deux  ans  à Londres , pendant 
lesquels  il  traduisit  le  Paradis  perdu. 
Cette  traduction,  faite  de  verve  , est 
un  de  ses  plus  beaux  ouvrages;  il 
travailla  avec  tant  de  zclc  et  d’ardeur 
à ce  monument  poétique  , qn’il  fut 
achevé  en  moins  de  quinze  mois.  Lors- 
que, daus  )a  suite  , ou  le  félicitait  sur 
une  entreprise  si  heureusement  termi- 
née, le  poète  répondait  qu'elle  lui  avait 
coûté  la  vie.  Eu  effet,  à peine  venait-il 
de  traduire  la  belle  scène  des  adieux 
d’Adam  et  d’Eve  au  paradis  terrestre, 
qu’il  sentit  la  premièreattaque  de  para- 
lysie dont  1rs  suites  l’ont  conduit  au 
tumbean.  En  1801,  J.  Delille  revint  à 
Paris  : il  y rapporta  le  fruit  de  ses 
travaux , et,  s’il  est  permis  d’employer 
ici  une  image  rham|>ctic  qui  ne  dé- 
pl ura  point  à son  ombre , il  rentra 
dans  sa  patrie,  comme  l’abeille  rentre 
dans  sa  ruche,  chargé  des  trésors 
l^ii’il  avait  amassés  dans  scs  courses 
nombreuses.  11  jouit  pendant  plu- 
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sieurs  années  de  celte  tranquillité  si 
chère  aux  muscs.  Il  publia  plusieurs 
de  scs  poèmes,  et  fut  témoin  de  leurs 
succès.  Sollicité  plusieurs  fois  de  faire 
pariie  de  l’institut,  il  rentra  au  sein 
de  l'acadcmic  avec  MM.  Suard,  Mo- 
rellet, et  quelques  autres  de  ses  an- 
ciens confrères  que  la  révolution  en 
avait  exclus.  Plusieurs  fois  le  public 
fut  attire  dans  les  séances  de  l’aea- 
de'mie  par  le  plaisir  de  voir  et  d'en- 
tendre le  poète  dont  il  avait  ad- 
miic  les  ouvrages.  Delillc  sortait 
quelquefois  de  sa  retraite  et  faisait  le 
bonheur  de  quelques  sociétés  choi- 
sies. Personne  n’avait  dans  le  monde 
un  esprit  si  facile,  si  brillant,  une 
gaîté  si  douce,  si  inaltérable.  Person- 
ne ne  parlait , ne  racontait  avec  plus  de 
charmes , et  n’écoutait  avec  plus  d’in- 
dulgence. Il  avait  peiut  l'homme  aima- 
ble dans  son  poème  de  la  Conversa- 
tion; tous  ceux  dont  le  poète  était 
connu  ne  trouvaient  qu’eu  Imle  modè- 
le qu’il  avait  imaginé.  Mn“.  Üutnolé 
avait  fait  de  J.  Delillc  un  poitrail  qui 
achèvera  de  le  faire  connaître  : o Je 
a vais  peindre , dit  - elle  , un  grand 
» homme , et  un  homme  que  j’aime. 
» L’enti  éprise  pourrait  paraître  térné- 
» raire  ou  suspecte  ; mais  les  carac- 
» tères  du  génie  s'offrent  assez  seu- 
» siblcment  en  lui  pour  suppléer  au 
» talerit , et  rassurer  contre  les  illu- 
» sions  de  l’amitié.  Bien  ne  peut  se 
» comparer  ni  aux  grâces  de  sou  es- 
» prit,  ni  à son  feu,  ni  à sa  gaîté, 
» ni  à ses  saillies ....  Ses  ouvr  ages 
» même  n’ont  tii  le  caractère  ni  la 
» physionomie  de  sa  conversation. 
» Quand  oit  le  lit , on  le  croit  livre 
» aux  choses  les  plus  sérieuses  ; en 
■a  le  voyant , ou  jugerait  qu’il  n’a  ja- 

p mais  pu  y penser Ses  idées 

» se  succèdent  en  foule,  et  il  les  coru- 
» mimique  toutes  : il  n’a  ni  jargon , 
* ni  recherche;  sa  conversation  est 
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» un  heureux  mélange  de  beautés  ori 
» de  négligences,  un  aitn.ible  désor- 
» dre  qui  charme  toujours  et  étonne 
p qui  lqnefois  ....  Son  aine  a quinze 
» ans  , aussi  est-elle  facile  à conuaî- 
» tre;  elle  est  caressante,  clic  a vingt 
» mouvements  à la  fois , et  cependant 
» elle  n’est  pas  inquiète;  elle  ne  se 
» perd  jamais  dans  l’avenir  , et  a cn- 
p coro  moins  besoin  do  passé.  Scn- 
» sible  à l’excès,  sensible  à tous  les 
» instants , il  p ut  être  attaque  de 
b toutes  les  manières.. . . Il  se  livre 
b volontiers  à un  seul  objet  ; il  ne 
» s'ennuie  jamais;  il  n’a  besoin  ni 
» d’iirr  grand  monde  , ni  d’un  grand 
» théâtre,  et  parfois  il  oublie  ce  que 
» la  postérité  lui  promet  : bien  vrai- 
» ment  il  se  laisse  dire  heureux .... 
» Si  sa  conduite  n’est  pas  sagement 
» Combinée,  elle  est  pure,  et  s’il  na 
» pas  de  grands  traits  de  caractère, 
» il  y supplée  par  drs  manières  pi- 
» quantes  , la  simplicité  , les  grâces, 
• une  gaîté  si  vraie,  si  jeune,  si 
» naïve , et  pourtant  si  ingénieuse , 
» qu’elle  le  fait  sans  cesse  entourer 
b comme  une  jolie  femme;  enfin , par 
b un  charme  inexprimable  qui  vous 
» inspire  tout  à la  fois  les  mouve-- 
p ments  de  curiosité  et  d’inclination  , 
» qui  ne  sont  ordinairement  sentis 
p que  pour  un  charmant  enfant.... 
p C’est  le  poète  de  Platon,  un  être 
p sacré,  léger  et  volage.  » l.’âge  n’a- 
vait point  altéré  sa  gaîté , ni  rien 
ôlé  à son  talent  et  aux  facultés  de  son 
esprit  ; il  travaillait  â un  poème  sur 
la  Vieillesse , et  disait  quelquefois  à 
ses  amis  , qu’il  n’était  que  trop  plein 
de  son  sujet.  Lorsqu'il  fut  frappé 
pour  la  cinquième  fois  d’une  atta- 
que d’apoplexie , celui  qui  écrit  cet- 
te notice  a passé  plusieurs  heu- 
res auprès  de  son  lit  de  mort.  11 
a vu  une  famille  au  désespoir  , des 
gens  de  lettres,  des  amis  des  arts  , 
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dtna  dcl  Campo  le  10  août  1 4^>4*  E«5 
deux  partis  étaient  çn  pre’srlife  lors- 
que f archevêque  de  Tolède,  general 
des  rein  Iles  et  ennemi  |>crsoiin<  I du 
Civbri , lut  fit  dire  que  quarante  sol- 
dats avaient  jure' de  le  turr  si  l’on  en 
venait  aux  mains , cl  qu’il  lui  conseil- 
lait de  pourvoir  à sa  sûreté.  L’iulré- 
pide  la  Citera  montra  ses  habits  H 
scs  armes  à l'émissaire  de  l’arcjicvêque 
pour  qu’on  pût  le  recoumiitre  plus’ai- 
sc'incut,  et  donna  Je  signal  de  la  ba- 
taille. Il  y fit  des  prodiges.  Celle  jour- 
née n’ayant  pas  c'tc  décisive,  la  Cueva 
consentit  à se  démettre  de  la  grande- 
maîtrise,  par  amour  pour  la  paix.  Il 
fit  plus;  il  se  mil  volontairement  en 
otage  entre  1rs  mains  de  ,ses  ennemis , 
dans  la  forteresse  de  l’ortillo,  et  ra- 
mena par  ce  dévouement  le  calme 
dans  le  royaume.  I.c  roi  lui  donna  en 
récompense  la  ville  d’Albuquerque , 
avec  le  titre  de  duc , et  quatre  autres 
seigneuries.  Apres  la  mort  de  Henri, 
la  Cueva  embrassa  le  parti  de  Ferdi- 
nand et  d’Isabelle,  ef '"combattit  en 
i475  contre  Jeanne,  qui  passait  pour 
être  sa  fille , et  que  le  parti  d’Isabelle 
avait  flétrie  comme  bJtarde , pour  l’c'- 
cartrr  du  trône.  Eu  se  déclarant  ainsi 
contre  cette  malheureuse  princesse,  la 
Cueva  11c  cherchait  qu’a  dissiper  le 
soupçon  de  sa  paternité.  Cet  homme 
extraordinaire  mourut  en  1 4<p,  lais- 
sant une  grande  réputation  de  géné- 
rosité et  tic  valeur.  B — p. 

CUEVA  ( Jkan  de  u ) , que  les 
'Espagnols  placent  au  premier  rang 
de  leurs  poètes . naquit  yçrs  le  mi- 
lieu du  rti'.  siècle  à Scsille,  qui 
semblait  être  alors  la  patrie  de  tous  les 
talents.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  11 
composa  des  vers  sur  toutes  sortes  de 
sujets , Carmen  de  qudque  re  pan- 

feb  il  ( Nicolas  Antonio  ) , cherchant 
imiter  Ovide , qu’il  avait  pris  pour 
modèle.  Il  attaqua  avec  chaleur  les 
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abusde  la  littérature  deson  temps,  mais 
il  ne  sut  pas  toujours  joindre  l’cxem- 
plo  au  précepte.  Ses  ouvrages  sont 
aujourd’hui  oubliés.  Cependant , sui- 
vant YÜMquerc't  Montiano,  il  réfor- 
ma la  si  rue , mit  plus  d’art  dans  ses 
pièces  <|  té  l.opez  de  Kueda , Naharro 
rt  Christophe  de  Castillejo  , ses  pré- 
décesseurs , et  releva  le  Style  drama- 
tique , par  le  nombre  et  l’harmonie 
de  scs  vers.  11  nous  apprend  lui- 
même  , daus  sou  Art  poétique , 
«pic,  sous  le  règne  de  Charles-Quiut, 
la  plupart  des  écrivains  espagnols 
voulaient  modeler  le  drame  national 
sur  celui'  des  anciens  ; qu’il  contribua 
à renverser  la  vieille  barrière  élevée 
entre  la  tragédie  et  la  comédie,  et 
qu’il  mit  ensemble  sur  la  scène  des 
rois  et  des  liommcs  vêtus  de  bure  , 
pour  l’ainour  de  la  variété.  Il  suivit 
en  cela  les  traces  de  Torres  de  Na- 
barro.  Il  ajoute  qu’il  préféra  la  divi- 
sion en  trois  journées, à galicienne  di- 
vision en  cinq  actés.  Cependant  Cer- 
vantes, venu  aptes  lui,  s’est  attribué 
rix) tuteur  de  cette  invention.  Jean  de 
la  Cueva  fit  imprimer  à Séville  en 
i58’i  , in-8  .,  un  recueil  de  poésies 
diverses  , intitulé  : Obras.  Il  publia 
depuis  des  poésies  lyriques  sous  le 
titre  de  Coro  febvo  de  romancei 
historiales , Séville  1 588,  in-8'.  ; un 
poème  héroïque  en  vingt  cbauts , sur 
fa  conquête  de  la  Belique,  Séville, 
iGo3-,  in-8  . Cet  ouvrage,  suivant 
Yeljsquez,  mérite  plus  d’attention 
que  la  Restauration  de  Espaha  , 
la  Mcxicana,  etc.  Jean  de  la  Cueva 
s’écarte  quelquefois  des  lois  de  l’épo- 
pée, et  s’attache  trop  servilement  à la 
vérité  de  l’histoire,  mais  sou  style  éle- 
vé et  son  imagination  fertile  ne 
permettent  pas  de  le  confondre  par- 
mi les  poètes  médiocres.  Il  fit  aussi 
imprimer  un  recueil  de  comedias,  Sé- 
ville, 1 588,  in-4°.  On  y trouve  qtta- 
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tce  tragédies  : Los  siete  infantes  de 
Lara  ; la  Muerte  de  Ay  a x Tela- 
mon  ; la  Muerte  de  Virginia  , y 
Apiu  Ctaudio  el  le  Principe  J y rano, 
représentées  à Séville  en  i i-g  et 
1 5<So.  Montiauo  y Luyando  en  donne 
l'analyse  dans  sa  dissertation  savante 
sobre  las  tragedias  espaîiolas.  Il 
loue  le  style  de  l’auteur , sou  art  d’a- 
nimer les  passions  sans  sortit  de  la 
nature  ; mais  il  lui  reproche  la  vio- 
lation des  unités , et  l'introduction 
de  personnages  allégoriques  qui  cho- 
quent la  vraisemblance.  Les  ouvra- 
ges de  la  Cueva  sont  devenus  fort 
rares.  Sou  Art  poétique  a été  impri- 
mé, pour  la  première  fois  , dans  le 
Filmasse  espagnol  de  Scdano.  « Ou 
» y trouve,  dit  lioutetweek , d’utiles 
» renseignements  sur  l'histoire  de  la 
» poésie  espagnole , surtout  sur  celle 
« du  drame;  tuais  cet  ouvrage,  versifié 
» en  tercets,  régulicreineui  et  pure- 
» meut  écrit,  ne  mc'rilc  sous  aucun 
» rapport  le  titre  A' Art  poétique.  » 
La  Cueva  laissa  un  reçut  il  de  poésies 
écrit  de  sa  main , signé  de  lui  , et 
dédié  à son  frère  Claude,  inquisiteur 
à Séville.  Ce  recueil,  que  le  comte  de 
l’Aguila  possédait  en  1 7^4  > contient, 
outre  l'Art  poétique , uu  poème  en 
quatre  chants  sur  les  inventeurs  des 
choses,  tiré  de  Polydore  Virgile  ; 
la  Batracho  inyo  m a chie  , traduite 
d’Homère  ; la  Muricinda , poème 
burlesque;  les  Amours  de  Mars  et 
de  Vénus ; le  Voyage  du  poète  Sa- 
nio  au  ciel  de , Jupiter  ; et  une  E pi- 
tre à Christophe  de  Zayas:  c’est 
nue  satyre  coutre  les  mauvais  poètes 
do  son  temps.  — Cueva  ( Martin  de 
la  ),  cordelicr  espagnol,  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  : De  corrupto  do- 
cendæ  grammaticce  latùiœ  genere 
et  île  ratione  ejusdem  rectè  brevi- 
terque  tradendœ , Anvers,  i55o, 
io-8°.  V — ve. 
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CUEVA ( Alvuonse  de  la).  Voj. 
Beomar. 

CUFF  ( Henri  ) , secrétaire  et 
compagnon  d’infortune  du  fameux 
comte  d’Essex  , naquit  en  ifiGo  , 
d’une  bonne  famille  du  comté  de 
Somniersct.  Il  entra  en  iS'jG  au  col- 
lège de  la  Trinité  d'Oxford  , d'où  il 
fut  ensuite  renvoyé  pour  une  plaisan- 
terie sur  la  singulière  habitude  attri- 
buée au  fondateur  de  ce  collège,  sir 
Thomas  Pope,  homme  d’ailleurs  de 
fort  bonnes  mœurs,  qu’on  accusait 
de  dérober  partout  où  il  allait  les 
choses  qui  se  trouvaient  à sa  con- 
venance. CnflT  conserva  toute  sa  vie 
un  caractère  turbulent  et  inconsi- 
déré qui  fut  cause  de  sa  perte.  Ren- 
tré au  collège  de  Merton,  il  avait 
achevé  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès  ; son  savoir  et  ses  talents 
l’avaient  fait  nommer  à la  chaire  de 
professeur  de  grec  à l’université  d'Ox- 
iiird  , et  il  avait  été  élu  , en  169)  , 
proctor  de  celte  université;  mais  les 
liaisons  qu’il  avait  contractées  pen- 
dant ses  éludes  avec  des  hommes  de 
la  cour,  mêlés  dans  les  affaires  publi- 
ques, l’aclivilc  remuante  de  son  esprit, 
qui  lui  faisait  regarder  le  savoir  uni- 
quement comme  un  moyen  de  fortune, 
le  déterminèrent  à quitter  cette  exis- 
tence tranquille  pour  s’attacher  i la 
fortune  du  comte  d’Essex , qui , ayant 
etc  nommé  lieutenant  d'Irlande , le 
prit  pour  son  secrétaire.  11  paraît 
avoir  été  de  moitié  dans  ses  projets  _ 
d’ambition , et  passe  même  pour  un 
de  ceux  qui  out  le  plus  contribué  à 
l'y  encourager;  du  moins , est-il  cons- 
tant que  lorsque  le  comte  eut  perdu 
la  faveur  de  1a  reine , Cuff  le  dissuada 
constamment  d’avoir  recours  à ces 
mesures  de  soumission  qu’attendait 
Elisabeth  , et  vers  lesquelles  penchait 
quelquefois  le  comte.  Os  conseils  de 
fermeté  eussent  été  sans  doute  U» 
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meilleurs  à suivre,  si  le  comte  eût  eu 
à soutenir  une  conduite  toujours  ega- 
lement honorable  et  raisonnable;  mais 
CutT,  toujours  pressé  d’agir,  et  d’ail- 
leurs , comme  la  plupart  des  subor- 
donnés, s’exagérant  le  crédit  et  les 
inoveus  de  son  maître , sans  aper- 
cevoir les  obstacles  qu’il  pouvait  a-oir 
à rencontrer,  ne  trouvait  jamais,  pour 
le  tirer  d’un  pas  hasardeux  , qu'un  pas 
plus  hasardeux  encore.  La  témérité  et 
l’importunité  de  ses  cousrils,  jointes 
à une  sorte  de  rudesse  dans  la  ma- 
nière d’exprimer  scs  opinions,  lui 
ôtèrent  plusieurs  fois  la  faveur  et  la 
confiance  du  comte  d’Essex  ; mais  il 
les  regagnait  bientôt  par  une  suite 
de  l'irrésolution  du  comte  rt  du  goût 
qu'il  avait  d’ailleurs  pour  l’esprit  et 
la  conversation  de  son  secrétaire.  Une 
fois  enfin  , il  ordonna  à sir  George 
Mesly , son  Hitendanl , de  renvoyer 
Gitrdeson  service;  celui-ci,  en  ap- 
prenant cette  nouvelle,  en  fut  si  frappé, 
qu’il  s’évanouit  ; mais  sir  George,  qui 
était  dans  scs  intérêts  et  partageait 
ses  opinions,  éluda  l’ordre,  et  bientôt 
les  nouveaux  ressentiments  du  comte 
contre  la  cour  le  livrèrent  entière- 
ment aux  conseils  de  CufT  et  à ceux 
de  son  parti.  Lorsqu’il  eut  été  arrête' 
et  rais  en  jugement,  non  seulement  il 
chargea  (aiff  très  violemment,  mais  il 
lui  reprocha  en  face  d’être  l’auteur 
de  tous  scs  malheurs;  Cttffse  défendit 
avec  beaucoup  dcfertueté,sans  accuser 
personne,  et  mournt  avec  uu  grand 
courage.  Il  fut  exécuté  à Tibiun  , le 
5o  mars  1601  , onze  jours  après  la 
mort  du  comte.  C’était  un  homme  de 
beaucoup  d’esprit  et  d’un  savoir  très 
e'iendu.  Un  a de  lui  uu  ouvrage  écrit , 
à ce  qu’on  croit,  en  1600,  c’est-à- 
dire  , dans  le  temps  où  l’ou  devait  le 
croire  le  plus  occupé  des  affaires  du 
comte  et  des  sienues.  Cet  ouvrage 
intitulé:  Dijjérence  des  âges  de  lu 
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vie  humaine,  ne  fut  imprimé  qu’a  près 
sa  mort,  Londres,  1C07,  i<)38 , in-8  ", 
en  anglais.  Il  obtint  uu  grand  succès, 
dû  peut-être  en  partie  à la  destinée  de 
son  auteur  , quoiqu’on  y trouve  de  la 
force  de  pensées  et  de  raisonnement , 
et  des  vues  très  philosophiques.  Il  a 
laissé  plusieurs  autres  écrits  qui  n’ont 
pas  etc  imprimes.  Girnden  parle  de 
lui  dans  1rs  termes  suivants  : Fir 
exquisitissimd  doctrinâ  ingenioque 
acelrimn , sed  turbido  et  tortunso. 
Ce  jugement  sévère  était  celui  d’un 
homme  qui  avait  vécu  avec  CufT  dans 
la  plus  grande  intimité , et  il  ne  peut 
avoir  été  dirté  par  une  prévention  dé- 
favorable ; CulT  a même  composé  une 
très  belle  épigramme  grecque  à l’hon- 
neur de  la  Brilannia  de  Caindcu  ; 
elle  se  trouve  imprimée  en  tête  de  cet 
ouvrage.  Un  de  ses  amis  , ou  plutôt 
uu  plaisant  , fit  pour  lui  l’épitaplic 
suivante  : 

Dorbu  mm  ynec c , felixipir  tifci  fuit  »]pha  , 

Al  fait  infelit  otnrga  tCuifc  , tuum, 

Cela  u’est , ni  d’un  coeur  sensible  ,.  ni 
d’uu  bon  esprit , ni  d’un  bon  goût. 

tS— D. 

CUGNAL , fameux  corsaire  in- 
dien , redoutable  aux  Portugais  , in- 
festait les  côtes  des  Indes  vers  la  fin 
du  |()€.  siècle,  favorisé  par  le  roi  de 
Calicut , qui  lui  permit  de  bâtir  un* 
forteresse  dans  ses  états.  En  vain 
les  Portugais  vinrent  l’y  assiéger  en 
1 5q8;  leurs  efforts  rendus  inutiles  ne 
servirent  qu’à  enfler  l’oi  gueil  de  Cli- 
gnai ; il  ne  sc  proposait  rien  moins 
que  de  chasser  les  Portugais  de  leurs 
possessions , et  il  forma  une  ligue 
contre  ces  dominateurs  de  l’Inde; 
mais  les  Portugais  et  le  Zaïnorin, 
s’étant  réunis  en  i5ç)t),  vinrent  as- 
siéger une  seconde  fois  par  terre  et 
par  mer  la  forteresse  de  Cognai  . qui 
se  défendit  avec  le  plus  grand  cou- 
rage. iléduit  aux  dernières  extrémi- 
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une  petite  statue  repèesentant  un  imr- 
ninnset  pl.iree.a  IVntiee  du  chœur  de 
l’cg’ise  de  Notre-Dame  de  Paris,  au 
ne;,  duquel  on  cte'gnait  les  cierge»  de 
PfMtlrl  voisin,  rt  (pi’on  avait  couttune 
d’appeler  Pierre  dt.  Cngnicrgs  ceux 
qnoù  voulait  I riittr  de  stupides  et 
d'ignorants.  Pierre  deGugiiicres  n 'était 
poiii  t iul  r.i  l’un  ni  l’autre.  Un  ignore 
l'époque  de  sa  naissance,  ainsi  que 
ccfte  île  sa  mort.  B — i. 

CUGNOT  ;Ni(:oLAs  Josr?ni,ne  h 
Voiden  l.orraigc,  le  xî  février  17  >.5, 
mort  à Paris  le  a octobre  i8<*  i,  avait 
servi,  dés  sa  jeunesse,  en  Allemagne 
en  qualité  d’iligeuirur,  et  après  avoir 
passe  an  service  du  prince  Charles 
dans  1rs  Pays-Bas,  il  vint  à Paris, 
en  1 7 G") , où  Sa  principale  occupation 
fut  de  donner  des  leçons  sur  l'art  mi- 
litaire qu’il  possédait  a fouil.  La  nou- 
velle espèce  de  fusil  dont  on  lui  doit 
l’intention  , et  qu’il  présenta  au  maré- 
cdi.il  de  Saxe,  ayant  été  adoptée  pour 
les  hulnns,  ce  succès  l'engagea  à exé- 
Ctiter  à Bruxelles  un  cabriot qui  n’était 
mû  que  par  le  feu  et  la  vapeur  de 
l’eau,  Le  duc  de  Clioiseul , ministre 
de  la  guerre,  le  chargea  de  fait  e cons- 
truire une  grande  voiture  sur  les 
memes  principes  ; elle  fut  exécutée 
à l’Arsenal  et  mise  à l'épreu  ve.  Ci  tic 
voilure  existe  encore  au  depot  des 
maohirics , à Paris.  La  trop  grande 
xdolcncc  de  scs  mouvements  ne  per- 
m<  Uait  pas  de  la  diriger,  et  des,  la  pre- 
mière cpmivc , un  pan  de  mur  qui  se 
trouva  dans  sa  direction  en  fut  ren- 
versé; c’est  ce  qui  empêcha  d’en  faire 
usage.  Cu griot , avant  la  révolution  , 
jouissait  d’une  pension  de  (ioo  liv.  sur 
l’état;  mais  privé  de  cette  seule  rcs-, 
source,  il  serait  mort  de  misère  sans 
les  secours  d’une  dame  de  Bruxelles, 
qui  prit  un  soin  particulier  de  sa  vieil- 
lesse. M.  Mercier,  auteur  du  Tableclu 
de  Paris , remplaça  ensuite  sa  Lncu- 
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faîfl'icc,  cl  parvint  à fixer  l'attention 
du  premier  consul  sur  le  sort  'de  Cù- 
gmu,  son  ancien  ami,  pour  lequel  il 
obtint  uije  pension  de  1 000  liv.  On  a 
de  cet  ingénieur  : I.  les  Eléments  de 
l'art  militaire,  ancien  et  moderne  , 
17GG,  ‘j  vol.  iu-t»;ll.  Fortifica- 
tion île  campagne . ou  Traité  de  la 
construction , île  la  défense  et  de 
Tallu/iue  des  retranchements , 1 7G9 , 
il)- 12,  ouvrage  estimé,  quoiipic  ni  eu 
inférieur  à celui  de  Clair, têts  il  .1. été 
traduit  en  allemand  , Berlin  . 1775  , 
in-8V;  HL  Théorie  de  la  fortifica- 
tion, avec  des  observations  sur  les 
différents  svstémes  qui  ont  paru  de- 
puis P invention  île  l’ artillerie,  et  une 
nouvelle  manière  de  construire  des 
places  , 1778 , in-fi.  Ce  dernier  ou- 
vrage contient,  de  plus,  la  description 
(fune  nouvelle  planchette  aver  la  ma- 
nière de  s’en  servir.  J — b. 

CCJGUANÜ  (Oxtob^u),  nègre, 
natif  d'Agiinaquc,  dans  le  district  de 
Fantin  sur  la  cote  d’Or  en  Guidée, 
fut  enlevé  de.  son  pays,  ainsi  qu’il 
le  raconte  lui-même,  avec  uuc vingtai- 
ne d'enfants  des  deux  sexes,  par  des 
Européens,  et  demeura  lung  ■ temps 
esclave  à.  la  Grcuade.  Le  lord  lloth 
lui  rendit  la  liberté  et  remmena  en 
Angleterre.  Il  vivait  encore  en  1 788, 
et  était  au  service  de  Coswev,  premier 
peintre  du  prince  de  Galles.  On  doit 
à Cugoano  un  ouvtago  qui  a été  tra- 
duit en  français,  sous  le  titre  de  Dé- 
flexions  sur  la  traite  et  l’esclavage 
des  nègres,  Paris,  1 788.  in-ia.  Quel- 
ques bibliographes  attribuent  cette 
traduction  à Dunnyèrc.  « L’ouvrage 
» de  Cugoano,  dit  M.  Grégoire, est 
» peu  méthodique  ; il  y a des  ion- 
«gueiirs,  parce  que  la  douleur  est 
» verbense  ; on  y trouve  un  talent 
» sans  culture , auquel  une  éducation 
» soignée  eût  fait  faire  de  grands  pro- 
» grès.  » Cugoano  avait  épousé  une 
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Anglaise.  11  est  mort  vers  la  (in  du 
1 8'.  siècle.  B — c — t. 

CUITLAHUATZ1N  (que  Solis  et 
d’autres  liislorieiis  européens  , qui 
confondent  tous  les  noms  américains, 
mumueiit  Qtiellabacu  ) , était  frère 
cl  successeur  de  Moutézuma , auquel 
il  avait  fortement  conseille  de  ne  pas 
recevoir  dans  son  pays  des  liôtes  qui 
devaient  un  jour  Vui  chasser.  Il  fut 
pris  par  Corlezqui  lui  rendit  la  liber- 
té. Il  commanda  confit  les  Espagnols 
priidaut  le  siège  de  Mexico  , surtout 
dans  la  fameuse  nuit  mélancolique 
( rwche  triste  ) le  Ier.  juillet  ij-ao.  Il 
mourut  des  suites  de  la  petite  vérole 
au  mois  d’octobre  de  la  même  année. 
C’est  ce  prince  qui  montra  du  guût 
pour  les  jardins,  ri  qui, 'suivant  le  récit 
de  Curiez,  avait  fait  la  collection  des 
plantes  rares  que  Vou  admirait  encore 
long-temps  après  sa  mort  à Iztapala- 
pau  et  à Chapoltépec.  Ou  voit  encore 
de  nos  jours  les  immenses  troncs  des 
Cupressus  disticha,  qui  ornaient  ces 
jardins  magnifiques.  B — p. 

CUJAS  ( Jacques),  naquit  à Tou- 
louse en  i5'io,  d’un  père  qui  était 
foulon.  Son  vrai  nom  était  Cujaus;  il 
en  retrancha  l’n  pour  l’adoucir.  Mais 
s’il  l’abrégea  étant  jeune  et  pauvre  , il 
l’élendit  dans  un  âge  plus  avancé , 
quand  la  fortune  lui  fut  devenue  plus 
favorable , et  il  ne  signa  plus  que  Jac- 
ques de  Cujas.  Ses  heureuses  dispo- 
sitions surmontèrent  tous  les  obstacles 
que  l’état  obscur  dans  lequel  il  était 
ne  semblait  opposer  à leur  dévclup- 
acment.  Il  apprit  de  lui-même  et  sans 
e secours  d’aucun  maître-,  le  grec  et 
le  latin.  Les  premiers  éléments  dudroit 
lui  furent  donnés  par  Arnoul  Ferricr, 
alors  professeur  à Toulouse,  et  qui , 
appelé  à des  emplois  plus  éminents  , 
s'v  distingua  par  de  grands  talents 
unis  à de  grandes  vertus.  Cujas  con- 
serva toujours  le  plus  tendre  atta- 
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chôment  pour  sou  maître.  Les  con- 
naissances qu’il  en  reçut  furent  com- 
me le  gertne  de  celles  qu’il  se  pro- 
cura lui-même  par  les  efforts  de  son 
génie  et  son  extrême  ardeur  pour  l'é- 
tude. Il  s’était  chargé  de  l’éducation 
des  enfants  du  président  Diifaur,  qui 
furent  dans  la  suite  des  personnages 
distingués  , entr’autres  le  laineux  l’i- 
brac.  Cujas,  pour  leur  instruction  et 
celle  de  quelques  autres  jeunes  gens 
qui  s’étaient  attachés  à lui, commença 
en  1 547  adonner  des  leçons  sur  les 
Jnstilutes.  Etienne  Banquier,  qui  as- 
sista à la  pre  ruière,  dit  « (pic  chacun  lui 
» trouva  dès-lors  un  esprit  fort  clair 
» et  qui  ne  promettait  prit  de  chose  de 
» lui  pour  l’avenir.»  An  loi  uc  Luise),  qui 
suivit  ses  leçons  avec  plus  d’assidui- 
té, avoue  que  « Cujas  fut  cause  qu’il 
» ne  quitta  point  la  science  du  droit, 
» dont  les  autres  docteurs  le  dégoû- 
» taient  par  leur  barbarie.  » Son  mérite 
ne  fut  cependant  pas  apprécié  dans  sa 
patrie  tout  ce  qu’il  valait.  Un  a pré- 
tendu qu’une  chaire  de  droit  étant  ve- 
nue à vaquer  eu  t55{,  Cujas,  non 
seulement  ne  put  l’obtenir,  mais  qu’il 
eut  encore  la  mortification  de  se  voir 
préférer  un  nommé  Forcadel,  homme 
médiocre,  et  qui  lui  était  fort  inferieur 
à tous  égards ( Coj'ez  Forcadel).  La 
ville  de  Toulouse  a cru  mal  à propos 
sa  gloire  intéressée  à coulester  un  fait 
fondé  sur  une  tradition  assez  accrédi- 
tée ; et  dont  l’odieux  ne  pouvait  re- 
tomber que  sur  les  protecteurs  eu  cré- 
dit de  l’ignorance  et  de  l’intrigue.  Les 
capitonls,  cii  plaçant  en  lô^lebustc 
de  Cujas  dans  leur  galerie  , mirent 
au  bas  une  inscription  où  ils  niaient 
la  méprise  grossière  qu’on  imputait 
à leurs  ancêtres  ( 1 ).  D’autres  ont 

(t)  *1  licite* I , professeur  ■ Toulotur  , 

mûri  en  *779,  cUn*  un  Mémoire  io«éré  en  i-H» 
dans  le  lotu.  I de  YHiUotte  <?e  /’ /le atténué  de 
cette  ville  , et  M le  prufriteur  Janime  , üaui  uu 
imprimé  1 lit  k ta  reaUct  «i«  l'école  de 
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rril  remarquer  que  Cujas  uc  parlai!  , 
dans  aucun  de  scs  numineux  écrits, 
de  l'injure  qu’un  prétend  qu’il  avait 
éprouvée;  mais  ils  -n’y  avaient  pas 
bien  regardé.  Jean  Robert  d’Orléans, 
avec  lequel  Cujas  eut  des  altci  cations 
très  vives  , lui  reprocha  lâchement 
qu’il  avait  été  repoussé  jusqu’à  trois 
tois  à Toulouse  , dans  la  demande 
d’une  chaire  de  droit.  Cujas  paraît 
un  peu  embarrassé  dans  sa  répon- 
se ; il  dit  « que  Robert  meut  au 
» moins  pour  deux  fois,  et  même 
» peut-être  pour  trois;  et  qu’au  sur- 
« plus,  après  qu’il  eut  été  appelé  à Ca- 
» hors  et  eusuitc  à Bourges , les  ba- 
» huants  de  Toulouse  lui  avaient  fait 
» les  instances  les  plus  pressantes 
» pour  le  faire  retourner  chez  eux.  » 
La  ville  de  Toulouse  eut  toujours  le 
tort  de  n’avoir  pas  su  attacher  à.  sou 
école  un  hointnc  dont  le  mérite,  recon- 
nu depuis  sept  ans,  ne  pouvait  qu’ajou- 
ter au  lustre  qu’elle  avait  déjà  acquis. 
Celle  de  Caliors  fut  plus  avisée  ; une 
chaire  y étant  devenue  vacante  par  la 
retraite  de  Govca  en  1 554 > Cujas 
fut  Domine  pour  la  remplir.  Presque 
tous  ses  élèves  l'y  suivirent.  Mais  il 
n’y  resta  guère  qu’un  an  ; des  protec- 
teurs dignes  de  lui  vinrent  l’arracher 
de  ce  théâtre  obscur.  Marguerite  de 
V alois,  duchesse  de  Bcrri,  avait  hérité 
de  l’ainour  que  François  T'.,  sou  père, 
jiortait  aux  geusde  lettres.  Elle  avait 
déjà  Jonué  des  preuves  de  son  discer- 
nement en  choisissant  pour  son  chan- 
celier ce  Michel  de  ^Hôpital  , qui 
depuis , dans  la  première  dignité  de 
l’étal , montra  un  caractère  si  élevé 

uroïl  II  Tuotoaio  , le  a novembre  1807  . eot 
|ir0tnrc  t par  «1rs  titrn  authentique»  et  «nntcirqH». 
r**»,  que  le  concourt  fut  réellement  indiqué  par 
arrêt  du  ?<)  uiart  i554;  que  Cujaa  y e»t  iuaent  *\rc 
1 nrcadcl  et  quatre  autre!  concurrent*;  mal*  que  la 
«l'kputr  n rut  pai  lieu,  et  que  Porcadel  ne  fut 
iir.uinu'  que  le  * septembre  05(5,  tandis  qimCuiaa 
« tait  déjà  a buurgfet  devait  la  ûu  de  l'aouée  I S&j. 
}!•••  pourquoi  te  priver  de  Ciij-n  en  r^ut-ul  «t 
•ng-tcnip»  le  jugomcul  du  concours  ? 
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et  un  patriotisme  si  pur.  Marguerite 
de  Valois  voulait  faire  de  l’école  de 
Buuiges,  chef  lieu  de  sou  apauage  , 
la  plus  célèbre  de  toutes  celles  qui 
avaient  cucorc  existé.  L’iiôpital  , 
chargé  du  choix  des  professeurs,  sut, 
malgré  l'éloignement  , discerner  le 
mérite  de  Cujas , et  il  le  fil  venir  à 
Bourges,  où  il  avait  déjà  place’  Bau- 
douin et  Duaren.  (îc  dernier  y ensei- 
gnait depuis  i538. 11  accueillit  d’abord 
très  bien  Cujas;  mais  bientôt,  soit  fai- 
blesse de  sa  part,  soit  qu’arrivé  pour 
ainsi  dire  au  terme  de  sa  carrière , il 
ne  pût  se  voir  sans  jalousie  effacé  par 
un  jeune  professeur  qui  commençait 
à peine  la  sienne,  il  mit  tout  eu  œuvre 
pour  se  débarrasser  d’uu  rival  si  re- 
doutable. Il  souleva  scs  écoliers  contre 
lui , et  le  désordic  fut  tel  à Bourges, 
que  Cujas  se  vit  forcé  de  céder  à l’o- 
rage et  de  se  retirer  à Valence.  Crtte 
persécution  lui  devint  utile,  comme  il 
Je  disait  souveut  , en  lui  inspirant 
une  telle  émulation , qu’il  s’attacha  plus 
fortement  à l’élude  du  droit , que  la  lé- 
gèreté de  son  âge  lui  aurait  peut-être 
fait  abandonner.  Rappelé  à Bourges 
par  ordre  de  la  duchesse  de  Berri,  il 
y demeura  jusqu'en  1 5f>7  , qu’il  re- 
vint encore  à Valence , sur  l’invitation 
de  Bertrand  de  Simiaiic  , liontruant- 
géuéral  pour  le  roi  eu  Dauphiné.  H 
donna  un  grand  éclat  à l’université  de 
ccttc  ville.  On  y accourait  de  toutes 
parts  pour  étudier  sous  lui,  comme 
ou  le  voit  par  les  Mémoires  Au  prési- 
dent de  Thuu.  En  1670, Cujas  fut  élu 
professeur  à l'université  d’Avignon; 
mais  sa  première  femme,  qui  était  de 
ccttc  ville,  étant  venue  à mourir, Cu- 
jas continua  son  séjour  à Valence. 
Marguerite  de  Valois,  devenue  du- 
chesse de  Savoie  , l’attira  à Turin, 
où  il  ne  resta  que  quelques  mois , et 
non  quelques  aimées  , comme  l’a  dit 
Gui  PanciroUc.  Ses  écoliers  cl  les  amis 

ai 
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qu’il  avait  à Bourges,  l'engagèrent  i 
v jéfonrfïer  Vers  la  fin  3c  1 5 ÿ 5. ‘ J. es 
troubles  qui  menaçaient  celle  ville  le 
Jurçcrcnt  de  chercher  ailleurs  une  re- 
traite; il  eut  un  moment  le  projet  d’al- 
ler à Angers,  où  i’oti  avait  grande  en- 
vie de  l’avoir;  mais  lies  ordres  du  roi 
l'appelèrent  à Paris,  où  le  parlement 
rendit,  sur  la  réquisition  du  procurcur- 
géuéralct  au  r Jpport  de  M.  Aujorrant, 
tut  arrêt  par  lequel  il  permit  à Cujas, 
« qui  est,  dit-on’,  comme  chacun  sait, 
» personnage  de  grande  et  singulière 
» doctrine  et  érudition’,  de  faire  lec- 
» ture  et  profession  en  droit  civil  en 
«l'université  de  Paris,  » Il  faut  ob- 
server que  ce  genre  d’insliiiction  était 
«1ers  interdit  dans  cette  université,  et 
qu’il  n’y  fut  établrquc  sous  Louis  XIV. 
Tcrrasson  a cru  mal  à propos  avoir 
étifle  premier  à publier  cet  arrêt  : on 
le  trouve , avec  quelques  autres  parti- 
cularités concernant  Cujas,  dans  1rs 
remarques  de  Ménage  sur  la  vie  de 
Pierre  Ayrault.  Cujas  ne  resta  à 
Paris  qu’euviron  un  au;  il  retourna  eu 
j 5-je  à Bourges  , qu’il  ne  quitta  plies. 
Orégoirc  XI 11  , qui  était  lui-mcmc 
très  versé  dans  le  droit  rivil  et  ca- 
nonique, voulut,  en  i58/;,  attirer 
Cujas  à Bologne.  U croyait  qu’il  man- 
querait quelque  chose  à la  gloire  de 
cette  ville , si  elle  ne  compta  -t  au  nom- 
bre de  ses  professeurs  un  bornmc  de 
ce  mérite.  Cujas  fut  sur  le  point  de  se 
rendre  aux  instances  pressantes  du 
pontife;  mai*  sou  attachement  pour  ses 
élèves  le  retint  en  France.  O11  trouve 
à la  tête  du  premier  volume  de  ses 
oeuvres,  édition  de  Fabrol,  des  vers 
latins  assez  curieux  faits  à Blois,  poul- 
ie détourner  d’aller  à Bologuc,  Quel 
était  donc  cet  homme  qu<*  toutes  les 
coutrées  de  l'Europe  sc  disputaient , 
et  (pii,  dans  un  siècle  qui  produisit 
Du  Mouliu  et  tant  d’antres  juriseçn- 
sultes  célébrés,  sc  plaça  ainsi  .lupee- 
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micr  rang,  et  éclipsa  tons  scs  rivaux, 
par  la  supériorité  de  son  savoir  et 
l’éclat  de  sa  renommée  ? Pour  bien 
apprécier  scs  travaux  , il  faut  connaî- 
tre- l’époque  où  il  parut.  La  civilisation, 
de-  l'Europe  était  à pe'lne  ébauchée. 

La  jn  ri -.prudence  était  regardée  com- 
me la  science  la  plus  propre  à en 
accélérée  les  progrès  j’-cn  propageai.! 
les  idées  de  raison  et  de  justice;  on 
lui  devait  même  , en  grande  pallie , - 
ceux  qu’elle  avait  faits  depuis  quel- 
ques siècles  que  le  droit  romain  était  % 
'cultivé-;  mais,  à défaut  d’érudition  et 
de  critique  , ses  premiers  interprète»  * 
u’avaient  pu  en  avoir  qu’uuc  intelli- 
gence imparfaite.  Ils  étaient  parvenus. 
Seulement  à en  tirer  quelques  maxi- 
mes d’ordre  général  et  quelques  règle* 
de  droit  privé , qu’ils  approprièrent 
de  leur  mieux  aux  inuenrs  encore 
agrestes  des  temps  où  iis  vécurent!’  * 
Les  esprits  n’étaient  pas  préparés  à 
en  avoir  de  plus  parfaites^  Il  leur 
manquait  ce  degré  de  maturité  nc- 
cessairc  pour  recevoir  la  lumière 
dans  toute  sa  pureté  ( l'ny.  Bar- 
iole). Les  choses  s’étaient  passées 
de  même  dans  l'ancienne  Borne.  II 
y a aussi  loin  de  la  jurisprudence  de 
la  loi  des  douze  tables  à celle  que 
créèrent , dans  les  deux  ou  trois  pre-  1 
inters  siècles  de  notre  ère , les  Papi- 
nicu  , le*- Ulpien  , et  d'antres  génie* 
du  premier  ordre,*  que  des  mœurs 
d'un  peuple  à demi-barbare  à celle* 
d’im  peuple  arrivé  au  plus  haut  de- 
gré dr  civilisation.  O11  peut  dire  de  la 
législation,  avec  encore  plus  de  raison 
qu’on  ne  l’a  dit  de  la  littérature* 
qu’elle  est  l’image  do  la  ' sflrt«jté>‘A 
mesure  que  la  civilisation  de  l’Europe  » 
s’avançait  ,.|a  jurisprudence  marchait 
également  vers  sa  perfection.  Cujas 
vint  A propos  pour  en  ouvrir  les'-, 
véritables  suurres.  Il  avait  lu  tes  oÂ 
vraies  de*  premier*  interprètes  du 
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droit;  mais  il  ne  rapporta  que  du  dé- 
goût de  celte  lecture.  Rebute  par  la 
barbarie  de  leur  langage , autant  que 
par  les  vices  de  la  méthode  qu’ils 
avaient  suivie  , celle  de  Cujas  fut  de 
s'attacher  uniquement  î.u  leste  d.s 
lots  romaines,  d’cçlairur  ce  qu’il  y 
avait  d’ob>cur,  d’eu  retal.lir  les  passa- 
ges altérés  par  le  temps  du  j»ar  l'iqnu- 
lauce  des  copistes , d.  Gxer  la  vraie 
signification  des  mots  qui  y pmi  em- 
ployés. La  conuaissance  qu’il  avait 
des  langues  anciennes,  la  vaste  éru- 
dition qu’il  s’ctait  acquise  par  leur 
secours  , le  servirent  admirablement 
Lien  dans  rc  travail.  Il  ne  consultait 
pas  seulement  les  livres  imprimes  , il 
faisait  encore  un  grand  usage  des 
manuscrits , dont  il  avait  rassemblé 
plus  de  rinq  cents  dans  sa  biblio- 
thèque. Les  corrections  qu’il  fit , tant 
dans  les  livres  de  droit  que  daus 
un  grand  nombre  d'auteurs  anciens 
grecs  ou  latins,  sont  imincusrs.  Il  les 
recueillit  en  partie  , sous  Je  titre  d’ot- 
screntions  et  comédons  ; et  cet  ou- 
vrage est  encore  une  miue  féconde 
que  les  philulogucs  exploitent  chaque 
jour  avec  profit.  11  ne  borna  pas  ses 
recherches  aux  seuls  livres  compilés 
par  ordre  de  Jusliiiien , mais  il  les 
étendu  à tout  co  qui  pouvait  y avoir 
quelque  rapport , ou  qui  entrait  dans 
la  jurisprudence  des  temps  modernes. 
11  recouvra  et  mit  au  jour  une  partie 
du  code  Théodosien,  avec  des  expli- 
cations. 11  se  procura  le  manuscrit 
des  Basiliques  , espèce  d’abrégé  .eu 
grec  que  tes  successeurs  de  Justinien 
avaient  lait  de  ses  lois , et  c’est  d’apres 
ce  maaaxril  que  Fabrot  les  publia 
dans  la  suite.  Il  fit  en  outre  un  Cojn- 
mtnlaire  sur  Jc's  livres  des  Fiefs 
et  siu  quelques  livres  des  Décrétales. 
Cujas  n’était  pas  seulement  un  savant; 
c’était  encore,  ce  qui  valait  mieux, 
nu  Luiumc  d’uu  jugement  profond.  Il 
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n’est  pas  rare  de  trouver  des  eci  i- 
Vaius  qui,  dans  toutes  les  sciences , ont 
su  en  approfondir  quelques  parties  iso- 
lées; mais  .eu  saisir  l'ensemble  , re- 
monter j usqnes  aux  principes  fonda- 
mentaux , dont  lotis  les  autres  déri- 
vent, et,  dans  de  comte-  maximes  , 
renfermer  le  terme  des  conséquences 
qui  en  découlent , c’est  ce  qui  n'a  été 
donne  qa’à.uu  pet:  nombre  de  gc’iiies 
privilégiés  , qui  se  distinguent  par  la 
des  esprits  vulg  lires,  incapables  d’un 
tel  essor.  (jetait  là  éminemment  le  H- 
len*  de  Cujas.  Dans  les  sommaires 
( ParaiilLi } qu’il  a faits  sur  le  Di- 
geste, et  surtout  sur  le  Code  île  Jus- 
tinien , il  reuferme  dans  de  courts 
axiomes  les  principes  élémentaires  du 
droit;  il  donne  des  définitions  d'une 
clarté  et  d’une  précision  admirables. 
Français  I ! n a i ai  jurisconsulte  dis- 
tingue, lirai  il  ennemi  de  Cujas,  re- 
commandait à son  fils  de  porter  tou- 
jours avec  lui  dans  ses  voyages  ces 
Parotides  , et  de  les  lire  avec  appli- 
cation. A la  jurisprudeuru  demi-bar- 
bare de»  premiers  interprètes,  Cu- 
j-u  substitu  e relie  d.s  sicçles  les  plus 
polis  de  Home.  On  ne  doit  poi^t  s’é- 
tonner d'après  cela  de  celte  graude  ré- 
putation dont  il  jouit  de  son  temps. 
Ceux  qui  font  suivi  n'ont  fait  que  la 
confirmer.  Tous  les  jurisconsultes  de 
l’Europe  se  saut  açcordés  àje  pre- 
clamcr  Je  premier  et  le  dernier  di  s 
iulerpiètes  du  droit,  comme  celui  que 
personne  n’a  pu  égaler,  encore  moins 
surpasser  daus  l’art  de  l’enseigner  rt 
de  l’expliquer.  « Cujas  , dit  d’Agues- 
» seau , a mieux  parlé  la  langue  du 
» droit  qu'aucun  moderne  , et  pcul- 
» ûjre  aussi  bien  qu’aucun  ancien.  » 
Ses  leçons , qu’il  ne  dictait  point , 
staicnltlcs  discours,  suivis  , auxqmls 
il  n'apportait  d’aulte  préparation 
qu'une  profonde  méditation  sur  les 
points  qui  w étaient  l'objet,  fies  «co- 
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lier*,  surtout  les  Allemands , les  ecri- 
.vnii'Dt  sur-le-champ,  autant  que  U ra- 
pidité de  la  prononciation  pouvait  le 
leur  permettre  ; et , rapprochant  en- 
suite ce  que  chacun  d’eux  avait  re- 
tenu , il  ne  leur  échappait  presque 
rien  de  ce  qu'il  avait  dit.  11  lie  voulait 
pas  qu’on  l'interrompu,  et,  au  moin- 
dre bruit , il  descendait  de  chaire , et 
se'  retirait.  L’usage  des  thèses qoi 
s’est  maintenu  dans  les  ecoles  moder- 
nes , était  déjà  introduit  daus  < elles 
de  sou  temps  ; « mais  ces  exercices,  si 
» communs  et  si  iuutiies  aujourd’hui , 
» dit  Grosley  , n’eutr, tient  point  dans 
» le  plan  ordinaire  des  leçons  de  Cu- 
» jas.  L'honneur  de  soutenir  une 
» thcsc  , sous  lui , était  le  prix  du 
» mérite  le  plus  distingue.  Il  ne  l’ac- 
» cordait  que  très  rarement.  » l.oucl 
bous  a conservé  celle  par  laquelle 
Pierre  Pitliou  fit  en  quelque  sorte  ses 
adieux  à Cujas,  eu  quittant  sou  école. 
Il iuiavait  laisse  le  choix  dusujrl;  sous 
quarante  axiomes , il  réduisit  une 
partie  des  matières  de  droit  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  ciillirilcs.  Cu- 
jas avait  le  plus  vif  attachement  pour 
ses  élevés.  Joseph  Scaliger  assure  qu’il 
avait  perdu  plus  de  4<ooa  hv.  en 
prêtant  de  l’argent  à ceux  qui  étaicut 
dans  Je  besoin,  (hielques-uus  devin- 
rent ensuite  scs  amis  intimes , tels  que 
Scaligif  lui  même  et  les  fièrcs  Pi- 
tliou.  Leur  nombre  dut  être  im- 
mense pendant  les  trente-trois  ans 
qu'il  cuseigna.  On  accourait  de  tous 
les  pays  de  l’Europe  pour  l’entendre. 
Nul  de  ceux  qui  montrèrent  des  ta- 
lents distingués  n’échappa  à ses  re- 
gards, et  il  lit  la  fortune  de  plusieurs 
eu  faisant  connaître  leur  mérite,.  Il 
sortit  de  son  école  des  magistrats  du 
premier  rang  , des  négociateurs  et 
des  ministres  habiles,  dont  les  ta- 
lents furent  très  utiles  à la  patrie. 
D'autres,  cb  sc  répandant  daus  les 
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tribunaux  et  dans  le  barreau,  y portè- 
rent les  lumières  qu’ils  avaient  arqui- 
scs  par  scs  leçons,  et  contribuèrent 
puissamment  aux  grands  progrès  que  - 
la  jurisprudence  fit  dans  le  siècle  .sui- 
vant. Tels  furent  les  succès  d'une  vie 
consacrée  tout  entière  au  bien  pu- 
blic. Aucune  espèce  d’ambition  ne  vint 
en  troubler  le  calme.  Il  ne  paraît  pas 
que  Cujas  ait  sollicité  le  seul  lion  lien  r 
dont  il  jouit.  En  i $73,  pendant  son 
séjour  à Valence,  Charles  IX  le  fît 
conseiller  honoraire  au  parlement  de 
Grenoble.  Henri  III , par  des  lettre» 
patentes  données  à Lyon  en  1 .Vj 4 ^ 
lui  attribua  5^5  liv.  de  gages , avec 
la  survivance  du  premier  office  en  ti- 
tre vacant;- et,  par  d’antres  lettres 
données  l’année  d’après , il  lui  permit 
de  coutinuer  d’euseiguer  a Valence, 
et  de  retirer  les  émoluments  de  sa 
charge  de  conseiller  , salis  cire  tenu 
d’en  faire  les  fonctions.  Cujas  s’en  dé- 
mit en  i58-j,  en  faveur  de  Glu  îles 
de  Homo,  avocat  au  parlement  de 
Grenoble  ; mais  cette  cour,  fàchcc  de 
ce  qu’il  avait  quitté  Valence  pour  al- 
lcr  à Bourges,  11’admit  sa  résignation 
qu’après  des  lettres  de  jussion  innhi- 
tipliccs.  Un  mérite  aussi  cminenl  que  - 
le  sien  ne  pouvait  manquer  d'irriter 
l'envie.  Il  eut  des  détracteurs  qu’il 
écrasa  du  poids  de  sa  réputation.  Scs 
sentiment)  et  ses  opinions  fuient  ir- 
réprochables, et  il  n’y  varia  jamais; 
chose  assertrare  dans  les  siècles  de 
discordes  civiles.  On  a imprime, dans 
un  dictionnaire  , qu’on  soupçonnait 
scs  opinions  de  n'êlrepas  favorables  à 
la  religion  catholique.  Il  n’y  a jamais 
eu  de  soupçon  plus  mal  fondé,  Cujas 
fut  constamment  attaché  à la  religion 
de  scs  pères  ; il  ne  prit  aucune  part 
aux  discussions  théologiques  qui  agi- 
tèrent les  temps  où  il  vécut.  Nihilhoc 
ad  ediclum  prœlorii , «cela  11e  re- 
garde point  l’édit  du  préteur,  9 i«- 
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pondait- R à ceux  qui  lui  en  parlaient. 

• fui  loin  cependant  de  partager  les 
fureurs  de  la  Hct»c.  Sa  fidelité  pour 
a Henri  IV  Cit'iiieDraolabïc.  Elle  le  mit 
souvent  en  danger  à Bourses,  où  les 
ligueurs  dominaient.  « Peu  s’en  est 
» fallu , c’crivail-il  à Antoine  Loisel, 

_ ’ » que  la  populace  ue  m’ait  pered  de 
» coups.  » Les  chagrins  que  lui  cau- 
‘ si-rent  les  maux  auxquels  la  France 
* ' était  en  proie,  hâtèrent  sa  mort,  ar- 
rivée à Bourges  le  4 octobre  1 090. 
Il  avait  ordunné,  par  sou  testament, 
qu’on  IYnteir.it  do  la  manière  lu  plus 
simple;  mais  on  s'écarta  eu  cela  de 
ses  volontés.  On  lui  (il  des  funérail- 
les magnifiques.  Son  corps , porté 
par  scs  disciples,  fut  inhumé  dans  l’é- 
glise de  St.-Picrre-le-Gaillard  , 011  # 
d'Aurou.  Claude  Maréchal,  l'un  d’en- 
tre eux,  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris , lit  son  oraison  funèbre.  Sou  tom- 
beau resta  sans  aucune  distinction  , 
jusqu'à  ce  que  M.  de  Gibicuf,  magis- 
tral de  Bourges,  fît  placer  le  portrait 
de  Cujas  daus  la  chapelle  de  St.-Üc- 
nis  , où  il  était  enterré.  Tous  les  sa- 
vants , et  surtout  scs  écoliers , s’em- 
pressèrent d’exprimer  les  regrets  que 
sa  perle  leur  causait , et  de  lui  faire 
des  épitaphes , suivant  l’usage  de  ce 
temps.  Cujas  avait  la  taille  petite  , le 
corps  épais  et  carré,  le  ton  de  voix 
clair  et  ferme.  Sa  barbe  extrêmement 
longue,  avait  été  fort  noire  dans  sa  jeu- 
nesse , mais  clic  avait  blanchi , ainsi 
que  scs  cheveux,  dans  ses  derniers 
jours.  Sa  sueur,  comme  celle  d’Alexan- 
dre-le-Grand , répandait  une  odeur 
agréable.  Il  plaisantait  quelquefois  sur 
ce  trait  de  ressemblance  avec  ce  con- 
quérant. Il  avait  coutume  de  travail- 
ler rouché  par  terre  et  sur  le  veutre , 
ses  livres  dispersés  autour  de  lui. 
Sa  bibliothèque  , riche  en  manuscrits 
et  en  livres  imprimés  de  tous  les 
genres,  était  très  cousidérable.  Un 
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grand  nombre  de  ceux-ci  étaient  en- 
richis de  remarques  de  sa  main.  Il 
ordonna,  par  suit  testament,  qu'ou  la 
veodit  eu  détail , de  peur  que  , si  gjle 
était  au  pouvoir  d’un  seul , on  ne  sc 
servît  de  scs  notes,  mal  entendues, 
pour  en  faire  de  méchants  livres.  Scs 
volontés  furent  exécutées  au-delà  de 
scs  désirs;  des  libraires  do  Lyon,  qui 
achetèrent  ses  manuscrits , les  em- 
ployèrent à rouvrir  des  rudiments. 
(Jac  clause  assez  singulière  de  sou 
testament , est  celle  par  laquelle  il 
défendit  « de  ne  vendre  nul  de  ses  li- 
» vres  à des  jésuites,  et  de  prendre 
» garde  à ceux  à quion  en  vendrait , 
» qu’ils  ne  s’interposassent  pour  les- 
» dits  jésuites  (1),  » Il  aurait  encore 
voulu  qu’on  supprimât  tons  les  ou- 
vrages qu’il  n’avait  pas  publiés  lui* 
même.  Il  avait  donné,  de  son  vi- 
vant , une  édition  de  ses  œuvres  , 
imprimée  chez  Nivelle  en  1 577 
elle  est  belle  et  exacte,  mais  t rès 
rare  ; clic  ne  'contient  qu’une  par- 
tie de  scs  ouvrages  : il  en  est  de 
même  de  relie  que  donna  Colomhct 
ch  i654(  Lof.  Colomdet).  Fabrot 
les  rassembla  tous  dans  telle  qu’il 

inibtia  à Paris  en  |658,  10  vol.  iu- 
bl.;  on  les  a réimprimés  à Naples, 
1723-  1727,  11  vol.,  in-fol. , et 
ensuite  à Naples  et  à Venise , 1758  , 
10  vol.  in-fol. , et  un  index , formant 
un  il*,  volume.  Il  y a,  dans  les 
éditions  de  Naples  et  de  Venise , quel- 
ques additions  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  celle  de  Fabrot,  cl  surtout  une 
table  générale  très  utile,  et  l’interpré- 
tation de  tous  les  mots  grecs  employés 
par  Cujas.  O11  peut  y joindre  une  au- 
tre espèce  de  table  très  commode  et 
très  étendue , publiée  sous  le  titre 
de  Promptuariurn  operum  Jac.  Cu- 

(»)  Ce  (eitimrnt,  daté  ân  4 octobre  1S90  , c»t 
imprimé  dan»  Y Huioiré  .U  JJerr / , d«  Tbauaa»  do 
1»  l ba<tm»»sicrc 
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jfU'ii,  nlictorc  Dominico  Albunensi, 
iiüjîfcs  , i'j(î3 , a vol.  in-t'ol.  : «'Ile 
peut  servir  à toutes  lr.<  éditions  de 
Cujas.  Dans  la  bibliothèque  du  Cul- 
% del  iroyes  , qui  él. u 1 celte  de 
Franc.  Pitliou , on  possédait  les  an- 
'ciciiws  éditions  de  Cujas , avec  des 
ïfeiies  de  lui,  et  de  P.  e!  de  Fr  Pithou, 
’ aiitsi  que  des  lettres  et  des  decisions 
fle  Cujas.  Grosley , dans  la  Vie  des 
frètes  Pitliou,  raconte  que  Gijas , 
avant  de  donner  ses  onvraps  au 
public,  les  leur  envoyait  en  feui'les 
coi  rigées  de  sa  main  , et  qu’ils  ajou 
Jaieut  souvent  de  nouvelles  prunes 
au  sentiment  de  l’auteur  , et  qu'ils  le 
réfutait  nt  quelquefois  Ses  vingt-huit 
Itvfis  d’observations  ou  de  remar- 
ques critiques  ont  etc  réimprimes  à 
fiqllr , 1737  , in- 4".,  par  les  soins  de 
Jean  - Louis  LM.  11  v a une  préfacé 
'd’ffetreecitis , qui  contient  îles  details 
sur  la  vie  de  Cujas,  et  principalement 
sur  les  auteurs  qui  l'avaient  attaqué. 
La  vie  de  Gttjas  a été  écrite  par  bec- 
voie  de  Sti  .-Marthe  et  par  Papyre 
Ma'son  dans  le  i6\  siècle  ( V.  aussi 
Clav  iKar.de  Bourges  j.  Leick  hcr,  dans 
la  .collection  qu’il  a donnée  des  vies  de 
quelques  jurisconsultes  célèbres,  Lcip- 
*ig , 1 G8(i , in-8“. , y a inséré  celle 
cfc  Cujas,  par  Stc.-Marthe,  à laquelle 
il  X ajoute'  des  notes.  Terrasson  a 
donné  aussi  une  Vie  de  Cujas,  dans 
soif  fTiitoirc.  de  la  jurisprudence  ro- 
fct aine  , et  dans  sés  Mélanges  d'his- 
toire, de  littérature , de  jttrisprtt- 
„ idc/tee,  etc. , mais  il  u’est  pas  toujours 
exact  sur  les  faits.  L’auteur  de  cet  ar- 
ticle a publié  en  1770,0  Avignonjsous 
le  titre  de  Paris,  libraires  associés), 
un  T. loge  de  Cujas , qui  était  destiné 
pour  un  concours  de l’acadéinicdeTou- 
hiu.se.  Causales  notes,  il  a éclairci  bemi- 
coup  a?  faits,  très  obscurs  jusqu’a- 
lors, de  la  vie  de  Cujas.  On  en  trouve 
une  foit  étendue  dans  un  ouvrage 


assez  mauvais  de  M.  Oust.  Tïttgo . in- 
titulé : CivitLstisches  Magazin.  Ber- 
lin , i8o5,  in-B’. , tou.  111,  p.  190  , 
a4ri.  Ceux  qui  oijt  écrit  la  vie  de 
Cujas  manquent  rarimenl  de  parler 
de  relie  de  sa  fille,  si  fameuse  par 
sou  inconduite.  C’est  un  correctif  que 
la  fortune  ménagea  à la  gloire  du 
père.  La  chasteté  11e  fut  point  la  vciv 
tu  de  sa  famille.  Cujas  se  maria  deux 
fois.  Il  épousa  en  premières  noces 
M.idrleinr  du  ltoure,  fille  d’on  mé- 
decin d’Av  iguon.  Il  ru  eut  un  fds  nom- 
mé, comme  lui,  Jacques  C.ljAS,  qui 
donnait  de  grandes  espérances,  niais 
qui  mourut  fort  jeune  il  fort  débau- 
ché. Son  porc  lui  avait  dédié , en 
1573,  ses  quatre  derniers  livres  sur 
‘Africain.  Cujas  se  remaria  en  i'SSG  , 
avec  Gabricllc  llrrvé,  de  Bourges, 
fille  de  Jacques,  sieur  de  Paliu  du  Clia- 
telicr,  tnaréchal-dcs-logis  du  roi.  Il 
eut  do  ce  second  mariage  une  fille,  à 
la  naissance  de  laquelle  il  ne  snrvcVut 
que  trois  ans , et  qui  fut , dit  Bay- 
le , d’un  tempérament  si  amoureux  , 
qu’encore  que  le  président  de  Thon, 
qui  sans  doute  avait  remarqué  cette 
raison  de  se  hâter , lui  eût  trouvé  un 
mari  dès  qu’elle  eut  quinze  ans,  il 
ne  put  empêcher  qu’elle  ne  devançât 
le  mariage.  Elle  épousa  François  de 
Bonacorci,  sieur  de  la  Harpinière, 
gentilhomme  du  Blésois  , qu’elle  ac- 
cabla de  toutes  les  infortunes  aux- 
quelles un  mai  i peut  être  exposé. 
Celui-là  en  mourut  de  chagrin.  Elle 
en  prit  un  second  nommé  Fabio  Ber- 
nardi,  gentilhomme  florentin,  sans 
changer  de  conduite;  mais  ce  dernier, 
plus  résigné  que  l’autre , vécut  avec 
elle  pendant  quinze  ans.  Elle  dissipa 
une  fortune  assez  considérable  que 
sou  père  lui. avait  laissée,  et  étant  en- 
core devenue  veuve,  elle  traîna  ses 
derniers  jours  dans  la  misère,  ne 
subsistant  que  des  bienfaits  des  au- 
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tiens  .unis  de  son  jikrr,  MériUc  a fait 
contre  elle  cette  épigrâinmc  : * 

Yitlcr*'  >mmrn»  «*  Cujfcçt  ml’  I l^rei 

if.lrrutim  t -Uri  pion»  ruui«  il r ci >4  % * » 

' In^rnwhaiiH  iv>Urrtl  UipouKoum  W{tiJrep*rriit{ra 
p FlU*  , quoi!  pouiit  iof porc  iri  il  oj»u». 

l a vu- de  J>usJimc(’ma>  aétéécrilc  par 
Calhi'iuiùi  f/''.(!ATUEni>o*.  )-  15 — i. 

CUl.ÀNT(  Louis.  JiaVoiiDE  ) , sci- 
M cneiir  de  Cliâteaunciif,  amiral  de 
France  sons  (durits  Vil,  était  issu 
d’une  dis  plus  antiennes  familles  du 
Béni,  nÜirr  aux  Bourbons,  aux  ( '.bâ- 
ti Huns  , aux  G tmaelies,  aux  Sully,  etc., 
et  qui  remonte  à Jobert , sire  de  Cil- 
lant, vers  l'année  i 1 1 us  ( l'oyez  la 
Tliaumassicre  , Histoire  du  Jlerri). 
IJ  fut  long-teinps,  dans  sa  jeunesse  , 

_ prisonnier  eu  Turkie,  et  fit  rons- 
, nuire  au  château  de  Cillant,  situe  sur 
une  haute  montagne  à dix  lieues  de 
* Bourges  , une  tour  sur  le  modèle  de 
celle  où  il  avait  été  détenu.  Il  était 
15.  çapitainç- general  des  frontières  du 
Lyonnais,  du  Maronnais  et  dit  Clia- 
rolais,  lorsqu’il  fut  nomme  ( 1417) 
bailli  de  Melun  , charge  alors  très  im- 
portante, et. unirai  dcFranceen  1 jai. 

' Il  se  signala  au  sic'ge  d’Orléans  avec 
Illinois  , Xaintrailles  cl  la  litre,  força 
.plusieurs  fois  les  quartiers  de  i’armcc 
anglaise , introduisit  des  convois  , et , 
apres  le  combat  sanglant  de  Uonvrai- 
s Saint-Denis,  se  jeta  lui- même  dans  la 
place,  et  contribua  beaucoup  à la  dé- 
livrer. Il  était  de  tous  les  braves  de  ce 
. temps  celui  dont  Jeanne  d’Arc  faisait 
le  plus  de  cas,  et  les  historiens  par- 
lent des  prodiges  de  sa  valeur.  La 
même  année,  il  fut  charge',  avec  les 
maréchaux  de  Boussac  et  de  liais , de 
porter  la  sainte  ampoule  au  sacre  de 
Charles  VII.  I/aniiée  suivante,  ad- 
joint avec  Cliibannes  à Châties  de 
Bourbon,  comte  de  Clermont,  il  veilla 
à la  défense  des  p.iy*  nouvellement 
reconquis.  U mourut  sans  entmls  eu 

^ 444-  V— ve. 


CULANT  ( l’motrrE  DI  j , maré- 
chal de  Fram e , neveu  ei  héritier  dé 
l’amiral , était  capitaine  de  la  crosse 
tour  de  Bourges,  sénéchal  du  L^ 
moiishi , et  s’était  distingué  en  NoPJ 
mandir  ( '1 456  ) et  au  siégé  de  Meaux 
( j 4 5f)  lorsqu’il  suivit  Charles  VIT, 
montant  l’épée  à la  iiiahi  sur  les  rem- 
'parts  de  Ponlqise  ( 1 44  O-  Celte  place 
fut  emportée,  et  Cillant  reçut  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France.  L’année 
suivautc,  il  commanda  l’avaul-gardc 
de  l’armée  toujours  victorieuse  que 
Charles  conduisit  en  Guienne.  Il  ac- 
compagna le  dauplun  - (depuis  Louis 
XI  ) dans  l’expédition  contre  le  com- 
te d’Armagnac,  et  se  distingua  dans 
la  guerre  contre  les  Suisses,  que  sui- 
vit le  traité  du.  0.8  octobre  1 444- 
C’est  la  première  époque  de  Punioii 
de  la  France  avec  les  cantons.  l'ni- 
lippe  de  -Culaut  commanda  ensuite 
4'unnéc  au  siège  de  Mantes  , prit  cctt# 
ville  et  en  obtint  le  gouvcrncim  ni. 
11  sc  trouva  au  siège  du  Mans ( 1 447  . 
•‘cotai ribui  n la  réduction  de  differen- 
tes places  de  Normandie  et  à la  con- 
quête entière  'je  cette  ptovinccfi  f\5o'. 
Loi  que  Charles  VII  lit  son  entrée 
'dans  Rouen  , Culaut  était  à la  tête  de- 
là bataille  , composée  de  cinq  cents 
lances.  La  soumission  de  la  Guienne 
fut  en  grande  partie  son  ouvrage’,  et 
il  est  cité  parmi  les  guerriers  qui 
contribuèrent  le  plus  à chasser  les 
Anglais  lorsqu’ils  disputaient  .ï  Char- 
les VU  sou  royaume.  « Son  f-u  et 
a son  activité,  dit  Legendre  , le  ren- 
a d. lient  plus  propre  à prendre- nr.e 
» ville  qu’à  bicu  donner  une  bataille. 
» Les.  sièges  de  Taillebourg,  de  Tar- 
■»  tas  , de  Château -Gaillard  , de 
* Rouen  , de  Lontaudemcr  , Vie 
» Bayent,  de  Caen,  de  Cherbourg,; 
m de  Ti-iypnne  <t  de  CaStillon  , ne 
» runlèrrut  presque  quc;sur  lui.  « Il 
se  signala  à la  balaülc  de  Castillou , 


te 
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on  le  ri  eux  Talbot  fat  tue  avec  Son 
IHs.  Il  assista  à la  réduction  de  Bor- 
dcaux  ( i455),  el  mounit  l'année  sui- 
vante avec  la  réputation  d’un  des  pre- 
miers capitaines  du  1 5'.  siècle.  — 
Culaht  ( Charles  de  ) , frère  aînc  de 
Philippe,  assista  au  siège  de  Mon- 
tercau  en  1 \’iq , suivit  le  dauphin 
( depuis  Louis  Al  ) dans  la  guerre 
contre  les  Suisses , fut  nomme  par 
Charles  Yfl  , capitaine  de  cent  hom- 
mes d'armes  , se  distingua  aux  sièges 
de  Rouen,  de  llonfleur,  de  Caen, 
etc. , et  reçut  une  somme  considéra- 
ble des  états  de  lîhrrainc  et  de  Berri, 
en  reconnaissance  des  services  qu’il 
avait  rendus  à ces  provinces.  Mais 
s’étant  permis  défaire  des  retenues  sur 
la  solde  des  tioupcs  confiées  à son 
commandement , le  roi  lui  ôta , en 
1456,  la  charge  de  grand-maître, 
dont  il  avait  été  revêtu  l’anncc  pré- 
cédente, cl  il  mourut  en  14C0, 
après  être  rentré  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  prince  , mais  non  dans 
sa  dignité.  V — ve. 

CULANT-C1RÉ  ( René-Alexais- 
naE),  d’une  maison  originaire  delà 
Brie  , et  antre  que  celle  des  Cillant  de 
lkrri , naquit  au  château  d’Anger- 
ville  , dans  l’Angoùmois , en  1718. 
Dcstiuc,  par  sa  naissance,  à suivre  la 
carrière  des  armes,  il  la  parcourut 
d’abord  avec  distinction  , devint  eu 
mcstrc-de-camp  de  dragons; 
mais  les  talents  qui  devaient  le  por- 
ter promptement  aux  premiers  gra- 
des militaires  devinrent  un  obstacle 
invincible  à son  avancement  ; il  s’é- 
tait formé  un  système  de  manœuvres 
pour  la  cavalerie  qui  contrariait  le  mi-  ’ 
nistère.  Donnant  tout  à scs  idées,  il  ai-  • 
mi  mieux  renoncera  sa  fortune  mili- 
taire qu’à  son  système  ; oblige  dequitter 
le  service  en  ■ 748 , il  selivra  entière- 
ment à sa  tactique,  et  publia,  î®. , en 
i 757  , Remarques  sur  quelques 
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évolutions  de  la  cavalerie  et  Un 
dragons , Paris  , iu-  13  : cet  opuscule 
est  adressé  au  maréchal  de  Bellcislé; 
a".  Discours  sur  la  manière  de  » 
combattre  de  lu  cavalerie  contra 
l'infanterie , en  plaine , adressé  au 
duc  de  Chuisettl,  1761  , in-13  , fig.  ; 
ces  deux  ouvrages  ont  eu  plusieurs 
éditions  ; la  dernière  qui,  est  de  1 785, 
est  dédiée  au  grand  Frédéric.  Le  mar- 
quis de  Culant  s’essaya  dans  tous  les 
genres  de  littérature,  sans  réussir 
dans  aucun  ; il  Ht  des  Fables  , des 
Epigrammes  et  des  Pensées  ; le 
tout  fui  recueilli  cil  1 vol.  in- 13  , e t 
publié  à la  Hayecn  1 767,  in-12,  pré- 
cédé du  Symbole  raisonné  du  phi- 
losophe, et  réimprimé  à Paris  en, 
178.3,  in-S".  Les  autres  ouvrages  d« 
Culant  sont  : J.  Y Impudent,  comé- 
die en  cinq  actes  et  i n vers,  la  Hâve, 
1757,  in- 1 a : l’auteur  se  plaint,  dans 
sa  préface , du  refus  que  la  comédie 
française  lit  de  jouer  sa  pièce;  If. 
Opinion  d’un  Mandarin , ou  Dis- 
cours sur  la  nature  de  l’ame , 1 78 1", 
iti-8'V;  III.  Ode  sur  la  mort  du 
prince  de  Brunswick 4 1786,  in-8"., 
avec  cette  épigraphe  : Ex  operibus 
eorwn  cognocetis  eos  ( V or.  Bbvks- 
\vi c k.  );  IV.  Yl/omméide , poème 
1 787  , in-8°.  ; Y.  Démonstration 
de  la  coinmensurabilitê  de  la  dia -J, 
gonale  et  de  son  rapport  exact 
avec  le  côté  du  carré,  178O,  in- 
8 ; on  pense  bien  que  ce  n est  qu'uij,  * 
paralogisme.  Le  marquis  de  Culant 
avait  fait  de  la  musique  une  étude? 
particulière  ; mais  il  paraît  que  le  sys- 
tème qu’il  s’était  fariné  sur  cct  art 
lie  fit  pas  plus  de  fortune  que  son 
système  sur  les  manœuvres  de  la 
càqalcne;*  il  s’etait  rangé  en  1754 
dan*  le  parti  des  antagonistes  de  Rous- 
seau , ’ct  avait  publié  à celte  époque  t 
Nouvelle  Lettre  à M.  Rousseau  de 
Genève  , sur  celle  qui  parut  de  lui 
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a quelques  mois  contre  la  mu-  ton , qu’il  eut  If  bonlirur  «1c  guérit 
tique  française  , iu-8°.  Il  donna  en  d’une  maladie  grave , lui  fut  plus  utile 
1 785,  Nouveaux  Principes  île  mu-  encore.  Cullen  obtint , à la  rccotu- 
- sique , in-8'. ; eu  178 b.  Nouvelle  inondation  de  cet  illustre  Mécène,  la 
Règle  de  l’oclave,  in-8’. , contre  la-  chaii  <■  de  chimie  à l’université  de  Glas- 
quclle  un  M.  Gournay,  avocat  au  cotv,  en  174G,  et  il  passa  en 
parlement , publia  une  brochure  in-  à celle  de  médecine.  C’est  làqinlcoin- 
-8'’.,  sou»  le  titre  de  Lettre  à M.  Y ah-  mença  à développer. le  talent  si  pre- 
bé Poussier.  Cillant  avait  composé  un  cicux  et  si  rare  de  donner  à la  science 
Regina  cœli , petit  motet  qui  n’eut  des  formes  attrayantes , de  répandre 
qu’un  petit  succès.  Nommé',  par  la  la  clarté  sur  les  matières  les  plus  abs- 
noblessc  d’Aunis  et  de  Saintongc,  traites , et  de  rendre  les  questions  les 
aux  étaLs-géncraux , Culant  garda  un  plus  ardues  accessibles  aux  inlelli- 
silenec  prudent  ; ne  prit  qu’une  fai-  genccs  ordinaires.  I.cs  directeurs  de 
ble  part  aux  grands  débats  qui  par-  l’université  d’Édimbourg  , jaloux  de 
logeaient  l’assemblée , et  se  tint  cons-  conserver  à cette  école  sa  brillante  re- 
tamment  du  côté  droit;  il  n’échappa  nommée,  offrirent  en  1 7 56  à Cullen 
à la  bâche  révolutionnaire  qu’en  sc  la  chaire  de  chimie  , vacante  par  la 
tenant  caché  dans  le  sein  de  sa  fa-  mort  de  Plumtner.  En  17G0,  il  ter- 
inille.  Son  absence  du  théâtre  des  mina  le  cours  de  matière  médicale 
événements  politiques  le  fit  porter  commencé  par  le  docteur  Alston  ; en 
sur  la  liste  des  émigrés  ; il  eutâbeau-  1766,  it  succéda  au  savant  Hobcrt 
coup  de  peine  à rentrer  dans  la  pro-  Wbytt,  et  eu  *775  à Jean  Grcgory , 
priélc  de  ses  biens  , quoiqu’il  n’cùt  professeurs  de  médecine  théorique  et 
,pas  quitté  la  France.  Il  mourut  eu  pratique.  Ce  fut  alors  que  Cullcn  posa 
1799.  . A — s.  les  fondements  de  son  ingénieux  sys.-  T 

CULLEN  (Guillaume),  uu  des  tême,  qui  fut  avidement  saisi  par  un 
plus  célèbres  médecins  du  18'.  siècle,  nombre  prodigieux  de  disciples.  ï,a 
naquit  en  1 7 1 u , dans  le  comté  de  doctrine  de  Boërhaave  était  généralc- 
J/ancrk , en  Ecosse.  Après  avoir  étu-  ment  admise  et  enseignée  ; ses  apho- 
dié  la  chirurgie  et  la  pharmacie  à rismes  étaient  regardés  comme  des 
Gluscow,  il  fit  plusieurs  voyages  en  oracles.  Jaloux  d’enlever  au  profrs- 
qu.ditc  de  chirurgien  sur  un  vaisseau  scur  de  I.eydc  le  plus  beau  fleuron 
, marchand.  11  alla  ensuite  exercer  sa  de  sa  couronne,  Cullen  exagéra  les 
profession  à Ilamilton , ou  il  s’associa  défauts  de  ces  immortels  aphorismes , 
avec  Guillaume  Hunter.  Ces  deux  et  prétendit  qu’ils  fourmillaient  d'er- 
jeunes  gens , alors  ignorés , réunis  en  reurs.  Il  s’attacha  surtout  à démontrer 
quelque  sorte  par  le  besoin  , marche-  l’inexactitude,  l’invraisemblance,  la, 
rent  l’un  et  l’autre  à pas  de  géant  dans  fausseté  des  deux  points  foudamen- 
J;f  carrière  des  sciences,  et  parvinrent  'aux  de  la  théorie  boerhavicnne,  dont 
au  plus  haut  degré  de  gloire.  Ils  se  l’un  a pour  objet  les  maladies  des  so- 
rcudircnt  à Edimbourg  : Cullen  suivit  lides  simples  , et  l’autre  les  dégc’né- 
avec  ardeur  les  leçons  de  cette  uni-  rations  acides  et  alcalines  des  fluides, 
versitc  justement  fameuse.  Il  avait  su  Cependant  Cullen  sentit  bien  qu’au-, 
mettre  à profit  la  bienveillance  du  duc  tant  il  est  fidlcdedétruire^  autant  il  est 
d’Argyle,  qu’il  avait  aidé  dans  divers  glorieux  d'cdificr.  Il  voulut  donc  établir 
(travaux  Chimiques,  te  duc  (i’ilamil-  un  nouveau  système  medical  sur  les 
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mines  6e  celui  de  Boërhaavr.  11  af- 
fecta de  rejeter  tons  les  principes 
adoptés  par  ce  grand  liomtne,  et  né- 
gligea l’examen  de  la  libre  simple, 
pour  s’occuper  essentiellement  des 
; nerfs,  qui  méritent  en  effet  la  plus 
haute  considération  , puisqu’ils  sont, 
à proprement  parler,  l’arbre  de  vie. 
Le  bon  état  de  ees  organes  constitue 
la  saute,  leurs  altérations  varices  don- 
nent naissance  aux  diverses  maladies , 
et  la  mort  est  le  résultat  inévitable  de 
leur  paralysie  complète.  Le  germe  de 
cette  idée,  tout  à la  fois  simple  et  lu- 
mineuse , se  trouve  dans  les  écrits  des 
plus  fameux  médecins  de  la  Grèce , et 
spécialement  d’Hippocrate.  Parmi  les 
modernes  qui  ont  regardé  l’influence 
des  nerfs  comme  le  grand  mobile  de 
notre  économie , on  distingue  Thomas 
Willis  , Ilobcrt  YVIiytt  , et  surtout 
Frédéric  Hoffmann.  Cullcn  ne  s’est 
pas  montré  juste  à l’égard  de  cet 
homme  célèbre , dont  il  n’a  fait  cepen- 
dant que  développer,  et  rectifier,  sous 
certains  rapports,  les  ingénieuses  con- 
ceptions. I.c  professeur  d’Édimbourg 
est  également  blâmable  d’avoir  témoi- 
gne de  l’indiflcrcncc , et  mcine  une 
sorte  du  mépris , pour  la  médecine 
grecque,  dont  les  monuments,  après 
avoir  traversé  une  longue  suite  de 
siècles,  sont  encore  pour  nous  une 
source  féconde  d’instruction , et  dans 
lesquels  on  aime  à retrouver  cct  esprit 
observateur  que  possédaient  à un  degré 
éminent  les  créateurs  de  l’art  de  gué- 
rir. 11  est  un  genre  de  mérite  que  per- 
sonne ne  sera  tenté  .do  disputer  à 
Cullen.  En  faisaut  des  causes  pro- 
chaines l’objet  de  scs  recherches  et  de 
ses  méditations,  il  a dissipé  une  partie 
des  ténèbres  dont  cette  branche  de  la 
pathologie  avait  été  jusqu'alors  enve- 
loppée. Si-  l’on  voulait  apprécier  ru 
peu  tic  mots  la  do  et  line  médicale  de 
Boci  liaavc  et  celle  de  Culltn , il  fau- 
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drait  dire  que  les  oeuvres  du  premier 
portent  le  cachet  du  génie,  et  celle* 
du  second  f empreinte  d’uuc  méthode 
rigoureuse.  I.c  professeur  de  l.cyde 
est  plus  philosophe  , celui  d’Édim- 
bourg  est  plus  logicieu.  Oii  est  souvent 
convaincu  par  les  arguments  péremp- 
toires de  celui-ci;  on  admire  toujours 
les  vues  sublimes  de  celui-là.  Les  ou- 
vrages de  Cullen  devinrent  classiques 
en  naissant,  et  i!s  méritaient  cette  pré- 
rogative. On  a même  droit  de  s’étonner 
nue  la  plupart  soient  aujourd'hui  con- 
damnés en  France  à un  abandon  pres- 
que total.  I.  Institutions  of  medicine  : 
part.  I,  Fhj  siologj  ; a . édition  , 
Edimbourg,  178a,  iu-8.  (/auteur 
a voulu  dire  beaucoup  en  peu  de  mots, 
et  s’est  en  outre  livré  à son  penchant 
pour  la  inétapbvsique,  ce  qui  nuit  à 
la  clarté  de  sa  Physiologie.  Elle  a ce- 

{ tentait  été  imprimée  un  grand  uoin- 
)rc  ae  fois;  traduite  eu  français  par 
leprofesseur  Bosquillon,  Paris,  1 783, 
in-8°.  ; en  allemand , Leipzig , 1 78G , 
iu-8'1.;  en  latin , Venise,  1 *88,  iu-8% 
etc.  II.  First  Unes  of  the practice  of 
plysic , Londres.  1777  , in -8°.  { 
Edimbourg,  1785,  4 vol.  in-8".} 
ibid.,  1787,4  vol.  in-8°.;ibid.,  180a, 
a vol.  in-8".  Celte  édition , publiée  par 
le  docteur  Pierre  Reid,  est  surcharges 
de  notes  qui  obscurcissent  le  texte  au 
lieu  de  l'éclaircir.  En  effet , les  vaincs 
hypothèses  de  Brown  y sont  mises  en 
opposition  avec  la  doclriuc  de  Cullen  , 
et  l'éditeur  ne  craint  pas  de  leur  ac- 
corder généralement  la  préférence.  A 

Îteine  cct  important  ouvrage  cut-il  vu 
c jour  , qu’il  fut  traduit  en  allemand , 
d’abord  en  1778,  puis  eu  1789,  en- 
suite en  1800  , avec  des  notes  ri  de* 
suppléments,  Leipzig,  4 vol.  iu-81'.; 
en  Latin  par  Bcerenbrock  , sous  cc 
titre  (correspondant  exactement  nu 
titre  anglais)  : Prii/ue  lineoc  medici- 
ntilis  pr.axeos , Lcydc,,i  7,79,  in-8  '.  ; 


** 

in  français , premièrement  par  le  doc- 
trtir  l’inel,  Paris,  i ç85,  2 vol.  in-8"., 
puis  avec  des  noies  pins  volumineuses 
que  le  texte,  par  le  professeur  Bos- 
- qui  Üon  , sons  re  litre  : Éléments  de 
■anédecine  pratique  , Paris  , 178  ï- 
1787,  2 vol.  in-8'.;  en  italien,  avec 
• * des  remarques,  par  Frédéric  Rossi, 
Simnc,  «788,  2 vol.  in-8'.,  etc. 
111.  Sy  nopsis  nosologitr  melhodicce , 
Lcyde  , 1 772  , in-8°.  ; Édimbourg  , 
•».  > 777  , 2 vol.  in-8'.;  ibid  , 1782, 
* 2 vol.  in-8".  ; ibid. , 1 780 , 2 vol.  iu- 
8 . Le  premier  volume  renferme  les 
Systèmes  nosologiques  de  Sauvages, 
8e  Linné,  de  Vogcl,  de  Sagar  et  de 
« Macbndc;  le  deuxième  est  cousarre’ 
•à  la  cl  is  ification  établie  par  Cullcn  , 
""ët  'préférable  à tontes  celles  de  ses 
■(prédécesseurs.  Cette  précieuse  collec- 
tion nosologique  a etc  traduite  en  alle- 
^ roaiidjüvcc  quelques  additions,  Leip- 
zig, ij Ht) , 2 vol.  iu-8  . Le  professeur 
Jean-Pierre  Frank  a publié  séparé- 
ment le  système  de  Cullcn , Parie, 
,1  1787,  in-8'.;  ibid.,  1790,  in-8'. 
* IV . A treatisenf  ihcmateriamedica, 

' Edimbourg,  1789,  2 vol.  in-8  . ; ibid., 
2»Vol.  iu-4".  On  admire  dans  cet  ou- 
vrage dos  idées  grandes  et  neuves , 
‘ des  préceptes  utiles , une  critique  ju- 
dicieuse, (pii  lui  assigneront  toujours 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  traités 
de  thérapeutique.  L’auteur  désavoua 
les  Lectures  on  the  malcria  medica , 
■publiées  à Dublin  , par  quelques-uns 
«le  ses  élèves,  en  1781,  traduites  en 
allemand  pqr  Ebeling,  et  en  frauçais 
par  Caullet  de  Vcaumurel.  L’utivngc 
mis  au  jour  par  le  professeur  lui* 
‘ même  a été  traduit  en  français  par 
le  doctrur  Bosquillon  , Paris,  1789, 
51  vol.  in-8 \ ; en  allemand  , avec  des 
notes  supplémentaires , par  George 
Guillaume  - Christophe  ConsLrueh  , 
Leipzig,  1790,^8  ,,el  par  Samuel 
Ilalinenutnu , Leipzig,  I790,  2 vol. 
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in-8’.;  en  italien,  avec  des  notes  plus 
considérables  que  le  texte . par  le  pro- 
fesseur Ange  dalla  Décima  , Padoue  , 

1 792- 1 Hoo  , G vol.  in-8".  Cullen  ne 
fournissait  presque  aucun  mémoire 
aux  nombreuses  sociétés  savantes  na- 
tionales et  étrangères  dont  il  était 
membre.  Entièrement  occupé  de  pro- 
ductions majeures,  il  u’avait guère  le 
temps  de  se  livrer  à la  composition 
de  minces  opuscuies.  Il  publia  cepen- 
dant une  Lettre  sur  la  manière  de 
rappeler  à la  vie  les  personnes  noyées 
et  asphyxiées,  Édimbourg , 1784, 
in-8  . (en  anglais).  Cullen  termina  sa 
glorieuse  c rricrc le  5 février  1 790.  C. 

ClILLUM  (Sia  John),  baronet, 
ecclésiastique  anglais  , membre  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres  et 
de  la  société  loyale,  est  auteur  d’1111 
ouvrage  intitulé:  Histoire  et  Anti- 
quités de  Hawsled  en  Sti/Jnlk.  Il 
mourut  à Londres  le  9 octobre  1 785, 
âgé  de  cinquante-deux  ans.  X s. 

CULPEPER  (Nicolas),  astrolo- 
gue anglais ,. étudia  quelque  temps  à 
Cambridge.  Mis  en  apprentissage  chez 
un  apothicaire , il  s’occupa  particu- 
lièrement des  chimères  de  l’astrolo- 
gie, sur  laquelle  il  tt  écrit  plusieurs 
ouvrages , dont  le  pins  connu  est  son 
Herbier  ( Herbal),  où  il  prétend  en- 
seigner sous  quelles  planètes  croissent 
les  plantes,  et,  d’après  cette  connais- 
sance , quelles  sont  leurs  bonnes  et 
mauvaises  qualités.  Il  a donné  aussi 
quelques  traductions  de  livres  latins. 
Il  était  fort  en  vogue  de  son  l'inps, 
et  donnait,  dit-on,  gratuitement  scs 
avis  aux  indigents.  11  mourut  dans  Spi- 
talfù  Ids  en  1654.  X— s. 

CUMBERLAND  ( Rich.ai»d  ) , théo- 
logien, né  à Londres  en  >63i,  fut 
élevé  à l’imiversité  de  Cambridge,  et 
nommé  eu  iG58  recteur  de  JBranip- 
tou.  Il  passa  tranquillement  à travers 
les  deux  îcVühitiOiis  qui , eu  l’espace 
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fie  soixante  ans , changèrent  deux  fois 
(a  face  de  l’Angleterre  , remplissant 
écs  devoirs  de  pasteur,  prêchant  quel- 
quefois, et  avec  un  grand  succès,  à 
r université  de  Cambridge,  et  s’occu- 

C d’ouvrages  de  science  et  de  phi- 
j>hic  religieuse , dont  le  premier , 
publie'  en  1672,  iu-4'“.,sous  ce  titre  : 
De  legibus  nalurce  disquisitio  plii- 
tosophim , était  principalement  dirigé 
contre  Hobbes.  (Jn  l’a  traduit  en  fran- 
çais ( Voy.  ,1.  Baubeyrac.  ) En  168G 
parut  in-K’.  son  Essai  sur  les  poids 
et  mesures  des  juifs , qui  fut  regardé 
comme  très  savant  et  très  utile  : Le- 


clerc en  a donné  une  analyse  très 
€:tendur.  Cumberland  était  si  attaché 
ù la  religion  protestante,  qu’on  pré- 
tend que  les  craintes  conçues  pour 
celle  religion  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  du  roi  Jacques  lui 
causèrent  une  maladie  très  dange- 
reuse ; ce  qu’on  aura  de  la  peine  à 
concilier  avec  ce  que  scs  biographes 
nous  rapportent  de  sou  caractère 
doux,  simple,  tranquille,  et  de  son 
esprit , plus  remarquable  par  la  sa- 
gacité, la  sagesse  et  la  solidité,  que  par 
la  vivacité de  l'imagination.  Trois  ans 
après  la  révolution  qui  mit  le  prince 
U Orange  sur  le  trône  d’Angleterre, 
se  rendant , selon  sa  coutume,  au 
café  un  jour  de  poste  pour  y lire 
les  journaux  , il  fut  fort  étonné  de 
voir  dans  ces  journaux  que  le  docteur 
Cumberland  venait  d’être  nommé  évê- 
que de  Pétcrborougli  ( îGyi  ).  Cette 
promotion  n’avait  été  sollicitée  par 
personne;  le  roi^yant  demandé  qu’on 
lui  fit  connaître  les  plus  dignes  ec- 
clésiastiques pour  les  élever  a la  di- 
gnité d’évêques,  on  lui  avait  indique 
Cumberland.  Il  conserva  sur  le  siège 
épiscopal  les  goûts,  les  habitudes  et 
les  vertus  qui  l’y  avaient  fait  appe- 
ler. La  simplicité  de  scs  mœurs  et  de 
scs  manières  ne  peut  être  comparée 
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qu’à  la  bonté  de  son  caractère.  Soq 
affection  pour  son  clergé  était  celle 
d’un  père;  sa  conversation,  égalenieuj 
douce  et  instructive,  plaisait  à tout  le. 
inonde.  Il  aimait  à communiquer  aux 
ignorants  ce  qu’il  savait , comme  à, 
faire  part  aux  pauvre-s  de  ce  qu’U  pos- 
sédait. Il  ne  croyait  jamais  descendre-*  «■  \ 
et  l’on  n’eût  pu  lui  reprocher  qu’un  cx-_û' 
cès  de  celte  simplicité  modeste  que  le 
monde désapprouvequelquefois,  par- 
ce que  ce  n’est  pas  le  monde  qui  en 
profite.  Enfin , les  Anglais  le  regardent . 
comme  un  de  leurs  plus  dignes  pi  é- 
lats.  Il  mourut  eu  1 7 18  d’mic  attaqua  T 
de  paralysie,  ayant  jusque  là  conserva 
toute  la  vigueur  de  son  esprit , telle-  ' 
ment  que  , trois  ans  avant  sa  mort  r 
lorsqne  l’évêque  Wilkins  publia  son  , „ 
Nouveau  - Testament  copte , il  avait, 
appris  le  copte  de  manière  à lire  une 
grande  partie  de  l’ouvrage.  Cette  ac- 
tivité calme  qui  l’avait  animé  toute  sa 
vie  se  soutint  egalement  ; et  un’  mois  k 
avant  sa  mort , comme  on  voulait. 
Pengager  à se  dispenser  de  quelques-  . 
unes  de  ses  fondions  épiscopales  ,\- 
« Je  ferai , dit-il , mon  devoir  jusqu’au  e 
» bout.  » Les  études  auxquelles  il  1 
devait  sa  répulatiuu  continuèrent  à 
partager  sa  vie  ; et  lorsqu’on  parais-  . 
sait  craindre  que  l’excès  du  travail 
n’usât  scs  forces,  « Il  vaut  mieux,  > 

» disait -il,  s’user  que  sc  rouiller.  » 

On  a de  lui  une  traduction  du  Frag- 
ment de  Sanchonialon  , Londres 
*720,  in-8". , avec  des  notes  his!o% 
riques  et  chronologiques  qui  oui  oc- 
niiic  une  grande  partie’  de  sa  vie.  ? 
Elle  n’a  été  publiée  qu’après  sa  mort , 
par  son  gendre  , le  docteur  Payne  ; 
aiusi  que  différents  traites  sur  l'O- 
rigine des  plus  anciens  peuples  , 
Londres,  1724,  in  - 8".,  en  anglais , 
qu’on  regarde  comme  d’excellents  ma- 
tériaux d'ouvrages  plutôt  que  comme- 
de-s  ouvrages  finis.  S— d. 
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CUMBERLAND  ( Gciixaumi'- 
Ait.uste,  duc  de!,  3°.  (ils  de  Geor- 
ge II  , roi  d'Angleterre  , u.iqnit  le 
1 3 avril  1 7'j  i . Nomme  eu  1740 
colonel  des  gardes  à pied,  il  ne  tarda 
nas  » établir,  dans  la  discipline  de  ce 
corps , une  reforme  dont  les  bous  ef- 
fets se  manifestèrent  en  rendant  les 
soldats  défenseurs  du  repos  des  ci- 
toyens, pour  qui  ils  étaient  aupara- 
vant des  objets  de  terreur.  Il  accom- 
pagna , en  174^1  son  père  en  Alle- 
magne, et  sc  distingua  à la  bataille 
de  Dcttingen  ,roù  il  reçut  une  bles- 
sure. Elevé  au  grade  de  lieulenanl- 
gcucral  et  de  commandant  en  chef 
des  troupes  anglaises  et  de  leurs  al- 
lies sur  le  coûtaient,  il  liera  eu  1 74  5, 
de  concert  avec  le  géuéral  hollandais 
Konigscg,  la  célèbre  bataille  de  Fon- 
tenov , dans  laquelle  la  bardiesse  de 
scs  mouvements  ne  put  être  arretée 
que  par  les  mesures  habiles  du  ma- 
réchal de  Saxe  ( Foj'.  Saxe  ) et  la 
fermeté  de  l’arinéc  française.  Les 
Anglais  vaincus  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille  sans  désordre.  Du- 
rant le  reste  de  la  campagne,  ils  se 
virent  enlever  successivement  les  vil- 
les du  Brabant.  Appelé  en  Angleterre, 
«ù  les  succès  du  prétendant  avaient 
re’pandu  l’alarme  jusque  dans  Lon- 
dres , le  duc  de  Cumberland  poursui- 
vit les  rébelles,  prit  Catlîlc  eu  no- 
vembre 1745,  et  a j ires  être  retourné 
dans  le  sud  du  royaume,  où  l’on  crai- 
gnait une  attaque  des  Français,  il 
courut  à Edimbourg.  Son  arrivée  ren- 
dit la  confiance  aux  partisans  de  la 
maison  de  Hanovre.  Il  lorça  le  pré- 
tendant à sc  retirer  dans  la  pro- 
vince d’Invcrness,  et,  le  'a 7 avril 
1 74Ü,  le  défit  à Gui  loden.  Celte  action, 
qui  mit  Gn  à la  rébellion , ne  dura 
guère  plus  d’une  demi-heure;  mais  le 
vainqueur  usa  eruellemcut  de  sa  vic- 
toire, et  lit  poursuivre  à outrance  Ici 
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restes  de  l’armée  : la  vengeance  des 
Anglais  tomba  même  sur  les  parents 
des  soldats  vaincus.  Le  parlement 
vota  un  supplément  de  revenu  de 
a a, 000  liv.  sterling  , et  des  remcrci- 
uicnts  au  priucc,qui  devint  l’idole  du 
peuple  anglais.  La  ville  de  Londres 
bu  remit  une  somme  d'argent  consi- 
dérable , qu’il  distribua  à ses  soldats. 
L’année  suivante,  il  repassa  sur  le  con- 
tinent et  bit  battu  à Lanfeld.  Il  11c  put 
empêcher  la  prise  de  Maastricht , et 
fut  constamment  témoin  des  désas- 
tres éprouvés  par  les  alliés  de  l’An- 
gleterre, jusqu’i  la  paix  d’Aix-la-Cha- 
pelle en  1748.  Ileveuu  en  Angleterre, 
le  duc  de  Cumberland  chercha  par 
tous  les  moyens  à y augmenter  son 
influeuce.  Jaloux  de  celle  du  duc  de 
Newcastle,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
l’éloigner  du  ministère , et  parvint 
à mettre  momentanément  à sa  place 
Fox  ( depuis  lord  Holland  ) , qui  lui 
était  dévoué.  Lorsque  la  guerre  éclata 
de  nouveau  en  1758,  le  duc  de  Cum- 
berland revint  prendre  le  commande- 
ment de  Farinée  anglaise  sur  le  conti- 
nent , et  il  fut  défait  à llastcmbcck,  par 
le  maréchal  d’Estrécs  en  juillet 
( F.  EstrjIes  ).  Bientôt  après  , pousse 
ar  le  duc  de  Richelieu  jusqu’à  l’em- 
ouchurc  de  FEIbc , il  fut  obligé  de  si- 
gner la  fameuse  capitulation  de  Clos- 
lcr  Scveu  , par  laquelle  sou  année, 
forte  de  quarante  mille  hommes  , se 
retira  au-delà  de  l’Elbe,  se  dispersa  , 
et  laissa  le»  Français  eu  possession  de 
tout  le  pays  de  Hanovre.  Toutes  ces 
opérations  ont  été  vivement  censu- 
rées par  le  graud  Frédéric,  qui  était 
alors  allié  des  Anglais;  mais  on  a 
excusé  le  duc  de  Cumberland  , eu  di- 
sant qu'il  n’avait  fait  qu’obéir  à des 
ordres  supérieurs.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  fut  accueilli  en  Angleterre  d’une 
manière  si  différente  de  celle  à la- 
quelle il  s'attendait,  qu’il  résigna  tou» 
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ses  emplois  militaires , r!  ne  vouhit , 
malgré  les  instances  les  plus  vives, 
jamaisconscntir  à les  reprendre.  Pen- 
dant le  reste  du  règne  de  son  père, 
il  vécut  presque  toujours  à Wind- 
sor , où  sa  bienfaisance  le  faisait  ché- 
rir. Lorsque  George  III  fut  monté 
surlc  trône,  en  1760,  le  duc  de  Cum- 
berland, appelé  quelquefois  adonner 
ton  aïis  dans  les  affaires  d’état , con- 
seilla en  1^65  le  choix  du  nouveau 
ministère.  Le  3r  octobre,  il  l’avait 
convoque  chez  lui,  et  allait  entier 
dans  la  salle  d'asscniblce,  quand  une 
attaque  d’apoplexie  mit  lin  à ses  jours. 
Les  Anglais  lui  ont  élevé  une  statua 
sur  une  des  principales  places  de 
Londres.  E — s. 

CUMBERLAND  ( Richard  ),  écri- 
vain anglais,  né  à Cambridge  en  1732, 
était  arrière-petit  fils  de  l’eveque  de 
Pcterborougb.  Le  savantRicliard  Bcnt- 
Icv,  regardé  comme  le  premieteritique 
de  son  temps,  était  sou  aïeul  maternel. 
Il  montra  des  l’âge  le  plus  tendre  un 
goût  vif  pour  la  lecture  de  Shakes- 
peare , et  il  composa  , n’ayant  encore 
que  douze  ans , une  petite  pièce  inti- 
tulée Shakespeare  parmi  les  om- 
bres. Le  zèle  actif  que  son  père  avait 
manifesté  pour  la  maison  d’Hanovre 
lui  procura  In  protection  du  lord 
Halifax  : ce  ministre  lit  obtenir  au 
père  l’évêcbé  de  Clonfcrt  en  Irlande, 
qu’il  échangea  ensuite  pour  celui  de 
Kilraore,  cl  il  prit  le  fi|s  pour  son  se- 
crétaire particulier;  mais  le  lord  ayant 
perdu  peu  de  temps  après  sa  place 
dans  le  ministère,  Cumberland  , pri- 
vé de  son  emploi,  sc  livra  presque 
uniquement  à la  littérature  , sans 
beaucoup . d’éclat  d’abord  , et  sans 
autre  avantage  que  celui  de  sc  faire 
quelques  protecteurs  et  de  sc  lier  avec 
les  gens  (Te  lettres  les  plus  célèbres  de 
cette  époque.  Lord  Halifax  lui  pro- 
cura la  place  d’agent  de  la  couronne 
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pour  la  Nouvelle  - Écosse.  A la  mort 
de  George  1 1 , ayant  été  noirmié  vice- 
nu  d’b  lande,  il  eiiimena  avec  lui  Cum- 
berland à Dublin,  et 'ni  offrit  h titre., 
de  baronnet , qu’il  refusa.  De  retour  : 
en  Angleterre,  plus»  urs  ai. nées  après, 
il  obtint  une  place  lucrative  dans  W 
bureau  du  commerce  et  des  planta- 
tions. Il  donna  au  théâtre,  en 
une  petite  pièce  intitulée  t/n-  Sum- 
mer’s  laie  ( le  Conte  d’été  ) , qui  eut  * 
du  s Ocrés.  Sa  comédie  des  Frères  tlh  ’ 
en  1761)  , et  celle  de  F A mcricaiiç, 

( weSt  Indian  ),  en  eurent  cucorQ.. 
davantage , et  passent  en  Anglcter- <■- 
re  pour  d’excellentes  comédies  dans 
le  genre  noble.  Les  fonctions  do  sc» 
cretaire  pour  te  département  des  co-' 
lonies,  où  il  succéda  à M.  Powhal, 
ne  l’empéchcrent  pas  de  donner  beau*' 
coup  d’autres  pièces  de  théâtre  qui  fu- 
rent en  général  bien  reçues.  Telle  était 
sa  réputation  littéraire  que  le  docteur 
Dodd  le  choisit  pour  être  son  défen- 
seur ; mais  étant  alois  sur  le  point  de. 
quitter  l’Angleterre  , ce  fut  Samuel 
Johnson  qui  entreprit  celte  défense,  f 
Cumberland,  chargé  de  négocier  nu 
traité  particulier  avec  la  cour  de  Ma» 
drid,  passa  en  E'pagnc  en  1780:, 
cette  négociation  ne  réussit  point. 
Sou  séjour  dans  cc  royaume  ne  bit 
pas  cependant  tout-à  fait  stérile , et  il 
y recueillit  des  Anecdotes  sur  les 
peintres  célébrés  de  l’Espagne , qu’il 
publia  à sou  retour.  Lors  de  in  disso- 
lution du  bureau  du  commerce  , il  se 
retira  à Tunhridge  , qui  devint  sa  ré- 
sidence favorite  , et  où  il  jouissait  de 
sa  réputation  au  milieu  de  la  société 
brillante  qu'attirent  les  eaux  du  pays. 

Il  continua  de  composer  et  de  publier 
divers  ouvrages  fort  inférieurs  aux 

Sréçcdents , cl  qui  eurent  bien  moins 
e succès , à f exception  des  Mamoi- 
ras  itl  sa  ■vfc,  eu  deux  vol.  in»4".  , 
■qui  furent  lu»  avec  avidité.  La  fortune 
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l’abandonna  vers  la  fin  de  sa  car- 
rifcrc ; des  peines  domestiques,  sur- 
tout le  chagrin  qui!  ressentit  de  la 
mort  d’un  pelit-lils , arrivée  à la  suite 
d’fln  châtiment  corporel  qui  lui  avait 
été  inflige  à bord  d’un  vaisseau  sur 
lequel  il  servait  en  qualité  de  mid- 
shipman  , empoisonnèrent  sa  vieil- 
lesse. 11  mourut  le  7 niai  1811,  âgé 
de  quitrc-vingls  ans,  dans  un  e'tat 
voisin  de  l’indigence  , quoiqu'il  eût 
marié  une  de  ses  Allés  au  lord  Edw. 
Bcntinck , oncle  du  duc  de  Porllaud 
actuel.  Ou  a de  lui  des  ouvrages  de 
théologie , des  poèmes,  des  tragédies 
et  comédies  , et  des  romans  ; le  mé- 
rite eu  est  fort  inégal.  I,a  manière 
dont  les  Anglais  l’ont  loue  pour  avoir 
respecte  la  décence  sur  le  théâtre, 
peut  donner  l’idcc  de  ce  qu’est  au- 
jourd'hui la  scèuc  anglaise. Un  acte, 
cependant , indigné  de  |c  voir  depuis, 
dans  un  de  ses  romans , faire  l’apo- 
logic  de  l'infidélité  conjugale  eu  cer- 
taines circonstances.  Après  ceux  de  ses 
écrits  que  nous  avons  cites , nous  ne 
ferons  mention  que  des  suivants  : I. 
Preuves  de  la  religion  chrétienne  ; 
II.  le  Calvaire , ou  la  Mort  du  Christ, 
poème  en  vers  blancs;  III.  V Obser- 
vateur, qui  forme  aujourd’hui  .5  vol.; 
IV.  Ariindel  ( romand,'  1 vol.;  V. 
Jean  de  Lancastre  ; VI.  Henri,  4 
vol.;  VII.  V Amant  à la  mode,  co- 
médie; VIII.  la  Bataille  cl’ Mai- 
ling , tragédie  ; IX.  la  Carmélite , 
qui  passe  pour  sa  meilleure  tragé- 
die; X.  des  fragments  de  traduction 
de  Y Iliade , en  vers  blancs.  Scs  meil- 
leures pièces  de  théâtre  ont  été  insé- 
rées dans  la  collection  de  Bell.  On  a 
publié  en  181 3,  à Londres,  en  8 
vol.  in-8". , les  OEuvres  dramatiques 
posthume  des  Itichard  Cumberland. 
( Foy.  Dalbcti;  ).  X — s. 

CUN/EUS  ( Pierre  ),çn  hollandais 
lancier  A un , né  à Fkssingueci 
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1S86,  mort  h Lcydc  en  1608,  mé- 
rite d’être  compté  au  nombre  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps.  Lié 
avec  les  Scaliger,  les  Heinsius , li  s 
Grotius , les  Cisaubou,  les  Baiidms  , 
les  Vulcamns,  fc5  Drusius,  il  en  était 
apprécié,  comme  il  les  appréciait  lui- 
niemt.  Les  langue^  savantes  de  l’O- 
rient et  de  I Occident  lui  étaient  toutes 
également  familières. La  théologie,  li 
jurisprudence  , la  philosophie  et  la 
politique  exercèrent  aussi  son  esprit 
avide  de  connaissances.  Dès  iüi  1.  l'u- 
niversité  de  Lcydc  lui  offrit  une  chaire 
de  professeur  de  langue  latine.  Elle  y 
ajouta  par  la  suite  celles  de  la  politique 
et  du  droit.  Les  Etats  de  Hollande  se 
servaient  de  sis  avis  et  de  sa  plume 
dans  tout  cc  qui  regardait  le  com- 
merce et  la  mai  inc.  Vers  le  déclin  de 
sa  carrière,  ceux  de  Zélande  le  dési- 
gnèrent pour  .leur  historiographe. 
Fléau  des  demi-savants,  des  pédants 
et  des  soi-disant  zélateurs  del’orilm- 
doxic , il  ne  manqua  pas  de  se  faire 
des  querelles,  surtout  avec  ces  der- 
niers , qui  le  dénoncèrent  au  fameux 
synode  de  Dordrecht.  C’est  contre  cei 
hypocrites  de  l' érudition  qu'il  dirige* 
la  piquante  satyre  iutituléc  : Sardi 
vénales  : Satyra  Menippea  in  hnjus 
sæculi  homines plerosijue  inepte  eru- 
ditos.  Peints  Cuncrus  scripsit....  ad- 
ditaest,  ex  ejusdern  interpretalione, 
D.  Juliani  itnp.  satyra  in  priticlpes 
romanos , Leyde,  iGia,  in  - iü., 
réimprimée  et  traduite  plusieurs  fois. 
On  a encore  de  Cntixus  : I.  Animad- 
versionum  liber  in  Aon  ri  i Piorty- 
siaca , Leyde , 1G10,  in-8".;  ll.,Z?c 
republicd  IJcbrcrnrum  libri  II  ! , 
Leyde , Elzcvir,  iüi 7,  iu-8  .,  plu- 
sieurs fois  réimprimés  et  traduit»  eu 
plusieurs  langues.  Gocréc  en  a donné 
une  traduction  flamande.  Un  auteur 
du  même  nom  de  GocreV  publia  dans 
1 la  même  langue  une  première  conli - 
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nualion  à l'ouvrage  de  Ctinxits , qui 
fut  suivie  d’une  seconde  et  d’une  troi- 
sième. Ces  suites  se  trouvent  dans 
la  traduction  française  publiée  eu 
*7 o5 , 3.  vol.  iu-8  ’.  ( V oyez  J.  Bas- 
kac.e  de  Beau  val).  111.  Oraliones 
varti  arguments',  Lcyde,  1 ü.j o , 
in-8  ’.  Quelques-unes  de  ces  haran- 
gues , modèles  eu  leur  genre , avaient 
paru  séparément.  Jean  Cumcus  ,‘fils 
do  l’auliur,  en  a foi  oit- le  recueil.  IV. 
Epistoloe  et  Üratio  in  obilum  B.  Fui- 
canii , publiées  par  P.  Buiman  lrr. 
Leyde,  1725,  graud  in  - 8".  Cunxus 
s’était  long-temps  occupe'  d’un  com- 
mentaire sur  Flavius  - Josèphe , et 
l’on  doit  regretter  que  ce  travail  très 
avance  se  soit  trouve'  au  nombre  des 
papiers  que,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  t il  jeta  au  feu  , profitant  de 
l’absence  momentanée  des  siens,  et  sc 
faisant  aider  par  une  domestique  res- 
tée seule  avec  lui , et  qui  se  confor- 
mait aveuglément  à ses  ordres.  Il  était 
d’un  tempérament  bilieux,  colérique, 
et  s’isolait  beaucoup.  Il  avait  fait  à 
l’àgc  de  dix-sept  ans  un  voyage  en 
Angleterre , où  il  resta  assez  long- 
temps et  où  il  sc  fît  connaître  d’Isaac 
Casaubon  par  son  talent  pour  la 
poésie  grecque.  On  a aussi  de  lui  quel- 
quelques  pièces  de  vers  latius  éparses 
et  frappées  au  bon  coin.  M — on. 

GUSlÉGO  (Dominique),  graveur, 
né  à Vérone  en  17 27,  apprit  les  élé- 
ments du  dessin  et  de  la  peinture  daus 
l’école  de  Francisco  Ferrari.  Sou  pre- 
mier projet  avait  été  de  sc  consacrer 
à In  pciutiuc,  quand  il  se  sentit  tout 
à coup  entraîné  vers  l’étude  de  la  gra- 
vure. 11  commença  ses  nouvelles 
études  par  copier  les  estampes  des 
plus  fameux  graveurs.  Le  marquis 
Ciacomo  Mnseti,  veronésc,  lui  coufîa 
le  soin  de  graver  les  médaillé»  dont  il 
voulait  enrichir  son  ouvrage.  Ce  tra- 
vail, fait  à la  satisfaction  du  marquis , 
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commença  la  réputation  de  Cune'gs. 
Un  architecte  anglais  nommé  Adams, 
qui  sc  trouvait  alors  à Vérone,  pro- 
osa à Dominique  de  faire  le  voyage 
c Home  avec  lui.  Cunégo  grava  Ifc.s 
vues  des  antiques  édifices  et  des  rui« 
nés  fameuses  de  Rome , d’après  les 
dessins  de  M.CIérisseau.  Les  grandes 
compositions  de  Michel  - Ange  et  de 
Raphaël  exercèrent  tour  à tour  son 
burin.  On  trouve  dans  la  Schola  ita- 
lien de  Gavin  Hamilton  , vingt-deux 
gravures  de  Cunégo,  faites  d’après  les 
plus  fameux  tableaux  des  peintres  ita- 
liens. Cunégo  fut  appelé  à Berlin  pour 
travailler  à l’institut  de  gravure  qu’un 
particulier  nommé  Pascal , avait  éta- 
bli dans  sa  maison.  11  grava  d’après 
Cuuingham , [tendant  un  séjour  de 
quatre  ans  à Berlin , tous  les  portraits 
delà  famille royalc.Cest  une  des  par- 
ties les  plus  richement  traitées  de  l'i- 
conographie moderne;  plusieurs  de 
ces  portraits  sont  gravés  avec  un  ta- 
lent supérieur;  les  uns  au  burin,  d’au- 
tres eu  manière  noire  ; mais  l’établis- 
sement de  gravure  que  Pascal  avait 
formé  11c  put  pis  se  soutenir.  Cuucgo 
revint  en  1 789  à Rome,  où  les  chefs- 
d’œuvre  des  grands  maîtres  occupè- 
rent de  uouvruu  son  burin.  L’œuvre 
de  cet  artiste  laborieux  est  considé- 
rable et  très  varié.  Ses  estampes  en 
manière  noire  ont  un  caractère  par- 
ticulier qui  ne  leur  laisse  aucune  res- 
semblance avec  scs  gravures  au  bu- 
rin. On  ne  trouve  point  dans  ses  gra- 
vures au  buriu  le  mérite  qui  donne 
faut  de  prix  à ses  eaux-fortes  : il  faut 
mettre  en  tête  de  ces  dernières  le  Ju- 
gement dernier , d’après  Michel- 
Ange.  Après  Michel-Ange  et  Raphaël, 
Fano,  dont  il  a gravé  plusieurs  ta- 
bleaux, puait  avoir  été,  de  tous  les 
maîtres  italiens,  celui  dont  les  ou- 
vrages plaisaient  le  plus  à son  burin. 
Cunégo  est  murt  à Rome  en  1 794;  il 
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avait  eu  «leux  fils  à qui  il  avait  ensei- 
gné les  pri neipes  de  son  art.  — Aloysio 
CunÉgü  , qui  était  ûiîné , s'etait  établi 
il  Livourne,  où  il  a grave  quelques 
tableaux  du  Guercliiu  et  du  Guide, 
et  où  il  est  mort  à la  fin  du  dernier 
siècle.  — Joseph  Ci.n&io  , son  frèi  e , 
après  avoir  grave  quelques  paysages 
de  F.  de  Gipo  et  du  Guaspre  , quitta 
tout  à coup  la  gravure  pour  entrer 
dans  l’ordre  religieux  des  bons- 
hommes. * A — s. 

CUNÉGONDE  (Sic.),  impératrice; 
fille  de  Sigefroi  , premier  comte  de 
Luxembourg,  épousa  U nri,  duc  de 
Bavière,  qui  succéda  à OÜion  111 , cl 
fut  couronné  à Mayence  le  G juin 
îooa.  Douze  ans  après  , Henri  clCu- 
mégonde  se  rendirent  à Home,  et  re- 
çurent la  couronne  impéna'e  des  mains 
dn  pape  Benoît  VIII.  Les  deux  e'poux 
avaient  lait^œu  , dit-on  , de  vivrç 
dans  une  conliuencc  perpétuelle.  Ce- 
pendant, on  lit  dans  quelques  histo- 
riens , que  Henri  sc  plaignit  de  la 
stérilité  de  sa  femme  dans  une  diète 
qu’ils  tint  à Francfort.  Bientôt  la  ca- 
lomnie os*  attaqurr  Cntiégowle.  Henri 
la  crut  infidèle,  et  l'impératrice  subit 
une  île  ces  épreuves  appelées,  dans 
des  siècles  barbares , le  jugement  de 
£>icu.  Cunégoride.  marcha  nu- pieds 
sur  des  socs  de  charrue  rougis  dans 
des  fcOX  ardents , et  n’en  reçut,  dit- 
on  , aucun  dommage.  Les  historiens 
ajoutent  que  l'einjierrur,  témoin  de  ce 
prodige, ''demanda  pardon  à Guuc- 
gondc,  et  ne  suspecta  plus  sa  vertu.  Il 
mourut  l'an  io’.»4,  tandis  que  son 
«potise  organisait  un  monastère  de  re- 
ligieuses qu’.  Ile’  venait  de  fonder  a 
KafTungcn,  près  de  Cassel.  Dès-lors 
elle  ne  songea  plus  qu’à  se  réunir  à 
sa  communauté.  Déjà  elle  avait  épuise 
scs  trésors  et  son  patruno».0  à fonder 
des  éveillés,  à bâtir  des  églises  et  des 
monastères,  à soulager  la  misère  des 
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pauvres;  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  de  Henri,  elle  assembla  un  grand 
nombre  d’évêques  pour  faire  la  dé- 
dicace de  l’église  de  Kaflùngcn  , et , 
après  la  lecture  de  l’Evangile,  elle  se 
dépouilla  du  manteau  impérial , se  fit 
couper  les  cheveux,  et  reçu!  le  voile 
des  mains  de  l’cvêqiie  de  Padcrborn. 
Désormais  oubliant  sous  la  bure  l’é- 
clat du  diadème,  elle  passa  les  quinze 
dernières  aunéesde  sa  vie  se  régal*  tant 
comme  la  dernière  de  scs  compagnes , 
et  joignant  à la  prière  le  travail  des 
mains.  Elle  mourut  le  5 mars  tc»4o. 
Son  corps  , porté  à Bamberg  , fi  t 
inhume  à côté  de  celui  de  Henri , qui 
fut  mis  au  nombre  des  saints.  Cuné- 
goude  fut  canonisée  l’an  î y.oo  , par 
le  pape  Innocent  111.  Sa  vie,  écrite 
par  un  chanoit.c  de  Bamberg,  a été 
publiée  Hans  la  collection  des  Bollan- 
disle?. ■—  Qt seconde , on  Kinge,  née 
de  Bêla  F V , roi  de  Hongrie , et  de 
Marie , fille  de  Théodore  Lascaris , 
empereur  de  Constantinople , épousa , 
l’an  i a.“<) , Boleslas  dit  te  Chaste , 
roi  de  la  petite  Pologne , qui , ainsique 
Cimcguiidc , avait  fait  vœu  de  vivre 
dans  nue  continence  parfaite.  La  reine 
visitait  les  malades , distribuait  d’abon- 
dantes aumônes . et  servait  clic-même 
les  pauvres  dans  les  hôpitaux.  Boleslas 
étant  mort  en  1279,  Cuuégomle  piit 
le  voile  dans  te  .monastère  qu’on  ve- 
nait de  bâtir  h Saudcrz;  elle  y mourut 
le  i4  juillet  1 292,  et  fut  canonisée  par 
Alexandre  VIII,  en  1O90.  Elle  est 
honorée  avec  une  singulière  vénéra- 
tion en  Pologne  , surtout  dans  le  dio- 
cèse de  Cracovic.  ( Voy.  Dlugoss , 
Historia  pulonica  , livre  VI , et  les 
Acta  sancLorum  des  Boilaudistcs , 
juillet,  tome  V.)  V — VE. 

CUNEUS.  P'oy.  Cukæus. 

CUNHA  { Tiiistam  da  ) naviga- 
teur portugais,  lut  ciipisi  en  i5o5, 
par  le  roi  Emmanuel,  pour  être  vice- 
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roi  des  Iodes;  ni. iis  une  maladie  l'em- 
pêcha d'accepter  ce  poste  éminent. 
Des  qu’il  fut  guéri,  le  roi  lui  donna  le 
commandement  d’une  (loi te  de  quinze 
vaisseaux  , dont  faisait  partie  uue  es- 
cadre de  riuq  vaisseaux  commandée 
par  Alphonse  d’Albuqucrque,  qui  de- 
vait croiser  dans  la  mer  Rouge.  Da 
Cuuha  quitta  Lisbonne  au  commen- 
cement de  1 5o8,cl  s’avança  tellement 
vers  le  sud . que  plusieurs  de  ses  gens 
y périrent  de  froid.  11  découvrit  dans 
cotte  route,  parles  37"  ta'  de  latitude 
australe,  des  îles  désertes  qui  portent 
son  nom  ( 1 ).  Sa  flotte , dispersée  par 
une  tempête  affreuse,  ne  se  rallia  qu’à 
Mozambique.  Da  Cuuha  avait  abordé 
à Madagascar,  qu’il  examina  en  détail, 
parce  que  la  renommée  avait  publié 
que  celte  île  produisait  des  épiceries. 
S’étant  assuré  de  la  fausseté  de  ce 
bruit,  il  alla  hivernera  Mozambique, 
puis  lit  la  gftèrre  à un  roi  voisin  cl  en- 
nemi du  roi  de  Melinde,  et  tira  ven- 
geance de  La  république  de  Brava  qui 
refusait  le  tribut  au  Portugal.  Cette 
conquête  lui  parutassez éclatante  pour 
demander  a Alphonse  d’Albuqucrquc 
qu’il  l’armât  chevalier,  quoique  celui- 
ci  fût  plus  jeune  que  lui  et  sous  scs 
ordres.  La  flotte  délivra  ensuite  les 
habitants  de  l’ile  Socotora  du  joug  des 
Maures.  Da  Cuuha  sc  sépara  d’Albu- 
querque  , et  alla  concerter  à Cocliin , 
avec;  Alméida,  vice -roi  des  Indes, 
uue  < xpédiiioti  contre  le  roi  de  Cali- 
cut.  Elle  fut  glorieuse  pour  Ici  Poilu-- 
gais,  et  da  Cuuha  revint  en  Europe 
avec  cinq  vaisseaux  richement  char- 
gés. Emmanuel  le  nomma , en  1 5 1 5 , 
chef  de  l’ambassade  qu’il  envoyait 
au  pape  Léon  X,  avec  des  présents  ma- 
gnifiques. Entre  autres  concessions , 
ce  poutilé  accorda  aux  Portugais  la 
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souveraineté  de  tous  les  pavs  qu’ils 
pourraient  conquérir  sur  les  infidèles. 

A son  retour,  da  Cmilia  fut  fait  incin-  - 
lire  du  conseil  du  roi.  Il  mourut  avant 
le  milieu  du  16".  siècle,  Le  Camoëus 
fait  dire  à la  nymphe, dans  le  dixième 
chant  : 11  Quel  astre  nouveau  brille 
» sur  les  côtes  sanglantcsdc  Melinde? 

» c’est  ce  guerrier  vainqueur  de  La- 
» rno  ,d’Oj.i  et  de  Brava,  le  valeureux 
» Tristan  da  Cuuha,  dont  le  nom  vivra 
» toujours  sur  1rs  lires  de  Madogas- 
» car  et  d.ius  les  îles  du  midi  ».  E— s. 

0.1)  N HA  ( Nl;no  da),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1 487  , et  suivit  son 
père  aux  Indes,  où  il  se  distingua  à 
la  prise  de  Pataue , puis  l'accompagna 
à Rome , avec  scs  deux  frères.  Il  était 
ministre  des  finances,  lorsque  Jean  111 
le  nomma  , en  1 5i8  , gouverneur-gé- 
néral des  Indes.  Il  partit  avec  une 
flotte  de  onze  vaiaseaqjc , emmenant 
avec  lui  ses  deux  frères,  dont  l’un  de- 
vait être  amiral,  et  fautre  gouverneur 
de  Goa  ; mais  ils  pél  irent  avant  d’ar-’ 
river  au  terme  de  leur  voyage;  la 
tempête  dispersa  et  détruisit  une  partie 
de  la  flotte.  J.e  vaisseau  du  gouverneur 
se  brisa  près  de  Melinde.  Contraint  de 
passer  l’hiver  sur  celte  côte,  il  s’em- 
para de  Mumbaça , puis  il  passa  à 
Ormuz,  imposa  un  nouveau  tribut  au 
roi,  et  parcourut  la  côte  de  Malabar, 
où  il  mit  eu  mer  plusieurs  escadron 
pour  croiser  contre  les  ennemis  du 
Portugal.  Tous  ses  prédécesseurs 
avaient  essayé  en  vain  de  prendre 
Diu.  Ses  préparatifs  contre  cette  ville 
échouèrent  aussi  eu  i55i.  Forcé  de 
se  retirer  à Goa,  il  obtint  par  sou 
adresse  la  permission  d’elrvcr  des  forts 
dans  les  états  de  plusieurs  souverains 
des  Indes  ; ensuite  il  s’empara  de  Ua- 
çaim  , ra-a  cette  ville, et  revint  triom- 
phant à Goà.  Le  roi  de  Canibaye, 
presse  par  ses  ennemis,  fit  propie ee 
a Cuuha , en  1555,  de  bâtir  un  fort 
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pès  do  Diu;  le  gouverneur  vint  lui- 
inèuie  présider  à la  construction.  Rap- 
pelé'en  t53iS  par  le  roi  de  Cambaye 
|»iir  une  conférence,  il  reçut  ce  prince 
sur  sa  flotte,  et  ayant  voulu  le  faiie 
arrêter,  il  en  résulta  un  grand  tumulte 
au  milieu  duquel  le  prince  perdit  la 
vie.  Nuno  cotre  dans  la  ville,  et , par 
sa  modération  envers  les  vaincus,  s en 
assure  la  possession.  Cependant  les 
Canikaycns  unis  aux  Turks  vinrent 
assiéger  Diu.  Cuulia , qui  était  de  re- 
tour à Uoa  , envoya  des  secours  à ses 
compatrioles.il  se  disposait  il  leur  en 
porter  de  plus  efficaces,  lorsque  Gar- 
cia» de  Noronlia  vint  le  remplacer 
ycc  le  titre  de  vice-roi.  Celui-ci  mé- 
prisa les  conseils  que  son  prédécesseur 
voulut  lui  donner,  cl  poussa  si  loin 
l’oubli  de  toutes  les  bienséances , qu’il 
lui  refusa  la  faculté  de  s’cmbatquer 
sur  un  vaisseau  du  roi  pour  retourner 
eu  Portugal.  Da  Cunha  fut  obligé  de 
paver  son  passage  sur  un  navire  mar- 
chand. Le  chagrin  qu’il  ressentit  d'un 
affront  aussi  sanglant  augmenta  l^ina- 
ladie  dont  il  était  attaqué;  il  y succomba 
après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne* 
Espérance.  11  avait  ordouué  que  son 
corps  fût  jeté  à la  mer  dans  son  cos- 
tume de  chevalier  de  l’ordre  du  Christ. 
Il  avait  été  desservi  auprès  du  roi  de 
Portugal;  mais  quand  le  vieux  Tris- 
tan da  Cunha  sc  présenta  à ce  prin- 
ce avec  ses  petits-fils , pour  paver  les 
boulets  avec  lesquels  son  fils  avait 
été  jeté  à la  mer , déclarant  que  c’é- 
tait tout  ce  qu’il  devait  à l’c'tat,  le  roi 
ouvrit  les  yeux,  et  comprit  qu’il  avait 
perdu  un  serviteur  nou  moins  distin- 
gué par  son  désintéressement  que  par 
sa  bravoure.  LeCainoëns  a aussi  chan- 
té scs  exploits.  Sa  \ic,  écrite  en  hol- 
landais , a été  publiée  à Leyde  en 
1706  en  2 vol.  in- 11.  E — s. 

CUMJA  ( D.  Pf.dho),  d’une  au- 
Mcone  famille  de  Lisbonne  , sc  dis- 
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tfiigua  aux  expéditions  de  Tanger  et 
dVzamor  en  1 55a  et  1 534  > et  ac- 
compagna dom  Garcia  de  Noronlia  , 
qui  partit  pour  l’Inde  en  i558  com- 
me vice-roi.  Après  avoir  été  à Diu  , 
dans  l’armée  qui  délivra  cette  forte- 
resse, et  dans  d’autres  actions , il  re- 
vint en  Europe  en  i544-  Jeaii  III  le 
nomma , en  1 55o,  général  des  galères  ; 
il  les  commanda  pendant  sept  ans  , 
cl  mit  cette  escadre  sur  un  pied 
respectable , par  une  exacte  et  sévère 
diseipliue  , déployée  dans  scs  croisiè- 
res contre  les  Maures , principale- 
ment contre  Rarbcroussc  qui  infestait 
les  côtes  de  la  péninsule.  Eu  1 572  , 
il  alla  gouverner  Ceuta  , où  il  rendit 
des  services  essentiels  à la  sûreté  des 
côtes  d’Espagne.  Il  était  commandant 
de  Lisbonne,  lorsque  Philippe  II  en- 
vahit le  Portugal.  Ce  prince  tenta  sa 
fidélité  par  Fbflre  de  le  faire  marquis 
d’Alemquer  ; mais  dom  Pedro  aima 
mieux  suivre  le  parti  de  don  Antonio, 
prieur  de  Crato , qu’il  accompagna  à 
la  bataille  d’Alcantara,  près  de  Lis- 
bonne. Il  y fut  fait  prisonnier  , et 
enfermé  dans  la  tour  de  Belcin , où  il 
mourut  les  fers  aux  pieds.  Il  défendit 
à sa  postérité,  sous  peine  de  malédic- 
tion , de  faire  la  moiudrc  réparation 
dans  les  domaines  de  sa  famille,  tau- 
dis que  le  Portugal  serait  sous  le  joug 
espagnol.  C.  M.  P. 

CUNHA  ( D.  Rodrigo  } , fils  du 
précédent,  né  à Lisbonne  en  1577  , 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  lut 
successivement  évêque  de  Porfalègre, 
de  Porto,  archevêque  de  Braga,  puis 
de  Lisbonne  en  i655.  Il  résista  cou- 
rageusement aux  offres  que  la  cour 
d Espagne  lui  fit  pour  le  gagner,  et 
contribua  beaucoup  au  succès  de  la 
révolution  de  »64o  (1) , qui  replaça 
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Jean  IV  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 
Cunlia  assista  toujours  ce  prince  de 
ses  conseils  et  de  son  expérience.  Il 
mourut  en  1643  avec  le  nom  de  père 
de  la  patrie,  et  regretté  surtout  des 
pauvres  , qu’il  regardait  comme  ses 
enfants.  Il  disait  souvent  qu’il  ne  vou- 
lait pas  qu’on  l'enterrât  eu  terre  sainte 
si , à sa  mort , on  trouvait  une  pièce 
de  quinze  sous  ( seis  vintens)  dans 
scs  coffres.  Il  a laisse  plusieurs  ou- 
vrages d'histoire  et  de  discipline  ec- 
clesiastique. Les  principaux  sont  : I. 
De  priinatu  Urackarensis  ecclesiæ , 
Braga,  iG3a , in-fol.  ; II.  Uistoria 
ecclesiastica  de  Braga,  com  as  vi- 
das dos  sens  arcebispos , e va- 
roens , etc. , Bi  aga , i654  et  iG35, 
a vol.  in-fol.;  111.  Cathalogo  e liis- 
loria  dos  Bispos  do  Porto , Porto, 
i6o3,  in-fol.;  IV.  Uistoria  eccle- 
siaslica  da  igreja  de  Lisboa,  parle 
primeira,  Lisboune,  iG/pa,  in-fol. 


C.  M.  P. 


CUNH  A ( Joseph  - Anastase  da  )., 
né  à Lisbonne  en  1744,  Bit  un  de 
ces  hommes  rares,  qui,  sans  avoir 
reçu  une  éducation  soignée,  se  sont 
élevés  d’eux-mètnes  à un  haut  degré 
dans  les  sciences , par  la  seule  force 
de  leur  génie.  Sou  père , architecte 
décorateur  de  théâtre  , lui  donna 
quelques  hçons  de  dessin  et  de  pers- 
pective , et  l’envoya  au  codége  des 
oratorieus  pour  y apprendre  le  latin. 
Le  hasard  fit  tomber  entre  les  mains 
du  jeune  da  Guuha  les  Eléments  de 
géométrie  du  P.  Tosca , et  dès-lors 
l’étude  de  ce  livre  devint  son  amuse- 
ment favori.  Bientôt  son  génie , comme 
celui  de  Pascal,  lui  fit  remplir  les 
vides , et  corriger  les  imperfections 
que  l'autem-  avait  laissées  dans  son 
ouvrage.  Un  des  pères  de  l'Oratoire 
lui  donna  les  Eléments  d'Eudide  par 
Tacquct.  On  lui  prêta  uuc  grammaire 
ira  ne  lise,  un  dictionnaire',  et  quelques 
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livres  dans  lesquels  , presque  sans 
a. de,  il  apprit  le  français  él  puisa  ses 
premières  connaissances.  En  t 76a , 
le  comte  de  la  Lippe  ayant  été  appelé 
en  Portugal  pour  organiser  et  com- 
mander 1 armée,  da  Cunha  . cpii  ve- 
nait de  perdre  son  père,  voulut  suivre 
la  carrière  des  armes,  et  fut  nommé 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  d’ar- 
tillerie de  Valence.  Le  colonel,  M.  Fer- 
rier  , officier  instruit,  sut  distinguer 
son  mérite,  et  mit  une  bibliothèque 
choisie  à sa  disposition.  Ce  fut  dans 
la  vie  agitée  des  camps  et  des  gar- 
nisons que  , par  la  seule  impuUion 
de  son  talent  et  par  l’amour  de  l’é- 
tude , da  Cunha  acipiit  en  |ieti  dp 
temps  des  connaissances  profondes  et 
variées  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes,  dans  la  philosophie,  l’his- 
toire , les  bcllcs-h  ttres  , et  surtout 
dans  les  mathématiques.  On  pourra, 
par  un  seul  fait , juger  de  U force  de 
son  génie;  sansavoird’autresélémenls 
que  ceux  de  Tosca  et  du  jésuite  T.ic- 
quet . il  commença  à étudier  les  hautes 
mathématiques  par  l’ Arilhmetica  uni- 
versalis  de  Newton , et  par  ['Algèbre 
de  Simpson.  Sans  autre  secours,  il 
passa  aux  Principia  mathemalica 
philosophie  nature  lis  de  Newton, 
commentés  par  les  pères  Lesueur  et 
Jacquier, et  il  parvint,  avant  l’âge  de 
vingt-six  ans,  à bien  entendre  ce  livre, 
qui  a toujours  demandé  aux  plus  sa- 
vants géomètres  la  plus  profonde  at- 
tention. 11  lui  fut  cusuite  aisé  de  lire 
les  ouvrages  des  Bernoulli,  d’Eulcr, 
de  Clairaut  et  de  d’Alembeit.  L’étude 
des  mathématiques  lie  l’empêchail 
point  de  cultiver  en  même  temps  les 
lettres.  Déjà  quelques  mémoires  l’a- 
vaient fait  avantageusement  connaître, 
lorsque,  sur  la  recommandation  du 
comte  de  la  Lippc,!cmarqiiisdePoinbal 
le  nomma,  en  1 774,  professeur  d’une 
des  chaires  dt  mathématiques'  à l’uni- 
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versitédcCo'imbrc.  Il  fut  employé,  avec 
n distinction  , à divers  travaux  jusqu’en 
1 77S  ; ruais,  à celte  époque  , il  se  vit 
arrête’  par  un  ordi'e  secret  de  l’iuqni- 
„ sition , et  rayé  du  nombre  des  profes- 
seurs. Apres  deux  ans  de  prison  , il 
' recouvra  la  liberté,  et  sa  santé  déjà 
ailàiblie  ne  lui  laissa  plus  qu’une  exis- 
tence douloureuse.  Il  refusa  divers 
, emplois  que  le  gouvernement  lui  of- 
frait : la  place  de  directeur  du  college 
royal  de  St.-Gcorge  fut  la  seule  qu'il 
accepta.  Ce  fut  pour  celle  école  qu’il 
composa  ses  Principes  mathéma- 
tiques, ouvrage  dans  lequel  il  déve- 
loppa une  nouvelle  méthode  qu’il  avait 
cru  nécessaire  d’introduire  clans  ren- 
seignement, et  qui  forma  bientôt  des 
élèves  distingués.  Sou  ouvrage  fut  im- 
primé à Lisbonne  en  1 "8a.  U11  de 
ses  amis,  professeur  au  college  de  St.- 
Gcorge,  l’a  traduit  eu  français,  et  il 
a été  imprimé  a Bordeaux  eu  1811. 
Un  de  ses  élèves  en  a rendu  le  compte 
suivant  dans  le  Moniteur  du  8 août 
de  la  meme  année  : « Cet  ouvrage, 
» profond  et  basé  sur  uu  plan  uni- 
» forme,  se  distingue  par  une  grande 
» concision , par  la  vigueur  des  <lc- 
» monstrations , et  par  beaucoup  d’o- 
» riginalilé.  A l’aide  de  sa  méthode , 
» l’auteur  est  parvenu  à renfermer, 
» dans  un  volume  de  trois  ccuts  pages , 
t>  ce  qu’il  y a d’essentiel  dans  les  ma- 
» thématiques,  à partir  de  la  notion 
» du  point  jusques  au  prub  èmo  des 
» isopériiuètres , c’csl-à-diic , les  vé- 
v rites  qui  comprennent  le  système 
» de  foyers,  ct.dc  points  centraux  , 
» d’où  l’ou  peut  déduire  toutes  1rs  cou- 
» naissances  mathématiques,  a Une 
mon  prématurée  enleva  da  Cunba  aux 
sciences  et  à sa  patrie,  le  5 1 décem- 
bre 1 787,  Il  a laissé  en  manuscrit  dif- 
férents opuscules  mathématiques  que 
scs  amis  se  proposent  de  publier.  Us 
conservent  aussi  un  petit  recueil  de 
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poc-ies  qu’ils  lui  ont  dérobé,  et  où 
brille  un  heureux  mélangé  de  senti- 
ment et  de  philosophie.  Da  Cunba 
s’était  essayé  à traduire  quelques  ou- 
vrages étrangers,  entre  autres  la  tra- 
gédie de  Mahomet  de  Voltaire,  qui 
fut  jouée  eu  Portugal  avec  un  grand 
succès.  V — VE. 

CUM  (Jean),  né  à Nanci'le  17 
juillet  i56l,  fut  élève  de  Chaligny, 
l’un  des  plus  habiles  fondeurs  de  son 
temps.  Livré  comme  son  mjîtrc  à la 
fonte  de  l’artillerie,  il  s’est  également 
distingué  dans  cotte  partie  de  l’art. 
Quelques  églisesdc  Nanci  sont  ornées 
de  lutrins  fondus  parcet  artiste,  mais 
les  canons  qu’il  a faits  pour  les  places 
de  MeU,  de  Nanci,  de  Marsal-,  et  de 
quelques  autres  vi  les  frontières  de  la 
Lorraine,  sont  les  plus  beaux  monu- 
ments de  son  art;  les  artistes» u’cu 
font  pas  moins  de  cas  que  les  officiers 
d’artillerie,  (ami  mourut  à Nanci,  sa 
patrie,  dans  un  ôgc  très-avancé. Il  eut 
un  fils  qui  fut  comme  lui  uu  très  ha- 
bile fondeur.  A — s. 

CUNIBERT , roi  lombard , fils  de 
Pertharite , fut  associé  au  trône  par 
son  père  en  G77  , et  lui  succéda  dix 
ans  plus  tard.  11  eut  à réprimer  vers 
l'an  Ü90  la  rébellion  d’Alacliis,  duc  de 
Trente  et  de  Brescia,  que  lui-même 
avait  auparavant  réconcilié  avec  son 
père.  Al  cliis  s’étant  emparé  de  Pavie 
et  du  palais  des  rois , Cmiibrrt  fut  ré- 
duit à s’enfuir  dans  une  forteresse  près 
du  lac  de  Como , où  il  se  fortifia  ; mais 
bientôt  après  il  fut  rappelé  par  ceux 
mêmes  qui  avaient  conjuré  contre  lui, 
et  qui  étaient  déjà  las  de  la  tyrannie 
d’Alachis.  Il  rcutfa  dans  Pavie  lorsque 
sou  rival  était  à la  chasse.  Tous  deux 
rassemblèrent  leurs  partisans,  et  s’é- 
tant rencontrés  à Coronara  , près  do 
C imo,  Alachis  fut  défait  et  lue  apres 
un  combat  acharné.  Cunibcrl , qui  mé- 
rita l’affectioB  de  scs  peuples,  et  que 
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obtint  celle  du  cierge  par  de  nom- 
breuses fondations  d’cgÜses  et  de  cou- 
vent' , mourut  en  l’an  700;  laissant  un 
fils  en  bas-âge,  uoiiune  Lieulbert,  qui 
régna  après  lui.  S.  S — i. 

CUNlBEltT  (SO,  nomme  aussi  //«- 
nebert  ou  Chunebrrl , naquit  d’une 
famille  illustre,  dans  le  royaume  d’Ans- 
tra'ie,  vers  la  fin  du  règne  de  Chil- 
«loherl  II.  Il  e'tait  diacre  de  l’église 
de  Trêves,  lorsque  Dagobeit  monta 
sur  le  trône.  11  fut  sacré  évêque  de 
Cologne  , vers  l’an  Go. 3.  Deux  ans 
après,  il  assista  au  concile  national  de 
heims , ou  se  réunirent  les  prélats  des 
quatorze  provinces  ecclésiastiques  de 
la  monarchie  française.  Lorsque  S. 
Avnoul , évêque  de  Metz , abandonna 
la  cour  pour  se  retirer  dans  la  soli- 
tude , la  prudence  et  1rs  talents  de 
Cunibcrt  le  lircut  placer  à la  tête  du 
conseil.  Il  gouverna  les  a flaires  du 
royanme  avec  Pépin , maire  du  palais. 
Ces  deux  saints  personnages  firent 
partout  fleurir  la  justice  et  la  piété. 
ï)agobcrt  fut  heureux  tant  qu’il  suivit 
les  conseils  de  Cunibcrt,  Ce  prince 
ayant  placé  son  fils  Sigebrrt , âgé 
de  trois  ans,  sur  le  trône  d’Austrasic 
(653),  lui  donna  pour  ministre  Cu- 
mhert  et  le  duc  Adalgise , tandis  que 
Pépin  conservait  l’administration  gé- 
nérale du  royaume.  Après  la  mort  de 
Dagobert  (G58),  Pépin  revint  en  Aus- 
trasic,  partagea  avec  Cunibcrt  les  soins 
du  gouvernement, et  mourut  l’an  64.0, 
Son  fils,  Grimoald  , qui  lui  succéda  , 
ne  crut  pouvoir  se  maintenir,  sans 
l’amitié  de  Cunibcrt.  dans  la  ruait ic 
du  palais  et  !,i  régence  du  royaume. 
Sigcbert  mourut  l'an  G54 . et  fut  mis 
au  nombre  des  saints.  Cunibcrt  s’était 
retiré  dans  son  évêché  de  Trêves  , 
lorsqu’il  fut  appelé  pour  gouverner 
l’état  sons  Childéric  frère  de  Clotaire  II. 
Cunibcrt  mourut  le  1 a novembreGG4 , 
dons  la  4<>'  . aimée  de  son  épiscopat. 
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Sa  fête  est  marquée  au  1 1 novembre  < 
dans  le  martyrologe  romain.  Sa  fie 
écrite  par  un  auteur  anonyme , a été 
publiée  par  Surius.  V — VE. 

CUNIL1AT1  ( Fiii.gence  ),  théolo- 
gien italien,  originaire  de  Lyon  , né  à 
Venise  en  i685,  reçu!  au  baptême  le 
nom  de  Giovanni  Benedetto.  Apres  de 
brillantes  éludes , il  quitta  le  monde 
en  1700,01  prit,  avec  le  nom  de  Ful- 
genzio , l'habit  des  dominicains  dans  le 
couvent  de  St.-Martin  de  Conégliano. 
11  y devint  successivement  professeur 
de  philosophie  ci^e  théologie , et  dès 
1710,  il  parut  mériter  les  premiers 
emplois  de  son  ordre.  Il  occupa  près 
de  quatorze  ans  les  chaires  des  églises 
les  plus  connues  du  nord  de  l’Italie. 
Sou  éloquence  tenait  plus  de  la  douceur 
que  de  l’énergie.  II  tendait  moins  à ef- 
frayer qu’à  attendrir.  En  mai  1737  , 
le  P.  Fulgence  devint , malgré  lui , vi- 
raire-géuc'ral  de  sou  ordre.  11  fut  par- 
ticulièrement lié  avec  le  célèbre  Apos- 
tolo  Zéno,  qui  l’avoua  pour  ami , pour 
confesseur,  et  souvent  pour  conseil 
dans  les  ouvrages  de  différents  gén- 
ies qu’il  nous  a laissés.  Ce  poète, 
pour  répondre  aux  objections  (les  cri- 
tiques, disait  simplement:  r.  Ainsi 
v l’a  décidé  le  P.  Fulgence.  » Ce  re- 
ligieux , aussi  humble  que  savant , 
mourut  le  9 octobre  1769,  avec  une 
grande  réputation  de  piété.  Nous  ûvods 
de  ce  théologien  : 1.  Méditations  sur 
les  Evangiles , \ vol.  in-12,  1733; 
II.  Méditations  sur  les  prérogatives 
de  Marie,  1734;  111.  Fies  des  saints 
d'après  les  écrivains  contemporains, 
ou  les  historiens  les  moins  crédules, 
6 vol. , Venise,  1 708;  IV.  Vie  de 
Ste.  Catherine  de  Ricci,  Venise, 
1747  ; V.  plusieurs  traités  de  dévo- 
tious , parmi  lesquels  on  cite  avec 
éloge  11  eatechista  iu  pulpilo , in  /j". , 
dont  la  -a*,  édition  fut  imprimée  à Ve- 
nue en  1761  : ouvrage  excellent,  et 
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consulte  par  tous  les  catéchistes  ita- 
liens. P — d. 

CUNINGHAM  ( Edmond  - Fran- 
çois), peintre,  ne  en  Ecosse  vers  i 
était  G s d’un  frère  du  duc  de  Cunin-  - 
glnra.  Son  père,  colonel  dans  les 
troupes  e'cossaises , fut  obligé  de  quit- 
ter sa  patrie , parce  qu’il  s’cïait  dé- 
claré en  faveur  du  prétendant  : il  se 
retira  en  Italie,  où  il  lit  clever  son 
fils  sous  le  nom  de  Kelso , ou  Kal- 
so , qui  était  le  nom  dé  la  ville  où  le 
jrunc  Edmond  était  né.  Quand  l’in- 
faul  Don  Philippe  vint  s’établir  à 
Parme  , le  colonel  CuniDgham  se  ren- 
dit dans  cette  ville  avec  sou  fils  , que 
les  Italiens  appelaient  CaUa  , et  qui 
montrait  déjà  beaucoup  de  goût  et  de 
dispositions  pour  la  peinture.  Admis 
aux  leçons  de  l’académie  que  le  nou- 
veau souverain  venait  de  fonder , il 
* se  forma  sur  les  grands  ouvrages  du 
'Corre'ge  et  du  Parmesan,  vint  à Home 
en  17^7  , étudier  la  manière  du  Bat- 
toui  et  de  Mcugs,  dout  il  trouva  les 
ouvrages  au  - dessous  de  l'idée  qu’il 
s’en  était  faite  d’après  leur  grande  rc- 
putatiou.  Les  ouvrages  de  Çolintène 
et  de  Gorrado  lui  plurent  davantage; 
il  en  fit  à Naples  une  étude  particu- 
lière , travailla  sous  Francesillo , et 
revint  en  Lombardie  ; mais  le  regret 
d’avoir  parcouru  l’Italie  sans  voir 
les  chefs-d’œuvre  de  l’école  de  Ve- 
nise , cl  le  besoin  plus  impérieux  en- 
core de  changer  de  place  , le  condui- 
sirent dans  cette  vi|lc.  M.  Dutillot , 
favori  de  l’infant  Don  Philippe,  rap- 
pela Gilsa  à Parme  , où  les  bienfaits 
du  due  ne  purent  le  retenir  que  pen- 
dant quelques  années.  Il  se  rendit 
eu  1764  , en  Angleterre.  Les  ouvrages 
qu’il  fit  à Londres  furent  fort  recher- 
chés ; il  gagna  beaucoup  d’argent  ; 
mais  toujours  entraîné  par  le  pen- 
chant. irrésistible  qui  l’appelait  aux 
lieux  où  il  u’ctail  pas,  il  quitta  l’An- 


CUN  35t> 

gleterre  au  moment  où  son  talent  coin* 


mençait  à s’y  montrer  dans  tout  sou 
éclat.  Il  se  trouva  en  France  à l’épo- 
que où  le  roi  de  Danemark  voyageait 
eu  Flaudrc  : il  peignit , de  grandeur 
naturelle,  avec,  tant  de  ressemblance 
et  de  promptitude , le  portrait  de  ce 
prince , qnc  la  loule  des  courtisans  qui 
accompagnaient  le  monarque  danois 
voulut  sc  faire  peindre  par  lui.  Une 
fortune  considérable,  dont  Calsa  se 
trouva  maître  peu  de  temps  après  , 
par  la  mort  de  ion  pore , vint  encore 
fortifier  en  lui  le  goût  de  la  dissipa- 
tion j mais  des  revers  de  fortune  , 
causés  par  le  nouveau  genre  de  vie 
qu’il  adopta  , et  par  les  folles  entre- 
prises auxquelles  il  sc  livra  , l'obli- 
gèrent, en  1 777  , à revenir  eu  France 
chercher  un  asyfe  contre  les  pour- 
suites de  ses  créanciers.  Cet  homme  , 
qui  avait  entrepris  de  faire  rebâtir  à 
neuf  tout  un  quartier  de  la  ville  de 
Londres,  se  vit  contraint  d’aller  ca- 
cher dans  une  terre  étrangère  la  honte 
de  sa  couduitc  ; mais  un  nouvel  héri- 
tage lui  donna  les  moyens  de  retour- 
ner à Londres.  Il  n’y  resta  pas  long- 
temps ; pour  éviter  une  seconde  fois 
de  tomber  entre  les  mains  des  nou- 
veaux créanciers  que  son  incouduito 
ne  tarda  pas  à lui  faire , il  partit  pdur 
la  Russie  avec  la  duchesse  de  King- 
ston. Unis  par  les  mêmes  goûts  , en- 
core plus  que  par  les  mêmes  senti- 
ments, ces  deux  personnages  confon- 
dirent dans  une  même  alliance  le  dé- 
lire de  leurs  prodigalités  avec  la  bi- 
zarrerie de  leur  caractère.  La  duchesse 
présentait  partout  Calsa  comme  un 
gentilhomme  et  comme  son  compa- 
gnon de  voyage.  II  est  probable  que 
ce  fut  alors  qu’il  reprit  le  nom  de 
Cuningham  ; mais  son  amour  pour 
les  arts  ne  tarda  pas  à faire  taire,  eu 
lui. toute  autre  passion;  il  quitta  U 
duchesse  de  Kingston  ,viour  Fasse- 
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cicr  h Peter-bourg  avec  Bromston  , 
pnniiir  peintre  de  Catherine  U.  La 
mort. (je  Bromston  mil  fin  a celte  as- 
sociation ; mais.  Cuuingbam  en  Li  ma 
«ne  nouvelle  avec  Tiomhara,  pre- 
mier architecte  de  la  cour.  Sa  pro- 
digalité ne  pouvant' alors  s’aceommo- 
der  des  lenteurs  qu’éprouvait  le  paie- 
ment de  ses  i uvrages,  il  alla  chercher 
ailleurs  des  mou  ns  de  fortune  plus 
prompts,  et  revint  à II-  rlin.  Le  docteur 
li.n  lies  , qui  l’avait  eotiiiuà  Londres, 
lui  fit  naître  l’idée  d’étabur  un  com- 
merce <lc  gravures,  l.e  due  Frédéric 
de  Brunswick , admirait  ur  des  ouvra- 
ges de  Cutiiiigli.iin  , lui  procura  les 
moyens  de  voir  de  près  le  grand  Fré- 
déric, sans  que  ce  prince  s’en  aper- 
çût , et  ü’éludier  les  mouvements  et 
le  jeu  de  cette  physionomie  toujours 
en  action.  Le  duc  d’York , évêque 
d'Osnabruck  , se  trouvait  à celte  épo- 
que à Postdam , pour  assister  aux 
revues  ; ('.nninghain  conçut  l’idée  de 
rrpréxeutcr , dans  un  même  tableau  , 
le  roi , le  prince  de  Prusse , le  duc 
d’York  et  tous  les  generaux  qui  sc 
treuil  aient  aup  es  de  Frédéric.  Ce  ta- 
bleau , d’une  très  grande  composition, 
remporta  le  premier  prix  à l’aradé- 
hhc  de  peinture,  et  fut  grave  pie  dé- 
mens, graveur  danois  très  habile, que 
le  peintre  fil  venir  a ses  frais  a Ber- 
lin.: t.qniugbaiu  présenta  en  1780, 
à l'academie  de  peinture , un  autre 
tableau  auquel  fut  également  adjugé 
le  premier  prix.  Cet  artiste , après 
avoir  long-temps  trouvé  dans  son  pin- 
ceau uue  source  abondante  de  ri- 
chesses , fut  obligé  de  quitter  Berlin , 
pour  éviter  l’indigence  qui  allait  de- 
venir lu  suite  de  scs  profusions.  Il  re- 
vint à Londres,  où  de  nouveaux  tra- 
vaux lui  ouvrirent  de  nouvelles  res- 
sources , mais  où  de  nouvelles  extra- 
vagances coiubli  reut  enfin  la  mesu- 
re de  sou  inconduite.  11  mourut  dans 
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un  état  voisin  de  la  mendicité , en 
1 ççp.  Ses  ouvrages  sont  en  grand 
nombre;  et  ce  qu’il  y a de  bien  re- 
marquable, c’est  qu'aucun  de  scs  ta- 
bleaux ue  porte  l’empreinte  de  la  né- 
gligence; tous  sont  terminés  avec  un 
soin  dont  les  personnes  qui  ne  con- 
nai'saicnt  que  l’iiisloire  de  la  vie  de 
Çm  itighain  ne  pouvaient  le  croire  sus- 
ceptible. * A— s. 

CUrNITZ  ( Marie),  femme  savan- 
te , célèbre  par  ses  connaissances  daDS 
l'astronomie , naquit  à Sebweiduitz  en 
Silésie,  au  comuieiicimeiil  du  ij'„ 
siècle.  File  avait  appris  dans  sa  jeunes- 
se les  langues  anciennes  et  modernes , 
i’bistoire,  la  médecine  et  les  mat  he- 
in.niques.  Ses  éludes  étant  achevées, 
elle  sc  livra  entièrement  à l’astrono- 
mie  et  a l'astrologie.  Vers  l’.iii  itj'io^ 
elle  épousa  1u1M.de  Le w<n,  gentil* 
homme  siiésicn , qui  lui  avait  donne,, 
des  leçons  de  mathématiques  et  d’as-*  • 
tronomie.  Pour  faire  ses  calculs,* elle 
s’etait  servi  , ainsi  que  son  mari  g 
des  tables  danoises  dr  Lougoinonta- 
îius;  mais  ils  s’ajierçumit  bientôt 
qu’i  Iles  ne  répondaient  poiut  aux  ob- 
servations qu’ils  faisaient  eux-mêmes. 
l,es  tables  rudolphines  de  Kepler, 
étaient  plus  exactes  ; mais  l’usage  e* 
était  difficile,  à cause  du  fréquent 
emploi  des  logarithmes,  qu’il  iàllait 
souvent  corriger.  Ils  résolurent  donc 
d’abandonner  entièrement  les  tables 
danoises  et  de  chercher  le  moyen  de 
rendre  celles  de  Kepler  plus  commo- 
des dans  la  pratique.  Ils  avaient  com- 
mencé cette  grande  entreprise,  lors- 
que la  guerre  de  trente  ans  les  força 
de  quitter  Schwcidnitz , pour  se 
léfugier  en  Pologne.  Ils  furent  reçus 
avec  bouté  dans  uu  couvent  de  fira-  y 
mes  , où  MUe.  Cuuitz  { que  l’on 
a continué  à appeller  ainsi  après 
son  mariage  ) composa  ses  tables  as- 
tronomiques , qui  parurent  cuittôo, 
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in  fol.  à OEIs  en  Silésie,  et  en  i65i, 
à Francfort,  sous  le  nom  A'Uranut 
propitia,  avec  une  introduction  en 
latin  et  en  allemand,  et  une  dédicacé 
A l’empereur  Ferdinand  111.  Lewen, 
qui  avait  fait  la  pre’facc,  assure  que 
l’ouvrage  est  en  entier  de  sa  femme  , 
et  qu’il  n’a  fait  que  le  revoir  cl  y 
faire  quelques  corrections;  M'l'.Cu- 
laitz  cite  dans  l’ouvrage  quelques  ob- 
servations faites  par  son  mari  , et 
'promet  d’en  publier  d’autres.  Elle 
critique  souvent  les  tables  de  Laos- 
berg , à qui  elle  reproche  de  s’être 
vanté,  contre  la  vérité,  qu'elles  étaient 
conformes  aux  observations  de  tous 
les  temps.  Wo!f,  dans  ses  Eléments 
île  Mathématiques , pai  le  avec  éloge 
des  tables  de  MIU.  CunilZ.  D’après 
un  passage  de  la  Politique  cccléuas- 
tique dcGisb.  Voet,on  voit  que  Marie 
Cuuitz  vivait  encore  en  1(169.  La- 
lande dit  cependant  qu’elle  mourut 
à Pitsclier,  le  a > août  1 OGj . Dcsvi- 
gnollcs  a donné  avec  assez  d’éten- 
dnc  la  vie  de  cette  femme  sav..ntc 
dans  le  3".  tome  de  la  Bibliothèque 
germanique . ( Voyez  aussi  Sein  ibtl , 
Bibliothèque  astronomique , p.  ">7 1 - 
57K.  ) G— Y. 

CUNNINGHAM  ( Ai.exaj.dbe  ) , 
historien  écossais,  né  en  i65.{  , à 
Ettriek  , dan*  le  cointc  de  Sdkiik, 
où  son  père  était  rerienr , reçut  la 
principale  partie  de  son  éducation  en 
Huilandc , suivant  l’usage  où  étaient 
alors  les  presbytériens.  Il  fut  pendant 
plu-.it  urs  années  gouverneur  ou  com 
pagnou  de  vovage  de  quelques  jeunes 
seigneurs , particulièrement  du  lord 
Lomé,  depuis  fameux  sous  le  nom 
de  duc  d‘ Argyle , qui , n’ayant  aldts 
que  dix-s  pl  aus , était  colonel  d’un 
régiment  levé  par  le  comte  d’Argyle  , 
son  père  . ponr  le  service  du  roi. 
Cunningham , pendant  scs  voyages  , 
fut  souvent  chargé  par  le  ministère 
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anglais  de  commissions  importantes 
auprès  des  généraux  des  armées  con- 
fédérées, et  il  paraît  qu’il  fut  même 
quelquefois  employé  comme  espion.  A 
l'avènement  de  George  1".  au  troue 
d’Angleterre,  il  fut  nommé  ministre 
près  de  la  république  de  Venise  , 
où  il  résida  depuis  l’année  1 7 1 5 jus- 
qu'en 1710.  De  retour  à Loudrcs, 
il  consacra  le  reste  de  sa  vie  k la  so- 
litude et  aux  lettres.  On  présume  qu’il 
mourut  en  1737,  âgé  de  q flair c- vin |t- 
trois  ans.  Sou  Histoire  de  lu  Grande- 
Bretagne  , depuis  la  révolution  de 
1 688  jusqu’à  l’avènement  de  Geor- 
ge l‘r. , écrite  par  lui  en  latin  , a été 
assez  fidèlement  traduite  en  anglais 
• par  le  docteur  Wi  Tliomsou , et  pu- 
Lliée  en  1787  , 1 vol.  in-4"«  KHc  est 
très  estimée  et  regardée  comme  l’ou- 
vrage d’uu  observateur  judicieux , qui 
avait  vu  par  lui-même  une  grande 
partie  des  choses  qu’il  rapporte.  Le 
style  en  est  toujours  clair  et  quelque- 
fois cloquent  ; l’auteur  y a joint  à l’bis- 
toire  politique  , quelques  vues  sur 
l'histoire  littéraire;  mais  les  détails 
des  opérations  militaires  sont , en  ge- 
neral, la  p ilie  brillante  de  l’ouvrage. 
'.Cunningham  avait  pu  s'instruire  sur 
l’art  de  la  guerre  à l’école  même  de 
son  élève,  le  duc  d’Argyle.  O11  est  in- 
certain si  Alexandre  Cunningham,  dont 
il  est  ici  question , est  le  même  qui  a 
publié  une  éditiou  très  eslimée  d'ilo- 
racc , la  Haye  9.  vol.  in-8\  , 1791(1),  , 

ainsi  qu’une  c.'ition  de  \irgile,  im- 
primée à Édimbourgen  1 74'2-f-c(^oc' 
leur  Thomson  est  entré  sur  cct  objet 
dans  des  recherches  qui  n’ont  abouti 

* 

(»}  Le  preiBirr  volume  contient  le  telle  «1  II û- 
ffcce  . tel  que  l'éditeur  a cru  «ternir  le  rétablir: 
les  variantes  «ont  au  ha*  «les  page*;  le  second^ 
v<. lutni' Renferme  le*  observation*  critiques  aur 
rilur»éfMe  Benllry,  à qui  le  rolutnc  est  dédié  , 
et  CJunniDgliaui  prenant  le  tou  arrogant  rie  Bent- 
ley , lui  dit  qu'il  doit  être  bien  obligé  des  le* 

Vous  qu'on  lui  Tait.  I Vdiienr  d Horace  prend  , 
to  latin  , le  août  de  Cunivgamîut.  Z» 
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qu’à  donner  un  peu  plus  de  célébrité 
au  nom  de  Cunningham.  Il  paraît 
neanmoins  que  l'éditeur  d’Horace 
mourut  eu  Hollande,  où  il  avait  pro- 
fessé le  droit  civil  et  canonique  ; mais 
si  cc  sont  deux  personnages  différents, 
il  est  assez  singulier  que  tous  deux 
aient  porte  exactement  le  même  nom; 
qu’ils  soient  nés  tous  doux  en  Ecosse 
au  temps  de  Cromwell;  qu’ils  aient 
etc  élevés  en  Hollande;  intimement 
liés  tous  deux  avec  un  grand  nombre 
de  réfugiés  anglais  et  écossais  à la 
I lave,  particuliérement  avec  les  comtes 
d'Argylc  et  de  Sundcrland  ; qu’ils 
aient  été  tons  deux  de  zélés  vvhigs  et 
d habiles  joueurs  d’échecs;  qu’infin 
ils  aient  l’un  et  l'autre  atteint  un  âge 
très  avaftcé.  Cc  concours  de  circons- 
tances semble  autoriser  l’opinion  qu’on 
doit  au  même  écrivain  et  l’histoire 
d'Angleterre,  et  les  éditions  d’Horace 
et  de  Virgile;  mais  c’est  cc  dont  la 
postérité  sc  mettra  peu  en  peine. 

S D. 

CUNNINGHAM  ;j£Aî»),  né  en 
i •jm) , à Dublin,  publia  avant  d’avoir 
atteint  sa  i a',  année , sous  le  voile 
de  l'anonyme , dans  les  journaux  de 
Dublin,  quelques  pièces  fugitives  qui 
sont  encore  estimées.  Il  ami  posa  à 
dix-sept  ans  la  seule  pièce  de  théâtre 
qu’on  ait  de  lui , 1 ’A mour  dans  un 
brouillard , 1747  , in-11,  où  Gar- 
rit  k a pris,  sans  en  faire  aucune  men- 
tion , le  sujet  de  sa  petite  comédie 
du  Valet  menteur.  Cunningham  joi- 
gnait à son  talent  poétique,  un  goût 
malheureux  pour  la  profession  de  co- 
médien, pour  laquelle  C’avait  aucun 
talent.  Après  avoir  pissé  un  grand 
nombre  d’années  à jouer  la  comédie , 
dans  des  troupes  ambulantes , en  An- 
gleterre, eu  Ecosse  et  en  Irlande,  il 
mourut  à Newcastle,  en  1773,  âgé 
de  quaranle-dcnx  ans.  S — n. 

CUNNINGHAM  ( Jacoct.s)  , chi- 
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rurgien  anglais  qui  avait  des  connais- 
sances fort  étendues  sur  la  physique , 
la  botanique , et  sur  diverses  parties  de 
l’histoire  naturelle.  Il  partit  en  1698  , 
comme  chirurgien  de  la  factorerie 
que  la  compagnie  des  Indes  établit  à 
Emuuï , sur  la  côte  de  la  Chine  ; il 
fit  ensuite  un  autre  voyage  à l'établis- 
sement que  Ton  venait  de  faire  à l ile 
de  Chcusan,  où  il  résida  quelque  temps. 
Il  paraît  qu’il  alla  ensuite  se  fixer  à 
Pulo-Condor,  tt  que  c’est  à lui  que 
l’on  doit  la  relation  du  massacre  des 
Anglais  à cette  factorerie . en  1 noü  , 
telle  qu’elle  est  rapportée  dans  l'ffis- 
toire  universelle  , vol.  X , p.  1 54  » 
édition  anglaise  de  1 709,  in-8  '.  Pen- 
dant son  séjour  à Cheus.m  , Cuuuiug- 
ham  recueillit  un  grand  nombre  de 
lautcs  nouvelles  qu’il  envoya  à Plu- 
enet , à Rai  et  à Petiver , qui  en  don- 
nèrent la  description  dans  leurs  ouvra- 
ges. Sou  nom  Se  trouve  cité  presque  à 
chaque  page  daus  l’ A maltheum  de  Plu- 
Lcnet.  On  a de  lui  plusieurs  mémoires 
à la  société  royale  de  Londres,  qui  sont 
insérés  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques. Le  plus  curieux  est  dans  le 
vohme  XXill  ; il  est  intitulé  : Re- 
gistre météorologique  du  temps , du- 
rant un  voy  age  en  Chine , en  1 700, 
et  à Clle  de  Cheusan.  C’est  le  journal 
de  son  voyage  et  de  ses  observations; 
il  contient  beaucoup  de  particularités 
relatives  aux  habitants  de  ces  con- 
trées, ainsi  qu’à  leurs  pêcheries,  leur 
agriculture  et  leurs  arts  ; l’auteur  re- 
lève plusieurs  erreurs  des  pères  Mar- 
tini et  Lecomte  ; il  y donne  une 
courte  description  de  l’arbre  à thé. 
M.  Pullncy  , membre  de  la  société 
loyale,  dans  scs  Esquisses  histori- 
ques sur  les  progrès  de  la  botanique 
en  A ngleterxe,  a publié  les  recherches 
biographiques  qu’il  a faites  sur  les 
botanistes  de  sa  naliou  ; niais  il  n’a 
pu  donner  de  details  sur  Jacques  Cuti- 
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ningham.  Dans  ces  derniers  temps, 
]M.  Kob.  Crown  a rendu  hoimmge  à 
a mémoire,  en  nommant  Cunnin- 
ammia  un  nouveau  genre  de  piau- 
les. D — Pi— s. 

CUNO  ( Jean  ) , ministre  protes- 
tant. né  eu  t55o  à Mühlliauscn,  en 
Saxe , fut  professeur  de  langue  hé- 
braïque à Eislcben  , où  il  a public  : 
Grammntica  hebraïca  in  uswn  scho- 
Inrum  inclyti  comitahts  Mansfeld  , 
— Cuno  ( Sigismond-Aiidré), 
recteur  des  écoles  à Sckoningcn  , est 
mort  en  1 7 |5.  On  a de  lui  plusieurs 
discours  en  latin  sur  la  reformatiun  de 
Luther , sur  l’art  typographique , sur 
les  écoles,  sur  l'invention  des  lettres, 
de  la  plume , du  papier  et  de  l’encre. 
Son  ouvrage  principal  est  : Memora- 
bilia  Schoeningensia , historiæ  Bru- 
novicensi  passim  inservientia  , cum 
documentis  et  manuscriplis , Bruns- 
wick, 1728,  in-4". — Cuno  ( Adam- 
Christophe -Charles  ) , recteur  des 
écoles  de  Grinima,  né  en  i , à 
Laubingcn , en  Thuringe,  et  mort 
le  iç)  avril  1799,  a publié  plusieurs 
ouvrages  en  allemand,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : L Marques  d'applau- 
dissements 1 pie  les  chrétiens , dans 
la  primitive  église,  donnaient  aux 
orateurs  sacrés,  Leipzig.  17Ü1 , in- 
4°.;  II.  Notices  biographiques  et  bi- 
bliographiques sur  les  théologiens 
protestants , et  autres  personnes  il- 
lustres de  l’état  ecclésiastique , qui 
sont  morts  dans  le  18".  siècle  ( tin 
Decennium  ) , Leipzig,  1 769,  in-4°.  ; 
111.  Mémoire  honorable  de  quelques 
personnes  des  deux  sexes,  qui  se 
sont  distinguées  par  leurs  vertus , 
écrit  périodique , dont  le  profil  est 
destiné  à l’entretien  des  pauvres 
qui  fréquentent  l'école  de  Grimma , 
Leipzig , 1 7OÎ , in-  8 '.  G — y. 

CUNO  (Jean  Chrétifn),  riche  né- 
gociant d’Amsterdam  , bo.amste  et 


poète  allemand,  né  à Brlin  en  1708, 
servit  pendant  quelques  années  dans 
l’armée  prussienne.  En  174°*  H vint 
à Amsterdam  , et  fut  pendant  plusieurs 
aimées  dans  les  Indes  occidentales, 
au  service  de  la  compagnie  hollan- 
daise. Etant  revenu  dans  sa  patrie,  il 
alla  se  lixer  à YVeingartcu  , prés  de 
Dnrlach , où  il  est  mort  vers  le  milieu 
du  1 8".  siècle.  Scs  ouvrages , en  vers 
allemands,  sont  : I.  Lettres  sur  dijjë- 
rents  objets  de  morale,  Hambourg  , 
1760»,  iu-8’.,  3". édition  ; II.  Triom- 
phe de  la  croix , traduit  du  hollan- 
dais, Amsterdam,  1748,  in-8°.;  III. 
la  Messiade  , en  douze  ch  ints  , 
Amsterdam  , 176'.».,  in  -8".  J V.  Ode 
sur  son  jardin,  Hambourg,  1750, 
iu-8“.,  3r.  édition.  Ou  y trouve  réuni 
le  poème  de  J.  Daniel  Dcnso,  intitulé  : 
Beweis  der  Gollheit  ans  demGrase, 
ou  Preuves  de  la  Divinité,  tirée  des 
plantes.  Celte  ode  fut  réimprimée  avèc 
rémunération  méthodique  de  toutes  les 
plantes  du  jardiu  de  Cuno  , par  Butt- 
ner,  sous  ce  titre  : Enumeralio  melho- 
dica  plantaritm , carminé  clarissi- 
mi  J.  Chrisliani  Cuno  recensitanim, 
Amsterdam,  1 75  !jjn  8'.(  F.  D.  S.  A. 
Buttner  ).  Dans  l'énumération  des 
végétaux  du  jardin  de  Cuno,  l’éditeur 
reforme  le  caractère  de  plusieurs 
genres , et  il  lui  en  dédia  un  sous 
le  nom  de  Cunonia  ; mais  Linné 
l’avant  rcuui  à celui  qu’il  nommait 
Antholyza  , parce  qu’il  le  trouvait  c 
semblable , et,  voulant  conserver  dans 
la  nomenclature  des  végétaux  le  nom 
du  botauistc  poète , le  transporta  sur 
un  genre  d’arbre  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , qui  fait  partie  de  la  famille 
des  saxifragées.— Cuno  l'Cosme-Con- 
rad  ) a poussé  très  loin  l’art  de  fabri- 
quer les  microscopes  , et  a publié  nn 
très  bon  ouvrage  en  allemand  , sur  ce 
sujet , intitulé:  Observaliones  durch 
tîessen  ve’Jértigte  micros  copia , etc.,  * 
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Augsbonrg,  1754,  grand  in-4°-,  avec 
Seize  planches,  G— r et  D— P — s. 

CU NYNGHAM  {Gt-illac’me;,  uié- 
dorin  , auteur  et  graveur  , uaqmt  à 
Norwicb , vers  1 52»,  vint  étudier 
la  médecine  et  les  principes  de  la  gra- 
vure à Londres,  et,  ma'gré  le  peu  de 
rapport  qu’il  y a outre  ces  deux  arts , 
il  sut  les  concilier  et  les  pratiquer  si- 
multanément : Norwich  fut  le  théâtre 
de  son  double  ta'eut.  L’ouvrage  qu’il 
a publié  sous  le  titre  de  Table  cosmo- 
grapliiipie  (a  Coonogrnphical g lass), 
est  enrichi  do  beaucoup  do  planches 
de  sa  composition  ; on  y temarqnc 
surtout  une  grande  carte  géographique 
de  Norwich.  gravée  de  sa  m un  , avec 
beaucoup  do  talent.  Cit  ouvrage  fut 
imprimé  iii-fol.,  en  i55r>  et  dédié  à 
lord  Dudlev,  qui  fut  ensuite  comte  do 
Lcicester.  William  Cunyngham  mou- 
rut à Londres  en  1577.  il  était  aussi 
astronome.  A — s. 

CUP  ( GtnLi.AtrwrE  ) , né  à Rom- 
mol,  dans  la  Cueldrc,  le  G juillet 
1G04  , mort  le  1 G janvier  1GG7,  fut 
pondant  vingt  ans  professeur  do  droit 
dans  l’université  do  Franck' r.  On  a 
de  lui  ; I.  Disputationcs  ad  instiluta 
impérial  ta  , Hardcrwik,  1054  , in- 
12;  Franckcr,  iG5o,  in-S".;  Il  .De 
succrssionibus  disputaticmes  XXV I, 
Franckcr,  1 G5 1 , in-4°-i  la  12*., 
qui  traite  de  la  loi  Falridia,  a été 
imprimée  à part,  ibid.,  16^9,  in*4°.  ; 
III.  I)e  obligatinnibus  dispulationcs 
XX XV ni,  «bid.,  |654,  in-4".;IV. 
Noltv  ad  instilutiones  juris  , ibid. , 
in-4  '.;  V.  Fascicitlus  disscrtalionum 
juridicarum,  '\h. , 16G4,  iu-81.  B-— ss. 

CLPA,  comte  de  Zograd,  palatin 
de,  Hongrie,  recherelia  eu  mariage  la 
veuve  Je  Gcysn , prédécesseur  du  roi 
S.  Etienne  , clan»  l’espoir  de  renver- 
ser ee  prince , puni-  monter  lui-même 
sur  |c  trône,  et  se  mettant  à la  tête 
des  révoltes  idolâtres , qui  voulaient 


CUP 

s’opposer  à l’introductiou  du  chris- 
tianisme en  Hongrie,  ravagea  les  pos- 
sessions de  ceux  qui  avaient  embrassé 
la  nouvelle  religion , et  assiégea  ciM| 
suite  la  ville  de  Vesprin.  I.’armce* 
royale  ayant  marché  aussitôt  pour  le 
combattre,  C.npa  fut  défait  cl  tué  sur 
le  champ  de  bataille  eu  999.  Son 
corps  écartelé  fut  exposé  dans  les  qua- 
tre priucipalcs  villes  de  la  Hongrie. 

R p.  . T.;  4 

CUPANI  (Fn  ANÇOis',  botaniste  £ 
né  en  Sicile  en  1G57,  mort  à Palrnrill 
en  1711,  étudiait  la  médecine,  lors- 
qu’il prit  du  goût  pour  la  théologie: 
il  s’v  appliqua  pendant  quelques  an- 
nées, et  entra  dans  l’ordre  des  mini- 
mes en  1681.  En  quittant  le  monde, 
il  porta  dans  le  rloitre  l'inclina tiau 
qu’il  avait  toujours  eue  pour  l’histoire 
naturelle , et  la  botanique  fut  ce  qui 
l'occupa  davantage.  Il  se  livra  à l’é- 
tude  des  plantes  rares  de  la  .Sicile  , et 
il  fut  dirigé  dans  cette  élude  par  Boc- 
cone,  qui,  par  celte  raison,  le  nom-', 
niait  son  neveu.  Cnpani  a publié 
plusieurs  ouvrages  sur  les  plantes-, 
de  la  Sicile  ; mais  ce  11c  sont , à pro- 
prement parler,  que  des  catalogues  dé- 
taillés, dans  lesquels  on  trouve  plu- 
sieurs  especes  nouvelles,  et  d’autres 
qui  étaient  peu  connues  , avec  quel- 
ques obsci  valions  relatives  à cha- 
cune de  ces  diverses  espèces  et  à 
leurs  variétés  les  plus  remarquables. 

Il  a fait  connaître  les  nombreuses 
variétés  que  présentent  plusieurs  ar- 
bres fruitiers , notamment  l’amandier 
en  Sicile  , où  on  le  cultive  eu  grand 
et  comme  objet  de  récolte  pour  son, 
fruit.  Le  premier  ouvrage  de  Ciqiant 
est  intitulé  : Cdlalngus  plantunun 
Siculuriim  noviler  inventarum  , Pa- 
ïenne , 1 692 , in-fol.  Deux  ans  apres, 
il  en  parut  une  seconde  édition  , sous  ., 
ce  titre  : Syllabus  plantnrurn  Sici- 
li'jj  mtper  detectarum  , ibid. , 1 Gg4 , 
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in-t6.  le  prince  délia  Catolica  ayant 
'rassemblé  dans  scs  jardins  , avec 
beaucoup  de  magnificence,  nu  grand 
liombic  de  plantes  , tant  indigènes 
qn’éirangères , il  eu  donna  la  direc- 
tion au  P.  Cupaui.  Ce  botauiste  se 
montra  digne  de  la  fonction  qui  lui 
avait  été  confiée  ; il  enrichit  en  tics 
peu  de  temps  ce  jardin  d’un  grand 
nombre  de  piaules  qu’il  y déposait 
successivement,  au  retour  des  courses 
qu’il  entreprenait  «vec  zèle  , et  il  en 
lit  connaître  les  richesses  par  un  eu -* 
«blogue,  sous  le  titie  de  Il  ovins  Ca- 
thoücus  , sive  illustriss.  principes 
Catliolicie  Iwrtiis  , Naples  , iüy5  , 
in- 4®» , avec  un  supplément.  L’année 
suivante , il  eu  ajouta  un  s coud.  Ces 
différents  otix  rages  n’étaient  que  le 
préludé  d’un  autre  beaucoup  plus 
considérable  qu’il  méditait , et  dans 
lequel,  sous  le  titre  de  Paapbyluni 
Sien! mu,  d \oul.dt  donner  la  descrip- 
tion et  l.i  figure  de  toutes  les  plantes 
indigènes  et  exotiques  de  la  Sicile; 
in  is  Antoine  Bun.mi , qui  avait  été 
sou  elève  , poussa  i’ingratiiudc  jus- 
qu’à vouloir  s’approprier  cet  ouvrage 
( F oyez  Honam  ■).  Dans  ce  but,  il 
. supprima  les  épreuves  des  figures  et 
l’édition  du  texte  qui  avait  été  com- 
mencée, et,  eu  1715,  il  le  fil  pa- 
raître sous  ee  titre  . JPanpIiy  tum  Si- 
cuüun  , sive  Uiilària  n<Uuralis  plan- 
tcirum  Siciiiie,  corttinens  plantas  om- 
îtes in  Sicilia Sponte  nascentes  et  exa- 
uças eamdcin  incnlenles.  O pus  in- 
choatuni  à B.  P.  Francisco  Cupano, 
et  in  lucem  ediluni  studio  et  laltore 
sintonii  Bonnani  et  Gervasii  Pa- 
normitam,  Païenne  , 1716,  in- fol. 
Bun.iui  annonça  que  l’édition  com- 
plète serait  de  1 6 volumes;  mais  il 
ne  ta  pis  cunliuoc'c.  Séguier  cl  Haller 
oui  douté  qu’elle  existât;  cependant, 
elle  était  1 itée  par  Mungilore,  dans 
sa  Bibliolheca  Sicula.  Plusieurs  écri- 
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vains  ont  été  dupes  de  la  fraude  de 
Bonani  , et  l’ont  cru  l’auteur  de 
cet  ouvrage , entre  autres  , Oiarel- 
li , dans  son  Introduction  à l’Histoi- 
re de  Sicile.  Les  sept  cents  planches 
sont  Jaiis  le  cabinet  du  |>rincc  délia 
Catolica , et  il  y a dans  la  superbe  bi- 
bliothèque de  M.  Banks , président 
de  la  société  royale  de  Londres , des 
épreuves  de  cent  soixantc-lmit  plan- 
ches de  la  première  édition  , commen- 
cée par  Cupani  lui-même,  et  inter- 
rompue pr  sa  mort.  Ces  planches 
manquent  de  détails  sur  les  parties  de 
la  fructification  , dont  la  science  ne 
peut  se  passer  in  lintenant.  H y a 
une  trentaine  de  plantes  qui  n’avaient 
pas  été  connues  précédemment  Le 
P.  Plumier,  qui  était  doublement  le 
confrère  de  Cupani,  comme  botanis- 
te et  comme  religieux  minime,  récora- 
p-  n -a  sou  zèle  pour  la  botanique  , 
en  nommant  Cupania  un  nouveau 
genre  qu’il  avait  observé  en  Amérique, 
et  qui  se  rapporte  à la  famille  des  sa- 
vonniers ( Payez  G.  (’.osiHri.m  ). 

D— P— s. 

CUPEK  ( Gi'- hkrt ),  né  le  i/(  sep- 
tembre 1G44  à Hemtncudem,  dans  le 
duché  deGueldrc  , fit  ses  études  a Ni» 
mèguc,  puis  à Leyde  sous  Gtonovius. 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions 
et  d’un  goût  vif  pour  l’élude , il  vint  à 
Paris  , et  visita  les  principaux  sa- 
vants de  cette  ville.  Il  fut  ensuite 
appelé  b Deventer  pour  y professi  r 
l’histoire , fonction  qu’il  remplit  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  22  novem- 
bre 171(1.  L’academie  des  inscrip- 
tions et  belles- lettrrs  l’avait  admis  au 
nombre  de  ses  correspondants.  Les 
ouvrages  de  Cuper  se  distinguent  p.,r 
une  érudition  solide,  par  des  rap- 
prochements ingénieux,  par  une  lu- 
cidité qui  leur  est  particulière.  Ce 
sont:  I.  Observationum  libri  très, 
in  quibus  multi  auctorum  loci’ei- 
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//licanlttr  et  nnciuLir.tiir . varii  ri • 
Un  eruunlur  et  numini  elcgantis- 
simi  illustrantur , Utierlit,  Èlzévir, 

1 870 , in-8'.  Gtipercn  publia  dans  la 
suite  un  livre  à Devenlcr,  1678, 
in-8°.  Ce  volume  est  plus  rare,  mais 
moins  bien  imprime  que  le  premier. 
11.  Harpncrates  , sive  explicalio 
imaguncuLe  quœ  in  Jiguram  Har- 
procatis  formata  repnesentat  so- 
Ictn  ; ejuuiem  moniimenln  antiques  , 
Utrccht,  1676,  1687,  iti*4“.  La  se- 
conde édiiion  est  préférée  ù la 'pre- 
mière. On  trouve  à la  suite  de  cet 
ouvrage  une  lettre  d'Étienne  Le- 
moine sur  les  mêla  no  pli  ores.  L ' Uar- 
procrales  est  réimprime  dans  le  t". 
volume  des  suppléments  de  Polcui 
aux  Antiquités  romaines.  III.  Apo- 
theosif  Seu  consccratiu  Uomcri , 
cum  explicatione  gemmre  Au  gus- 
t<e  , etc. , Amsterdam  , 1 683 , in*4  , 
et  au  tome  II  de  l’olcni:  Sclioll  a de- 
puis traite'  le  même  sujet;  IV.  -Votre 
in  Lnctnnlii  trucltiUi  Je  morlibus 
perseculorum  , Abu , iü84  ; Utreclit , 
iti(|5,»u-ti'.:  V.  /liston a triumGor- 
dinnorum. , Devcuter,  1G97 , in  8".  ; 
\ l.  De  elephantis  in  nummis  oh- 
riis  , la  Haye  . 1 7 1 9 , in  - fol. , et  au 
tom.  lll  du  Nov.  Th.  anliquil.  rom. 
de  Sallcugrc  ; Vil.  mi  grand  nombre 
de  lettres  éparses  dans  les  Améni- 
tés littéraires  de  Scliclhorn  , dans  le 
Sj  liage  epist.  de  burinai. n , dans 
le  Thésaurus  Lacrozianus  , dans 
les  Nouveaux  Mélanges  de  Leipzig, 
dans  le  Hecueil  de  littérature  de 
Jordau  , etc.  1 loyer  , gendre  de  Cu- 
per  , a traduit  en  français  1rs  plus 
importantes  de  ces  lettres  , et  les  a pu- 
bliées sous  le  litre  de  Lettres  de  cri- 
tique , tle  littérature,  d'histoire,  etc., 
Amsterdam  . 1 743  , in-4".  lig,  On  en 
réimprima  depuis  le  frontispice  sous 
la  date  do  1736.  On  peut  consulter 
sur  Cnpcr  le  tome  III  de  l'académie 
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d.-s  inscription?  et  les  Mémoires  de 
Nicéron.  — Cupeii  ( François  ) ,• 
d'Amsterdam,  a publie'  contre  Spi- 
nosa  Arcana  atheismi  revelata  phi- 
losophicè  et  paradoxe  refutata,  exa- 
mine tractatus  thcolugico  - pohtici  , 
Rotterdam,  1676,  in-4“.  ( Voy.  Bre- 
DENBOURC.  ).  — Curer  ( Guillaume  ) , 
jésuite  d’Anvers,  né  eu  1686,  mort 
le  a lévrier  1 74 1 . a travaillé  aux  mois 
de  juillet  et  d’aoùt  des  Acta  sancto- 
rum  des  Bollandiste»  , et  l’on  trouve 
son  éloge  dans  le  tome  VI  du  mois 
d’août.  On  lui  doit  encore  Tractatus 
historico-chronologicus  de  patriar- 
chis  Constautinopolitanis  , Anvers, 
1733  , in -fol.  S011  nom  flamand 
était  Cujpers.  D.  L. 

CURA  DI  (Dominique  ),  dit  Gliir- 
landajo,  parce  qu’il  surpassait  tous 
les  autres  orfèvres  h faire  des  guii  - 
landes  , naquit  à Florence  en  1 44<J- 
Il  quiltf  t’orlcvrerie  pour  appreudte 
la  pciulure  d’Alexis  Baldiiinetti,  et  il 
acquit  dans  cet  art  une  grande  répu- 
tation. Sixte  IV  l’appela  à Rome  pour 
lui  confier  les  peintures  de  la  cbapellc 
pontificale.  Il  copiait  et  peignait  par- 
faitement l’arcbiteçture  sans  équerre 
et  sans  compas.  Il  inventa  une  nou- 
velle mosaïque , et  eut  la  gloire  de  di- 
riger dans  la  carrière  des  arts  l’im- 
mortel Michel-Auge.  Curadi  mourut 
en  i4d3.  Il  eut  deux  frères  et  un  fils 
qui  cultivèrent  aussi  la  peinture,  mais 
avec  moins  d’éclat. — Florcucc  compte 
encore  parmi  ses  artistes  célèbres  , 
cinq  autres  Curadi.  Le  premier,  qui 
s'appelait  R.iphaei.  , fut  sculpteur  et 
élève  de  François  Frrrucci,  de  qui  il 
apprit  le  secret  de  travailler  le  por- 

{iliyre  ; Tïiaddee,  le  second  , s’appc- 
ait  aussi  il  Hatlirolo;  il  fut  grand 
mathématicien  et  habile  sculpteur.  Il 
fut  elcvc  de  Baptiste  Naldini,  avec  les 
préceptes  dnquehl  fit  de  si  beaux  cru- 
cilix,  que  Jean  de  Bologue  disait  qu'ils 
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ji’.ivaicnl  point  d’égaux.  Il  eut  troi»  fils 
peintres:  François,  Pierre  et  (iôme. 
j,e  premier,  qui  fut  décoré  de  l'ordre 
du  Christ,  fut  aussi  élève  de  Baptiste 
Naldini,  et  fit  beaucoup  de  tableaux 
de  dévotion  qu’ou  voit  dans  les  églises 
de  sa  patrie.  Il  mourut  à Florence  en 
1G61,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans, 
et  travailla  jusqu’à  son  extrême  vieil- 
lesse. A l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans , il  fit  son  portrait  qu’on  voit  en- 
core à la  galerie  de  Florence.  A — s. 

CUltAÙDAU  (François-Hene)  , 
chimiste  et  pharmacien,  naquit  a. Séez, 
en  i y(>5.  A vingt-deux  ans, il  sc  fit  re- 
cevoir membre  du  collège  de  phar- 
macie de  Paris,  et  alla  s’établir  à Ven- 
dôme ; mais  la  nature  lui  avait  donné 
une  imagination  si  vive , un  goût  si 
décidé  pour  les  arts , un  désir  si  cons- 
tant de  faire  des  découvertes  , qu’il  se 
défit  bientôt  de  son  imtgasin  pour  sc 
livrer  tout  entier  dans  son  labora- 
toire à scs- recherches  favorites..  Il 
perfectionna  d’abord  les  procèdes  du 
tannage  des  cuirs,  et  il  établit  à Paris 
une  des  plus  belles  tanneries  de  cette 
ville.  Il  éleva  ensuite  une  manufac- 
ture d’alun  artificiel  qui  rivalisa  l’alun 
de  Borne , et  parut  même  préférable 
onr  les  teintures.  Ces  travaux  le  con- 
uisirent  à s’occuper  de  l'art  du  sa- 
voiiuier,  pour  lequel  il  imagina  quel- 
ques procédés  plus  réguliers  et  plus 
économiques  que  ceux  qu’on  suivait 
jusqu’alors , et  il  inventa  des  appareils 
ingéuieux  et  simples  pour  blauchir  le 
linge  à la  vapeur.  I.c  , blanchissage 
étant  une  opération  domestique,  il  pu- 
blia en  iHoti  une  instruction  intitu- 
lée : Traité  sur  le  blanchissage  à la 
vapeur.  Il  donna  même  à Paris  des 
leçons  publiques  de  cet  art.  En  1807, 
il  préscuta  au  ministre  de  la  marine 
11  u moyen  d’augmenter  la  duree  des 
toiles  à voiles  et  des  filets  pour  la 
pcchc,  en  les  soumettant  à l'opéra- 
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lion  du  tauage  modifié.  Peu  de  temps 
après , il  publia  1111  nouveau  procédé 
pour  épurer  les  huiles  à brûler , et 
une  méthode  propre  à faciliter  l’c’va- 
poration  des  liquides,  et  notamment 
du  suc  de  raisin,  au  moyeu  de  toiles 
plongées  dans  le  liquide,  puis  expo- 
sées aux  contacts  multipliés  de  l’air. 
Cette  méthode  était  surtout  applicable 
à la  fabrication  du  sucre  de  betterave 
dont  Curaudati  s’occupa  avec  succès. 
Le  désir  de  diminuer  en  France  la 
consommation  des  combustibles  lui 
fit  imaginer  plusieurs  appareils  qui 
ont  rendu  de  grands  services.  Ce  sont 
des  fourneaux  économiques,  des  che- 
minées d’uue  nouvelle  construction , 
des  poêles  où  la  fumcc  long-temps, 
retenue  donne  uue  chaleur  considé- 
rable; ce  sout  des  fourneaux  propres 
à chantier  un  grand  établissement, 
une  vaste  maison  , en  n’employant 
qu’un  seul  foyer  et  peu  de  combii'- 
tible;  des  ventilateurs  destinés  à ra- 
fraîchir pendant  l'dtc  les  habitations 
au  muyeu  du  feu; -des  fours  ambu- 
lants utiles  aux  armées , des  cylindres 

Enr  chantier  les  bains  sans  exposer 
baigneurs  à la  vapeur  du  char- 
bon , etc.  La  nécessité  de  déni 011  Uc r 
les  avantages  de  ces  appareils  et  d’y 
appliquer  la  théorie  du  calorique,  l’en- 
gagea à en  faire  des  démonstrations 
publiques.  Plusieurs  sociétés  savantes 
ouvrirent  leurs  portos  à Curaudau. 
Celles  qu’il  fréquculait  le  plus  étaient 
la  Société  d’encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale , l’Athénée  des  arts , 
et  la  Société  libre  des  pharmaciens  de 
Paris.  C'est  à cette  dernière  qu'il  com- 
muniqua ses  recherches  chimiques  les 
plus  important^  ; il  y lut  plusiciii  s 
Mémoires  sur  les  parties  consti- 
tuantes de  tapotasse  et  de  la  soudj; 
sur  la  nature  du  gaz  muriatique 
ojfigénè  ; sur  les  propriétés  du  ra- 
dical prussique  ; sur  l'acide  boni- 
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cique  ; sur  la  décomposition  d/l  pat- 
riote de  soude.  Tels  ont  etc  les 
principaux  travaux  de  Curaud.iu.  ils 
sont  consignés  daus  les  Annales  de 
chimie,  dans  le  Journal  de  physique, 
dans  le  Bulletin  de  pharmacie , dans 
la  Bibliothèque  des  propriétaires  ru- 
raux ou  Journal  cP économie  rurale. 
Il  a fourni  plusieurs  articles  d’cco- 
nomie  à la  dernière  édition  du  Cours 
d’agriculture  de  Rozier.  Ce  chimiste 
laborieux  n’eut  jamais  d’autre  ambi- 
tion que  celle  d’être  utile  h son  pays. 
Il  est  mort  le  u5  janvier  i8i3,  sans 
fortune  , après  quelques  jours  d’une 
angine  inflammatoire  produite  par  un 
travail  force.  C.  G. 

Cil  R EAU.  Voy.  Chambre  (de  la  ). 

CURt.LS  (Joachim),  médecin  al- 
lemand, ne'  en  i 53a  , à Fi  el)  si  ad  I en 
Silcde.  Son  père,  quoique  f. briquant 
d'étoffe#  de  laine,  avait  cultive  ta  lit- 
ténthre , et  rempli  les  fonctions  de 

{’uge  à Glogau.  Il  donna  une  execl- 
rulc  éducation  à sou  fils,  dont 
les  progrès  furirnt  rapides.  Après 
aviiir  étudié  les  langues  savantes  et 
la  dialectique  à Goldbi  rg  , Joachim 
fut  appelé  eu  qualité  d’instituteur  à 
Wittembèrg,  où  il  eut  l’avantage  d’être 
le  disciple  et  l’ami  du  fameux  Mc- 
lauchthon.  Il  revint  ensuite  dans  sa 
ville  nat.de,  et  contribua  beaucoup, 
par  scs  leçons , a taire  fleurir  le  gym- 
nase , qui  semblait  menacé  d’une  ruine 

iirocba  ne.  Cureus  ne  regarda  toutes 
es  connaissances  qu’il  avait  acquises 
que  comme  des  études  préparatoires 
a celle  de  la  médecine.  Pour  se  per- 
fectionner dans  ccttc  science,  il  ut  le 
voyage  d’Italie,  passa  une  année  à l’u- 
niversité de  Padoue, ‘qui comptait  alors 
parmi  ses  professeurs  TrincaveUa , 
Cipivaccio , Fdlopc,  et  plusieurs  au- 
tres hommes  célèbres^  puis  il  se  rendit 
à Bo'oguç , où  il  obtint  le  doctorat 
en  1 558.  De  retour  dans  sa  patrie, 
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l’année  suivante , Cureus  fut  nommé 
médecin- physicien  de  la  république 
de  Glogau.  George,  duc  de  Lignite 
et  de  Rricg,  le  choisit, en  i5^a,  pour 
sou  médecin  et  conseiller  ; mais  Cu- 
reus mourut  avant  d’avoir  pris  pos- 
session de  rct  emploi,  le  *it  janvier 
1 5*j3.  Il  a composé  divers  ouvrages 
historiques,  medicaux  et  thcologi- 
ques  : I.  Libellas  phj  sicus  de  naturd 
et  di/Jtrenliis  cnlorum , sonorum  , 
odoruin  , saporum  , cl  qrialit.ilum 
tangibilium , Wiltcinbcrg,  1 5 <>7  , in- 
8°.;ibicL,  157a,'  in-8'.;  II.  Anna- 
les Silesite  ab  origine  gentis  risque 
ad  necem  Ludovic!  fJungariœ  et 
hohemia:  regis , Wittcmbcrg , 1 5 7 1 , 
et  Francfort,  i585  , in-foh,  ouviage 
important,  le  premier  qui  ait  paru 
sur  la  Silésie  , et  qui  n’a  c e surpassé 
par  aucun  autre  historien  de  rette  pro- 
vince; 111.  Formula;  precum  SUtnp- 
tarnin  ex  leclionihus  qaæ  usilato 
more  in  ecclesid  leguntur , etc. , 
Leipzig , 1574  , in-8°.  ; IV.  Exegesis 
perspicua  conlroversiœ  de  sonctd 
cœnn,il1c.,  Heidelberg,  1 575, in-8".; 
V.  Physica  , seu  de  sensibus  et  sen- 
sibilibus,  YVillcnibcrg  , 1 585  , in-8-. 
Cureus  avait  aussi  rédige  des  cou'id- 
tatiousde  médecine,  qui  ontétéinséiécs 
par  Luirent  Scbolz  daus  sa  Collection, 
publiée  à Francfort  en  i5r>8.  La  vie 
de  Cureus  a etc  écrite  par  Jean  Feii- 
narius , sous  ce  titre  : Narratio  his-  * 
torica  de  vilà  et  morte  Joachimi 
Curai , Lignite,  1G01  , in-4  '-  Celle 
notice  biographique  , pleine  de  détails 
fastidieux  èt  de  contes  puérils , a etc 
copiée  par  Mcli  liior  Adam  , dans  se# 
Film  Germanorum  medicorum.  ('. 

CURICliE  U:£isoLD, , né  en  1G1  o, 
mort  eu  1 G88 , hit  secrétaire  de  l.t 
ville  de  Dantzig.  Il  nous  a laissé: 

I.  Commenlarius  juridico  ■ politicus 
Je  pnyilegiis  , Dantzig,  iG5a;  11. 
Traclahis  de  secretariis,  eorum- 
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que  condilione  tl  oj'ficiis;  HT.  Ve 
jure marilimolianseatico , i (if mJ  ; IV. 
une  Histoire  et  descri/>tiun  de  Dant- 
zig ( eu  allemand  ) , que  Mm  lits  a fait 
imprimer  , in-fol. , Gg. , Amsterdam  , 
Waesberg,  1687 , 1Ü88;  litre  cu- 
rieux et  raie.  G — Y. 

CUH11S  ( Jean  a ),  avait  po^- 
nom  allemand  de  J/vefen , et  il  est 
aussi, du  nom  de  sa  vide  natale,  ap- 
pel» Dantiscus  ou  Dantiscanus.  Se 
a Dantzig  en  i483,  il  fit  une  partie 
de  ses  études  à Bologne , et  y fut 
reçu' docteur.  Il  s'attacha  au  service 
des  rois  de  Pologne , et  lut  successi- 
vement conseiller  auprès  de  trois  de 
ces  monarques.  Les  intérêts  de  l’É- 
glise 11e  l’occupèrent  pas  moins  que 
ceux  de  l'état.  Il  fut  évêque  de Culin 
et  de  Warmie.  Sigismond  1 II  l'honora 
de  plusieurs  ambassades.  Il  fît  trois 
voyages  en  Espagne.  Il  charmait  le 
peu  de  loisirs  que  lui  laissaient  les 
ail  aires,  en  cultivant  la  poe'sic  latine , 
et  il  publia  successivement  : I.  Poem * 
de  perfeclitme  Sigismundi  ; II.  De 
Victoria,  SigitnumJi  contra  vayvo- 
dam  Muldaviiv  ; III.  Soteria  ver  si- 
bus  heroicis  ad  Sigismundum  de 
Ebcrnslein , etc.  Ou  a recueilli  scs 
poésies  latines  ( Puëmata  et  J/ymni), 
Varsovie,  1764  > * vol.in-8°.  Il  mou- 
rut en  1 548.  M— ON. 

CURION  (CaiusScbiboniis),  *é- 
nateur  romain,  est  noté  dans  l’his- 
toire comme  le  premier  et  le  princi- 
pal instrument  de  la  guerre  civile, 
an  temps  de  César  et  de  Pompée.  Il 
était  fils  de  C.  S.  Curion , consulaire 
et  orateur  distingué.  Di  s sa  première 
jeunesse,  il  se  livra  à la  débauché,  en- 
traîné par  spn  naturel  ,«t  plus  encore 
par  les  conseils  et  les  exemples  de 
Mare- Antoine,  son  camarade.  Pour 
le  ramener,  il  fallut  toute  l’autorité 
de  son  |>èrc , et  tout  l’ascendant  de 
Cicéron , aux  soins  duquel  il  avait 
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été  confie  à son  outrée  au  forum. 
Cicéron,  qui  voyait  dans  le  jeune  Cu- 
1 ion  des  talents  et  de  l'ambition  , 
ne  négligea  rien  pour  l’engager  de 
bonne  heure  dans  les  intérêts  de  la 
république.  (C’était  lors  du  triumvi- 
rat formé  par  César,  Pompée  et 
Crassus.  ) Ses  soins  réussirent  pour 
quelque  temps.  Curion,  à la  tctc  de 
la  jeune  noblesse,  se  trouvait  par- 
tout,'avec  le  sénat,  en  oppisition 
aux  triumvirs.  Aucun  Romain  n’avait 
autant  de  popularité  que  lui.  Il  fut 
nomme  questeur  pour  l’Asie  : son 
père  moiuut  à cette  époque.  Se  trou- 
vant alors  maître  d’nnc  grande  for- 
tune , il  donna  ordre  à Rome  à ses 
agents  d’annoncer  un  spectacle  de 
gladiateurs,  eu  l’honneur  de  son  père. 
Cicéron  profita  du  crédit  qu’il  avait 
sur  son  |cune  pupille  pour  le  détour- 
ner d’une  dépense  qui  serait  aussi 
considérable  qu’inutile.  Il  voyait  l'a- 
bîme que  Curion  s’ouvrâit  par  scs 
folles  profusions  et  les  conséquences 
de  sa  riuue.  Ed  l’année  703,  Cü- 
riou  lut  élu  tribun  du  peuple.  Cicé- 
ron ne  manqua  pas  celte  occasion 
de  le  rappeler  à son  attachement 
pour  la  cause  qu’il  avait  embrassée;' 
mais  il  apprit  bientôt,  sans  en  être 
étonné , que  Curion  avait  chaugé  d» 
parti  ; qu’il  s’était  déclaré  hautement 
pour  César,  et  qu'il  s’était  retire' 
dans  son  camp,  sous^pretexte  que 
les  tribuns  n’étaknt  pas  eu  sûreté 
dans  Rome.  César  l’avait  acheté  eu 
payant  ses  dettes  qui  étaient  immen- 
ses. A la  tctc  de  quatre  légions  , il 
chassa  de  Sicile  Caton  , l’un  des 
généraux  de  la  république , et  se 
porta  ensuite  sur  l’Afrique  pour  la 
{aire  évacuer  par  Va  ras  , antre  géné- 
ral républicain  , que  soutenait  Juba , 
rot  de  Mauritanie.  Après-  avoir  eu 
quelques  succès,  Curion  engagea  té 
lucraireinent  uu  combat  contre  Sabu- 
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la , lieutenant  de  Jub.i  : il  fat  eutière- 
luen  défait.  Dans  cette  extrémité,  il 
refusa  de  sauver  sa  vie  par  la  fuite  , 
disant  qu’aptes  avoir  perdu  une  ar- 
mée qui  lui  avait  été  confiée  par  Cé- 
sar , il  ne  pourrait  plus  se  présenter 
devant  lui  : il  continua  à combattre 
jusqu’à  ce  qu’il  fut  tué  avec  les  derniers 
de  scs  soldats.  Carient  périt , jeune 
encore,  l’an  de  liuinc  706.  C’est  César 
lui-même  qui  rapporte  ce  fait  daus 
scs  Commentaires.  Q — K — y. 

CUKION  (Jacques),  médecin 
saxon  , né  en  1 497  à liof , dans  le 
• Voigtlaud,  acquit  de  bonue  heure  des 

connaissances  étendues  dans  les  lan- 
gues savantes  et  daus  la  littérature  j 
il  se  livra  ensuite  à l’élude  des  scien- 
ces exactes,  et  spécialement  de  la  phy- 
sique et  de  la  médecine.  Notjtmc  d’a- 
boi d professeur  à l'université  d’in- 
golsladl.  il  fut  appelé  en  1 553  à 
celle  d’Heidelberg  , où  il  mourut  le 
1er.  juillet  i57'A.  Scs  ouvrages,  plus 
bizarres  qu’intéressants,  sout  infec- 
tés des  rêveries  de  Paracelse , dont 
Curion  se  montra  trop  7.élé  partisan  : 
1.  1/ermotimus  ; Dialogué  in  qtto 
priinùm  de  umbratico  illo  medicince 
généré  agilur , quod  in  scholis  ad 
disputandum , non  ad  medendurn 
9 eomparalum  videri  polest;  deinde 

et  de  illo  recens  ex  ch :)  micis  fur- 
nis  nalo  educlcque  altero,  etc. , Bêle, 
«570,  in-40.;  11 . Hippocralis  Coi , 
medici  vetustissimi , et  omnium 
aliorum  principis,  De  naturæ , tem- 
porum  anni , et  aëris  irregularinm 
constitutionum  propriis,  hominisque 
omnium  cetatum  morbis,  theorid, 
etc. , Francfort , 1 5g6 , in-8°.  — 
CcniON  ( Jean  ),  né  à Iîhcinberg, 
dans  l’électorat  de  Cologne  , étudia  la 
médecine  à Erfurt , y obtint  le  docto- 
rat, puis  nue  chaire,  et  l’exnploi  de 
t médecin-physicien , qu’il  exerya  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  eu  1S61.  Il 
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n’est  guère  connu  que  par  une  edi-  . 
tien  de  l’École  de  Saler  ne , qu’il  a 
publiée  avec  des  notes  , et  qui  a été 
plusieurs  fois  imprimée.  Z. 

CURION  ( Collius  Secuwm  s ) ,l  l* 
lié  à 6.111 -Cliirico,  en  Piémont,  le 
i'r.  mai  i5o5,  était  le  dernier  de 
wigt- trois  enfants.  Sou  éducation 
n’eu  fut  pas  moins  soignée  : en  peu  ; 
de  temps , il  fit  des  progrès  rapides 
dans  l’élude  du  droit , de  ('histoire 
de  la  rhétorique  et  de  la  poésie.  \ 
l’âge  de  vingt  ans , les  ouvrages  de  1 
Luther  et  de  Zwingle  lui  étant  loin-  • 
bés  entre  les  maius , il  voulut  em-"f 
brasser  leur  réforme  et  se  n tirer  en 
Allemagne  ; mais  l'évêque  d’Yvréc  le 
fit  arrêter,  et  le  retint  deux  mois 
prisonnier.  Curion  n’en  persista  past>| 
moins  dans  sou  projet.  Il  fit  plus  , il 
enleva  les  reliques  de  S.  Agapcl  et  de 
S.  Tibtirce,  que  possédait  le  monas-  1 
1ère  de  St.-Beniguc , et  substitua  une 
Bible  à ces  objets  de  la  vénération  pu-  r- 
blique;  puis  ,eraiguant  d’être  décou- 
vert , il  s’enfuit  en  Italie.  Il  séjourna 
pétulant  quelque  temps  à Milan  , y A 
fit  en  i55o  un  mariage  avantageux  , 
et  vint  ensuite  se  fixer  à Casai.  Avant  ■>> 
appris  dans  ccttc  ville  la  mort  de  sus 
frères,  dont  les  biens,  assez  considé- 
rables , avaient  passé  dans  les  mains 
de  la  seule  sœur  qui  lui  restât,  il  vou- 
lut rentrer  dans  sa  patrie  pour  y dé-  '_*■ 
fendre  ses  droits  ; mais  la  haine  de  sa 
sœur,  et  plus  encore  l’imprudence 
avec  laquelle  il  attaqua  publiquement 
un  jacobin , lui  suscitèrent  de  vifs 
désagréments.  Ce  moine  , dans  un  * 
sermon  contre  les  hérétiques,  avait 
mis  sur  le  compte  de  Luther  les  opi- 
nions les  plus  répréhensibles.  Curion, 
tirant  de  sa  poche  les  œuvres  du  ré- 
formateur, confondit  l'imposture  du 
jacobin  , que  la  populace  indignée 
voulait  lapider.  Sur  la  plainte  de  ce 
dernier,  1 inquisiteur  de  Turin  fit  ar- 
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i^tfr  Cnrion.  Ou  le  transféra  suc- 
cessivement dans  diverses  prisons. 
La  manière  dont  il  parvint  à s’éva- 
der mérite  d clic  rapportée  Ses  gar- 
diens lui  avaient  mis  aux  pieds  de 
grosses  entraves  de  bois,  dont  le 
poids  lui  occasionna  aux  jambes  un* 
endure  douloureuse.  Il  obtint  que, 
pour  la  guérir,  ou  lui  laiss.1t  alterna- 
tivement un  pied  co  liberté.  Alors 
bourrant  un  de  scs  bas  avec  sa  che- 
mise entortillée  autour  d’un  bâton  , il 
se  fit  une  fausse  jambe,  qu’il  présen- 
ta le  lendemain  pour  être  enchaînée. 
Ainsi  libre  de  scs  mouvements,  il 
sauta  la  nuit  par  une  fenêtre  roédio- 

• ^renient  élevée,  puis  esedada  les  murs 
de  sa  prison.  Cui  ion  a lui-même  ra- 
conte cette  aventure  dansun  petit  dia- 
logue intitule  Probus , pair  répon- 
dre à ses  détracteurs,  qui  l’accusaient 
d’avoir  eu  recours  à la  magic.  11  s’en- 
fuit à Salo,  ensuite  à Pavie,  où  il 
professa  la  littérature  pendant  trois 
ans.  Toujours  poursuivi  par  le  saint- 
office,  il  se  réfugia  successivement  à 
Venise  , Ferra re  , Lucques.  Enfin, 
convaincu  qu’il  ne  trouverait  de  re- 
pos qu en  Suisse , il  s’y  rendit,  et  fut 
nommé,  en  1 547,  professeur  de  bel- 
les-lettres à Bâle,  place  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  11101 1,  arrivée  le  a4  no- 
vembre 1 5(k).  Nicéron  donne  les  li- 
tres de  trente-quatre  oiivragesdc  Cu- 
rio».  Il  en  a cependant  omis  quel- 
ques-uns, entre  autres  un  Cominen- 
faire  sur  le  Bruius  de  Cicéron,  Bâle, 

1 564 , iu-8'.  Les  plus  importants  de 
ce»  huvrages  sont  : I.  Opuscula  , Bâ- 
Je  (J. Oporin),  iS/tf,  I5;i,  in-8°. 
Ce  recueil  contient  uu  petit  traité  in- 
; ■Armais , sive  rfç  providen- 
tiel Dei , imprimé séparémi ut,  Bâle, 
sans  date,  et  1 554  > iu-8™.}  un  autre 
sur  l’immortalité  de  laine  , une  pa- 
raphrase latine  du  commencement 
de  l'Évangile  de  f>.  Jeau,  que  Mb 
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chc!  de  la  Hoche  a insérée  'dans  ses 
Vémoiresjiltèraires  de  la  Grande- 
Bretagne  ; un  discours  sur  l’éduca- 
tion chi  etienne  des  enfants,  que  Cnrion 
a réimprimé  dans  son  Institution  de 
la.  religion  chrétienne,  et  qui  a clé 
eu  outre  UaJiiit  en, anglais,  et  plu- 
sieurs autres  pièces.  11.  C/uistianat 
rcltgionis  insiitulio  et  brevis  et  di- 
lucida  ( B ile,  Oporin  ),  t5Îy,  m-8  '.; 
traduite  eu  italien,  mêmes  lieu  , da- 
te et  format , et  de  l’italien  eu  fran- 
çais, parG.D.,  i56i,in-8*.;III.  De 
amplitudinc  beati  regni  Dei  dialogi, 
sive  libri  duo,  i554,  m-8". Cette  pie- 
micrc  édition,  très  rare  et  sans  nom  de 
lieu,  est  bien  certainement  due  a Jean 
Oporin  de  Bâle,  malgré  les  délie- 
Citions  de  Cnrion  lui-même.  Elle  est 
dcdicc  à Bigismond  - Aiiçumc,  roi  de 
Pologne.  La  seconde  édition , Gouda, 
André  Bni'ier,  1 <J  1 4 iu-b".,  est  la 
plus  b Ile  ; i!  y eu  a une  truisièrne  de 
Francfort,  1617,  Dans  cet  ou- 
vrage , un  d.  s plus  célèbres  de  l’au- 
teur , il  s efforce  de  prouver  que  le 
nombre  des  élus  excède  de  beaucoup 
relui  des  réprouves  ; sans  quoi,  dit-il , 
la  puissance  de  Satan  surpasserait 
bientôt  celle  de  Dieu.  Il  ajoute  que  les 
peuples  qui  n’out  point  connu  l’Évan- 
gile seront  sauvé» , pourvu  qu'ils  aient 
observe  la  loi  naturelle.  Pierre-Paul 
\ ergerio  I attaqua  vivement  sur  ce 
dernier  poiut,  ce  qui  obligea  Curiou 
de  composer  deux  apologies , l’une 
en  latin , l’autre  en  allemand.  On  trou- 
ve ces  deux  pièces  au  tome  XII  des 
Aménités  littéraires  de  Schclhorii, 
l boutas  Viearsius  on  de  Vicariis  et 
G.  F.  Guditts  ont  aussi  réfuté  l’ou- 
vrage de  Curiou.  IV.  Sv&ctarum 
epislolarum  libri  duo , Bâle , J.  Opo- 
riu,  13  <5  , in-8“.,  réimprimé  aven 
les  œuvres  d’Olympia  FuIviaMorata, 
Bâle,  1570,  i58o,in-8’.  ; à la  suite 
de  ces  lettres  est  uu  livre  de  discours 
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pour  rt  contre  la  monarchie.  V.  Fîtes 
et  doctrina  Davidis  Georgii , hœre- 
siarchee,  Bâle,  t5:»9,  in-4".;  tradui- 
te en  français  , i5(5o,  in-4-’.  ; VI. 
Pasqu.HU  exstatici  de  rebus  part'un 
super i s parùm  inter  homines  ia 
cliristiand  religions  passim  hodie 
controuersis  , cum  Morphorio  col- 
loquiuni , sans  <^ite  ni  nom  de  lieu  , 
iu-8°.  ; première  édition  très  rare  et 
inconnue  à Nicéron.  La  deuxième 
èditiun  porte  le  titre  suivant  : Pas- 
quillus eçstaticus  , non  iUe  prior 
sed  talus  plane  aller , auclus  et 
expolitus,  Genève , 1 544  * in -8°. 
La  troisième , la  meilleure  de  toutes , 
et  inoonnuc  à Nicéron , est  sans 
date  ni  nom  de  lieu  (Bàlc,JOporin), 
in-8".  Enfin  la  quatrième,  Cui  ac- 
cedit  Pasquillus  lheaU>gaster,  egale- 
ment omise  par  Nice'ron,  est  de  Ge- 
nève, Pierre  Coloraiers,  1667 , iu- 
13.  Tontes  ces  éditions  présentent 
des  différences.  Ce  livre,  extrême- 
ment recherché  des  curieux,  a été 
traduit  en  Italien  : Pasquino  in  estasi 
nuovo  e multo  più  pieno  ch’  il  pri- 
mo , Rome , sans  date , in-8  ’.  Le  titre 
indique  , ou  qu’il  y en  a une  édition 
plus  ancienne , ou  que  la  traduction 
italienne  a été  faite  sur  l’édition  de 
1 544*  Il  co  existe  une  traduction  al- 
lemande , 1 543  , in-8”. , Amsterdam 
sütig,  iu-i  3.  Enfin  la  traduction  fran- 
çaise , très  rare , porte  le  titre  sui- 
vant: les  Filions  de  Pasquills  ; le 
jugement  d’icclujr , ou  Pasquille 
prisonnier , avec  le  dialogue  de 
Probus,  t547(,  in-8°.  Le  Pasquille 
prisonnier  est  un  cadre  fort  ingér 
mieux  , dans  lequel  l’auteur  expose  sa 
profession  de  foi.  Il  y déclame  coutrc 
la  vie  monastique,  contre  le  célibat 
des  prêtres , la  confession , le  libre 
arbitre,  la  grâce  efficace,  etc.  VIL 
P asquulantm  tomi  duo,  quorum  pri- 
mo vsrsibus  ac  rhythmis,  altero  so- 
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liild  oralione  conscripta  quawpluri- 
ma  cuntineniur;  EleulheropoU  ( Bâle, 
Oporin  ),  j 544,  a vol.  iu-80.,  très 
rare  ( F.  G. Col  sin  ).  Ce  recueil  de  pas-  « 
quiuades  contient  quatre -vingt -trois 
pièces  dans  le  premier  tome , et  trente  . 
dans  le  second.  On  y trouve  le  Pasquil- 
lus ecstaticus  et  le  PasquiUus  llteo- 
logaster.  Sallcngre  en  a donné  un 
long  extrait  au  tome  II  de  ses  mé- 
moires , page  io5 , mais  il  ne  l’a  ]»as 
analysé  jusqu’à  la  fin.  On  tu  liouve 
uu  autre  extrait  dans  les  Vnschul-  i 
dige  Nachrichlen.  Les  curieux  joi- 
gnent à ces  deux  tomes  un  troisièuio, 
composé  par  Courad  Zutphar.ios  ab 
Acblcveld,  lequel  s’est  déguisé  sous  t 
le  uoiii  de  Pasquillus  Merus,  i5Gi  -jf 
l5t>2, 111-8**.  Ce  troisième  toiuc  est 
composé  de  huit  pièces.  Curion  lut  en 
outre  l editrur  du  traité  de  J.  CbcLe  : 
De  pronunlialione  grasete  potissi- 
ruum  linguce  dispulationes , liàle 
i555  , in-8'*.  O11  peut  consulter  sur 
cet  homme  célèbre  les  Mémoires  de 
Nicéron,  tome  XXI  , etl ' Oralio  pa-\ 
negyrica,  De  C.  S.  Curionis  vitd  at- 
que  ohitu,  par  Jean  Nicolas  Stupa-’ 
110,  Bâle,  1270,  in-4“., réimprimée 
avec  des  augmentations  dans  le  tome 
XIV,  des  Amœnitates  littérarité  de 
Schclhorn.  D.  L. 

CURION  ( Coclh;s-Horace  ),  fils 
du  précédent , ué  à Casai  eu  1 554  * 
professa  la  médecine  à Pise  , et  mou- 
rut le  1 5 février  1 564-  Il  traduisit 
de  l’italien  eu  latiu  trois  serinons 
d’Ochiu,  et  le  discours  de  Marsile 
Andrcasi  : De  ampliüidinc  miseri- 
cordiœDei,  Bâle,  i55o,  iu-8**.  Il 
paraît  que  ce  fut  cet  ouvrage  qui  ins-  . 
pira  à son  père  l’idcc  d’en  composer  • 
un  sur  le  même  sujet.  — Curion 
( Cœlius  -Augustin  ),  né  à Solo  en' 
i533,  fut  professeur  d’éloquence  à 
Bâle , et  mourut  le  24  octobre  1 5 (>7. 
On  a de  lui  : I.  Deux  livres  d'IIiéro- 
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glrphiques  , qui  sont  joints  à ceux 
de  Pierus  ValcKinus;  11.  Historié 
saracenicœ  lib.  III , depuis  l’origi- 
ne des  Sarnzins  jusqu'à  Pau  i5oo  , 
IWle , Oporin , 1 5tij  , in-fol. , 1 568 , 
in-8°. , Francfort,  1 5g(>,  in-fol  : à la 
suite  de  cette  Listoirc,  on  trouve  une 
description  du  royaume  de  Maroc; 
111.  une  édition  des  OEuvres  de 
P.  Bembo  , Râle  , 1867  , in-80., 
5 tomes.  — Curion  ( Angélique  ) 
.sœur  des  precedents,  nc'e  à Lausanne 
je  i5  septembre  i945,  morte  leôi 
juillet  i564,  fut  aussi  recommanda- 
ble par  les  agréments  de  son  esprit 
que  par  les  grâces  de  sa  personne. 
Les  littératures  latine,  allemande, 
française,  italienne , lui  étaient  égale- 
ment familières.  On  trouve  trois  lettres 
d’elle  dans  le  tonte  XIV  dcs^ménttej 
littéraires  de  Schclborn.  D.  L. 

ÇURITA.  y oyez  Zurita. 
f CURIUS  DENTATUS  ( Mamus  ), 
ro*aain  d’une  famille  plébéienne , fut 
élu  consul  avec  Corn.  Aufinius,  l’an 
464  de  Rome,  arjo  av.  J. -G.  Les  Sam- 
jiites  , dont  1rs  généraux  romains 
avaient  triomphé  vingt -quatre  fois  , 
n’étaient  poiut  encore  entièrement 
domtés  : Curius  et  son  collègue  eu- 
rent la  gloire  de  mettre  fin  à la  lutte 
sanglaute  engagée  depuis  si  long- 
temps entre  la  république  et  ces  peu- 
ples belliqueux.  Ils  entrèrent  dans  leur 
pays,  et,  par  la  supériorité  de  leurs 
armes,  les  obligèrent  à demander  la 
paix.  Le  sénat  renvoya  leurs  députés 
a Curius.  Ils  le  trouvèrent  à la  cam- 
pagne, dans  sa  chaumière,  assis  sur 
un  siège  de  bois  et  mangeant  des  ra- 
cines. Afin  de  se  le  reuarc  favorable, 
ils  lui  offrirent  des  sommes  d’argent , 
mais  Curius  rejeta  leurs  présents  avec 
dédain.  « Vous  avez  sans  doute,  leur 
p dit-il,  l’espoir  de  me  corrompre; 
P apprenez  que  lorsqu’on  se  contente 
» d’ua  repas  comme  le  mien.,  on  u’a 
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b pas  besoin  de  richesse# , et  que 
» j’.iime  mieux  commander  à ceux  qui 
«‘ont  de  l’or,  que  d’en  posséder.» 
Cette  réponse  est  célèbre,  et  la  plu- 
part des  écrivains  l’ont  admirée  sa^s 
restriction.  Cependant  si  elle  annonce 
de  la  grandeur  d’arne , on  y voit  aussi 
cet  orgueil , cet  amour  de  la  domina- 
tion qui  furent  le  caractère  distinctif 
des  Romains  opulents  ou  pauvres,  et 
que  Curius  ne  prenait  meme  pas  la 
peine  de  dissimuler.  Après  avoir  im- 
posé aux  Samnites  des  conditions , 
probablement  très  dures,  Curius 
triompha  de  cette  nation  et  marcha 
aussitôt  contre  les  Sabins.  Quoique 
leur  union  avec  Rome  remontât  â la 
fondation  de  cette  ville,  ils  avaient  fa- 
vorisé la  cause  des  Samnites , sans 
doute  parce  qu'aucun  peuple  d’Italie 
ne  connaissait  mieux  qu’eux  combien 
l’amitié  meme  de  Rome  était  un  pesant 
fardeau.  Curius  les  soumit  et  triompha 
pour  la  seconde  fois  dans  la  même 
année,  honneur  qu’aucun  général  ro- 
main n’avait  encore  obtenu.  Parvenu 
à ce  haut  degré  de  gloire,  Curius  ne 
pouvait  manquer  d’envieux.  Us  l'ac- 
cusèrent de  s’être  approprié  une  par- 
tie des  dépouilles  de  l’ennemi,  ctCit- 
rius  avoua  qu’il  avait  gardé  une  petite 
écuellc  de  bois  pour  offrir  des  liba- 
tions aux  dieux.  C’était  être  innocent 
que  de  n’avoir  qu'un  semblable  re- 
proche à se  faire , et  peu  de  generaux 
auraient  subi  avec  aussi  peu  de  désa- 
vantage une  pareille  épreuve.  Le  peu- 
ple romain  le  sentit,  et  l'accusation  ne 
fit  que  rendre  ridicules  les  délateurs. 
L’an  4 > o,  les  Gaulois  Scnouicns , dont 
les  ancêtres  avaient  pris  et  saccagé 
Rome,  furent  excités  à lui  faire  du 
nouveau  la  guerre  par  les  Tareutins , 
à qui  sa  prospérité  inspirait  uu  juste 
effroi , et  qui  toutefois,  en  preuantee 
parti , ne  firent  que  servir  ses  projets 
ambitieux.  Us  assiégèrent  Arrclimu 
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en  Etrnrîe,  ( aujourd'hui  Arrazo  pi» 
Toscane  ) et»  eurent  la  cruauté  de 
massacrer  les  ambassadeurs  que  les 
Romains  leur  envoyèrent.  Le  consul 
I»  Cecilius  Métellus  s’avança  contre 
eus.  On  en  vint  aux  mains , et  le  dé- 
sastre de  la  journée  d’ Allia  fut  renou- 
velé. Cecilius  périt  avec  sept  tribuns 
légionnaires,  beaucoup  d’autres  clicts 
et  treize  mille  soldats.  Curius  fut 
choisi  [tour  réparer  re  désastre,  et,  au 
lieu  d’attaquer  l'armée  victorieuse,  il 
entra  dans  le  pays  même  des  Séno- 
nieus  ( partie  do  la  Gaule  Cispadaue, 
où  se  trouvent  aujourd’hui  Ancôue , 
Sinigaglia  , Fano,  etc.  ) , y exerça  les 
plus  cruelles  vengeances,  et  en  fit 
une  affreuse  solitude.  L’année  sui- 
vante, l’armée  elle-même  des  Scno- 
niens  fut  détruite  par  le  consul  Dotni- 
tius , et  il  resta  à peine  en  Italie  quel- 
ques-uns de  ccs  guerriers  qui  avaient 
inspiré  tant  de  terreur  aux  Bomains. 
Les  Tarentins  avaient  trop  offense  la 
république  pour  espérer  quelle  les 
épargnât , lors  même  qu’ils  n’eussent 
pas  été  par  leurs  richesses  une  proie 
digne  de- l’avidité  romaine.  Ils  appe- 
lèrent Pyrrhus  , roi  d’Epire  , b leur 
secours,  et  Curius  fut  encore  assez 
heureux  pour  mettre  fin  à une  des 
plus  terribles  guerres  que  Rome  ait 
jamais  soutenues.  Depuis  cinq  ans  , 
Pvrrhus  combattait  contre  elle  avec 
des  succès  variés , et  scs  talents  mili- 
taires prolongeaient  cette  lutte  san- 
glante, lorsque,  l’an  479  d®  Rome, 
Curius  fut  nommé  consul  pour  la  se- 
conde fois  avec  L.  Cornélius  Lentulus 
Caudinus.  Curius  sentit  que  la  rigueur 
dans  les  levées  des  troupes  était  né- 
cessaire en  cette  circonstance  critique , 
et  adopta  la  mesure  de  confisquer  les 
biens  de  ceux  qui  ne  se  présentaient 
pas  lorsqu’ils  étaient  appelés.  A cette 
époque  commença  l’usage  de  condam- 
ner à être  vendu  comme  esclave  tout 
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citoyen  qui  refuserait  de  servir  la  pa- 
trie. (juins  donna  le  premier  l’exem- 
ple de  cette  rigueur  mise  en  usage  de- 
puis, tant  à home  qu’en  d’autres  pays* 
L’armee  de  Pyrrhus  et  la  sienne  si» 
trouvèrent  en  hatadie  près  de  Béné- 
vent.  Curius,  attaquant  avec  célérité 
l’avant-garde  du  roi  d’Épirc  , lui  tua 
d'abord  uu  gr  and  nombre  de  soldat» 
et  lui  prit  mérite  quelques  éléphants, 
animaux  que  les  Romains  avaient  vus 
pour  la  première  fois  dans  cette 
guerre.  Le  consul  s’apercevant  que  ce 
succès  animait  ses  soldats  , les  rangea, 
en  bataille  et  profita  habilement  de 
l’avantage  du  terrain.  Des  le  com- 
mencement de  l’action,  il  défit  une  des 
ailes  de  Pyrrhus,  mais  de  son  côte'  ce 
prince  enfonça  les  Romains  au  moyen 
de  ses  éléphants , et  arriva  jusqu’aux 
retranchements  du  camp  ennemi.  Cu- 
rius se  mit  à la  tête  de  son  corps  de 
réserve  qui  n’avait  pas  encore  com- 
battu, et  donna  ordre  à chaque  soldat 
de  s’avancer  contre  les  éléphants, 
tenant  un  flambeau  d’une  main  et  son 
épée  de  l’autre.  Les  éléphants  étant 
rcpous'és,  on  vit  alors  ce  qui  arriva 
toujours  dans  les  batailles  où  ces  ani- 
maux furent  opposés  à des  troupe» 
intrépides  : ils  se  tournèrent  contrer 
ceux  qui  les  avaient  employés,  et  mi- 
rent en  désordre  l’armce  des  Epirotcs. 
Gurius  profita  de  l’é\  énemeut  avec 
tant  d’habileté,  que  sa  victoire  fut  com- 
plète et  décisive.  Le  camp  de  Pyr- 
rhus fut  pris  et  pillé.  Les  écrivains 
rehaussent  encore  la  gloire  du  vain- 
queur en  disant  qu’il  n’avait  eu  tout 
que  vingt  mille  hommes,  tandis  que 
Pyrrhus  lui  avait  opposé,  outre  les 
éléphants,  quatre-vingt  mille  hommes 
d’in&ntcric  et  six  mille  cavaliers. 
L’exactitude  de  ces  calculs  pt  ut  cire 
contestée,  et  on  peutaussi  ne  pas  ..jou- 
ter une  confiance  aveugle  aux  auteurs 
qui  font  monter  à vingt-trois  mille  on 
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même  à trente  raille  hommes  la  perte 
*■  de  Pyrrhus;  mais  ce  qui'ne  peut  être 

► l’objet  du  moindre  doute , c’est  que 

s la  défaite  de  cet  illustre  guerrier  fut 

l’cpoque  décisive  de  l'agrandissement 
des  Romains , et  qu’alurs  commença 
celte  longue  suite  de  succès  qui  leur 
assura  l'empire  de  l’univers.  Le  triom- 
phe accorde  à Curius  surpassa  tous  les 
précédents  par  la  magnificence  des  dé- 
pouilles. Le  penplc  romain  vit  alors 
]K>ur  la  première  fois  des  Epirotes , 
des  Thessalicns  et  des  Macédoniens 
enchaînés  , marchant  devant  le  char 
. , du  vainqueur,  ainsi  que  quelques  élé- 
phants charges  détours.  Le  sénat  of- 
frit à Curius  cinquante  arpents  des 

• terres  conquises , mais  sa  modération 
était  sincère.  Il  n’en  voulut  accepter 
que  sept  qui  lui  paraissaient  suflisants 
pour  vivre , et  déclara  qu’il  ne  don- 

* li  rait  point  à ses  concitoyens  un 
exemple  qu’il  croyait  dangereux.  L’an- 

''  liée  suivante,  les  Romains , que  les  ta- 
lents militaires  et  Pesprit  inquiet- de 

• . Pyrrhus  ne  laissaient  pas  encore  jouir 

paisiblement  de  leur  victoire  , clevc- 
_ *.  relit  de  nouveau  Curius  à la  dignité 
de  consul  ; mais  le  monarque  d’Epire 
était  retourné  avec  les  débris  île  son 
armée  dans  scs  états,  épuisés  d’hom- 
mes et  d’argent.  Curius,  certain  que  le 
peuple  de  Taronlc  et  la  garnison  d’E- 
•'  . pilotes  restée  daus  leur  ville  s’afllii- 
îilir.iirnt  par  leurs  dissensions  et  se- 
• raient  facilement  soumis,  tourna  ses 
armes  contre  les  Lucanicns  et  quel- 
».  ques  autres  peuples  d'Italie  qui. avaient 

favorisé  les  projets  de  l’ennemi  de 
llome.  Il  les  força  de  chercher  un 
a«yle  dans  les  montagnes , et  obtint 
l'ovation  ou  petit  triomphe.  Après 
cette  époque,  l’histoire  ne  parle  plus 

• de  Curius  que  pour  dire  qu’il  employa 
* une  partie  des  dépouillés  enlevées  aux 

ennemis  à amener  dans  Rome  l’eau 
du  fie  tvc  Aniu.  D-— t. 
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CURL  (Edmond),  libraire  anglais 
du  i8\  siècle,  avait  passé  la  première 
partie  de  sa  vie  dans  l’état  de  domes- 
ticité. Il  prit  ensuite  l.i  profession  de 
libraire  qu’il  déshonora  par  son  carac- 
tère immoral  et  par  de  basses  ma- 
nœuvres. Etabli  dans  une  boutique 
prés  de  Covent  - Gardcn  , c’f  st  de-là 
qu’il  lançait  daqs  le  public  . tantôt  des 
brochures  obscènes , et  d’autres  fois 
des  ouvrages  estimés  qui  n’étaient  pas 
de  lui , mais  auxquels  il  croyait  donner 
plus  d’intérêt  en  y ajoutant  de  mé- 
chantes notes,  de  misérables  gravures 
ou  des  lettres  supposées.  Parmi  les 
bons  ouvrages  qu’il  a ainsi  profanés, 
on  cite  YÂrchttalogia  du  docteur 
Buruct.  Il  fut  mis  au  pilori  et  eut  les 
oreilles  coupées  pour  avoir  publié  mi 
ouvrage  intitulé  : la  /Yonne  en  che- 
mise ( lhe  Nun  in  lier  smock),  et 
un  autre  livre  non  moins  scandaleux. 
Il  mourut  en  17  {8.  Son  nom  serait 
condamné  à un  éternel  oubli , si  Pope 
ne  l’avait  immortalisé  en  lui  donnant 
une  place  dans  la  Dunciade.  S— o. 

CÜRNE(i.a).  F . Sainte-Palaye. 

CLROPALATE  , historien.  ( F. 
ScYLmes  ). 

CURRAW.  Foy.  Cirad!. 

CURR1E  , ou  CURRY  (Jacques), 
raéilt  ci  11  écossais , né  en  1 à Kirk- 
patrick-Fleining , dans  la  province  do 
l)*nilïies,  ht  de  lion  nés  études  dans  sa 
patrie.  Ses  parents  , qui  le  destinaient 
au  commerce , ''envoyèrent  clic*  1111 
négociant  delà  virginie;  mais  le  jeune 
Currie , éprouvant  le  plus  vif  désir  de 
cultiver  les  sciences  , et  surtout  la 
médecine,  reiint  en  Angleterre,  et  se 
rendit  à Edimbourg.  Après  avoir  étu- 
dié pendant  trois  années  dans  cette 
université  célèbre,  il  y obtint  le  doc- 
torat en  i~S\.  Sa  dissertation  inau- 
gurale est  remarquable  sous  le  dou- 
ble rapport  de  l’intérêt  du  -ujet  et  de 
la  manière  iugemeuse  dont  il  est  traité; 


Digitized  by  Google 


57«  CU  R 

De  humorum  in  morbis  contagiosis 
assimilaùonc.  Curric  exerça  ensuite 
sa  profession,  avec  beaucoup  Je  suc- 
cès , à Noilhamplou  et  à Liverpool. 
Ce  fut  principalement  dans  les  hôpi- 
taux (le  ces  deux  villes , dont  il  fut 
tour  à tour  nomme  médecin , qu’il 
recueillit  Jes  observations  importantes, 
et  en  grande  partie  neuves , auxquel- 
les il  doit  sa  réputation.  Les  bains  , 
les  aspersions,  et  surtout  les  affusions 
d’eau  froide  , avaient  été  recomman- 
dés par  quelques  médecins.  Le  doc- 
teur Wright  en  ovait  éprouvé  sur  lui- 
même  les  heureux  < (Tels , et  Robert 
Jackson  les  avait  hautement  préconi- 
ses en  1791  ; mais'  il  était  réservé  à 
Curric  de  constater  irrévocabh  ment 
l’utilité  des  affusions  d'eau  froide , en 
multipliant  les  expériences,  et  en  dé- 
terminant arec  précision  les  cas  dans 
lesquels  il  convient  de  recourir  à ce 
puissant  moyen  thérapeutique,  ainsi 
que  la  meilleure  méthode  de  l’admi- 
nistrer. L’ouvrage  dans  lequel  sont 
tracées  ces  règles  judicieuses  est  écrit 
en  anglais , et  intitulé  : Résultait  des 
effets  médicaux  produits  par  Venu 
froide  employée , soit  à l'extérieur 
du  corps,  soit  à l'intérieur , dans 
les  fièvres  et  dans  d'autres  mala- 
dies , avec  des  observations  sur  la. 
nature  de  la  fièvre,  etc.,  Liverpool, 
1797,  iti-8°.  ; ihid.  , 1 79H  , in-8*. 
La  première  partie  de  cette  produc- 
tion utile  a été  traduite  eu  allemand 
par  Muliaclis,  la  seconde  par  11c- 
gewiscb , avec  des  notes  du  traduc- 
teur, et  une  préface  de  Brandis.  Cur- 
ric a cotûposé< livers  autres  opuscules, 
tels  que , I.  une  Instruction  sur  les 
morts  apparentes , cl  sur  les  moyens 
de  rappeler  à la  vie  les  personnes 
asphyxiées } Londres,  1793,  in-8'.  ; 
ihid.,  1 797  , in-8  .;  il.  i Descrip- 
tiiin  de  l’aj/èctinn  catarrhale  épi- 
démique qui  régna  en  Amérique 
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en  1789  (insérée  dans  les  Transao 
tinns  physiques  de  Philadelphie  ) ; 
lit.  une  Notice  sur  le  tétanos  et  les 
maladies  convulsives  ( dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  médicale  de 
Londres );  IV.  une  Lettre  politique 
et  commerciale  à Guillaume  ritt  , 
dans  laquelle  011  considère  les  intérêts 
de  la  Grande-Bretagne  (plusieurs  fois 
réimprimée  sous  le  nom  supposé  de 
Jasper  Wilson  ).  Currie  a aussi  pu- 
blié les  Œuvres  de  Robert  Jiurns , 
avec  une  notice  sur  la  vie  de  l'au- 
teur, et  une  analyse  de  ses  écrits  , 
Londres  , 1800 , 4 vol.  in-8  Ce  mé- 
decin littérateur  mourut  en  i8o5  , à 
Sidmouth  , dans  le  Dcvonsbire.  C. 

CURSAY  ( Jeau  - Maris:-  Joseph 
Tbomassieu  de),  sous-diacre,  cha- 
noine honoraire  d’Appoigny,  né  k 
Paris  le  24  novembre  1702,  y est 
mort  en  1781.  H a publié:  I.  f Ho- 
monymie dans  les  pièces  de  thécitie, 
1 76G , in-8'1.  ; II.  Mémoires  sur  les 
savants  de  la  famille  de  Terrasson, 
Trévoux  ( Paris  ) , 1 7G1 , in-  ta  , tire 
à petit  nombre , mais  imprimé  pré- 
cédemment dans  le  Conservateur;  llf. 
le  Sable  et  l’Emanché  , mémorial 
raisonné  pour  les  traités  du  blason , 
1770,  in-8".  M.  Ersch  en  fait  deux 
ouvrages;  nous  avons  préféré  suivre 
M.  Ilarbi'-r.  IV.  Anecdote  sur  le  dis- 
cernement, l’accueil  et  la  libéralité 
tlt  Louis  XI  y pour  les  savants ,-  à 
l'occasion  de  Joseph  Thomasscau  de 
Cursay,  médecin , etc. , 1 7G 1 , iu-f  a, 
très  petite  brochure , renfermant  des 
anecdotes  qui  regardent  la  famille  de 
l’auteur,  et  spécialement  sou  père;  V. 
les  Deux  Frères  angevins  , 1 7G1  , 
in- tu  , ouvrage  cite  ici  d’après  M. 
Ersch  ; VI.  A necdotes  sur  les  citoyens 
vertueux  île  la  ville  d’Angers.  1772, 
ii*4  '.  ; VII.  le  Guerrier  sans  repro- 
che, 1773,111-8.  A.  I! — r. 
CURS1US,  et  non  pas  CUKT1U3 
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( Pierre),  prêtre,  docteur  en  théo- 
logie , né  à Çarpincto,  au  1 5”.  siècle  , 
vint  demeurer  à,  Rome,  où  il  professa 
la  rhétorique  avec  quelque  réputa- 
tion. Il  est  moins  connu  par  scs  ou- 
vrages (pie  par  scs  démêlés  avec  Eras- 
me. Cclüi-cij  dans  scs  Allâmes,  en 
expliquant  celte  façon  dp  parler  My- 
conius  crispus  , pour  dire  une  chose 
-extraordinaire,  avait  ajouté  veluti  si 
nuis  Scytliam  dicat  eruditum  , Jta- 
lum  Bkt.lacem.  L’équivoque  que  pré- 
sente ce  dernier  mot,  qui  peut  se  pren- 
dre poitr  vaillant  ou  pour  tracassier, 
ccliautfi  Cursius,  et,  pour  venger  ses 
concitoyens  qu’il  croyait  attaqués,  il 
fil  paraître  Defunsio  pro  Ilalia,  Rome, 
i335,  in-4'’.,  et  l’adressa  au  pape 
l’aul  III.  'Erasme  se  justifia  facile- 
ment dans  une  Dissertation  écrite  en 
forme  de  Lettre  à Jean  Gbpleruâ , et 
imprimée  dans  le  10*.  voluulfc  de  ses 
Œia’res (édition de  1706,  p.  1747  a 
1708).  On  a encore  de  Cursius  : I. 
TLacrymœ  in  cœde  Nicol.  Cttrsii , 
unici  germanici  ( Rome . 1 5 1 9 ).  Ce 
petit  poème  est  calqué  sur  un  opus- 
cule de  Vida  qui  a le  même  sujet.  II. 
Po'èma  phalœcium . de  civitale  Cas- 
telland  Faliscomm  non  V aentirim 
nppid»  , Rome  , 1 589,  in-»6.  lia  été 
inséré  dans  le  tome  VIII  du  Thésaurus 
iintiquitalum  Italie  de  Grævius  et 
Burman.  111.  Borna , sive  Carmen 
heroicum  lachrytnabile  ad  hitmani 
generis  servatnrem  in  tirbis  excidio, 
Paris,  Rob.  F.stirnnc,  i5a8.  Ce  poè- 
me est  précédé  d’nnc  lettre  à la  reine 
ruere  de  François  I".,  et  datée  ex 
urbis  cadavere  , 3 kal.  decembris  , 
1 537  , dans  laquelle  l’auteur  lui  de- 
mande sa  protection  pour  les  malheu- 
reux habitants  de  Rome.  Cet  opns- 
cule  se  retrouve  dans  les  Deliciæ 
poêtarum  italorum  de  Gruter , avec 
six  autres  pièces  du  même  auteur, 
dout  une,  adressée  au  pape  Paul  III 
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apres  la  trêve  faite  à Nice  entre  Char- 
les Quint  etTrançoisI".,  prouve  que 
Cursius  vivait  encore  en  i538.  W— s. 

CU  RTEJJ  BOSCH  (Jeaw  de),  né  à 
Gand , vers  le  commencement  du  t6\ 
siècle,  versé  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques et  dans  les  langues  savantes' 
assista  aux  premières  sessions  du  con- 
cile de  Trente , composa  une  relation 
intéressante  de  ce  qui  s’y  était  passe,  et 
mourut  à Rome  vers  l’an  îjiin.  On 
trouve  sa  relation  dans  VA mplissima 
collectio  de  D.  Maitène.  Dupin  en  a 
donné  un  abrégé  dans  sa  Bibliothèque 
des  auteurs  ecclésiastiques,  tome  X V, 
édition  d’Amsterdam.  1710.  V — VR. 

CURTI(  Jérôme),  dit  il  Dentone. 
parce  qu’il  avait  la  bouche  conformée 
de  manière  qu’on  lui  voyait  toujours 
deux  grandes  dents.  Il  atait  vingt- 
cinq  ans , lorsqu’il  jentit  naître  en  lui 
une  vocation  soudaine  pour  la  pein- 
ture j il  entra  dans  l’atelier  de  Léo  - 
nello  Spada,  et  devint  en  peu  de  temps 
si  habile  , que  César  Baglioni  l’attira 
dans  son  école.  Le  Dentone  , formé 
par  les  leçons  de  Spada  et  de  Ba- 
glioni , fut  le  meilleur  peintre  qua- 
dratoriste  et  en  clair<obscur,  qui  ait 
paru  de  son  temps  ; il  avait  acquis 
tant  de  faeililé  en  ce  genre,  que  Léo- 
nt  llo  Spada. Ma«sari  et  Colonu.i  s’em- 
pressèrent de  lui  servir  de  figuristes. 
Il  mourut  à Bologne , au  commence- 
ment du  1 7'.  siècle.  — Cübti  ( Fran- 
çoisï,  peintre  et  graveur,  naquit  à 
Bologne  en  iGoâ,  et  mourut  vers  la 
fin  du  17'.  siècle.  Ou  ne  sait  rien  de 
ses  ouvrages  de  peinture  ; la  plnpart 
de  ses  estampes  sont  gravées  au  burin  ; 
rarement  il  a unployé  la  pointe.  H avait 
adopte  d au  ses  gravures  la  manière 
de  Chérubin  Albert , et  il  en  a souvent 
la  netteté  ; mais  ou  chercherait  vaine- 
ment, dans  scs  estampes,  cette  liberté 
de  burin  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif de  sou  rnaitre.  Carti  a grave 
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une  suite  de  seize  portraits  qui  sont 
recherchés.  — Bernard  Cuhti  , son 
parent  et  son  contemporain  , a grave 
dans  le  même  goût  : il  est  connu  par 
quelques  portraits  , entre  autres  par 
celui  de  Louis  Gtrrache.  A — s. 

CURTI  (Pieriie),  né  à Rome  en  ' 
1 7 1 1 , entra  fort  jeune  dans  la  société 
de  Jésus,  où  il  s’adonna  particuliére- 
ment à l’élude  de  la  langue  hébraïque , 
dont  il  devint  professeur  dans  le  col- 
lège romain.  Il  publia  sur  divers  points 
de  l'écriture  sainte,  les  plus  difliedes  à 
comprendre , de  lumineuses  disserta- 
tions qui  supposent  la  plus  parfaite  in- 
telligence de  l'hébreu.  La  plus  cu- 
rieuse déboutes  paraît  être  celle  qui 
a pour  objet  cette  rétrogradation  du 
soleil , dont  il  est  fait  mention  au  verset 
8,  du  ch.  XXXVI II  d’Isaïe, où  il  est  dit 
que,  pour  continuer  la  vérité  de  la  pro- 
messe faite  par  le  prophète  à hzc- 
cliias,  le  soleil  rétrograda  de  dix  degrés 
sur  le  cadran  d’Ach  îz.  La  conclusion 
de  l’auteur  est  que  le  miracle  con- 
sista en  ce  que  ce  jour  fut  plus  long 
qu'il  ne  devait  être , mais  seulement 
de  trois  heures  environ,  et  que  cet- 
te rétrogradation  du  soleil  cul  lien 
à trois  heures  apres  midi.  Curli  se  lit 
d’ailleurs  connaître  pour  un  des  plus 
subtils  et  des  plus  profonds  méta- 
physiciens de  son  temps.  Il  alliait  à 
ses  talents  la  plus  édifiante  piété , et 
la  pratique  de  toutes  les  vertus.  II 
■mourut  dans  le  college  où  il  était  pro- 
fesseur, le  4 avril  i 7Ga.  Ses  princi- 
pales dissertations  sont:  I.  Christus 
sucer  dos , Rome,  i75i;  11.  Sol 
stnns  : dissert.  ad  Josuc  cap.  X , 
Rome , 1 754  ; III.  Sol  retrogradus  : 
dissert,  ad  n.  8 , cap.  XXXF III, 
Isaioc , Rome  , i75G.  G — n. 

CURTIS  (Guillaume),  botaniste 
et  pharmacien  de  Londres  , mort  à 
Rnmiplou,  le  7 juillet-  i7g9  , a pu- 
blic un  grand  uombre  d'ouvrages  sur 


rur. 

diverses  parties  de  la  botanique  et  de 
l’histoire  naturelle  des  insectes.  Les 
principaux  sont  : I.  J ns  truc  lions  for 
collecling  et  presen'ing  insects  ( ou 
Instructions  pour  recueillir  et  conser- 
ver les  insectes),  Londres,  i77l  , 
in-8.,  avec  une  planche;  H.  Flora 
Londinensis,  or  Plates  and  descrip- 
tions ttf  such  plants  as  gre tv  wild  , 
in  ihe  environs  of  London.  Cette 
Flore  des  environs  de  Londres  , pu- 
bliée successivement  en  7o  fascicules, 
dans  celte  ville  , I', innée  l777  cl  su»*  * 
vantes  , forme  deux  volumes  ’in-fol. , 
qui  contiennent  4'io  planches,  très 
bien  coloriées , et  autant  de  feuilles  de 
texte.  I/ouvrago  n’est  pas  terminé.  III. 
Exploration,  etc. , ou  Exposition  de 
la  fructification  des  mousses , avec 
une  planche,  insérée  dans  scs  Leçons 
de  botanique . Londres,  i " 7()  ; IV. 
Catalogue  of  the  brilish  metlicin.il , 
culioary  , and  agricultural  plants  * 
Londres,  1 783,in-8  .C'est  le  catalogue 
de  toutes  les  plantes  médicinales , prf- 
tagères  et  economiques  qu'il  avait  cul- 
tivées dans  son  jardin  de  botanique  , 
à Lambeth  Marsh,  et  ensuite  à Bromp- 
ton.  V.  Enumeratio  of  the  british 
proses , Londres , 1 787 , in-ful.  C’est 
la  liste  de<  graminées  qui  naissent 
spontanément  daus  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  augmenta  depuis  rct  ouvra- 
ge, et  le  refondit  sous  le  titre  d’ Ob- 
servations pratiques  sur  les  grami- 
nées de  la  Grande -Bretagne,  l ^QO, 
in-8'.;  3'-'.  édition,  i7<)8,  in-8  . VI. 
The  botanical  Magasine , Londres , 
i787-t798,  ta  vol.  in-8'.,  avec  45a 
planches.  Çrt' ouvrage  périodique  ren- 
ferme nu  grand  nombre  de  faits  et 
des  observations  intéressantes.  Vil. 
Lectures  of  botairy  ( Leçons  de  bo- 
tanique) , Londres,  1804 , 5 vu!,  gr. 
iu-8'. , fig.  Curtis,  malgré  le  grand 
nombre  de  ses  ouvrages , ne  peut  être 
compté  parmi  les  botauistes  qui  oui 
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fait  faire  des  progrès  à la  science  ; 
cependant , il  a le  mérite  d’avoir  ex- 
pose les  principes  avec  clarté  et  mé- 
thode dans  sa  langue;  d’avoir  contri- 
bué à répandre  l’instruction  parmi  scs 
compatriotes,  en  rassemblanulcs  faits 
et  des  observations  utiles  pour  l’cco- 
nomie  rurale  et  domestique,  et  d’a- 
voir publié  des  figures  exactes  pour 
le  dessin  et  bien  enluminées , qu’il 
donnait  à très  bas  pris.  On  a donné 
en  son  honneur  le  nom  de  Curtisia 
à un  nouveau  genre  formé  d’un  arbre 
du  cap  de  Bonne-Espérance. 

D— P— s. 

CURTIUS  ( Metius)  , Sabiti  , qui 
donna  des  preuves  d’un  grand  cou- 
rage , lors  des  combats  que  ses  com- 
patriotes , commandes  par  Tntius  , li- 
vrèrent aux  soldats  de  Romulus  pour 
recouvrer  les  Suhines  qui  avaient  été 
enlevées.  Dans  un  moment  où  les  Ro- 
mains avaient  l'avantage , il  se  porta 
jusqu'au  centre  de  leur  armée,  et  les 
mit  en  désordre;  mais  il  fut  blessé  , 
et  Romulus  lui-mcme  étant  venu  l’at- 
taquer à la  tète  de  quelques  soldats, 
Méluis  Curtius  se  jeta  dans  un  marais 
formé  par  le  débordement  du  Tibre. 
Le  marais  était  profond,  et  Romulus 
abandonna  son  ennemi  qui  cepen- 
dant parvint  à s’en  dégager.  O lieu, 
quoique  desséché,  et  faisant  partie  du 
forum , fut  toujours  appelé  dans  la 
suite  Lacus  Curtius.  D’autres  histo- 
riens veulent  que  ce  lieu  ait  dû  son 
nom  à Marcus  Curtius.  Métiul  Cur- 
tius fut  un  des  trois  Sabins  qui  vin- 
rent s’établir  à Rome  avec  leurs  fa- 
milles , lorsque  la  paix  fut  conclue 
entre  les  deux  peuples.  — Curtius 
( Marcus),  jeune  Romain  d’une  fa- 
mille patricienne.  L’au  ~>gx  de  Rome 
( 3Gx  avant  J.-C.  ) , un  gouffre  très 
profond  s’ouvrit  au  milieu  de  la  place 
publique , à l’endroit  meme  auquel 
Jtfétius  Curtius  avait  donné  son  nom  , 
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et , ajoutent  les  historiens  qui  ont  ra- 
conté cet  événement  merveilleux  , on 
ne  put  le  combler,  quoiqu’on  y jetât 
une  grande  quautité  de  terre.  Les  arus- 
piccs  consultés  déclarèrent  qu’on  de- 
vait y jeter  ce  qui  faisait  la  principale 
fdree  de  Rome , si  l’on  voulait  que  sa 
durée  fût  éternelle.  M.  Curtius  , qui 
s’élait  distingué  par  de  belles  actions, 
avait  demandé  plusieurs  fois  si  la 
principale  force  des  Romains  n’était 
pas  la  valeur  et  les  armes , et  il  avait 
toujours  reçu  une  réponse  affirmative.  4 
Soudain  il  parait  armé  de  toutes  piè- 
ces , et  monté  sur  un  cheval  magnifi- 
quement équipé.  Il  se  dévoue  aux 
dieux  Mânes,  et  s’élance  dans  l’abî- 
me. Le  peuple  jeta  des  fleurs  et  des 
fruits  dans  le  gouffre , qui , dit-on  , 
s Referma  aussitôt.  Les  auteurs  les 
dus  judicieux  a vouent  cependant  qu’on 
c combla  avec  des  décombres.  Le  dé- 
vouement de  Curtius  n’en  produisit 
pas  moins  l’effet  d’encourager  le  peu- 
ple et  d’exalter  ses  espérances.  Telle 
est  celte  action  que  Titc-Livc  a rap- 
portée , parce  quelle  était  célèbre  et 
en  quelque  sorte  consacrée  par  la  Ira» 
dition.  Rome  devait  regretter  le  jeune 
enthousiaste  qui  lui  avait  donné  cette 
preuve  de  dévouement.  Non  seulement 
elle  honora  la  mémoire  de  Curtius  , 4 

mais  les  beaux-arts  retracèrent  cet 
événement.  Il  existe  au  casin  de  la 
villa  Borghèse,  aux  portes  dé  Rome  , 
uii  beau  bas-relief  antique,  ou  Curtius 
est  représenté  au  moment  où  il  se  pré- 
cipite. L’artiste  a eu  l’heureuse  idée  de 
faire  contraster  l'altitude  animée  du 
jeune  guerrier  qui  étend  scs  bras  vers 
le  ciel , avec  la  sensation  ‘ purement 
animale  de  son  Cheval , qui  ne  parait 
tomber  dans  le  gquffre  qu'avec  peine, 
et  parce  qu’il  lui  faut  ccdcr  à une  force 
supérieure.  D — t. 

CURTIUS  (Lawciivus),  poète  la- 
tin , né  à Milan  , dans  le  1 5'  . siècle  , 
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mon  en  1 5i  t , fut  disciple  de  George 
Merula , et  acquit  sous  cet  habile  maî- 
tre une  profonde  connaissance  des  lan- 
gues grecque  et  latine.  L'étude  des 
chefs-d'œuvre  de  l’antiquité  ne  jmt 
cependant  suppléer  au  goût  et  à la 
justesse  d’esprit  que  la  nature  lui  avait 
refusés.  Son  style  est  lourd,  obscur, 
et  l’habitude  qu’il  avait  de  composer 
des  vers  rétrogrades  ( Angiiinei  ) , 
acrostiches,  et  autres  rliylhrncs  bizar- 
res donqc  un  air  de  contrainte  à tout 
» cc  qu’il  a écrit.  Scs  poésies  ont  été  re- 
cueillies eu  deux  volumes.  Syloarum 
lihri  .1  et  Epigram malum  décades 
date,  Milan  , i5ai,  in-fol. , rare.  La- 
monnoyc  a fait  à ce  recueil  l'applica- 
tion de  cc  vers  : 

Nuin  io  l*m  raagnft  corpore  mica  salis. 

Cependant , il  faut  convenir  que,  4^is 
le  noiqbre  de  ses  Epigrammes  , il 
eu  est  quelques-unes  qui  ne  manquent 
pas  d’un  sel  même  assez  piquant.  Il 
a laissé  en  manuscrit  nnc  traduction 
latine  des  livmnes  de  Callimaquc , 
conservée  à Milan  dans  la  bibliothè- 
que Visconti . et  d’antres  épigrammes 
dans  1a  bibliothèque  Ambrosienne. 
On  lui  doit  encore  un  poërae  sur  la 
passion  de  J.-C.,  intitulé  : Mcditatio 
vi  hebdomadam  alivarum  ( Milan , 
Alex.  Minutiano  ),  1 5o8,  in-4".,  dont 
Larapo  Birago  fut  l’cditeur.  La  versi- 
fication en  est  en  général  plus  dure 
<[ue  celle  de  scs  épigrammes.  Dans 
I avis  au  lecteur , Cnrtiusse  Vante  d’a- 
voir composé  plus  de  soixante  mille 
vers , sur  toutes  sortes  de  mètres.  Paul 
dove  a lait  l’elogc  de  Lancinus  Cur- 
tius.  W — s. 

CURTIUS.  V oy.  Coûte.  Gonn  , 
Cl'bsiüs  , Cunxz  ci  Qüi.vTE-CuncE. 

CUlîTIUS.  11  y a eu  plusieurs  ju- 
risconsultes dece  nom  qui  étaient  issus 
d’une  famille  très  noble  de  Milan  ; 
.mais  un  de  leurs  devanciers  avait  clé 
banni  de  celte  ville  à la  suite  des  trou- 
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Mes  qui  l'agitèrent  dans  le  1 5'.  siècle. 

— Connus  (François), ou  Pancien , 
fut  le  concurrent  de  Jason.  Il  pro*- 
fessa  à Pavie , où  il  mourut  en  1 49S. 

Il  avait  écrit  des  Conseils  et  plusieurs 
Traites.  — Connus  (François,  le  . 
jeune),  neveu  par  sa  mère  et  fils 
adoptif  du  précédent  , professa  à “ 
Pavie  et  à Mantoue.  François  Ie'. 
l’admit  dans  scs  conseils  pendant 
qu’il  était  maître  du  duché  de  Milan. 
Apiès  la  bataille  de  Pavie  , Curlius 
fut  fait  prisonnier  et  très  maltraité 
par  les  impériaux.  11  ne  se  tira  de 
leurs  mains  qu’en  promettant  de 
leur  payer  pour  sa  rançon  une  an- 
née du  traitement  considérable  que 
les  Vénitiens  lui  offraient  pour  aller 
professer  à Padoite.  11  mourut  (tt 
1 533 , après  avoir  enseigné  quarante 
ans.  Il  a fait  un  traité  De  fendis  et 
des  Conseils  fort  estimés.  Dumoulin 
lui  accordait  un  esprit  très  pénétrant 
et  un  jugement  très  solide.  -**•  Uù 
antre  Curtius  ( Jacques  ),  de  Bruges , 
vivait  dans  le  ifj".  siècle.  11  avait  , 
étudié  à Orléans  , et  occupé  eu  Flan- 
dre des. emplois  honorables,  vers 
l’an  i55o.  Il  traduisit  en  latin  la  pa- 
raphrase grecque  de  Théophile  sur 
les  instilutes  de  Justinien.  Ses  aix  li- 
vres Conjecturaliumetvariamm  ju - 
ris  civilis  qiuestionum  ont  été  insérés 
dans  le  Thesaur.jur.  cio.  d’Otton. 

B— t. 

CURTIUS  (Michel-Cour  aû),  his- 
torien du  pays  de  Hesse , professeur 
d’bisioire  à l’université  de  Marbonrg  , 
ne  dans  le  dnehé  de  Meàlenbotirg , ■ 
en  1 74 , est  mort  le  aa  août  1 80a. 
Outre  les  recherches  qu’il  a faites  sur 
l’histoire  du  landgraviat  de  Hesse, 
il  tirms  a laissé  une  traduction  de 
Culuinellc , dont  il  avait  comparé  les 
principes  avec  ceux  de  l’agricnltnre 
moderne , par  des  essais  (hits  en  grand. 
Ce  qu’il  a publié  sur  le  sénat  de  Rome, 
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sous  les.  empereurs  , est  considéré  voment  l'ingratitude  avec  laquelle  il 
comme  uu  des  meilleurs  livres  clas-  avait  attaqué  un  prince,  que  l’ordre 
siques  que  nous  ayons  sur  cette  ma-  des  jésuites  honorait  comme  un  de  ses 
tière.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : premiers  bienfaiteurs.  Curtz  fit  arre- 

l.Deveterum  Cattorum rebus gestis,  ter  les  exemplaires  de  son  écrit , qui 
Mai  bourg,  i 788-1  76g,  in-8°.;ÏI.  De  n’avaient  pas  encore  été  distribues,  et 
prûteipis  et  landgravii  honoribus  les  fit  brûler.  Cet  ouvrage  est  extrê- 
1 f assoru m dominis  ante  Adolphi  et  memeut  rare,  ainsi  que  \' Apologie 
Caroli  Augustunim  tempera  pro - r/e  l'anonyme.  Parmi  les  autres  ou- 
priis  , iind. , 1 770;  111.  Memoria  vraies  du  P.  Curlz  , les  principaux 
quatuor sitculorum  confraternitalis  sont:  1 . Novum cteli systema,  Diltiu* 
Jfassiœ  et  Saxoniæ , ibid. , 1773;  gen,  1G2G,  in-J.  J IL  Problema  aus- 
IV.  De  existimatione  et  autorit.  triacum,  Munich  , iG55  -AW.  Amus- 


principum  Jlassice  , ibid.,  1777; 
V.  Fasti  rectorum  et  prorectorum 
Marb.,  ibid.,  1777  ; VI.  De  epis- 
coporum  et  duciim  Germanité  iné- 
dit cet ’i  locu  et  ordine , ibid. , 1782  ; 
Vil.  De  Folonioe , Liuonite  , Hun- 
parité  et  Prussiv  habitA  ad  Germa- 
mnm  , ibid. , 1 786  ; V 1 II.  De  Ger- 
manorum  prisci  et  medii  cevi  urbibus 
et  oppidis  , ibid. , 1 796  ; IX.  Com- 
mentarii  de  senatu  rnmano , sub 
imperaluribus , post  lempora  everste 
reipublicee , Halle , 1 7 88  , in  - 8°.  ; 
Hambourg  et  Brême,  17G9,  in-8“.; 
Genève,  178»),  iu-4°*  Les  ouvrages 
suivants  sont  eu  allemand  : X.  Poéti- 
que d’Aristote , avec  des  notes,  Ha- 
novre, 1755,  iu-8".;  XI.  Des  lois  de 
succession  en  vigueur  en  Russie , 
ibid.,  1779;  XI l.  Histoire  et  Sta- 
tistique de  Hesse , Marbourg , 1793, 
in-8'.  . G — r. 

CURTZ  ( Albebt)  , en  latin  Cur- 
lius  , jésuite,  né  à Munich  en  1G00, 
et  mort  dans  la  meme  ville  en  1871, 
enseigna  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie dans  dilfereptes  maisons  de 
son  ordre , en  Bavière.  Il  traduisit 
de  l’allemand , par  ordre  de  l’empe- 
reur Ferdinand  II,  la  Conjuration 
d'Albert,  duc  de  Friedland,  qui 
parut  sans  son  nom  à Vienne,  1 83  J. 
lin  anouytnc  prit  la  défense  d'Albert, 
et,  nommant  Curtz,  il  lui  reprocha  vi- 


ns Ferdinandea  , sive  problèmes 
architecture  militaris  ,,  Munich  , 

1 65 1 -,  iu-fol.;  IV.  Sylloge  Ferdi- 
nandea , sive  collectanea  historié 
cceleslis  è commentariis  Tyclwriis 
Brahe  ab  ttnno  1 58a  - 1G01 , Vien- 
ne, 1 857 , et  Augsbourg,  1888,  -a 
yol.  iss-fol.  Ce  livre,  qui  parut  sous  le 
nom  de  Lucii  Barretti , anagramme 
à’Alherli  Curtii , est  un  précieux  et 
immense  recueil  d’observations  de 
plus  de  mille  pages  iu-fol.  Il  a été 
publié , sous  différents  frontispices , à 
Vienne,  1888,  Itatisboiinc , 167a, 
Uillingen,  1875,  et  ailleurs. Curtz,  qui 
l’avait  dédié  à l’empereur  Léopold1, 
y avait  ajouté  un  supplément  conte- 
nant des  observations  butes  en  Hesse, 
à Wiltcmberg  et  ailleurs.  En  citant 
l'éJiliou  d’Augsbourg , 1666,  Lalan- 
de dit , dans  sa  Bibliographie  as-  » 
tronomique  , pag.  266  : « Dans  le 
» Journal  étranger,  mai  1 j53  , on 
» voit  que  le  protocole  de  Tyclio  est 
» encore  àCopeuhague,  et  qu’il  a été 
» sauvé  df  l’incendie  arrivé  le  20 
» octobre  1728.  Louis  Kepler,  mc- 
s dcciu  à Uantzig , l’avait  eu  long- 
» temps  ; il  le  remit  au  roi  de  Da- 
» ucmaik.  Bartbolin  en  fit  iàira 
» une  copie , qui  fut  rédigé,'  par  an- 
» eées  cl  par  planètes.  Picard  appor- 
b ta  le  tout  a Paris,  en  1872.  On 
b avait  commencé  à l’imprimer , lors- 
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v queColbertmourul-.ilycua  soixnn- 
» tc-lmit  pages  in-tol.  J’en  ai  les 
» feuilles  , mais  les  planches  furent 
» rompues.  La  Hire  renvoya  le  pro- 
» tocole  eu  Danemark,  mais  la  co- 
» pic  de  Bartbolin  nous  est  restée  , 

» et  il  y en  a une  collation  nce  au  dé- 
» pot.  Ou  y trouve  ics  observations 
» des  comètes,  l’annce  entière  i5j)3, 
» qui  manque  dans  l’imprimé,  et  ce 
» qui  précède  1082,  dans  l’édition 
» (i’Augshourg.  » Erasme  Bartholin 
avait  relevé  dans  un  ouvrage  public  à 
Copenhague,  1G68,  iu*4°.,  les  er- 
reurs qui  qvaient  échappé  à Curtz  , 
dans  son  édition  des  Observations  de 
Tjrcho  Br a}ié.  G — y. 

CL  SA  ( Nicolas  de  ),  cardinal, 
ainsi  appelé  d’un  village  du  diocèse  de 
Trêves  , sur  la  Moselle  , où  il  vit 
le  jour  en  1401.  Son  père  était  un 
pauvre  pêcheur , nommé  Jean  Crebs. 
Le  Comte  de  Mandrrschcid  l’avant  pris 
à sou  service,  lui  reconnut  d'heureu- 
ses dispositions  pour  les  sciences , et 
l’envoya  fore  ses  études  à Dcvcn- 
ter.  Après  avoir  parcouru  son  cours 
académique  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante , le  jeune  Cusa  voulut  visiter 
les  principales  universités  d’Allema- 
gne , d'où  il  alla  recevoir  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  cauou  à Pa- 
douc.  Avide  de  connaissances  en  tout 
%g<nrc,  il  se  rendit  habile  dans  l’hé- 
breu et  le  grec , dans  la  philosophie  et 
la  théologie,  sans  s’asservir  à la  rou- 
tine des  écoles,  et  dans  plusieurs  au- 
tres sciences , alors  peu  cultivées.  Les 
uns  eu  ont  fait  uu  dominicain , les 
autres  un  chanoine  régulier.  Ce  qu’il 
y a de  plus  certain  , c'est  qu'il  fut 
d’abord  doyen  de  St.-FIoriu  de  Co- 
bleutz  , puis  archidiacre  de  Liège. 
C’est  en  celte  dernière  qualité  qu’il 
assista  au  concile  de  Bâle,  en  i43i. 
Ce  fut  petidaut  la  tenue  de  ce  concile 
qu’il  publia  sou  Laite  De  eoneordiâ 
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catholicd , où  il  souliul , avec  autant 
de  force  que  de  moderatiou,  la  su- 
périorité du  coucile  sur  le  pape.  Il  y 
prouve  que,  quoique  ce  soit  régulière- 
ment au  pape , dans  l’état  présent  des 
choses , à convoquer  les  coucilcs  gé- 
néraux et  à présider  ces  grandes 
assemblées  , la  validité  de  leurs  déci- 
sions , lorsqu’elles  ont  d'ailleurs  les 
qualités  requises , ne  dépend  point  de 
ces  deux  conditions;  que,  dans  l’Église 
universelle,  réside  exclusivement  l’in- 
faillibilité; que  les  canons  du  concile 
u’obligcut  les  églises  particulières 
qu’apres  leur  acceptation  ; que  la  puis- 
sance des  princes  temporels  est  indé- 
pendante de  celle  du  pape;  qu’ils  peu- 
vent assister  aux  conciles  poury  main- 
tenir l’ordre,  et  en  faire  exécuter  lesdé- 
crets.  Cusa  renouvela  depuis  les  mê- 
mes principes,  dans  sa  lettre  adressée, 
en  1 44 1 > à Roderic , ambassadeur  de 
Castille  à la  diète  de  Francfort , et  il 
V persista  après  être  passé  du  coté 
u Eugène  IV.  Cela  u 'empêcha  pas  ce 
pape  de  lui  confier  plusieurs  légations 
importantes,  à Constantinople,  où  il 
di-posa  les  Grecs  à la  réunion , ,et 
détermina  l'empereur  à se  rendre  au 
concile  de  Florence  avec  soixante-dix 
de  ses  évêques  ; à Nuremberg  et  en 
d’autres  parties  d'Allemagne,  où  il  en- 
gagea les  princes  assemblés  à garder 
la  ueutrahto  entre  les  deux  papes 
Eugène  et  Félix.  En  1 443 , Nicolas  V 
l’eleva  à la  pourpre  romaine,  le  fit 
évêque  de  Brixen  , et  l'envoya  de 
nouveau  auprès  des  piiuces  d’Allema- 
gne , pour  les  porter  n suspendre 
leurs  querelles  et  à sc  liguer  contre 
Mahomet  II , qui,  après  s’être  emparé 
de  Constautinoplc , menaçait  toute  la 
chrétienté.  Ce  fut  à cette  occasion  qu’il 
composa  son  traité  De  pace  fidei , 
pour  faire  sentir  aux  puissances  réunies 
par  la  profession  d’une  même  foi , 
combien  elles  étaient  intéressées  à fairq 
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«1r  communs  efforts  contre  les  Turks. 
Pie  II  le  députa  une  troisième  fois  en 
Allemagne  pour  soutenir  les  droits  du 
Saint-Siège  contre  les  entreprises  des 
princes,  et  le  chargea  de  travailler  à 
la  réunion  des  Bohémiens , auxquels 
Cusa  adressa , niais  sans  succès , plu- 
sieurs lettres  ou  traités  sur  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  l’unité 
de  l’église  , etc.  : le  même  pape  le 
nomma  gouverneur  de  Home  pen- 
dant son  absence.  L’archiduc  Sigis- 
inoud , protecteur  de  quelques  moines 
dissolus  du  diocèse  de  Brixcn,  parmi 
lesquels  Cusa  voulait  rétablir  la  subor- 
dination, le  fit  enlever  et  mettre  eu 
prison  ; il  n’eu  sortit,  3près  une  longue 
détention , qu’à  des  conditions  dures 
et  injustes.  Cette  fâcheuse  affaire 
l’obligea  de  sc  retirer  à Todi,  dans 
POrabriCjOÙ  il  mourut  le  1 1 août  1 4t>4- 
Son  corps  fut  enterré  à Home  dans  l’é- 
glise de  St.-Picrrr-cs-Liens,  et  son  cœur 
transporté  dans  le  lien  de  sa  naissan- 
ce , où  il  avait  fondé  un  hôpital , en- 
richi d’une  ample  bibliothèque  de  li- 
vres grecs  et  latins.  C’était  un  hom- 
pic  pieux,  modeste,  d’une  rare  sim- 
plicité. 11  voyageait  monté  sur  une 
mule , escorté  a’un  domestique  pou 
nombreux  , n’adinellaiil  autour  de 
lui  que  des  personnes  d’une  émi- 
nepte  vertn  et  d’uuc  grande  capacité. 
Chargé  de  prêcher  le  jubilé,  d dé- 
fendit , sous  peine  de  nullité  des  in- 
dulgences, de  rien  donner  pour  les 
Irais  de  sa  mission , et  de  taxer  per- 
sonne pour  la  guerre  contre  les  Turks , 
laissant  à chacun  la  liberté  de  contri- 
buer scion  scs  moyens;  refusant  lui- 
même  les  présents  qui  lui  étaient  of- 
ferts , soit  à titre  de  pur  dou  , soit  pour 
le  défrayer  de  sa  légation.  Dans  les 
monastères  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route,  il  prêchait,  assistait  aux  offi- 
ces, faisait  de  sages  réglements.  On 
•’einprcssait  partout  d«  lui  rendre  des 
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honneurs  qui  s’adressaient  encore  plus 
à sa  personne  qua  sa  dignité  ; les 
princes  même  allaient  au-dcvautilc  lui, 
sans  que  son  humilité  eu  fût  altérée. 
L’avidité  de  tout  savoir  lui  fit  em- 
brasser toutes  les  sciences  ; mais  do- 
miné par  une  imagination  peu  réglée, 
il  se  jeta  dans  des  sentiments  singuliers 
et  dans  des  discussions  qui  le  rendent 
quelque  fois  inintelligible.  Ces  défauts 
regardent  surtout  les  traités  De  docld 
ignorantid , De  ludo  globi , De  be- 
ryllo , De  filiation*  Dei,  où  il  entre- 
prend de  donner  des  idées  de  l’rssrnee 
divine , et  d’expliquer  les  plus  sublimes 
t mystères  par  des  principes  de  méta- 
physique et  de  mathématiques.  On 
trouve  plus  de  solidité  et  quelque 
chose  de  plus  satisfaisant  dans  ses 
Dialogues  sur  la  genèse,  la  sagesse. 
V esprit , etc. , ainsi  que  dans  le  traité 
De  visione  Dei,  qui  contient  de  belles 
méditations.  Ses  ouvrages  de  mathé- 
matiques, de  géométrie,  d’astronomie , 
supposent  des  connaissances  plus 
étendues  que  celles  qu’on  avait  du 
temps  de  fauteur  , quoiqu’ils  renfer- 
ment, comme  tous  les  autres,  de->  idées 
singulières.  Tl  avait  adressé  à Nicolas  V 
des  recherches  sur  la  quadrature  du 
crrcle,  qui  furent  icfulées  par  Regio- 
inontanus,  et  proposé  au  conrilc  de 
Bâle  un  projet  pour  la  réfoi  me  du 
calendrier,  auquel  les  grandes  affai- 
res dont  ce  concile  était  occupé  l’cm- 
pcchèrent  de  donner  l’attention  qu'il 
méritait.  Cusa  est  le  premier,  d’entre 
les  modernes  , qui  ait  entrepris  de 
ressusciter  l’hypothcse  de  Pyihagore 
sur  le  mouvement  de  la  terre,  renou- 
velée depuis  avec  plus  de  succès  par 
Copernic  et  par  Galilée.  De  tous  si* 
ouvrages,  celui  qui  a fait  le  plus  de 
lirnit  est  son  fameux  traité  De  con - 
jecturis  novissimorum  temporupi  , 
cumiiosé  en  Il  y mettait  la  dé- 
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netucnl  de  J.-C.  dans  le  1 8'.  siècle , 
avaut  l’année  1734.  François  Boyer 
en  donna  une  traduction  française  , 
Paris  , Vascosau  , 1 56i  , in-8".  Tous 
les  ouvrages  du  cardinal  do  Cusa  fu- 
rent imprimés  à Bâle,  i565,3vol. 
in-fol.  Sa  Vit  a été  composée  eu  latin 
par  le  jésuite  Hartzhcini , Trêves, 
1 730,  in-8\  : elle  est  curieuse.  T — n. 

CUSP1NIEN  (Jean),  eu  allemand 
Spies  shunt  mer,  né  en  1473  à Sch- 
■weinfurt  en  Franconie , cultiva  ia  lit- 
térature, la  philosophie,  le  droit,  la 
médecine , et  s’acquit  une  réputation 
brillante.  L’empereur  Maximilien  1er. 
le  Ct  venir  à Vienne  , le  combla  d’é- 
loges, et,  apres  la  mort  de  Coniad 
Celles  ( Voyez  Celtes),  le  nomma 
garde  de  la  bibliothèque  impériale. 
Ce  prince  le  chargea  ensuite  de  diffé- 
rentes négociations  dont  il  se  tira  fort 
habilement,  et  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  intime.  11  mourut  le  19  avril 
1 5'A9 , à cinquante-six  ans.  Paul  Jovc, 
IMelch.  Adain,  Vossins,  Simbuc,  par- 
lent de  Cuspinicn  avec  éloge.  Nicolas 
Gtrbcl  a écrit  sa  vie.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : T.  D$  Ctesaribus 
atque  impcraloribus  à Julio  Cœsa- 
re  ad  Maximtliar.um  primtim  com- 
mentarius,  Strasbourg,  i54o;  Bas- 
ic, i56t  ; Francfort,  160-1  ; Leipzig, 
1669,  in-fol.  , ouvrage  très  estimé 
pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la 
maison  d’Autriche.  Wolfgang  Hunger 
y a fait  des  notes.  On  trouve  dans  les 
trois  dernières  éditions  le  Diarium 
(ou  Journal  de  la  conférence  qui  eut  lieu 
en  1 5 1 5 à Vienne,  entre  Maximilien 
et  les  rois  de  Hongrie , de  Bohême  et 
de  Pologne  ).  Cette  pièce  a encore  été 
réimprimée  dans  les  Scriptores  rerurn 
Germanicarum,  de  Ficher,  tome  IL 
II.  A us  tria  sit>e  cornmentarius  de 
rebus  A ustriæ , à Leopoldo,  anno 
g33  , ad  Ferdinandum  primum  ; 
descriptif)  A ustriæ , urbis  Fiennen* 
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sis , Damtbiique , etc. , Râle,  i55.3, 
in-fol. , ct  à la  suite  de  l’ouvrage  pré- 
cédent, édition  de  Francfort,  1601  j 
III.  De  Turcnrum  moribus  et  ori- 
gine , Anvers  , 1 54  1 , in-B".  ; Lcyde, 
l654  , iu-12  : rc  n’est  qu’un  extrait 
de  son  histoire  des  empereurs  ; IV. 
Oratio  protreptica  ad  bellum  Tur- 
cicum  , Bâle , 1 553 , in  - fol.  11  écri- 
vit ce  discours , adressé  aux  princes 
chrétiens,  après  le  funeste  combat  de 
1 5a6 , où  le  roi  de  Hongrie  fut  tué. 

Y.  Cvmmonefactio  ad  Leonem  X 
papam , et  ad  principes  christianos , 
inséré  dans  la  eoPcction  de  heusner  , » 
Leipzig,  i5i|6  , tome  II.  C’est  un 
nouvel  appel  contre  les  Turks,  qui 
semblaient  alors  menacer  toute  l’Eu- 
rope d’une  invasion  prochaine.  Ou  a 
encore  de  lui  un  commentaire  sur 
Se. Hits  JiuJ'us  et  un  sur  la  Chronique 
de  Cassiodore,  imprimés  à la  suite 
de  son  Austria , édition  de  i553,  ct 
de  X Histoire  des  Empereurs  , édition 
de  Francfort,  1601.  Sa  vie  a été  écrite 
en  latin  par()erbelius,eni54o.W — s.  } 
CUSSON  (Jean-Baptiste',  im- 
primeur, naquit  à Paris  le  27  dé- 
cembre 1 665  : il  était  (ils  d’un  avo- 
cat de  cette  ville.  On  prétend  qu’il 
n’avait  commencé  à parler  qu’à  I âge 
de  cinq  ans , ct  qu’il  avait  achevé  scs 
études  à l’âge  de  seize.  Il  vint  s’ét.  lilir 
en  1 706  à Nanci , où  il  se  fit  connaître 
par  la  publication  de  plusieurs  bons 
ouvrages  qu’il  imprima  avec  une  cor- 
rection ct  une  élégance  qu’on  n’v  con-  * 
naissait  pas  avant  lui.  Il  employait 
ses  moments  de  loisir  à revoir  et  > 
même  à rrlouchrr  le  style  des  livres 
dont  il  voulait  donner  une  nouvelle 
édition.  Plusieurs  ouvrages  ont  été 
refaits  de  cette  manière  par  Cusson  , 
entre  antres  le  Roman  bourgeois  , 
dont  il  donna* une  édition  en  1712. 

Son  père  avait  publié  à Paris  en  1675, 
une  traductiou  français*  dcl7n»«ta- 
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lion , copiée  en  partie  de  celle  de  Sa- 
cv.  Celte  trailiiction  , long -temps  at- 
tribuée nu  P.  (jonnelicu,  fut  revue 
et  corrigée  à Nanei  en  1 7 i 3 , par  son 
fils,  qui  v joignit  les  relierions  du 
P.  Gonnelien,  Dom  tilîmet  dit,  dans 
sa  Bibliothèque  de  Lot  rai ne , que 
Cusson  avait  fût  .son  entrée  dans  la 
carrière  des  lettres  ]>ar  une  traduc- 
tion de  Tcrcncc,  dont  il  n’y  eut  que 
les  sis  premières  feuilles  d’impri- 
mérs.  11  avait  retouche  la  traduction 
eu  vers  de  l’ imitation  de  Je'sus- 
Chrisl,  composée  par  Corneille,  et 
se, disposait  a en  donner  une  nou- 
velle édition,  avec  ses  corrections, 
lorsqu’il  mourut  à Nanei , le  1 1 août 
17m.  Cette  édition  fut  donnée  après 
sa  mort  par  Abel  Denis  Cusson , son 
fils,  en  1745.  C’est  un  volume  in-4°- 
de  plus  de  (joo  pages,  enrichi  de  fi- 
gures, et  dédie  à la  princesse  Annc- 
tCh.ulotte  de  Lorraine.  L’éditeur  -a 
grossi  le  volume  en  joignant  à la  tra- 
duction de  Y Imitation  les  autres  poé- 
sies spirituelles  de  Corneille.  Cusson 
était  regardé  comme  un  des  bons  im- 
pt  infinis  de  l'Europe;  on  lui  avait 
fait  plusieurs  propositions  avanta- 
geuses pour  le  ramener  a Paris,  mais 
il  n'eu  voulut  entendre  aucune.  11 
composa  un  mémoire  pour  prouver 
que  l’imprimerie  u’avait  jaunis  payé 
d'impôt;  cc  mémoire  fut  présenté  au 
roi, et  contribua  à maintenir  la  fran- 
chise de  l’imprimerie.  Cusson  quitta 
plus  d’une  fois  le  rôle  d’éditeur  pour 
clevénir  auteur  à son  tour  ; écrivain  eu 
vers  et  en  prose , il  composa  des  poé- 
sies oubliées  dijmis  long-temps  , et 
des  romans  qui  ont  partagé  le  même 
oubli  sans  l’avoir  peut-être  aussi  jus- 
tement mérité.  Ou  y trouve  de  l’ima- 
gination , de  l'intérêt , et  quelquefois 
meme  du  style.  Agathon  et  Try- 
j/hine , Nanei , 1711,  in- ia,  sc  lait 
encore  lire  aveu  plaisir.  Un  autre  ro- 
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man  de  la  composition  de  Cusson  , et 
qui  ai  ait  pour  litre  le  Berger  extra- 
vagant, ne  fut  pas  imprimé  en  en- 
tier. A — s. 

CUSSON  ( Pierre  ) , médecin  et 
botaniste,  né  à Montpellier  eu  17^7, 
fit  ses  études  au  collège  des  jésuites 
de  celte  ville.  Il  entra  dans  leur  ordre, 
et  professa  les  b.  Iles-lettres  et  1rs  ma- 
thématiques à Toulouse,  ait  Puy  et  à 
Béziers;  mais  entraîne  vers  l’étude  de 
la  médecine  et  de  l’histoire  naturelle, 
il  quitta  les  jésuites  , rt  fut  reçu  doc- 
teur eu  1753.  Il  fit  de  si  grands  pro- 
grès dans  'la  botanique , que  Bernard 
de  Jussieu  le  fit  choisir  pour  aller  en 
Espagne  comme  botaniste,  et,  pen- 
dant l’anuée  1 7 34 1 *1  parcourut  di- 
verses provinces  de  ce  royaume,  et  les 
îles  de  Majorque  et  de  Minorqnc,  d’où 
il  rapporta  une  riche  collection  de 
plantes.  Ou  voulaitnc  renvoyer  dans 
le  même  pays , mais  la  chaleur  du 
climat  et  les  fatigues  du  voyage  avaient 
agi  sur  son  tempérament  d’une  telle 
manière,  qu’il  avait  pris  un  embon- 
point excessif , et  qu’il  ne  pouvait  plus 
faire  de  longues  courses.  Il  sc  livra 
donc  exclusivement  à la  pratique  de 
la  inéJeciuc , d’abord  h Sauve,  et 
bientôt  après  h Montpellier,  où  il  fut 
compté  parmi  les  meilleurs  praticiens, 
cc  qui  ne  l’empêcha  pas  de  revenir  à 
ses  premiers  goûts  pour  la  botanique. 
Il  fut  nommé  vice- professeur  de  celte 
seieuce  eli  17G7.  La  famille  des  ont- 
belliières  était  depuis  long-temps  l'ob- 
jet de  scs  méditations.  C’est  une  d« 
celles  qui  présentent  |p  plus  de  diffi- 
cultés, a cause  de  la  grande  a (Imité  dos 
plantes  qui  la  roinposcut.  Murisou  et 
Artédi  semblaient  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  la  diviser  méthodique- 
ment. Le  génie  observateur  de  Cusson 
ne  se  borna  pas  à examiner  avec  plus 
d’attention  qu'on  ne  l’avait  fait  la  sur- 
lace du  fruit  ; il  pénétra  dans  l’iuté- 
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rieur,  cl  découvrit  dans  le  corps  qui 
entoure  ou  accompagne  l’embryon  et 
qu’il  nomma periembryum , une  struc- 
ture inconnue  jusqu’alors.  11  n’est  pas 
le  premier  qui  ait  connu  cet  organe, 
que  l’on  voit  aussi  dans  plusieurs  au- 
tres familles  de  plantes , sous  d'autres 
manières  d’être , mais  il  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  fait  complètement  con- 
naître dans  les  ombcliifèrés.  Cet  or- 
gane avait  été  décrit  un  siècle  aupa- 
ravant par  Grew , sous  le  nom  d’aZ- 
bumen  , adopté  depuis  par  Gaertuer. 
M.  de  Jussieu,  qui  a observé  toutes  les 
dillèrences  qu’il  présente  dans  chaque 
feuille  où  il  existe,  l’a  nomtnc  peris- 
perme.  Toutes  les  autres  parties  des 
plantes  furent  examinées  avec  le  meme 
soin , comme  on  le  voit  par  la  suite 
de  scs  mémoires  manuscrits  , qui  de- 
vaient servir  d’introduction  à un  traité 
complet.  11  ne  pià  terminer  ce  beau 
travail , dont  AI.  de  Jussieu  a donné 
un  extrait  dans  les  Mémoires  de  la 
société  de  médecine,  volume  de  i ”85, 
page  275  et  suivantes,  et  l’on  trouve 
un  tableau  de  la  distribution  des  or- 
dres et  des  genres  de  la  famille  des 
©mbellifères,  suivaut  sa  méthode, 
dans  le  même  volume,  à la  suite  de 
son  Éloge  historique.  On  y voit  aussi 
une  classification  des  oiseaux,  établie 
sur  des  caractères  qu’il  avait  mieux 
observés  que  d’autres  naturalistes. 
Huissier  de  Sauvages  se  l’associa  pour 
coopérer  à sa  Nosologie  ( V oy.  Sau- 
vages ).  Il  se  montra  digne  de  cette 
Confiance  par  ses  lumières  et  son  im- 
|>ai  tialité.  Cusson  avait  aussi  appro- 
fondi les  mathématiques  transcen- 
dantes , et  comme  il  avait  lu  à la  so- 
ciété des  sciences  de  Montpellier  plu- 
sieurs mémoires  sur  ce  sujet,  il  fut 
nommé  en  1777  professeur  de  ma- 
thématiques. S011  caractère  était  franc 
et  gai.  Il  eut  beaucoup  d'amis.  Il  sa- 
vait plusieurs  langues  vivantes  qu'il 
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parlait  correctement.  Dan*  sa  jeu— 
liesse  , il  avait  cultivé  la  poésie  fran- 
çaise, et  s’élait  occupé  des  arts  d’agré- 
ment, tels  que  la  musique  et  la  pein- 
ture. Dans  les  dernières  années  ac  sa 
vie,  il  fut  tourmenté  d’une  goutte  iri  é— 
gulière  que  sot * embonpoint  excessif 
rendit  très  fâcheuse.  Il  mourut  le  l5 
novembre  1 785 , âgé  de  cinquante- 
six  ans.  Il  avait  épousé  la  fille  du  nié-  4 
decin  Deidief,  célèbre  par  son  dé- 
vouement lors  de  la  peste  de  Mar- 
seille, et  il  en  a eu  deux  fils:  l’aîné  a 
suivi  la  carrière  de  la  médecine,  et  lui 
a succédé  dans  sa  place  de  vice-pro- 
fesscur  de  botanique.  Linné  le  fils  a. 
dédié  un  nouveau  genre  elc  plantes  à ce 
savant  botaniste  , sous  le  nomdeci/s- 
soniu,  et  il  Fa  choisi  dans  cette  famille 
des  ombellilères  dont  Cusson  avait  fait 
le  sujet  d’un  travail  particulier.  Ce  gen- 
re , dont  on  ne  connaît  que  deux  espe- 
ces du  cap  de  Bonne-Espérance,  a été 
transporté  par  M.  de  Jussieu  dans  la 
famille  des  araliacéçs , très  voisine  de 
celle  des  ombcliifèrés.  D — P — s.  . 

CUSTINE(  Adam-Philippe,  com- 
te de  ),  né  à Alctz  en  1740,  fut  des- 
tiné, en  naissant,  à la  carrière  des  ar- 
mes. Dès  l’âge  de  sept  aùs,  il  était 
sous-lieutenant , cl  ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  lit  la  campagne  des  Pays- 
Bas  , sous  le  maréchal  de  Saxe  , en 
1748.  Réformé  à la  paix,  il  vint  con- 
tinuer ses  études  à Paris  , ef,  dès  qu’il 
les  eut  achevées,  il  entra  dans  le  régi- 
ment du  roi , puis  dans  les  dragons  - 
de  Schomberg,  où  il  fut  capitaine. 

Il  commandait  une  avant-garde  en 
Westphalic,  sous  le  prince  de  Sou- 
bise,  en  1768,  et  ■Frédéric  le  cite 
dans  ses  mémoires.  Le  ministre  Choi- 
scul,  (pii  le  protégeait,  lit  créer  pour 
lui , en  1762  , un  régiment  de  dra- 
gons du  nom  de  Custiue.  Lors  de 
la  guerre  d’Amérique , la  passion  de  la 
gloire  lui  fit  changer  le  commande- 
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wicnt  <lc  ce  régiment  contre  celui  de 
Saintonge,  infanterie,  qui  allait  cire 
embarqué  pour  le  Nouveau-Monde. 
Le  comte  de  Cusline  se  distingua 
*»dans  plusieurs  occasions  à la  tête  de 
ce  corps,  principalement  à la  prise  de 
Yorrh-Town,  ce  qui  lui  valut  à son  re- 
tour legrade  de  marecbal-dc-cauip  et 
le  gouvernement  de  Toulon.  En  17S9, 
la  noblesse  de  Lorraine  le  nomma 
député'  aux  états-généraux;  où  il  se 
réunit,  dès  les  premières  séances,  à 
la  minorité  de  son  ordre,  et  appuya 
tous  les  projets  de  réforme  et  de  li- 
berté. Ix-s  opinions  les  plus  remar- 
quables qu’il  manifesta  à l'assem- 
blée nationale  furent  pour  rétablis- 
sement des  gardes  nationales  , pour 
la  déclaration  des  droit  de  l'homme, 
et  surtout  contre  J’indisripliue  mili- 
taire, qu’il  avait  toujours  tendu  à ré- 
primer de  tout  son  pouvoir.  Sa  sé- 
'vérité,  quelquefois  despotique  et  bru- 
tale , l’avait  toujours  tait  détester  de 
ses  subalternes.  Dans  une  séance  de 
l’assemblée  nationale  où  il  s’agissait 
sic  l'insurrection  des  soldats  de  quel- 
ques régiments , sans  songer  aux 
causés  de  ces  insurrections,  fomen- 
tées par  le  parti  dominant  pour  obli- 
ger les  officiers  à se  retirer,  il  accusa 
la  faiblesse  de  ces  officiers  , et  leur 
<lonna  pour  exemple  la  fermeté  du 
general  Laudon  qui,  dans  une  pa- 
reille occasion , avait  tué  deux  soldats 
<le  sa  propre  main.  C’était  bien  peu 
connaître  l’esprit  du  temps  et  les 
causes  de  ces  désordres , que  de  leur 
chercher  des  comparaisons  dans  l'ar- 
mée autrichienne.  Cette  ignorance  des 
hommes  et  des  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  il  se  trouvait , Cusline 
la  porta  dans  tout  le  reste  de  sa  con- 
duite ; et  lorsqu’en  i 793,  H comman- 
dait l’année  du  Rlun , il  lui  arriva 
plusieurs  fuis  de  faire  fusiller  de  sa 
propre  autorité , et  saus  y être  auto- 
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risé  par  aucune  loi,  des  soldats  qui 
s’étaient  livrés  au  pillage.  Une  aussi 
intempestive  sévcrilc  lui  But  amère- 
ment reprochée  dans  la  suite,  et  elle 
devint  le  texte  des  principales  accusa- 
tions dirigées  contréjlui.  Ce  fut  un  pm 
avant  que  Diiinouricz  n'envahit  U 
Belgique , et  dans  le  temps  où  le  gé- 
néra! Kf  Hermann  poursuivait  les  Prus- 
siens dans  leur  retraite  de  la  Cham- 
pagne,  que  Cusline.  profitant  du  mo- 
ment où  les  Autrichiens  avaient  dé- 
garni IcsfrontirroduRliin,  s'avança 
vers  Spire  cl  Wonns,  où  il  obtint 
quelques  avantages  et  s’empara  de 
magasins  considérables.  Il  fil , aussitôt 
après,  une  conquête  bien  plus  impor- 
tante , ce  fut  celte  de  Mayence , qui , 
sur  une  simple  sommation  , lui  fut 
livrée  par  la  trahison  du  chef  du  gé- 
nie et  la  lâcheté  du  gouverneur.  Ne 
tenant  ensuite  aucun  rumple  des  or- 
dres du  ministre  de  la  guerre  et  des 
avis  des  autres  généraux  , qui  vou- 
laient qu’il  &’avançât  sur  Cublrnlz , 
par  la  rive  gauche,  Cusline  se  di- 
rigea vers  la  Fiaiiconic,  et  il  s’em- 
para de  Koenigstcin  et  de  Francfort 
qui  fut  mis  à contribution.  Mais  bien- 
tôt les  Prussiens , qui  étaient  venus 
prendre  leurs  quartiers  d’hiver  dans 
les  mêmes  contrées  , s’emparèrent  à 
leur  tour  de  cette  ville  , dont  la  fai- 
ble garnison , laissée  sans  appui , fut 
enlevée  dès  la  première  attaque.  Anri  s 
d’autres  échecs  , Cusline  fut  obiige 
de  rentrer  dans  Mayence,  et,  crai- 
gnant d’être  tourne  par  la  rive  gau- 
che du  Rhin  , il  se  porta  sur  les  bords 
de  la  Nalic,  où  il  fut  attaqué  par  l’ar- 
mée prussienne.  Après  avoir  soutenu 
avec  courage  plusieurs  combats  san- 
glants, il  se  retira  jusque  derriett 
les  lignes  de  Weisscmbonrg , en  aban- 
donnant à scs  propres  forces  la  place 
de  Mayence.  Quelque  rapide  et  quel- 
qu’iœprévue  que  dût  paraître  cette  r«- 
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traite,  C.astiiic  roussit  ii  l'excuser  au- 
près de  la  convention  nationale.  1 1 ac- 
cusa le  commandant  de  l’ai  mee  île  la 
Moselle,  qui,  selon  lui,  n’avait  pas 
presse  assez  vivement  les  Prussiens  , 
et  s’e’tait  tenu  très  éloigne’  de  sa  gau- 
che qu’il  devait  appuyer  ; il  arensa 
aussi  le  ministre  de  la  guerre,  et  mê- 
me les  représentants  que  la  conven- 
tion avait  envoyés  pour  le  surveiller. 
Comme  la  révolution  du  5r  mai  n’a- 
vait pas  encore  éloigné  de  cette  as- 
semblée toute  idée  de  modération , 
elle  approuva  sa  conduite,  et  l’ar- 
inéc  de  la  Moselle  fut  même  réunie 
à son  commandement  ; mais  dcs-lors 
les  journaux  de  Marat  et  autres  déma- 
gogues le  signalèrent  comme  un  traître 
et  un  contrc-revolutionnaire.  Soit  que 
sou  courage  naturel  le  portât  à bra- 
ver un  orage  alors  si  rcduutabie, 
soit  qu’il  ne  connût  pas  tous  les  dan- 
gers de  sa  position,  il  continua  à faire 
avec  calme  tous  ses  efforts  pour  ré- 
parer les  perles  de  son  armée  , et  il 
accqita  mêmie  Je  commandement  de 
celle  du  Nord.  Mais  avant  de  s’éloi- 
gner du  Rhin,  il  voulut  mettre  à pro- 
fit des  préparatifs  qui  lui  avaient 
coûté  tant  de  soins,  et  le  i o mai  il 
fit  un  dernier  effort  pour  délivrer 
Mayence.  Une  affaire  générale  fut 
engagée  sur  tous  les  points  à la  fois  , 
comme  c’était  alors  la  méthode.  Le 
corps  que  Custinc  commandait  étant 
arrivé  le  premier,  fut  écrasé;  d’au- 
tres furent  repoussés  ou  ne  combat- 
tirent pas,  et  1rs  ennemis  dn  général 
lie  manquèrent  pas  , eû  l’accusant  des 
malheurs  de  cette  journée,  d’ajouter 
à scs  toits  celui  d’avoir  conservé  un 
commandement  qui  ne  lui  appartenait 
plus.  Dès-lurs  la  fureur  et  le  nombre 
de  ses  accusateurs  ne  firent  que  s’ac- 
croître, et  la  révolution  du  5f  mai, 
où  le  parti  vaincu  avait  semblé  fon- 
der sur-  lui  quelques  espérances,  Tint 
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ajouter  aux  dangers  qui  le  menaçaient. 
Attaqué  avec  'un  nouvel  acharnement 
par  les  journaux  , que  jusqu'alors  il 
avait  paru  mépriser,  il  s’en  plaignit 
à la  ponvention , et  affectant  un  grand  « 
dcvoueuieût  pour  le  parti  de  la  Mon- 
tagne qui  venait  de  triompher , il  lui 
envoya  1rs  lettres  que  lui  avaient 
adressées  Wimpfen  et  les  députés  de 
la  Gironde.  Plein  de  confiance  dans 
ces  marques  de  soumission,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  quitter  l’armée  du  Nord  , 
où  il  n’avait  lait  que  paraître  un  ins- 
tant, et  où  il  avait  encore  ajouté  à ses 
torts  envers  la  convention , celui  d’a- 
vouer l'impuissance  où  était  rette  armée 
d’exécuter  les  ordresde  combattre  qu’il 
avait  reçus.  Sur  une  invitation  du 
cousril  executif,  tl  Sc  rendit  à Paris, 
où  il  affecta  de  sc  montrer  avec* sécu- 
rité dans  tous  les  lieux  publics,  tau- 
dis que  les  journaux,  les  tribuncMe 
tous  les  clubs  et  celle  de  la  con- 
vention elle-même , retentissaient  des 
injures  et  des  accusations  dirigées 
contre  lui.  Enfiu  le  29  juillet , le  co- 
mité de  salut  public  présenta  un  raj>- 

fiort  contre  le  trop  confiant  général,  et 
e fit  décréter  d’accusation.  II  fut  ar- 
rêté le  meme  jour  cl  traduit  au  tribu- 
lial  révolutionnaire, où  il  se  défendit 
avec  assez  de  calme  et  de  pré- 
sence d’esprit.  Quelques-uns  de  ses 
officiers  vinrent  témoigner  eu  sa 
faveur,  et  parmi  ces  hommes  cou- 
rageux , on  doit  remarquer  le  général 
Baraguey-d’Hilliers.qui  avait  cté  son 
aide -de -camp  ; mais  il  fut  accusé 
par  un  plus  grand  nombre  de  vils  et 
obscurs  délateurs,  qui,  dépourvus  des 
plus  simples  notions  de  la  guerre,  di- 
rent qu’il  avait  livré  sans  défense  la 
place  de  Mayence  avec  l’artillerie  de 
Landau  et  celle  de  Strasbourg  ; qu’d 
avait  ménagé  les  prisonniers  prus- 
siens; qu’il  s’était  refusé  à entrer 
dans  Maaheün,  dont  un  espion  uf- 
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fr.iit  do  lui  ouvrir  les  portes;  enfin 
qu'il  s’elait  laissé  liattrc  eu  plaçant 
^sa  tipupo  au  bas  d'une  montagne, 
«te. , etc.  Cette  dernière  accusation 
fut  formée  par  un  membre  du  club 
mayençais,  qui  s'écria  : « Tout  le 
» monde  sait  que  c’est  au  sommet  des 
•»  montagnes  qu’une  année  doit  cire 
* placée  ; eh  bieu  ! lui  est  reste  en 
» bas.  v Utie  telle  observation  devait 
être  d’un  grand  poids  devant  des 
juges  dont  la  plus  grande  partie  n’e'- 
tait  jamais  sortie  de  la  capitale.  I .'ac- 
cusateur public  , Fouquier-Tain  ville , 
ne  manqua  pas  de  rapporter  tous  ces 
témoignages  dans  ses  concisions,  et 
sans  autres  informations,  sans  qu’un 
seul  homme  de  l’art  eût  etc  consulté, 
toute  la  conduite  militaire  et  poli- 
tique du  général  Custinc  fut  jugée 
dnus  la  même  séance,  et,  le  lende- 
main 38  août  1793,  il  fut  coiuluit 
au  supplice.  Il  demanda  uu  confes- 
seur, répandit  beaucoup  de  larmes, 
et  montra  plus  de  faiblesse  qu’on  ne 
devait  en  attendre  d’un  homme  qui 
avait  souvent  bravé  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  C’était  saus  doute 
un  bon  officier-général  ; il  excellait 
surtout  dans  les  manœuvres  de  ca- 
valerie ; mais  il  ne  parait  pas  que 
ses  vues  aient  été  assez  étendues  pouf 
embrasser  les  différentes  parties  d’un 
grand  commandement.  Il  se  montra 
fort  jaloux  de  son  autorité,  et  très 
envieux  des  autres  generaux,  qu’il  dé- 
nonça plusieurs  fois  à la  couvcution , 
dans  des  rapports  où  il  louait  outre 
mesure  scs  moindres  operations.  On 
hii  a reproche  son  intempérance,  et 
il  paraît  que  les  excès  du  vin  , aux- 
quels il  se  livrait,  lui  out  fait  com- 
mettre des  fautes  graves.  Il  a été  pu- 
blié à Hambourg  et  Francfort', Paris), 
1 794  , des  Mémoires  dit  général 
Cm  line  t rédigés  par  un  de  ses  ai- 
des-de-camp , 3 vol.  in-ra-  L’auteur 
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do  eet  ouvrage , qui  se  montre  for- 
tement opposé  aux  principes  de  la 
révolution , traite  Custinc  avec  une 
extrême  scvc'rilé.  Cependant  les  ren- 
seignements qu’il  douuc  sur  scs  opéra- 
tions militaires  sont  assez  précieux, 
et  quelques  historiens,  entre  autres 
l’auteur  du  Tableau  de  la  guerre 
de  la  révolution , y ont  beaucoup 
puisé.  — Sou  fils  (Renaud-Philippe) 
joignait,  à un  extérieur  séduisant , un 
esprit  très  cultive , et  il  avait  débuté 
avec  de  grands  avantages  dans  la 
carrière  diplomatique.  En  1 793 , 
sous  le  ministère  de  M.dc  Narbonne, 
quelques  personnages  influents,  sé- 
duits par  la  réputation  militaire  du 
duc  de  Brunswick,  conçurent  l’i- 
dce  chimérique  de  le  mettre  à la  tête 
(le  la  révolution,  et  lui  fireut  offrir  le 
commandement  général  des  armées 
françaises.  Custinc  Gis  fut  chargé  de 
relie  mission  délicate.  Elle  ne  pou- 
vait avoir  îiucuii  succès,  mais  le  jeun* 
diplomate  y mit  tant  de  chaleur  et 
d'adresse  qu’il  fit  uu  instant  hésiter 
le  prince.  Envoyé  ensuite  à Berlin 
avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiai- 
re, il  ne  put  en  faire  usage  , la  Prusse 
s’étant  déclarée  contre  la  France.  Il 
vint  alors  à l’année , et  y fut,  pendant 
une  partie  de  la  campagne , l’aidc-de- 
camp  de  son  père,  qu%l’envoya  à Paris 
au  commencement  de  1 795  pour  y 
suivre  ses  réaleinations  auprès  des 
Comités  et  des  ministres.  Scs  liaisons 
avec  Condorcet  et  quelques  députes 
de  la  Gironde  , et  surtout  la  chaleur 
de  scs  démarches  lors  du  procès  de 
son  père,  avaient  attire  sur  ce  jeune 
homme  les  regards  inquiets  des  do- 
minateurs ; Robespierre  lui  - meme 
le  dcoonça  à la  tribune,  et  le  fit  tra- 
duire au  même  tribunal  qui  avait  en- 
voyé son  père  à la  mort.  Il  mit  tant 
de  présence  d’esprit  et  de  clarté  dans 
sa  dofcusc , que  l'auditoire  ctonnc  et 
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attendri , s’écriait  s « Il  est  sauvé.  » 
Mais  ce  jeune  homme  était,  sous  trop 
de  rapports,  du  nombre  des  victimes 
que  les  tyrans  croyaient  devoir  immo- 
ler à leur  sûreté.  Il  avait  ru  le  courage 
dans  les  débats  de  signaler  la  four- 
berie du  president  qui,  en  lisant  sa 
correspondance  de  Brunswick.  , en 
altérait  ie  sens  de  manière  à le  per- 
dre plus  sûrement.  L’accusé  ne  put 
Contenir  son  indignation  , et  il  traita 
hautement  de  mauvaise  foi  cette  in- 
fâme supercherie.  De  pareils  juges 
ne  pouvaient  pardonner  un  tel  af- 
front. Cusline  fut  condamné  à mort 
le  3 janvier  1 794.  Il  montra  dans  ses 
derniers  moments  une  grande  fer- 
meté. et  il  écrivit  à sa  femme  1rs 
lettres  les  plus  touchantes.  M — d j. 

CUSTOS  ( Dominique  ) , graveur , 
naquit  à Anvers  en  i5Go.  Son  père, 
snrnommé  Battens , était  peintre  et 
poète;  mais  scs  tableaux,  ainsi  que 
ses  poésies,  sont  oubliés  depuis  long- 
temps. Le  jeune  Battens , à peine 
sorti  de  l'enfance,  vint  s’établir  à 
Augsbourg.  C’est'à  son  arrivée  dans 
Cette  ville  qu’il  prit  le  nom  de  Cas- 
tes , qu’il  ne  tarda  pas  à faire  con- 
naître par  les  nombreuses  gravures 
qu’il  publia.  11  établit  peu  de  temps 
après,  à Augsbourg,  un  commerce 
d’estampes  qui  a été  long-temps  flo- 
rissant, et  épotfia  la  veuve  ac  Bar- 
thelcmi  Kitian  le  vieux , Labile  orfè- 
vre, natif  de  Silésie.  Infatigable  au 
travail,  il  partageait  son  temps  outre 
la  gravure,  le  commerce  et  l’éduca- 
tion des  cnlànts  de  sa  femme,  Lucas 
et  Wolfgang  Küian , qui  trouvèrent 
en  lui  uu  second  père.  Non  content 
de  les  avoir  initiés  aux  principes  de 
,son  art , il  Jes  fit  voyager  eu  Italie. 
On  est  étonné  que  Custos  , mort  à 
peine  âgé  de  cinquante  - deux  ans  , 
ail  pu  graver  tant  d'ouvrages, quand 
•n  sait  de  quels  détails  domestiques 
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sa  vie  fut  occupée.  Outre  les  deux  en- 
fants de  Kiliau , dont  il  avait  formé 
l’éducation  et  le  talent,  il  avait  trois 
fils  à lui,  qu’il  instruisait  aussi  dans 
son  art.  Custos  a gravé  un  nombre 
considérable  de  portraits  qui  forment 
une  partie  intéressante  de  l’iconogra- 
phie moderne;  il  marquait  cominn- 
uément  scs  estampes  des  lettres  ini- 
tiales D.  C.  Plusieurs  de  ces  portraits 
nous  ont  conservé  l’image  de  ses  plus 
illustres  contemporains.  C’est  une  es- 
père de  collection  de  tons  les  princes 
d’ Allemagne.  Nous  citerons  encore , 
parmi  les  ouvrages  de  Custos  : I. 
Fuggerorum  et  Fuggertirttm  imagi- 
nes, in- Al.  Celte  première  édition, 
qu’il  publia  en  if>93  , contenait 
soixante  - quatre  portraits  ; elle  est 
devenue  rare.  Il  y eut  de  cet  ouvrage 
trois  éditions,  dont  il  n’y  a de  remar- 
quable que  la  seconde,  imprimée  à 
Augsbourg  par  Andréas  Apcrger , 
augmentée  de  soixante-sept  portraits 
grascs  par  Lucas  et  Wolfgang  Ki- 
liau ; elle  contient  cent  vingt  - sept 
portraits.  D’ignorants  bibliographes 
ont  qticlquelois  classé  cet  ouvrage 
parmi  les  ouvrages  de  botanique,  ie 
prenant,  d’après  le  titre,  pour  une 
description  des  fougères.  IL  Effi- 
gies piorum  et  doctorum  aliquot 
virorum  ad  vivum  delineatat  et 
œri  inciste,  t5i)4  > quatorze  pièces  ; 
111.  Tyrolensium  principum  cotni- 
tum  genuinæ  icônes  , 1 5q9  , in- 
fol., ouvrage  contenant  vingt  - huit 
planches,  qui  représentent  les  comtes 
de  Tyrol  en  pied;  IV.  Atrium  heroï- 
cum,  Cæsarum,  repurn  , aliorum- 
que  summatum  ac  principum,  qui 
inlrà  proximum  sceculum  vixere  oui 
hodiè  super sunt , imaginib.  LXXII , 
illustr..  Vienne  , 1600,  en  quatre 
parties.  La  plupart  des  portraits  qui 
composent  ce  recueil  sont  graves  par 
Custos  lui-mémc  ; les  autres  le  sont  pat 
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tes  fils  ou  par  ses  élèves.  Il  a encore 
gravé,  d’après  Joh.  van  Vchrti,  F.  Bar* 

• roccio,  F.  Lassa  no  , L.  Bernard',  l*. 
Bril,  les  Carraches,  etc.  Cuslos  mou- 
rnt  à Augsbourg  en  iGio. , laissant 
des  Gis  , qui  furent  graveurs  continu 
lui , mais  que  leur  médiocrité  con- 
damne à l'oubli.  À — s. 

' CUTIIENUS  ( Marti»),  syndic 
de  la  ville  de  Prague,  rnort  le  *9 
mars  1 564  * a publié  : 1.  Histoire 
de  Bohême , par  Æuéas  Syl  vins , avec 
des  note*  latines,  Prague,  i585;  lf. 
en  bohémien  , la  Chronique  de 
Bohême  , depuis  l’origine  de  la  na- 
tion jusqu’à  l’au  1 5 09 , avec  les  por- 
traits des  ducs,  des  rois,  ainsi  que 
ceux  de  Ziska,  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague  , sans  date  ni 
lieu  d’impression;  II f.  Cataloÿus 
ducum  , regumque  Polonia: , mm 
iconibus  , Krague  , i54o  , in  - 4°.; 
IV.  l 'Histoire  d'Appien  , traduite 
du  grec  eu  bohémien.  Il  composa, 
pour  mettre  sur  le  tombeau  où  re- 
pose l’empereur  Charles  IV  avec  scs 
quatre  femmes,  cinq  vers  hexamè- 
tres latins , dont  chacun  indique  par 
un  chronogramme  l’année  de  la  mort 
de  la  personne  à laquelle  il  est  con- 
sacré. L’empereur  Rodolphe  II  récom- 
pensa magnifiquement  ce  travail  de 
p uienee , et  fit  graver  ces  vers  sur  une 
table  de  marbre  mise  sur  le  tombeau 
de  Charles , d’où  elle  a été  enlevée  on 
ne  sait  par  quel  événement.  G — y. 

CUYCK  (Jean  van), en  latin  Cuy- 
ckius  et  Cauchius , ué  à Utrecbt,  fut 
écheviti  et  bourgmestre  de  cette  ville. 
On  connaît  de  lui  des  Remarques  sur 
les  Offices  de  Cicéron,  Anvers,  1 568, 
et  une  édition  de  Cornélius  Népos , 
Utrecht,  i54'A,  in -S".  Elle  est  rjre, 
et  estimée  pour  la  correction  du  texte. 
Cuyck  mourut  le  18  novembre  i56G, 
Il  laissa  sur  Ausone  , suc  Cbarisius, 
•ut'  Prudence,  sur  Varrou  et  d’autres 
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, tuteurs  dès  notes  qui  n’ont  point  vu  le 
Jour.  Il  avait  aussi  songé  à deuner  une 
é.fiîto’u  de  Censorin  , et  un  Commen- 
taire De  re  nummarid.  — Cuyck. 

( Antoine  van  ) , fils  du  précédent , se 
consacra  à l’éducation  uc  la  jeunesse. 
On  l’a  confondu  souvent  avec  son 
père.  Le  seul  ouvrage  qui  paraisse  lui 
appartenir  véritablement  est  une 
Grammaire  latine  et  française, 
Anvers,  i566,  in -8°.  — Cuyck. 
(Timauuus  van),  fils  du  précédent, 
se  fit  une  grande  réputation  comme 
jurisconsulte.  On  a de  lui  des  re- 
marques sur  les  Responsa  juris 
d’Avmon  Gravctta.  11  mourut  le  14 
juin  1 626.  B— ss. 

CUYCK  (Henri  van),  né  à Cu- 
lembouvg , mort  évêque  de  Ruremon- 
de , le  7 octobre  1 609,  commença  scs 
études  à Utrecht  sous  George  Ma- 
cropcdius  , et  les  continua  à Louvain  , 
où  il  fut  bientôt  jugé  capable  d’ensei- 
gner lui-même.  B y professa  la  philoso- 
phie morale  pendant  quatorze  ans , fut 
créé  docteur  en  théologie  en  1 584,  et 
après  avoir  été  vicaire-général  de  l’ar- 
chevêque de  Matines , doyen  de  St.- 
Picrrc  à Louvain  , il  lut  nommé  évêque 
de  Rurcmonde  en  1596.  Il  passe 
pour  avoir  également  orné  celte  di- 
gnité par  son  savoir  et  par  sa  piété. 
On  lui  doit,  entre  autres  : Orationes 
panegyricœ  Fil , à Anvers,  chez 
Plantin,  1 5,j5,in-8'’.;plusieurs  Epis- 
tour  parameticce , successivement  pu- 
bliées »ur  divers  sujets  ; Spéculum 
concubinariorum  sacerdotum , mo- 
nacliomm  , clericorum  , Cologne  , 
1:199,  in-4”.,  et  Lonvain,  1601,  iu- 
8".  ; une  édition  des  CE utèra  de  Cas- 
sien  , Anvers , 1 5"8 , in-8  *. , etc.  Son 
épithaphe  donne  à entendre  qu’il  mou- 
rut dans  son  année  climatérique , c’est- 
à-dire  , dans  sa  65*.  M — on. 

CUYP,  ou  KUYP  ( Albert)  , né 
à Dort,  «n  1Ü0G,  fut  clerc  de  sou 
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père  J.iqnrs  Grrriis  Cuvp,  bon  peintre 
de  paysage.  A l'exemple  de  son  maître, 
mais  avec  un  talent  bien  supérieur , 
il  s’attacha  à l'élude  fidèle  de  la  nature, 
et  fit  beaucoup  de  vnes  des  environs 
de  Dort.  Scs  tableaux,  varies  et  agréa-? 
blés , représentent  ordinairement  des 
prairies  couvertes  d’animaux  , des 
grandes  routes , des  canaux  et  rivières 
chargés  de  barques , des  rendez-vous 
de  chasse,  et  des  clairs  de  lune  par- 
faitement rendus.  Dans  res  divers 
sujets  , Albert  Cuyp  se  fait  remarquer 
par  la  justesse  des  détails,  la  finesse 
de  la  touche  et  l’harmonie  de  la  cou- 
leur. Scs  animaux  sont  souvent  d'un 
beau  choix  et  d’un  dessin  assez  correcft  ; 
il  réussit  aussi  à exprimer  par  le  tou 
convenable  les  différents  points  du  jour 
qu’il  veut  peindre;  et,  toujours  obser- 
vateur exact , il  donne  à ses  produc- 
tions le  mérite  essentiel  de  la  vérité. 
Les  dessins  et  quelques  eaux  fortes 
de  ce  maître  sont  recherchés.  On  voit 
au  musée  Napoléon  quatre  de  scs  ta- 
bleaux, entre  autres  un  grand  paysage 
où  deux  enfants  écoutent  attentive- 
ment un  pâtre  qui  joue  du  chalumeau , 
et  une  réunion  de  cavaliers  , dont 
l’un , vêtu  de  bleu , est  un  prince  de  la 
maison  d’Orange.  ( La  tête  de  ce  der- 
nier est  peinte  par  Metzu).  Y — r. 

CUYPERS.  Foy.  CUPER  (Guil- 
laume ). 

CYAXARE,  roi  des  Mèdcs,  monta 
sur  le  trône  vers  l’an  G34  avant  J.-C. 
Des  le  commencement  de  son  règne , 
il  entreprit  une  expédition  contre  les 
Assyriens,  pour  venger  la  mort  de 
Phraortc  son  père.  Il  les  défit , et  il 
avait  déjà  formé  le  siège  de  Ninive , 
lorsqu’il  fut  rappelé  dans  ses  états 

Eir  une  iuvasiou  des  Scythes  nomades. 

érodote  prétend  qu’il  fut  vaincu , et 
que  les  Scythes  furent  pendant  vingt- 
L ml  ans  maîtres  di  la  haute  Asie  ; mais 
il  est  évident  qu’il  se  trompe.  C’est 
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peu  de  temps,  en  effet,  après  cetfc  in- 
vasiou  que  Cyaxare  et  Nabopclassar, 
roi  de  Dabylonc,  ayant  léuni  leurs 
forces  contre  l’empire  d’Assyrie  , le 
renversèrent  et  prirent  Ninive  l’an 
618  avaul  J.-C.  ; ce  qu’ils  n’auraient 
pu  tiire  si  les  Scythes  avaient  alors 
etc  maîtres  de  l’.Asie.  Il  est  donc  pro- 
bable que  les  Srylhcs  ne  firent  que 
traverser  la  Médic  pour  aller  porter 
leurs  ravages  dans  d'autres  contrées 
de  PAsie.  Ils  allèrent  jusque  dans  la 
Palestine  et  sur  les  frontières  de  l’E- 
gypte. Leur  armée  ayant  etc  détruite 
eu  grande  partie  par  la  guerre  et  par 
les  maladies,  ils  furent  obligés  de  se 
retirer , cl  revinrent  dans  la  Médic, 
où  Cyaxare  les  prit  à son  service. 

Ils  se  brouillèrent  bientôt  avec  lui , 
et  sc  réfugièrent  dans  les  étals  d’A- 
lyattc,  roi  de  Lydie,  qui  les  reçut 
sous  sa  protection.  Le  refus  qu’il  lit 
de  les  livrer  devint  l'occasion  d’une 
guerre  célèbre  par  l’éclipse  de  soleil 
dont  on  a parlé  à l’art.  Alïatte  , 
que  les  calculs  les  plus  vraisemblables 
fixent  au  g juillet  de  l’an  $97  avant 
J.-C.  Cette  guerre  fut  terminée  par  un 
traité,  et  Astyage,  fils  de  Cyaxare, 
épousa  Arycms , fillcd’Alyatle.  Cyaxa- 
rc  termina  bientôt  après  sa  carrière, 
et  mourut  l’an  5g4  avant  J. -G  Son 
règne,  qui  avait  duré  quarante  ans, 
fut  célèbre  par  la  chute  de  l'ancien 
empire  d’Assyrie , et  par  l'accroisse- 
ment que  prit  la  puissance  des  Modes. 

Il  est  le  même  que  l’Assuérus  du  livre 
de  Tohie.  Xénophon , dans  sa  Cyro~  . 
pêdie , donne  le  nom  de  Cyaxare  à 
nu  fils  d’ Astyage  qui  devint  roi  des 
Mèdes  après  la  mort  de  son  père  : 
comme  il  n’avait  point  de  fds  , il  laissa 
ses  états  à Cyrus  son  neveu.  Ce  se- 
cond Cyaxare  est  inconnu  à Hérodote 
et  aux  autres  historiens,  mais  ou  n« 
peutguère  se  dispenser  de  l’admettre 
( F.  Cyrus  ).  C — *. 
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CYBO  ('Arano,  Ariione  oti  Aa- 
hon),  originaire  de  Grèce,  (ils  de 
Maurice  Cybo  et  de  Sarradne  Maru- 
cella,  né  en  i3^,  à l'ile  de  Rhodes, 
descendait  de  ce  Lambert  Cvbo  qui 
reprit  sur  les  Sarrazins  les  îles  de 
Capraia  et  de  Gorgone,  et  établit  en 
()!>;)  le  siège  de  sa  famille  à Gènes , 
ou  elle  a joui  depuis  ce  temps  des  plus 
grands  honneurs  ( F.  Ciccarelli  ). 
Après  avoir  partagé  avec  Thomas  Frc 
gosclc  gouvernement  de  la  république, 
ayant  élc  chargé  par  elle  de  conduire 
1111  convoi  important  au  roi  de  Na- 
ples , Réné  d’Anjou  , ce  prince  le  prit 
eu  affection,  et  le  nomma  vice-roi 
de  Naples.  Aliihonsc  d’Arragon  étant 
venu  surprendre  celte  ville  en  i44'a, 
Arano  (il  des  prodiges  de  Lravoure 
pour  la  defrndre,  et  en  se  jetant  dans 
la  mêlée,  pour  encourager  ses  gens  , 
eut  le  malheur  d'étre  fait  prisonnier  '; 
mais  sur  sa  réputation  Alphonse  le 
renvoya  sans  rançon  à Gènes  . sa  pa- 
trie. Cette  république,  alors  forcée  de 
changer  de  parti , chargea  Arano  de 
négocier  son  accommodement.  Celui- 
ci  obtint  d’abord  une  trêve , puis  la 
paix  en  1 4 43-  Alphonse  voulant 
aussi  le  garder  à son  service  , le 
nomma  président  de  son  conseil,  et 
à la  priere  des  Napolitains,  lui  rendit 
la  vice-royauté  de  (Naples.  Peu  après, 
Je  pape  Calixte  III  le  demanda  avec 
instance  à ce  monarque,  jour  le  met- 
tre à la  tète  de  scs  affaires , et  le  créa 
patrice  et  préfet  de  Rome,  dignité  que 
le  roi  Charles  1er. , d’Anjou  , n’avait 
pas  dédaignée.  Après  la  mort  de  Ca- 
lixte , Arano  retourna  dans  le  royau- 
me de  Naples  , où  il  avait  conservé 
sa  faveur,  et  mourut  à Capotie  en 
f 4^7,  laissant  un  Gis  depuis  pape  sous 
le  nom  d 'Innocent  FUI. — Cybo  ( In- 
nocent ) , arrière-petit-fils  du  précé- 
dent, était  Gis  de  François  comte  de 
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Fc’rentlllo  , baron  de  Rome,  capi- 
taine-général de  l’église,  et  de  Ma- 
deleine de  Médicis,  fille  de  Lanreut- 
le-MagniGque  ; ce  qui  le  rendait  pa- 
rent du  pape  Rouiface  IX  (Cybo 
Torancclli),  neveu  du  pape  Clément 
Y1I  (Jules  de  Médicis  ),  neveu  ma- 
ternel de  Léon  X ( Jean  de  Médicis  ), 
et  petit  - fils  du  pape  Innocent  VIII 
( Jean-Baptiste  Cybo),  aussi  fut-il  ac- 
cablé des  faveurs  de  l’église.  Les 
liens  du  sang,  la  reconnaissance  de 
Léon  X , qui  (levait  son  chapeau  de 
cardinal  au  pape  Innocent  VIII , et 
le  mérite  de  ce  jeune  homme,  furent 
les  motifs  qui  déterminèrent  rc  pon- 
tife à créer  Innocent  cardinal  à l’âge 
de  vingt-deux  ans  , en  disant  au  con- 
sistoire : Quod  tib  Innocentio  accepi 
Innacentio  restituo.  Innocent  réunit 
ensuite  sur  sa  tête  huit  évêchés , qua- 
tre archevêchés , les  légations  de  Ro- 
magne  et  de  Rologne , et  le  roi  Fran- 
çois l".  y ajouta  encore  les  abbayes 
de  St.- Victor  de  Marseille  et  de  St.- 
Ouen  de  Rouen.  Le  cardinal  Cybo  se 
montra  reconnaissant  de  tqgt  de  bien- 
faits ; car  à l’époque  où  le  pape  Clé- 
ment Vil  fut  enfermé  au  château 
St.-Angc,  il  maintint  les  villes  de  ses 
légations  dans  l’obéissance  ; et  lors- 
que la  plus  grande  partie  des  cardi- 
naux , assemblés  à Plaisance , eut  ré- 
solu, pour  sc  soustraire  aux  perse-: 
cillions  des  Impériaux,  de  transpor- 
terie St-Sicgc  à Avignon,  il  accourut 
pour  s’y  opposer , releva  leur  cou- 
rage, fil  prendre  une  décision  con- 
traire , maintint  par  là  l’indépendance 
de  l’église,  amena  la  liberté  de  son 
chef,  et  mérita  la  reconnaissance  des 

E,  de  l’état.'  ecclésiastique  et  de 
p.  Le  raidiual  Cybo  ne  se  mon- 
tra pas  moins  grand,  à Florence,  lors 
de  I assassinat  d’Alexandre  de  Médi- 
cis , auprès  duquel  il  résidait  ; il  par- 
vint à apaiser  I insurrection  du  peu- 
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pic.  Il  refusa  noblement  la  souverai- 
neté qu’on  lui  offrit  alors  , pour  sa 
famille,  et  la  maintint  dans  la  secon- 
de brandie  de  la  maison  de  Mcdicis. 
Il  detnauJa  pour  toute  reconnaissan- 
ce à Cosme , qu’il  vengeât  la  mort 
d’Alexandre,  et  qu’il  restât  fidèle  à 
l’empereur  Charlcs-Quint.  G;  monar- 
que et  le  pape  Rail  111  vinrent  le  vi- 
siter à Massa,  Les  historiens  du  temps 
foot  un  grand  éloge  de  ce  prélat , qui 
mourut  à Rome  le  i\  avril  i55o, 
Agé  de  cinquante-neuf  ans. — Il  vent 
beaucoup  de  militaires  distingués , et 
ouïe  cardinaux  du  nom  de  Cvbo, 
entre  autres  Alderan,  né  eu  i6i3, 
majordome  du  sacré  palais , et  mi- 
nistre - secrétaire  d'ct/it , sous  Inno- 
cent XI.  L'empereur  et  tous  les  rois 
de  l’Europe  lui  écrivaient  de  leur  main 
pour  obtenir  ce  qu’ils  désiraient  du 
pape.  Il  mourut  doyen  des  cardinaux 
en  1 700 , à l’âge  de  quatre-vingt  liuit 
ans.  M.  Viani  a publie'  : Mémorie 
délia  fantiglia  Cybo  e dalle  mo- 
nde di  Massa  di  L’tnegiana,  Pise, 
1808,  iu*j\,  avec  quatorze  plan- 
ches , eomenant  les  empreintes  de 
cent  vingt-huit  monnaies  frappées  de- 
puis l’an  1 559  par  les  princes  de  celte 
famille  , qui  s’esi  éteinte  dans  la  per- 
sonne de  la  dernière  duchesse  de  Mo- 
dèuc  ( Marie -Thérèse  ) , morte  en 
1790.  T— 1. 

CYDIAS,  peintre  grec,  naquit  h 
Cythnos,  une  des  Cyclades  , et  floris- 
sait  dans  la  io4".  olympiade  (envi- 
ron 364  aus  avant  J.-C.  ) Ses  ouvrages 
avaient  une  si  haute  réputation , que, 
dans  la  suite,  l’orateur  Hortensius  en 
acheta  un  1 44  mille  sesterces,  et  fit 
construire  dans  sa  maison  de  Tuscu- 
lum  une  pièce  pour  le  recevoir.  Ce 
tableau , qui  représentait  le  départ 
des  Argonautes  pour  la  Cnlchide  , 
fut  transporté  depuis  par  M.  Agrippa 
dans  un  portique  dédié  à Neptune. 
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On  attribue  à Cydias  l’invention  d’une 
couleur  rouge  produite  par  1 oore 
brûlé  ; ce  fut  dans  un  incendie  qu’il 
ou  fit  la  découverte,  en  remarquant 
que  cette  matière  rougissait  par  l’effet 
du  feu.  L — S— e. 

CYGNE  ( Martin  du),  né  à St.- 
Omer  en  1619,  entra  à dix-neuf  am 
dans  la  société  des  jésuites , et  apres 
avoir  enseigné  les  lusses  classes  pen- 
dant cinq  ans,  professa  la  rhétorique 
pendant  quatorze  aus.  11  fut  ensuite 
préfet  du  college  de  St.-Otner.  Scs  su- 
périeurs lui  firent  de  nouveau  régenter 
les  humanités  : il  passait  pour  le  meil- 
leur rhéteur  de  sou  temps,  et  mou- 
rut le  29  mars  1669.  Gibcrt  en  fait 
l’éloge  dans  scs  Jugements  des  sa- 
vants sur  les  auteurs  qui  ont  traité 
de  la  rhétorique.  O11  a de  Martin 
du  Cygne  : I.  Erplarmtio  rhetori- 
cæ  j stiuliosa;  juvenluti  accommo- 
data,  Liège,  1609,  'n_,a. > réim- 
primé sous  le  titre  d ' Ars  rhetorica , 
St. -Orner  , 1666  , in  - ta  : il  y a 
beaucoup  d’autres  éditions;  II.  Ana- 
lysis omnium  M.  T.  Ciceronis  ora- 
tionum,  Douai,  1661  , iu-i3  ; Co- 
logne, jG65  , in-13 , 1670  , in-13  , 
1677,  «708,  in-ta;  Paris,  1704, 
in-m  : ces  deux  ouvrages  ont  été 
réimprimés  ensemble  à Cologne  , 
1G70,  in-8°. ; 111-  Ars  metrica,  sive 
ars  condendortim  cleganler  ver- 
suum  , Liège,  1GG.4,  in- «a;  Colo- 
gne , 1705;  Venise,  17  16;  IV.  Ars 
po’élica  , varia  poématum  prtecepta 
compleciens , souvent  réimprimé  aveu 
le  précédent,  Lille,  1734,  in-i'i , 
1740,  in-13;  Louvain,  1755,  »n- 
13  : l’édition  de  1734  a été  revue 
par  Charles  Wastclain  , qui  y a fait 
quelques  changements:  les  dernières 
éditions  contiennent  plusieurs  addi- 
tions , le  dernier  chapitre  de  la  poé- 
tique , qui  roule  sur  la  devise,  est  un 
extrait  du  G”.  Entretien  d'Ariste  et 
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<TJ %U”ènc  d:i  P.  Bonheur*.  V.  Ârs 
historien , Si .-•  )mcr , i ()(«) , in- 1 i ; 
VI,  Fous  clotjuenute , sire  M.  T. 
Ciceronis  orntiones  pnst  P.  Mnnu- 
tii  aliotumque  doctiss.  virorum  cor- 
rectiones,  clc.;  rwineris  insuper  ami- 
lytids  et  scoliis  arlifwium  indican- 
tibus  disti nette  et  illustratif  , Liège , 
i6>j5,  4 vol.  in-12  : on  trouve,  dans 
le  4\  volume,  l'ouvrage  du  P.  Du 
Cvgne , dont  il  a été  question  sous  le 
N\  Il  ; VII.  F ons  eloi/iicntiœ , sive 
M.  T.  Ciceronis  orationcs  XVlll 
selectissimce , post  Pauli  Manutii , 
etc.,  t^iS,  in-8°. : c’est  un  extrait 
des  trois  premiers  volumes  de  l’ou- 
vrage précédent;  VIII.  Comediœ  Xll 
phrasi  tum  Plaulinâ , tum  Ter  enfin- 
nd  concinnatæ , 1 679 , 2 vol.  in  - 1 a ; 
ouvrage  posthume,  réimprimé 4 I n- 
golstadt,  1722,  in-16,  et  à Prague , 
j^fîo,  2 vol.  in-12.  Ces  comédies 
sont  destinées  pour  les  colleges  ; l’au- 
teur remaripie  que  les  écrits  de  Plante 
et  de  Tércncc , modèles  de  st  vie , sont 
malheureusement  remplis  d'expres- 
sions obscènes , ce  qui  doit  empêcher 
de  les  mettre  entre  les  mains  des  jeu- 
nes gens  ; en  conséquence  , il  a em- 
ployé dans  ses  pièces  les  meilleures 
phrases  de  ces  deux  auteurs.  Il  a eu 
moins  en  vue  de  faire  rire  que  de 
donner  des  pièces  décentes  et  bien 
écrites  ; il  parait  que  du  Cvgne  ne 
connaissait  pas  le  l'erenlius  ehris- 
tianus  de  Schoitæus , qui  avait  paru 
dès  1 595.  A.  B — r. 

CYLON , Athénien  d’une  famille 
illustre,  était  le  plus  bel  homme  de 
son  temps,  et  remporta  le  prix  dit 
- * diaulus  ou  de  la  double  course  en  la 
55”.  olympiade,  t>4o  ans  avant  J.-C. 
Tbcagènes  , tyran  de  Mégare  , lui 
ayant  donné  sa  fille  en  mariage,  il 
conçut  le  projet  de  se  rendre  loi-mê- 
jnc  tyran  d’Athènes.  Il  obtint,  k cet 
effet,  quelques  troupes  de  squ  bean- 
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père,  il  s’empara  delà  citadelle  pen- 
dant les  fêtes  de  .lupiter-Ulympien  , 
l’an  fi  12  av.  J.-C.  ; mais  les  Athéniens 
étant  accourus  sur-le-champ  de  toutes 
parts , le  bloquèrent  si  étroitement , 
qu’au  bout  de  quelques  jours,  man- 
quant d’ean  et  de  vivres  , ii  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite.  Il  parvint  à s’é- 
chapper avec  son  frère,  et  alxindonna 
ses  complices  , qui  furent  bientôt  obli- 
gés de  capituler.  On  ne  leur  tint  pas 
ia  parole  qu’on  leur  avait  donnée  de 
ne  pas  les  faire  mourir  , et  quelques- 
uns  furent  massacrés  sur  les  autels 
même  des  Euménides.  On  crut  que 
les  troubles  qui  s'élevèrent  par  la  suite 
dans  la  république  étaient  occasion- 
nés par  la  colère  de  cos  déesses,  ce 
qui  fut  un  prétexte  pour  exiler  Alc- 
macon  , fils  de  Megaclès,  qui  était  ar- 
chonte lorsque  les  partisans  de  Cylon 
avaient  etc  mis  à mort,  et  beaucoup 
d’autres  citoyens.  On  ne  sait  pas  ce 
que  devint  C'Ion.  Les  Atliéuieus  lui 
érigèrent  dans  la  suite,  dans  la  ritadol- 
le,  mie  statue  qu’on  voyait  encore  du 
temps  de  Pausanias.  C — R. 

CYNANE,  ou  CYNA.  était 
fille  de  Philippe , roi  de  Macédoi- 
ne , et  d’Audata  , autrement  nommée 
Eurydice  , reine  d’Illyrie.  Philippe 
lui  fit  épouser  Amyntas , son  ne- 
veu , dont  elle  eut  une  fille  , nommée 
Eurj  dice.  Alexandre  ayant  fait  mou- 
rir fmyutas  , voulut  marier  Cynane 
avec  Langarus  , roi  des  Agrianes  ; 
mais  ce  prince  étant  mort  dans  ces 
entrefaites  , elle  resta  veuve.  Elle 
était,  sans  doute,  reine  d’une  portion 
de  l’Illyrie  ; car  Polyen  nous  apprend 
qu’elle  défit  les  Illyricns , et  tua  de 
sa  propre  main  leur  reine  qui  les 
commandait.  Lorsqu’elle  rut  appris  la 
mort  d’Alexandre , elle  traversa  la. 
Macédoine  et  la  Thrace  avec  une  ar- 
mée, malgré  Antipater  , et  conduisit 
en  Asie  Eurydice  sa  fille,  qu’elle  avait 
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csrrcce  au  métier  des  armes . pour  la 
luire  épouser  à Arrhidée  qu’on  avait 
nommé  roi.  Aleélas , étant  venu  à sa 
rencontre  avec  l’armée  macédonienne, 
se  saisit  d’elle,  et  la  lit  mourir  par  les 
conseils  de  Perdiccas  sou  frère,  vers 
l’an  3ao.  av.  J.-C.  C — b. 

CYNÊGIRK,  fils  d’Euphorion , et 
frère  d’Eschyle  le  poète  tragique  , se 
signala  par  sa  valeur  à la  bataille  de 
Marathon.  Les  Perses  ayant  pri,s  la 
«fuite , il  les  poursuivit  jusqu’à  la  mer, 
et  saisit  un  de  leurs  vaisseaux  de  la 
muni  droite,  probablement  pour  y 
■monter;  cette  main  avant  été  coupée, 
il  V porta  la  gauche  qui  le  fut  aussi , 
cl  il  chercha  alors  à saisir  le  vaisseau 
avec  les  dents.  Hérodote  dit  mut  sim- 
plement qu’il  eut  la  main  coupée  en 
saisissant  la  poupe  d’un  vaisseau , et 
qu’il  tomba  mort.  Toutes  les  autres 
circonstances  sont  , sans  doute , de 
l'iuvcntion  des  rhéteurs.  C — b. 

CYNÉTHUS , né  dans  file  de 
Chio  , prétendait  descendre  d’Ho- 
mère. Eustathe , sur  Iliade  (liv.  I". 
p.  lO,  Polit.  ) , prétend  qu’il  est  le 
premier  qui  ait  recueilli  et  mis  en 
ordre  les  poésies  d’Homère.  Selon 
Hippostrate , cité  par  le  scholiaste  de 
Pimiare  ( A'em.  Il,  i),  Cynéthus 
serait  le  premier  rhapsode , et  il 
aurait , dans  l’olympiade  69 , récité , 
k Syracuse,  le»  poèmes  d’Homère; 
mais  il  est  constant  qu’ils  avaient 
été  rccMeillis  par  Lycurgue  , par 
Pisistrate,dont  l’époque  est  antérieure 
à celle  de  Cynéthus  : il  n’est  pas  moins 
avéré  qu’il  y avait  eu  des  rhapsodes 
avant  lui.  Cynéthus  mêla  beaucoup 
de  vers  de  sa  composition  parmi  ceux 
d’Homère  ; Eustathe  et  le  scholiaste 
de  Piudarc  Pcn  accusent.  Ce  dernier 
nous  apprend  que  Cynéthus  passait 
pour  l’auteur  de  l 'Hymne  a Apollon, 
qui  porte  le  nom  du  prince  des 
poètes.  H — ss. 
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CYN’ÏSCA,  fille  d’Aicliiflamus  et 
nièce  du  célèbre  Agésilas , eut  l'am- 
bition de  sc  faire  couronner  aux  jeux 
olympiques,  rc  qui  n’était  encore  ar- 
rive à aucune  femme  ; clic  y remporta 
le  prix  de  la  course  des  chars  , et , 
pour  consacrer  le  souvenir  de  sa  vic- 
toire , elie  plaça  à Olyiupie,  dan»  le 
vestibule  du  temple  de  Jupiter  , les 
statues  en  bronze  de  scs  quatre  che- 
vaux, de  grandeur  naturelle.  On  fit 
aussi  placer,  daus  l ’Altis  d’OlymjMc, 
un  tableau  représentant  son  char  at- 
telé , le  conducteur  de  ce  char,  et  Cy- 
nisca  ollc-mcme , le  tout  de  la  main 
d’Apelles.  Les  Lacédémoniens  atta- 
chèrent beaucoup  de  prix  à celte  vic- 
toire; car  ils  crigcrent  à Cynisca  un 
monument  héroïque,  qu’on  vovait  en- 
core du  temps  de  Pausauias.  G — b. 

CYPRAEUS  (Paul),  en  danois- 
Kupferschmid , jurisconsulte,  r.c- 
àSleswig,  dans  le  Holstcin  , au  16'. 
siècle,  commença  à en  écrire  l'his- 
toire; il  ne  put  achever  cet  ouvrage, 
et  mourut  en  1609.  — Jean -Adol- 
phe , son  fils  , ministre  de  l’église  dft 
St.-Mfchcl  à Slcsvrig,  hérita  des  goût* 
de  son  père  pour  l’étude.  Etant  tom- 
be malade  en  1 635  , les  médecins  loi 
conseillèrent  de  faire  un  voyage  en 
Hoilaudc  pour  sc  rétablir.  Après  sa 
guérison , il  revenait  dans  sa  famille , 
lorsque , passant  à Cologne-,  il  eut 
l’occasion  d'entrer  en  discussion  avec 
quelques  prêtres  catholiques  sur  des 
matières  de  fui.  Le  résultat  de  leurs 
conférences  fut  son  abjuration.  Il  s’é- 
tablit, alors  à Cologue,  et  y publia 
l’ouvrage  commencé  par  son  j>èrc  , 
sous  le  titre  suivant  : Annales  épis- 
coporum  Sleswicensium  ccclcsiie 
statum  , prepaçationem , mutatio- 
Ticm  in  regno  JJaniæ  brevitèr  ac 
dilucidè  complectentes,  1 634 , in-tt'. 
Moller  en  loue  l’exactitude  et  la  so- 
lidité; David  (ilémcuts’étonuuit  qu’on 
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lie  l'eût  pas  encore  réimprime.  Vers 
le  milieu  dn  ifl".  siècle  , on  en  an- 
nonçait deux  éditions  nouvelles,  mais 
on  ignore  si  elles  ont  paru.  — Jérô- 
me , autre  fi!»  de  Paul,  jurisconsulte, 
a publié  : 1.  Ve  jure  connxtbiorum , 
Francfort,  i(jü5 , et  Leipzig  , , 

iu-4".  ; II.  De  origine , nomine  cl 
migrationibus  Saxomtm  , Cimbro- 
rum,  f'ilurum  et  Anglorum,  Copen- 
hague', itriu  et  i65u,  in-4’.  J!  a 
seulement  ajoute  une  jiréfacc  et  quel- 
ques remarques  à ce  dernier  ouvrage 
que  son  père  avait  laissé  imparfait.  — 
t/n  autre  Je'rômc,  frère  de  Paul,  et 
oncle  des  deux  precedents , a écrit 
une  chronique  des  évêques  dg  Slcswig. 
Wcstphalcn  l’a  insérée  dans  ses  Mo- 
miment  a inedita  rerum  geimanica- 
rum  , Leipzig , « 743  » in-fol.  (tome 
III , de  i§5  à a54-  ) W — s. 

CYPRIANI.  Voy.  Ci  tri  ans. 

CYPKLVNUS  ( Abraham  ),  fils 
d’Ailart  Cypriauus,  chirurgien  d’Am- 
sterdam , étudia  comme  son  père  l’art 
de  guérir , et  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à l’université  d’Utrecht  en 
1 08o  , après  avoir  soutenu  une  thèse 
sur  la  carie  des  os.  11  exerça  ensuite 
son  art  à Amsterdam  pendant  douze 
années.  En  i6g5,  il  fut  appelé  en 
qualité  de  professeur  de  chirurgie 
et  d’accouchi  racuts  à l’université  de 
Franeker.  En  prenant  possession  de 
rette  chaire  , il  fit  un  cloge  pompeux 
de  la  chirurgie:  Oralio  inaugura  lis 
in  chirurgiam  encomiaslica.  Sou 
séjour  a Franeker  fut  de  courte  du- 
rée, et  il  refusa  la  chaire  qu’on  lui 
o (Frit  à l’université  de  Lcyde.Èii  ilkp, 
il  passa  en  Angleterre , on  ses  projets 
de  fortune  et  de  gloire  ne  sc  réalisè- 
rent point.  Trompé  dans  ses  espé- 
rances , il  revint  exercer  la  chirurgie 
à Amsterdam.  Il  se  livra  surtout  à la 
lithotomie,  et  fut  assez  heureux  pour 
pratiquer  avec  succès  c«ttc  opération 
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délicate  et  périlleuse  sur  quatorze 
cents  individus.  Dans  l’opuscule  qu’il 
publia  en  i nif\ , h Londres , sous  le 
titre  de  Cyslilomia  hypogastrica  , il 
s’agit  de  la  taille  ou  lithotomie  au 
haut  appareil.  H eut  encore  le  rare 
avantage  de  sauver,  au  moyen  de  l’o- 
pération césarienne , une  femme  qui 
portait  depuis  vingt-un  mois  , dans 
la  trompe  de  Fallopc,  un  fœtus  mort 
au  terme  ordinaire  de  l'accouchement, 
c’est-à-dii-e  depuis  une  année.  (4'tte 
observation  intéressante  forme  le  su- 
jet de  la  lettre  de  l’auteur  à Thomas 
Millington  , intitulée-  : Epislola  his- 
toriam  exhibais  fœtus  humani  post 
XXI  menses  ex  uleri  tubd  , ma- 
ire suivit  ac  superstile,  excisi,  Ley- 
dc,  1720,  iq-8®.,  fig.  Z. 

CYPRIEN  (S.),  évcqiic  de  Car- 
thage. Les  actes  de  son  martyre  le 
noinmen  t Thascius  Cyprianus , et 
dans  sa  lettre  à Douât,  il  prend  le  nom 
de  Cœeiiius , parce  que  c’est  à uu 
prêtre  de  ce  nom  qu’il  dut  sa  conver- 
sion. S.  Cyprien  était  d’Afrique  , et 
même  à ce,qn’on  croit  de  Carthage. 
S.  Grégoire  de  Nazianzc  dit  qu’il  ap- 
partenait à une  famille  sénatoriale  de 
cette  ville.  Le  diacre  Ponte,  attaché 
particulièrement  à la  personne  de  S. 
Cypiicn , et  qui  a écrit  sa  vie,  garde 
le  silence  sur  tout  ce  qui  s’est  passé 
avant  sa  conversion.  On  sait  seule- 
ment qu’il  avait  cultivé  les  lettres  , et 
prof.  •sséavec  beaucoup  de  réputation 
la  rhétorique  à Carthage.  Cyprien 
avait,  dans  ses  premières  années  , vé- 
cu en  homme  du  monde.  Des  liaisons 
intimes  avec  le  prêtre  Gecilius  com- 
menceront sa  conversion.  Ce  Csecilius 
n’avait  lui-mcme  embrassé  le  chris- 
tianisme qn’après  l’avoir  combattu  j 
car  011  croit  qu’il  est  le  mente  qui , 
dans  le  dialogue  de  Minutius  Félix, 
oppose  à cette  doctrine  les  raisonne- 
ments les  plus  forts.  Cyprien  venait 
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de  recevoir  le  baptême  et  n’était  en- 
core que  néophyte , lorsqu’il  lit  vœu 
de  continence,  et  vendit  ses  biens 
pour  les  distribuer  ans  pauvres.  Dé- 
barrasse de  tutti  autre  soin  , il  s'oc- 
cupa d’études  convenables  à un  chré- 
tien ; il  lut  avec  soin  les  saintes  écri- 
tures cl  les  écrits  des  pères  , surtout 
ceux  de  Tertullieu.  qu'il  estimait  beau- 
coup, «t  qu’il  appelait  son  maître; 
mais  dont  il  sut  éviter  les  erreurs.  Ou 
ignore  en  quelle  année  il  fut  baptise; 
mais  on  sait  qu’entre  son  baptême 
c»  son  épiscopat,  il  se  passa  peu  de 
temps.  Ce  fut  à la  mort  de  Donat , 
évêque  de  Carthage . en  2/ 18  ou  9.49 , 
que  les  suffrages  du  pi  nplc  et  du 
clergé,  l’appelèrent  à cette  dignité.  Il 
y avait  déjà  quelque  temps  qu’il  était 
prêtre.  S.  Cyprien  fit  ce  qu’il  put 
pour  se  soustraire  à un  cinp'oi  qu’il 
crovait  au-dessus  de  ses  forces  ; mais 
il  lui  fallut  cc'dcr  au  vœu  du  peuple- 
qui  était  venu  investir  sa  maison. 
Cinq  piètres  néanmoins,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Kélicissime  , homme 
turbulent,  s’opposèrent  à son  élec- 
tion, parce  qu’il  était  encore  néo- 
phyte; mais  te  peuple  leur  imposa 
silence , et  voulut  même  qu’ils  fussent 
déposés.  S.  Cvpricn  leur  pardonna. 
Dès  qu’il  fut  devenu  évêque,  son  pre- 
mier soin  fut  d’établir  l’ordre  dans 
son  église.  Il  Ct  du  bons  régie  menls 
pour  la  conduite  des  vierges , recher- 
cha les  abus , sut  les  réprimer , et  tra- 
vailla sans  relâche  à l’instruction  de 
6on  peuple  ct  au  bien  de  la  religion, 
par  la  parole  ct  par  ses  écrits.  La 
persécution  de  Dccc , qui  éclata  en 
25o,  et  dont  le  pape  Fabien  fut  uuc 
des  premières  victimes , dutina  un 
ample  aliment  au  zèle  de  S.  Cyprien. 
11  avait  été  dénoncé  aux  magistrats; 
ou  avait  même  demandé  en  plein  théâ- 
tre qu’il  fût  livré  aux  lions.  Le  saint 
examina  ce  qu’il  cuit  le  plus  utile  de 
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faire.  Il  voyait  que  son  peuple  avait 
besoin  d’être  encouragé,  et  qu’il  pou- 
vait lui  être  plus  utile  par  ses  exhor- 
tations ct  scs  soins,  que  par  le  mar- 
tyre, et  il  sortit  de  Carthage;  mais 
sa  vigilance  ne  se  ralentit  point.  Il 
consolait  les  fidèles  par  ses  lettres  , 
soutenait  le  courage  de  sou  clergé, 
envoyait  de  fargent  pour  le  soulage- 
uient  des  pauvres  , et  réglait  tout  , 
comtne  s’il  eut  été  présent.  Il  s’en 
fallut  beaucoup  neanmoins  que  tant 
de  zèle  eût  un  plein  succès.  La  foi 
d’un  grand  nombre  de  chrétiens  flé- 
chit prndaul  celle  persécution.  Les 
uns,  pour  se  soustraire  au  martyre, 
prenaient  des  magistrats  des  billets 
qui  attestaient  qu’ils  avaient  sacrifie'.' 
On  leur  donna  le  nom  de  libellatiques, 
libcllatici.  D’antres  sacrifièrent  en 
effet,  ou  mangèrent  des  viandes  im- 
molées aux  idoles.  La  persécution 
ayant  cesse,  les  un»  et  les  autres  cher- 
chèrent à rentrer  dans  l’église.  Plu- 
sieurs de  ces  tombes  ; car  c’est  ainsi 
qu’oir  les  appelait , pour  s’exempter 
de  la  pénitence  à laquelle  ils  devaient 
être  assnjétis  , s’adressaient  à ceux 
qui  avaient  confesse'  la  foi.  pour  en 
obtenir  des  lettres  de  recommanda- 
tion , au  moyen  desquelles  on  leur 
faisait  grâce,  et  on  les  réconciliait. 
Cette  condescendance  nuisait  à la  dis- 
cipline. S.  Cyprien , consulté  à ce  su- 
jet , assembla  un  concile  qui  eut  lieu 
le  t5  mai  2Î 1 . On  y régla  la  conduite 
qu’on  devait  tenir  à l’égard  des  tom- 
bes. Il  fut  déridé  qu’on  réconcilierait 
reux  qui  avaient  pris  des  billets  du 
magistrat,  sans  avoir  idolâtré;  mais 
qu’on  laisserait  en  pénitence  ceux  qui 
avaient  offert  de  l’encens  aux  dieux  , 
ou  fait  quelques  autres  actes  d’idul.a- 
trici  à moins  qu’ils  ne  fussent  eu 
danger  de  mort , cl  que  préalablc- 
meut  ifs  n’eussent  commencé  leur  pé- 
nitence. Quant  aux  ecclésiastiques 
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dont  la  foi  ne  s’était  point  soutenue , 
ils  devaient  être  exclus  du  cierge , ré- 
duits à la  communion  laïque  , et 
quelques-uns  mêmes,  suivant  la  natu- 
re du  délit,  mis  en  pénitence.  Le  mê- 
me comïlc  excommunia  le  prêtre  Fc- 
Iicissimc , à cause  des  troubles  qu’il 
avait  excites  dans  l’église  de  Cartha- 
ge pendant  l’absence  de  S.  Cyprien. 
Le  concile  fit  parla  Corneille , nouvel- 
lement élu  évêque  de  Rome , à la  place 
de  Fabien, des  décisions  qui  y avaient 
été  arrêtées.  Le  nouveau  pape  , de  son 
côté,  assembla  un  synode  de  soixante 
évêques , qui  adoptèrent  cette  disci- 
pline, et  excommunièrent  Novàticu , 
lequel  s’étant  joint  à Donat,  refusait 
la  communion  à ceux  qui  étaient 
tombés , et  s’était  fait  ordouucr  évê- 
que de  Rome,  contre  Corneille.  Quoi- 
que cette  ordination , faite  par  des 
évêques  schismatiques , n’eût  aucun 
caractère  do  légitimité,  il  en  résulta 
des  divisions  dans  l’église;  mais  S. 
Cypricu  et  tons  les  évêques  d’Afri- 
que reconnurent  Corneille  , cl  lui 
envoyèrent  des  lettres  de  commu- 
nion. Les  schismatiques  , pour  s’en 
venger , firent  ordonner  un  certain 
Maxime  , évêque  de  Carthage.  De 
son  côté,  Fcïicissime  , . ennemi  de 
S.  Cyprien  , fit  aussi  élire  évêque  de 
Cartilage  un  n o m m étFortmat , qui  fut 
ordonné  par  Privât  de  Lambèzc.  Ce 
Fortunat  se  rendit  à Rome  pour  faire 
approuver  son  ordination  par  Cor- 
neille, qui  d’abord  s’y  refusa,  mais 
qui  ensuite , circonvenu  par  cette  fac- 
tion, se  laissa  ébranler,  et  conçut 
quelques  doutes  qu’il  fit  connaître 
à S.  Cyprien  dans  une  lettre  qu’il  lui 
écrivit.  S.  Cyprien  y répondit  avec 
fermeté;  Corneille  lui  rendit  justice, 
et  ce  schisme  s’éteignit  insensible- 
ment. Tout  faisait  prévoir  à S.  Cy- 
prion  que  la  persécution  se  renouvel- 
lerait incessamment.  Une  peste  ra- 
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va  géant  l’empire,  le  peuple  attribuait 
ce  llcau  à ce  qu’il  appelait  l 'impiété 
des  chrétiens.  Pour  apaiser  les 
dieux  on  ordonna  des  sacrifices,  et 
on  commençait  à exiger  des  chré- 
tiens qu’ils  y participassent.  Déjà  on 
avait  entendu  répéter  dans  l’am- 
phithéâtre le  cri  de  « Cyprien  aux 
» lions.  » Le  saint  évêque  ci  ut  qu’il 
fallait  préparer  les  fidèles  au  combat, 
et  fortifier  ceux  qui,  étant  tombés 
dans  la  persecutiou  précédente , n’a- 
vaient pas  été  réconciliés.  Cette  réso- 
lution fut  approuvée  dans  un  concile 
de  quaranle-un  évêques  d’Afrique , 
en  u5a  ou  a55 , et  Corneille  en  fut 
informé  par  une  lettre  synodale , avec 
prière  d’en  faire  autant.  Mais  Ja  mê- 
me année  ce  pape  souffrit  le  martyre, 
et  S.  Lucc,  ci u à sa  place , ne  tint  le 
siège  que  huit  mois.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur S.  Élicnue , dout  l’histoire  a 
utr  rapport  particulier  avec  celle  de 
8.  Cyprien , à cause  de  la  grand* 
question  qui  s’éleva  sur  la  validité 
du  baptême  donné  par  les  hérétir- 
ques.  8.  Cyprien  et  l’église  d'A  fri- 
que , celles  mêmes  de  Cappjdocc  et 
de  Cilicie,  pensaient  que  le  baptême 
ne  pouvait  point  s’administrer  bois 
de  l’église.  Ainsi  ils  baptisaient  de 
nouveau  ceux  qui  avaient  déjà  été 
baptisés  par  des  hérétiques.  L église 
de  Rome,  au  contraire,  croyait  que  la 
baptême  était  valide  , quel  qu’eu 
eût  été  le  ministre.  La  coutume  d’A- 
frique avait  été  approuvée  par  plu- 
sieurs concü'es , et  S.  Cyprien  , con- 
sulté plusieurs  Ibis  sur  ce  sujet , avait 
toujours  répO-udu  conformément  à ces 
décisions.  Il  en  écrivit  au  pape  Étienne, 
exposa  t’opiuion  de  l’église  d’Afri- 
que, comme  uu  point  de  discipline 
ecclésiastique,  fondé  sur  un  long  usage, 
bon  à maintenir  par  conséquent;  mais 
sans  exiger  que  les  autres  églises  s’y 
conformassent , jusqu’à  ce  que  la  chose 
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eût  été  pleinement  décidée.  11  paraît 
u’Éliennc  se  méprit  sur  l’intention 
e S.  Cypricn  , et  crot  qu’on  bl.imait 
l’usage  de  l’c'glisc  de  Rome,  qu’il  sa- 
vait avoir  été  observé  dès  les  temps 
apostoliques.  II  répondit  durement, 
blâma  hautement  l’usage  des  églises 
d’Afrique  , et  prétendit  que  ceux  qui 
soulenaicntcettc  opinion  devaient  être 
excommuniés.  Il  détendit  meme  aux 
chrétiens  de  Rome  de  recevoir  et  de 
loger  les  députes  de  S.  Cvprien.  Ce- 
lui-ci fit  assembler  un  grand  concile  île 
tontes  les  églises  d'Afi  ique , et  la  cou- 
tume de  rebaptiser  y fut  de  nouveau 
approuvée.  Cette  contestation  , quel- 
que vivacité  qn’Elicimc  y mît , n’alla 
pas  jusqu'à  rompre  l’uuion.  Tous  les 
pères  louent  la  modération  de  S.  Cy- 
pricu  dans  cette  occasion.  S.  Denis 
d’Alexandrie  s’entremit  auprès  du  pa- 
pe Étienne  et  l’adoucit.  Quoique  le 
différent  durât  encore  du  temps  de  S. 
Sixte,  successeur  de  S.  Etienne,  l'a- 
utour de  la  paix  l’emporta  , dit  S.  Au- 
gustin : Vicit  pax  in  cordibus  eorttm. 
Enfin  un  concile  plénier  décida  en 
faveur  de  la  non  rebapiisation.  Cepen- 
dant la  persécution  avait  recommencé 
eu  u’>7  sons  l'empereur  Vaiérien.  Le 
rmaoût,  S.  Cvprien  fut  mandé  devant 
b-  proconsul  Aspasius  Pa  tfrmvs , et 
interrogé  sur  sa  croyance.  Il  coufessa 
généreusement  sa  foi,  fut  envoyé  en 
rxil  à Currube,  ville  distante  de  Car- 
thage d’environ  douze  lieues  , et  y dé- 
mettra onze  mois.  Ayant  ensuite  été 
rappelé  par  Galère  Maxime  , qui  avait 
succédé  à Paternus , il  eut  ordre  de  se 
tenir  dans  des  jardins  qui  étaient  à lui 
près  de  Carthage.  Peu  de  temps  après, 
il  sut  que  ce  magistrat,  qui  était  à Uti- 
que,  avait  ordonné  de  L’y  faire  con- 
duire ; mais  désirant  souffrir  le  mar- 
tyre à la  vue  de  son  église  et  en  pré- 
sence de  son  peuple,  il  se  cacha.  Le 
ciel  exauça  ce  vœu.  Le  proconsul  te-  '■ 
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vint  à Carthage,  et  S.  Cypricn  re- 
tourna dans  ses  jardins.  Les  personnes 
les  plus  qualifiées  de  la  ville  vinrent 
l’y  trouver  pour  l’engager  à se  retirer 
jusqu’à  ce  que  le  feu  de  la  persécution 
fût  apaisé,  mais  il  ne  voulut  point  y 
consentir.  Le  1 3 septembre  a/>8 , un 
ollicier  public  suivi  de  gardes  vint 
l’arrêter,  et  le  conduisit  au  proconsul 
qui  était  alors  pour  sa  santé  à Sexti , 
lieu  très  voisin  de  la  ville.  Ce  ne  fut 
que  le  lendemain  1 4 que  S.  Cypricn 
comparut  devant  Maxime.  Ce  magis- 
trat lui  intima , de  la  part  de  fc m po- 
re ur,  l’ordre  de  sacrifier.  S.  Cy  prien  s’y 
étant  refusé,  Maxime  lui  lut  sa  sen- 
tence ainsi  conçue  : « Nous  ordonnons 
» que  Thascius  Cypriamts  ait  la  tète 
» tranchée.»  Le  saint  répondit  : «Qne 
» Dieu  soit  loué  ».  Conduit  au  lieu  du 
supplice,  il  ôta  lui-mêmeses  vêtements, 
lit  clouner  vingt-cinq  écus  d’or  à cclni 
qui  devait  le  décapiter,  et  consomma 
courageusement  son  sacrifice.  Les  fi- 
dèles recueillirent  son  sang  sur  des 
litiges,  et  son  corps  demeura  quelques 
temps  exposé.  Le  soir,  il  fut 'enterré 
honorablement  près  du  chemin  de 
Mappalia;  dans  la  snitc,  une  église  fut 
élevée  sur  ce  lieu.  Vers  I’an8i>6,  des 
ambassadeur»  de  Charlemagne  reve- 
nant de  Perse  cl  passant  à Mappalia  , 
obtinrent  d’m»  prince  mahométm  la 
permission  d’ouvrir  le  tombeau  de  S. 
Cyprien  et  d’en  eplever  les  reliques. 
Ils  les  déposèrent  d’abord  à Arles, 
d’où  elles  furent  transportées  à Lyon. 
Char!es-le-Cliauve  les  fit  venir  et  pla- 
cer dans  l’église  de  l'abbaye  de  S.  (Cor- 
neille, qu’il  venait  de  faire  bâtir  à 
Compïègne.  Lactancc  remarque  que 
S.  Cyprien  est  un  des  premiers  au- 
teurs chrétiens  qui  ait  été  éloquent, 
o 11  avait,  dit-il,  un  esprit  subtil  , 
» agréable,  et  une  grande  netteté , cc 
» qui  est  une  des  plus  belles  qualités 
» du  discours.  Sou  style  est  orné , soa 


CY  R 

* expression  facile , son  raisonnement 
» doue'  de  force  et  de  vigueur.  Il  plaît , 
» instruit,  persuade,  et  fait  si  bien  ces 
» trois  choses  qu'il  serait  diiiicile  de 
» dire  dans  laquelle  il  excelle  le  plus. s 
Les  ouvrages  de  S.  Cypricu  consistent 
en  lettres  et  en  divers  traités.  Les 
lettres  sont  au  nombre  de  quatre- vi  ngt- 
ime  dansl’edition  d’Oxford,  et  de  qua- 
tre-vingt-trois dans  celle  de  Pamrlius, 
J compris  quelques  lettres  en  réponse. 
L’une  des  premières,  et  qu'il  a écrite 
peu  de  temps  apres  son  baptême , est 
adressée  à Uonat , sou  ami.  Il  y parle 
des  périls  du  monde , des  crinics  qui 
s’y  commettent , et  du  bonheur  d’evi- 
ter  ses  dangers.  Cette  lettre,  extrême- 
ment fleurie,  se  sent  encore  de  l'élo- 
quence mondaine.  S.  Cyprien  adopta 
«lans  la  suite  un  style  plu*  mâle,  plus 
grave,  moins  chargé  d'ornements  et 
plus  chrétien.  Ses  principaux  traités 
sont  : De  l'habit  des  vierges , Des 
tombés , De  l’unité  île  t église);  De 
l Oraison  dominicale , ouvrage  re- 
gardé comme  un  chef-d’œuvre;  De  la 
mortalité  ( ce  traite'  fut  écrit  (rendant 
la  peste  qui  ravagea  l’empire,  et  dans 
laquelle  S.  Cyprien  rendit  de  grands 
services,  non  seulement  aux  chré- 
tiens , mais  encore  aux  païens);  Du 
bien  de  la  patience,  au  sujet  de  la 
dispuieavec  le  pape  Étienne;  De  l'en- 
vie et  de  la  Jalousie.  Il  faut  ajouter 
à ces  traités  les  trois  Livres  de  témoi- 
gnages contre  les  Juifs , et  un  Livre 
en  l’honneur  du  marh  re.  Ou  lui  a 
attribué  divers  antres  écrits  qui  ne 
sont  pas  de  lui , et  qu’on  a mis  à part 
dans  quelques-unes  des  éditions  dont 
nous  allons  parler.  Ces  éditions  sont 
en  très  grand  nombre;  on  en  distin- 
gue trois  fort  anciennes.  L’une  ne 
porte  ni  date , ni  nom  d'imprimeur  ou 
dcjieu;  les  deux  autres  sont  de  14-11. 
L’une  intitulée  : Sancti  Cjpriâni 
«pus  epistolurum  , per  Conradurn 
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SsPeynhcim,  Rome,  in-fol.,  est  rare 
et  recherchée  des  curieux  ; l’autre 
sous  le  même  titre  , renet  iis  , per 
rindelinum  Je  Spird,  in-fol.,  est  en- 
core plus  rare  : on  ignore  quelle  est  la 
plus  ancienne.  Erasme  en  donna  une 
en  1 5uo , h Râle,  ex  officind  Fro- 
beniand, in-M.  Cette  édition  fut  .sou- 
vent réimprimée.  Celle  de  Cologne 
en  i544  , donnée  parHemi  Gravies, 
savant  dominicain  , mérite  d’être  dis- 
tinguée. Baluze,  néanmoins,  prétend 
qu  elle  n est  pas  de  Gfavius , mais 
d’un  autre  écrivain  qui  s’est  servi  d’Un 
exemplaire  chargé  des  notes  de  ce 
savant  religieux.  Paul  Manuee  en 
donna  une  nouvelle  à Rome  en  1 543, 
avec  des  additions.  Guillaume  Merci 
fit  réironrimer  cette  édition  à Paris 
en  1 564  > <'1  l’augmenta  encore.  Pa- 


mchiis  revit  ce  travail,  le  confronta 
de  nouveau  avec  cT«incicn.s  manuscrit* 
et  donna  en  1 568  à Anvers , une  nou- 
velle édition  avec  des  notes  et  la  vie  du 
saint  evêque.  Cette  édition  eut  plu- 
sieurs réimpressions  à Cologne  c k 
Paris.  Simon  Goulart  donna  aussi  à 
Genève  en  i5q3,  une  édition  de  S 
Cvprien,  qu’il  entacha,  dit-on,  dc* 
calvinisme.  On-  doit  à M.  Rigaut  nue 
édition  de  S.  Cyprien,  qui  fut  publiée 

« 1666.  L édition 
d Oxford , 1 une  des  plus  célèbres  et 
qui  parut  en  168a,  est  due  aux  soins 
de  deux  evêques  angliians  ( Voyez 
Dodwell  ).  Elle  fut  réimprimée  à 
Biemc  en  1699.  Casimir  Oudin  par- 
le  u une  troisième  réimpression.  Tant 
d éditions  et  les  jugements  favorables 
qu  on  portait  de  celle  d’Oxfurd  ne  pu- 
rent détourner  Baluze  d’on  entre,, ren- 
dre une  nouvelle. Quelque  parfaites  m,e 
fussent  plusieurs  de  celles  qui  avaient 
paru , il  y avait  remarqué  des  fautes , et 
il  «Itéra  qu’au  moyen  de  trente  ma- 
nuscrits qui  avaient  échappé  à Ri- 
g.aut,  à Pumelius  et  aux  évêque*  au- 
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glais,  il  ponrait  donner  un  texte  plus 
pur.  Son  ouvrage  e'tait  fort  avancé  et 
mcmeimprimc  eu  partie  lorsqu'il  mou- 
rut. Dont  Maran , de  la  congrégation 
de  St-Maur , se  chargea  d’achever  ce 
travail,  et  le  fit  avec  le  zèle  et  la  saga- 
cité qui  caractérisaient  1rs  membres  de 
cette  congrégation.  Il  l’enrichit  d’uue 
préface  et  delà  vie  du  saint  : cette  su- 
perbe édition,  imprimée  au  1 .ouvre, 
parut  eu  1726,  in-fol.  Elle  a été  réim- 
primée à Venise  en  1758.  Les  œuvres 
de  S. Cyprien  ont  été  traduites  en  fran- 
çais parJacq.  Tigeon,  Paris,  1574, 
in-fol.  version  oubliée,  et  par  l.om- 
bert,  en  1G72,  in-4°.,  avec  des  notes 
savantes  et  dans  un  ordre  nouveau , 
d’après  les  Mémoires  de  le  Maître. 
I.otnbert  et  Dom  Gervaise , ont  écrit 
la  vie  du  saint.  Quelques  autrui  s , et 
S.  Grégoire  de  Na/juizc  lui-même, 
confondent  S.  Cyprien,  évêque  de  Car- 
thage, avec  un  autre  S.  Cyprien , évê- 
que d’Antioche  (1),  surnommé  le  ma- 
gicien, parce  qu’avant  sa  conversion 
il  s'était  adonné  à la  magie.  Celui  -ri, 
que  l’impératrice  Eudocie . femme  de 
Thcodosç  le  jeune,  a célébré  dans  scs 
, vers , soutint  le  martyre  dans  la  per- 
sécution de  Dioclélicu,à  Nicomédie, 
vers  l’an  004.  L— y. 

CYPSEl.US , fils  d’Eétion  et  de 
Labda , fut  destiné  à la  mort  des  sa 
naissance  par  les  Bacchiadrs,  à qui 
l’oracle  avait  prédit  que  cet  enfant  ren- 
verserait uu  jour  leur  domination  ; 
mais  Labda , sa  mère , instruite  de 
leurs  projets,  le  cacha  dans  un  coffre 
nommé  Cjpséla  en  grec,  ce  qui  lui  fit 
donner  te  nom  de  Cjpselus.  Corinthe 
ctoit  alors  gouvernée  par  les  Baccbia» 
des,  qui,  au  nombre  de  pins  de  deux 
cents,  se  rendaient  insupportables  par 


(»)  Celte  ville  d'Antioche  r'eit  point  celle  qui 
était  capitale  de  la  Syrie,  tnaii  une  autre  ville 
«l'Autjorne , iltuéc  ratrf  la  Syrie  et  l'Arabie,  et 
«(ui  dépendait  du  gouactucnirp t delà  Phénicie. 
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leur  orgueil.  Cypsélus,  parvenu  à Tige 
viril , se  nul  à la  tête  du  parti  popu- 
laire, chassa  les  Bacchiadrs  cl  sc  fit 
décerner  l’autorité  souveraine.  Il  en 
usa  avec  beaucoup  de  modération  , 
quoi  qu’en  dise  Hérodote,  cl  la  preuve 
eu  est  dans  le  refus  qu’il  fit  de  prendre 
des  gardes  pour  sa  sûreté  personnelle. 
Il  consacra  dans  le  temple  de  Jtinon, 
à Olyrajiic , le  coffre  où  on  l’avait  ca- 
ché, et  on  le  voyait  encore  du  temps 
de  Pausanias  qui  en  donne  la  descrip- 
tion. Il  y fil  beaucoup  d’autres  offran- 
des magnifiques,  dunt  la  plus  célèbre 
était  une  si.. tue  colossale  de  Jupiter 
en  or  battu , qu’il  fit  faire  de  la  dîme 
du  revenu  des  Corinthiens.  Il  mouta 
sur  le  trône  vers  l’an  (ii8  avaut  J.-C. , 
et  régna  trente  ans.  Il  eut  deux  fils , 
Périandrc  qui  lui  surcéda,  et  Gorgns 
011  Gurdius  qu’il  avait  envoyé  à la  tête 
d’une  colonie  fonder  Ambracic.  Le  fils 
aînéde  Périandrc  sc  nommait  Cypsélus 
comme  son  grand-père;  il  avait  l’esprit 
un  peu  aliéné  et  ne  fut  pas  en  état  de 
régner.  Le  père  de  Miltiade  Ier.  se 
nommait  aussi  Cypsélus,  G— a. 

CYRANO.  V ojr.  Bergerac. 

CYR1ADES,  tyran  sous  le  règne 
de  Valcrien , sc  fil  remarquer  dans  sa 
jeunesse  par  la  dissolution  de  ses 
mœurs.  Il  quitta  la  niaisou  paternelle 
après  avoir  volé  des  sommes  considé- 
rables à son  père  qu’il  irritait  saus 
cesse  par  scs  débauchés.  Cyriades  s’en- 
fuit avec  scs  richesses  en  Perse,  où  il 
fut  accueilli  par  Sipor  (ou  Cbapour  j 
qu’il  détermina  à faire  la  guerre  aux 
Romains.  Placé  par  ce  roi  à la  tête 
d une  armée , il  obtint  quelques  succès, 
s empara  d’Antioche,  capitale  de  la 
Syrie,  et  répandit  même,  pendant 
quelques  instants , la  terreur  dans 
tout  l’Orient.  Ce  fut  alors  (257)  qu’il 
prit  les  titres  de  césar  et  d’auguste  et 
qu’il  se  revêtit  de  la  pourpre;  mais 
lorsque  Valérien  sfe  disposa  à marcher 
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contre  les  Perses,  Cymdcsfut  bien- 
tôt sacrifie  par  scs  propres  soldats 
au  légitime  empereur.  Tréhclliiis  nous 
peint  ce  tyran  comme  un  liommo 
cruel , livré  à tous  les  vices.  Il  l’ac- 
cuse d’avoir  fait  mourir  son  père , 
mais  il  avoue  que  plusieurs  historiens 
le  justifient  de  ce  crime.  Les  médailles 
de  Cyriadcs  publiées  par  quelques  au- 
teurs sont  fausses.  T— •». 

CYRlAQUË,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, nomme  par  l’empereur 
Maurice,  l’an  5ç)t3,  avait  été  long- 
temps économe  de  cette  église.  Il  suc- 
céda à Jcau-le-Jeùneur,  et  prit , à son 
exemple,  le  titre  d’évêque  oecuméni- 
que ou  uuivcrsel  dans  sa  lettre  syno- 
dale à S.  Grégoire,  en  lui  envoyant, 
suivant  la  coutume,  sa  profession  de 
foi.  IjC  pontife  romain  avait  connu 
Cyriaquc  pendant  son  séjour  à Cons- 
tantinople ; il  lui  donna , dans  sa 
réponse,  des  témoignages  d’estime, 
mais  il  l’exhorta  à renoncer  au  litre 
profane  et  superbe  qu’il  avait  pris.  Il 
écrivit  dans  la  suite  à plusieurs  évê- 
ques métropolitains  pour  les  inviter  à 
s’opposer  à la  prétention  de  Cyriaquc. 
« Si  un  évêque'  est  universel , leur 
» uiand  lit-il , vous  n’êtes  point  évê- 
» ques.  » Mais  le  patriarche  se  fit  con- 
firmer le  titre  d'oecuménique  dans  un 
concile  tenu  à Constantinople  eu  5yy. 
Deux  ans  après  il  couronna  l’usurpa- 
teur Pliocas.  Maurice  avait  toujours 
soutenu  les  prétentions  de  Cyriaquc 
contre  les  instances  de  S.  Grégoire; 
Pliucas  ne  lui  fut  poiulaussi  favorable. 
Irrité  de  ce  qu'il  avait  refusé  de  lui  li- 
vrer l’impératrice  Constanline  et  ses 
trois  filles , qui , ayant  conspiré  contre 
lui , s’e'taicul  réfugiées  dans  la  grande 
église,  l’empereur  punit  le  prélat, 
soutenant  les  immunités  du  sanc- 
tuaire , en  lui  défendant  de  prendre 
le  titre  de  patriarche  œcuménique.  Cy- 
X iaque  mourut  de  chagrin  le  uy  oc- 
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tobre  606,  et  fut  enterré  dans  l’église 
des  SS.  Apôtres.  V — ve. 

CYRIAQUË-PIZZICOLU,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Cyriaquc 
d’Ancône , naquit  dans  cette  ville 
vers  i5t)i.  Ou  l’avait  destiné  au 
commerce,  et  dans  les  voyages  que 
ses  affaires  lui  liront  entreprendre  en 
Sicile,  en  Dalmatie,  à Constantinople 
et  en  Egypte,  il  profita  de  scs  mo- 
ments de  loisir  pour  étudier  le  grec 
et  le  latin.  11  eut  pour  cela  rarement 
recours  à des  maîtres.  Sa  patrie  l’a- 
vait nomme  membre  du  conseil  du 
ville.  Il  renonça  à cct  emploi  et  aux 
affaires  pour  consacrer  tous  scs  mo- 
ments k l’étude  des  monuments  an- 
ciens. Il  avait  recueilli  dans  scs  voya- 
ges précédents  des  inscriptions  , des 
mauuscrits , des  antiques.  Il  continua 
à rassembler  ces  curiosités  dans  les 
voyages  qu’il  fit  pour  satisfaire  son 
goût,  et  forma  luêrac^  le  projet  de 
pénétrer  dans  la  liante  Égypte  et  dans 
l’Éthiopie , mais  il  ne  put  l’effectuer. 
On  sait  qu’il  était  de  retour  eu  Italie 
et  qu’il  se  trouvait  à Fcrrarc  en  1 44;). 
et , peu  de  temps  apres , il  mourut  à 
Crémone.  P.  liiininnn  et  d’autres  sa- 
vants ont  avancé,  d’après  le  témoigna- 
ge d’Apianus  et  d’Amantius , que  (Sy- 
riaque avait  fait  scs  voyages  aux  dé- 
pens du  ppc  Nicolas  V ; mais  celle 
assertion  est  dénuée  de  fondement.  Il 
ne  nous  reste  que  des  fragments  du 
ce  que  Cyriaquc  avait  écrit  : I.  Ky- 
riaci  Anconitali  Itinerarium,  ruine 
primùm  ex  mamiscript.  cod.  in  lucem 
erulum  : edilionemrecensuit,animad - 
versionibus  ac  prœfalione  illustra- 
rit , rwnnullisque  ejusdem  Kj  riaci 
epistolis  parùm  editis,  parlirn  ine- 
ditis  loçupletavil  Laur.  Mehus , 
Florence,  iqfa,  1 vol.  in-b°.  Ce 
voyage  cousiste  en  une  longue  lettre 
sans  date , adressée  au  pape  Eu- 
gène IV,  et  écrite  sans  ordre;  elle 
aü» 
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u’a  pas  la  forme  d’un  journal. 
riaquc  se  contente  de  faire  une  suc- 
cincte mention  de  qiielqurS  objets  qui 
l’ont  frappe  dans  ses  voyages , mars 
sans  indiquer  les  années  auxquelles 
ils  ont  en  lieu.  Cette  lettre  n’est  réel- 
lement curieuse  que  parce  que  Cy- 
riaque  y nomme  beaucoup  de  savants 
qu’il  a connus.  Le  style  en  est  d’ail- 
leurs souvent  inintelligible.  Les  autres 
lettres,  adressées  à différents  person- 
nages , contiennent  quelques  détails 
.sur  les  voyages  de  l’auteur  dans  les 
pays  situés  à l'entrée  du  golfe  Adria- 
tique. On  trouvé  aussi  des  lettres  de 
Cyriaque  dans  le  voyage  en  Toscane 
dé  Tootetti.  li.  Epigrammata  reperta 
per  Iilgrricunt  . apud  LUmrniam  , 
sive  inscriptiones  CCLXIX  grœae 
et  la  tirue  in  itinere  per  hartc  regio- 
nem  susceplo  reperte , in-fol.  Cette 
édition , commencée  par  les  soins  du 
cardinal  François  Barberini  l’ancien 
(mort  en  itfy)!,  fut  arrêtée  à l’im- 
pression de  la  54\  page  ( i ).  III.  Ins- 
cripiiones et  epigrammata  gr.  et  lat., 
Rome,  17 ^7 •>  1 vol.  in;M.  Cyriaque 
y a , le  premier,  fait  connaître  ces  an- 
ciennes eun-truetionS,  connues  sous  le 
nom  de  Monuments  Cjcbpéens , et  il 
en  donne  de  bons  dessins.  IV.  Frag- 
menta cum  notis  Ptrmpeii  Compa- 
gnnnii,  PesarO,  I7%3,  1 vol.  in-fol. 
On  trouve  dans  lus  ouvrages  de  Cy- 
riaqnc  des  citations  de  passages  d’au- 
teurs anciens  qui  sont  évidemment 
fausses.  Méhus  |>ense  que  des  im- 

Iiosteurs  auront  abusé  de  «a  crédit- 
ité  Ces  citations  erronées  l’ont  sans 
doute  fait  accuser  d avoir  aussi  in- 
dique' dus  médailles  et  des  inscrip- 
tions imaginaires.  Le  Poggc  et  Pros- 
prr  Marchand  lui  Otit  surtout  amè- 
rement teproclié  ce  genre  d’impos- 
ture. Méhus  et  Tiraboschi  l’ont  la- 
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vd  de  cette  imputation  , et  ils  ont 
prouvé  que  les  personnages  les  plus 
doctes  de  son  temps  le  regardaient 
comme  très  habite  dans  la  connais- 
sance des  antiques  5 que  la  plupart 
des  inscriptions  qu’il  avait  Citées  , èf 
sur  lesquelles  on  avait  élevé  des  dou- 
tes , avaient  depuis  été  retrouvée* 
par  d’autres  savants;  qu'il  a pu  com- 
mettre des  méprises  , parce  qu’il  ra- 
massait probablement  tout  ce  qui  au 
premier  coup-d’œil  lui  paraissait  re- 
marquable , mais  qn’il  n’a  jamais  ett> 
l’intention  de  tromper.  Le  Pogge  peut 
avoir  eu  des  motifs  de  mécontente- 
ment contre  Cyriaque.  On  Sait  que 
de  leur  temps  les  imputations  ca- 
lomnieuses étaient  entre  savants  pitié 
communes  qu’elles  lie  le  Sont  aujour- 
d'hui, et  malheureusement  d’un  plu» 
grand  poids  pour  fé  public.  E-— s. 

CYRILLE  (S.  % archevêque  de 
Jérusalem,  né  dans  cétte  ville,  veré 
Fannée  5 1 5,  s'appliqua  de  bonne  heure 
à l’étude  dés  livres  saints,  et  lut  aussi 
les  écrits  des  philosophes  païens. 
Maxime  archevêque  de  Jérusalem , 
l’ayant  Ordonné  prêtre  vers  l’an  345 , 
le  chargea  de  prêcher  l’Évangile  et 
d'instruire  les  catéchumènes  qui  né 
recevaient  alors  lu  baptême  qu’aprêS 
deux  ans  d'épreuves.  Cyrille  remplis- 
sait avec  autant  de  cèle  que  de  succès 
les  fonctions  Je  catéchiste,  lorsque 
vers  la  Du  de  l’ari  35o,  il  fut  choisi 
pour  succéder  à Matime.  Socrate, 
Philostorgc  et  l’auteur  de  la  Chro- 
nique d*  Alexandrie , rapportent  que 
le  7 mai  35 1 f h neuf  heures  du  ma- 
tin . on  vit  dans  le  ciel  une  grande 
lumière  en  forme  de  eiroix , qui  s’é- 
tendait depuis  le  Calvaire  jusqu’à  la 
montagne  des  Oliviers,  dans  11b  es- 
pace de  quinze  stades  ( près  de  trois 
quarts  de  lieue  ) , et  qui  briHa  pen- 
dant plusieurs  henres  avec  tant  cTc- 
tSkt , que  le  soleil  même  ne  pouvait 
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l'obscurcir.  O phénomène  était  En- 
touré d’une  iris  ou  cercle  lumineux. 
Cyrille  en  donne  la  description  dans 
la  lettre  qu’ii  écrivit  à ce  sujet  à l'em- 
pereur Constance , et  que  Cave  a re- 
cueillie. SozoHténe,  Tbéophanc , Eu- 
tychius , Jean  de  Nicée  et  plusieurs 
autres  regardent  cette  lettre  comme 
authentique.  André  Rivet  croit  qu’elle 
est  supposée;  mais  un  autre  pi  (tes- 
tant, Blondel , est  d’un  avis  contraire. 
Quelques  critiques  modernes  ont  pré- 
tendu que  les  croix  miraculeuses  qui 
parurent  dans  les  airs  sous  les  règnes 
rie  Constantin  et  de  Constance  , étaient 
ries  halos  naturels , c’est-à-dire  des 
couronnes  de  lumière  qu’on  aperçoit 
quelquefois  autour  du  disque  du  so- 
leil, et  que  celle  qui  fut  vue  pendant 
la  nuit,  tous  Julien,  n’était  qu’une 
parasélène  ou  cercle  lumineux  qui 
se  forme  autour  de  la  lune .{  l'oyez 
Y Optique  de  Smith  et  l'Essai  de 
physique  de  Musschenhroek , tr  doit 
par  Massuct  ).  Mais  1rs  auteurs  eccle- 
siastiques répondent  que  ces  phéno- 
mènes n’ont , ni  ne  peuvent  avoir, 
suivant  les  principes  de  la  physique , 
Ja  Ggure  d’uue  croix.  Les  Grecs  cé- 
lèlircni  le  7 mai  la  mémoire  du  phé- 
nomène qui  signala  l’avènement  de 
Cyrille  à l’épiseopat.  Acare,  en  sa 
qualité  d’archevêque  deCésaréc  , pré- 
tendait à la  suprématie  de  juridiction 
sur  le  siège  apostolique  de  Jérusa- 
lem, Cyrille  défendit  ses  droits  ; il 
s’éleva  cuire  l--s  deux  évêques  une 
dispute  as se*  vive , et  la  différence 
d'opinion  sur  la  consubstantialité  du 
verbe  acheva  de  les  diviser.  Cyrille, 
quoi  qu’en  dise  6oznmène  , était  atta- 
ché à la  foi  de  Mioée.  Acace  , arien  , 
ou  srmi-arieu  , le  cita  plusieurs  fois; 
il  refusa  de  comparaître;  ot , après 
deux  ans  de  citations  sans  effet , l'ar- 
chevêque de  Cc'sarëe  fit  prononcer 
dans  un  concile  qu’il  présidait,  la 
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déposition  de  Cyrille.  Les  évêques 
ariens  Je  eondain lièrent  rounne  ayant 
dissipé  les  biens  de  l’église  ; et,  en. 
effet,  pendant  une  grande  famine  qu* 
affligeait  la  Judée  , Cyrille  avait  vendu 
une  partie  du  trésor  et  des  ornements 
sacrés  pour  nourrir  les  pauvres  qui 
périssaient  de  misère.  Il  appela  dosa 
déposition  à un  tribunal  supérieur. 
Aracc  lui  faisant  un  erimr  de  eet  ap- 
pel le  chassa  de  Jérusalem.  Cyrille  sc 
retira  d'abord  à Antioche , et  ensuite 
à Tarse  en  Cdicie.  11  fut  rétabli  l’an 
55g  dans  le  concile  de  Séleucie , qui 
prononça  la  déposition  d’ Acace  et  de 
plusieurs  autres  évêques  ariens  ; mais 
i’uunée  suivante  Acare  et  ses  parti- 
sans réussirent  à faire  déposer  pi  core 
Cyrille  dans  un  concile  tenu  à Cons- 
tantinople. il  rentra  dans  son  église 
sous  Julien  , vers  l'an  5(it.  On  sait 
que  ce  prince  voulut  relever  les  murs 
du  temple  de  Jérusalem,  pour  faire 
mentir  les  prophètes,  et  que  le  pro- 
dige qui  empêcha  l’cxécnliun  de  ce 
dessein  est  attesté  non  seulement  par 
les  auteurs  ecclésiastiques , mais  en- 
core par  Ammien-Mari  ellin  , par  Li- 
baiùiis  et  par  Julien  lui- même,  quoi- 
qu'il ait  cherché  à le  dissimuler  ( / dy. 
Julie!»  ).  Cyrille  était  alors  à Jérusa- 
lem , et  avant  que  les  flunmrs  fussent 
sorties  des  fondements  du  temple  pour 
empêcher  sa  réédification , il  assura 
que  les  prophéties  auraient  leur  entier 
accomplissement.  Il  devint  odieux  à 
Julien  , qui  avait  résolu  , suivant 
Orose,  de  sacrifier  ce  pontife  à sa 
haine  après  son  retour  de  la  guerre 
de  IVrse;  mais  il  périt  dans  cette  ex- 
pédition. Cyrille  lut  < nrorc  exilé  l’an 
5t>7  par  l’empereur  Valons , qui  avait 
embrassé  l’arianisme.  Cet  exil  dura 
près  de  dix  ans.  CyrL'le  ne  revint  A 
Jérusalem  qu’en  5/j8,  lorsque  Gra- 
tieu,  parvenu  à l'empire,  Gt  rétablir 
sur  leurs  sièges  las  évêques  qui  étaient 
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unis  de  communion  avec  le  pape  Da- 
mase.  Cyrille  gouverna  sou  église 
i sans  trouble  pendant  huit  ans  sous 
le  règne  de  Théoduse.  Il  assista  l’an 
38 1 au  concile  general  de  Constan- 
tinople. Les  pères  s'exprimèrent  en 
ces  termes  à son  égard  : « Pour  l’é- 
» glisc  de  Jérusalem  , nous  recon- 
v (laissons  le  vénérable  évêque  Cy- 
» cille,  (pii  a beaucoup  souffert  en 
» divers  lieux  de  la  part  des  ariens.  » 
Cyrille  souscrivit  la  condamnation 
des  semi-ariens  et  des  macédoniens , 
et  mourut  eu  586,  dans  la  70*.  an- 
née de  son  âge , et  la  35'.  de  son 
épiscopat.  Il  est  honoré  par  les  Grecs 
cl  les  Latins  le  18  mars,  qui  fut  le 
jour  de  sa  mort.  Les  Œuvres  de  S. 
Cyrille  consistent  dans  vingt -trois 
instructions  connues  sous  le  nom  de 
Catéchèses , qu’il  composa  lorqu’il 
remplissait  à Jérusalem  les  fonctions 
de  catéchiste.  Ce  Pcre  est  exact  et  pré- 
cis dans  l’explication  du  dogme,  et 
l’on  regarde  scs  catéchèses,  dont  le 
style  est  en  général  simple  et  familier, 
comme  l'abrégé  le  plus  ancien  et  le 

fins  parfait  de  la  doctrine  de  l’église. 
,cs  calvinistes  ont  voulu  prouver 
qu’elles  étaient  supposées  ; mais  les 
protestants  d’Angleterre  ont  reconnu 
que  Cyrille  en  était  l’auteur . D'ailleurs 
Théodore! , Léon  de  Byzance  et  le 
septième  concile  général  ne  laissent 
aucun  doute  à cet  égard.  Les  Caté- 
chèses ont  été  traduites  en  français 
avec  des  notes  et  des  dissertations  par 
Grancolas , Paris  , itiS,  iu  - 4"-  On 
a encore  de  S.  Cyrille  une  Homélie 
sur  le  paralytique  de  l’Évangile  , cl  sa 
Lettre  à Constance  sur  l'apparition 
de  la  croix  lumineuse.  Jean  Grodc- 
cius  et  Jean  Prévost  ont  donné  une 
version  latine  et  deux  éditions  des 
OEuvres  de  S.  Cyrille , Paris  , 1 63 1 
et  1 64o , in-fol.  L’édition  de  Thomas 
Milles,  Oxford,  1703,  in  - fol.,  est 
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plus  complète  et  plus  exacte  pottr  le 
texte  grec  et  pour  la  version  latine  ; 
mais  on  désirerait  dans  les  notes  plus 
de  bonne  foi  et  de  sincérité.  D.  Ant. 
Aug.  Touttée  avait  prépré  une  nou- 
velle édition  de  S.  Cyrille,  lorsqu’il 
mourut  en  1 7 1 S.  D.  Prudent  Maran , 
son  confrère , la  fit  paraître  h Paris , 
1710,  in-fol.  Le  texte,  corrigé  sur 
plusieurs  manuscrits , est  éclairci  par 
de  savantes  notes , et  la  version  la- 
tine est  estimée  pour  son  exactitude. 
Cette  édition  est  fa  plus  recherchée. 

V— VE. 

CYRILLE  (S.),  patriarche  d’A- 
lexandrie , fut  élevé  parmi  les  soli- 
taires de  Nitrie.  L’abbé  Sérapion  diri- 
gea ses  études.  Il  lut  avec  avidité  les 
écrits  de  Clément , de  Denys , de  S. 
Athanasc,  de  S.  Basile,  et  joignit  la 
connaissance  des  auteurs  profanes  à 
celle  de  l’Ecriture  et  des  Pères.  Théo- 
phile l’avant  retire  de  sa  cellule , lui 
permit  de  prêcher  dans  Alexandrie. 
On  allait  en  foule  l’entendre  et  l’ap- 
plaudir ; des  scribes  recueillaient  ses 
discours.  Théophile  mourut  l’an  4 ■ , 
et  trois  jours  après  Cyrille  fut  installé 
sur  son  siège  patriarchal.  Il  l’emporta 
sur  l’archidiacre  Timothée  par  le  cré- 
dit d’Abundantius,  son  ami , qui  com- 
mandait les  troupes  , et  il  prit  le  bâ- 
ton pastoral  au  milieu  d’une  sédition. 
Cette  victoire  lui  donna  plus  d'auto- 
rité que  n’en  avait  eu  Théophile  lui- 
même  , et  « depuis  ce  temps  , dit 
» Fleury , les  évêques  d'Alexandrie 
» passèrent  un  peu  les  bornes  de  la 
» puissance  spirituelle,  pour  entrer  en 
» part  du  gouvernement  temporel.  « 
Cyrille  avait  contracté  sous  le  patriar- 
che, son  oncle,  l’habitude  de  la  do- 
mination. 11  commença  par  fermer  les 
églises  des  novatiens , et  s’empara  de 
leurs  trésors.  Les  juifs  ayant  massacré 
plusieurs  chrétiens , Cyrille  se  mit  à 
la  tète  d’une  multitude  séditieuse  . 
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ferma  les  synagogues  , chassa  les  juifs 
de  la  ville,  fit  raser  leurs  maisons , et 
livra  leurs  Liens  au  pillage.  Les  juifs 
qui  habitaient  alors  Alexandrie  étaient 
au  nombre  de  quarante  mille,  cl  ils 
y jouissaient  de  divers  privilèges  qui 
leur  avaient  etc  accordes  par  les  em- 
pereurs. Orcste,  préfet  d’ Egypte , re- 
garda comme  un  grand  malheur  qti’A- 
lexundrie  eût  perdu  tout  à coup  un 
si  grand  nombre  d’habitants , et  ne 
put  supporter  qu’un  peuple  furieux, 
punissant  les  crimes  par  la  violence , 
n’attendit  rien  de  la  justice  du  magis- 
trat. Il  dénonça  à l’empereur  la  con- 
duite de  Cyrille,  qui,  de  son  côté, 
chercha  et  réussit  à se  jiruiücr.  En 
même  temps,  Cyrille  voulut  se  récon- 
cilier avec  ürestc  ; il  l’eti  conjura 
même  par  le  livre  des  Evangiles  ; mais 
Orestc  sc  montra  inflexible.  Alors  ou 
vit  cinq  cents  moines  de  Nitrie,  par- 
tisans du  patriarche , quitter  leurs  so- 
litudes , et  entrer  menaçants  dans 
Alexandrie.  Ils  attaquèrent  le  préfet 
sur  son  char,  et  dispersèrent  son  es- 
corte à coups  de  pierres.  Le  peuple 
accourut  à sa  défense  et  les  moiues 
furent  rais  en  fuite.  L’un  d’entre  eux , 
nommé  Ammonius,  qui  avait  blessé 
Orestc  au  visage  , fut  saisi , jugé , et  il 
expira  sous  les  verges  des  licteurs. 
Cyrille  recueillit  son  corps , le  trans- 
porta procrssionnellcraeiit  dans  sa  ca- 
thédrale, changea  sou  nom  en  celui 
de  Thnumase , c’est-à-dire,  Admi- 
rable , et  voulut  le  faire  reconnaître 
pour  martyr.  « Mais  , dit  Fleury,  les 
» plus  sages  des  chrétiens  n’approu- 
» verent  pas  cette  conduite , et  peu 
» de  temps  après  , S.  Cyrille  lui- 
» même  laissa  tomber  la  chose  daus  le 
» silence  et  l’oubli.  » La  célèbre  Ilypa- 
tia  avait  ouvert  dans  Alexandrie  une 
école  de  philosophie  platonicienne. 
Orestc  voyait  souvent  celte  fille  , qui 
surpassait  tous  les  philosophes  de  son 
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temps.  On  senta  bientôt  le  bruit 
qu’elle  était  le  seul  obstacle  à la  ré- 
conciliation du  préfet  et  du  patriarche; 
cl,  pendant  le  carême  de  l’an  4 1 5 , 
des  furieux  conduits  par  un  lecteur  , 
nommé  Pierre , l’enlevèrent  de  son 
char,  la  trainèrent  à l’éçlisc  appelée 
la  Cèsarêe , la  dépouillèrent  de  scs 
habits,  la  tuèrent  à coups  de  pots 
cassés  ( Fleury  ) , et  brûlèrent  scs 
membres  au  lieu  nommé  Cinaron. 
(Poy.  IIypatu.)  L’historien  Socrate 
dit  que  ce  meurtre  attira  de  grands 
reproches  à Cyrille  et  à l’cglise  d’A- 
lcxandrie.  Théodose  publia  l’annec 
suivante  une  loi  pour  réprimrr  les 
entreprises  des  parabolaus  : c’est  le 
nom  qu’on  donnait  aux  clercs  du  der- 
nier ordre , dont  le  nombre  fut  réduit 
à cinq  ceuts  ; et  il  fut  défendu  à tons 
les  clercs  en  général  de  prendre  part 
aux  affaires  publiques.  Cyrille  avait 
concouru  avec  son  oncle  Théophile  , 
dans  i’odicux  conciliabule  du  Chêne  , 
l’an  ;jo”) , à la  déposition  de  S.  Jean 
Chry  sostôme,  dout  il  refusa  long-temps 
d’inscrire  le  npm  dans  les  dyptiqncs; 
niais  il  céda  enfin  (l’an  4 ' <)  J aux 
vives  instances  d’Atticus  et  d Isidore 
de  Pclusc  {Voy.  Chrysostôme).  Ncs- 
torius , patriarche  de  Constantinople, 
commençant  alors  à répandre  sa  fu- 
neste doctrine,  ouvrit  une  plus  vaste 
et  plus  uoble  carrière  au  zèle  de  Cy- 
rille. Ce  prélat  dénonça  la  nouvelle 
hérésie  aux  chefs  de  l’empire  et  de 
l’église,  aux  moines  d’Egypte,  à l’O- 
rient et  à l’Occident.  Le  pape  Cclcstin 
fit  condamner  Ncstorius  dans  un  con- 
cile tenu  à Rome  l'an  4^0,  et  chargea 
Cyrille  de  faire  exécuter  la  sentence 
de  déposition.  Cyrille  écrivit  à Ncslo- 
rius  plusieurs  lettres  pour  le  ramener 
par  les  voies  de  la  douceur,  mais 
Nestorius  répondit  avec  emportement. 
Il  avait  des  partisans  à la  cour  de 
Constantinople.  Cyrille  écrivit  à l’cm- 


y,oS  C Y R 

prreur  Théodose  et  aux  princesses 
ses  sœurs  de  longues  letlres  ou  plutôt 
des  traites  sur  la  foi  de  Nicée.  Enfin, 
il  adressa  une  lettre  synodale  à Ncs- 
torius , et  le  somma  de  souscrire  douze 
anatliéinntisines  qui  scandalisèrent 
Jean,  patriarche  d'Antioche,  et  fu- 
rent combattus  par  André  de  Samo- 
ss te  et  par  Théodore  de  Tyr.  Il  fallnt 
un  concile  pour  terminer  ce  différend. 
Les  pères  s’assemblèrent  à Ephèse 
l’an  45 1 - Cyrille  partit  d’Alcxaudrie 
avec  cinquante  évêques  ses  sufiragants. 
Kestorius  arriva  dans  Ephèse,  ac- 
«ompagné  d’uu  corps  de  troupes  et 
des  comtes  Candidien  et  Irénée.  Cy- 
rille présida  le  concile  au  nom  da 
pape.  Nestorius  refusa  de  comparaître, 
et  fut  déposé  par  plus  de  deux  cents 
évêques  {f'oy.  Nestorius'!.  Mais  cinq 
jours  après,  un  conciliabule  composé 
de  quarante-trois  évêques  , et  présidé 
par  Jean  d’Anliochp , qui  venait  d’ar- 
river à Ephèse , anathcniali«a  , comme 
hérétiques  , les  douze  articles  de  Cy- 
rille, prononça  la  destitution  de  ce 
prélat , et  le  traita  de  monstre  né  pour 
la  destruction  de  l’église.  La  sen- 
tence rendue  contre  Cyrille  ne  fut 
point  publiée  à Ephèse , mai?  1rs  évê- 
ques l'envoyèrent  à Constantinople 
avec  des  lettres  adressées  à l’empereur, 
aux  princesses,  au  clergé,  au  sénat  et 
au  peuple.  Cyrille  y était  accusé  d'a- 
voir employé , pour  dominer  à Ephèse 
par  la  violence  , des  marins  d’Egypte 
et  des  paysans  asiatiques.  Théodose 
prévenu  ordonna  qne  le  concile  con- 
tinuât ses  sessions.  Les  légats  du  pape 
arrivèrent , et  après  avoir  entendu  la 
lecture  des  lettres  de  Célcstiu,  les  pères 
s’écrièrent  : « Un  Célestin  , un  Cyrille, 
» une  foi  du  concile  , une  foi  de  toute 
» la  terre.  » Cyrille  fit  condamner 
Jean  d’Antioche  : les  esprits  étaient 
divisés;  le  sang  coula  dans  Ephèse, 
et  la  cathédrale  même  fut  souillée  par 
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d’indignes  combats.  Théodosc  envoya 
des  troupes,  et  fit  arrêter  Cyrille  et 
Nestorius.  Cyrille  écrivit  aux  évêques 
d’Egypte  : « On  a publié  ici  diverses 
» calomnies  contre  moi  ; que  plusieurs 
» mariniers  m’avaient  suivi  d’Alcxan- 
» drie;  que  la  déposition  de  Nestorius 
» s’est  faite  par  mes  intrigues , contre 
» ('intention  du  concile,  a 11  disait 
dans  une  lettre  adressée  au  clergé  et 
au  peuple  de  Constantinople  : « Nous 
» sommes  tous  dans  une  grande  af- 
» Diction  , ayant  des  soldats  qui  nous 
» gardent  et  qui  couchent  à la  porte 
» de  nos  chambres,  moi  particuliè- 
» rement.  Tout  le  reste  du  concile 
n souffre  extrêmement.  » Les  nesto- 
riens  envoyèrent,  de  leur  côté,  des 
lettres  qui  trompèrent  meme  S.  Isi- 
dore de  Pcluse.  Il  écrivit  à Cyrille  î 
« La  prévention  ne  voit  pas  clair, 

» «nais  l'aversion  ne  voit  goutte.  Si 
» donc  vous  voulez  éviter  l’un  et  l’au- 
r tre  de  ces  défauts,  ne  portez  pas 
» des  condamnations  violentes , mais 
b examinez  les  causes  avec  justice.  » 
Cependant  le  résultat  de  ce  grand  dif- 
férend, fut  que  Nestorius  resta  déposé, 
et  que  Cyrille  arriva  trioraphaut  à 
Alexandrie  le  3o  octobre  43 1.  Quel- 
ques années  après,  il  se  réconcilia  avec 
Jean  d’ Antioche , dissipa  les  préven- 
tions d’Isidore  de  Pcluse,  et  mourut 
le  'a 8 juin  444  » avant  gouverné  l’é- 
glise d’Alexandrie  pendant  quarante- 
deux  ans.  Les  Copiées  et  les  Ethio- 
piens le  nomment  Kerlos . par  abré- 
viation, et  l’appellent  le  docteur  du 
monde.  S.  Célestin  lui  donne  le  titre 
de  docteur  catholique  , et  les  théo- 
logiens lui  conservent  cetui  de  doc- 
teur du  dogme  de  F incarnation.  Sa 
fc'.e  est  célébrée  par  les  Grecs  le  18 
janvier* et  par  les  Latins  la  a8  du 
meme  «dois.  Il  laissa  un  grand  nom-  . 
bre  d’e'crits  : I.  Traité  de  P adora- 
tion , divisé  en  dix  livres  ; c’est  une 
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explication  allégorique  et  morale  de 
divers  passages  du  Pentateuque;  II. 
treize  livres  appelés  Glaphrres  , 
c'est-à-dire  , profonds  et  agréables: 
c'est  encore  une  explication  allégori- 
que des  histoires  de  Pentateuque  qui 
ont  un  rapport  visible  à J.-C.  et  à son 
église;  111.  Commentaires  sur  Isaïe 
et  sur  les  douze  petits  prophètes  ; 
I V.  Commentaires  sur  l'Evangile  de 
S.  Jean,  en  douze  livres  , dont  dix 
senlemcut  sont  entiers  : on  n’a  que  des 
fragments  du  ç0.  et  du  8”.  ; on  y 
trouve  une  réfutation  des  Manichéens 
et  des  Kunomirns  ; \.  Traite’  de  la  tri- 
ni  té  intitule  le  Trésor ; VI.  sept  dialo- 
gues sur  la  Iriiiilé  et  deux  sur  l’incar- 
nation; VU.  trois  traites  sur  la  foi, 
contre  Mânes , Gérintlie  , Pholiu  , 
.Apollinaire  et  Ncstorius;  VIII.  cinq 
livres  contre  Ncstorius  ; IX.  les  douze 
A n a thém alismes  ; X.  deux  Apo- 
logies des  douze  Anathématismes, 
Tune  contre  André  de  Samosate , l’au- 
tre contre  Théodaret  de  Cvr.  XI  ; livre 
contre  les  Anthropomorphitcs  : es- 
taient des  moines  d’Egypte , ignorants 
et  grossiers  , qui  croyaient  que  Dieu 
avait  un  corps  comme  les  hommes  ; 

XII.  dix  livres  contre  Julien  l'Apos- 
lat,  dédiés  à l'empereur  Théodosc- 

XIII.  vingt  - ncul  homélies  sur  la 
l’Jque  : les  évêques  grecs  les  appre- 
naient par  cceitr  pour  les  prononcer! 

XIV.  Lettres  canoniques.  Les  con- 
ciles généraux  d’Ephcsc  et  de  Calcé- 
doine adoptèrent  la  seconde  lettre  à 
Nestorius , et  celle  qui  est  adressée 
aux  Orientaux.  La  sixième  se  trouve 
parmi  les  canons  de  l’église  grecque. 
Ce  n’est  ni  l’élégance,  ni  le  choix 
des  expressions , ni  la  politesse  du 
stvle  qui  distinguent  les  œuvres  de 
Cyrille,  mais  c’est  la  justesse  et  la  pré- 
cision avec  lesquelles  il  explique  les 
dogmes , et  surtout  le  mystère  de  l’in- 
curuaiion.  On  estime  particulièrement 
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le  Trésor  et  les  livres  contre  Nesto- 
rius  et  Jtdien.  On  a deux  versions  la- 
tines peu  estimées  des  Œuvres  de 
Cyrille,  l’une  par  George  de  Trébi- 
zondo,  Râle,  i546,  4 tom.  in-fol.  j 
l’autre  par  Gentian  Ilervet,  docteur 
de  Sorbonne,  Paris  , i5q5  et  iGoi , 
a tom.  in-fol.  La  meilleure  édition  des 
Œuvres  de  S.  Cyrille  est  celle  qui  a 
été  donnée  en  grec  et  en  latin  , par 
Jean  Aubert,  Paris , i638,6  tom. 
ordinairement  reliés  en  n vol.  in-fol. 
Le  P.  Lupus  et  Baluze  ont  publié  quel- 
ques lettres  de  Cyrille,  qui  n’avaicut 
été  connues  ni  de  Jean  Aubert,  ni 
du  P.  Labbc.  On  trouve  la  liturgie 
de  S.  Cjrille  dans  le  recueil  publié 
par  Victor  Scialach, maronite,  Vienne, 

i(io4,in-4°.  Y — ve. 

CYRILLE  fS.  ),  apôtre  des  Slaves, 
naquit  à Tliessalonujue  , d'uuc  famille 
sénatoriale  ,dans  le  Qr.  siècle.  Il  fit  scs 
études  à Constantinople  , fut  long- 
temps connu  sous  le  nom  de  Constan- 
tin , et  scs  vastes  connaissances  lui  ii- 
reut  donner  le  surnom  de  Philosophe. 
11  défendit  le  patriarelie  S.  Iguace 
contre  les  attaques  de  Pbolius  ; ce  der- 
nier enseignait  alors  qu'il  y avait  deux 
âmes  dans  l'homme.  Cyrille  lui  repro- 
cha cette  erreur,  et  Photius  répon- 
dit qu’il  avait  seulement  voulu  mettre 
à l’épreuve  la  capacité  et  la  dialectique 
du  patriarche.  « Quoi  donc,  reprit  Cy- 
» rille,  vous  lancez  vos  traits  au  milieu 
» de  la  foule , et  vous  prétendez  que 
» personne  ne  sera  blessé.  » I-es  Cha- 
z ircs  ou  Jazaris.  Turks  descendus  des 
Huns  et  des  Scythes  européens,  s’étant 
établis  dans  une  contrée  voisine  de  la 
Germanie , le  long  du  Danube , réso- 
lurent d’embrasser  Je  christianisme , 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à l'em- 
pereur Michel  III,  et  Cyrille,  d’aprèg 
l’avis  de  S.  Ignace , fut  inis  k la  tôt* 
des  missionnaires  qui  allèrent  dans 
leur  pays.  11  apprit  la  langue  .que  par- 
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lairnt  cos  peuples , qui  n’avaienl  point 
encore  l’usage  îles  lettres , et  com- 
mença ses  prédications  l’an  8/(8.  Le 
succès  fut  complet;  les  Chazares  et  leur 
khàn  reçurent  le  liaptêinc,  et  Cyrille 
partit  pour  aller  convertir  les  Bulgares. 
Méthode  ou  Mclhodius,qiii  est  appelé' 
frère  de  Cyrille,  et  qui  ne  fut  peut-être 
que  son  compagnon  et  son  ami , le 
suivit  dans  cette  importante  mission. 
JiCs  Bulgares,  peuple scythe,  avaient 
nue  origine  commune  avec  les  Slaves: 
chassés  des  bords  du  Volga  par  les 
Turks , ils  sYtaicnt  empares  de  l’an- 
cienne Mvsie  et  de  la  Uare , c’est-à- 
dirc,  de  la  Valackic,  de  la  Moldavie, 
et  d’une  partie  de  la  Hongrie.  Leur 
roi  Bogoris  chargea  Méthode,  qui 
était  moine  ( et  à cette  époque , les 
moines  cultivaient  avec  succès  l’art  de 
la  peinture  ),  de  peindre  dans  son 
palais  un  tableau  qui  put  glacer  d’ef- 
froi les  spectateurs.  Méthode  peignit 
le  jugement  dernier;  le  roi  barbare 
ému  en  le  voyant , s’en  fit  expliquer 
le  sujet , et  Cyrille  et  Méthode  sai- 
sirent cette  occasion  de  lui  faire  con- 
naître les  dogmes  des  chrétiens.  Bo- 
goris se  convertit,  reçut  le  baptême 
en  80o,  et  prit  le  nom  de  Michel. 
Les  Bulgares  furieux  se  soulevèrent 
coiittc  lui,  mais  la  sédition  fut  apai- 
sée ; Cyrille  prêcha,  et  le  peuple  suivit 
l’exemple  de  son  roi.  Alors  , le  zélé 
missionnaire,  suivi  de  Méthode  , alla 

Îrêcher  l’Évangile  dans  la  Moravie. 

a s Moraves, ainsi  que  lesCarinthiens, 
descendaient  aussi  des  Slaves  ; leur 
roi,  uommé  Ra-ticcs,  reçut  le  bap- 
tême , et  bientôt  après  Méthode  fut 
sacré  archevêque  de  Moravie.  Les  pre- 
miers prédicateurs  de  l’Évangile  in- 
troduisaient chez  les  peuples  barbares 
l’étude  des  lettres,  et  Cyrille  établit  à 
Bude  uuo  espèce  d’académie  ; il  tra- 
duisit la  liturgie , les  livres  sacrés,  et 
fit  célébrer  la  messe  dans  la  lauguc 
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des  peuples  qu’il  avait  convertis.  Les 
archevêques  de  Saltzbourg  et  de 
Mayence , s’élèveront  avec  leurs  suf- 
fi agants,  contre  cette  nouveauté;  ils 
portèrent  leurs  plaintes  à Rome,  mais 
le  pape  Jeati  VIII  permit  de  célébrer 
rolfice  divin  en  sclavon  , ce  qui  se 
pratique  encore  chez  la  plupart  des 
peuples  qui  descendent  des  Slaves  , 
même  à Aquilée  et  dans  d’autres  villes 
d’Italie  (1).  L’opinion  qui  attribue  à 
S.  Jérôme  l'invention  de  l’alphabet 
sclavon  et  la  version  de  la  Bible  eu 
cette  langue  est  dénuée  de  fonde- 
ment. Les  lettres  sclavonnes  furent  in- 
ventées par  S.  Cyrille , qui  les  forma 
d’après  l’alphabet  grec  : « Nous  ap- 
» prouvons , écrivait  le  pape  Jean 
» VU I à Suutopulk,  duc  de  Moravie, 
» les  lettres  sclavonnes  inventées  par 
» le  philosophe  Constantin  ( Cyrille  ), 
>>  et  ordonnons  que  l’on  chante  les 
» louanges  de  Dieu  en  langue  scla- 
» vonne.  » L’alphabet  sclavon  est  en- 
core aujourd’hui  appelé  cyrillique  , 
du  nom  de  Cyrille.  Le  palatin  de  Wol- 
hynie , Constantin  Basile  , fit  impri- 
mer à Oslrog,  t58i  , in  fol.,  la  Hi- 
blia  ilnveno  -russicn  de  la  traduc- 
tion de  Cyrille,  et  il  est  dit  sur  le 
frontispice  qu’elle  a été  imprimée  chu- 
racteribus  Cyrillianis.  Quoique  Cy- 
rille ait  le  titre  d’évêque  des  Moraves 
dans  les  calendriers  monastiques  et 
dans  le  martyrologe  romain,  il  paraît 
qneee  titre  n’appartient  qu’à  Méthode 
à qui  le  pape  Jean  V III  le  donne  dans 
sa  lettre  au  duc  de  Moravie,  écrite 

(»M-r  Miwet  mUtOO  fui  rédigé  par  l'ordre  d'Ur» 
Itain  VItl  . en  idJt;  il  « été  r.  imprime  a Rome  ea 
i-\>.  le  Brcvi*tr«-  irlavon  fut  publié  dan*  celte 
même  ville  en  trj8K,  par  ordre  d'innocent  XI.  Un 
reSrlirr  1*  liturgie  en  tcbvnn  dan*  les  rgltie»  'le 
Daimalir  rld'illvrie  qui  suivent  le  rit  latin  « *t 
dan*  relie*  de»  lluMCi  et  de*  Btdgares  qui  aniven* 
te  rit  grec.  Cet  usage,  approuvé  dan*  Ir  synode  de 
Zanuafcirn  i-ao.  a été  c ■uKruié  par  Inuocent  XUI 
rt  par  Hrnol»  \IV  l e sclavon  do  it  on  sert  urni 
In  liturgie  est  l'aiirienne  UnKiir  tlriSI*»  ■•«  , d'oil 
sont  sorti*  les  dialectes  modernes,  et  qui  est  ap-% 

pelé  le  sclavon  dca  ccolc»  oudca  savants. 
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«en  879 , et  dans  laquelle  Cyrille  n’est 
qualiüé  «(ne  de  philosophe.  Les  deux 
apôtres  lurent  mandes  à Rome,  après 
l’an  881.  On  croit  que  Cyrille  se  fit 
alors  moine  de  St.-Basilc.  On  ignore 
l’année  de  sa  mort;  les  Grecs  célè- 
brent sa  fête  le  1 4 février:  il  est  nom- 
suc  le  9 mars  dans  le  martyrologe 
romain.  Balthasar  Corder  lit  impri- 
mer à Vienne,  en  tfiôo,  in-80.  , 
des  fables  morales  ( Apologi  mora- 
les ) attribuées  à Cyrille  le  philoso- 
phe. Ce  n’est  qu’uuc  traduction  de  l’o- 
riginal grec,  qui  n’est  pas  venu  jusqu’à 
nous.  Quelques  savants  attribuent  en- 
core à Cyrille:  I.  Opusculum  de  dic- 
tionihus  quæ  accentu  alque  apice  va- 
riant signification  , publié  en  grec , 
et  en  latin  , Venise,  1497  , Paris  , 

] 5a  1 , Bâle,  i53a;  II.  Glossarium 
Cyrilli , dans  le  F élus  lexicontgrcec. 
lat.cumnolis  F ulcanii, I.cyde,  1600, 
in-fol.  Jean  George  Stredowski  a pu- 
blié la  vie  de  S.  Cyrille  et  de  S.  Mé- 
thode, sons  le  titre  de  Sacra  Mora- 
vice  historia,  Sullzbach , 1710,  in-4“* 

V VE. 

CYRILLE-LUCAR,  patriarche  de 
Constantinople , né  dans  l’ilc  de  Can- 
die en  1 573 , fit  ses  éludes  à Venise 
et  à Padoue  , passa  en  Allemagne  où 
il  se  lia  avec  les  protestants  , et  porta 
leur  doctrine  dans  la  Grèce.  Ayant 
été  ordonné  prêtre , et  ensuite  archi- 
mandrite par  Mélélius  Piga  , son  pa- 
rent , alors  proto-syncelle  , et  qui 
devint  patriarche  d’Alexandrie,  il  fut 
envoyé  en  Lithuanie  où  il  s’opposa  à 
la  réunion  des  luthériens  avec  les  ca- 
tholiques. C’est  à cettcépoqucqu’ayant 
été  soupçonné  de  favoriser  les  nova- 
teurs , il  publia  une  confession  de  foi 
sur  les  points  controversés  entre  les 
catholiques  et  les  luthériens.  II  re- 
tourna ensuite  à Constantinople , et 
succéda  à Mélélius  Piga  sur  le  siège 
d’Alexandrie.  Le  sulthân  Ackmtt , 
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ayant  relègue’  dans  l’îlc  de  Rhodes  , 
eu  1613,  Néophyte,  patriarche  de 
Constantinople  , Cyrille  fut  chargé  du 
gouvernement  de  cette  église.  Après 
la  mort  de  Néophyte  , il  voulut  suc- 
céder à sa  dignité;  mais  Timothée  , 
évêque  de  Patras,  l’emporta,  et  Cyrille 
se  retira  en  Valacliie,  d’où  il  se  ren- 
dit à Alexandrie.  Timothée  mourut 
en  1631  , et  Cyrille  lui  succéda.  Il 
avait  contiuué  ses  liaisons  avec  les 
protestants  ; il  voulut  enseigner  leur 
doctrine  dans  l’église  grecque.  Les 
évêques  et  le  clergé  d’Qricnt  s’élevè- 
rent contre  lui.  il  fut  dépouillé  du 
patriarchat , exilé  à Rhodes  , et  rem- 
placé sur  son  siège  par  Autliime  , 
évêque  d’Andiinople.  Quelque  temps 
après , l’ambassadeur  anglais  obtint 
le  retour  de  Cyrille  , qui  fut  rétabli 
sur  son  siège.  Alors  il  voulut  faire 
imprimer  dea  catéchismes  de  sa  fa- 
çon , et  on  publia  une  confession  de 
foi  qu’il  avait  faite  , conforme  aux 
dogmes  des  protestants.  11  fut  relégnc' 
à Ténédos  en  i636,  rappelé  trois 
mois  après  , disgracié  de  nouveau  , 
enlevé  de  son  siège  , et  étraugié  sur 
un  vaisseau  le  37  juin  1607  , selon 
quelques  auteurs,  ou,  selon  d’antres, 
dans  un  château  de  la  mer  Noire,  en 
iB38.  Cyrille  de  Bc'rée  , son  su«> 
cesscur  , le  fit  anathématiser  dans  un 
synode  tenu  à Constantinople  , celte 
même  année  ; mais  Cyrille  de  Bérée 
ayant  été  relégué  à Tunis  , Parthé- 
nius,  évêque  d’Andrinoplc , qui  fut 
mis  en  sa  place , épargna  la  mémoire 
de  Cyrille-Lucar,  et  se  contenta  do 
condamner  sa  confession  de  foi , dans 
un  synode  tenu  en  i64tt.  Les  calvi- 
nistes , dont  il  approuvait  et  suivait 
la  doctrine,  l’ont  mis  au  nombre 
des  martyrs.  Le  docteur  Thomas 
Smith  a publié  sa  Fie  Ç Foy.  le 
Journal  des  Savants,  1708,  1709), 
et  un  recueil , intitulé  : Collectante 
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tht  Cyrillo  iMcario.  Le  decret  de 
de  condamnation  fut  reçu  en  Molda- 
vie , et  confirme  daus  le  syuode  de 
lassi.  Les  controversistes  ont  beau- 
coup écrit  sur  cette  confession  de  foi 
de  Cyrille-Lucnr,  « Chacun  sait , dit 
» Bayle  ( art.  4rtenius),  que  cette 
» confession  de  Cyrille  était  coufor- 
» me  aux  sentiments  de  Gencrc.  » 
Elle  fut  ia>|>riraée  dans  cette  ville , 
en  latin  , 162a  , in  8°.  ; en  grec  et 
en  latin,  i655,  iu  8”.  ; à Amster- 
dam, 1645,  in-8".,  avec  les  censures 
de  Cyrille  de  Béréc  et  de  Part  bénins. 
Ce  fut  Corucillc  de  Haga,  ambassadeur 
des  Provinces-Unies  à la  Porte  , qui 
reçut  de  Cyrille  cette  fameuse  con- 
fession écrite  en  grec  et  en  latin  par 
le  patriarche  lui-même.  Elle  a été  tra- 
duite en  français  par  Jean  Aymon  , 
sou  » le  titre  suivant  : Lettres  anec- 
dotiques de  Cyrille  - Lueur  et  sa 
confession  de  foi , avec  des  remar- 
ques; Concile  de  Jérusalem  , etc. , 
Amsterdam,  1718,  iu-4".  ( C.  Av- 
mow  ).  Des  1 632 , il  avait  paru  à Ro- 
iuc  , in-8°. , une  réfutation  de  cette 
confession  de  foi , en  grec  vulgaire. 
Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  Réfu- 
tations du  moine  grec  Arscnius  , Pa- 
ri* , i643  de  Caryophylc  , Rome , 
t05i,  tn-8'V;  de  Richard  Simon, 
Paris , 1687,  in- 12 , etc.  — Cybille- 
Goktari  , né  à Bcrée , commença  scs 
études  sous  un  moine  grec,  et  les 
acheva  chez  les  jésuites,  pour  lesquels 
il  montra  toujours  beaucoup  d’atta- 
chcincçt.  Il  était  évêque  de  Bcrée , 
lorsqu’il  voulut  avoir  Rtrcbevèché  de 
Tbrssaloniquc  ; mais  , n’ayant  pu 
rendre  Gyrille-Lucar  favorable  à scs 
prétentions , il  se  déclara  son  enne- 
mi , poursuivit  sa  déposition , et  ne 
fut  pas , dit-on  , étranger  à sa  mort. 
Monte',  par  de  coupables  intrigues, 
sur  le  siège  de  Constantinople , il  ne 
jjouit  pas  long  - temps  de  sa  funeste 
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victoire.  On  l'accusa  de  plusieim»  cri» 
mes  , il  fut  relégué  à Tunis , et  périt 
du  même  supplice  que  son  prédé- 
cesseur. V— VE. 

CY HlLLO.  Voy.  Cibiu.o. 

CYUNÆÜS  ( Pierre  ) , prêtre  d’A* 
léria  en  Corse , dans  le  1 5e.  siècle. 
Su  nom  de  famille  était  Fi  lice , mats 
il  se  donna  celui  de  Cyrmtus  de 
Cj  mus  , nom  grec  de  Pile  de  Corse, 
sa  patrie.N’ctant  pas  favorisé  des  dons 
de  la  fortune,  il  fut  obligé  de  tirer 
parti  rie  ses  talents  en  s’adonnant  à 
l’éducation  des  enfants  dans  divers 
endroits  de  l’Italie  ; il  demeura  long- 
temps à Venise,  et  y fut  correcteur 
d'imprimerie.  Patriote  zélé  jusqu’à 
l’<  utliousiasrae  , l’amour  de  son  pays 
l’y  ramena.  Indigné  de  voir  le  portrait 
que  Strahon  avait  fait  de  sa  patrie  et 
de  scs  habitant*  en  opposition  directe 
avec  le  tableau  avantageux  qu’en  avait 
donné  Uiodorc  de  Sicile , il  prit  la 
plume,  et  romposa  une  histoire  inti-, 
tulée  : Ve  rebus  corsicis  libri  IV , 
usque  ad  annum  1 5o6  , qui  a été 
imprimée  pour  la  première  fois  en 
1708,  dans  le  24'-  volume  de  la  col- 
lection de  Muratori.  Le  seul  manus- 
crit qui  eu  existe  se  trouve  à la  biblio- 
thèque impériale  de  Parts.  Le  1 *r» 
livre  contient  l'origiHe  et  les  monu- 
ments antiques  de  Klc  de  Corse  jus- 
qu’aux premiers  empereurs  rom  tins; 
le  2'.  et  le  5e.  continuent  jusqu'en 

•4/4  jc1  4'-  jusqu’en  i5o(j.  L’au- 
teur a mêlé  à l'histoire  des  affaires  pu- 
bliques Ce  lle  de  ses  malheurs  et  de 
sa  vie  vagabonde.  Il  y raconte  dos. 
anecdotes  bizarres  qui  fiant  connaître 
la  simplicité  et  la  singularité  de  sou 
caractère.  On  a encore  de  lui  : Coin - 
mentarius  de  bello  f err ariens i , ah. 
anno  1482  ad  annuru  t48|  , im- 
primé dans  la  même  coPerlion  de 
Muratori.  tom.  XXI.  C.  T— -y, 
CYR  U 8 , célèbre  conquérant , éuit 


CT  R 

fils  de  Cambvsc  et  de  Mandant,  fille 
d’Astyages.  Ce  prince , averti  par  un 
songe  ipic  !e  (ils  de  sa  fille  serait  roi, 
le  fit  enlever  aussitôt  après  sa  nais- 
sance , et  le  remit,  pour  le  faire  périr, 
à H irpalus  , l’un  de  scs  confidents. 
Celui-ci,  ne  roulant  pas  tremper  les 
mains  dans  le  sang  de  ses  souverains, 
oitlouna  à un  des  bergers  du  roi  >1  ex- 
poser <yt  enfant  dans  un  lieu  désert , 
pour  qu’il  y fût  dévore  par  les  bêtes 
féroces  ; ce  berger  , au  lieu  de  lui 
obéir,  éleva  cet  enfant  comme  le  sien 
propre  , et  lui  donna  le  nom  de  Cjr- 
rus.  Parvenu  à l’âge  de  dis  ans,  Cyrus 
fut  reconnu  par  son  grand-père,  qui, 
croyant  n’avoir  plus  rien  à en  crain- 
dre, parce  qu’il  avait  exerce'  une  es- 
pèce de  royauté  |wrmi  les  enfants  de 
son  âge , lu  laissa  vivre,  et  l’envoya  à 
ses  parents,  f.es  Perses  étai.nl  alors 
soumis  à l’empire  des  Mèdes,  et  leur 
nom  était  presque  inconnu; Cyrus  en- 
treprit de  les  faire  sortir  de  l’obs- 
curité, et,  les  ayant  excites  à la  ré- 
volte , il  alla  attaquer  Asty  -ge , le 
vainquit  et  le  fit  prisonnier  , ce  qui 
transféra  l’ouipire  des  Modes  aux 
Perses.  Telle  est  la  tradition  qn’Héro- 
dotc  a adoptée  ; mais  , sans  entrer 
dans  une  discussion  qui  serait  dépla- 
cée ici , il  est  évident  qn’Astyage 
n’ayant  pas  d’autre  enfant  que  M.inda- 
•n, devait  prendre  des  précaittions’puur 
assurer  le  royaume  à son  petit-fils  , 
plutôt  que  pour  l’empêelipr  d’y  parve- 
nir. Hérodote  convient  qu’on  racontait 
l’histoire  de  Cyrus  de  trois  manières 
différentes,  et  il  a sans  dente  choisi 
la  moins  honorable,  pour  faire  sa  cour 
aux  Athéniens,  qui  se  plaisaieul  à en- 
tendre déprimrr  les  souverains.  Cté- 
sias , de  son  côté , prétendait  que  Cy- 
rns  ne  tenait  point  à Astyagc  par  les 
liens  du  sang;  miis  nous  croyons 
qu’il  est  plus  sûr  d’adopter  le  récit 
de  Xcuophon , qui , tout  en  faisant 
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de  la  vie  de  Cyrus  un  roman  politi- 
que , a dû  respecter  la  vérité  dans 
les  événements  principaux  , et  nous 
a sans  doute  conservé  une  des  trois 
traditions  dont  parle  Hérodote.  As- 
tyage,  suivant  Xcnophon,  avait  deux 
enfauts  : CyaXarc  , qui  hri  succéda , 
et  Mandant-,  qu’il  donna  en  mariage 
à Cambyse  roi  de  Perse.  Cyaxare 
ayant  appelé  son  neveu  auprès  de 
hii,  lui  donna  le  commandement  de 
son  armée,  et  comme  il  n’avait  point 
de  fi  s,  il  lui  laissa  son  tronc  en  mou- 
rant. Il  n’y  avait  guère  plus  de  cent 
ans  que  le  royaume  des  Mcdes  avait 
été  démembré  de  celui  d’Assyrie,  et 
il  était  peu  poissant  ; les  rois  d’Assy- 
rie, dont  le  siège  était  à Bahylone  de- 
puis la  destruction  de  Ninive,  avaient 
la  p’os  grande  partie  de  la  haute  Asie, 
et  l’Asie  mineure  était  presque  entiè- 
rement soumise  à Ci  ésus  roi  de  Lydie. 
Les  états  de  Cyrus  se  bornaient  donc 
Mcdie  et  à la  Perse  proprement 
; mais  comme  il  s’était  exercé  au 
métier  des  armes , sous  le  règne  de 
Cyaxare , il  ne  fut  pas  plutôt  sur  le 
tiône,  qu’il  entreprit  de  s’agrandir 
par  des  conquêtes  ; Crésns , qui  re- 
doutait son  ambition  , lui  ayant  dé- 
claré la  guerre , Cyrus  le  défit  dan» 
la  Cappadoce,  et  , sans  perdre  de 
temps  , alla  l’assiéger  dans  .Sardes , sà 
capitale,  qu’il  prit,  apiès  un  siège 
très  court,  l’an  548  av.  J.-C. , et  il 
le  fit  lui -même  prisonnier.  Laissaut 
alors  à ses  géucraux  le  soin  de  sub- 
juguer le  reste  de  l’Asie  mineure , qui 
fit  peu  de  résistance,  il  marcha  con- 
tre Labynétus , roi  d’Assyrie.  Le  sort 
de  cet  empire  fut  également  décidé 
par  le  gain  d’une  bataille , et  par  la 
prise  de  Babylone , sa  capitale  ; mais 
il  fallut  beaucoup  de  temps  à C\  - 
rus  pour  ranger  à sou  obcissanrC 
tontes  les  parties  de  ce  vaste  cmpiri . 
Nous  u’avons  que  de  l’iucerliludc  sur 
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le  reste  de  son  liistoirc.  Hérodote  dit 
qu’il  entreprit  de  soumettre  les  M assa- 
gîtes , peuple  scvthe  qui  habitait  les 
pays  situés  au-delà  de  l'Araxc , fleuve 
que  l’on  croit  le  même  que  l’Iaxarie 
( ou  le  Sûr  ) qui  se  jette  dans  la 
mer  d’Aral , à l’est  de  la  mer  Cas- 
pienne. Il  remporta  plusieurs  avan- 
tages sur  eux  , puis  il  tomba  dans 
line  embuscade  où  il  périt  avec  toute 
son  armée.  Tomyris,  reine  des  Mas- 
sagetes  , qui  avait  perdu  son  fils 
dans  une  des  batailles  précédentes , 
fit  chercher  le  corps  de  Cyrus;  l’ayant 
trouve , clic  lui  coupa  la  tête  , et  la 
mit  dans  une  outre  remplie  de  sang, 
en  disant  : « Rassasie  - toi  de  ce, 

» sang  que  tu  as  taul  aimé.  » Xéno- 
phon  dit  au  contraire  qu’il  mourut  à 
Pasargadc  , fort  regretté  de  ses  su- 
jets , et  cette  opinion  parait  la  mieux 
fondée;  car  on  voyait  encore  son  tom- 
beau d*ns  celte  ville,  lorsqu’ Alexan- 
dre fit  la  conquête  de  la  Persc^fie 
tombeau  ayant  été  ouvert  par  des^W- 
lards  qui  en  avaient  enlevé  toutes  les 
richesses , et  en  avaient  tiré  le  corps 
de  Cyrus,  Alexandre  chargea  du  soin 
de  le  réparer  Aristobule,  dont  Arricn 
nous  a conservé  le  récit.  Cyrus  mou- 
rut à la  lin  de  l’an  55o  avant  J.-C., 
après  un  règne  de  trente  ans.  Il  laissa 
deux  fils,  Cambyse  qui  lui  succéda  , 
et  Smcrdi5.  Sa  mémoire  fut  toujours  en 
vénération  chez  les  Perses , qui  le  re- 
gardaicut  comme  le  plus  graud  de  leurs 
souverains.  Sun  règne  est  la  première 
époque  fixe  que  nous  ayons  pour 
l’histoire  des  auciens  empires  de  l’A- 
sie , et  l’inrcrtitudc  qui  régnait  sur  les 
principaux  événements  de  sa  vie,  des 
le  temps  d’IIérodote  qui  florissait 
environ  cent  ans  après  , prouve 
que  l’art  d’écrire  l'histoire  était  in- 
connu chez  les  Perses  et  les  autres 
peuples  de  l’Asie,  ce  qui  doit  nous 
mettre  en  garde  contre  la  plupart  des 
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traditions  qu’on  trouve  dans  les  hra- 
toriens  profanes  pour  les  temps  an- 
térieurs. Cyrus  est  le  héros  de  la  Cjr- 
ropédic  . où  Xénophon  s’est  plu  à 
exposer  toutes  scs  idées  sur  1’cduca- 
tiuu  , la  discipline  militaire  et  la  po- 
litique, ce  qui  en  fait  un  roman  histo- 
rique très  instructif,  mais  qu’on  ne 
doit  pas  regarder  comme  une  his- 
toire. G—  R. 

CYRUS  le  jeune  était  second  fils  de 
Darius- Notlius  et  de  Parysatis.  Sa 
mère,  qui  l'aimait  beaucoup,  aurait 
voulu  le  faire  monter  sur  le  trône  , 
tuais  comme  l’ordre  de  succession 
établi  dans  la  Perse  s’y  opposait,  elle 
ne  put  y réussir.  Cyrus  fut  nommé 
satrape  de  la  I.ydie  et  de  l’Asie  mi- 
neure , ce  qui  le  mit  en  relation  avec 
les  Grecs , et  surtout  avec  les  Lacé- 
démoniens , qui  disputaient  alors  aux 
Athéniens  l’empire  de  la  mer.  Il  con- 
tracta les  liaisons  les  plus  étroites 
avec  Lysandre , général  des  Lacédé- 
moniens , lui  fuurnit  de  l’argent  pour 
payer  les  équipages  de  ses  vaisseaux, 
et  contribua  aiusi  aux  succès  qui 
amenèrent  la  fin  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. Darius  étant  mort  l’an 
4o5  avant  Jésus-Christ,  Cyrus  fut 
accusé  d’avoir  conspiré  contre  Ar- 
taxercès  - Mncmon  , son  frcrc , et  il 
ne  dut  la  vie  qu'aux  prières  et  aux 
larmes  de  Parysatis.  Cette  indulgence 
ne  le  fit  pas  renoncer  à son  projet , et 
étant  retourné  dans  son  gouverne- 
ment, il  ne  songea  qu’à  rassembler  se- 
crètement des  forces  suffisantes  pour 
disputer  le  trône  à son  frère.  Les  cir- 
constances étaient  on  ne  peut  plus  fa- 
vorables. La  guerre  du  Péloponnèse 
qui  venait  de  se  terminer , avait  laissé 
sans  ressources  une  infinité  de  Grecs 
dont  la  patrie  était  ruinée  ou  qui  en 
avaient  été  exilés.  Cyrus,  sous  prétexte 
de  la  guerre  qu’il  faisait  à Tissa- 
phernes , eu  prit  un  grand  nombre  à 
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si  solde.  Il  chargea  en  même  temps 
Clcarque  de  loi  former  une  armée 
dans  la  Chersonèse  de  la  Thrace , et 
Aristippc  de  lui  lever  quatre  mille 
hommes  dans  la  Thessalie.  Il  s’atta- 
cha egalement  d’autres  capitaines 
grecs  qui  lui  amenèrent  aussi  des 
troupes.  Lorsque  tout  fut  dispose,  il 
se  mit  en  marche  avec  son  armée 
dont  la  force  principale  consistait  en 
treize  raille  Grecs  qu'il  avait  à sa 
solde , parmi  lesquels  était  le  célèbre 
Xénophon.  Ou  peut  voir  à l’article 
ClÉahque  comment  il  parvint , en  les 
trompant,  à les  conduire  jusqu’à  l’Eu- 
phrate. Arrivé  la,  il  leur  fit  part  de 
son  projet,  et  comme  il  leur  était  dif- 
ficile de  retourner  dans  leur  patrie  , 
ils  furent  obligés  de  le  suivre.  Ar- 
taxcrcès  étant  venu  à sa  rencontre  , 
les  deux  armées  sc  trouvèrent  en  pré- 
sence vers  Cuuaxa  dans  la  Babylo- 
nic.  Cyrus , au  lieu  de  se  mettre  au  mi- 
lieu des  troupes  grecques,  qui  étaient 
celles  sur  lesquelles  il  pouvait  le  plus 
compter , voulut  combattre  à la  tête 
des  Perses  attachés  à sa  cause.  11 
renversa  tout  ce  qui  était  devant  lui , 
mais  ayant  aperçu  le  roi , il  alla  l’at- 
taquer sans  réfléchir  que  ceux  qui 
l’accompagnaient  s’étaient  presque 
tous  dispersés , et  il  fut  tué  par  ceux 
qui  entouraient  Artaxercès.  Il  fut  ex- 
trêmement regretté  par  les  Grecs , 
qui  se  virent  privés  par  sa  mort  du 
fruit  de  leur  victoire,  et  qui  lui  étaient 
d’ailleurs  fort  attachés.  Ce  prince  avait 
aussi  des  qualités  très  propres  à le 
il  frire  aimer,  surtout  des,Grecs , dont 
avait  eu  grande  partie  adopté  les  ma- 
nières. L’abbé  Pagi  a écrit  son  histoire, 
Amsterdam,  1736,  in- fi.  C — a. 

CYUUS  ( Flavius  ),  né  à Pano- 
polis  en  Égypte,  parvint  aux  pre- 
mières charges  de  l'empire,  sous  le 
règne  de  Théodose  11.  La  nobles- 
se de  son  caractère  et  l’élégaucc  de 
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son  esprit  lui  valurent  la  faveur  et 
la  confiance  de  l’impératrice  Eu- 
doxic,  de  cette  Athénaïs  qui  avait  elle- 
même  cultivé  tous  les  talents  , et 
qui , montée  sur  le  trône , leur  prê- 
tait encore  son  appui.  Parvenu  au 
rang  de  patricc , il  fut  bientôt  nom- 
mé préfet  de  Constantinople,  et  pfé: 
fet  du  prétoire  d’Orient.  Il  remplis- 
sait ces  deux  charges  dans  l’année 
43.j.  Théodose  le  chargea  du  com- 
mandement des  trouprs  qu’il  en- 
voyait au  secours  de  Valentinien  III, 
contre  Gcnseric.  La  disgrâce  de  l’im- 
pcratricc  ( Foy.  Athf.mais  ) ne  nui- 
sit pas  d’abord  à Cyrus  ; on  ne  trou- 
ve même  que  lui  seul  pour  consul 
dans  les  deux  empires  eu  44  * i mais 
la  haute  estime  et  l'affection  que  le 
public  lui  témoignait  excitèrent  la 
jalousie  et  le  mécontentement  de 
Théodosc.  Cyrys  avait  été  chargé  de 
réparer  Constantinople  , et  de  forti- 
fier le  côté  de  la  mer;  il  conduisit  ces 
travaux  avec  uue  célérité  surprenan- 
te. Le  peuple  Payant  aperçu  dans  les 
jeux  du  Cii que , lui  prodigua  les  plus 
vifs  applaudissements.  « Gloire  à Cy- 
» rus , criait-on  de  toutes  parts  ; il  a 
» renouvelé  la  ville  de  Constantin.  » 
Thcodose  regarda  ces  éloges  comme 
uiic  insulte  pour  lui  ; Cyrus  lui 
deviut  odieux  et  fut  bicuiôt  l’objet 
des  délatious  les  plus  envenimées. 
L’cmpcreurycriitou  feignit  d’y  croire, 
et  lui  ôta  scs  honneurs  et  ses  biens.  Il 
parait  que  Cyrus  les  regretta  peu  ; la 
religion  devint  sonasyle;  il  sc  fit  prê- 
tre, et  fut  bientôt  nommé  évêque  de 
Cotyée  en  Phrygie , ou  suivant  d’au- 
tres, de  Smyrue.  Là,  ses  ennemis 
lui  suscitèrent  de  nouvelles  persécu- 
tions; son  orthodoxie  fut  mise  en 
doute;  on  lui  reprocha  des  vers  ornés 
des  fictions  du  paguuismc.  Cyrus  ar- 
rêta les  murmures  par  une  profession 
publique  de  sa  foi  ; mais  fatigué  de  ces 
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orages , il  rentra  dans  la  retraite  et  se 
livra  à l’étude  des  lettres.  Scs  poèmes 
sont  vantés  par  les  historiens,  il  n’est 
reste'  de  lui  que  sept  epigrammes  d’un 
style  pur  et  élégant;  on  les  trouve 
dans  les  Analcclade  Brunck,  tom.  II, 
pag.  454.  Flavius  Cyrus  vivait  encore 
sous  le  règne  de  Léon,  vers  480. 

1. .V— E. 

GYSAT  ( Revttwahd  ) naquit  à 
Lucerne  en  i545,  et  y mourut  en 
iüi4- Use  voua  d’abord  à la  méde- 
cine; mais  il  la  quitta  bientôt  pour 
s’appliquer  aux  belles-lettres,  et  sur- 
tout à l’histoire  de  la  Suisse  : il  sa- 
vait sept  langues  différentes.  Il  fut 
nomme  chancelier  à Lucerne  en  1 070. 
Pendant  près  de  quarante-cinq  ans 
qu’il  occupa  ccttc  charge , il  s'attacha 
à enrichir  les  archives,  d’un  grand 
nombre  de  manuscrits  dispersés,  et  à 
les  mettre  eu  ordre.  En  sa  qualité  de 
protonotaire  apostolique , il  présida  au 
procès  de  canonisation  du  fameux  Ni- 
colas de  Fine,  et  il  a public  a cette  oc- 
casion 1a  vie  du  saint  ( Vila  et  histo- 
tia  Nicolai  de  ftupe  , subsylvano , 
cum  rebus  variis  gestis  , Constance, 
1.597,  in-S'.  )U  avait  formé  le  dessein 
de  composer  une  histoire  générale  des 
cantons  catholiques  , et  surtout  du 
canton  de  Lucerne,  et  il  a laisse  un 
grand  nombre  d’ouvrages  manuscrits 
qui  se  trouvent  la  plupart  dans  les  ar- 
chives de  Lucerne,  il  traduisit  aussi 
de  l'italien  en  allemand  une  descrip- 
tion cnrieuse  du  Japon,  tirée  des 
lettres  annuelles  des  missionnaires  jé- 
suites; il  la  fit  imprimer  à Fribourg, 
i586,  in-8'\  — Cysat  (Jean  - Bap- 
tiste ),  fils  de  Remnvard,  ud  à Lu- 
cerne en  1 588 , se  fit  jésuite  en  1 6o4 , 
s’appliqua  surtout  à la  philosophie  et 
aux  mathématiques  et  devint  pro- 
fesseur à Ingolstadt.  Après  avoir 
été  recteur  des  colleges  de  Lucerne, 
d’insprntk  et  d’Aichstsedt , il  revint 
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dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  3 
mars  1637.  O11  a de  lui,  entre  autres, 
Mathematica  astronomie^  de  loco , 
mutils  rnagnitudine  et  cousis  co~ 
mette  ajmorum  1618  et  1619,  In- 
golstadt, 1819,  in  4”-  Il  est  le  pre- 
mier qui  observa  avec  un  télescope 
la  comète  de  ces  années , et  il  crut  y 
avoir  remarqué  des  inégalités.  Il  sou- 
tint aussi  uu  des  premiers  que  le 
cours  de  la  comète  était  régulier  , et 
qu’il  se  faisait  par  un  mouvement 
droit  et  non  circulaire.  En  i65t , il 
observa  à Inspriirk  le  passage  de 
Mercure  sur  le  Soleil , pendant  que 
Gassendi  l’observait  à Paris.  Ce  phé- 
nomène , annoncé  par  Kepler  de- 
puis deux  ans  , ne  fut  aperçu  que 
par  quatre  ou  cinq  observateurs  , et 
perfectionna  beaucoup  la  théorie  de 
ci  tte  planète.  Cysat  fut  en  grande  ré- 
putation auprès  des  astronomes  de 
sou  temps.  Riccioli  l’houora  en  don- 
nant son  nom  à une  des  taches  de  la 
lune  qu’il  avait  décrites.  Cysat  avait 
aussi  composé,  sous  le  titre  de  Tabu- 
la cosmogrophica  versatilis  , un  pla- 
nisphère où  l’on  voyait  les  maisons 
de  sou  ordre  répandues  sur  toute  la 
terre,  afin  de  faire  voir  qu’à  chaque 
moment  le  sacrifice  de  la  messe  ÿ était 
célébré  quelque  part.  — Cysat  ( Jcan- 
Lcopold  ),  ne  à Lucerne  au  commen- 
cement du  17'.  siècle,  fut  pendant 
quatorze  ans  secrétaire  de  Michel 
Thuriani,  gouverneur  d’Alexandrie. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint 
successivement  des  charges  et  des 
honneurs , fut  membre  du  conseil 
d’état,  et  mourut  en  i883.  H a laissé 
quelques  écrits  sur  l’histoire  de  la 
Suisse  en  manuscrit,  et  il  est  l’au- 
teur d’une  Description  assez  estimée 
du  lac  de  Lucerne  et  de  ses  envi- 
rons , Lucerne  ,1861,  in-4”. , fig.  ( eu 
eliemand  ) , cl  d’une  carte  topographi- 
que de  ce  lac , appelé  agssi  des  quati  e 
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Cantons,  ou  fi  aldsUrdtcrsèe , gra- 
vée p.ir  Beutler  eu  i645.  U — i. 

CYTHER1US.  Voy.  Cita  mus. 

CYZ  (Marie de).  Voy. Combe,  au 
Supplément. 

CZALUSKl.  Voy.  Zalusm. 

CZ  VRNIECKI (Etienne  ) , célébré 
general  polonais  , ne  en  i 5çjçj  , fit  ses 
premières  armes  en  Lithuanie  contre 
les  Russes,  et  en  Ukraine  contre  les  Co- 
saques; par  sa  valeur  et  parses  talents, 
il  s’éleva  des  derniers  rangs  jusqu’aux 
premiers  grades  dans  l’armée.  En 
i655,  après  avoir  t>tc  nommé  cas- 
tellan  de  Kiow,  il  fut  rappelé  en  Po- 
logne,- pour  servir  contre  Charles- 
Gustave  , roi  d Suède , qui  venait 
de  déclarer  la  guerre  au  roi  Jean  Ca- 
simir ( Voy. Cn arles X et  J.  Casimir). 
La  noblrssc  de  la  grande  Pologne, 
par  la  lâcheté  de  sa  conduite,  avait 
elle-même  facilité  les  progrès  de  Gus- 
tave , qui  s’était  emparé  de  cette  pro- 
vince, de  la  Cujavie  et  de  la  Mazovie  ; 
il  était  entré  triomphant  dans  Varso- 
vie ; Casimir  s’était  retiré  cn  Silésie 
avec  la  reine  son  épouse.  Czarniecki , 
avec  une  poignée  ae  braves , se  jeta 
dans  Cracovie  , en  promettant  au  roi 
de  tenir  jusqu’à  la  dernière  extrémité, 
afin  de  donner  aux  généraux  qui  se 
trouvaient  de  l’autre  côté  de  la  Vis- 
tule  le  temps  de  prendre  leurs  me- 
sures. Gustave  arrive  devant  Cracovie; 
indigné  qu’une  place  si  faible  osât  l’ar- 
rêter , il  mit  tout  en  œuvre  pour  cor- 
rompre ou  intimider  Czarniecki , qui 
ne  se  rendit  qu’après  un  siège  de  deux 
mois , lorsqu’il  se  vit  hors  d’état  de  re- 
pousser l’assaut,  et  après  avoir  obtcuu 
une  capitulation  honorable.  De -là  il 
passa  en  Silésie,  auprès  du  roi  Casimir, 
qui , à la  sollicitation  de  Czarniecki , 
se  rendit  à Lcmberg , où  les  troupes 
polonaises  se  rassemblaient.  On  confia 
à celui  qui  avait  défendu  Cracovie 
avec  tant  de  gloire  le  commandement 
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de  la  petite  armée  qui  faisait  tout  l’es- 
poir île  la  monarchie  ; Czarniecki 
voulut  arrêter  Charles-Gustave  à Go- 
lemba  , mais  il  était  trop  faible;  il  se 
retira  avec  perte.  Le  ao  mars  i65(i , 
il  surprit  et  cerna  l’avant-garde  sué- 
doise qu’il  avait  attirée  au-delà  de  la 
San  ; Gustave , qui  était  sur  la  rive 
gauche,  vit  enlever  deux  mille  hommes 
de  ses  meilleures  troupes , sans  pou- 
voir les  secourir.  Surpris  lui  - même  à 
liiidmk,  il  ne  sc  sauva  qu’avec  peine, 
par  la  vitesse  dé  son  cheval  : c’est  dan» 
cette  occasion  que  sa  vaisselle  et  se* 
effets  de  campagne  tombèrent  entre 
les  mains  des  Polonais.  Les  descen- 
dants de  Czarniecki  montrent  encore 
aujourd’hui,  dans  le  magnifique  châ- 
teau qu’ils  ont  bâli  à lii.Jistok,  une 
partie  de  ces  trophées,  entre  autres, 
un  éttudard  brodé  en  argent , ayant 
une  branche  d’arbre  au  milieu  , avec 
les  lettre»  C.  G.  R.  S.  ( Carolus 
Gust.  Rex  Suecorum).  Czarniecki 
entia  dans  Sendomir,  pêle-mcle  avec 
l’ennemi , qu’il  surprit  à Ktziennice  , 
à Warka  et  à Lowiez , d’où  il  sc  jeta 
dans  la  grande  Pologne.  Les  grand» 
du  royaume  avaient  repris  courage  eu 
voyant  qu’un  seul  homme  osait  s’op- 
poser aux  Suédois,  qu’ils  avaient  crus 
invincibles.  Casimir  était  rentré  dans 
sa  capitale  ; mais  au  lieu  de  partager 
.son  armée,  pour  suivre  ce  système 
de  petite  guerre  auquel  Czarniecki 
devait  ses  succès,  ce  prince  livra  nue 
grande  bataille  qu’il  perdit  : il  sc  sauva 
à Dantzig,  et  ses  affaires  paraissait  ut 
plus  désespérées  que  jamais.  Czar- 
niecki ne  perdit  point  courage;  il 
arcourut  à la  tète  de  son  corps  les 
ords  de  la  Vistulc,  et  revint  sur  la 
grande  Pologne,  toujours  inquiétant  et 
harcelant  l’ennemi.  La  reine  l.ouise 
était  restée  à Czenstochow  ; elle  prit 
la  résolution  d’aller  à Dantzig,  pour 
y partager  le  sort  de  son  époux.  A 
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sa  prière , Cznrnii  cki  sc  chargea  de 
IVseoi  lcr.  On  était  arrivé  à Choynice; 
Czarniccki  vient  apprendre  à b prin- 
cesse, qui  reposait  encore , que,  pen- 
dant la  nuit,  un  partisan  suédois  était 
tombe  sur  un  régiment  de  l’escorte,  et 
qu’.iprcs  l’avoir  dispersée,  il  avait  em- 
mené un  grand  nombre  de  prison- 
niers : «Je  dois,  ajoute  Czarniccki , 
» me  venger  et  aller  délivrer  mes  ca- 
» niarades  ; mais  je  serais  obligé  de 
» prendre  avec  moi  presque  toute 
» votre  escorte,  et  je  vous  laisserais 
» dans  de  grandes  inquiétudes.  — ■ 
» Allez , dit  la  princesse , allez , brave 
« chevalier  , lie  pcns<z  pas  à moi; 
» Dieu  vous  conduira  et  vous  ramè- 
» uera  victorieux.  » Czarnivcki  revint 
le  meme  jour,  chargé  de  dépouilles 
et  avec  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Cependant  il  dit  à la  reine  qu’il 
ne  parviendrait  que  très  difficilement 
à la  faire  entrer  à Dantzig;  qu’il  agi- 
rait plus  utilement , s’il  allait  seul 
avec  sa  troupe , cl  s’il  pénétrait  dans 
la  place , pour  eu  sortir  avec  le  roi , 
afin  que  ic  prince  se  montrât  dans 
le  royaume,  pour  réveiller,  par  sa 
présence,  l’espoir  de  scs  partisans.  La 
reine  ayant  adopté  cet  avis,  il  la  re- 
conduit à Czcuslocliow  , et  paraît 
devant  Dantzig.  Sc  voyant  trop  faible 
pour  tenter  le  passage  de  force,  il 
prend  subitement  la  fuite  ; il  attire 
jusqu’à  Ploek , sur  la  rive  droite  de 
la  Vistulc  , trois  corps , que  le  géné- 
ral commandant  le  siège  avait  déta- 
chés contre  lui  ; au  moment  où  on  le 
croyait  cerné , on  apprend  qu’il  est 
sur  la  rive  gauche,  et  qu’il  vient  d’en- 
trer à Dantzig,  après  un  mouvement 
dont  on  uc  concevait  pas  la  rapidité. 
Il  fut  reçu  dans  la  place  avec  des  dé- 
monstrations extraordinaires  de  joie; 
le  roi  l’embrassa  en  présence  de  la 
garnison  et  des  habitants,  l’appelant 
le  libérateur  de  la  Pologne.  Ayant 
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trompe'  l’ennemi  par  une  fausse  atta- 
que, Czarniccki  sortit  de  la  place,  à 
la  tête  de  trois  mille  chevaux , emme- 
nant Ca-imir  avec  lui  ; il  cscoita  ce 
prince  jusqu’à  Czensloclmw  , qui  était 
alors , comme  l’observent  les  historiens 
polonais  , ce  qu’avait  etc  autrefois 
Orléans  pour  Charles  VII.  Le  roi 
donna  à Czarniccki  le  palatinat  de  la 
Russie  Ronge , avec  deux  staroslies. 
Profitant  de  l’épuisement  où  se  trou- 
vait la  Pologne,  le  prince  de  Tran- 
sylvanie venait  de  lui  déclarer  la 
guerre  ; Czarniccki  marche  contre  lui, 
le  rejette  dans  scs  états,  et  le  force 
d’accepter  les  conditions  de  paix  qu’on 
lui  prescrit  : le  traité  fut  signé  le  c5 
juillet  \65r.  Charles- Gustave  avait 
quitte  la  Pologue  pour  faire  la  guerre 
aux  Danois  ; Czarniccki  entre  dans  la 
Poméranie , pénètre  jusqu’à  Stettin  ; 
il  va  au  secours  des  Danois  et  chasse 
les  Suédois  de  l’ile  d’Alsen.  Les  Russes 
ayant  déclaré  la  guerre  à la  Pologne, 
il  revient  en  Lithuanie,  et  contribue 
à la  victoire  sanglante  que  l’on  rem- 
porte sur  eux,  le  •jl’j  juin  îfitio,  à 
Polonka.  Avai.t  été  détaché  contre  les 
Cosaques  , il  se  jeta  de  Polock  sur 
Kiow,  passa  le  Dnieper, et  s’empara 
de  plusieurs  places  que  les  Cosaques 
avaient  sur  ce  fleuve.  Le  roi  avait  in- 
diqué une  diète  extraordinaire;  Czar- 
niecki  s’y  rendit.  Imitant  les  anciens 
Romains,  il  fit  le  7 juin  îfitii  son 
entrée  triomphante  à Varsovie , an 
milieu  des  cris  de  joie  et  des  accla- 
mations d’un  peuple  immense  , qui 
s’etah  rassemblé  pour  jouir  d’uu 
spectacle  si  extraordinaire.  Étant  en- 
tré dans  la  salle  de  la  diète,  il  pré- 
senta au  roi , assis  sur  son  trône  , cent 
cinquante  drapeaux  pris  à l’ennemi , 
et  vingt-six  prisonniers  de  distinction . 
Par  ordre  du  roi , le  chancelier  de  la 
couronne  remercia  Czarniecki.  Le  roi 
proposa  à la  diète  de  lia  donner  .à 
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pwpétnitcle  comté  de  Tykocnn , avec 
Bi.dislork  et  ses  dépendances.  Quel- 
ques voix  s’élevèrent  contre  cette  pro- 
position. « Si  vous  pensez  , (lit  le 
» prince  avec  émotion,  que  les  services 
« que  Czarniecki  nous  a rendus  soient 
» au-dessous  de  la  récompense  que 
» je  demande  pour  lui , mettez  donc 
•>  aussi  dans  la  balance  tout  ce  qu’ont 
» fait  les  Jagillons  , mes  ancêtres, 
» et  décidez.  » Ces  paroles  réuni- 
rent toutes  les  voix.  On  montre  en- 
core à Bialistock  le  diplôme  de  do- 
nation conçu  dans  les  termes  les  plus 
honorables.  Après  la  diète , Czar- 
niecki  retourna  à l’armée,  et  il  mourut 
cù  il  avait  vécu,  c’est-à-dire,  dans 
non  camp,  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
•ni  milieu  d’une  campagne  glorieuse 
qu’il  faisait  contre  les  Cosaques  tu 
i (»G/).  Les  historiens  polonais  le  nonF 
ment  le  du  Gucsclin  de  leur  nation. 
On  trouvera  des  détails  plus  étendus 
sur  sa  vie  dans  le  tome  II  de  la 
Biographie  <\ue  M.Tbadéc  Mustowski 
a publiée  en  polonais,  Varsovie,  i8o5. 

G Y. 

CZECHOVVIZ  ( Martin),  minis- 
tre socinicn  de  Wilua,  ensuite  pas- 
teur à Cujavic,  puis  à Lublib  , né  eu 
Pologne , d’autres  disent  en  Lithua- 
nie, mort  en  iüo8.  C'était  un  homme 
fort  savant,  mais  peu  constant  dans 
sa  doctrine,  puisqu’après  avoir  com- 
battu Fauste  Sociu  qui  voulait  sup- 
primer totalement  le  baptême , et 
îi  voir  soutenu  contre  lui  la  nécessité 
lie  te  sacremeut , mais  seulement 
pour  les  adultes,  il  embrassa  en  1 5^0 
1r  s sentiments  des  docteurs  de  Raco- 
vie  et  de  Socin  lui-même.  Son  traité 
contre  Socin  est  conservé  dans  le  Ie. 
volume  de  la  Bibliotheca  fratrurn 
polonorum.  Il  a fait  depuis  nombre 
de  traités  de  controverse,  tels  que,  i°. 
celui  De  pœdobaptislarum  origine 
al  de  ed  opinions  quâ  infantes  in 
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primo  nativitatis  eorum  erortu 
bnplizandos  esse  creditur , i 5ç5 , 
in- p'.  ; i".  nnc  traduction  du  grec  eu 
polonais  du  Nouveau  Testament , 
Racovie , i5qq  , in-4°. , et  autres  ou- 
vrages dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
Bibliotheca  anli-liinitariorum , pag. 
5o  et  suivantes.  C.  X— y. 

CZEI.ES.  V oy.  Cselks. 

CZVI  rXINGhR  (David),  né  à 
Schemiiitz,  vers  la  fin  du  17'.  siècle, 
d’une  famille  noble,  mérite  une  place 
parmi  li  s érudits  précoces,  quoique  J. 
Klcfcker  n’en  ait  point  parlé  Czvit- 
tinger  était  encore  étudiant  à l’univer- 
sité d’Allorf  eu  Franconie , et  se  trou- 
vait même  en  prisou  pour  dettes  lors- 
qu’il publia  sou  Specimen  /lungariæ 
littérale  , virorttm  eruditione  cla- 
rorum,  nalione  Hungarorum , Dal- 
niatariun,Croataruin,  Slavomm  at- 
que  Transylvanorum  vilas.  scripta , 
elugia  et  censuras  ordine  alphabet ico 
exh  iléus  ; accedit  bibliotheca  scrip- 
torum  qui extant  de  rebits  kungaricis , 
Francfort  et  Leipzig  (Altorf),  1711, 
in-/|".de 4 88  pages, dont  quatre-vingts 
sont  remplies  par  la  Bibliotheca.  On 
trouve  à la  suite  mi  tableau  de  l’ortho- 
graphe hongroise.  Le  style  de  Czvittin- 
ger  est  incorrect,  et  a , dit  Reiinann , 
quelque  chose  de  la  rudesse  hongroise. 
Un  grand  nombre  d’écrivains  a été  omis 
dans  cct  ouvrage , tandis  que  quel- 
ques autres  y sont  mentionnés  pour 
n’avoir  donné  que  quelque  petite  dis- 
sertation. Cependant  le  médecin  J.  J. 
Bayer , alors  recteur  de  l’université 
d’Allorf,  adressa  ces  vers  à Fauteur  : 

Sammartliane  , tibi  quantum  tua  Gaîlia  ; quantum, 
Tomasi  ne  , tibi  debuit  Italia; 

Quantum  devint u ««Ier»  Germania  Adamo; 

Huant  uni  Miraro  Detgira  terra  auo  : 

Tantum  , Cnrittingrrr , tibi  debere  fatentur 
.Sanguine  proge  luit  qmiihet  hnngaricô  , 

Quoi!  pain  te  d»tlo»,b<miinrt  laiuleiuque  uterentea 
h numéral  «crtplii  et  «aperçue  facit. 

Ui'  iabor  iuveniet  lande*  ; n.imqne  ipicmet  inter 
Uoctua  Uungariar  jatn  numerandu*  eri». 

M.  Paul  Wallaszky,  dans  sou  Cuns- 

27- 
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pectus  reipublicje  lilterarice  in  Hun- 
garid,  sccoude  édition , Budc,  i 808 , 
in -S".,  relève  quelques  fautes  de 
Czvittinger.  Jean-George  Lippisch  en 
corrige  quelques  erreurs  et  eu  répare 
quelques  omissions  dans  son  Thoru- 
rutm  Uungarorum  litleris  derlilorurn 
mater,  le'na,  1 ^55,  in-4".  Séb.  Ferd. 
Doluier  avait  composé  des  Supplé- 
menta Hungarue  lilterarice  Czvitlin- 
geri,  qui,  quoique  prêts  dès  1714a 
être  mis  sous  presse , n’ont  pas  vu  le 
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jour.  On  conserve  en  manuscrit  dans 
labikl  iotbèquc(  Convenais  evangclici) 
de  Prcsliourg,  des  suppléments  qu’a- 
vait faits  Samuel-Guillaume  Serpilius. 
Czvittinger  lui-même  avait  promis  que, 
dans  des  temps  plus  heureux , il  aug- 
menterait, corrigerait  et  perfection- 
nerait son  ouvrage  ; il  ne  paraît  pas 
qu’il  s’en  soit  occupé.  On  dit  qu’il 
mourut  jeune  ; cependant  on  a lieu  de 
croire  qu’il  vivait  encore  en  1722. 

A.  B— T. 


DAABOUL-KOSAI.  Voy.  Dibil. 

DABCHÉLYM,  ancien  roi  des  In- 
des, contemporain  d’Houchenk,  roi  de 
Perse , doit  moins  sa  célébrité  aux  ver- 
tus qu’il  pratiquait  qu’au  livre  célèbre 
écrit  sous  son  règne;  ce  sont  les  fables 
dupliilosolipe  Bvd  paï  ou  Pylpaï.  Celui- 
ci  était  vézyr  de  Dabcbélym  et  composa 
scs  apologues  dans  l’intention  d ins- 
truire le  monarque, en  prêtant  aux  ani- 
maux les  passions  et  les  actions  des 
hommes.  Sa  postérité  a associé  les 
norosdu  ministre  et  du  prince.  Lorsque 
le  célèbre  Mahmoud  Sébektéguy  eut 
conquis  les  Indes , il  voulut  placer  sur 
le  troue  un  homme  de  la  famille  de 
Dabcbélym , et  orna  de  la  couronne  la 
tête  d’un  dervych  qui  vivait  en  odeur 
de  sainteté  dans  un  coin  de  la  pro- 
vince et  dont  b descendance  était 
reconnue.  Mais  Dabchélym  , c’était  le 
nom  du  dervych,  avait  les  vertus 
d’un  anachorète  sans  y joindre  les 
qualités  d’un  monarque  guerrier.  Lin 
de  ses  parents  marcha  contre  lui  et 
le  battit.  Mahmoud  vint  à son  secours, 
prit  le  rebelle  et  le  lui  envoya.  Dab- 
chélym ne  jouit  point  du  fruit  de  cette 
victoire.  Un  jour  qu’il  était  accablé 
par  le  sommeil  , il  s’endormit  sous 
un  arbre , après  s’être  enveloppé  la 
tête  d’un  mouchoir  rouge.  Un  oiseau 


de  proie,  trompé  par  cette  couleur, 
foudit  sur  lui , croyant  fondre  sur  un 
morceau  de  chair , et  lui  creva  les 
yeux.  L’Indien  superstitieux  ne  vit 
dans  cet  événement  que  la  volonté 
divine  qui  ne  jugeait  point  Dabchc- 
tym  digne  du  trône.  Ses  sujets  le  dé- 
posèrent donc  et  donnèrent  le  sceptre 
au  rebelle  que  Mahmoud  venait  de 
vaincre.  J — n. 

DACE  ( Petbus  de  Dacia  , ou 
Maître  Pierre  de),  recteur  de  l’u- 
niversité de  Paris  en  1 326 , et  depuis 
chanoine  à la  cathédrale  de  llibe , 
dans  le  Julland.  Les  latinistes  du 
moyeu  âge  rendaient  habituellement 
le  nom  de  Denemark  par  Dacia.  Ce 
surnom  est  resté  commun  à beau- 
coup de  Danois  qui  ont  rempli  des 
postes  importants  dans  l’université 
de  Paris;  on  en  cite,  outre  maître 
Pierre,  trois  qui  ont  été  recteurs  ma- 
gnifiques , savoir  : Hcuuingus  en 
1 5 1 2 , Johannes  Nicolaï  eu  1 348 , et 
Macarius  Magni  ch  i565.  Les  Da- 
nois, surtout  depuis  qu’une  princesse 
de  leur  nation  eut  épousé  le  roi  de 
France  Philippe-Auguste,  affluaient  à 
Paris,  et  sc  distinguaient  principale- 
ment dans  l’élude  de  la  théologie  et 
du  droit  canonique.  Comme  S.  Guil- 
laume , abbé  du  monastère  de  i>te- 
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Geneviève  , e'uit  mort  en  Dane- 
mark, où  il  devait  rétablir  la  disci- 
pline des  couvents,  les  étudiants 
danois  demeuraient  généralement 
dans  ce  couvent.  Leur  nombre  s’é- 
tant accru,  un  bâtiment  particulier 
fut  élevé  pour  leur  usage  en  i îq.S,  et 
conserva  long-temps  le  nom  de  collè- 
ge de  Dace.  Le  recteur,  Pierre  de 
Dace , montra  beaucoup  de  fermeté 
en  défendant  les  droits  et  privilèges 
de  l’université  contre  les  chanoines 
et  d’autres  hommes  puissants;  il  ex- 
communia même  les  ennemis  de  son 
corps  , et  obtint  sur  eux  une  victoire 
complète.  11  a écrit  divers  ouvra- 
vrages  d’astronomie  , parmi  lesquels 
un  Compui  ecclésiastique  cl  un 
Traité  du  calendrier  ; le  premier  est 
imprimé  eu  latin  dans  le  6".  tome  des 
Scriplores  rerum  danicarum  ; tous 
les  deux  existent  en  français  dans  un 
superbe  manuscrit  eu  parchemin  de 
la  bibliothèque  royale  de  Copenha- 
gue. Selon  Trithême , maître  Pierre 
de  Dace  se  distinguait  par  son  élo- 
quence et  sa  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque,  avantages  assez  rares 
dans  son  siècle.  M— 11 — n. 

DACH  ( Simon  ),  poète  allemand, 
naquit  à Memel  en  i6o5.  Il  se  trou- 
vait à Kœuigsbcrg  en  i638,  lorsque 
Frédéric-Guillaume  ( le  grand  élec- 
. leur  ) y vint;  il  remit  des  vers  à ce 
prince,  qui  l’en  récompensa  en  Je 
nommant  professeur  de  poésie  à l’u- 
versité  de  Kœnigsberg.  En  prenant 
possession  de  sa  chaire,  il  fit  un  dis- 
cours dans  lequel  il  défendit  les 
trois  propositions  suivantes  : a Les 
» fables  mythologiques  des  anciens 
« poètes  ne  sont  point  une  fiction. 
» On  peut  donner  à une  tragédie  un 
» dénoûmeut  gai  et  joyeux.  Ceux  qui 
» choisissent  des*  sujet  obscènes 
» pour  matières  de  leurs  vers  ne 
» méritent  point  le  nom  de  poète,  a 
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L’électeur  le  combla  de  bienfaits  et 
lui  donna  entre  autres  la  terre  de 
Cuxhrim , pour  des  vers  que  le  poète 
lui  avait  présentés.  Dach  abrégea  ses 
jours  par  l’excès  de  travail  ; il  mou- 
rut d’une  attaque  d’hydropisie  le  t5 
avril  i65gt,  apres  avoir  été  élu  cinq 
fois  doyen  et  une  fois  recteur  de  l’u- 
niversité de  Kœnigsberg.  Les  chants 
d’église  qu’il  a composés  sont  encore 
en  usage  aujourd’hui;  dans  quelques- 
uns  on  n’a  lait  que  retoucher  le  style. 
Après  sa  mort , ou  publia  à Kœnigs- 
berg, in-  4“-  » un  recueil  de  quelques- 
unes  de  ses  odes,  sous  ce  titre  ; la 
i fore,  V Aigle , le  Lion  et  le  Sceptre 
de  l’électorat  de  Brandebourg.  O n 
voit  à la  bibliothèque  de  Khcdiger  à 
Breslati,  une  collection  de  scs  ouvra- 
ges en  6 vol.,  manuscrits;  plusieurs 
ont  été  imprimés  séparément  dans  les 
journaux  d’Allcmage.  G — v. 

DACH  ( Jean  ),  peintre  , ,né  à 
Cologne  eu  1 5ÜÇ , fut  élève  de  Bir- 
thélemi  Spanger,  voyagea  en  Italie, 
et  à sou  retour  passa  par  l’Allcma- 
gne.  Ce  fut  l’époque  de  sa  fortune. 
L’empereur  Rodolphe  II,  grand  ama- 
teur des  arts , conçut  une  telle  estime 
pour  ses  talents  , qu’il  se  l’attacha  et 
le  renvoya  en  Italie  pour  y dessiner 
les  plus  beaux  restes  de  l’antiquité. 
Plusieurs  de  ses  dessins  sont  en  An- 
gleterre ; les  contours  en  sont  fermes 
ci  élégants.  Dach  fit  à son  retour  un 
grand  nombre  de  beaux  tableaux 
pour  la  cour  de  Vienne.  Ce  peintre 
mourut  à Vienne  fort  âgé,  dans  l’o- 
pulence , et  aussi  estimé  pour  son 
caractère  que  pour  scs  talents.  Scs 
ouvrages  sont  peu  connus  en  France, 
et  le  musée  Napoléon  n’en  possède 
point.  D— -x. 

DACHERY.  Voy.  Acnéav  ( n’  ). 

D ACIER  (André  1,  garde  des  li- 
vres du  cabinet  du  roi , membre  de 
l'académie  française,  et  de  celle  des 
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inscriptions  et  belles  - lettres,  naquit  parce  que  l’on  y a fait  entrer  les 
à Castres  le  6 avril  1 65 1,  et  fit  ses  notes  entières  des  éditeurs  prccé- 
premières  études  au  collège  de  celte  dents , et  de  nouveaux  fragments  de 
ville.  Son  père  l’envoya  à l’academie  Festus.  Peu  de  temps  après  la  pu- 
dc  Puylaurens  , et  bientôt  après  à blication  de  re  premier  ouvrage,  qui 
celle  de  Saumur,  pour  y profiter  des  annonça  Dacier  d’une  manière  si  avau-, 
leçons  du  célèbre  Tanneguy- Lefèvre,  tageuse,  il  épousa  l’ancienne  compagne 
qui  l’associa  aux  éludes  de  sa  fille,  de  ses  études,  RI11'.  Lefèvre,  et  cette 
devenue  depuis  si  justement  célèbre  alliance,  si  heureuse  sous  tous  les  rap- 
sous  le  nom  de  RIra'.  Dacier  ( Voy.  ports,  puisque  tous  les  genres  de  con- 
l’articlc  suivant).  Lejeune  Dacier  ré-  venances  s’y  trouvaient  réunis,  ne 
pondit  parfaitement  aux  soins  de  cet  fil  que  ranimer  encore  son  zcle  pour 
excellent  maître,  et  fil  des  progrès  l’étude.  Il  douna  successivement  : I. 
rapides  dans  les  langues  grecque  et  les  OEuvres  d’Horace , eu  latin  et 
latine,  et  dans  tout  ce  qui  tient  à la  en  français,  avec  des  remarques  liis- 
critique  littéraire  et  philologique.  I.ç^  toriques  et  critiques,  Paris,  to  vol. 
fevre  en  fut  si  satisfait,  qu’il  le  relier  in- ta  , tüSi  - 1689  ( l'oyez  Sa-, 
seul  auprès  de  lui  lorsqu’il  congédia  wadon  }.  Il  ue  faut  chercher  dans, 
scs  nombreux  élèves.  Un  an  apres , cette  traduction  , ni  la  grâce  , ui 
la  mort  de  cet  homme  célèbre  obligea  l’élégame  d’Horace;  mais  il  y a 
Dacier  à retourner  chez  son  père  ; beaucoup  à profiter  dans  les  notes  ; 
mais  le  désir  de  connaître  ceux  qui  et  l’érudition  que  le  commentateur  y 
jouissaient  alors  de  quelque  réputa-  prodigue,  dirigée  avec  plus  dégoût 
tion  dans  les  lettres  , et  l’espoir  de  s’y  et  de  sagesse , peut  conduire  à des 
faire  distinguer  lui-même,  l’aincnè-  résultats  précieux  pour  rintclligènce 
rent  bientôt  à Paris.  Tout  le  fruit  de  de  l’auteur.  11.  Réflexions  mondes 
ce  premier  voyage  fut  de  convaincre  de  l’empereur  Marc- A ntor.in , avec 
Dacier  qu’il  ne  suffit  pas  toujours  des  remarques  et  la  vie  de  ce  prince , 
d’apporter  dans  celte  capitale  du  zèle  2 vol.  in-12,  Paris,  1690;  HT.  la 
et  des  talents;  qu’il  faut  encore  y être  Poèlù/ne  d’ Aristote  , traduite  en 
servi  par  les  circonstances,  avantage  français  avec  des  remarqua  sur  tout 
qui  lui  manqua  pour  lors.  Il  ne  se  rc-  l’ouvrage,  1 vol.  in  - 4’-  et  in  - 12, 
buta  cependant  point  ; et,  plus  heu-  Paris,  1692.  Quelques  savants  ont 
reux  à un  second  voyage , il  fut  regardé  cette  traduction  comme  le 
présenté  an  duc  de  Muntausier,  qui , chef-d’œuvre  de  Dacier  ; du  moins 
charmé  d’ajouter  un  savant  de  pins  à n’a-t-elle  pas  été  surpassée  par  celle 
la  liste  des  interprètes  dauphins , le  de  l’abbé  Batteux  , et  la  préface 
chargea  de  travailler  sur  Pomponius-  surtout  est  excellente.  IV.  L’ Œdipe 
Pestas.  C’était  mettre  son  énidition  et  l’Electre  de  Sophocle , avec  des 
à une  épreuve  délicate:  peu  d’auteurs,  remarques,  I vol.  in- 12,  Paris,  1692. 
en  effet , réclamaient  aussi  puissant-  L’objet  principal  de  celte  traduction 
rient  que  celui-ci  la  sagacité  d’un  était  de  confirmer,  par  des  exemples, 
commentateur  habile  ( Voy.  Festus).  la  justesse  des  principes  et  futilité  des 
Cet  ouvrage,  imprimé  d’abord  à Pa-  règles  exposées  dans  la  Poétique.  Y. 
ris,  en  i68t , in-4°.,  le  fut  ensuite  Vies  des  hommes,  illustres  de  Plu- 
â Amsterdam  , en  1699,  in-4". , et  turque,  traduites  en  français  avec  des 
cette  édition  est  la  plus  recherchée,  remarques,  tome  I".,  Paris , 169  4 in- 
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4*.  Cet  essai , qui  ne  contient  que  cinq 
vies  , avait  pour  bot  d’iuterrogr»To- 
pinion  publique,  avant  de  conduire 
plus  loin  uue  entreprise  aussi  longue 
et  aussi  difficile.  VI.  Les  OF.uvres 
d’ Hippocrate , traduites  en  français 
avec  des  remarques,  et  conférées  sui- 
tes manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi,  a vol.  in-ia,  Paris  , 161)7.  Ce 
volume  ne  comprend  que  le  traité”, 
De  aère  ,aquis  et  locis,  le  Jusjuran- 
dum  , et  deux  opuscules  apocryphes. 
VII,  Les  OEuvres  de  Platon , tradui- 
tes en  français  , etc. ( c’esl-à  dire  quel- 
ques dialogues  choisis,  avec  la  vie  de 
Platon  et  l’expositio^  des  principaux 
dogmes  de  sa  philosophie  ) , 2 vol. 
î 11- 1 2 , Paris,  1699;  VIII.  la  l’iede 
J’ythagore , Ses  symboles , ses  vers 
dorés  ; la  Pie  d'IIiéroclès , et  son 
Commentaire  sur  les  vers  dorés  , 
Paris,  in- 12,  1706.  Ou  fut  rede- 
vable de  cet  ouvrage  au  réglement  de 
1701,  qui  obligeait  chaque  membre 
de  l’académie  des  inscriptions  à en- 
treprendre quelque  ouvrage  conforme 
au  genre  de  ses  éludes.  IX.  Le  Ma- 
nuel d’Epictète , avec,  cinq  traités  de 
Simplicius , traduits  eu  français  avec 
des  remarques,  2 vol. , Paris.  17  «5; 
X.  Pies  des  hommes  illustres  de  Plu- 
tari/uc,  etc,, 8 vol.  iu-4°-,  Paris,  1 7-11 , 
et  9 vol.in-8°., Amsterdam,  1 723,  réim- 
primées depuis.  Ce  fut  par  ce  grand 
travail  que  Dacicr  termina  une  car- 
rière si  laborieusement  remplie.  In- 
consolable de  la  perte  de  son  épouse, 
înortc  en  1720,  il  ne  fit  plus  que 
languir  tes  deux  années  qu’il  lui  sur- 
vécut, et  la  suivit  enfin,  au  moment 
où  il  flattait  sa  douleur  de  l’illusion 
d’avoir  retrouvé  uue  autre  Lcfevrc 
dans  Mllr.  de  Launay,  depuis  Mm*.  de 
Staal.  Il  mourut  le  18  septembre 
1 722 , âgé  de  soixantc-onie  ans,  d’un 
ulcère-  à la  gorge,  qui  l'inquiétait  si 
peu,  que  la  Veille  même  il  était  eu  - 
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core  h l'académie.  Ses  notes  sur  Qttin- 
te-Cnrce  sont  111  manuscrit  à la  biblio- 
thèque impériale.  A—  I) — r. 

ÛAGlhR  (Acné  Lefèvre),  épouse 
du  précédent,  naquit  à Saumuriit 
t65t.  Son  père,  le  célèbre  Tanne  - 
gui- Lefèvre,  ne  songeait  point  à faire 
de  sa  fille  une  savante;  le  hasard  lui 
révéla  ses  rares  dispositions.  Présente 
un  jour  à la  leçon  qu’il  donnait  à sou 
jeune  frère, elle  s'occupait;!  broder,  et 
ne  paraissait  que  prêter  peu  d'atten- 
tion à ce  qui  se  passait  autour  d’elle; 
mais  s’apercevant  que  l’ccolicr  ré- 
pondait fort  mal  aux  questions  du 
piofesscur,  clic  lui  suggéra,  en  tra- 
vaillant , les  réponses  qu’il  devait 
faire.  Surpris  c-t  charmé  en  même 
temps  de  cette  découverte,  lafovre 
partagea  dès-lors  ses  soins  entre  «on 
fils  et  sa  fille  , cl  bientôt  l’écolière  lit , 
sous  nu  maître  aussi  habile,  des  pro- 
grès qui  l'étonnèrent  lui-même.  En 
peu  de  temps. elle  sut  as;e7.de  latin 
pour  entendre  Phèdre  et  Térence: 
elle  passa  alors  à l’étude  du  grec,  et 
fut  bientôt  capable  de  lire  Anacréon, 
Callimaque , Homère  et  les  tragi- 
ques. Un  nouveau  motif  d’émulation 
vint  seconder  ses  dispositions  et  son 
goût  pour  Pétude  des  lettres  ancien- 
nes. Son  père  lui  donna  le  jeune  Da- 
cier  pour  étnulc  et  pour  compagnon 
de  scs  travaux  ; et  ci-ttc  liaison  , for- 
mée d’abord  |iar  la  conformité  des 
goûts  et  des  études  , devint  ensuite 
une  alliance  respectable,  cimentée  par 
l'estime  et  la  tendresse  mutuelles. 
Après  la  mort  de  son  père,  arrivée 
en  1G72,  Mllr.  Lefèvre  vint  à Paris, 
déjà  précédée  d’une  réputation  qu’elle 
justifia  bientôt  par  son  éditiou  de 
Callimaque.  Averti  de  son  meute 
par  le  bruit  public , le  duc  de  Mon- 
t ausier  lui  fit  proposer  de  travailler  à 
quelques-uns  des  auteurs  latins  desti- 
nés à l'éducatiou  du  dauphin  ; mais 
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elle  refusa  d’abord  cette  tâche  hono- 
rable, comme  trop  supérieure  à ses 
forces.  De  nouvelles  instances  triom- 
phèrent de  sa  modestie , et  elle  se 
chargea  avec  succès  d’interpréter  et 
de  commenter  Aurelius  Fictor,  Flo- 
rus,  Dictys  de  Crète,  et  Dures  le 
phrygien.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
doctes  travaux , au  commencement  de 
i G83,  quelle  épousa  M.  Dacier.  Quel- 
ques biographes  ont  prétendu  qu'elle 
avaft  précédemment  contracté  un  pre- 
mier engagement  avec  un  libraire  de 
Saumur , qu’ils  nomment  Jean  Lés- 
iner ; mais  ils  ne  donnent  rien  de  po- 
sitif sur  la  duree  de  cet  engagement  et 
sur  les  causes  qui  le  rompirent.  M.  et 
M "e.  Dacier , nés  tous  deux  protes- 
tants , renoncèrent  solennellement  à 
leur  religiou  eu  iG8ü,  et  plusieurs 
mois  avant  qu’il  fut  question  de  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes.  Pour  don- 
ner à cette  action  le  moiusd'eclat  possi- 
ble, et  détourner  d’eux  jusqu’au  moin- 
dre soupçou  que  des  Vues  d'ambition 
ou  de  fortune  entrassent  pour  quelque 
chose  dans  ce  changement,  ils  se  re- 
tirèrent à Castres,  patrie  de  M.  Da- 
cicr.  H fallut  un  ordre  du  roi  pour  les 
rappeler  à Paris  , < t les  rendre  à leurs 
travaux  littéraires.  Le  soin  le  plus  im- 
portant de  Mu“ . Dacier,  fut  alors  de  se 
livrer  tout  entière  à l’éducation  de 
deux  filles , et  particulièrement  d’un 
fils,  qui  répondit  si  bien  aux  soins  de 
l'institutrice,  qu’à  dix  ans  il  lui  déro- 
bait furtivement  les  auteurs  grecs  dont 
elle  lui  interdisait  la  lecture  , comme 
encoretrop  difficiles  pour  lui  Ce  jeune 
prodige  mourut , à peine  âgé  de  onze 
ans.  L’aînée  des  filles  se  fit  religieuse  à 
l'abbaye  de  Longchamp , et  la  seconde 
mourut  à dix- huit  ans.  On  ne  peut  lire 
sans  attendrissement  les  regrets  que 
sa  mère  a consacrés  à sa  mémoire 
dans  la  préface  de  son  Iliade.  Quand 
M.  Dadcr  épousa  M"',  Lefèvre,  on 
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dit  assec  plaisamrnt  que  c’était  le  ma- 
rince  du  grec  et  du  latin.  Celte  al- 
liance fut  heureuse,  et  surtout  fé- 
conde en  productions  utiles;  car,  in- 
dépendamment des  ouvrages  auxquels 
elle  travailla  en  commun  avec  son 
mari , et  parmi  lesquels  il  fuit  distin- 
guer les  Réflexions  de  l'empereur 
Marc-Antonin . nous  avons  de  Mm*. 
Dacirr  : I.  Callimachi  hjmni , epi- 
grnmmata  et  fragmenta  , grercè  et 
latine  ; nec  non  ejusdem  poërnatium 
de  coma  Bérénices  , à Catulle  ver - 
surn , edente  eu  ni  nolis  et  indice.  An - 
nu  Tanaquilli  Fabri filiu,  Paris , in- 
4".,  1674.  La  préface  et  les  notes 
de  M1"*.  Dacicl*  ont  été  réimprimées 
ensuite  dans  l’édition  de  (irævius  , 
Utrceht  , 1697  , et  plus  récemment 
dans  celle  de  Spaubcun  ; II.  L.A.Flo- 
ri  historia  romaua  ad  usumdelph., 
Paris,  in-4u.,  '674;  Oxford,  in-8°., 
1694;  Venise,  in-4"-,  1 ^ 1 4 î HL 
Dictys  Cretensis  et  Dares  Phrygius, 
ad  us.  delph. , Paris.  in-4°. , iG84  ; 
IV.  Sexli  Aurelii  Fictoris  historiœ 
romanis  compendium  , cum  inler- 
pretatione  et  notis  , ad  usum  delfih. , 
Paris,  in-4*’-  , 1G81  ; V.  les  Poé- 
sies <V Anacréon  et  de  Sapho,  tra- 
duites du  grec  en  français  avec  des 
remarques, Paris,  1681, in- ta.  Des- 
préanx  a dit  de  cette  traduction  qu’elle 
devait  faire  tomber  la  plume  des  maius 
à tous  ceux  qui  entreprendraient  de 
traduire  ces  poésies  en  vers.  Elle  fut 
réimprimée  in-8“.  à Amsterdam,  en 
1716,  avec  les  notes  latines  de  Tan- 
neguy  - Lefèvre , et  la  traduction  en 
vers  français  de  Lafosse.  VI.  Eutro- 
pii  historiœ  romanis  breviarium , etc. 
cum  notis  et  emendalionibus , ad  us. 
delph.,  Paris,  in-40.,  if>83;  Oxford, 
in-8". , 1G96  ; VIL  \‘ Amphj-trion , 
YÊpidicus  et  le  Rudens , comédies  d« 
Plaute  , traduites  en  français  , avec 
des  remarques  et  un  examen  selon  les 
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règles  du  théâtre,  Paris,  3 vol.  in- 1 a, 
i685;  VIU.  le  P lut  us  et  les  Nuées 
d'Aristophane,  traduits  on  français, 
avec  des  remarques  et  un  examen  de 
chaque  pièce  si  Ion  les  règles  du 
théâtre,  Paris,  i vol.  in-ia,  1684. 
C’esl  la  première  traduction  française 
que  l’on  ait  hasardeede  ce  fameux  co- 
mique. IX.  La  s Comédies  de  Té- 
rence,  traduites  en  français  avec  des 
remarques,  5 vol.  in- 1 1 , Paris,  1 688; 
Amsterdam,  1691;  Zittau , 170$; 
Rotterdam  , 1717,3  vol.  111-8". , avec 
des  ligures  à chaque  acte,  emprun- 
tées des  anciens  manuscrits,  et  qui 
représentent  les  masques  et  l’action 
de  chaque  personnage;  X.  deux  Pies 
des  hommes  illustres  de  Plutarque, 
traduites  eu  français:  elles  font  partie 
de  la  traduction  complète  des  Vies  de 
ce  célèbre  biographe,  entreprise  d’a- 
bord par  M.  et  M““.  Dirier,  mais 
dont  ]\I.  Duoior  resta  seul  charge;  Xl. 
l’ Iliade  d'Homère,  traduite  en  fran- 
çais avec  des  remarques,  Paris,  1699, 
4 vol.  in-  ■ a ; ibid. , 1711, 1720,  rtc.  ; 
XII.  Des  causes  de  la  corruption 
du  goilt , Paris,  1714,  1 vol.  in- 
1 •>.  ; Amsterdam , 1716,  in-8  . Cet 
ouvrage  est  entièrement  dirigé  con- 
tre La  Motlie  , qui  , dans  la  préfa- 
ce de  son  abrégé  en  vers  français 
de  Y Iliade,  s’etait  permis  de  juger 
un  peu  sévèrement  le  pfince  des  poè- 
tes. Le  lèle  de  la  bonne  cause  en- 
traîna M Dacier  au-delà  des  bornes 
que  le  goût  et  la  politesse  prescrivent  à 
ces  sortes  de  discussions  ; son  adver- 
saire lui  répondit  avec  autant  d’esprit 
que  d’agrément  ; ce  qui  fit  dire  que 
M“".  Dacier  avait  écrit  et  combattu 
en  savant , et  La  Motlie , avec  les 
grâces  et  la  facilité  d’une  femme  dVs- 

Fiit.  XIII.  Homère  défendu  contre 
apologie  du  R.  P.  Hardouin , Pa- 
ris, 1 vol.  in-ia,  1716;  Amsterdam  , 
1717.  C’est  un  nouveau  factum  en 
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faveur  d’Homère , contre  l’apologie 
prétendue  du  P.  Il.udouiu,  qui,  clait 
aux  yeux  de  M1"".  Dacier  , la  plus 
grande  injure  que  le  prince  des  poètes 
eût  jamais  reçue.  XIV.  L 'Odyssée 
à’ Homère,  traduite  en  français  avec 
des  remarques,  Amsterdam,  1708, 
1717  ; Paris,  1716,  1746,  3 ou  4 
vol.  in-ia.  \î Iliade  et  l’ Odyssée 
réunies  , ont  clé  réimprimées  en  8 
volumes,  Paris,  iqôti.  Malgré  des 
titres  si  nombreux  et  si  Lien  fondés 
à la  célébrité  ; malgré  les  homma- 
ges flatteurs  qu’ils  lui  attiraient  de 
toutes  parts  , M "1'.  Da  ier  11c  sortit 
jamais  des  bornes  de  la  modestie;  et 
si  clic  parut  s’oubli  T un  moment  en 
mettant  trop  de  chaleur  dans  la  dé- 
fense de  son  poète  < hét  i , c’est  un  ex- 
cès de  zèle-  bien  pardonnable  en  fa- 
veur d’une  cause  qui  alors  avait  grand 
besoin  d’appui.  On  doit  lui  savoir  gré 
du  courage  qu’elle  montra  dans  cette 
circonstance;  et  il  ne  fallait  rien  moins 
qu’une  semblable  résistance  pour  ar- 
rêter l’invasion  des  barbares.  Ce  fut 
le  signal  de  cette  guerre  célèbre  où 
Roileau  prit  une  part  si  .active,  et 
dont  il  contribua  surtout  à détermi- 
ner le  succès.  Aussi  ce  grand  critique, 
cet  admirateur  si  éclairé  des  anciens, 
faisait-il  de  M1"'.  Darier  un  cas  parti- 
culier : il  la  plaçait , dans  son  estime , 
infiniment  au-dessus  de  son  mari. 
« Dans  leurs  productions  (l'esprit  fai- 
» tes  eu  commun,  disaiPil , c’esl  elle 
» qui  est  le  père.  » Rien  loin  de  se 
prévaloir  des  avantage*  que  ses  con- 
naissances loi  donnaient  sur  les  au- 
tres , M",r.  Dacier  évitait  les  conver- 
sations savantes , et  ses  amis  même 
avaient  de  la  peine  à l'engager  dans 
les  discussion-  littéraires.  Ceux  qui 
ne  la  connaissaient  pas , ne  voyaient 
eu  clic  qu’une  femme  ordinaire  et  qui 
gardai!  soigneusement  les  bienséance* 
de  son  sexe.  On  cite  d'elle  plusieurs 
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traits  de  modestie.  Un  seigneur  alle- 
mand, très  instruit,  la  priait  un  jour 
de  s’inscrire  sur  le  livret  où  il  recueil- 
lait les  noms  des  personnages  célè- 
bres qu'il  rencontrait  dans  ses  voya- 
ges. Elle  opposa  nue  longue  résis- 
tance , et,  vaincue  enfin  par  les  ins- 
tances réitérées  du  jeune  voyageur, 
elle  écrivit  son  nom , avec  un  vers  de 
Sophocle , dont  le  sens  est  que  « le 
» silence  est  l’ornement  des  femmes.  » 
Souvent  pressée  de  publier  les  remar- 
ques qu’elle  avait  faites  sur  quelques 
parties  de  l’Écriture-Sainte , elle  ré- 
pondait « qu’il  convenait  aux  femmes 
» de  lire  et  de  méditer  l'Écriture,  mais 
» de  garder  sur  ces  matières  le  silence 
» que  leur  recomtnaude  S.  Paul.  » 
L’académie  des  Bicovrati  de  Padouc , 
lui  donna  en  iG3{  ,,ne  place  dans  son 
sein  , et  la  survivance  de  son  epoux  à 
la  place  de  bibliothécaire  do  roi  lui 
avait  été  accordée;  distinction  glo- 
rieuse, dont  sa  mort,  arrivée  le  17 
août  1720,  l’cmpécha  de  jouir.  Elle 
était  âgée  de  soixante  - neuf  ans  , et 
avait  passe  dans  les  souffrances  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie. 
( F oyez  Charlf.val.  ) L’on  a re- 
proché à ce  couple  célèbre,  dépor- 
ter jusqu’au  fanatisme  le  respect  dû 
aux  anciens;  et,  il  faut  en  convenir, 
le  culte  que  leur  avaient  voué  M.  et 
M“".  Dacirr  n’était  point  exempt  de 
superstition.  Mais  cet  excès , qui 
d'ailleurs  a son  coté  estimable,  ne 
peut  altérer  en  rien  la  reconnaissance 
que  doivent  tous  les  bons  esprits  aux 
travaux  réunis  de  cos  deux  savants  , 
Pt  aux  services  qu’ils  ont  rendus  aux 
lettres  françaises , en  les  enrichissant 
de  tant  d’ouvrages  précieux.  On  a fait 
beaucoup  mieux  depuis,  sans  doute; 
mais  ils  n'en  ont  pas  moins  la  gloire 
d’avoir  ouvert  et  exploité  les  premiers 
cette  miue  si  rinhc  et  si  féconde  des 
trésors  de  l'antiquité.  A— D— u. 
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DADIN.  Voy.  Hautf-SemiE. 

DAEHNERT  ( Jean-Charles  ) , 
professeur  de  philosophie  et  de  droit 
à l’université  de  Grcifswald,  naquit  à 
Stralsuud  en  1719,  et  mourut  le  5 
juillet  178J.  Il  a publié,  en  latin  et 
en  allemand  , nu  grand  nombre  d’ou- 
vrages , dont  on  trouve  la  liste  dans 
le  Dictionnaire  de  Meuscl  : I.  Ré- 
flexion* critiques  sur  les  traductions 
allemandes , Greilswald,  1 7 /( 3 T iu- 
8".  ; II.  Notices  littéraires  poméra- 
nieimes  , ibid.  , iu-8“. , ouvrage  ]*- 
riudique,  commencé  en  1 745  , et  fini 
eu  1746;  III-  Notices  critiques  sur 
quelques  ouvrages  qui  ont  traité  de 
la  langue  et  de  la  littérature  alle- 
mandes , ibid.,  1744?  io-4°.;  IV. 
Nouvelles  critiques,  ibid.,  ouvrage 
périodique  eu  5 vol.  in-4”. , 1 7:1  o- 
54  ; V.  Bibliothèque  poméranierute , 
ouvrage  périodique,  eu  5 vol.  in-4°. * 
ibid.  , iqüo-56  ; VI.  Histoire  de 
Suède,  par  Olofl  Dalin,  traduite  du 
suédois  , ibid. , eu  4 vol.  in  - 4”., , 

1 7 5G-( iu  ; VII.  Evénements  remar- 
quables et  anecdotes  pour  sen'ir  à 
l’histoire  du  roi  Charles  XII,  Grcifs- 
vvald  et  Leipzig,  1757,  iu-8-’.  ; 
VIII.  Principes  constitutionels  de  la 
monarchie  suédoise,  liostock,  1759, 
in-8°.  ; IX.  Actes  publics  qui  y sont 
relatifs , Rostoek  et  Grcifswald,  1 760, 
in-8'.  ; X.  Rapports  qui  ont  existé 
. de  tous  temps  entre  le  royaume  de 
Suède  et  la  Poméranie  , Gieifs- 
wald,  1763,  in-4  ".;  XI.  Collection 
des  actes  constitutionnels  de  la  Po- 
méranie et  de  Vile  de  Biigen  , Jet 
lois , des  privilèges,  des  conventions 
et  autres  a fie  s qui  appartiennent 
au  droit  public  de  Poméranie,  Slral* 
sund,  1 76509,3  vol.iu-fol,  ;XIU  Pc* 
tites -Affiches  économiques  de  Suè- 
de, Grcifswald , 1 765  , in-8u.  ; XI I î. 
Introduction  historique  à la  diplo- 
matie de  la  Poméranie  des  temps 
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moyens , ibid. , 1766,  iii-4*.  ; XIV. 
Histoire  des  Huns  . des  Turks , des 
Magots  j et  des  autres  Tartares  oc- 
cidentaux, par  De  Guignes  ; traduite 
du  français,  avec  des  noies,  ibid., 
1 768-7 1 , en  5 vol.  pci.  in-  4".  : le 
traducteur  y a joint  des  additions  ti- 
rées d’autres  auteurs  français  ; XV. 
Etat  actuel  de  la  Chine  et  de  son 
gouvernement , traduit  du  français , 
ibid. , 1 769  , in-8“.  : c’est  une  tra- 
duction d’extraits  du  Journal  des 
Savants  , relatifs  aux  deuxieme  et 
troisième  volume  de  l’ouvrage  de  De 
Guignes;  XVI.  Répertoire  général 
des  lois  de  la  Pomeranie,  Stralsuud, 
1770.  in-fol.  ; XVII.  Plaît-  Teut- 
sches  IVorlcrbuch , c’est-à-dire  Dic- 
tionnaire de  l’idiome  dtilgaire  usité 
en  Poméranie  et  dans  l'ile  de  Rii- 
gen  , Greifsw.dd  , 1781  , in  - 4".  ; 
X V 1 1 J . Petit  Di ctionnaire  allemand - 
suédois-français  , Upsal , 1 784  , in- 
4“-î  XIX.  Âcadcmiee  Grypeswal- 
densis  bibliotheca  , catalogo  aitc- 
lorum  et  répertoria  reali  universal^ 
descripta  , 1775-76, 5 vol.  in-4”.: 
la  table  par  ordre  de  matières  forme 
le  troisième  volume  ; XX.  il  a été  l'é- 
diteur de  la  Bibliotheca  Runica  , de 
Jean  Ericbson  , Upsal,  1766,  petit 
in-4°.,  en  allemand,  ouvrage  renfer- 
mant des  notices  curieuses  sur  les 
écrivains  qui  se  sont  occupc's  de  la 
liltératpre  runique.  G— r. 

DAFFIS.  Voy.  Dca  xnti. 

DaGOBF.RT  I*r. , roi  de  France  , 
fils  de  Clotaire  II  et  d’Haldélrudc,  né 
'ers  l’an  Coo , fut  fait  roi  d’Austra- 
mc  du  vivant  de  sou  père,  en  6-j>.a  , 
et  disputa  contre  ce  prince  pour  ob- 
tenir quelques  provinces  qui  faisaient 
partie  de  ce  royaume , et  qui  ne  lui 
avaient  pas  d’abord  été  accordées.  Clo- 
taire II  11e  voulut  pour  arbitres  derc 
différend  que  les  seigneurs  de  sa  cour, 
et  se  conforma  à leur  décision  ; c’c- 
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tait  un  moyen  assuré  d’intéresser  b s 
grands  à maintenir  le  jugement  qui 
serait  porté , et  d’enlever  à son  iils 
tout  prétexte  de  révolte.  Les  rois  alois 
se  soumettaient  volontiers  à l’arbitra- 
ge des  priuripaux  personnages  de 
l’état,  et  les  appelaient  pour  garants 
des  traités  qu’ils  contractaient,  afin  de 
se  les  ailarl.tr  davantage.  A la  mort 
de  Clotaire  IJ , Dagobert  ne  négligea 
lien  pour  exclure  de  tout  partage  son 
frère  Charibert,  et  il  fil  assassiner  Her- 
nulfe,  son  oncle  maternel,  qui  avait 
ehcrtbé  à appuyer  les  droits  de  son 
rival . auquel  il  fut  cependant  obligé 
de  céder  l’ Aquitaine  ; mais  Charibert 
étant  mort  en  ne  laissant  qu’un  fils 
qui  hti  survécut  à peine,  Dagobeit  se 
trouva  inaitre  de  toute  la  France  ; 
et  , connue  scs  premières  démar- 
ches avaient  montré  l'impatience  où 
il  était  de  régner  seul , on  le  ren- 
dit responsable  d’un  événement  qui 
servait  aussi  bien  son  ambition.  Un 
lui  imputa  la  mort  du  père  et  du  fils  : 
cette  accusation  est  restée  sans  preu- 
ves. La  facilité  avec  laquelle  les 
Fiançais  consentirent  à borner  à 
l’Aquitaine  la  part  tlu  jeune  Cliaii- 
bert  , ne  prouve  pas  qu'ils  eussent 
senti  l'incOnvénicnt  de  morceler  sans 
cesse  l’ héritage  de  Clovis,  mais  que 
la  puissance  des  maires  du  palais., 
dans  chaque  royaume  , étiit  si  gran- 
de , qu’il  leur  devenait  avantageux 
de  n'avoir  qu’un  roi  dont  l'éloigne- 
ment favorisait  leurs  projets.  La  con- 
duite de  Dagobert, dans  les  premières 
années  de  son  règne  lui  attira  l’amour 
de  scs  sujets;  tout  le  bien  qu’il  lit  fut 
attribué  à scs  ministres  , Ciinibcrt, 
évêque  de  Cologne,  et  Arnoul,  évê- 
que de  Metz  , quand  , après  la  re- 
traite du  deruier , ou  le  vit  se  livrer 
à la  débauche,  changer  de  femme  , 
sans  respect  pour  la  religion  dont  il 
blessait  la  morale  alors  meme  qu’il 
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enrichissait  les  églises.  11  fit  la  guerre 
contre  les  Esclavous(  Voy.  Samoi»  ), 
les  Gascons  et  les  peuples  de  la  Bre- 
tagne. La  première  de  ces  guerres  ne 
fut  pas  heureuse  ; car  les  Austrasiens, 
mécontents  d'être  gouvernés  par  un 
roi  qui  n’habitait  pas  au  milieu  d’eux, 
et  qui  retenait  auprès  de  sa  personne 
Pépin,  leur  maire  du  palais, lie  ven- 
gèrent , en  lâchant  le  pied  sur  le 
champ  de  bataille.  Afin  de  les  exci- 
ter à mieux  servir  la  cause  générale, 
il  leur  donna  pour  roi  son  fils  Sigebcrl, 
encore  enfant:  ils  n’en  demandaient 
pas  davantage;  le  roi  mineur  avait  le 
titre;  mais  tous  les  grands  reprenant 
leur  place  au  conseil,  leurs  charges  à 
la  cour,  hs  obstacles  au  rassemble- 
ment des  hommes  armés  cessèrent 
aussitôt,  et  la  guerre  se  faisait  avec 
ardeur.  L’événement  justifia  encore 
cette  fois  les  raisons  politiques  du 
partage  de  la  France  en  plusieurs 
royaumes  ; car  les  Esclavons  furent 
battus , cl  le  furent  par  les  Austra- 
siens. Dagobert  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  paix  générale  qu’il  avait  procurée 
à la  France;  il  mourut  à Epinai,  des 
suites  d’une  dyssenlcrie,le  19  janvier 
658 , à l’âge  de  trente-six  ans , et  fut 
enterré  à l’abbaye  de St.-Dcnis,  dont 
il  est  considéré  comme  le  fondateur,  à 
cuise  des  glandes  libéralités  qu’il  lui 
a faites.  II  laissa  deux  fils , Sigebert , 
roi  d’Austrasie , âgé  de  neuf  ans , et 
Clovis  II,  roi  de  Neustrie,  âgéde 
cinq  ans.  La  France , sous  ces  deux 
rois  mineurs , va  , de  nouveau  , se 
trouver  gouvernée  par  des  maires  du 
palais  ; les  événements  semblaient 
s’arranger  pour  que  la  puissance  de 
ces  chefs  de  l’armée  s’établît  peu  à 
peu  dans  l'esprit  des  Français , com- 
me le  supplément  nécessaire  de  la 
puissance  royale.  Dagobert  mourut 
regretté,  malgré  ses  débauches  et  son 
goût  pour  le  luxe  qui  l’engageait  à 
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multiplier  les  impôts.  Il  porta  ce  goût 
si  loin  , qu’il  s’était  fait  faire  un  trône 
d’or  massif,  dont  la  matière  provenait 
du  commerce  extérieur  qui  prit  quel- 
que activité  sous  son  règne.  Il  eut 
successivement  ciuq  femmes  et  un 
grand  nombre  de  concubines.  Parmi 
les  cruautés  dont  son  règne  fut  souil- 
lé , le  meurtre  des  Bulgares  est  la 
lus  remarquable.  Ces  peuples,  fuyant 
evaut  les  Huns,  furent  d’abord  ac- 
cueillis par  Dagobert,  qui,  craignant 
ensuite  qu’ils  ne  se  rendissent  maî- 
tres dli  pays  qu’il  leur  avait  cédé , les 
fit  égorger  dans  uue  même  nuit,  an 
nombre  de  dix  mille  familles.  Il  avait 
montré  , dans  le  commencement  de 
son  règue , q^i’il  cédait  à des  conseils 
vertueux  ; les  passions  auxquelles  il 
se  livra  ensuite  n’avaient  point  triom- 
phé sans  combat;  il  approchait  de 
l’âge  mûr,  cherchait  et  récompensait 
le  mérite;  il  avait  de  l'instruction  , 
un  esprit  aimable  ; il  aimait  les  arts , 
avait  procuré  à la  France  une  paix 
glorieuse,  et  tout  annonce  que  s'il  eût 
vécu  plus  long-temps , la  fin  de  son 
règne  eût  fait  oublier  les  malheurs 
des  premières  années.  F— e. 

DAGOBEUT  II,  surnomme  le 
Jeune , succéda  à son  père  Sige- 
beit  11,  roi  d’Austrasic  en  656; 
mais  il  11c  fit  que  paraître  sur  le 
trône.  Grimoald,  maire  du  palais  de 
ce  royaume  , s’empâta  de  Dagobert 
encore  en  bas  âge , répandit  le  bruit 
de  sa  mon,  l’envoya  secrètement  ea 
Angleterre  , et  osa  placer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  île  son  propre  fils , 
auquel  il  donna  le  nom  royal  de  Chil- 
debert.  Celte  entreprise  de  Grimoald 
n’eut  pas  un  heureux  succès. Clovisll , 
roi  de  France,  apres  avoir  puni  l’usur- 
pateur, réunit  l’Austrasie  à ses  états  : 
la  mère  du  jeune  Dagobert  ne  ré- 
clama point,  ce  qui  prouve  qu’elle 
croyait  elle - même  que  sou  fils  cuit 
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mort.  Cependant  ce  prince  reparut  eu 
674  pour  redemander  l'héritage  de 
son  père;  il  n’en  obtint  qu'une  par- 
tie, et  régna  sur  les  contrées  qui 
avoisinent  le  Rhin , avec  la  dou- 
ceur, la  piété  d’un  roi  qui  avait  été 
éprouvé  par  le  malheur  ; mais  un 
reste  de  la  faction  de  Giimoald  le  fit 
assassiner  en  G79;  et  comme  il  n'avait 
que  des  filles,  les  seigneurs  d’Ausira- 
sie  parvinrent  peu  de  temps  après  à 
rendre  ce  royaume  indépendant  de 
l’autoritc  des  descendants  du  grand 
Clovis.  11  avait  épousé  dans  son  exil 
une  saxone  nommée  Malhilcle , dont 
il  cul  Stc.  Hermine,  abbesse  d’Oëren. 
Dagobert  1 1 fut  enterré  à Stcuay  , où 
la  mémoire  de  ses  bienfaits  le  fit  sin- 
cèrement regretter.  D.  Bouquet  croit 
Cependant  que  c’est  un  autre  Da- 
gobert que  l'on  honore  dans  cette 
ville  comme  martyr.  F— e. 

DAGOBERT  III,  appelé  Dago- 
bert Il  par  les  historiens  qui  n’ont 
tnis  au  nombre  des  monarques  fran- 
çais que  les  princes  du  sang  de  Clo- 
vis qui  ont  régné  à Paris,  était  fils  de 
Childebert  III,  et  lui  succéda  en 
7 1 1 : c’est  le  4e-  ro*  et  Ie  5'.  en 
état  de  iniutrité  sous  le  nom  duquel 
Pépin-le-Gros  gouverna  la  France. 
Le  plus  grand  événement  du  règne 
de  Dagobert  III  est  la  mort  de  ce  fa- 
meux maire  du  palais , qui  laissa  le 
royaume  et  sa  propre  famille  divisés. 
Dagobert  le  suivit  de  p’rès  au  tom- 
beau, étant  mort  le  17  janvier  715. 
11  laissa  un  fils  au  berceau,  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Thierri  de 
Chelles , parce  qu’il  fut  élevé  dans  ce 
lieu  , mais  qui  ne  lui  succéda  pas 
alors.  Rainfroi , maire  du  palais  de- 
puis la  mort  de  Pépin , s’apprêtait  à 
profiter  de  la  divisiun  qui  régnait  en- 
tre les  parents  de  son  prédécesseur, 
pour  anéantir  cette  famille  si  dange- 
reuse, et  sans  doute  pour  rappeler  à 


DAG  4*9 

leur  véritable  dignité  les  descendants 
du  grand  Clovis  , lorsque  la  mort  de 
Dagobert  déconcerta  ses  projets.  ( V. 
Raikfboi  et  ChilplricIL)  Henschc- 
nius  a publié  une  savante  dissertation 
latine  sur  les  trois  Dagobert , rois  de 
France,  Anvers,  i(i55,  in-4*.  F — e. 

DAGOBERT.  Voy.  Daimbkht. 

DAGOBERT  (Louis-Auguste), 
général  fiançais,  né  a St.-Lo , d’un 
père  noble  , fut  nommé  sous-licutc- 
nant  dans  le  régiment  de  Tonrnaisis, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  fitavec 
ce  corps  les  premières  campagnes  de 
la  gueire  de  sept  ans.  Parvenu  sucer  - 
sivement  au  grade  de  inaréchal-de- 
c.imp , il  fut  employé  en  cette  qualité 
à l’armée  d’Italie  en  1791,  sous  Biron, 
et  se  distingua  eu  plusieurs  occasions, 
notamment  auprès  de  Nice  et  du  col 
de  Négro.  Nomme  général  eu  chef 
de  l’armée  des  Pyrénées  orientales 
en  1793,  il  la  trouva  dans  un  tel 
état  de  faiblesse  qu’il  crut  devoir  ve- 
nir lui-même  à Paris  réclamer  des  se- 
cours. Ou  l’y  mit  en  prison , et  il  ;e 
trouva  fort  heureux  de  sortir  avec  la 
condition  de  retourner  à son  armée , 
où  il  obtint  des  succès  assez  impor- 
tants; il  s’empara  de  Puicerda,  dé- 
fendit courageusement  Mont  - Louis 
avec  des  forces  de  beaucoup  inférieu- 
res à celles  des  Espagnols,  et  les  bat- 
tit encore  près  d’OIetle  et  de  Can> 
predon.  Il  s’empara  d’Urgel  après 
une  victoire  décisive,  le  10  avril 
1794  , et  mourut  dix  jours  après  , 
au  milieu  de  scs  succès,  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  convention  uationale  ordon- 
na que  son  nom  fût  iuicrit  sur  une 
colonne  du  Panthéon.  Ou  a de  lui  : 
Nouvelle  méthode  d'ordonner  l'in- 
fanterie combinée  d’après  les  or- 
donnances grecques  et  romtûnes  , 
pour  être  particulièrement  l’ordon- 
nance des  Français,  in-8°. , 17 y5. 


45o  d a g 

Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  re- 
nouvelle plusieurs  idées  de  Fulard  re- 
connues impraticables,  a eu  peu  de 
succès.  M— d j. 

DAGONEAU  ( Jea*  ) , suivant 
quelques-uns , juge , et , suivant  d’au- 
tres , fermier  de  l’abbaye  de  Oluni , 
est  regardé  assez  généralement  com- 
me l’auteur  d’une  satyre  très  sanglau- 
1e , intitulée  : Legende  de  dom  Clau- 
de de  Guise.  D iguncau  était  protestant. 
Apres  le  massacre  de  la  St.-Barilic- 
li  ini , il  fut  arrêté  avec  scs  deux  frè- 
res, sous  d'assez  frivoles  prétextes, 
et  conduit  dans  les  prisons  de  Mâ- 
con, d’où  il  ne  sortit  qu'après  avoir 
payé  à l’abbé  de  Cluui  une  somme 
considérable.  De  retour  chez  lui , il 
trouva  sa  maison  pillée  , et  ne  reçut 
que  des  injures  de  sa  ft  inmc  qui  s’é- 
tait rangée  du  côté  de  ses  persécu- 
teurs. 11  mourut  en  i5Ko,du  poison 
que  lui  fit  prendre  sa  femme  elle-mc- 
nie,  si  l’on  en  croit  l’un  des  éditeurs 
de  la  Légende  , mais  plus  vraisem- 
blablement du  chagrin’ que  lui  causè- 
rent les  désordres  de  sa  famille.  L’his- 
torien de  Thon  ( liv.  4 1 , tom.  II,  p. 
448  i édition  de  Genève)  ne  Tait  au- 
cun doute  que  Dagoneau  ne  soit  fau- 
teur de  la  Légende;  Papillon  , dans 
sa  Bibliothèque  de  Bourgogne , l’at- 
tribue à Gilbert  Régnault  , juge- 
fnage  de  Cluui  , et  l’abbé  I.eng'ct  a 
adopté  son  opinion.  La  raison  sur 
laquelle  s'appuie  Papillon,  c’est  que 
Dagoneau  n’a  pu  écrire  un  ouvrage 
où  il  est  question  de  sa  mort,  et  tou- 
tes celles  données  par  Lenglet  peu- 
vent se  réduire  à celle-là.  Papillm 
nie  l’existence  d’une  édition  de  ta  Lé- 
gende antérieure  à celle  de  i58i, 
mais  Lcnglrt  dit  en  avoir  vu  une  de 
i5^4'  et  assure  qu’il  n’existe  entre 
elles  aucune  différence.  Cependant  on 
peut  croire  que  la  mort  de  Dagoneau 
n'est  pas  indiquée  dans  l'édition  de 
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ij-j,  puisqu’on  convient  qu’il  ne 
mourut  que  huit  ans  après.  L’abbé 
Lenglet  en  a parlé  sans  l’avoir  vue, 
mais  le  témoignage  de  de  Thou  et 
de  d’Aubigné  prouve  suffisamment 
qu’elle  existe;  elle  est  sans  doute  de- 
venue très  rare  par  l’intérêt  que  les 
Guises  ont  cil  a en  supprimer  les 
exemplaires,  et  il  ne  faut  point  être 
surpris  qu’elle  ait  échappé  aux  re- 
cherches de  Lenglet.  Suivant  d’Atibi- 
gué,  cette  édition  parut  sous  le  titre  de 
Légende  de  S.  JVicaise  ( i 5^4  in- 
8".),  parce  que  Claude  de  Guise, 
contre  qui  l’ouvrage  e't  dirigé  , était 
alors  abbé  de  St.-Nicaise  de  Reims. 
Dagoneau  étant  mort  en  i58o,  on 
peut  conjecturer  que  Gilbert  Ré- 
gnault , son  ami , donna  une  nouvelle 
édition  de  cette  pièce,  à laquelle  il 
ajouta  une  préface  et  le  récit  des  mal- 
heurs arrivés  à Dagoneau  et  à sa  fa- 
mille. Cette  2t.  édition  est  intitulée  , 
comme  nous  l’avons  dit  : Légende  de 
Dom-Claude  de  Guise  , abbé  de 
Cluni , i 38 1 , in-8’.  C’est  d’après 
cette  édition  que  l’.ibbé  Lenglet  a 
réimprimé  cette  Légende  dans,  son 
Supplément  aux  mémoires  de  Con- 
dé.  Londres  (Paris),  i*|3>  in-4”. 

( F or.  Claude  de  Guise  et  Gilbert 

Reghaüi.t.  ) W — s. 

DAGOTY.  V ojr.  Gautier. 

DAGOUMER  ( Guillaume  £ néà 
Pontaudemer,  au  milieu  du  1 7V  siè- 
cle , fut  professeur  de  philosophie  et 
ensuite  principal  au  college  d’Har- 
toni  t à Pari»  , et  ensuite  recteur  de 
ruuiversité.  11  mourut  à Courbevoie 
en  1745.  Ou  a de  lui  : I.  Philoso- 
phia  ad  usum  schoLe  accommodait s 
1701  - 1703, 3 vol.  in-12:  la  der- 
nière édition  est  de  Lyon , 17.46,  4 
vol.  in- 12;  II.  Lettres  d'un  philo- 
sophe à M.  V évéque  de  Soissons 
(Lauguct,  depuis  archevêque  de  Sens) 
sur  son  premier  avertissement , 
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7-19,  petit  iti-8".  Je  cent  quatre- 
vingt-une  pages  : ces  lettres  sont  au 
nombte  de  trois  ; 111.  Requête  de 
V université  de  Paris  au  roi , au  su- 
jet de  l'union  du  collège  des  jésuites 
de  Reims  à l’université  de  cette 
ville,  179.4,  ic-fbl.  • réimprimée 
dans  les  Requêtes  au  roi,  mémoires 
et  décrets  des  universités  de  Paris  et 
de  Reims,  17O1 ,2  vol.in-12.  Les  jé- 
suites voulaient  être  agrégés  à l’uni- 
versité de  Reims.  Dagoumer , alors 
recteur  de  l'université  de  Paris , atta- 
quéde  la  goutte,  écrivit  celte  défense 
à gênons.  Elle  fut  imprimée  par  or- 
dre de  l’université;  mais  les  jésuites 
demandèrent  la  suppression  de  celte 
pièce , en  offrant  à ce  prix  de  se  dé- 
sister de  leur  prétentions,  li  échappa 
cependant  quelques  exemplaires  de 
l’éili:ion  originale  de  cette  Requête , 
qu’on  appelle  communément  la  Dé- 
fense de  toutes  les  u.iiversités  de 
France.  Dagoumer,  avait  beaucoup 
de  mérite,  mais  en  même  temps  des 
goûts  crapuleux.  Il  s’enivrait  fré- 
quemment avant  et  pendant  même 
son  rectorat.  Un  soir,  en  sortant  du 
cabaret,  il  s’arrêta  contre  un  mur 
pour  satisfaire  uu  besoin.  C'était  au 
coin  de  la  rue  St.-Scveriu.  L’esprit 
troublé  par  les  fumées  du  vin  , Da- 
gonmer  se  cuit  l’auteur  du  bruit  que 
faisait  iVau  qui  coulait  de  la  fontaine, 
«l  il  resta  plus  d’une  demi-heure  au 
même  endroit  et  /.ans 'la  mémo  er- 
reur. Un  ami  qui  passa  heureusement 
lui  donna  le  bras  pour  rentrer  dans 
son  collégr.  C’est  Dagoumer  que  Le- 
sage a voulu  peindre  dans  le  por- 
trait qu’il  fait  de  Guyomar  , au  chap. 
VI.,  du  liv.  IV  de  Gilblas.  A.  U — r. 

DAGRA1N.  Voy.  Agbain  ( d’ ). 
DAGUES  DE  CLA1UFOM  AINE 
( Simo.v-Aiïtoise-Chables  ) , ué  au 
Mans,  en  1 726 , fut  membre  de  l’aca- 
démie d’Angers  et  de  la  société  d’a- 
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griculture  de  Tours.  On  a de  lui  : 

1.  Eloge  historique  d" Abraham 
Duquesne,  1 7 (Kl , in  8 ’.  : Pierre  Mar- 
quez a traité  le  menue  sujet.  IL  Anec- 
dotes historiques  morales  et  litté- 
raires du  règne  de  Louis  XV,  1 767, 
in- 12;  111.  Premier  cri  d’un  cœur 
français  sur  la  mort  de  la  reine , 

1 7 08 , in  - S”.  ; IV.  Bienfaisance 
française,  ou  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  de  ce  siècle,  1778,  in- 
8”.,  2 vol.  : ce  livre , intéressant  par 
son  litre  , n’est  qu’un  extrait  de  ga- 
zelles , rempli  de  puérilités  ; V.  une 
nouvelle  édition  de  la  Vie  de  Nicole 
par  l’abbé  Goujet , avec  un  essai  sur 
la  vie  de  ce  dernier,  Liège  ( Paris  ) , 
'767  , grand  in- 12.  Dagues  est  mort 
vers  la  fin  du  1 8'  • siècle.  Z. 

DAGUESSEAU.  Voyez  Agues- 
seau (D’). 

DAGUET  ( Piebbe  -Axtoise- 
Alexamibe  ),  jésuite,  né  à Baumc- 
les-Daraes,  en  Franche  Comté,  le  1". 
décembre  1707.  A l’époque  de  la 
suppression  de  la  société,  il  se  re- 
retira à Besançon , où  il  termiua , en 
1775,  une  vie  entièrement  remplie 
par  les  devoirs  de  la  religion.  On  a 
de  bu  : L Considérations  chrétiennes 
pour  chaque  jour  ilu  mois  , Lyon  , 
1758,  iu-ia;  11.  Exercices  du 
chrétien,  Lyon,  1759,  in- 12;  111. 
La  consolation  du  chrétien  dans  les 
fers  , ou  Manuel  des  chiourmcs  , 
Lyon , 1739,  iu-12  ; IV.  Exerci- 
ces chrétiens  des  gens  de  guerre, 
Lyon,  1759,  iu-12.  Ces  differents 
ouvrages  sont  écrits  avec  onction  , et 
atteignent  parfaitement  le  but  de  Fau- 
teur. Les  rédacteurs  de  la  France 
littéraire  , et  d’autres  biographes 
après  eux , ont  confondu  le  P.  Daguet 
avec  d’Aguy , abbé  de  Sorèze , mem- 
bre de  l’académie  de  Besançon , mort 
dans  cette  ville  le  18  avril  1782,  et 
dont  011  a quelques  dissertations  111a- 
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nuscrites  sur  des  sujets  d’histoire  et 
de  littérature.  Il  possédait  une  collec- 
tion d'antiques  dont  Caylus  a fait  gra- 
ver plusieurs  pièces  dans  sou  giand 
ouvrage.  W — s. 

DAGUIRllE.  Voy.  Aguihhe  (d’). 

DAHEHI.  y or.  Khalyl. 

BAHLBERG  (Éric,  comte  de), 
feld-inare'ohal  et  scuatcur  de  Suède . 
ne  en  1B75,  dut  son  élévation  à ses 
talents  et  à son  r.èle  pour  le  service 
de  l’état.  11  était  très  jeupe  quand  son 
père  mourut,  cl  il  n’avait  encore  appris 
qu’à  lire,  à écrire  et  à compter.  Une 
grande  application  aux  études  et  une 
conduite  irréprochable  le  fit  eut  bien- 
tôt connaître  avantageusement,  et, 
dès  l’âge  de  vingt  ans,  il  fut  employé 
par  Ici  gouvernement.  S’étant  appli- 
qué surtout  à 1’architccture  militaire, 
il  fut  nommé  directeur  général  de 
toutes  les  forteresses  du  royaume  , 
qu’il  mit  dans  le  meilleur  état  de  dé- 
fense, d’apres  ses  propres  principes 
et  ceux  de  Vauhan.  Ses  talents  ne  se 
déployèrent  pas  moins  pendant  les 
campagnes  de  Charles -Gustave  en 
Pologne  et  en  Danemark.  Ce  fut  sur 
son  avis  et  d'après  sou  plan  qu’en 
iG58  Charles  passa  avec  une  armée 
les  détroits  des  ljelts  sur  la  glace , 
passage  qui  fut  couronné  du  succès  le 
plus  complet,  et  qui  fait  époque  dars 
les  annales  des  expéditions  militaires. 
Sous  le  règne  de  Otaries  Xl.Dahlberg 
fut  nomme  gouverneur -général  de 
Livonie  et  chancelier  de  l’université 
de  Dorpat.  Rappelé  en  Suède,  il  de- 
vint sénateur,  et  obtint‘les  titres  de 
courte  et  de  feld-ntaréchal.  11  mourut 
le  16  janvier  1703.  Le  comte  de 
Dahlbcrg  donna  le  plan  et  la  plu- 
part des  dessins  du  grand  ouvrage 
qui  parut  vers  1700  sous  le  tinc  de 
Suecia  antiqua  et  hodiema.  C’est 
une  collection  d’estampes  représt  u • 
tant  les  châteaux  , les  villes , les 
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ports,  les  antiquités  de  Suède.  Cet  fi# 
collection  devait  être  accompagnée 
d’une  description  historique  que  plu- 
sieurs obstacles  l'empêchèrent  d’ache- 
ver, et  dont  il  n’a  rien  paru.  Dabi- 
berg  a aussi  fait  les  dessins  des  cent- 
douze  planches , cartes  et  plans  , qui 
aecompagncn  V Histoire  de  Charles- 
Gustave  par  Puffeiidorf.  C — au. 

DAHI.MAN  ( Pierre  ) vivait  à 
Halle  vers  l’an  1 70p.  Il  a publie  en 
allemand  : les  Ecrivains  pseudony- 
mes démasques  ( Schaitplalz  dtrr 
masquirten  und  demasquirten  Ge- 
lehrtcn ),  Leipzig,  171»,  in-8“.  Ce 
n’est  guère  qu’un  extrait  fort  médiocre 
du  grand  ouvrage  de  Placcius  , sans 
addition  d’aucun  nouvel  article,  quoi- 
que Strovius  ait  dit  qn’ou  y trouvait 
l’indication  de  quelques  pseudonymes 
modernes.  On  le  dit  aussi  auteur  du 
Théâtre  historique  des  publiciste* 
et  jurisconsultes  les  plus  célèbres  , 
Francfot  t et  Leipzig , 1 7 1 o et  1 7 1 5 , 

1 vol.  in-8  ’.  D’antres  attribuent  à un 
certain  Kirhlman  cet  ouvrage  qui 
d’ailleurs  n’a  pas  été  fait  avec  le  soin 
que  demandait  l'importance  du  sujet. 

G— r.  J# 

DAHLMAN  ( Cn Arles  ) agro- 
nome suédois,  commença  en  1746 
Ij  publication  d’un  ouvrage  impor- 
tant sur  l’agriculture  de  sou  pavs.  Le 
premier  volume  intitule  : Svensktt 
hushalls  rœn,  fceista  dclen,  Mock- 
holin,  1740,  in -8  .,,  traite  de  la 
culture  des  champs,  des  prairies  et 
des  forêts  ; dans  le  second , qui  parut 
en  17471  l’auteur  rapporte  les  diffé- 
rentes expériences  qu'il  avait  faites 
pouraugmentrr  la  fécondité  des  plan- 
tes céréale  s.  Dans  le  troisième , qui 
parut  en  1750,  il  traite  de  maladies 
des  troupeaux.  Dans  un  antre  ouvrage 
publié  à Stockholm  en  1 748 , iii-8"., 
il  traite  d’abord  de  la  culture  du  hou- 
blon , et  veut  que  contre  l’usage  reçu 
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•a  y mêle  des  individus  mâles , di- 
sant qu'il  vaudrait  mieux  le  cultiver 
dans  des  houhlonnièrrs'  particulières, 
que  de  se  borner  à celui  qui  croît  na- 
turellement. Il  y donne  beaucoup  de 
details  sur  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
arbres  indigènes  de  la  Suède.  11  fit 
paraître  un  mémoire  sur  la  manière 
de  retirer  le  sucre  de  l’érable. — bâti- 
rent Daulman,  autre  suédois,  pu- 
blia un  ouvrage  intitulé  : De  conser- 
vations sj'lvarum  in  patrid,  Stock- 
holm, « 74  ' - D — P — s. 

DAHLSTIERNA  (Gunno  Eure- 
lies  de  ) , poète  suédois , né  en  1618, 
mort  en  1709,  composa  en  1(197 
un  poème  sur  la  mort  de  Charles  XI , 
dans  lequel  il  surpassa  les  poètes  na- 
tionaux qui  l’avaient  précédé.  Ayant 
baLitc  la  Livonie,  il  crut  avoir  ob- 
servé une  grande  conformité  entre  la 
langue  de  ce  pays  et  le  latin  , et  il  tâ- 
cha de  prouver  son  opinion  dans  un 
traite  ayant  pour  titre  : Latium  in 
Livonid.  Versé  dans  la  littérature,  il 
ne  l’était  pas  moins  dans  les  sciences 
mathématiques  et  physiques.  Il  diri- 
gea long-temps  un  bureau  d’arpen- 
tage, et  lit  une  dissertation  savante 
sur  l 'ambre  jaune,  ou  le  succin. 

C — AU. 

DAHURON  (René)  a publié  un 
Nouveau  Traité  de  la  taille  des  ar- 
bresfruitiers . contenant  plusieurs  fi- 
gures (en  bois)  qui  marquent  les 
manières  de  les  bien  tailler , Paris, 
de  Scrcy,  169C,  in-ta;  a1-,  édition 
1719,  I75'i;  traduit  eu  italien: 
Il  Giardmiere  francesc  con  Tag- 
giunta  delle  regole  cavale  (ta  Quin- 
tinie,  Venise,  1704,  in-fol.  Il  fut 
aussi  traduit  en  allemand  suus  les 
yeux  mêmes  de  Dahoron , à ce  qu’il 
parait,  Weimar  et Cell,  1743,  1743. 
Il  paraît  que  Datmroii  était  dans  le 
principe  un  simple  jardinier;  mais 
ayant  profité  des  leçons  de  la  Quiu- 
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tinic,  sous  lequel  il  fut  employé,  il 
devint  très  habile  daus  son  art , et  fut 
placé  d’abord  chez  le  duc  de  Bruns- 
wick-Luncbourg , à qui  il  dédia  son 
ouvrage;  ensuite  à Ilcrliu,  près  du 
roi  de  Prusse.  La  première  pat  lie  de 
son  ouvrage  n’est  pas  sans  mérite; 
car  ou  y trouve  exposés  avec  simpli- 
cité et  clarté  les  principes  de  la  taille 
des  arbres  expliqués  par  des  ligures 
eu  bois  ; mais  la  seconde  partie  est 
tellement  inférieure  qu’on  ne  peut 
croire  quelle  soit  de  la  même  main. 
C'est  uu  recueil  de  secrets  sur  la  di- 
rection des  ulires,  plus  absurdes  les 
uns  que  les  autres,  et  dignes  des  siè- 
cles d’ignorance.  Elle  contraste  si  for- 
tement avec  la  première , qu’on  peut 
conjecturer  que  c’est  nue  fraude  du 
librairequi,  voulant  grossir  le  volume, 
y aura  inséré  uu  ancien  ouvrage  tombé 
dans  l’oubli.  C’est  une  sorte  de  bri- 
gandage dont  Scrcy  s’est  souvent 
rendu  coupable.  11  a paru , sous  le 
nom  de  Dahuron  , un  autre  ouvrage 
en  allemand  plus  considérable  , sons 
le  litre  de  Vollstandiger  Gartenhau, 
(le  jardinage  complet),  Weimar  et  Cetl, 
1 738 , iu-80.,  et  plusieurs  autres  édi- 
tions, jusqu’en  1758.  Il  parait  qucc’est 
une  collection  prise  de  tous  côtés  et 
dont  très  peu  de  choses  appartiennent 
à Dahuron.  1) — P — s. 

DAIGNAN  (Guillaume),  né  à Lille 
eu  1 75'A,  étudia  à l’université  de  Mont- 
pellier , et  s’y  fit  recevoir  docteur  en 
médecine.  Entré  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans  au  service  de  santé  militaire,  il 
fut  employé  successivement  dans  les 
divers  hôpitaux  des  côtes  maritiinrs 
du  nord , et  en  qualité  de  médecin 
en  clirf  de  l’armée  de  Bretagne  et  de 
celle  de  Genève,  places  dans  lesquelles 
il  donna  des  preuves  constantes  de 
zèle  et  d’humanité,  il  vint  ensuite  se 
fixer  à Paris , cl  y acheta  une  charge 
de  médecin  ordinaire  du  roi,  qu'd 
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perdit  à l'époque  de  la  révolution. 
Nommé  membre  du  conseil  de  santé 
des  armées  sous  le  régime  de  la  eon- 
vcnliou , il  en  mn|>lil  pendant  quelque 
temps  les  fonctions , puis  obtint  sa  re- 
traite comme  premier  médecin  des 
armées.  Il  mourut  à Paris  le  t G mars 
i8f2.  Tous  les  instants  dont  ses  de- 
voirs lui  permettaient  de  disposer 
furent  consacrés  au  travail  du  cabinet , 
comme  l’attestent  scs  nombreux  ou- 
vrages, doutvnin  la  liste:  I.  Maladies 
troduitds  du  laim  de  Raglivi,  Paris, 
i'j.r>7  , in-t-a.  Le  traducteur  a ajouté 
une  préface  assez  étendue  et  des  notes 
souvent  utiles.  II.  Remarques  et  ob- 
servation* sur  l'hydropisie  . Paris , 
177(1 , in-8'..  bonnes  à consulter; 
111.  Mémoires  surleseffets  salutaires 
de  l’eau  de  vie  île  genievre  dans  les 
pars  bas  et  marécageux , St.-Omer , 
1 777-  ,n"4‘ • ! Dunkerque . 1 778  . in- 
8°.  IV.  Hecherclies  sur  les  causes 
des  maladies  qui  ont  régné  à Gra- 
velines en  1777  , Lille,  1777, 111-8". 
L’auteur  donne  la  topographie  de  Gra- 
velines, expose  les  causes  de  l’insalu- 
brité de  Cette  ville , et  propose  les 
moyens  d’y  remédier.  V.  Réflexions 
sur  la  Hollande , Paris,  >778,  in-ti, 
et  181a,  iu-S0.  Ces  réflexions  s’appli- 
quent aux  établissements  publics , aux 
mœurs , à l’état  des  sciences  et  des 
arts,  et  aux  productions  de  la  Hollan- 
de , dont  notre  auteur  compare  les 
habitants  à un  essaim  d’abeilles  mal 
placé.  VI.  Topographie  médicale  du 
Calaisis , 1778,10-8  II.  Mémoires 
sur  l’épizootie  de  la  châtellenie  de 
Berpues  , 1778,  in-8'*.;  VIH.  Pré- 
cautions générales  dans  le  traite- 
ment de  la  dysenterie  qui  régna  en 
Bretagne  en  1 777  , M.-Maln,  1779, 
in-4".  ; IX-  A ’dnotaliunes  brèves  de 
febribus , avec  le  français  en  regard , 
Paris.  178J.  in-8'.  Ce  sont  des  re- 
marques «dressées  à Colombier,  sur 
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les  fièvres  qui  ont  régné  en  Franeê 
pendant  les  automnes  de  1780  e!  1781. 
X.  Rapport  des  épreuves  du  remède 
de  Gotlemaux  contre  les  maladies 
vénériennes , Paris , 1 78a,  in-8  . Ces 
épreuves  furent  répétées  à la  citadelle 
de  Metz  en  1 78^.  XL  Ordre  du  ser- 
vice des  hôpitaux  militaires , Paris, 
1788,  iu-8  .;  XI).  Tableau  des  va- 
riétés île  la  vie  humaine,  Palis,  1 78C, 

•).  vol.  in-8  . L’auteur  y parle  des 
différentes  constitutions  corporelles 
donne  des  avis  sur  lacunsi  n ation  des 
enfants  et  le  traitement  de  leurs  ma- 
ladies. Il  pense  que  ces  dernières  sont 
le  plus  souvent  des  1 (farts  salutaires 
que  fait  1 1 nature  pour  favoriser  le  dô- 
veloppi  ment  des  organes.  XI 11.  Gym- 
nastique des  enfants  convalescents 
infirmes,  faibles  et  délicats  , Paris, 
1787,  iu-8'.,  projet  plein  de  phi- 
lanthropie , mais  d’une  < xccttlion  pru 
facile  ; XIV.  G)  mnastique  militai- 
re , Besançon  , 1 790 , in-8°.  On  y 
reconnaît  une  paie  ruelle  sollicitude 
pour  le  soldat.  XV.  Nouvelle  ad- 
ministration politique  et  économi- 
que de  la  France,  Paris,  1791, 
in-8  . ; X VI.  Mémoire  sur  la  drsen-  , 
terie,  armée  de  l'Ouest,  1 793,  in-8  .; 
XVII.  Conservatoire  de  santé,  Pa- 
lis, 1 Hou  , in-8  . XVIll.  Supplé- 
ment au  conservatoire  de  santé.  Pa- 
ris , 1801,  in-8".;  X\X.  Mémoires  sur 
les  moyens  d’extirper  la  mendicité 
en  France,  Paris,  180-1,  in -H".  ; 
XX.  Plan  gémral  pour  remédier 
aux  principales  causes  qui  nuisent, 
à la  constitution  île  l'homme,  Pa- 
ris, 180U,  in-8".;  XXL  Relation 
d’un  voyage  en  Normandie  et  dans 
les  Pays-Ras.  Paris,  1806.  in-8".; 
XXII.  Centuries  médicales  du  19'. 
siècle,  Parts,  1807-  1808,  •»  voL 
in-8'’.,  titre  pompeux  d’ur  ouvrage 
composé  de  pièces  qui  n’ont  aiiruu 
rapport  entre  elles  , et  qui  prouve 
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dans  Tailleur  un  zèle  plus  louable  que 
réfléchi.  XXIII.  Toilette  secrète  des 
dames  françaises  , Taris , 1808,  in- 
1 8 ; X.XlV.  *' Echelle  de  lavie  humai- 
ne, ou  Thermomètre  de  santé.  Paris, 
1811  , in-8  Daignait  a laissé,  eu 
outre  , plusieurs  manuscrits  dont  ses 
béribéri»  sc  proposent  de  dounr  r con- 
naissance au  public.  Il  Tant  distinguer 
dans  les  nombreuses  productions  de 
ce  médecin,  celles  qui  ont  le  mérite  de 
reposer  sur  l'expérience  et  sur  fob* 
servation  des  faits,  et  celles  qui  ne 
consistent  que  dans  des  projets  d’in- 
novations souvent  impraticables  : les 
premières  intéresseront  l'Uonune  de 
l’art  ; les  secondes  ,quoiqii’ay.int  pour 
motif  ou  pour  excuse  le  uoble  désir  d’a- 
méliorer ou  de  créer  divers  établisse* 
ments  utiles,  ne  sont  guère  que  les  lè- 
ves d’un  bon  citoyen.  R — d — N. 

DAIT.LÉ  (Jean),  en  latin  Dal- 
læus  , né  à Cliatellcrault  le  6 janvier 
i5q4,  fut  un  des  ministres  protes- 
tants les  plus  célèbres,  et  sut  même 
se  concilier  l’estime  des  théologiens  de 
l’église  romaine.  H ne  commença  ses 
études  qu’à  onze  ans  , les  termina  à 
Satimur  par  celle  de  la  théologie,  et 
devint  en  161 1 précepteur  des  petits- 
fils  du  fameux  Duplcssis-Mornay.  Scs 
fonctions  durèrent  sept  ans , pendant 
lesquels  il  puisa  dans  le  commerce  de 
ce  grand  homme  , cet  amour  pour  la 
science  qu’il  conserva  toute  sa  vie.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  fit  avec  ses  élèves 
le  voyage  d’Italie,  dont  tout  le  fruit 
qu’il  retira , disait-il  souvent , fut  la 
connaissance  de  Fra  - Paolo  Sarpi. 
Ayant  perdu  , pendant  ce  voyage , un 
de  ces  deux  jeunes  gens , il  fut  obligé , 
pour  éviter  la  poursuite  des  inqmsi-, 
leurs,  d’expédier  son  corps  en  France 
comme  un  ballot  de  livres.  Dans  son 
retour,  il  visita  la  Suisse,  l’Allemagne, 
la  Hollande  et  même  l’Angleterre. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  fut  fait  uti- 


î)  Aï  435 

nislre,  s’établit  à Satimur  , s’y  marin  ; 
puis,  en  1 6-26,  fut  appelé  à Paris  pour 
desservir  l’église  de  Charcntoii.  11  y 
exerça  les  fonctions  pastorales  pen- 
dant quarante-trois  ans,  et  mourut 
dans  cette  capitale  le  |5  avril  1670. 
Daillé  fut  lié  avec  les  pins  rélèbrei 
ministres  de  sa  communion  : Gomar, 
Louis  Cappcl,  Ainirault,  de  l’Angle. 
Sa  seicnre  était  profonde,  son  juge- 
ment exquis,  son  éloquence  douce  et 
facile,  son  style  clair  et  totijonrs  noble. 
Il  était  naturellement  gai,  se  mettait 
à la  portée  de  tout  le  monde , et  sa 
franchise  égalait  ses  autres  qualités. 
Bafeao  disait  de  lui  : Cum  lalis  sis  , 
utirutm  noster  esses!  Nicéron compte 
trente-quatre  ouvrages  de  Daillé , et 
sa  liste  est  luiu  d’être  complète.  Les 
principaux  sont  : I.  Traité  de  l’em- 
ploi des  SS,  Pères,  pour  le  jugement 
des  différents  de  la  religion , Ge- 
nève, i63u,  in-8  .;  traduit  en  latin 
par  Mcttaycr,  Genève,  i656,  in-4"., 
cl  en  anglais,  Londres , if»5 1 , in-40., 
traduction  attribuée  à Thomas  Smith  , 
qui  la  désavoua , quoique  la  préface 
qui  la  précède  soit  évidemment  de 
lui.  Ce  livre,  un  des  meilleurs  de 
Daillé , est  plus  estimé  des  presbyté- 
riens que  des  épiscopaux.  L’auteur  y 
prouve  que  l’autorité  des  SS.  Pères 
n’est  d’aucuu  poids  pour  juger  les 
controverses  existantes  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  ; car,  dit- 
il,  011  ne  peut'  guère  déterminer  leur 
véritable  sentiment  sur  des  question^ 
qu’ils  n’ont  pas  connues  ; et,  quand 
ou  le  connaîtrait , leur  autorité  ne 
pont  faire  loi , attendu  que,  comme 
hommes , ils  ne  sont  point  infaillible'. 
Mathieu  Serivencr  réfuta  le  livre  de 
D4jbé  dans  son  stpologia  pro  sanctis 
ecclesicr  patribus , Londres,  167-1, 
in-4  . ; et  Whitby  prit  la  défense  du 
ministre  de  Charentnn  par  sa  Disler- 
latio  de  Sanctai  ScnpLuræ  interpré- 
té!.. 
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tatione , Londres , 1714»  >n-4°*  H- 
Apologie  des  églises  réformées , 
,655,  in-8.,  Irailuite  en  lalin  par 
lui-méme , Amsterdam , in-8  ; et  en 
anglais  par  Tb.  Smith,  Londres,  i653. 
L’auteur  cherche  à y justifier,  par  l'im- 
périeuse loi  de  la  nécessité,  la  sépara- 
tion de  la  communion  protestante. 
Cet  ouvrage  excita  une  grande  fer- 
mentation, et  fut  vivement  attaqué 
par  Jean  de  Cliaumont.  Daillé  lui 
répondit  par  trois  lettres.  III.  La  foi 
fondée  sur  les  Saintes-Écritures , 
Cliarcnton  , iG54,  in-8°.»  traduit  en 
latin  par  lui-inêmr,  Genève,  16G0, 
in-8  . Il  y combat  la  méthode  des  con- 
troversistes  catholiques.  IV.  De  la 
créance  des  Pères  sur  le  fait  des 
images , Genève , 1 <>4  * > in-8".  ; ti  >- 
doit  en  lalin  par  lui-même,  Leyde, 
1 04*1 , in-8'’.  Y.  Adversits  lalinorum 
tradilionem  de  rcligiosi  cultits  objec- 
ta , Genève , 1 664  , in-4°-  M-  cu'~ 
tibus  religiosis  lalinorum , lib.  IX, 
Genève,  1O7  1 , in-4’.  Dans  rcs  trois 
ouvrages  , que  nous  rapprochons  , 
quoique  composés  à des  distances  assez 
considérables,  Daillé  prouve  que  les 
anciens  chrétiens  ne  rendaient  point 
de  cube  religieux  à l’hostie  consa- 
crée, aux  saints,  aux  reliques,  croix , 
images  , etc.  V 1 1.  De  parais  et  satis- 
faciianibus  humants  lib.  V II,  Ams- 
terdam , iü49,  in-4’.;  VIII.  Deje- 
jnniis  et  quadragesimd,  Deventcr, 
1 654»  in-8".;  IX.  De  confirma tione 
et  extremd  uncliuae , Genève , 1669, 
in- 4".  5 X.  De  sacramentali , sive 
auriculari  lalinorum  confessione , 
Genève,  ifiôi  , in  4”.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  ce  que  les  protestants  ont 
écrit  de  plus  fort  et  de  mieux  raisonné 
contre  cc  qu’ils  appellent  la  snpe^i- 
liou  des  sacrements.  XL  De  psetule- 
pigruphis  aposlolicis  , Hardenvirk, 
itivô.  in  8 ’.  Cc  livre  est  dirigé  con- 
tre kiConslilutions  apostoliques. Wl- 
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De  scriplis  quæ  sub  Dionrsü  Arco- 
pagilæ,  clsancti  Ignatii  Antioche.ni 
nominibus  cùcumferuntur , Genève, 
16G6,  in-4”.  11  regarde  ces  écrits 
comme  supposés , et  censure  égale- 
ment le  livre  dis  OEuvres  cardi- 
nales inséré  parmi  celles  de  S.  Cy- 
prien.  Bayle  dit  dans  ses- lettres  que 
Scriveuer  combattit  Daillé  au  sujet 
de  S.  Ignace,  et  que  Mathieu  la  Roc- 
que  répondit  à Srrivener.  Xlll.  De 
aulore  confessionis  fidei  Alcuini  no- 
mine  , Rouen,  1675,  in-4°.  11  se  pro- 
nonce également  contre  l’authenticité 
de  celte  confession.  XIV.  Apologia 
pro  duabus  ccclcsiarum  in  Gallid 
prolcstantium  sj  nodis  nationalibus, 
Amsterdam,  t655,  iu-8“. , a vol. 
Cette  apologie  roule  sur  Fopiuion  des 
protestants  touchant  la  grâce  univer- 
selle. Elle  (il  grand  bruit;  Samuel 
Dcsmarcls  l’attaqua  vivement.  Daillé 
lui  répondit  par  scs  Vindicte e apo- 
logue. etc.,  Amsterdam,  1657,  in-8  ’. 
XV.  Des  Sermons  très  estimés  ; on 
en  fait  monter  le  nombre  à sept  cent 
vingt-quatre.  Us  forment  vingt  volu- 
mes, imprimés  en  divers  lieux,  de 
1G44  à 1H70.  XVI.  Il  est  encore  au- 
teur des  Dernières  heures  de  Du- 
pfeisis-Mornay , imprimées  d’abord 
séparément,  puis  réimprimées  avec 
l’histoire  du  gouverneur  de  Saumur  , 
par  David  de  Liques  , Leyde,  1647- 
in-4“.  On  trouvera  daus  le  tome  IV 
de  la  Bibl.  du  Poitou,  par  Drcux- 
du-Radicr,  la  liste  des  manuscrits  qu’a 
laissés  Daillé.  Indépendamment  des 
auteurs  précités , on  peut  encore  con- 
sulter su  r Daillé  Y Abrégé  de  sa  via 
avec  le  catalogue  de  ses  ouvrages  , 
Genève  ( Paris  ),  1671  , in-S“.  (.elle 
vie  est  d’Adrien  Daillé,  son  fils  uni- 
que, né  à Paris  le  3t  octobre  1628, 
( du  Radier  dit  le  2 ),  ministre  à la  Ro- 
chelle eu  i653,  et  mort  à Zurich  eu 
mai  1690.  ( K ojr.  Comvart  ).  D.*  L. 
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DAILLON  ( Benjamin  de  ),  de  la 
£uuille  des  comtes  de  Lude , vivait 
vers  la  fin  du  17'.  siècle,  et  fui  mi- 
nisirc  de  l’église  de  la  Kochefoucault. 
Ceux  qui,  eu  France,  désiraient  la 
dcstiiiclion  des  temples  protestants 
accusèrent,  en  1O84  , Daillon  d’avoir 
souiïcit  des  relaps.  11  fut  décrété  de 
prise  de  corps , on  lui  fit  son  procès  ; 
niais  le  parlement  de  Paris  l'élargit , 
après  toutefois  avoir  ordonné  la  dé- 
molition de  l’église  de  la  Rochefou- 
cault.  Lors  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes , Daillon  se  retira  en  An- 
gleterre, où  il  mourut  ministre  de 
l’église  française  de  Cutterlough.  Ce 
tliéologicn  s’est  distingué  par  une 
opinion  luit  singulière  et  qui  faillit  lui 
attirer  des  désagréments.  Le  fameux 
JJckker  avait  fait  un  gros  livre  pour 
annuler  la  puissance  du  démon.  Dail- 
lon prit,  sur  ce  sujet,  un  parti  dif- 
férent. Il  reconnut  l’existence  du  mau- 
vais principe;  mais,  réfléchissant  que 
l’univers  n’est  régi  que  par  un  seul 
dieu  , il  conclut , du  mouothéisme  , 
que  , de  même , il  n’existe  et  ue  peut 
exister  qu’un  seul  diable.  Et  lorsque, 
disait  il,  nous  lisons  dans  l'Écriture 
que  Jésus-Christ  chassait  les  démons, 
guérissait  les  possédés , on  ne  doit 
entendre  par  ce  mot  démons  , que 
des  iufirmités  ou  maladies  corporelles , 
qui  tourmentent  l’cconomic  animale , 
comme  l'esprit  malin  exerce  ses  vexa- 
tions sur  notre  ame.  Ce  fut  dans 
un  sermon  que  Daillon  développa 
cette  opinion  bizarre.  Ce  scrinou,  in- 
titule Examen  de  l'oppression  des 
réformés  en  France , où  l'on  justifie 
l'innocence  de  leur  religion,  est  im- 
prime à Amsterdam,  11)87,  lüyi  , 
iu-tx  On  trouve  à la  suite  une  espèce 
d’apologie  011  de  justification  qu’il 
composa  pour  détourner  de  dessus 
lui  Us  censures  ecclésiastiques.  Eu 
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1675 , il  avait  publié  à la  Rochelle  un 
autre  sermun  intitulé  Défense  de  la 
religion  de  Jésus-Clirist , injuste- 
ment accusée  de  nouveauté , d’héré- 
sie , de  schisme.  Dans  cette  ingénieuse 
composition  , les  reproches  adressés  A 
S.  Paul  et  aux  premiers  chrétiens 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux 
que  l’on  a coutume  de  faire  à la  religion 
réformée  ; de  sorteque,  eu  prouvant  la 
futilité  des  premiers,  il  cherchcàaunul- 
ler  les  autres  et  à justifier  les  dogmes 
qu’il  professe.— Daillon  (Jacques), 
frère  du  précédent , s’etait  fixé  long- 
temps avant  lui  en  Angleterre , et  ob- 
tint un  bénéfice  dans  le  comté  de 
Buckingham;  mais  il  le  perdit  pour 
avoir  osé  prêcher  publiquement  en 
faveur  du  roi  Jacques.  Il  vint  alors  à 
Londres  grossir  la  foule  des  non-ju- 
reurs,  et  mourut  dans  citte  ville  en 
1 726 , âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Ou  a de  lui  en  anglais  : 1.  Dcmo- 
nologie  ou  Traité  des  esprits  , où 
l’on  explique  plusieurs  passages  de 
l’Écriture  , avec  un  appendice  , 
Londres , 1 725.  Dans  ccl ouvrage,  où, 
comme  le  seul  restant  de  sa  famille,  il 
prend  le  nom  de  comte  de  Lude,  Dail- 
lon soutient  et  développe  i’upinion  de 
son  frère  sur  l’unité  dn  diable.  Cette 
conformité  de  sentiments  a induit  en 
erreur  Bayle,  qui,  dans  ses  lettres,  ne 
fait  qu’un  seul  personnage  des  deux 
frères,  erreur  que  Prospcr  Marchand 
relève  dans  ses  additions.  IL  The  ax 
tu  the  root  (f  popery , etc.  ( La  coi- 
gnée mise  à la  racine  du  papisme , 
ou  préservatif  contre  les  mission- 
naires de  l’èglie  romaine  , 1721). 

D.  L. 

DAILLY  ( Pierre).  V . Aille  (n’). 

DAIMBERT,  évêque  , puis  arche- 
vêque de  Pisp,  et  premier  patriarche 
latin  de  Jérusalem , est  appelé  Dago- 
bert par  quelques  historiens.  Ce  fut  à 
la  recommandation  de  la  fameuse  cuut- 
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tessc  Mathilde,  que  le  pape  Urbain  II 
accorda  en  ioi)  j la  dignité  d’arclievê- 
que  a Dmnbert,  quoique  Pise,  siège 
de  ce  prélat,  ne  fût  point  encore  élevée 
au  rang  de  métropole.  Le  pape  lui 
donna  aussi  la  souveraineté  de  l’ile 
de  Corse , à la  charge  de  payer  tous 
les  ans  au  palais  de  Lalran  cinquan- 
te livres  monnaie  de  Lncques.  Daim- 
bert  assista  an  concile  de  Clermont, 
où  le  pape  Urbain  prêcha  'a  première 
croisade  ; il  prit  la  crois  , mais  il  n’ar- 
riva dans  la  Palestine  qu’après  la  con- 
quête de  Jérusalem.  Il  commandait 
l’armcc  et  la  flatte  des  Pisans  et  des 
Génois,  et  remplissait  la  fonction  de 
légat  du  pape  auprès  des  croisés. 
Arrivé  à Jérusalem,  il  fut  nommé  pa- 
triarche latiu  de  la  ville  sainte.  Go- 
defroi , roi  de  Jérusalem,  fut  obligé 
d'abandonner  au  nouveau  patriarche 
la  souveraineté  du  quart  de  la  ville 
de  Jafb  , et  du  quartier  de  Jérusa- 
lem où  était  bâtie  l’église  de  la  Résu- 
rection.  A la  mort  de  Godefroi,  Daim- 
Jjrrt  voulut  lui  succéder  au  nom  du 
Saint-Siège , et  disputa  le  royaume  de 
Jérusalem  à Baudouin  lrr.  Il  échoua 
daus  son  ambition,  et  fut  obligé  de 
couronner  lui-tnêioc  le  nouveau  roi  : 
il  s’éleva  dans  la  suite  plusieurs  con- 
testations entre  Baudouin  et  le  pa- 
triarche ; Dwnbcrl  recourut  au  Saint- 
Siège.  Expulse  de  son  église  et  réfu- 
gié à home.il  obtint  de  Pascal  11  une 
sentence  favorable  , et  il  retournait  à 
Jérusalem  , lorsqu’il  mourut  eu  Sici- 
le au  mois  de  juin  1107.  S.  S — 1. 

DA1N  (Olivier  le).  F.  Dédain. 

D \IRK  ( Louis-François  ) , né  à 
Amiens  le  G juillet  17 13,  entra  à 
dix-neuf  ans  daus  l’ordre  des  célcs- 
tins.  Après  avoir  professé  la  philo- 
sophie et  la  théologie  à Paris  pen- 
dant trois  ans,  il  alla  en  1740  à 
Rouen,  où  il  s’adonna  à la  littérature, 
revint  dans  sa  patrie,  fut  succossivc- 
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ment  sons-prieur  à Rcncn , Lyon  , 
Amiens  et  Paris  , puis  prieur  d’Es- 
climont  en  Bçauix.  Il  était  prieur  de 
Metz,  lorsqu’eu  17G8,  il  fut  nommé 
dépote  du  clergé  régulier.  On  lui  con- 
fia ensuite  la  bibliothèque  des  rélcs- 
lins  de  P iris,  et  le  soin  de  remettre 
dans  la  bibliothèque  du  roi  les  ob- 
jets intéressants  que  pouvaient  pos- 
séder les  maisons  de  sa  congrégation. 
Rendu  à l’état  séculier  par  la  dissolu- 
tion de  son  ordre  , il  se  retira  à 
Amiens,  puis  à Chartres,  où  il  est 
mort  le  18  mars  1792.  On  a de  lui  : 
1.  Relation  d’un  voyage  de  Paris  à 
Rouen , imprimé  à Rouen  en  174°* 
in- 1 2 ; IL  Almanach  de  Picardie , 
pendant  plusieurs  années;  III.  His- 
toire civile  et  ecclésiastique  de  la 
ville  d’Amiens , 1757,  uvol.io-4°- 
Celte  histoire  vient  jusqu’à  l’année 
1 -5a.  Le  Jourmil  des  Savants  de 
novembre  1 7Ô7  relève  quelques  er- 
reurs du  P.  Daire.  IV.  Histoire  ci- 
vile , ecclésiastique  et  littéraire  de 
la  ville  et  du  doy  enné  de  Montdi- 
dier,  1765,  in  - tu;  V.  Tableau 
historique  des  sciences , des  belles- 
lettres  et  des  arts  dans  la  province 
de  Picardie , depuis  les  premiers 
temps  , jusqu’ aujourd'hui , 1 769  , 
in-ia;  VI.  Dictionnaire  des  épi- 
thètes françaises , Lvon,  17.58,  iu- 
1 -a  ; Vil . Fie  de  Grès  sel,  1779c  et 
non  i778),iu-ia;  VIII.  Histoire 
littéraire  de  la  ville  d'Amiens, 
1 78a,  in-4".,  ouvrage  dans  lequel  on 
trouvera  le  détail  des  premiers  opus- 
cules de  fauteur  et  de  ses  manuscrits: 
parmi  ces  derniers  , on  remarquait 
Deaiicoup  de  mémoires  sur  les  hom- 
mes célèbres  de  toute  la  province  de 
Picardie  ; IX,  Histoire  civile,  ecclé- 
siastique et  littéraire  de  la  ville  et 
du  doyenné  de  üoullens  , 1 784  , 
in-ia.  On  y trouve,  page  157  , une 
notice  sur  Miche!  Fresnoy , né  à 
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Amiens  , mais  sur  lequel  Daire  n’a- 
vait eu  aucun  mémoire  en  i 78  a. 
Quelques  bibtiogiaphcs  donnent  jiar 
erreur  trois  volumes  a cet  ouvrage  : 
il  est  vrai  qu’ils  en  aloiigenl  le  titre 
cl  v annoncent  l’histoire  d’ Encre , 
aujourdhui  Albert  , el  du  bourg 
de  Graiiwilliers.  Le  P.  Daire  a,  en 
effet,  écrit  l’histoire  do  ces  deux  villes  ; 
mais  elles  forment  chacune  un  petit 
vol.  in-ta,  et  n’ont  rien  de  commun 
avec  celle  dr  Doullcus.  X.  Vie  île 
Joseph  Vallarl , insérée  dans  1 Ma- 
gasin encyclopéilii/ue  de  juillet  18 1 a. 
Le  P.  Daire  était  laborieux  et  ins- 
truit , et  srs  ouvrages  se  lisent  avec 
plus  de  fruit  que  d’intérêt.  Z. 

DA1RVAL  (de).  V.  Baudelot. 

DVlX  (François),  né  a Mir- 
sciüc  vers  1 58o  , fit  imprimer  à 
Lyon  , en  itio.1»  in- 1 a,  le  recueil  de 
ses  vers  français  et  latins,  sous  le 
titre  de  Prémices.  La  pbi|>art  de» 
pièifs  renfermées  dans  ce  volume 
roulent  sur  des  sujets  g d ints  ; ce 
sont  des  joies  et  des  regrets  , des 
serments  et  des  plaintes  , exprimes 
d'une  manière  assez  commune.  Il 
écrivait  mieux  eu  latin  que  dan»  sa 
propre  langue  , et  les  dix  élégies 
qu’il  a intitulées,  Caste  Ciipidinis 
Jlummie  sont  très  supérieures  à ses 
ver»  français,  dont  il  aunonçiit  une 
suite  qui  11’a  point  paru.  — Un  autre 
François  Daix,  de  la  même  famille, 
a fait  imprimer  les  Statuts  et  ancien- 
nes coutumes  de  Marseille  , i (>5(i , 
in-4".  VV — s. 

D\KE,  on  DAÇKE  ( Nicolas  ), 

Savsan  suédois  , né  dans  la  province 
e Siuolande.  Les  habitant»  de  cette 
province,  et  surtout  les  laboureurs , 
s’i  tant  soulevés  contre  Gustave  Wa»a , 

Four  oht>*nir  le  rétablissement  de 
ancienne  religion  , et  la  diminution 
des  impôt»,  Dake  se  mit  à leur  tête 
«t  les  conduisit  contre  les  troupes  du 
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roi.  Les  succès  qu’il  obtint  dans  plu- 
sieurs rencontres  lui  aonnèiciit  de 
l'importance.  Il  entra  en  négociation 
avec  Svvante  Situe,  avec  quelques 
piiuces  d’Allemagne  , et  meme,  à ce 
qu’on  prétend  , avec  l’empereur. 
Gustave  lui  ayant  fait  proposer  une 
entrevue,  il  refusa  el  continua  de 
combattre.  Le  roi  parvint  enfin  a di- 
minuer le  nombre  de  scs  partisans  , 
en  gagnant  les  uns  et  eu  effiayautjes 
autres.  Dake  se  vit  peu  à peu  aban- 
donné , et  fut  réduit  à errer  dans  les 
bois,  où  quelques  sold.  ts  le  rencon- 
trèrent et  le  tuèrent  à coup»  de  fusils 
en  i543.  Son  corps,  transporté  à 
('«dinar , fut  écartelé  et  la  tête  placé» 
sur  la  roue  , avec  une  coiiruunc  de 
cuivre.  O11  a conservé  long -teins  en 
Smolandc  le  bâton  qu’il  portait  quand 
il  fut  tué,  et  qui  était  le  seul  moyen 
de  défense  qui  lui  restât.  ('«—au. 

DALAYRAC  (Nicolas '.composi- 
teur célèbre,  mort  a cinquante  six  ans, 
a rais  en  musiquerinquante-sixupéias. 
Il  naquit  à Muret , eu  Cnuiingc  , le  1 5 
juin  1 755.  Son  père , snbdélégué  de  la 
province,  le  destinait  an  barreau,  et 
ce  ne  fut  qu’avec  difficulté  que  le  jeune 
homme  obtint  un  maître  de  violon , 
q ai  lui  fil  bientôt  négliger  Cujas  et 
Ûariholc.  Le  pcrc  se  ficha  , retira  le 
maître  , et  Dalayrac , pour  pouvoir 
étudier  sans  être  entendu  de  ses. pa- 
rents, montait  tous  les  soirs  sur  le 
toit  de  sa  maison.  Les  religieuse*  d’un 
couvcul  voisin , attirées  par  ses  ac- 
cords . vendirent  son  secret  ; et  le 
père  , vaincu  par  sa  persévérance,  le- 
laissa  libre  de  suivre  son  penchant. 
Bientôt  même,  désesjieraiil  d’en  foire 
un  jurisconsulte,  il  le  plaça  parmi 
les  gardes  du  comte  d’Artois , et  l’en- 
voya f Paris  en  1 774-  Dalayrac  ne- 
tarda  pas  à se  lit  r aveu  Grétry , Saint- 
Georges,  et  surtout  aveu  l.auglé,  du- 
quel il  apprit  les  éléments  de  la  cota- 
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position.  Ses  premiers  essais  dans  la 
carrière  l'nrcnt  dns  i/uatuors  de  vio- 
lon , écrits  avec  autant  de  facilite  que 
d'clégauce,et  qu’il  publiait  sous  le  nom 
d’un  maître  italien.  F.n  1 778,  il  com- 
posa la  musique  de  la  fête  que  don- 
nèrent à Franklin  les  membres  de  la 
loge  des  Ncuf-Sceurs  ; enfin,  en  1781, 
il  hasarda  deux  actes  d’opéra , le  Petit 
Souper  et  le  Chevalier  à la  mode, 
qui  obtinrent  à la  cour  le  succès  le  plus 
brillant.  Dalayrac  travailla  pendant 
vingt- huit  ans  pour  le  théâtre  de 
l’Opéra-Comique,  et  compta  presque 
autant  de  succès  que  de  cumpositious. 
Doué  d'une  imagination  féconde  et 
presque  intarissable , abondant  en 
chants  heureux,  naturels,  analogues 
aux  expressions  qu’il  voulait  peindre, 
il  a su  , plus  qu’aucun  autre , réussir 
également  dans  les  genres  les  plus 
opposés.  Quoi  de  plus  romantique  que 
le  style  de  sa  Primerose  ; de  plus 
frais,  de  plus  virginal  que  celui  d ' Azé- 
mia;  de  plus  naïf,  de  plus  chantaut 
cpie  la  musique  des  Deux  Petits  Sa- 
voyards ! Que  de  beautés  dans  Ca- 
mille , de  mélancolie  dans  Roméo  et 
Juliette  ! Quelle  légèreté,  quelle  élé- 
gance dans  Maison  à vendre  ! Mais 
la  pièce  dans  laquelle  Dalayrac  a 
montré  le  plus  de  génie  est , sans  con- 
tredit, sa  Nina.  Avec  quel  art  il  a 
su  saisir  les  intonations  incertaines  et 
peu  liées  du  délire!  Sa  romance,  par 
un  chaut  simple  et  vrai,  peint  l’es- 
poir déçu  d’une  amante,  et  nous  fait 
partager  sa  douleur.  Cette  musette  si 
champêtre,  qui  rappelle  à la  taison  la 
malheureuse  Nina  , et  dont  les  cordes 
principales  se  retrouvent  dans  un 
chant  bachique  , est  une  des  plus 
fortes  preuves  de  la  puissance  du 
rhvthmc  sur  la  mélodie.  Delfx  des 
Ojieîas  de  Dalayrac  ont  etc  remis  rn 
musique  par  des  compositeurs  italiens. 
Ci  il  faut  avouer  que  ces  derniers  sont 
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restés  bien  au-dessous  des  intentions 
de  l’auteur  primitif.  En  1 798 , Da- 
layrac reçut , sans  l’avoir  sollicité,  un 
diplôme  de  membre  de  l'académie  de 
Stockholm.  Huit  ans  auparavant,  il 
avait  amodie  lui-même  le  testament 
de  sou  père,  qui  l'instituait  unique 
heritier , au  pre'iudice  d’un  frère  ca- 
det, et  cela,  dans  un  moment  où  il 
venait  de  perdre,  par  la  faillite  de  Sa- 
valcttc  de  Lange , le  fruit  de  dix  ans 
de  travaux.  Cet  artiste,  aussi  recoin* 
maudablc  par  ses  qualités  pcrsouiiclies 
que  par  scs  talents , mourut  à Paris 
le  37  novembre  1809,  avant  d’avoir 
pu  mettre  en  scène  une  pièce  dont 
il  attendait  beaucoup  , le  Poète  et  le 
Musicien  (1).  Ses  derniers  moments 
furent  un  délire  continuel.  Il  croyait 
composer , et  dictait  des  chants  à ceux 
qui  l'entouraient.  Il  fut  inhume  dans 
son  propre  jardin  , à Fontcnay-sur- 
liois.  Son  buste , exécuté  par  Cartrl- 
lier  , a été  placé  dans  le  foyer  de  l’O- 
péra-Comique. Les  principales  com- 
positions de  Dalayrac  sont  : l 'Eclipse 
totale  (1781),  le  Corsaire  (1783), 
la  Dot  ; 1 785),  Nina  ou  la  Folle  par 
amour  { 1 788) , A zémia  ou  les  Sau- 
vages , Renaud  d’.4st  ( 1 787) , Sur- 
giras (1788),  les  Deux  Petits  Sa- 
voyards , Raoul  sire  de  Créqui 
(1789),  la  Soirée  orageuse  (1790), 
Camille  ou  le  Souterrain,  Philippe 
et  Georgelle  (1791),  Ambroise  , 
Roméo  et  Juliette  (1790),  Adèle  et 
Dortan  (1795),  Gulnare  (1797), 
Alexis,  le  Château  de  Montenero  ■ 
(1798),  Adolphe  et  Clara  (1799),*' 
Maison  à vendre  (1800),  Picaros 
et  Diégo  ( 1 8o3) , la  jeune  Prude 
(1804),  Gulistan  (i8o5),  hina 
( 180-) , Les  auteurs  qui  ont  le  plus 
travaille  pour  lui  sont  : M.  Marsollier, 


(0  Cette  pièce  , dont  le»  p»rolev»oiit  d«*  M.  Dn- 
«Ijr  , « rtc  imprimer  , elle  est  pactdét!  d u»  ygia 
>gu«  * I'Ik luocur  D*l*yr«c. 
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Monvol  et  M.  Laclialieaussicre.  I.a 
f'ie  de  Dalarrac , pu-  R.  C.  G.  I*. 
(René-Charles  Gniibcrt  Pixérécourt  ), 
a etc  publiée  à Paris,  1810,  in- ta. 

D.  L. 

DAT.BERG  ( Jean  Camlrek  df.  ), 
en  latin  Dalburgius  , évêque  de 
Worms  , et  l’un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribue'  au  rétablissement 
des  bonnes  c'tudcs  eu  Allemagne  , 
naquit  à Oppeuhtiin  en  1 44^*  (*)• 
E11  1476,  il  fit  un  voyage  en  Ita- 
lie et  se  fixa  pour  quelques  années 
à Ferrare,  où  il  se  lia  d’une  étroi- 
te amitié  avec  Rodolphe  Agricola , 
Dietr.  de  Plcuingcn  , Sixte  Tacher  et 
autres  savants.  Le  comte  Palatin  du 
Rhin  , Philippc-l’Ingénu  , grand  pro- 
tecteur des  sciences , Payant  appelé 
à sa  cour,  le  fit  son  conseiller  intime, 
et  son  chancelier.  Nommé  à l’évè- 
ché  de  Worms  en  1 4 Ho. , Dalberg 
continua  d’être  appelé  au  conseil  du 
prince , tpii  l’envoya  en  ambassade 
auprès  du  pape  Innocent  VIII  en 
1 485  : le  discours  qu’il  prononça  en 
celle  occasion  fut  imprimé  à Rome. 
De  retour  en  Allemagne  , il  continua 
de  protéger  les  savants  et  donna  un 
asyle  au  fameux  Kcuchlin  , persécuté 
pour  ses  opinions  et  dont  il  se  glori- 
fiait d’être  le  disciple.  Celui-ci , par 
reconnaissance,  fit  jouer  en  son  hon- 
neur . par  scs  écoliers  , en  février 
1498,  la  première  représentation  dra- 
matique de  ce  genre  qu’on  ait  vue  eu 
Allemagne , sous  le  nom  de  Seeriica 
progjmnasmata.  Dalberg  fut  le  prin- 
cipal fondateur  et  le  premier  prési- 

(01*  famille  Dalberg  , nne  dca  plut  ancienne* 
de  1 Allemagne  , »’r»l  «teinte  dan»  le»  mile»  au 
commcacemml  du  t^c.  ticcia.  I. 'héritière  de  ca 
•om  rn  pur  U le»  droit»  dan»  l'ancienne  tnaison 
de»  Cammerer  de  Worms.  En  t^Si  , Wolf  Cajn- 
tnerer  de  Dalberg,  avant  accompagné  a Home 
l'empereur  Frédéric  111 , y fut  créé/»  rrviirr  cheva- 
tirr  «/a  l‘et%virt%  et  drpuu  catte  époque  le  pre- 
mier acte  de  chaque  empereur  , anres  sou  cou- 
ronnement et  avant  de  aorlir  de  l’église  , était 
de  errer  premier  chevalier  l'aîné  de  la  maison 
Ihlbrig. 
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dent  de  la  plus  ancienne  académie 
de  l’Allemagne,  fondée  à Heidelberg 
eu  1480  , sous  le  nom  de  Socictas 
litterariii  Rhenana  , qui  comptait 
parmi  scs  membres  Conrad  Celles , 
J.  Trithème,  Pirckheimer,  Pollich, 
etc.  Cette  académie  s'occupait  de  la- 
tin , de  grec,  d'hébreu,  d’astrono- 
mie, de  musique,  de  poésie,  de  ju- 
risprudence incinc.  Les  associés  se 
délassaient  quelquefois  de  ccs  étude» 
abstraites  par  des  jeux,  des  bals  et 
des  festins  où  on  les  voyait , More 
germanurum  invelerato  strenuè  pâ- 
ture, dit  Jugler.  ( f'oy.  Wiener,  De 
societute  Rhenana  programma , 
Worms,  1788,  in-4'’.  ) Dalberg 
s'attachait  particulièrement  à recher- 
cher les  étymologies  de  la  langue  alle- 
mande, et  il  avait  fait  un  recueil  de 
quelques  milliers  de  mois  qui  ont  le 
même  sens  en  grec  et  en  allemand.  Il 
s’était  formé  une  très  riche  bibliothè- 
que , qu’il  fit  transporter  à Ladrn- 
burg , où  d se  retira  avec  son  cha- 
pitre lorsque  les  troubles  politiques 
l’obligèrent  de  quitter  sa  ville  épisco- 
pale eu  1499.  Ce  trésor  littéraire  fut 
peu  de  temps  après  réuni  à la  magni- 
fique bibliothèque  de  Heidelberg,  à 
la  formation  de  laquelle  Dalberg  avait 
liii-méni£  puissamment  contribué , et 
qui,  prise  par  les  impériaux  pendant 
la  guerre  de  trente  ans,  a vu  ses  ma- 
nuscrits les  plus  précieux  transpor- 
tés au  Vatican,  pour  venir  de  nos 
jours  à Paris , enrichir  la  bibliothè- 
que impériale.  L’évêque  de  Worms 
survécut  peu  à son  exil,  et  mourut  le 
•ïS  juillet  i5o3.  M.  Zapf  a publié  eu 
allemand  une  Notice  sur  Jean  de 
Dalberg,  Augsbourg , 1 798  , iu-8*., 
avec  un  Supplément , Zurich,  1798, 
iu-8\  C.  M.  P. 

DALI’F.RG  ( Wolfgang  Hlri- 
eert  , baron  de),  poète  allemand, 
était  un  frère  cadet  de  Charles  T hc'c- 
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dore,  qui  est  aujourd’hui  prince  pri- 
mat de  la  confédération  du  Rhin.  Né 
en  i}5o  ,i!  est  mort  le  27  septembre 
180G  à Manhcim.  Les  arts  et  les 
sciences  en  Allemagne  ont  perdu  en 
lui  un  de  leurs  plus  rélés  protec- 
teurs; le  théâtre  de  Manhcim,  dont 
il  était  premier  intendant  , lui  doit 
son  existence,  et  il  avait  réussi  a 
l’élever  au  premier  rang  parmi  ceux 
d'Allemagne.  11  y appela  les  nt  illeurs 
sujets , forma  entre  eux  une  associa- 
tion pour  exercer  les  acteurs  a la  dé- 
clamation ; et  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués en  ce  genre  que  l’Allemagne 
ait  possédés  vers  la  fi u du  18  . siècle 
sont  sortis  de  celle  école.  Il  est  auteur 
des  pièces  dramatiques  suivantes , qui 
ont  paru  en  allemand  : I.  H'alwais 
et  Adélaïde,  Manhcim,  «778,  in- 
8 . ; II.  Cora,  drame,  avec  chants, 
ibid. , 1780,  in-8.;  111.  Montes- 
quieu, ou  le  Bienfait  cache,  en  trois 
actes , Manhcim  . 1 787  , in-8  . , et 
plusieurs  autres,  la  plupart  traduites 
ou  imitées  de  Shak<  speare  ou  de  Cum- 
berland. — - Son  frère,  Jean-Frédé- 
ric-IJugut  de  Dalbeiig  . chanoine  de 
Worms,  mort  à Aschallenbourg  en 
i8iu,aéuit  plusieurs  ouvrages  sur 
la  musique  , art  dans  h quel  il  ex- 
cellait, et  sur  la  littérature  des  Hin- 
dous. Il  est  l’auteur  d’un  ouvrage  es- 
timé sur  les  r ligions  de  l’Orient  , 
auquel  il  a donné  le  cadre  d’uu  ro- 
ui 111  et  le  titre  A' Histoire  d’une  fa- 
mille drusc.  Cette  ingénieuse  produc- 
tion qui,  sous  une  teinte  religieuse, 
renferme  une  foule  de  détails  instruc- 
tifs, a cté  traduite  en  français  sous  le 
titre  de  Mehaled  et  Zedli,  Paris  , 
181 1 , 2 vol.  in-12.  — Frauçois- 
licuri  de  Halberg  . pèio  des  deux 
précédents,  né  eu  1716,  mort  eu 
x 7 76 , avait  le  titre  de  bitrgrave  de 
Friidlierg.  Ce  fut  en  sa  faveur  que 
l’empereur  Joseph  11  fonda  en  17G8 
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l’ordre  de  St.-Joscph , dont  il  se  de'- 
clara  grand- tu  ain  e . et  ehaqiie  bur- 
grave  grand-prieur.  C— y et  s — L. 

DAL  K ( Samuel  ) , né  en  rü5o,  mort 
en  17Â9,  fut  pharmacien  à Bi. outrée  , 
dans  le  comté  ti’Es*-'  x , et  ensuite  mé- 
decin à Boekmg.  Il  a publié  plusieurs 
ouvi  âges  sur  l'histoire  naturelle , la  bo- 
tanique, la  médecine  et  1rs  antiquités: 
les  pins  importants  sont  : I.  un  Traité 
de  matière  médicale,  Londres,  iliç)5, 
in  12,  Brême,  it>gG,  in-8’.  Il  en 
parut  a Londres  • n Supplément  en 
1705,111-12;  on  l’inséra  dans  les  édi- 
tions suivantes:  B;èmc,  1707,  in-12; 
1715,  in-8".;  Londres,  1710,  ui-8'’.; 
1757,  i»-4".;  Levde,  1 759,  m-4“. 
L auteur  décrit  les  plantes  d’une  ma- 
nière très  méthodique , avec  la  dési- 
gnation des  caractères,  d>  leurs  genres, 
de  leur  espèce , et  donne  les  syno- 
nymes, en  suivant  la  méthode  de  Rai. 
Voisin  et  ami  de  ce  célébré  natura- 
liste, il  se  II vi  a sons  sa  direction  à 
l’élude  des  végétaux, et  plu,  d'une  fois, 
comme  celui-ci  le  témoigne  , il  lui 
procura  di  s plantes  rares  qui  n’avaient 
point  encore  été  observées  en  Angle- 
terre. Il  s’occupa  aussi  de  la  culture 
des  plantes  exotiques  , et  on  lui  doit 
l'introduction  eu  Angleterre,  cl  par 
suite  en  Europe , de  plusieurs  végé- 
taux curieux  : la  plupart  venaient  de 
la  Caroline,  et  I ai  avaient  cp£  envoyés 
par  Catcsby.  L.Dde  a donné  les  des- 
cnplion  de  quelques  quadruples  ou 
mammifères  de  la  Virginie  et  de  la 
Nouvelle-  uiglelriTC  ( Transact.  phi- 
losophiques, vol.  XXXlX  1;  III.  un 
autre  mémoire  a la  société  royale  , 
sur  la  génération  des  anguilles 
( Transact. philosopha  vol. XX):  IV. 
Lettre  sur  les  pétr  ji  ations  de  Har- 
svich  ( dud.,  vol.  X \ 1 V ); V.  Appendix 
et  aditninns  sur  V Histoire  naturelle 
de  Hanvich  ( comté  d’Ksscx  ) , et  des 
eûtes  voisines,  à la  suite  de  \' Histoire 
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tl  (les  Anütjuilés  de  celte  ville , par 
Silos  Taylor  , Loudrei , iy3o  et 
i-!vi  , iu-4°.  , avec  <4  planches. 
Linné  a douiié  à un  genre  de  plan- 
tes le  nom  de  Dalea,  pour  conser- 
ver le  souvenir  du  zèle  et  des  tra- 
vaux de  ce  médecin  naturaliste  ; 
depuis  il  avait  eic  cnnfoudu  aver  lis 
psortilea  , mais  il  a été  rétabli 
avec  raison  par  les  botanistes  ré- 
cents. Il  compreud  plusieurs  arbus- 
tes légumiucux  du  cap  de  Bunnc- 
Espérancc.  1) — l’  — S. 

O \LE.  Voy.  Vas  Pale. 

D VLECII AMPS  (Jacques),  mé- 
decin et  botaniste  français,  célèbre 
par  son  érudition,  né  à Caen  en  1 5 1 3, 
étudia  la  médecine  à Montpellier,  fut 
reçu  bachelier  sous  Rondelet  en  iS.jfi, 
et  docteur  l’année  suivante.  Il  alla 
en  1 55a  se  fixer  à Lyon , où  il 
ex.  rça  la  médecine  avec  beaucoup  de 
succès  et  de  réputation,  jusqu’à  sa 
mort  eu  i 588.  Il  joignait  à une  pro- 
fonde connaissance  de  toutes  les  par- 
ties de  son  art,  celle  des  langues  an- 
ciennes et  une  vaste  érudition?  Il  s’oc- 
cupa principalement  à éclaircir  par 
de  savants  commentaires  quelques  au- 
teurs grecs  et  latins.  On  lui  doit  une 
version  latine  d'Atliéuée  , avec  le 
texte  grec  cl  des  commentaires , Lyon, 

I 55a  , in-fol.  ; réimprimée  avec  des 
notes  de  Casanbmi , en  1 09"  , in-fol. 
( f'oy.  Atulnée).  Dalcchamps  s’atta- 
cha surtout  à corriger  le  texte  de 
Pline  , et  il  eu  donna  une  édition  très 
estimée,  Lyon,  1587 , in-fol.,  dont 
il  y a eu  plusieurs  réimpressions. 

II  y avait  travaillé  une  grande  partie 
de  sa  vie,  et  ne  survécut  que  d’un  an 
à sa  publication.  Il  forma  de  bonne 
heure  le  projet  de  réunir  dans  un 
seul  corps  d’ouvrage  les  connaissances 
acquises  jusqu’alors  en  botanique , et, 
voulant  s’associer  des  coopératetirs  en 
état  de  le  seconder , il  lit  choix  d’abord 
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de  J.  Ranhiii.  qui, quoique  fort  jeune, 
était  déjà  très  habile  botaniste;  mais 
celui -ci  s'étant  vu  obligé  de  quitter 
Lyon,  crainte  d’être  inquiété  pour  la 
religion  protestante  qu’il  professait , 
D.ilech mips  ne  put  trouver  à le  rem- 
placer. Il  rassemblait  cependant  des 
matériaux  , en  recherclianl  par  lui- 
même  , arec  soin  , les  plantes  qui 
croissent  daus  les  provinces  voisines, 
et  en  entretenant  des  correspondances 
suivies  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Europe:  en  Ftaudre  avec  Lécluse, 
Lobe!  ; en  Espagne  avec  Mouton  , 
Valrrandu  Damez.  11  faisait  dessiner 
et  graver  toutes  les  plantes  qui  lui 
parvenaient  par  ce  moyen.  De  plus  , 
il  faisait  copier  et  réduire  sur  un  même 
module,  tou  Us  les  figures  qui  existaient 
déjà  eu  1 558.  Il  voulut  donner  une 
idée  de  ses  recherches  daus  une  ver- 
sion latine  de  Dioscoride  , à laquelle 
on  avait  adapte  lis  ligures  très  ré- 
duites de  Fitclis;  et  il  en  ajouta  douze  , 
qui  représentaient  autant  de  plantes 
curieuses  qu’il  avait  découvertes;  elles 
sont  très  correctement  dessinées , mais 
le  format  en  est  trop  petit  pour  qu’elles 
soient  bien  reconnaissables.  Date- 
champs  , entraîné  par  la  pratique  de  la 
médecine , et  surtout  par  ses  recher- 
ches sur  les  anciens , n’eut  pas  le  temps 
de  publier  lui-même  son  travail , ni 
de  l’achever  sur  le  mente  plan  qu’il 
l’avait  commencé.  Le  libraire  Rouillé 
se  mit  à la  tête  de  cette  entreprise  et 
la  lit  continuer  ; il  chargea  Desmou- 
lins, médecin  de  Lyon,  de  rédiger 
l’ouvrage  et  de  le  mettre  au  jour  J 
mais  ce  médecin  ne  sut  mettre  aucune 
critique  dans  sou  travail,  et  transposa 
souvent  les  figures  , en  sorte  que  l’ou- 
vrage resta  au-dessous  de  l’attente  gé- 
nérale. Enfin  cct  ouvrage  , si  long- 
temps attendu , fut  donné  au  public 
du  vivant  de  Dalcchamps , qui  ne 
mourut  que  deux  ans  après  ; il  est 


4 5i  D A L 

intitulé  : 7/istoria  gcncralis  planta- 
nt m ii i libros  Xl'lll , per  certas 
classes  artificiose  digesta , etc. , fig. , 
Lyon,  1 58(3 , a vol.  iu-fol. , plusieurs 
exemplaires  portent  la  date  ac  1 587. 
Le  nom  de  Dalecliamps  uc  se  trous e 
pas  sur  le  frontispice;  mais  tous  les  au- 
teurs du  temps  l’ont  cité  sous  son  nom, 
parce  qu’il  en  avait  donné  le  plan  et  la 
plupart  des  matériaux.  Suivant  .l.cques 
Pons,  ce  fut  le  libraire  Rouillé  seul 
qui  en  conçut  le  plan  , et  Desmoulins 
qui  l’exécuta.  Dalecliamps  n’y  contri- 
bua qu’en  communiquant  les  obser- 
vations et  les  dessins  qu’il  avait  ras- 
semblés. C’est  donc  à lui  qn’appartieut 
tout  ce  qui  s’y  trouve  de  bon  ; mais 
la  distribution  des  objets,  l’ordre  et  la 
icd  iction  de  l'ensemble  appartiennent 
a Desmoulins.  Les  deux  mille  sept 
cent  trente -une  plantes  dont  il  donne 
les  figures,  sont  divisées  en  dix-buit 
classes  ou  livres  , suivant  leur  gran- 
deur, leur  figure,  leurs  qualités , etc., 
mais  aucune  de  ces  classes  n’est  natu- 
relle. Dalechamps  voulant , comme 
nous  l’avons  dit , établir  la  concor- 
dance de  tous  les  ouvrages  que  l’on 
avait  publiés  avant  lui,  avait  fait  co- 
pier le  plus  grand  nombre  des  figures 
déjà  faites,  et  clics  ont  été  publiées 
dans  celte  histoire  , re  qui  fait  que  la 
même  plante  est  répétée  deux  ou  trois 
fois;  souvent  c’était  au  su  de  Dale- 
cbaraps  lui-même , et  suivant  son  but 
qui  était  de  mettre  à même  de  com- 
parer les  différents  auteurs  qui  l’a- 
vaient précédé  ; mais  d’autres  fois  il 
ne  s’en  était  pas  aperçu  , et  c’était 
rendre  un  service  à la  science  que 
d’indiquer  ces  erreurs.  C’est  ce  que  fit 
Gaspard  Baubin,  en  publiant  ses  Ani- 
madversiones  in  historiam  genera- 
lem  plantarum  Lugduni  editam , 
Francfort,  1601 , in-4'.  (fr.  Gasp. 
liAUHirt).  Jean  Baubin  dans  son  His- 
toire des  plantes , reprend  souvent 
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avec  amertume  lis  fautes  de  ect 
ouvrage.  Cependant , malgré  ses  dé- 
fauts, il  a été  long-temps  utile.  On 
y reconnaît  une  érudition  profonde, 
et  l’on  doit  rendre  justice  à Dale- 
champs , en  convenant  qu’il  a été  l’un 
des  botanistes  qui  ont  montré  le  plus 
de  sagacité  pour  déterminer  les  plantes 
des  anciens.  De  plus , il  y a une  cen- 
taine de  plantes  qu’il  a lait  connaître 
le  premier.  Jacques  Pons  , médecin 
de  Lyon , fit  des  observations  sur 
cet  ouvrage , Lyon , 1 (ioo , in-8”.  Cet 
une  espèce  d’errata  , où  il  a coriigé 
les  litres  et  fait  différentes  additions , 
qu’il  a rédigées  sur  ce  que  Dalecliamps 
lui-mcine  avait  indiqué , et  sur  les 
manuscrits  qu’on  trouva  dans  sou 
cabinet  après  sa  mort.  DeSmoulinS 
traduisit  en  français  cette  histoire  des 
plantes  qu’il  avait  publiée  en  latin  ; 
elle  parut  sous  le  litre  d’ Histoire  gé- 
nérale des  jdantes  , sortie  latine  de 
la  bibliothèque  de  .!/.  Jacques  Pa- 
lechamps , puis  faite  française  par 
M.  Jeuÿ  Desmoulins , Lyon , 1 6 1 5 , 
a vol.  in  fol.  Il  profita  des  corrections 
indiquées  par  Pons , et  ajouta  des  ta- 
bles des  vertus  des  plantes;  ce  qui 
fait  que  cel'e  traduction  est  plus  esti- 
mée que  l’original.  Cependant  Des- 
tnoulins  eut  le  tort  de  ne  pas  profiter 
drs  eiitiqucs  de  Gaspard  Baubin,  et 
il  laissa  subsister  beaucoup  de  trans- 
positions de  figures.  Néanmoins  , 
comme  c’était  le  seul  traité  complet 
que  l’on  eût  sur  les  plantes  en  langue 
vulgaire , il  eut  plusieurs  éditions  ; l.i 
dernière  est  de  1 655.  Quoique  IVili- 
teur  dise  que  cette  édition  a été  cor- 
rigée drs  fautes  de  langue  et  des  bar- 
barismes qui  se  trouvaient  d.ms  la 
première,  qui  feraient  croire  que  des 
paysans  l’avaient  dictée , le  style  en 
est  très  suranné.  Plumier  a consacré, 
sous  le  110m  de  Dulechampia , un 
genre  à la  mémoire  de  ce  botaniste  ; 
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fl  est  de  la  famille  des  euphorbes , 
et  renferme  des  arbustes  grimpants 
qui  ne  se  trouvent  que  dan*  les  pays 
équatoriaux.  Dulrcliamps  est  encore 
auteur  des  ouvrages  suivants  : 1.  De 
peste  libri  très , Lyon , 1 55a  . in- 1 a ; 
11.  un  Traité  de  chirurgie,  en  fran- 
çais, imprime  à Lyouc»  i5^o,  |5*5, 
iu-8'.,et  à Paris  en  i6iô,in-4". , 
avec  les  additions  de  Jean  Girault , 
et  plusieurs  figures  d’instruments  de 
chirurgie;  Ill.il  a traduit  en  français 
le  sixième  livre  de  Paul  d’Egine , 
qu’il  acurichi  de  commentaires  et  d'une 
préfacé  sur  la  chirurgie;  IV.  Admi- 
nistrations anatomiques  de  Claude 
Galien . traduites fidèlement  du  grec 
en  français,  Lyon,  i5(iü  et  i bço., 
in- ta  ; V.  une  édition  fort  estimée  du 
Traité  des  maladies  aiguës,  et  de 
celui  des  maladies  chroniques , de 
Ccelius- Aurelianus , Lyon,  i5(if>  et 
1 5(»7  , in-8  ’. , chez  Houille  , qui  fut 
IVditrur  de  la  plupart  des  ouvrages 
de  Datechainps.  C’est  la  première  fuis 
que  les  doux  traites  sont  réunis  dans 
la  meme  édition.  Dalcchamps  dit  en 
avoir  revu  le  texte  sur  un  ancien 
mauuscrit  qu’il  a couferè avecd’aulres; 
il  a mis  à la  marge  quelques  notes. 
Jean  Amman  , qui  a donné  une  nou- 
velle édition  de  ces  traités  à Amster- 
dam , en  1709,  croyait  que  les  anno- 
tations ue  sont  pas  toutes  de  Dalc- 
champs. D — P — s. 

DAf.KMRF.RT.  V.  Ai.emceiit  (d'). 

DALÉM1LE  , le  père  de  la  poésie 
bohémienne,  est  l’uu  des  plus  anciens 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’histoire  de 
Bohême.  Il  était  natif  de  Mczriz,  cha- 
noine de  1’  ‘"lise  collégiale  de  St.-Bo- 
leslas  - le  - V ienx , et  il  se  trouvait  à 
Prague  en  i5o8,  lorsque  les  habi- 
tants de  Mcisseu  vinrent  assiéger  cette 
ville  : ce  sont  les  seules  circonstances 
de  sa  vie  qui  soient  parvenues  jusqu’à 
nous.  Ayaut  résolu  d’écrire  eu  vers 
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bohémiens  l’histoire  de  son  pays,  il 
lut  avec  attention  les  chroniques  de 
Prague , de  Brzcwuosv , d’Opatow  , 
de  AVissogrsd  et  de  8.  Boleslas(l)  ; 
cette  dernière  lui  parut  préférable  aux 
antres;  il  la  prit  pour  guide,  et  mit  eu 
vers  bohémiens  les  événements  qui  y 
étaient  rapportés.  11  la  continua  en 
exposant  de  la  même  manière  les  faits 
qui  s’étaient  passés  de  son  temps;  il 
termina  eu  1 3 1 4 son  ouvrage  qui 
est  très  précieux , non  seulement  à 
raison  de  la  fidélité  avec  laquelle  il 
expose  les  faits , mais  aussi  parce  que 
c’est  le  premier  monument  écrit  qu« 
nous  ayons  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature des  Slaves  - bohémiens.  A 
l’exemple  des  Grecs,  l’auteur  se  sert 
dii  nombre  duel,  qu’il  termine,  soit 
dans  les  noms,  soit  dans  les  verbes, 
en  a et  en  y,  ce  qui  n’est  plus  usité 
aujourd’hui  dans  le  bohémien.  Son 
langage  présente  plusieurs  autres  diffé- 
rences avec  celui  d'aujourd'hui.  Da- 
létuile  est  le  premier  qui  nous  ait 
transmis  avec  tous  leurs  détails,  les 
anciennes  traditions  conservées  en 
Bohème  sur  ces  femmes  qui,  sous  la 
conduite  dcWlasta,  osèrent  se  sou- 
lever contre  les  hommes , et  qui  par- 
vinrent, vers  le  milieu  du  8'.  siècle, 
par  leur  courage  féroce,  à s’ériger  eu 
république  indépendante,  et  à pres- 
crire des  lois  aux  hommes.  Cette 
chronique  remonte  jusqu’à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  et  elle  finit  l’an, 
1 5 1 4 - Hic  fut  imprimée  en  iG'jtnà 
Prague,  in-4”.  L’éditeur,  Jean  Ges- 
sin,  secrétaire  de  cette  ville,  était  un 
des  plus  zélés  partisans  de  Frédéric, 
électeur  palatin,  que  les  grands  de 
Bohème,  par  haine  pour  la  religion 
Catholique,  avaient  choisi  pour  leur 


(t^  La  première  de  ce»  Chronique»  . rnmmrnrèi 

r>ar  O'iinc  de  Prague,  c*t  parvenue  jusqu*  noui  ; 
et  quatre  autre»  sont  perdue»,  à I 'exception  de 
cc  que  Oalcmilc  attut  a cvwtrrc  da  la  darutora. 
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roi,  au  mépris  de  l'obéissance  qu’ils 
devaient  à Ferdinand  11.  Dans  la  pic- 
face  qu’il  mit  en  tête  de  l’ouvrage,  il 
exposa  scs  sentiments  do  la  manière 
la  plus  hardie.  Frédéric  ayant  élé  dé- 
fait à la  bataille  de  Wcissenfeld , le 
parti  victorieux,  employa  tous  les 
moyens  pour  supprimer  la  chronique 
de  Dalémile,  a cause  des  principes 
de  révolte  que  l’éditeur  avait  piêchés 
dans  sa  préface;  on  y réussit  telle- 
ment , qu’en  Bohême  il  est  plus  fa- 
cile d’en  trouver  des  manuscrits  bien 
conservés,  que  des  exemplaires  im- 

S rimes.  Voigt,  qui  avait  lait  sur  cela 
es  recherches  particulières , connais- 
sait neuf  manuscrits  de  celte  chro- 
nique , tandis  que,  malgré  scs  soins  , 
il  u’avait  pu  découvrir  dans  toute  la 
Bohême  que  deux  exemplaires  de  l’é- 
dition de  1620,  que  l’on  peut  con- 
sidérer comme  un  des  livres  les  plus 
rare’,  qui  existent.  Voici  le  titre  de 
cette  édition  : Klasstera  Bolcshvws- 
heho , etc.  (c’est-à-dire  Evénements 
illustres,  honorables  à la  nasion  bo- 
llêmr  , depuis  son  origine  jusqu’à  l’é- 
lcclion  du  roi  Jean  de  Luxembourg, 
rédigés  et  mis  en  délicieux  rythmes 
au  monastère  Boleslavicn  , mis  au 
jour  pour  la  première  fois  , et  impri- 
mes à la  nouvelle  ville  de  Prague  ) , 
1620,  in-fol.  : clic  u’a  pas  etc  réim- 
primée. G— Y. 

DALEN  (Corneille  van),  dit  le 
Jeune  , graveur  et  dessinateur , né 
à Harlem  en  itnjo,  était  fils  d’un 
marchand  d’estampes.  On  croit  qu’il 
lut  élève  de  Corneille  Visschcr,dont 
il  a imité  la  manière.  Il  a gravé  avec 
goût  beaucoup  de  portrait'-,  entre 
autres  ceux  de  Catherine  de  Médicis, 
de  Vasscnars  , lieutenant-, unirai  de 
Charles  11 , de  Spanluim  , de  l’ami- 
ral Trornp , ceux  de  l’iVrétin  , de 
Boccacc  , de  Barbarelli  et  de  Sebas- 
tien del  Piombo.  Quelques  personnes 
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cependant  attribuent  ceux  de  Bocrace 
et  de  l’Arctîn  à Corneille  Visscher.  O11 
a aussi  de  Van  Dalen  beaucoup  de 
sujets  d’histoire , d’après  diflérculs 
maîtres , tels  que  les  quatre  Pères  de 
l'église , et  !a  Nature  embellie  par  les 
Grâces , d’après  Rubens  , P en  us  et 
t Amour,  le  Concertai  un  monument 
à la  gloire  de  l’amiral  Trornp  : il  a 
aussi  gravé  d’aprcs  ses  propres  com- 
positions. P — E. 

DALESME  ( André  ) , physicien 
français , nommé  en  1 tk)Q  membre 
de  l’.ic.. demie  des  sciences, avec  la  qua- 
lité de  mécanicien  pensionnaire , fut 
déclaré  vétéran  en  170(1  , parce  que 
le*  emplois  qu’il  remplissait  dans  les 
ports  de  mer  ne  lui  permirent  pas  de 
s’acquitter  plus  long  temps  des  fonc- 
tions académiques.  Il  mourut  en  1 727. 
On  trouve  dans  le  Recueil  de  l’aca- 
démie des  sciences , de  1 705  à 1717, 
plusieurs  inventions  de  Dalesme,  tou- 
tes relatives  à des  objets  d’utilité  pu- 
blique, et  la  description  d’un  nouveau 
cric  très  ingénieux  , qui  s’use  moins, 
vite  que  le  cric  ordinaire,  et  qui  pro- 
duit une  force  double,  parce  qu’on 
y emploie  les  deux  mains  à la  fois,  et 
de  la  manière  la  plus  avantageuse , 
sans  aucun  frottement  ; mais  la  dé- 
couverte qui  fait  le  plus  d’honneur  à 
cet  habile  mécanicien  est  cille  du 
poêle  ou  fourneau  qui  a conservé  son 
nom  , dans  lequel  la  fumée  est  for- 
cée de  descendre  dans  le  brasier,  et 
s’y  convertit  en  flamme  ; idée  ingé- 
nieuse qui  a fait  naître  la  belle  in- 
vention du  thermolampe  [F.  Lebon). 
Le  fourneau  de  Dalesme,  reçu  d’abord 
avec  empressement,  comme  propre  à 
débarrasser  de  l’incommodité  de  la 
fumée  , a passé  de  mode  , sons  pré- 
texte qu’il  chargeait  l’air  d’exhalaisons 
qui  pouvaient  devenir  nuisibles,  et  on 
11e  le  trouve  plus  employé  que  par 
les  ouvriers  que  leur  état  oblige  à 
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travailler  au  milieu  d’un  air  méphi- 
tique. C',.  M.  I*. 

DALGARNO  (George),  savant 
écossais , né  à Aberdeen , est  un  des 
premiers  qui  se  soit  occupé  de  la  re- 
cherche d’une  langui:  universelle  Son 
livre,  imprimé  à Londres  en  16G1  , 
sous  le  litre  d ’.frs  signoruiti  vulgo 
tharacter  universalis  et  lingua  plti- 
losnphica,  est  devenu  excessivement 
rare,  presque  tous  les  exemplaires  en 
ayant  été  détruits  lors  de  l’inccu- 
dic  de  iGGG.  Il  n’a  été  cite  par 
aucun  de  ceux  qui  ont  travaillé  ré- 
cemment à reoouvcler  ou  perfection- 
ner cette  méthode  ( l'or.  I'eculb  ) ; 
il  ne  l’est  pas  même  pat'  Wilkins , qui 
était  cependant  au  nombre  des  sous- 
cripteurs , et  qui  eu  avait  rendu  au 
roi  (Charles  II  ) un  compte  avantageux. 
L’cditeur  des  Œuvres  mathémati- 
ques et  philosophiques  de  IVilkins , 
livre  extrêmement  rare  , même  en  An- 
gleterre ( Londres  , 1708,  iu-8  . ) , 
cherche  a expliquer  ce  silence  en  di- 
sant que  le  système  de  Da'garno  e'tait 
trop  complique  et  peu  à la  portée  du 
commun  des  hommes.  L’un  et  l’autre 
partent  du  même  principe,  d’nuc  clas- 
sification méthodique  de  toutes  les 
idées  possibles,  et  d’un  choix  de  ca- 
ractères adaptés  à cette  classification  , 
de  manière  que  le  mot  écrit  repré- 
sente l’idcc  elle-même , cl  non  les 
sons  qui  en  expriment  le  nom  , com- 
me d ins  les  langues  usuelles.  D al- 
garno  n’admet  que  dix-sept  classes 
générales  d’idccs,  et  se  serl  "des  lettres 
de  /alphabet  latin,  en  y ajoutant  deux 
caractères  g ries  , re  qui  rend  sa  mé- 
thode moins  compliquée  en  app  .ronce 
que  relie  de  l’évêque  de  ( .Rester  ( F. 
Wilkins).  C.  M.  P. 

DALIBARD  (Thomas-François)  , 
botaniste  français  qui  vivait  à Fais 
vers  le  milieu  du  18  . siècle,  a pu- 
blié l’esquisse  d’uue  flore  des  envi- 
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rons  de  cette  capitale  sous  rc  titre  : 
Flora ? Parisiensis  protlromus , Pa- 
ris, 1749»  in*» a.  avec  quatre  plan- 
ches. Cet  ouvAge  u’est  autre  chose 
que  le  llotanicon parisiense  de  F ail- 
lait , rangé  suivant  le  système  de 
Linné , avec  le  nom  et  la  phrase  ca- 
ractéristique de  chaque  plante  prise 
dans  le  même  auteur  ou  formée  sui- 
vant ses  principes.  Dalibard  fut  le 
premier  auteur  de  botanique  en  Fran- 
ce qui  adopta  les  pi  incipes  et  la  ma- 
nière de  décrire  de  Linné  ; aussi  le 
botaniste  suédois , par  reconnaissan- 
ce, a donné  le  nom  de  Dalihanla  h 
une  plante  du  Canada  dont  il  avait 
fait  d’abord  un  genre,  mais  que, 
d’après  un  plus  mûr  examen,  il  réunit 
à la  ronre  sous  le  nom  de  Pillais  Da- 
libarda.  On  a du  même  auteur  un 
Mémoire  à l’ académie  des  sciences 
qui  est  imprimé  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  des  savants  étran- 
gers sous  cr  titre  : Observations  sur 
le  réséda  à jleur  odorante.  On  v voit 
que  lorsque  cette  plante  est  cultivée 
dans  un  terrain  maigre,  sa  fleur  est  iuo- 
dore,  et  qu’elle  répand  au  contraire 
un  p irfum  très  suave  lorsque  la  terre 
a r çn  beaucoup  d’engrais.  Dalibard 
réunissait  à des  connaissances  fort 
étendues  sur  la  physique  un  esprit 
juste  et  pénétrant.  Il  appréciait  avec 
impartialité  l’itnportaucc  des  décou- 
vertes qne  l’on  faisait  alors  dans  les 
sciences,  ainsi  que  les  théories  et  les 
principes  lumineux  qui  pouvaient  con- 
tribuer à leurs  progrès.  C’est  ainsi 
qu’a  près  avoir  eu  le  mérite  d'être  le 
premier  en  France  qui  ait  ado|  lé  le 
système  «le  Linné  et  les  principes  de 
ce  grand  naturaliste,  il  eut- encore  ce- 
lui d'arrucihir  et  de  propager  la  dé- 
couverte de  Franklin  sur  l’eiectricité 
cl  les  paratoiuierr  s ; rar  ce  fut  lai  qui 
confirma  le  premier  par  expérience  la 
théorie  de  cc  savant,  en  clevanl  uué 
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barre  de  fer  sur  une  cabane  qu’il  avait 
fiit  construire  près  de  Marly  - la- 
Ville.  Ayant  eu  le  courage  de  s’y  tenir 
pendant  un  orage,  il  lut  récompensé 
île  son  zèle  en  voyant  jaillir  de  ce 
conducteur  les  e'tinccllrs  de  l’cleetri- 
cilé  atmosphérique.  — Dalibard 
(Françoise -Thérèse  Aumerle  de  St.- 
Hialier  ) , nce  à Paris,  morte  le  3 
juin  175",  a publié  quelques  ouvrages 
tombés  dans  l’oubli,  des  Ji  tires  his- 
toriques, des  poé-ics,  une  comédie  et 
un  roman  i n 1 1 1 u lé  1 ? s Cctpr/ ces  c/m  sort , 
Paris,  i^So,  a vol.  in-12.  D — P — s. 

DALI  ÜHAY(CnanLts  Vioh,  sieur), 
(ils  d’un  auditeur  de  la  chambre  des 
comptes  de  Pans  , ne  en  cette  ville  à 
la  fin  du  16".  siècle,  porta  les  armes 
dans  sa  jeunesse,  renonça  de  bonne 
heure  au  service , et  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  cette  indépendance  si 
désirable  pour  ceux  qui  cultivent  les 
lettres.  11  se  lia  avec  St-Amaut,  Fa- 
rt t et  quelques  autres  beaux  esprits 
de  son  temps  , et  ce  fut  dans  leur 
société  qu’il  prit  le  goût  de  la  poésie. 
Parmi  les  vers  qu’il  a composés  , on 
en  trouve  de  fort  agréables , et  il  est 
à croire  que,  s’il  se  lut  moins  livré  à sa 
facilité,  il  aurait  pu  mériter  une  place 
honorable  parmi  nos  poètes  ; mais  le 
caractère  de  Dalibray  ne  pouvait  sup- 
porter aucune  espèce  de  contrainte  ; 
il  n’érrivail  guère  de  suite , et  jamais 
sur  des  sujets  d’une  certaine  étendue. 
Lorsqu’il  fut  avancé  en  âge,  cl  qu’il 
voulut  revoir  les  productions  de  sa 
jeunesse,  il  éprouva  tant  de  difficul- 
tés qu’il  renonça  bien  vite  au  projet 
de  les  corriger.  Le  premier  recueil  de 
ses  poésies  parut  à Paris  en  t(i.|7  , 
in-80.,  sous  le  titre  de  Musette  du 
S.  D.  ; et  le  second  en  i653,  (3 
parties  in-b".  Cclni-ci  est  le  meilleur, 
il.dtbray  ne  survécut  pas  long  temps 
a sa  publication , puisqu’il  mourut  en 
i654>  Les  épigrarawes  de  Dalibray 
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nontre  Montmaur  ( F.  Motrrsr aur  ) 
sont  vives  et  bien  tournées.  On  a 
encore  de  lui  des  traductions  de  l’ita- 
lien  et  de  l’espagnol  : 1.  I ’Aminte  du 
Tasse , traduit  en  vers  français , Pa- 
ris, ttiôa  , in-8’.;  IL  la  Pompe  fu- 
nèbre , ou  Damon  et  Chris , pasto- 
rale , traduite  de  l’italien  de  César  Cré- 
moniui  avec  la  Réforme  du  royaume 
d’amour,  contenant  quatre  intermè- 
des en  prose,  Paris,  1 <>37  , in-8\; 

III.  le  Torismène,  tragédie  du  Tasse, 
traduite  en  vers.  Palis,  i65G,  in-.}".; 

I V.  le  Soliman , tragédie , traduite  de 
l’italien  de  Jionarclli , Paris,  i(i5q  , 
in-4°. ; V.  V Amour  divisé,  ou  fa 
Défense  de  Célie , traduite  de  Boua- 
relli , Paris,  >655,  in-81'.;  VL  les 
Lettres  d'Antoine  Père:  , traduites 
de  l’espagnol , Paris,  tG3ej,  in-8'’.; 
VII.  Y Examen  des  esprits  pour  les 
sciences  , traduit  de  l’espagnol  de 
Huarte,  Paris,  it>4-3i  i63o  et  1661  , 
in -13  ( Foy.  Huarte);  VIII.  His- 
toire comique,  ou  les  Aventures  de 
Forlunatui , traduites  de  l’espagnol , 
Rouen,  1(170,  in- tu  , ouvrage  rajeu- 
ni plusieurs  fois,  et  qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  Bleue.  W— s. 

DALI  LA.  F.  Samsom. 

DALIN  (Olausde),  littérateur 
suédois , qui  a fait  époque  dans  sou 
pays.  Né  en  1 708  à V inberga,  dans  la 
province  de  Il.dland,  ou  son  père 
était  curé  et  archidiacre,  il  sciait 
d’abord  voué  à la  médecine,  mais  il 
V renonça  pour  se  livrer  à l’ctude  de 
ia  philosophie , de  l’histoire  et  des 
belles- lettres.  Ko  1737.il  fut  nomme 
bibliothécaire  du  roi.  Quelques  années 
après  il  fit , avec  te  baron  Jean  de 
Rolamb,  un  voyage  dans  les  princi- 
paux pays  de  l’Europe.  Revenu  dans 
sa  patrie,  il  s’appliqua  avec  autant 
d’ardeur  que  de  succès  aux  travaux 
littéraires.  Les  sciences  avaient  fait 
eu  Suède  des  progrès  remarquables. 
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et  l’od  connaissait  Hans  toute  l’Kuro- 
pc  les  noms  de  Celsius , de  AVa Ile- 
rnis  et  de  Linné.  Mais  il  uen  était 
pas  de  même  de  la  littérature  ; la 
langue  restait  inculte  ; le  goût  n'c'- 
tait  point  formé;  il  n’y  avait  aucun 
historien , aucun  poète,  qu’on  pût 
citer  à coté  de  ceux  des  autres  pays. 
Daliu  devint  le  créateur  de  la  littéra- 
ture nationale.  Il  débuta  par  un  ou- 
vrage intitulé  Argus  , imité  du  Spec- 
tateur anglais  f et  qui  obtint  le  suc- 
cès le  plus  brillant.  En  174A.il  lit 
paraître  le  poème  de  la  Liberté  sué- 
doise, en  quatre  chants;  ce  poème 
prouva  que  la  langue  du  pays,  long- 
temps uégligée  , pouvait  exprimer 
des  idées  nobles  et  grandes.  La  tra- 
gédie de  Brunehilde , des  odes , des 
épitres,  11e  firent  pas  connaître  moins 
avantageusement  le  taleul  poétique  de 
Daliu.  Les  états  du  royaume  le  char- 
gèrent d’écrire  l’histoire  de  Suède , 
dans  la  langue  du  pays;  il  poussa  ce 
travail  jusqu’au  règne  de  Charles  IX, 
père  de  Gustave-Adolphe.  L’ouvrage, 
qui  parut  en  3 vol.  in-4°.,  Stock- 
holm , 1747»  a clé  traduit  en  alle- 
mand par  Benzelstierna  et  Daenhert, 
Greifsvvald  , 1756  et  suivants,  4 vol. 
in-4".  Il  est  écrit  avec  une  pureté  et 
une  élégance  soutenues.  Ou  ne  peut  y 
reprendre  que  quelques  erreurs  de 
chronologie , et  un  petit  nombre  de  ju- 
gements que  les  reebet  clics  postérieu- 
res n’ont  point  confirmés.  Daliu  don- 
na aussi  une  traduction  suédoise  des 
Causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  Romains , par  Montes- 
quieu. Les  talents  de  ce  littérateur  lui 
firent  obtenir  des  places  importantes. 
En  1749,  il  fut  nommé  précepteur  du 
priucc  royal  , depuis  roi  sous  le  nom 
de  Gustave  III , et  il  obtint  successi- 
vement des  lettres  de  noblesse  , le  ti- 
tre de  conseiller  de  la  chancellerie, 
et  l’ordre  de  l’ctoilc  polaire.  Ayaut  clé 
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remplacé  auprès  du  prince  royal  par 
Samuel  Kliugenstiern,  il  fut  nommé 
en  1 76a , chancelier  de  la  cour  ; 
mais  il  mourut  le  1 1 août  de  la  me- 
me année,  et  11c  put  remplir  les  fonc- 
lums  de  sa  nouvelle  charge  que 
pendant  six  mois.  Les  cendres  de 
Daliu  reposent  avec  celle  de  Klin  - 
g*  nsliern , non  loin  du  château  royal 
de  Drotlniughohn , dans  un  tombeau 
que  fit  construire  la  reine  Louise 
Llrique.  Le  tombeau  est  surmonté 
d’une  pyramide  portant  des  inscrip- 
tions qui  rappellent  les  travaux  et  le 
mérite  des  deux  mentors  de  Gustave 
III.  C — AV. 

DALLÆUS.  Foj.  Drille. 

DALM  ACE  (S.),  appelé  Dalmat 
dans  le  ménologe  des  Grecs.  Né  d’une 
famille  distinguée , il  porta  les  armes 
dans  sa  jeunesse,  sous  Théodose- 
le-Grand  , servit  en  qualité  d'oflicicr 
dans  la  secoudc  compagnie  des  gardes 
du  palais,  (t  se  maria  sous  l'empereur 
Valcns.  Il  était  père  de  plusieurs  en- 
fants , lorsqu’il  quitta  ses  charges , 
ses  Liens , sa  famille,  et  entra  avec 
S.  Fauste,  son  (ils,  dans  un  monas- 
tère de  Constantinople,  dirigé  par 
S.  Isaac.  Boileau  dit,  dans  son  his- 
toire monastique  d’Uricnt , que  Dal- 
tnace  passa  une  fois  quarante  jours 
sans  manger , et  qu'il  vécut  quarante- 
huit  ans  dans  la  solitude  du  cloître , 
sans  jamais  en  sortir.  Il  fonda  un 
monastère  de  son  nom  qu’il  dota  de 
scs  biens.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie , on  lui  donna  le  titre  d’ur- 
chiinandrile,  soit  parce  qu'il  avait  plu- 
sieurs monastères  sous  sa  direction  , 
soit  parre  qu’il  était  le  doyen  des  ab- 
bés de  Constauliuopic  : rc  litre  do 
prééminence  passa  à scs  successeurs. 
Daltnace  se  prononça  contre  le  pa- 
triarche Nestorius , correspondit  avec 
S. Cyrille,  cl , voulant  détromper  l’em- 
pereur Tkcodosc  prévenu  (.outre  le 

a9 


x. 


45n  î)  A L 

concile  d’Ephèse,  il  sortît  enfin  de 
sa  retraite  : les  abbés  de  Constanti- 
nople et  tous  leurs  moines  se  joigni- 
rent à lui.  Ils  portaient  des  cierges , 
chantaient  des  cantiques,  et,  suivis 
d’une  foule  considérable,  ils  se  ren* 
dirent  en  procession  au  palais.  Les 
abbe's  y outrèrent  seuls.  Dalmace , 
portant  la  parole , lut  à Théodose  les 
lettres  qu’il  avait  reçues  du  concile, 
et  lit  promettre  à ce  priuec  qu’il  écou- 
terait favorablement  les  députes  d’E- 
phèsr.  Alors  Dalmace , les  abbés  , les 
moines  et  le  peuple  se  rendirent  pro- 
fessionnellement i l’église  de  St.-Moce. 
L’archimandrite  monta  en  chaire,  et 
anathéinalisa  Nestorius  qui  fut  chargé 
des  malédictions  publiques.  Les  pères 
du  concile  écrivirent  à Dalmace  pour 
le  lotter  et  lui  rendre  des  actions  de 
grâces.  Ils  le  chargèrent,  par  une  pro- 
curation spéciale, des  intérêts  de  l’E- 
glise catholique  à Constantinople  , et 
les  services  qu’il  rendit  en  cette  cir- 
constance, lui  firent  donner  la  qua- 
lification d’avocat  du  concile  d’E- 
phise.  Il  avait  alors  environ  quatre- 
vingts  ans.  On  croit  qu’il  mourut  l’an- 
née suivante  4-5'a.  L église  honore  sa 
mémoire  le  3 août.  Sa  vie  sc  trouve, 
ru  grec , dans  le  a",  vol.  de  l 'Imperium, 
orientale  de  B indmi.  Y — ve. 

DAL1HATIN  (George),  minis- 
tre luthérien  âLavLaeh,  dans  la  hau- 
te Caruiole , était  né  en  Esdavunie , 
dit  Czvittinger,  et  était  très  versé 
dans  les  langues  orientales,  ajoute 
P.  Wallaszky.  Ce  fut  d’après  les  tex- 
tes originaux  qu’il  fit  sa  traduction 
luthérienne  de  la  Bible,  en  langue 
esclivonne  en  usage  dans  la  Styrie, 
la  Carintbie  et  la  Caroiotc,  sous  le 
nom  de  H'indisch.  Les  états  du  pays 
en  décrétèrent  l’impression  , cl  Jean 
Manlius  , qui  vingt  ans  auparavant 
avuit  apporté  l’imprimerie  dans  ces 
«mirées , allait  s’en  occuper , lors- 
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n’en  i58o,  l’archiduc  Charles  en 

éfendit  l'impression  à Lavbach,  On 
s’avisa  alors  de  faire  revi.er  le  tra- 
vail de  Dalmatin  par  plusieurs  doctes 
théologiens  dont  Bayle  donne  les 
noms.  Gomme,  malgré  cette  révision, 
on  s’attendait  â ne  pouvoir  obtenir 
l’impression  du  livre  dans  les  états 
d’Autriche,  les  états  de  Styrie  , Ca- 
rinthie  et  Carniole  envoyèrent  Dal- 
niatin  àWittemhcrg,  où  il  soigna  l’im- 
pression de  sa  version , qui  parut  en 
1 584  » L’impression  finie  en 

six  mois,  Dalmatin  alla  à Dresde  re- 
mercier l’électeur  de  Saxe , d’avoir 
autorisé  l’impt  imeur  de  Wittembcrg  à 
publier  sou  livre,  revint  en  Carniole , 
et  fut  en  1 585  tnis  en  possession  du 
pastorat  de  St.-Khaziaro.  Exilé  en 
1 598,  il  trouva  asyle  auprès  du  baron 
d’Aurspcrg.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  Le  dictionnaire  de  Bayle  ( édi- 
tion de  1 7 u o et  postérieures  ) contient 
deux  artielos  sur  George  Dalmatin.  La 
faute  n’c.st  pas  de  Riylc , mais  de  Pr. 
Marchand  qni  a ajouté  le  premier  ar- 
ticle de  George  Dalmatin,  qui  fait 
double  emploi;  premier  article  dans 
lequel  encore  on  prend  la  version 
de  la  Bible , imprimée  à Ostrog  ( Os~ 
trochiœ),  i58i,  pour  la  version  d* 
Dalmatin.  A.  B — T. 

DALRYMPLE.  F.Sta.rs. 

DALRYMPLE  (David),  juris- 
consulte écossais,  né  d’une  famille 
noble  à Edimbourg  en  1 y Ai,  fut 
élevé  à l’école  d’Éton , et  alla  achever 
scs  études  à Utrccht. -De  retour  dans 
sa  patrie,  il  entra  en  1 7 48  au  bar- 
reau où  une  certaine  sécheresse  dYs- 
prit , jointe  à un  débit  désagréable , 
nuisirent  à la  réputation  qu’auraient 
pu  lui  acquérir  ses  connaissances  ét 
sa  Vigoureuse  dialectique.  Il  fut  nom- 
mé eu  1 7GÜ  l’un  des  juges  de  la  cour  de 
session,  et  en  177G  lord-commissai- 
re du  justicier.  Ce  fut  à celte  occa- 
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sien  qa*H  prit,  suivant  l’usage  établi  seraent  du  christianisme,  ce  qu’il  a 
dans  la  cour  de  Session,  le  turc  de  lord  fait  plus  particulièrement  dans  l’ou- 
f/aiUs.  H remplit  scs  fonctions  judi-  vrage  intitule  : VII.  Recherches  sur 
eiaircs  jusqites  à trois  jours  avant  sa  les  causes  secondaires  auxquelles 
mort,  arrivée  en  i 791 , dans  la  (3(5*.  Ch.  Gibbon  a attribué  les  ranidés 
année  de  son  âge.  il  se  distingua  par  progrès  du  christianisme,  in-4'. , 
son  intégrité , son  exactitude,  sa  pa-  i 7SÜ.  Cet  ouvrage,  furtemc nt  et  soli- 
tience  , la  décence  de  sa  conduite,  dcuicut  raisonné,  est  à l’abri  du 
une  'louable  disposition  dans  les  cas  reproche  d’aigreur  et  d'amcrtumc 
douteux  à pencher  vers  le  parti  de  la  qu’ont  mérite  la  plupart  des  écrits 
douceur,  et  le  mérite,  rare  dans  les  publiés  à celle  occasion.  Les  ouvra- 
juges  écossais  et  très  estimé  des  ges  de  Dalrymple  ne  se  distinguent 
Anglais,  de  ne  pas  sc  montrer  trop  ps  par  les  agréments  du  style,  mais 
incliné  à sacrifier  aux  droits  ou  aux  par  un  grand  amour  de  la  vérité.  On 
prétentions  de  la  couronne;  mais  l’a-  a encore  de  lui  quelques  essais  insé- 
vantage  de  ces  qualités  fut  quelque-  rés  dans  l’ouvrage  périodique  intitulé 
fois  diminue  par  un  attachement  pué-  le  Monde  , des  articles  dans  le  Gcn- 
ril  aux  formes , qui  l’expo, a même  à tlemans  magazine  et  dans  I ’E- 
qur+jues  ridicules.  Ses  principaux  ou-  dimburgh  magazine,  et  quelques  no- 
v rages  sont  : 1.  Remarques  sur  l’his-  lices  biographiques.  S — d. 

toire  d’Ecosse,  1773,  en  un  petit  lHLRYMI’Lfi ( Alexandre ),  frè- 
volume,  où  l’on  trouve  beaucoup  de  re  du  précédent , géographe  anglais , 
recherches , d’exactitude  et  de  eau-  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
deur;  II.  Annales  if Écosse,  177Ü  dics  , naquit  en  Écosse  en  1757. 
et  1779,  X vol.  in- 4°.  Cet  ouvrage  est  Jeuuc  encore  , il  entra  an  service 
estimé.  Il  commence  en  io57Ctcom-  de  la  compagnie  des  Indes.  Le  dé- 
pneud , depuis  Favèneinent  de  Mal-  sir  de  s’instruire  de  la  géographie  , 
oofm  III  jusqu’à  la  mort  de  David  II,  qui  était  chez  lui  uuc  véritable  pas- 
un  espace  de  deax-cctit-soixantc-scize  sion  , lui  fit  compulser  tous  les  pa- 
ans.  Des  circonstances  inconnues  cm-  piers  déposés  dans  les  archives  de  la 
péchèrent  Fauteur  déporter,  comme  il  compagnie  à Madras.  Il  y vit  qu'au- 
se  l’était  proposé , ces  Annales  jus-  trefois  elle  avait  mis  le  plus  grand 
qu’au  règne  de  Jacques  I".  III.  Les  prix  au  commerce  avec  les  îles  de  l’ar- 
OEuvres  du  mémorable  M.  Jean  chipel  oriental  des  Indes  ; que  les 
H ailes  d'Èton , recueillies  pour  la  menées  des  ilollaudais , et  la  pusil- 
première  fois  ensemble  , en  3 lanimilé  de  la  cour,  l’cn  avaient  pri- 
va!., Glascow,  t^65  ; IV.  Histoire  vée;  et  qu’il  était  possible,  nou  scule- 
des  martyrs  de  Smyme  et  de  Lyon  ment  de  lui  faire  regagner  cette  pré- 
dans  le  a",  siècle  , avec  des  no-  cieusc  branche  de  commerce , mais 
tes  explicatives  , Édimbourg,  1 776 ; même  de  loi  donner  une  plus  grande 
V.  Restés  d'antiquités  chrétiennes , extension.  Plein  de  cette  idée,  Dal- 
Edimbuurg,  3 vol.,  1 778;  VI.  Re-  rytuplc  refusa , au  commencement  do 
cherches  concernant  les  antiquités  1 709 , l’emploi  de  secrétaire  du  gou- 
de  C église  chrétienne,  Glascow,  veruemenl  à Madras  , et  obtint  de  la 
1783.  Dalrymple  , dans  cet  ou-  compagnie  le  commandement  d’un  pc- 
rrage  , réfute  plusieurs  des  opinions  lit  v aisseau  destiné  à l’expédition  qu’il 
de  Gibbon,  relativement  à l'établis-  avait  projetée.  11  fit,  sur  différents 
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bâtiments,  pendant  les  cinq  années 
qui  suivirent,  plusieurs  voyages  dans 
l’arcbipel  oriental  des  Indes,  et  releva 
avec  soin  toutes  les  côtes  qu’il  eut  oc- 
casion de  voir.  Le  résultat  de  >cs  tra- 
vaux est  consigné  dans  les  cartes  qu’il 
a publiées,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
Neptune  oriental  de  d'Après.  Il  avait 
aussi  mis  ses  voyages  à profit , pour 
recueillir  à Manille  des  documents 
précieux  et  des  relations  de  naviga- 
teurs espagnols  , et  il  songea  à les 
donner  au  public.  La  compagnie  des 
Indes  le  nomma  son  hydrographe. 
Le  gouvernement  résolut  de  faire  exé- 
cuter des  voyages  de  découvertes 
d'après  les  idées  de  Dalrymple  , et 
l’engagea  à rédiger  le  plan  que  l'on 
devait  suivre  ; et,  s’il  eût  été  dit  corps 
de  la  marine  royale,  on  lui  eût  donué 
le  commandement  de  la  première  ex- 
péditiou  , dans  laquelle  Cook  com- 
mença à reudre  à la  navigation  les 
services  qui  ont  immortalise  son  nom. 
Dalrymple  obtint  la  place  d’hydro- 
graphe royal , et  consacra  le  reste  de 
sa  vie  aux  progrès  de  la  navigation 
et  de  la  géographie.  Privé  de  son 
emploi  au  mois  de  mai  1808  , le 
chagrin  qu’il  en  ressentit  abrégea  scs 
jours  ; il  expira  le  ttj  juin  sui- 
vant, laissant  nu  méraoiic  qui  don- 
nait des  éclaircissements  sur  les  cau- 
ses de  sa  mort.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Traité  sur  les  dé- 
couvertes faites  dans  T Océan  pa- 
ctjique  , 1787,  in-8"  ; II.  Mémoi- 
re sur  la  formation  des  îles  , in- 
séré dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  1 7Ü8 , et  réimprimé  dans 
le  JN '.  IV  ci-après;  III.  Plan  pour 
étendre  le  commerce  de  ce  royaume 
et  de  la  compagnie  des  Indes,  1 7<i<), 
iu-8°.;  IV.  Collection  historique  de 
divers  voyages  et  de  découvertes 
dans  l’Océan  pacifique  du  Sud  , of- 
frant principalement  une  traducliou 
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littérale  des  écrivains  espagnols,!  770, 
a vol.  in-4°.  ; traduite  eu  français , et 
«lnégée  p.i^l'iévillc  , Paris  , 1774  » 

1 vol.  in-8.  «De  toutes  les  collet  lions 
» modernes,  dit  Flcurieu,  celle  qui 
» présente  l’ensemble  des  voyages 
» dans  la  mer  du  Sud  d’une  raa- 
» mère  plus  satisfaisante,  est  celle  de 
» Dalrvmple.  Cet  élégant  écrivain  y 
» a développé  à un  degré  émiucut 
» l'esprit  des  recherches,  l’expérience 
» du  savant  navigateur  et  le  discer- 
» urinent  du  critique  éclairé  et  im- 
» partial.  » Il  a commis  quelques  er- 
reurs par  patriotisme , relativement  à 
la  position  des  îles  de  Salomon  de 
Mcnd.tna  ; mais  il  ne  connaissait  pas 
encore  1rs  découvertes  .de  Survtlle. 
La  dédicace  de  ce  livre  est  un  mo- 
nument furieux  de  l'animosité  cl  de 
l’aveuglement  qu’un  excès  de  zèle 
jteut  produire.  Ivlle  est  entièrement 
dirigée  coulrc  uu  célèbre  navigateur 
français  contemporain  , qui  néan- 
moins u’est  pas  nommé.  V.  Lettre 
adressée  au  docteur  ffawkesworth, 
relativement  à quelques  imputa- 
tions mal  fondées  et  injurieuses  , 
qui  sont  contenues  dans  sa  rela- 
tion des  derniers  voyages  au  sud  , 
1773,  in-4°.  ; VI.  Collection  de 
voj  âges  , faits  principalement  dans 
l'océan  atlantique  méridional , et 
publiés  d’après  des  manuscrits 
originaux,  177$,  in-4°.  Ce  sout 
ceux  de  Ilalley,  de  Bouvet  et  d’au- 
tres. Ou  voit  par  la  préface  que  Dal- 
ryntple  était  encore  fortement  per- 
suadé de  l’existence  d’un  continent 
austral.  Celte  idée  ne  l’a  abandonné 
que  quand  il  lie  lui  a plus  été  pos- 
sible de  la  conserver  avec  quelqu’ap- 
pamice  de  raison.  Il  avait  écrit  en 
177a  au  lord  Nortb  , alors  ministre, 
pour  lui  déclarer  qu’il  allait  entre- 
prendre, à scs  propres  frais  , la  dé- 
couverte du  continent  austral;  qu’il 
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espérait  que  le  fruit  de  ses  peines  lui 
serait  laisse',  et  qu’on  lui  couccdcrait 
toutes  les  terres  non  encore  occu- 
pées qu’il  découvrirait , dans  l'espa- 
ce do  cinq  ans , entre  la  ligne  et  le 
6o“.  sud.  N'obtenant  pas  de  réponse, 
il  écrivit  de  nouveau  pour  représen- 
ter au  ministre  que  la  saison  avançait, 
et  qu’il  ne  voulait  pas  entreprendre 
lui-rnèuic  le  vovage  sans  son  consen- 
tement. 11  obtint  un  rendez-vous , 
mais  le  ministre  ne  lui  parla  que  de 
Hic  de  Balatnbagan  , sur  laquelle  les 
Espagnols  devaient  des  prétentions 
dont  Dalrymple,  dans  un  pamphlet 
publié  en  1774  » essava  de  prouver  la 
futilité.  Le  plau  de  l’expédition  est  ter- 
miné par  nu  projet  de  gouvernement 
pour  fa  colonie  future.  Un  de  ses  amis 
lui  dit  que  c’était  un  tics  bon  modèle 
du  plus  mauvais  des  gouvernements. 
VH.  Journal  dwi  voyage  fait  aux 
lntles  0/11775  dans  le  vaisseau  le 
Grcnville  , commandé  par  le  capi- 
taine Ilurnet  Abercrombie , inséré 
dans  les  Transactions  philosophique; 
\1II.  Mémoire  pour  servir  à l'ex- 
plication de  la  carte  des  pays  de 
la  compagnie  des  Indes  sur  la  côte 
de  Coromandel,  1 778 , in-4°.  ; IX. 
Relation  de  la  perte  du  Grosvcmor, 
vaisseau  de  la  compagnie  des  In- 
des, 1785,111-8'.  Ce  vaisseau  avait 
échoué  en  178/.,  sur  la  cote  des Caf- 
fres.  Une  partie  de  l’équipage  s'était 
sauvée  ; les  Hollandais  du  Gap  firent 
en  1 790  , un  voyage  pour  aller  à la 
recherche  des  malheureux  naufragés; 
il  fut  sans  sueccs.  X.  Notice  sur  la 
manière  dont  les  Gentoux  perçoi- 
vent les  revenus  sur  la  côte  de  Co- 
romandel, 1785,  in  8".  Ü11  y trou- 
ve des  détails  curieux  sur  l'adminis- 
tration des  Gentoux.  Cette  broehiirc 
fit  naître  des  observations  imprimées 
en  1 785.  XI.  Mémoires  sur  les  pas- 
sages que  l'on  peut  pratiquer  pour 
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aller  à la  Chine  et  en  revenir, 
178.5,  in-8'\  Il  fut  compose  en  1782 
pour  le  comité  secret  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Dalrymple  y fait  hom- 
mage à Bougainville  et  à Surville 
des  decouvertes  qui,  par  la  suite,  leur 
ont  été  en  quelque  sorte  contestées 
par  des  navigateurs  anglais.  XII.  Mé- 
moire sur  une  carte  des  pays  situés 
autour  du  pôle  boréal \ '781),  iu- 
4°.  ; XIII.  Relation  d'une  pagode 
curieuse  située  près  de  Bombay , 
parle  capitaine  Pyke,  publiée  dans 
le  7'.  vni.de  l’ strcheolagia  ; XIV 
Journal  historique  de  l’expédition 
faite  par  terre  et  par  mer  au  nord 
de  la  Californie  en  1 768  , 1 7(19  , 
1770,  lors  du  premier  établisse- 
ment des  Espagnols  à San  Diego 
et  à Monterey  , traduit  d’un  manus- 
crit espagnol  par  Koveley,  1790,  in- 
4°.;  XV.  Description  de  l'ile  appe- 
lée Sl.-Paul  par  les  Hollandais  , 
et  Amsterdam  par  les  Anglais  , 
par  J.  H.  Cax,  1790,  in-4". ;XVI. 
Répertoire  oriental  publié  aux  frais 
de  lu  compagnie  des  Indes  , 1791  , 
1794,'!  vol.  in-4".-  reeneild’im  grand 
nombre  de  cartes  marines  et  de  mé- 
moires très  utiles  pour  la  navigation 
dans  les  mers  des  Indes;  XVII.  des 
cartes  authentiques,  des  mémoires  et 
des  journaux  publiés  en  vingt-quatre 
numéros,  in-4*.  ; XVIII.  (les  pam- 
phlets relatifs  aux  discussions  avec 
l’Espagne,  au  sujet  de  Nootka-Sonnd, 
d’autres  sur  les  allures  du  parle- 
ment , etc.  F.— -s. 

DAI.RYMPf.E  HAMÎLTON  MAG- 
GIL^sm  Joins  1,  né  vers  «726,  fut 
long-temps  baron  de  l'échiquier  du 
roi  en  Écosse.  C’était  un  homme  de 
beaucoup  d’esprit,  et  d’un  talent  très 
distingué  comme  historien.  Il  y a peu 
d’ouvrages  d’histoire  aussi  piquants 
qnc  scs  Mémoires  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l’Irlande  ( Londres, 
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1771 , » vol.iu-4".  ) Non  seulement 
il  eut  , pour  la  composition  de  cet 
ouvrage , la  facilité  de  cotisulier  des 
manuscrits  peu  connus , déposés  dans 
les  archives  d'Angleterre  ; il  eut  en- 
core l’avautage  de  puiser  dans  une 
source  très  riche  en  documents  histo- 
riques, et  qui  a été  raretneul  ouverte 
aux  écrivains  étrangers.  Le  clievalier 
Dalrjmple  étant  venu  à Paris , ob- 
tint la  permission  de  consulter  , au 
dépôt  des  a (Lires  étrangères  , la  cor- 
respondance de  Barillon  , ambassa- 
deur de  France  en  Angleterre  sous  le 
règne  de  Charles  II.  Il  y trouva  des 
preuves  que  plusieurs  membres  du 
parlenicut,  cli particulièrement  le  cé- 
lèbre et  malheureux  Algeruon  Syd- 
ney, recevaient  des  pensions  de  Louis 
XIV,  par  les  mains  de  son  ambassa- 
deur. pour  servir  les  vues  politiques 
du  gouvernement  français.  Halryinplc 
imprima  des  extraits  de  cette  corres- 
pondance, sous  le  titre  de  Pièces 
justificatives , à la  suite  de  se»  Mé- 
moires de  la  Grande  - Bretagne  ; 
la  révélation  de  f ils  qui  semblaieut 
flétrir  des  noms  référés  , excita  un 
grand  soulèvement  parmi  le  parti  des 
vvlngs,  qui  s'efforcèrent  dr  justifier  les 
patriotes  attaqués,  eu  expliquant  avec 
plus  011  moins  de  probabilité  les  faits 
qui  semblaient  les  convaincre  d’une 
basse  corruption.  Mistriss  Maeaulay, 
très  connue  par  son  zèle  pour  la  cause 
républicaine,  publia  un  pamphlet  as- 
sez ingénieux  et  plus  virulent  encore 
contre  sir  John  Dalryinple  ; et  le  cé- 
lèbre Charles  Fox  a réfuté  depuis  avec 
beaucoup  d’amertume  le  détracteur  de 
Sydney.  Sir  John  Dalrympic  est  mort 
en  181  o,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  S— -d. 

DALTON  ( Jean),  prêtre  et  poète 
anglais,  né  à Whitehaveu , dans  le 
Cutuhcrlaud,  recteur  d’une  paroisse  de 
Londres,  où  il  mérita  l’estime  publi- 
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que  par  sa  conduite  et  son  éloqueuce’, 
mourut  le  31  juillet  1750.  Ou  a de 
lui  : I.deux  volumes  du  sermons  qui 
u’ont  ni  le  raisonnement  d’AUcrbury, 
ni  l’élégance  de  Blair;  11.  quelques 
épîtres  en  ver»,  insérées  dans  les 
recueils  du  temps , et  qui  paraissent 
plus  correctes  que  pleines  d’imagina- 
tion. Il  arrangea  , sans  beaucoup  de 
succès,  le  Cornus  de  Milton  pour  être 
joué  sur  l’un  des  théitres  de  Londres. 
— Son  frère,  Richard  Daltok,  bi- 
bliothécaire ( et  non  libraire  ) du  roi , 
a public  la  description  d’une  proces- 
sion delà  MckLe,  ornée  de  gravu- 
res et  qu’il  avait  dessinée  sur  les  lieux. 
Il  a aussi  enrichi  de  gravures  quel- 
ques dissertations  de  son  frère  sur  les 
antiquités  grecques  et  égyptiennes,  et 
sur  douze  dessins  historiques  de  Ra- 
phaël. P — n. 

DASIAGÈÏE,  roi  d’ialysus  dans 
l’ilc  de  Rhodes , étant  venu  cousulter 
l’oraele  de  Delphes  sur  le  choix  d’une 
épouse , en  reçut  l’ordre  d’épouser  la 
fiiic  du  plus  vaillant  des  Grecs.  Il 
crut  que  cette  réponse  désignait  Aris- 
tomènes  qui  venait  de  se  signaler  pr 
la  longue  défense  qu’il  avait  laite  dans 
la  Messénie  , contre  les  Lacédémo- 
niens. Il  épousa  donc  sa  fille  vers  l’an 
6u5  avant  J.-G.  De  ce  mariage  des- 
cendait Diagoras , célébré  pr  les  vic- 
toires qu’il  remporta  aux  jeux  olym- 
piques , et  pr  celles  de  ses  fils,  dont 
un  priait  le  nom  de  Damagctus.  ( F. 
Diagoras.  ) C— ». 

DAMAlN  (Jacques),  prêtre  d’Or- 
léans, y naquit  vers  l’année  1 5a8 , 
et  deviut  docteur  en  droit,  chanoine 
et  cou-eiller  au  présidial  de  cette  ville. 
Eu  t554,  il  partit  pur  l’Italie  stu- 
diorum  causa,  Lieu  que  ce  voyage 
lui  coutit  le  sacrifice  des  fruits  qu’il 
retirait  de  scs  bénéfices.  Dans  les 
troubles  religieux  qui , quelques  an- 
nées apres,  ailbgùtcut  la  ville  d’Üi- 
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léans  , Damai»  , comme  prêtre  rt 
comme  magistrat , rendit  plus  d’un 
service  aux  deux  pailis.  Il  fut  du 
nombre  inlinimcnt  rare  de  ceux  qui , 
dans  ces  circonstances  difficiles,  con- 
servèrent à la  religion  de  l'cvangile 
son  véritable  caractère.  Domain  mou- 
rut à Orléans  le  ao  mars  1 5çj(i , après 
avoir  , pendant  neuf  aus , surveillé 
comme  scolastisque  les  écoles  pri- 
maires de  son  diocèse.  Nous  lui  de- 
vons : Relation  de  ce  qui  s'est  passé 
à Orléans  au  massacre  de  la  SL- 
Barthélemi  le  -iG  août  lüqi.  Le 
procès-verbal,  infiniment  curieux  et 
que  nous  croyons  l’autographe  de  Da- 
jnain  , s’était  conserve  jusqu’à  nos 
jours  dans  les  archives  de  la  mairie 
d’Orléans.  Il  fut  enlevé  ou  brûlé  peu- 
daut  les  troubles  révolutionnaires.  La 
relation  du  chanoine  n’est  cependant 
pas  tout-à-fait  perdue.  On  la  trouve 
imprimée  dans  les  mémoires  de  Char- 
les JX,  et  dans  Y Histoire  de  ceux 
qui  ont  souffert  le  martyre  pour  la 
religion  protestante , pag.  7 1 j.  Jean 
Crespin , en  citant  la  relatiou  dont  il 
extrait  la  sienne , ajoute  : « Ce  que 
» nous  avons  à dire  de  l’état  de  l’é- 
» glise  d’Orléans  a été  recueilli  de  l’ex- 
» trait  qu’en  dressa,  les  jours  du  mas- 
» sacre,  un  chanoine  de  Ste -Croix, 
» homme  paisible  et  détestant  les 
» cruautés  de  sa  religion , des  conseils 
» et  actes  desquels  il  fut  auditeur  et 
» spectateur.  Nous  avous  épargné  son 
« nom  eu  cet  endroit,  et  pour  cause  ; 
» outre  plus  , son  récit  nous  a été  at- 
» testé  cire  véritable  par  personnes 
» qui  eu  peuvent  parler  avec  vérité.  » 
P— u. 

DAMA  LIS  (Gilbert),  poète  ou 
plutôt  riineur  du  iti  . siècle,  a laisse 
deux  ouvrages  curieux  et  très  recher- 
chés par  les  amateurs  de  notre  an- 
cienne poésie.  Le  premier  est  intitulé  : 
Sermon  du  grand  souper  duquel  est 
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fait  mention  en  S.  Luc , i4".  chap., 
réduisant  le  festin  de  carême- pre- 
nant et  autres  de  ce  monde , à la 
joie  et  grand  festin  de  Paradis , 
Lyon , 1 554.  in.-8®.  ; le  second  a pour 
titre  : le  Procès  des  trois  frères  , 
Lyou  , 1 558  , iu-8'’.  Ce  dernier  ou- 
vrage n’a  point  été  traduit  de  l’italien 
comme  on  l’assure  dans  un  Nouveau 
dictionnaire,  d’apres  Duverdier,  mais 
du  latin  de  Philippe  Béroaldc  l’aucien 
(L’oy.  ISÉaoAi.DE).  W — s. 

DAMASCÈNE.  Voy.  Nicolas. 

DAMASCÈNE  ( S.  Jtit»  ),  appelé 
Mansur  ou  Mandur  par  les  Sarra- 
sins , naquit  vers  l’an  Ü76 , ou  plus 
tard,  selon  quelques  auteurs,  à Damas, 
ville  dont  il  porta  le  nom.  Son  père, 
non  moins  distingué  par  scs  talcuts 
que  par  sa  naissance  et  sa  fortune , 
fut  élevé  par  les  khâlyfcs  à la  charge 
de  ministre,  malgro’  son  attachement 
au  christianisme.  Il  avait  confie  à un 
religieux  italien  nommé  Cosme,  captif 
racheté , homme  savant  et  vertueux , 
l’éducation  du  jeune  Damascèue,  qui, 
devenu  grand,  obtint  par  son  rare 
mérite , l’entrée  dans  le  conseil  de* 
khàlyfes  et  le  gouvernement  de  Da- 
mas. Les  premiers  Ouimiades  traitè- 
rent les  chrétiens  avec  douceur,  et 
Damascène  les  protégea  publique- 
ment. On  peut  regarder  comme  très 
suspect  ce  que  JcaD  IV,  patriarche 
de  Jérusalem , qui  vivait  deux  siècles 
après  Damascèue  , rapporte  de  la  let- 
tre envoyée  par  l’empereur  Léon  Isau- 
ricn  au  kbàlyfe  (OuâliJ  ou  Soliman, 
son  successeur  ) , et  dont  l’écriture 
imitait  parfaitement  celle  du  saint.  Ce 
même  patriarche  dit  que  le  klialyfo  , 
trouvant  dans  celte  lettre  supposée  la 
preuve  d’une  noire  trahison  , fit  sur- 
le-champ  couper  la  main  droite  de 
son  ministre  ; que  cotte  main  fut  ex  - 
posée  sur  la  place  publique;  mais  que 
Damascèue  l’ayant  redemandée  pour 
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l.i  faire  enterrer , elle  fut  miraculeu- 
sement rejointe  à son  bras.  Les  Grecs 
gardent  le  silence  sur  ce  prodige , et 
plusieurs  agiographes  modernes  ont 
dédaigne  d'en  taire  mention.  Damas- 
cène  éprouvant  le  dégoût  des  biens 
du  monde  qui  peuplait  alors  de  fer- 
vents anachorètes  les  solitudes  de 
l'Orient,  se  démit  de  sa  cliaige,  dis- 
tribua toutes  ses  richesses  aux  pau- 
vres , rt  se  retira  secrètement  dans 
la  Laure  de  S.  Sa  bas,  près  de  Jéru- 
salem. Le  supérieur  des  solitaires  lui 
donna  pour  directeur  un  moine  qui 
mit  souvent  sa  patience  à l’épreuve. 
Tantôt  il  exigeait  qu'il  allât  à Damas 
vendre  des  paniers,  dont  il  lui  pres- 
crivait de  demander  un  prix  exorbi- 
tant, afin  de  l’exposer  aux  railleries 
et  aux  insultes  de  la  populace;  tantôt 
il  le  punissait  pour  un  geste  , une  pa- 
role, un  regard.  Un  jour,  Damascène 
voyant  un  solitaire  inconsolable  de  la 
mort  d’un  de  ses  compagnons  lui  cita 
nn  vers  grec  dont  le  sens  était  « ce 
» que  le  temps  détruit  n’est  rien  que 
» vanité  ».  Le  moine  surveillant  lui  dit 
» alors:  Vous  avez  violé  la  défense  que 
» je  vous  ai  faite  de  parler  sans  néccs- 
» site  ,,»  et  il  le  condamna  à être  ren- 
fermé dans  sa  cellule.  Damasccnc  fut 
enfin  ordonné  prêtre.  Il  était  versé 
dans  la  dialrclique,  la  philosophie , 
les  mathématiques  et  la  théologie.  Ou 
le  chargea  d’écrire  contre  les  héréti- 
ques, et  principalement  contre  les 
iconoclastes.  Il  parcourut  la  Palestine 
pour  y défendre  , par  scs  prédica- 
tions , le  culte  des  images,  et  il  se 
rendit  dans  le  meme  dessein  à Cons- 
tantinople , sans  se  laisser  effrayer 
par  la  faveur  que  l’empereur  Cons- 
tantin Copronyme  accordait  aux  hé- 
rétiques. Damascène  étant  retourné 
dans  le  désert , composa  de  nombreux 
écrits  pour  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique, et  mourut  daus  sa  cellule  vers 
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l’an  7'j4  selon  quelques  auteurs,  et 
780  selon  les  Menées  des  Grecs.  On 
lit  dans  la  Description  de  la  Pa- 
lestine , par  Jean  Phoeas , que  le 
tombeau  de  S.  Jean  Damasccnc  fut 
découvert  dans  le  ta",  siècle  , au- 
près du  portail  de  l’église  de  la  Lau- 
re de  S.  Sabas.  Damascène  appli- 
qua le  premier  à la  scolastique  la 
philosophie  d’Aristote.  Il  est  regardé 
comme  l’inventeur  de  la  méthode  qui 
a depuis  été  adoptée  dans  les  écoles 
théologiques , et  que  S.  Anselme  in- 
troduisit chez  les  Latins.  Les  Grecs 
reconnaissent  aussi  Damaseènrcomme 
l’un  des  principaux  tuteurs  des  hym- 
nes de  leur  office.  Il  rétablit  la  plus 
grande  partie  des  livres  de  leglise 
greetpie  orientale , qui  étaient  pres- 
que tous  perdus  ou  corrompus.  Il  ré- 
gla 1 1 liturgie  sur  le  formulaire  ou 
rituel  de  S.  Sabas,  appelé  le  Typique.  _ 
On  regarde  encore  Damascène  comme 
l’un  des  premiers  auteurs  des  ,S’y- 
naxaires , des  Menées  et  des  Méno- 
loges  grecs  ; ce  sont  des  abrégés  des 
vies  des  saints  que  l’Église  honore 
d’un  culte  publie.  Gave  refuse  le  titre 
d’homine  judicieux  à quiconque  n'ad- 
mire pas  l'érudition  , la  justesse , la 
force  et  la  précision  de  S.  Jean  Da- 
mascène.  llrllariiiiii  pense  qu’il  sur- 
passe les  théologiens  qui  l’ont  pre*- 
cédé,  et  qu’il  a ouvert  des  routes 
nouvelles  à ceux  qui  l’ont  suivi.  An- 
toine Arnauld  dit  que  Damascène  est 
pour  les  Grecs  ce  que  S.  Thomas  est 
pour  les  Latins,  et  que  ses  décisions 
sont  préférées  à celles  des  autres 
pères  de  l’église  d’Orient.  Le  ministre 
Claude  est  du  même  avis.  Mais  lia  - 
ronius  croit  que  Damascène  se  trompe 
quelquefois  sur  les  laits  historiques. 
Les  ouvrages  de  ce  célèbre  solitaire 
sont  : l.  un  livre  sur  la  dialectique  : 
c’est  un  abrégé  de  la  logique  d’Aris- 
tote. Il  écrivit  aussi  sur  la  physique 
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d'aprcs  le  même  auteur.  II.  Le  livre 
dcï  Hérésies  ; elles  sont  an  nombre 
de  cent  trois.  Les  quatre-vingts  pre- 
mières sont  abrogées  de  S.  Epiphauc. 
Les  autres  le  sont  de  Théodore! *t  de 
Timothée  de  Conslautinople.  III.  Les 
quatre  livres  de  la  Foi  orthodoxe; 
c’est  un  traité  complet  de  théologie 
qui  a servi  de  modèle  à la  plupart  (les 
scolastiques.  IV.  Trois  Discours  sur 
les  images;  il  y établit  la  doctrine  de 
l'Église  par  l’autorité  des  pères , et 
fait  connaître  tout  ce  que  fournit  la 
tradition  en  faveur  du  culte  ancienne- 
ment rendu  aux  images.  V.'  Le  livre 
de  la  Sainte  doctrine  : ce  n’est  guère 
qu’une  profession  de  foi;  VI.  le  livre 
contre  les  Monophysites  , qui  n'ad- 
mettaient qu’une  uatureen  J.-C., après 
l'union  hypostatiqur;  VII.  on  Dia- 
logue contre  les  Manichéens  ; VIII. 
la  Dispute  contre  un  Sarrasin  : 
c’est  le  plus  singulier  des  écrits  de 
Diinascèuc.  On  y trouve  les  objec- 
tions que  les  musulmans  proposaient 
alors  aux  chrétiens  sur  la  divinité  du 
verbe , sur  l'incarnation , sur  l’origine 
du  m il  et  sur  le  libre  arbitre.  IX.  Sur 
les  dragons  et  les  sorcières , opus- 
cules dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments : Damascène  y montre  le  ridi- 
cule de  certaines  histoires  fabuleuses 
accréditées  alors  parmi  les  Sarrasins  ; 
X.  De  la  Trinité.  Ce  livre,  par  de- 
mandes cl  par  réponses,  n’est  prut- 
clrc  pas  de  Damascène,  mais  il  est 
an  moins  compilé  de  -.es  écrits.  XI. 
Lettre  à Jourdain  sur  le  trisagion. 
L’autenr  établit  que  la  trip'e  ré|)éli- 
tion  du  mut  saint  s’adresse  a la  Divi- 
nité subsistante  en  trois  personnes, 
et  nou  an  (ils  seulement.  XII.  Lettre 
sur  le  jedne  du  carJme  Ou  v trouve 
des  détails  curieux  sur  le  jeune  des 
premiers  sièrles  de  l’ég'i «e.  XI 1 1 . Des 
huit  vices  capitaux.  Les  anciens  as- 
cétiques en  comptaient  huit,  parce 
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qu’ils  distinguaient  la  vaine  gloire  de 
l’orgueil.  XIV.  De  la  vertu  cl  du 
vice  ; XV.  De  la  nature  composée  , 
contre  les  acéphales  ou  monophv- 
sites;  XVI.  Traité  des  deux  volontés , 
contre  les  monothélites  ; XVI I.  Traité 
contre  les  nestoriens;  VIII.  Com- 
mentaire sur  les  Êpitres  de  S.  Paul; 
XIX.  Parallèle  ou  Comparaison 
des  maximes  des  Pères  avec  celles 
de  l’Ecriture  sur  les  vérités  mo- 
rales. 11  V a dans  re  recueil , divisé 
en  trois  livres,  beaucoup  de  fragments 
d’auteurs  anciens  dont  les  ouvrages 
sont  perdus.  XX.  Des  homélies  sur 
différents  sujets;  XXI.  des  proses, 
des  odes  et  des  hymnes  sur  les 
fêles.  Il  est  douteux  que  Daim  scène 
ait  composé  toutes  ces  pièces.  Ou  lui 
attribue , mais  sans  fondement , di- 
vers écrits,  dont  le  plus  fameux  est 
P Histoire  du  saint  ermite  Harlaam 
cl  de  Josaphat , fils  (V un  roi  des 
Indes.  La  première  édition  de  ce  ro- 
man de  spiritualité  fut  imprimée  ( à 
Spire)  avant  1.^0 , in- fol.  Il  a été 
traduit  en  latin  par  Jacques  de  Billy, 
Anvers,  itio'j,  in-iG;  en  français, 
par  Jean  de  Billy  , chartreux,  Paris, 
15^4  «$78,  111-80.  ; et  par  le  P. 

Ant.  Girard,  jésuite,  Paris,  1O4I , 
in- 11  [Cor.  le  Traité  de  Vorigine 
des  romans,  par  Huet).  Sinner  parle 
dans  son  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Berne , d’un 
Et?  mologicon  de  S.  Jean  Damascène, 
où  Pou  trouve  des  corrections  impor- 
tantes pour  les  dictionnaires  d’tîésv- 
chius  et  de  Suidas.  Jacq.  de  lîilly  a 
donné  une  version  latine  des  OE  acres 
de  S.  Jean  Damascène , Paris,  1577. 
Tilman,  Léuuclariusct  Wegclimts  ont 
traduit  aussi  en  latm  divers  écrits  du 
même  docteur.  La  meilleure  édition 
de  ses  OF.uvrcs  est  celle  qui  a été 
publiée  en  grec  et  en  latin , avec  des 
notes , par  le  P.  Lequien , Pal  is , 
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171?,  a vol.  in-ibl.  L’éditeur  avait 
promis  «in  troisième  volume  qui  n’a 
point  paru;  il  devait  contenir  Us 
écrits  faussement  attribués,  L’édition 
du  P.  Lequiru  a été  réimprimée  à 
Vérone,  eu  1748,  avec  des  amélio- 
rations. Ou  a la  Vie  de  S.  Jean  Da- 
masccnc  en  grec,  par  Jean  IV,  patriar- 
che de  Jérusalem,  Home,  ii55,  in- 
8°.;  mais  ce  que  le  biographe  dit  du 
saint  avant  que  celui-ci  eût  embrassé 
l’état  religieux  parait  puisé  dans  des 
mémoires  peu  certains.  V — ve. 

DAMASCÈNE  (Jeai»),  médecin 
arabe,  vivait,  suivant  certains  bio- 
graphes, dans  le  9".  siècle;  selon 
d'autres,  dans  le  11e.:  ceux-ci  le  re- 
gardent comme  fils  de  Mésué  le  jeune  ; 
ceux-là  lui  donnent  pour  père  Mésué 
l’ancien  : quelques-uns  veulent  que  ce 
soit  le  même  que  ce  dernier.  l'abri- 
ous  distingue  plusieurs  Jean  D-unas- 
cè*ne  , les  uus  moines , les  autres  mé- 
decins , et  parmi  ceux-ci  il  nomme 
Jean  Mcsuc  Damascènc,  qui  écrivait 
en  arabe  en  1 200 , et  un  autre  qui 
était  fils  de  Séraphin.  L’obscurité  ré- 
pandue sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
ce  médecin  tient  sans  doute  au  nom 
qu’il  porte , et  qui  en  cllcl  est  celui 
de  plusieurs  hommes  illustres  nés  à 
Damas.  Hcitslcr  a pourtant  levé  cette 
difficulté  historique  on  démontrant 
que  Scrapion  l’ancien  ( Jahiali  Ebn  ), 
et  Jean  Daraascène , sont  réellement 
le  même  personnage,  et  le  savant 
Sprmgcl  partage  cette  opinion.  Voici, 
du  reste,  les  ouvrages  qu’on  lui  at- 
tribue , et  qui  ont  etc  traduits  de  l’a- 
rabe en  latin  par  Gérard  de  Crémone 
(et  non  du  Carmona  en  Espagne): 
i.  Apliorismorum  liber , Bologne, 
1489,  in-4°.  ; Venise,  i^ût,  in-fi»L, 
avec  les  Aphorismes  de  Rabbi  Moyses 
et  de  Rl1a7.cs  ; Bâle , 1 679 . iii-8“.  : 
ces  aphorismes  méritent  d être  lus  ; 
U.  AJeJicinat  llterapeulic 2 libri 
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fil.  Bâte,  iSjô  , 111- fol.  Cette  pro- 
duction , corrigée  et  augmentée  par 
Albamis  Torinus,  est , suivant  Haller 
et  Sprcngel , absolument  la  même  que 
ce  qui  nous  reste  de  Scrapion  : com- 
position , maladies  , médicaments , 
citations , tout  y est  identique, ce  qui 
confirme  la  décision  de  licusler.  On 
reconnaît  dans  les  œuvres  de  ce  mé- 
decin udc  prudence  peu  commune  , 
de  sages  conseils  à ceux  qui  veulent 
s’élever  à la  dignité  de  l’art,  et  une 
grande  vénération  pour  Aristote  et 
Galien.  R — d — v. 

DAMASCIUS,  l’un  des  derniers 
philosophes  éclectiques , piit  naissance 
à Damas  en  Syrie.  Il  étudia  d’abord 
à Alexandrie  sous  Tbéon  et  Auiiqo- 
nius,  fils  d’Hermias;  il  alla  ensuite  à 
Athènes , dont  l’école  jouissait  alors 
de  la  plus  grande  réputation , et  il  y 
prit  des  leçons  de  Zenodorc,de  Ma- 
rin et  d’Isidore.  L’empereur  Justi- 
nien ayant,  vers  le  commencement  de 
son  règne,  défendu  aux  païens  d’en- 
seigner la  philosophie,  et  cette  dé- 
fense ayant  été  suivie  de  quelques 
persécutions  , Damascius,  Isidore  , 
Simplicités  et  les  autres  philosophe» 
allèrent  chercher  la  tranquillité  dans 
la  Perse  auprès  de  Chasroès , qui  les 
reçut  très  bien , et  leur  retour,  avec 
la  liberté  de  professer  leur  religion , 
fut  une  des  conditions  de  la  paix  que 
ce  prince  fit  avec  Justinien  l’an  Ü3.3 
de  notre  ère;  mais  les  écoles  de  phi- 
losophie restèrent  fermées  , et  nous 
ignorons  absolument  le  reste  de  la 
vie  de  Damascius.  Zélé  pour  la  reli- 
gion païenne,  telle  qu’on  la  professait 
dans  la  secte  à laquelle  il  était  attaché  , 
il  n’avait  pas  osé  en  prendre  ouverte- 
ment la  défense;  mais  il  avait  écrit 
mie  histoire  des  principaux  chefs  de 
sa  secte  , dans  laquelle  il  leur  attri- 
buait toutes  les  vertus  des  prcmici-s 
chrétiens , et  même  le  (lou  des  miras 
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clés.  Celte  histoire  n’ était  petit  - être 
autre  chose  que  la  vie  d’Isidore,  son 
maille,  qui  était,  suivant  Photius, 
un  ouvrage  très  étendu , et  divisé  en 
soixante  chapitres.  On  voit  en  effet , 
par  le  long  extrait  que  Photius  noos 
en  a donne  {cod.  u4a)ct  les  fragments 
nombreux  que  Suidas  eu  cite , qu’il  y 
faisait  de  frequentes  digressions  sur 
les  autres  philosophes  de  cette  école. 
Il  serait  à souhaiter  que  quelque  sa- 
vait! prît  la  peine  de  rassembler  ces 
fragments  et  ac  les  mettre  eu  ordre, 
ce  qui  ne  serait  pas  très  difficile , 
en  suivant  l’extrait  de  Photius.  Il 
nous  reste  de  Dainasrius  un  traité 
très  volumineux  sur  les  premiers 
principes  irjpi  aayÿ-j , dont  il  existe 
un  manuscrit  à la  Bibliothèque  im- 
périale. Il  n’a  jamais  été  imprime; 
mais  puisque  l’ioiutelligiblc  Plotiu 
vient  de  trouver  en  Allemagne  uu 
éditeur,  il  faut  esperer  qu'on  exhu- 
mera l'ouvrage  de  D.unascius  pour 
en  faire  jouir  les  partisans  de  cette 
philosophie  obscure.  On  en  trouve 
quelques  extraits  dans  le  5'.  volume 
des  siiiecdota  de  J.  Ch.  Wolff,  et 
dans  le  Systema  inleüecluale  de 
Cudworlli.  C— -b. 

DAMA.SE  (S.),  clu  pape  le  i,r. 
octobre  5(i(i  , succéda  à Libéré.  Es- 
pagnol de  naissance  , et  fils  d’un 
écrivain  , il  avait  reçu  une  éduca- 
tion soignée  dans  les  lettres  et  dans 
la  piété.  Admis  fort  jeune  dans  le  cler- 
gé , il  édifia  tous  les  chrétiens  par 
sa  conduite  et  surtout  par  sa  conti- 
nence, suivant  le  témoignage  de  B. 
Jérôme  lui-même.  Il  était  diacre  de 
l’église  romaine,  eu  555,  lorsque  Li- 
bère , sou  prédécesseur , fut  chassé  de 
son  siège  par  l’empereur  Constance. 
Il  eut  la  générosité  de  suivre  l’exilé  à 
Béréc  eu  Tliracc,  et  demeura  toujours 
fidèlement  attache  à sa  cominuuiou. 
Après  la  mort  de  ce  pape , Dainase  fut 
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élu  unanimement  par  la  plus  grande 
partie  du  clergé  et  du  peuple  romain; 
mais  uu  compétiteur,  nommé  Ursiri 011 
l/rcisin,  aussi  diacre  de  l’église,  se  lit 
nommer  par  une  troupe  de  séditieux, 
et  sacrer  par  l’évêque  de  Tivoli,  au 
mépris  de  la  tradition  géuérale,  qui 
exige  que  l’ordination  épiscopale  se 
fasse  par  trois  évêques.  Ce  nouveau 
schisme  fut  appuyé  par  une  lâcheuse  sé- 
dition, où  il  y eut  beaucoup  de  sang  ré- 
pandu de  part  et  d’autre;  mais  le  parti 
de  Damasc  demeura  le  plus  fort , rt 
Ursin  fut  chassé  de  Rome.  Ce  fut  après 
ces  premiers  troubles  que  l’empereur 
Valentinien  ordonna  que  l’évêque  de 
Rome  jugerait  les  autres  évêques  con- 
jointement avec  ses  collègues.  Cepen- 
dant l’aiili-papc  Drsin  entretenait  tou- 
jours dans  Rome  des  partisans  qui  lie 
cessaient  d’importuner  l'empereur  Ya- 
leuliuii  ii  I*r.  pour  demander  son  re- 
tour. Le  prince  l’accorda,  avec  ordre 
au  préfet  de  le  punir  sévèrement, 
ainsi  que  ses. affidés,  s’ils  recommen- 
çaient à brouiller.  Ursin  revint  à Rome 
avec  doux  de  ses  diacres,  et  s’y  com- 
porta si  mal  qu’au  bout  de  deux  mois, 
il  sc  fit  chasser  de  nouveau.  Cependant 
les  schismatiques  demeurèrent  encore 
pendant  quelque  temps  en  possession 
d’une  église  que  l’autorité  de  l’empe- 
reur leur  fit  rendre , mats  à main  ar- 
mée. Damasc,  qui  uc  respirait  que  la 
paix  , fit  des  vœux  aux  SS.  Martyrs 
pour  le  retour  des  schismatiques  ; il 
fut  exaucé  à l’égard  du  clergé,  qui  se 
réunit  enfin  à lui.  Quelques  ecclésias- 
tique* étaient  mécontruts  de  Damasc, 
h cause  de  la  sévérité  qu’il  maintenait 
dans  la  discipline,  il  fit  publier  une 
loi  de  l’empcieur  Valentinien,  rendue 
en  070,  qui  faisait  défense  aux  mem- 
bres du  clergé , aux  cénobite»  , et  à 
tous  se’culiers  qui  mcnuicul  la  vie 
ascétique  , d’aller  dans  les  maisons 
des  veuves  et  daus  celles  des  fi  les  ipa 
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demeuraient  seules , et  elle  permettait 
à leurs  proches  ou  à leurs  allies  de 
les  dénoncer.  Elle  ordonnait  de  plus 
qu’ils  lie  pourraient  rien  recevoir  de 
la  femme  à laquelle  ils  se  seraient  parti- 
culièrement attaches , sous  prétexte 
de  direction  spirituelle , ou  de  quelque 
autre  motif  de  religion , ni  par  testa- 
ment. ni  par  quelque  autre  sorte  de 
donation  que  ce  put  être  , ni  même 
par  une  personne  interposer  , a moins 
qu’ils  ne  fussent  les  he'r  itiers  naturels 
île  ces  femmes  par  droit  de  proximité. 
Cette  loi  est  un  monument  des  mœurs 
du  temps.  Damasc  eut  a combattre 
l'Arianisme  que  l’empereur  d’Orient 
protégeait,  et  au  sujet  duquel  il  per- 
sécutait S.  Athauase,  évêque  d'Alexan- 
drie. Dans  un  concile  qui  se  tint  à 
Home,  Ursacc  et  Valons  , deux  évê- 
ques d’illvric , furent  condainniés 
pour  ces  erreurs.  S.  Athauase  écrivit 
au  pape  pour  le  remercier  de  son 
zèle.  S.  Jàasilc  , évêque  de  Césarée  en 
Cappadocc  , l’exhortait  en  même 
temps  à travailler  à la  réunion  des 
églises  d’Oricnl  et  d’Occident  Le  pape 
assembla  à Home  un  autre  concile 
composé  de  quatre-vingt-treize  évê- 
ques. Auxcncc , usurpateur  du  siège 
de  Milan  , et  ses  adhérents  y furent 
condamnés,  et  la  foi  de  Mirée  confir- 
mée. D’autres  schismatiques, des  luci- 
fériens , excitèrent  aussi  le  zèle  et  l’ani- 
madversion de  Damase,  quifitenvover 
en  exil  un  ésêque  et  un  prêtre  de  cette 
secte.  las  douatistes  avaient  aussi , 
sous  ce  même  pape  , un  évêque  qui 
résidait  dans  Home,  et  que  l’on  en- 
voyait d’Afrique  , où  était  toujours 
le  centre  du  schisme.  Deux  hérésur- 
nrs , Apollinaire  et  Timothée  son 
iscijilc,qui  n’admettaient  point  d’en- 
tendement humain  en  J.  - C. , mais 
seulement  la  substance  corporelle, fu- 
rent condamnés  aussi  dans  un  coucilc 
tenu  en  3^6.  Cependant , la  vertu 
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de  S.  Damasc  lui-inême  fut  attaquée. 
Cotait  Ulrsin  et  son  parti  qui  favori- 
saient ces  accusations.  Valfns  étant 
mort.  Ciraticn  lui  avait  succédé,  et  éleva 
bientôt  le  jeune  Théodosc  à l’empire. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  se 
tint  le  concile  d’Aquiléc  cir  Occident. 
LA  furent  examinées  les  imputations 
dont  on  chargeait  la  conduite  de  S. 
Damasc.  Mc  pouvant  attaquer  sa  fui, 
on  avait  essayé  de  rendre  ses  mœurs 
suspectes  ; mais  la  calomnie  fut  con- 
fondue, et  le  pape  sortit  de  cette  lutte 
plus  pur  et  plus  respecté  que  jamais. 
S.  Damasc  se  vit  en  hutte  aux  priscil- 
lianislcs.  Il  refusa  de  voir  Priscillicn  , 
leur  chef,  qui  se  présenta  devant  lui 
pour  se  justifier.  Les  païens  regar- 
daient Daiuase  comme  un  redoutable 
adversaire  ; car  il  s’opposa  fortement 
au  rétablissement  de  l’aùlel  de  la  Vic- 
toire au  milieu  du  sénat.  Il  se  chargea 
dans  cette  occasion  de  la  requête  des 
sénateurs  chrétiens  contre  relie  des  sé- 
nateurs païens;  il  l’adressa  à S.  Am- 
broise, qui  sut  la  faire  valoir  auprès 
de  Gratien  et  de  Valentinien  le  jeune, 
et  sa  demaudeeut  un  heureux  succès. 
Au  rourage  apostolique,  Datnase  joi- 
gnait une  charité  bienfaisante,  et  il 
n’y  avait  personne  qui  n’eût  part  à sa 
bienveillance.  Au  concile  qui  se  tint  A 
Rome  pour  prononcer  sur  la  légitimité 
de  l’évêque  d'Antioche , on  remarqua 
S.  Ambroise,  S.  Valc'ricn,  S.  Ascolc 
et  S.  Jérôme.  Celui-ci  continua  de  de- 
meurer avec  Damase , lui  servit  de 
secrétaire,  et  l’aida  de  scs  conseils 
et  de  sa  plume  éloquente  dans  tons 
ses  travaux  apostoliques.  Entre  au- 
tres ouvragés  célèbres  et  utiles  , cc 
fut  alors  que  S.  Jérôme  travailla  h 
corriger  la  version  latine  dn  IVotiveitn 
Testament , cl  qu’il  composa  le  dialo- 
gue contre  les  Lucifériens.  S.  Damase , 
après  avoir  gouverné  l’église  pendant 
dix-huit  aus  et  quelques  mois , mou- 
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rut  âge  (le  quatre-vingts  ans , le  1 t dé- 
cembre 584 , ei  eut  pour  successeur 
8t.-8iricc.  Ou  assure  qu’il  sc  fit  plu- 
sieurs miracles  sur  son  tombeau.  8. 
Jérôme  l'appelé  le  docteur  vierge  de 
l'Eglise  vierge,  cl  Théodont  ne  lui 
a pas  donné  de  moindres  éloges.  Il 
reste  de  S.  Datnase  sept  à huit  let- 
tres, dont  deux  sc  trouvent  dans  les 
oeuvres  de  8.  Jérôme.  Toutes  les  au- 
tres qui  lui  ont  etc  attribuées  sont 
supposées,  ainsi  que  les  decrets  mis 
sous  son  nom  dans  la  collection  de 
Gratieu  ; il  avait  composé  nu  Poème 
de  la  virginité  qui  est  perdu.  Les 
cpigrummes  et  les  épitaphes  que  fiu- 
rouius  et  Gruter  rapportent , en  les 
lui  attribuant,  sont,  du  moins  pour  la 
plupart  , d’uu  poète  espagnol  nommé 
Datnase.  Les  véritables  ouvrages  du 
pape  Datnase  oui  été  imprimés  à Pa- 
ris, en  îü^'i  , iu-8\  Cette  édition 
est  précédée  de  la  Vie  de  ce  pontife 
qu’ou  trouve  aussi  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères  , et  dans  les  Epist. 
Eom.  Pontif.  de  D.  Constant,  in-fol. 
Il  y a quelques  vers  latins  de  Damasc 
dans  le  Corpus  poëlarum  de  Maittai- 
re.  Ou  prétend , mais  sans  preuves 
Lieu  évidentes  , qu’il  fit  chanter  les 
psaumes  suivant  la  correction  des 
Septante , et  qu’il  introduisit  la  cou- 
tume de  chanter  l 'Alléluia  pendant 
le  temps  de  Pâques.  D — s. 

DAMAS6  11,  élu  pape  en  io48, 
succéda  à Clément  II.  Il  s’appelait 
Papou , était  évêque  de  lirixcn  , et 
fut  choisi  et  envoyé  à Rome  par  l'em- 
pereur Hcnri-lc-Noir.  Il  fut  couronne 
le  17  juillet,  le  jour  même  où  Be- 
noit IX  sc  démit  eu  faisant  pénitence 
de  ses  désordres.  Datnase  II  ne  sur- 
vécut que  vingt  - trois  jours  à son 
élection  , et  mourut  à Palcstrinc  eu 
1048.  Platina  prétend  que  son  élec- 
tion avait  été  irrégulière , par  le  defaut 
de  consentement  du  clergé  et  du  peu- 
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pie  romain.  Il  l’accuse  d’ambition,  et 
dit  que  sa  mort  inopinée  eu  fut  le  juste 
cliàtimrut.  Son  commentateur , Onu- 
frc  Panvtni,  est  d’un  sentiment  contrai- 
re. Il  venge  la  méinoiic  de  Datnase 
par  des  éloges  qui  paraissent  mérités. 
Quant  à la  régularité  de  l’élection  , il 
est  très  probable  que  lis  Romains 
confirmèrent  par  acclamation  le  choix 
d’un  empereur  à qui  ils  avaient  de 
grandes  obligations,  et  qui  devaii  être 
respecté  par  ses  vertus.  D — s. 

DAMBülIRNKY  ( L.  A.  ),  secré- 
taire de  l’académie  des  sricnccs  et 
belles- lettres  de  Rouen  , et  intendant 
du  jardin  de  botanique,  né  cir  1 7 'Ai, 
en  cette  ville , où  il  est  mort  le  1 
juin  1 79.5.  Il  se  destina  au  commerce, 
qu’il  suivit  pendant  quelque  temps , 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  cultiver  les 
sciences  et  les  arts.  8a  probité  et  ses 
lumières  lui  méritèrent  la  confiance  et 
l’estime  de  tous  scs  concitoyens.  L’a- 
cadémie de  Rouen  l’ayant  choi-i , en 
17Ü1  , pour  être  son  secrétaire,  et 
nommé  directeur  du  jardin  de  bota- 
nique , il  s’occupa  dès-lors  de  recher- 
ches sur  l’emploi  des  végétaux  dans 
l’économie  domestique  et  les  arts  , et 
principalement  pour  celui  de  la  tein- 
ture. Lié  particulièrement  avec  son 
compatriote,  L.  Follie,  membre  de  la 
même  académie,  cl  qui  s’occupait  spé- 
cialement de  la  chimie , il  profita  des 
connaissances  que  son  ami  avait  ac- 
quises dans  cette  science  , pour  faire 
de  nombreuses  expériences  sur  les 
principes  coloraus  des  végétaux , et  il 
eu  obtint  des  résultats  heureux.  Il  fit 
quelques  découvertes  importantes  , 
celle  surtout  d’uu  vert  primitif  très 
solide,  qu'il  tirait  des  baies  de  la  Bour- 
daine ou  Bourgène.  Dambourncy  a pu- 
blié  scs  observations  et  le  détail  de  ses 
utiles  travaux  dans  plusieurs  mé- 
moires des  sociétés  savantes  et  dans 
les  ouvrages  suirants  dont  d est  l’.ui- 
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leur.  I.  recueil  de  procédés  et  d'ex- 
périences sur  les  teintures  solides 
que  nos  végétaux  indigènes  commu- 
niquent aux  laines,  Paris,  1 786,  in- 
4°.,  de  4°7  paRPs-  Le  gouvernement 
ayant  apprécie  l’importance  de  cet  ou- 
vrage pour  les  manufactures  et  le  com- 
merce , le  fit  réimprimer  à scs  frais , à 
l’imprimerie  royale,  Paris,  178g, 
in-4°.TIen  parut  une  nouvelle  édition 
dans  la  même  ville,  en  1796,  avec 
un  supplément  considérable.  Daus  cet 
ouvrage,  Darabourncy  passe  en  revue 
un  très  grand  nombre  de  plantes  dont 
il  a retiré  des  couleurs  solides,  ou  du 
moins  qfl’il  rendait  telles,  en  les  fixant 
par  le  moyen  d’un  mordant  parti- 
culier, que  son  ami  Follie  avait  dé- 
couvert. H.  Instruction  sur  la  cul- 
ture  de  la  garance  et  la  manière 
d ’ en  préparer  les  racines  pntrr  la  tein- 
ture, Paris,  à l’imprimerie  royale,  in- 
4”.  L'auteur  assure  que  par  ses  pro- 
cédés , celle  qu’il  a cultivée  en  France 
était  supérieure  à celle  de  Hollande  , 
et  égale  en  qualité  à celle  de  Sutyrne. 
D.unbourney  s’était  aussi  occupé  des 
moyens  de  perfectionner  la  manière 
de  faire  le  cidre  , et  il  a public  sur  ce 
sujet  plusieurs  mémoires  en  1773, 
il.-,  us  le  5.*  volume  du  recueil  de 
la  société  d’agriculture  de  Rouen.  Il 
a donné  quatre  mémoires  à la  société 
d’.igricultnre  de  Paris,  dans  les  années 
17 86.  1787  et  1788.  Il  a proposé 
d’extraire  par  la  fermentation  , le  bleu 
du  pastel,  à la  manière  de  l’indigo. 
Celte  proposition  n’eut  pas  de  suites 
alors , mais  depuis , les  événements 
avant  rendu  l’indigo  excessivement 
citer , on  a repris  en  France  la  culture 
du  pastel , autrefois  florissante , et , 
en  perfectionnant  sa  fabrication,  on 
lire  de  cette  plante  un  parti  très  avan- 
tageux, D— P — s 

DAMERVAL.  V.  Amlrval. 

pAMHOUDER,  ou  DAMHAU- 
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DER  (Josse  de),  jurisconsulte  fla- 
mand , né  à Bruges  en  1 507 , fut 
très  habile  dans  la  pratique  civile  et 
criminelIr.Charles-Quint  et  PhiSppclI 
distinguèrent  son  mérite,  et  l’élevè- 
rent aux  premières  charges  de  jndi- 
caturc  des  Pays-Bas.  On  a de  lui  une 
pratique  rivile  sous  ce  titre  : Praxis 
rerum  civilium  ( Anvers , 1 5f)6  , in- 
4”.),  et  une  pratique  criminelle  sous 
le  titre  d’ Enchiridion  rerum  crimi- 
nalittm  , Anvers,  1 56l , 1601  et 
ifiiti  , in-4”.  , fig.  , traduite  en 
allemand  et  en  flamand  ; ce  dernier 
ouvrage  fut  inis  à l’index  des  livres 
défendus  à Rome  jusqu’à  ce  que  l’au- 
teur l’eût  corrigé.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont  été  réimprimés  daus  un  seul 
volmtte  , Anvers  , 1617  et  1646. 
On  a encore  du  même  : Patrocinium , 
/nrpilloruin,  minorum  etprodigorvm, 
Bruges,  s 54 4 » Anvers,  i546,  in- 
fol. Nicolas  Tuldcn  fit  des  notes  sur 
la  première.  Damhouder  traduisit  lui- 
même  en  français  sa  pratique  crimi- 
nelle imprimée  à Bruxelles  en  1571, 
in-fol. , avec  fig.  Il  mourut  à Amiens 
le  i-i  janvier  t f»8t . B — 1. 

DAMIEN  ( Pierre  ) , cardinal- 
évêque  d’Ostie,  né  à Ravenne  vers 
l’an  988  , d’une  famille  honnê- 
te, mais  pauvre,  fut  rejeté  de  sa 
mère,  qui  refusa  de  le  nourrir.  11 
était  encore  enfant  lorsqu’il  devint 
orphelin.  Un  de  ses  frères  se  chargea 
de  lui , le  traita  comme  un  esclave, 
le  laissa  marcher  nu-pieds,  couvert 
de  hailluns , et  l’envoya  garder  les 
pourceaux.  Mais  , quelques  années 
après,  une  autre  frère  nommé  Da- 
mien , qui  était  archidiacre  de  Ra- 
venne, se  chargea  de  son  éducation  , 
lui  serv  it  de  père,  et  par  reconnais- 
sance Pierre  prit  le  nom  deDamien. 
Il  fit  scs  éludes  à Faëwza  et  à Parme. 
Ses  progrès  furent  si  rapides  , qu’en 
peu  de  temps,  devenu  capable  d’«n- 
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srigner  lui-même  , il  ouvrit  une  éco- 
le qui  attira  un  granl  nombre  de 
disciples , et  lui  fournit  des  revenus 
assez  considérables.  Craignant  le  dan- 
ger des  richesses  et  de  la  vaine  gloire  , 
il  portait  déjà  un  rilicc  sous  ses  ha- 
bits, priait,  jeûnait,  veillait,  se  le- 
vait quelquefois  pendant  la  nuit,  et 
se  plongeait  dans  l’eau  jusqu’à  ce 
ue  son  corps  fût  transi  par  le  froid. 

1 résolut  enfin  de  quitter  le  monde, 
et  entra  dans  l’ermitage  de  Font- 
Avellana  , que  le  B.  Ludolphe  avait 
naguère  fondé  dans  l’Ombric , au 
pied  de  l’Apennin.  Gui , abbé  de 
Pnmposic,  le  demanda  pour  instruire 
scs  disciples  ; il  passa  deux  ans  dans 
ce  monastère , et  fut  élu  abbé  de  Font- 
Avcllana  eu  lo4*.  Il  fonda  divers 
ermitages , eut  pour  disciple  S.  Kliou 
et  S.  Jean  de  Lodi , qui  devinrent 
évêques  de  Gubbio  , et  S.  Dominique 
surnommé  I ’cncuirassê.  Il  avait  ren- 
du de  grands  services  aux  papes 
Grégoire  VI , Clément  II,  Léou  IX 
et  Victor  II , lorsqu’Êtienne  IX  le 
créa  cardinal  - évêque  d’Oslic,  en 
1 057.  Mais  ponr  décider  sou  accep- 
tation , il  fallut  le  menacer  des  fou- 
dres del’églisc.  L’annéesuivante,  Jean 
évêque  de  Vellctri,  ayant  été  élu  pape 
contre  toutes  les  règles  , prit  le  nom 
de  Benoit  X.  Pierre  Damien  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à l’intrusion 
violente  et  simoniaque  de  ce  prélat , 
le  décida  enfin  à renoncer  à son  élec- 
tion , et  fit  agréer  celle  de  Nicolas  II. 
Bientôt  après,  il  fut  envoyé  avec  An- 
selme , évêque  de  Lucques , en  qua- 
lité de  légat  k Milan , où  sa  vie  fut 
menacée  tandis  qu’il  sévissait  contre 
les  prêtres  coupables  de  simonie.  En 
1 oGu  , il  prit  le  parti  d’Alexandre  II 
contre  l’empereur  qui  soutenait  l’an- 
ti  - pape  Cadatous.  Ce  dernier  céda 
aussi  aux  instances  de  l’évêque  d’Os- 
tic  et  sc  désista  de  scs  prélcniious. 


Cependant  Pierre  Damien  ne  cessait 
de  soupirer  après  la  solitude , et  sou 
aversion  pour  le  monde  était  aug- 
mentée par  les  désordres  et  l’esprit 
de  simonie  qui  réguaient  alors  dans  le 
clergé.  Il  obtint  enfiu  , après  beau- 
coup de  difficultés,  la  permission  d’ab- 
diquer, et  rentra  dans  le  désert  de 
Fonl-Avallana,  où  il  voulait  vivre  dé- 
sormais en  simple  religieux.  Mais  en 
1 oG3,  il  fut  envoyé  en  France  eu  qua- 
lité de  légat , chargé  de  fixer  la  juri- 
diction de  quelques  évêques  , et  de 
juger  ceux  qui  s’étaient  rendus  cou- 
pables de  simonie.  Sa  conduite  réu- 
nit tous  les  suffrages.  En  1069,  il  sor- 
tit encore  de  sa  cellule  pour  aller,  avec 
le  titre  de  légat , s’opposer  au  divorce 
que  demandait  Henri  IV  , roi  de  Ger- 
manie. Ce  prince  se  rendit  aux  priè- 
res de  Damien , qui  retourna  dans  son 
désert , et  en  sortit  encore  en  1071, 
chargé  d’aller  rétablir  l’ordre  à Ba- 
venne , dont  l'archevêque  venait  d’ê- 
tre excommunié  pour  des  crimes 
énormes.  Epuisé  par  la  fatigue  de 
ce  dernier  voyage  , et  affaibli  par 
de  longues  austérités  , Pierre  Da- 
mien mourut  à Facnza  le  11  février 
1073,  à l’Jge  d’environ  quatre-vingt- 
Irois  ans.  « Ses  austérités,  dit  Baillet, 

» le  suivaient  partout.  Il  ue  quittait 
» nulle  part  les  ciliccs,  les  chaînes  de 
» fer,  les  disciplines;  il  priait,  jeû- 
n nait , veillait  dans  les  villes  et  dans 
» scs  voyages  comme  dans  son  cr- 
» mitage.  » Une  natte  étendue  par 
terre  lui  servait  de  lit  ; il  11e  prenait 
aucune  nourriture  pendaut  les  trois 
premiers  jours  de  l’avent  cl  du  carê- 
me. Dans  ces  temps  de  jeûne , il  ne 
mangeait  rien  de  cuit , et  ne  vivait 
que  d’herbes  crues  trempées  dans 
l’eau.  Il  composa  de  nombreux  écrits 
dans  sa  cellule,  où  il  sc  renfermait 
comme  dans  uuc  prison.  I.e  travail 
des  mains  lui  servait  de  délassement. 
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Il  faisait  alors  des  ruillcrs  de  bois  ou 
d'autres  petits  ouvrages  du  même 
genre.  En  même  tiiuns,  u il  était  le 
» principal  organe  des  souver  ains 
» pontifes  , auxquels  il  prêtait  te  mi- 
» nistèrede  sa  plume  p,our  écrire  aux 
» piinces  sur  les  affaires  les  plus  im- 
» portantes  de  la  religion.  Il  en  était 
» aussi  le  conseiller  et  le  guide;  de  sor- 
» te  qu’on  peut  dire  qu’il  avait  sous 
» leur  nom  presque  Unité  l’a  minislia- 
» lion  de  l'église  universelle.  » ( Bail- 
let  '.  Quoique  Pierre  Damien  n’ait  point 
été canonisé  dans  les  formes  ordinai- 
res, il  est  honore  li  j5  février  avec 
le  titre  de  patron  à Fan  za  <t  à Font- 
Avcllana.  Il  y a plusieurs  éditions  do- 
ses œuvres  avec  des  notes  de  Gins- 
tautin  Cajetau  ; les  plus  amples  sont 
celles  de  Paris,  i64‘i  et  1 6(33,  divi- 
sées en  quatre  tomes  qu’on  relie  en 
un  seul  volume  in  loi. , rt  qui  con- 
tiennent: I.  cent  cinquante -huit  let- 
tres distribuées  en  huit  livres;  II. 
soixante-quinze  sermons;  III.  les 
Fies  de  S.  Odilon  de  I luni,  de  S. 
Mattr , évêque  de  Césciie,  de  S.  Ro- 
muald , de  S.  lihou  ou  Rodolphe  de 
Giibbio , de  S.  Dominique,  dit  V En- 
ciurassê,  de  Ste.  Lucile,  et  de  Ste. 
Flore,  vierges  et  rfiartyres  dont  ou 
ne  sait  rien  de  certain  ; IV.  soixante 
opuscules  : on  distingue  ceux  ou  l’au- 
teur traite  des  devoirs  des  ecclésiasti- 
ques, et  ceux  qui  ont  pour  titre: 
Tractatus  de  correctione  episcopi 
et  papœ;  et  Disccplalio  synodalis  in- 
ter imperii  romani  advocatum  et 
ecclesiœ  romanæ  defensorem  , de 
eleclione  principis  romani.  Ces  deux 
traites  ont  été  imprimés  à Francfort 
en  t6i4  et  i6ai.  On  remarque  en 
général  dans  les  écrits  de  Pierre  Da- 
mien , qui  sont  utiles  pour  la  connais- 
sance de  l’histoire  ecclesiastique  du 
i i".  siècle,  un  grand  zcle  pour  la  ré- 
lormatiou  des  mœurs,  et  une  crudi- 
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lion  assez  étendue  pour  le  siècle  où 
il  vivait  ; mais  son  style  est  diffus  et 
embarrasse;  scs  raisonne  mcots man- 
quent souvent  de  justesse  ; ses  preu- 
ves sont,  jHiur  la  plupart , des  ex- 
plications arbitraires  des  livres  saints, 
des  apparitions  de  morts,  ou  d’au- 
tie-  histoires  invraisemblables.  Il  se 
déclara  le  défenseur  zc  e de  plusieurs 
dévotions  nouvelles,  sut  tout  des  fla- 
gi  Hâtions  et  des  compensations  de 
pénitence.  «S’il  est  permis,  dit-il,  de 
se  donner  cinquante  coups  de  disci- 
pline , pourquoi  ne  s’eu  donnerait-on 
jioiiit  soixante  ou  cent  ? Et  si  l’on 
peut  s’en  donner  cent , pourquoi  se- 
rait-il deli  ndu  de  s’en  donner  mille  ? 
Ce  qui  est  bon  ne  peut  être  poussé 
trop  loin.  .Si  le  jeûne  d’un-jour  est  bon, 
celui  de  d<  ux  ou  trois  jours  est  meil- 
leurs cueore.  » — « Suivant  ce  prin- 
» cipe,  dit  le  rédacliur  du  Diclion- 
» nuire  des  auteurs  ecclèsiasliques,\i 
» perfection  serait  de  se  laisser  moti- 
» rir  de  faim  , ou  d’expirer  sous  les 
» coups  de  discipline.  » La  vie  du 
B.  Pierre  Damien  a été  éeiitc  par 
Jean  de  Lodi , son  disciple , et  pu- 
bliée par  Mnhillon  ( Foy.  les  Bol- 
landisles,  D.  Ccillier  et  Fleury.  ) 

V VE. 

DAMIENS  (Robebt-Fbakçois), 
régicide,  naquit  à Ticiilloy , dans  le 
diocèse  d’Ai  ra».  Son  père  était  portier 
à la  prévôté  d’Arc , près  de  St. -Orner. 
Les  inclinations  vicieuses  de  Damiens 
le  firent  appeler,  des  sa  jeunesse,  Ro- 
bert le  diable.  Un  de  ses  oncles , ca- 
barctier  à Bcitninc,  lui  fit  apprendre 
à lire  et  à écrire,  et  le  mit  en  appren- 
tissage élu  z un  serrurier.  Bit  mût 
après  Damiens  s’emôla  : son  oncle 
acheta  son  congé;  il  s’enrôla  une  se- 
conde fois,  déserta,  et  entra  dans  l’ab- 
baye de  St.  yVaast  d’Arras  pour  y 
apprendre  la  cuisine.  Il  n’y  resta  pas 
long-temps  , et  servit , en  qualité 
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4e  domestique , un  officier  suisse  , 
avec  lequel  il  sc  trouva  au  sicge  de 
Philishourg.  Il  passa  bientôt  au  ser- 
vice du  comte  de  liavtnond,  et  fit  avec 
lut  un  voyage  en  Bavière.  Un  de  ses 
oncles , inaîtrc-d’liôtcl  au  collège  de 
Louis -le -Grand,  h Paris,  le  lit  re- 
cevoir en  qnali'é  d’un  de  ers  valets 
de  réfectoire  appelés  cuistres.  Quinze 
mois  s’étaieut  écoulés  , lorsqu’ayant 
refusé  de  se  soumettre  à une  puni- 
tion, sans  doute  méritée,  Damiens 
fut  congédié;  mais  après  avoir  servi 
dans  diverses  maisons  pendant  l’es- 
pace d’une  année,  il  rqplra  comme 
domestique,  dans  le  même  collège.  Ou 
remarqua  qu’il  était  taciturne,  em- 
porté, toujours  disposé  à s’élever 
contre  ses  supérieurs.  En  i 3g , il 
épousa  une  di  s femmes  de  la  com- 
tesse de  Crussol , et  sot  lit  du  collège. 
Il  continua  de  servir  des  maîtres  de 
toutes  conditions , des  jansénistes,  des 
mulinistes  , des  parlementaires;  la 
üourdonnaye , à qui  il  vola  cinquan- 
te louis;  Bezc  de  Lys,  conseiller  au 
parlement,  qui  le  garda  pendant  deux 
ans;  la  maréchale  de  Muntinorenci , 
qui  le  congédia  comme  ivrogne  cl  que- 
relleur ; Mu".  de  Sle.-nitcuse  , qui  le 
chassa,  apres  loi  avoir  prédit  qu’il 
serait  rompu  vif,  etc.  D unions  chan- 
geait souvent  de  nom.  Son  inconstan- 
ce et  la  sombre  inquiétude  de  son 
caractère  ne  lui  permettaient  guère 
de  rester  long-temps  dans  la  même 
maison.  Il  était  vain , curieux,  nouvel- 
liste, frondeur , hardi  et  dissimulé;  il 
s’apercevait  lui»- même  de  l’cffcrvcs- 
ccnee  de  son  sang,  et  cherchait  à la 
câliner  par  de  fréquentes  saignées.  Sa 
taille  était  assez  élevée;  il  avait  le  vi- 
sage un  peu  alongé,  le  nez  aquilin, 
le  regard  perçant  et  la  bouche  enfon- 
cée. a C’était  un  homme,  dit  Voltaire, 
» dont  l'humeur  sombre  et  ardente 
v avait  toujours  ressemblé  à la  dé- 
*. 
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» mcnce.  » A cette  époque,  la  cour 
était  divisée.  La  marquise  de  Pompa- 
dour  avait  son  parti;  le  dauphin  eu 
avait  un  autre.  La  querelle  née  du 
refus  des  sacrements  agitait  tous  les 
esprits.  Les  parlements,  occupés  d’af- 
faires religieuses,  étaient  comme  eu 
insurrection; cent  quatre-vingts  mem- 
bres du  parlement  de  Paris  avaient 
donné  leur  démission.  La  guerre  em- 
brasait l’Europe;  le  peuple  sonfïrail.et 
murmurait  t les  discours  étaient  vio- 
lents, etDamiens  put  facilement  s’exal- 
ter. Il  servait  drpuis  quelques  jours  un 
négociant  de  Peter-bourg , lorsque  le 
M juillet  1^56,  il  lui  vola  x^o  louis, 
cl  s’enfuit  eu  poste  à Arras.  Son  si- 
gu.ôeinent  lut  envoyé  dans  l’Artois. 
Il  le  sut , tomba  dans  un  accès  de  fu- 
reur , et  essaya  de  sc  détruire  à ferre 
d’émétique  ou  de  poison.  Il  se  rendit 
ensuite  à M.- Venant,  se  fit  saigner 
plusieurs  fris,  et,  se  trouvant  un  jour 
à Poperi ligue,  il  dit  : a Si  je  reviens 
» en  France...  oui,  j’y  reviendrai;  j’y 
» mourrai,  A le  plus  grand  de  la  terre 
» mourra  aussi,  et  vous  entendrez  par- 
» 1er  de  moi.  » Il  se  fit  saignerle  \ no- 
vembre à Anstreville,  et  le  no  décem- 
bre.! Arras.  Il  prit  pendant  plusieuis 
jours  de  l’opium.  On  l’entendit  parler 
seul  et  sc  plaindre  des  malheurs  où  il 
allait  plonger  sa  femme  et  sa  fille.  Il 
avait  successivement  plis  le  nom  dé 
Lefèbre , de  Flamant , cl  il  portait 
celui  de  Gitillemnnl , lorsque  le  iü 
décembre,  il  se  fit  euregistrrr  au  bu- 
reau des  carosses , sous  le  nom  de 
Brcval.  Il  arriva  le  5i  dans  la  ca- 
pitale. Ij  se  hâta  de  visiter  son  frère  , 
sa  femme  et  sa  fille , qui  lui  re- 
prochèrent son  imprudence.  Il  pro- 
mit de  quitter  bientôt  Paris,  annon- 
ça à sa  fil’e  qu’elle  ne  le  reverrait  plus, 
1 1 que  la  démission  des  membres  du 
parlement  était  le  molifde  son  retour. 
Le  3 janvier  1 737 , à onze  heures 
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de-  la  nuit , il  prit  une  chaise  au  bu-  apercevant  Damiens  qui  avait  cotiser- 
roau  des  voitures  de  la  cour , et  ar-  vé  son  chapeau  sur  la  tête  : « CYsl  cet 
liva  seul  à Versailles  sur  les  trois  lieu-  » homme- là,  dit-il , qui  m’a  frappe  ; 
res  du  malin.  Il  descendit  dans  une  » qu’on  l’arrête  , et  qu’on  ne  lui  fasse 
auberge,  se  coucha  , et  dormit  jus-  » point  de  mal.  » Damiens  aurait  pu 
qu’à  deux  heures  de  l’après-midi.  Il  s’évader  dans  la  foule,  au  milieu  du 
sortit  ensuite,  se  promena  dans  le  desordre.  Mais  il  lestait  immobile  lors- 
parc  et  dans  les  cours , passa  quel-  qu’il  fut  saisi  par  un  des  valets  de 
que  temps  ail  cabaret,  et  revint  à pied,  et  conduit  dans  la  salle  des 
son  auberge  à onze  heures  du  soir,  gardes.  On  trouva  sur  lui  une  somme 
Le  lendemain  il  était  encore  au  lit  d’or  assez  considérable  ( huit  à neuf 
à deux  heures  après  midi.  Il  dcinan-  cents  francs  ) ; un  livre  intitulé  : lus- 
da  un  chirurgien,  et  voulut  être  sai-  tractions  et  Prières  chrétiennes  , et# 
gué,  mais  on  crut  qu’il  plaisantait,  le  couteau , instrument  de  son  mine, 
et  cette  demande  resta  sans  suite,  üa-  Il  était  composé  de  deux  lames,  l’une 
miens  soutint  depuis  , dans  tous  ses  large  et  pointue , l’autre  en  forme  de 
interrogatoires,  que,  si  on  lui  avait  canif,  longue  de  quatre  à cinq  pouces, 
tiré 'du  sang,  il  n’aurait  point  attenté  Damiens  s’était  servi  de  cette  dernière, 
à la  vie  du  roi.  Il  sortit  sur  les  trois  Tandis  que  l’ell'roi  régnait  dans  le 
heures  par  un  froid  rigoureux.  On  le  château , qu’on  cherchait  des  chintr- 
vit  rôder  dans  les  cours  du  château,  gicns  et  un  confesseur,  qu’on  igno- 
Un  garde  de  la  porte  entendit  un  Id-  rail  si  la  blessure,  profonde  de  qua- 
connu  qui,  l’abordant  sons  la  voûte  de  Ire  travers  de  doigt,  n’était  point  mor- 
la  chapelle  , loi  dit  : « Eli  bien!  » et  telle , et  si  elle  n’av.aif  point  été  faite 
Damiens  qui  répondit  : « Eh  Lien  ! avec  une  arme  empoisonnée , le  ré- 
» l’attends.  » bonis  XV  était  revenu  gicide  répéta  plusieurs  .'iis  : « Qu’on 
dans  l’après-midi  de  Triànon  , pour  » prenne  garde  à M.  le  dauphin! que 
voir  M"".  Victoire  qui  était  inala-  » M.  le  dauphin  ne  sorte  point  de  fa 
de.  Sur  les  six  heures,  il  sortit  de  l’ap-  » journée  ! » L’alarme  devint  alors 
j nleuicnt  de  la  princesse,  accoin-  générale , et  les  esprits  troublés  cru- 
p.agné  du  dauphin  et  des  grands  ofli-  rent  qu’il  existait  une  conspiration 
ciers  de  la  couronne.  Damiens  s’élait  contre  la  famille  royale.  I.c  garde 
4 lebédans  un  petit  enfoncement  au  des  sceaux’  ( J.  B.  de  Machault  ) , sai- ' 
lias  de  l’escalier.  Le  roi  allait  monter  sissant  lui-niêrac  Damiens  an  collet, 
en  carrosse , lorsque , pénétrant  à tra-  le  fit  tenailler  aux  jambes  avec  des 
v',rs  la  haie  des  gardes  du  corps  cl  pinces  rougics  à un  feu  aident;  il  or- 
des  ccnt-suisses , le  monstre  se  pnéci-  donna  qu’on  apportât  plusieurs  fagots , 
pile  an  milieu  des  courtisans,  heurte  cl  menaça  l’assassin  de  le  faire  jeter 
en  passant  le  dauphin  et  le  duc  d’Ayen,  dans  les  flammes,  s®  il  ne  nommait  , 
capitaine  des  gardes,  et,  armé  d’un  ses  complices  : « Ils  sont  bien  loin  , 
couteau  , frappe  le  monarque  au  côté  » dit-il , et  si  je  les  déclarais  , tout 
droit, au-dessus  de  la  cinquième  côte.  » serait  fini.  » Depuis,  il  avoua  phi- 
Louis  s’écrie  : u On  m’a  donné  un  sieurs  fois  qu’il  avait  des  complices. 

» coup  de  coude;  « puis,  passant  la  On  lui' offrit  sa  grâce  -s’il  voulait  les 
main  sons  sa  veste,  il  la  retire  en-  nommer,  il  répondit  : « Je  ne  le  puis , 
sanglniuée,  et  dit  : « Je  suis  blessé;  » » ni  ne  le  dois.  » Une  autre  fois, 

au  mémo  instant,  il  se  retourne,  et,  pressé  de  parler  , il  s’écria  : « Que 
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* de  monde  dans  l'embarras  ! » Mais 
dans  la  suite  il  se  rétracta,  soutint  jus- 
qu'à la  mort  qu’il  n’avait  point  de  com- 
plices, et  répondit  à toutes  les  promes- 
ses de  grâce  : » Je  ne  puis  v compter. 

» Je  dois  mourir , et  je  veux  mourir 
» comme  J.-C.,  dans  les  douleurs  et 
» les  tourments,  » On  pourrait  croire, 
d’api  cs  celle  réponse , que  le  fanatisme 
religieux  avait  arme  son  bras  ; mais  il 
fut  appris  au  procès,  par  ses  aveux 
et  par  divers  témoignages  , qu’il  décla- 
mait souvent  cofttrc  le  clergé,  et  que, 
six  mois  avant  de  commettre  son  cri- 
me, il  refusait  d’aller  à la  messe.  Le  pré- 
vôt de  l’bôtcl  s’empara  du  coupable 
et  commença  contre  lui  une  première 
procédure.  En  même  temps  le  prince 
de  Croy  sc  rendit  à Arras,  et  lit  faire 
de  longues  informations  qu'il  dirigea 
lui-même.  Dès  que  la  nouvelle  de  l’as- 
sassinat du  roi  sc  fut  répandue  daus 
Paris , on  fut  généralement  étonné 
et  révolte  d’un  crime  qui  ne  s’était  pas 
renouvelé  depuis  un  siècle  et  demi. 
Damiens  osa  écrire  au  roi  une  lettre 
singulière  que  Voltaire  a insérée  dans 
son  Précis  du  siècle  de  Louis  XV. 
Il  ne  restait  dit  parlement  de  Paris 
que  la  graud’ehambre  ; le  i5  janvier, 
des  lettres  - patentes  lui  attribuèrent 
l’instruction  du  procès.  Cette  instruc- 
tion fut  dirigée  par  le  premier  pré- 
sident ( de  Maupcuu  ) et  le  second 
président  (Mole).  Le  doyen  Severl 
fut  nommé  rapporteur,  et  le  conseil- 
ler ( Pasqnier),  second  rapporteur. 
Damiens  fut  transféré  à la  Concier- 
gerie, le  18,  à deux  heures  de  la 
nuit.  On  avait  pris  des  précautions 
inouïes  , et  Pajiateil  -fut  extraordi- 
naire. Il  y avait  défense  à qui  que 
ce  fût  de  se  mettre  aux  fenêtres  pour 
voir  passer  ce  misérable.  Il  était  dans 
un  earosse  à quatre  chevaux,  ac- 
compagné d’un  chirurgien  du  roi,  et 
«le  deux  g irdes  de  la  prévôté.  Six  ser- 
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gents  marchaient  à chaque  portière  » 
de  nombreux  détachements  formaient 
l’escorte;  d'autres  battaient  les  ave- 
nues; d’autres  étaient  placés  de  dis- 
tance en  distance  depuis  Versailles  jus- 
qu’à la  Conciergerie.  Arrivé  à la  poite 
de  cette  prison , Dautiens  fut  mis  dans 
une  espère  de  hamac,  afin  qu’il  n’es- 
sayât point  de  se  détruire  contre  les 
murs , taudis  qu’on  le  montait  au  pre- 
Luier  étage  de  la  tour  deMoiitgomtncry, 
où  il  fut  enfermé  dans  la  même  cham- 
bre qu’avait  occupée  Ravaillac.  Des 
sentinelles  lurent  placées  dans  l'esca- 
lier. Un  corps-dc-garde  de  cent  boni-' 
mes  fut  établi  à la  Conciergerie.  Quatre 
scr  gents  du  régiment  des  gardes  étaient 
nuit  et  jour  dans  la  chambre,  liait  au- 
tres dans  la  pièce  au-dessous  ; Da- 
miens était  couché 'sur  un  lit  entouré 
d’une  estrade  inatelasscc.  Les  bras  , 
l’estomac,  les  cuisses  et  les  jambes 
étaient  assujélics  par  de  nombreuses 
courroies  qui  sc  rattachaient  à des  an- 
neaux scelles  à terre.  Les  plaies  occa- 
sionnées par  la  brûlure  des  pieds  faite 
à Versailles , forcèrent  Damiens  de  res- 
ter couché  pendant  plus  de  deux  mois. 
Quatre  soldats  faisaient  auprès  de  lui 
les  fonctions  d’infirmiers.  Un  officier 
de  la  bouche,  chargé  de  sa  nourriture, 
suivait  le  régime  prescrit  par  les  mé- 
decins, et  un  chirurgien , qui  couchait 
dans  la  prison,  faisait  l’essai  de  tous 
les  aliments.  Le  médecin  Royer  le  vi- 
sitait trois  fois  par  jour.  Enfin , les 
frais  que  coulait  au  domaine  ce  mi- 
sérable , montaient  à plus  de  üoo 
livres  par-jour.  Le  premier  interroga- 
toire devant  les  commissaires  com- 
mença le '18  janvier  et  ne  fut  clos  que 
le  1 7 mars.  Damiens  fit  cette  déclara- 
tion : «Je  n’ai  point  eu  l’intention  de 
» tuer  le  roi;  je  l’aurais  tué,  si  je  l’a- 
r.  vais  voulu.  » (On  crut  eu  effet  que 
le  coup  eût  pu  être  mortel , si  Da- 
miens s’était  servi  de  la  grande  lame 
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du  couteau , aiguisée  on  forme  de  poi- 
gnard). « Je  ne  l’ai  fait  que  pour  que 
» Dieu  put  toucher  le  roi,  <t  le  por- 
» 1er  à rcuietlre  toutes  choses  en  p'acc, 

» et  la  tranquillité  dans  ses  états.  Il 
» u’y  a que  l'archevêque  de  Paris  seul 
» qui  est  cause  de  tous  ces  troubles.  » 
Cent-vingt  témoins  furent  entendus  à 
Paris,  et  soixante-deux  a Monldidier. 
Cinq  priucesdusang,  vingt-deux  pairs, 
quatre  maîtres  des  requêtes , et  les 
présidents  honoraires  , réunis  à la 
grand’chambre , suivirent  avec  la  plus 
grande  exactitude  l’instruction  du  pro- 
cès. Quoique  l’usage  fût  de  n’accorder 
un  confesseur  au  criminel  qu’apres  sa 
condamnation , on  en  donna  un  à 
Damiens  plusieurs  jours  avant  son  ju- 
gerne.nl  : c’est  ainsi  que  deux  docteurs 
de  Sorbonne  avaient  été  envoyés  à 
Ravaillac,  pendant  l’instruction  de  son 
procès , pour  l’engager  à déclarer  scs 
complices.  Le  u.G  mars  , D uniens  com- 
parut devant  scs  juges,  qu’il  regarda 
avec  fermeté  ; il  en  reconnut  et  en 
nomma  plusieurs , se  permit  quelques 
plaisanteries;  montra  beaucoup  de  ré- 
solution, et  presque  de  la  gaîté.  Il 
fui  condamné  au  même  supplice  qu’a- 
vait subi  Ravaillac.  Le  -28,  ou  lui  lut 
son  arrêt,  il  l’écouta  à genoux,  avec 
attention , sans  sc  troubler,  et  dit  en 
*c  relevant  : « La  journée  sera  rude  ». 
La  sentence  portait  qu'il  serait  appli- 
qué à la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire : il  avait  été  agité  solennelle- 
ment de  quelle  torture  on  ferait  usage. 
Des  mémoires  furent  demandés  et 
fournis.  Les  chirurgiens  de  la  cour  dé- 
cidèrent que,  de  tous  les  genres  de  tor- 
tures , le  moins  dangereux  pour  la 
vie  du  patient  était  celui  dont  on  se 
servait  au  parlement,  cl  qu’un  appe- 
lait la  question  des  brodequins.  Da- 
miens jeta  d’abord  de  grands  cris , 
s’écria  : « C.e  coquin  d’archevêque , » 
et  demanda  à Loue.  Ou  lui  donna  de 
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l’eau,  mais  il  voulut  qu’on  y mêlât  du 
vin  , et  dit  : « Il  faut  ici  de  la  force.  » 
Le  premier  président  renouvelait  les 
interrogatoires  , et  insistait  pour  con- 
naître les  complices  : « Qui  vous  a 
» induit  à commettre  le  crime  ? — 

» C’est  Gautier , » répondit  Damiens. 
C’était  pour  la  première  fois  qu’il 
nommait  cet  individu.  Il  iudiqua  sa  de- 
meure, et  l’accusa  d’avoir  dit  devant 
son  maître jDe  Ferrières),  qu’assassi- 
ner le  roi  serait  une  œuvre  méritoire. 
Gauthier  et  De  Fcrrièrês  fiircntamcnés 
à la  chambre  de  la  question.  Gauthier 
dénia  le  propos  qui  lui  était  imputé; 
et  De  Ferrières,  sa  présence  lorsqu’il 
fpl  tenu.  Damiens  persista  dans  sa  dé- 
claration. l)c  Ferrières  fut  relâché, 
mais  Gauthier  fut  envoyé  en  prison. 
Les  toi  turcs  de  Damiens  u’avaicut  ces- 
sé qn’après  l’avis  des  médecins,  qu’on 
11c  pourrait  les  prolonger  sans  danger 
pour  sa  vie.  Deux  docteurs  de  Sor- 
bonne, l’un  janséniste,  l’autre» moli- 
niste,  Guéret, curé  de  St.-Paul,  et  de 
Marcilly,  confessèrent  Damiens,  cha- 
cun séparément , et  sc  réunirent  en- 
suite pour  l’exhorter  dans  ses  derniers 
moments.  Il  parut  assez  pénitent  daus 
la  cérémonie  de  l’amende  honorable, 
faite,  suivant  l’usage,  devant  la  porte 
de  la  métropole.  Arrivé  à la  Grève,  il 
témoigua  le  désir  de  parler  aux  com- 
missaires, parut  devant  eux  à l'hôtel 
de  ville , demanda  pardon  à l'archevê- 
que des  paroles  injurieuses  qu’il  avait 
proférées  contre  lui,  protesta  de  l'in- 
nocence de  sa  femme  cl  de  sa  fdlc , et 
ersévera  à soutenir  qu’il  n’y  avait 
ans  son  crime,  ui  complots  ni  com- 
plices : a Je  me  proposais , dit-il , de 
» venger  l’honneur  et  la  gloire  du  par- 
» honnit,  et  je  croyais  rendre  un  ser- 
» vice  à l’ctal.  » On  le  conduisit  h l’c- 
chafaud.  Lorsqu’il  eut  été  déshabillé, 
il  regarda  tous  scs  membres  avec  at- 
tention, et  promena  un  regard  assuié 
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sur  !.i  foule  prodi.ieusc  qui  couvrait 
la  Grève,  remplissait  toutes  les  croi- 
sées , et  surmontait  les  toits.  I.es  bour- 
reaux brûlèrent  d’aboi d,  avec  un  feu 
de  soufic,  la  main  droite  de  Damiens 
armer  du  couteau  parricide.  La  dou- 
leur lui  arraeba  un  cri  terrible;  ensuite 
il  leva  la  tète , et  regarda  assez  long- 
temps sa  main  sans  cris  et  sans  impré- 
cations. On  l’cntendil  hurler  lorsqu’il 
fut  tenaillé  aux  bras,  aux  jambes,  aux 
cuisses , aux  mamelles , et  qu’on  jeta 
dans  les  plaies  le  plomb  foudu  , l'huile 
bouillante,  la  résine,  la  cire  et  le.  sou- 
fre brûlants.  On  remarqua  qu’il  con- 
sidérait toutes  les  parties  de  l'horrible 
appareil  de  son  supplice  avec  une 
singulière  curiosité.  Un  écrivain  dont 
il  faut  beaucoup  se  défier , l'abbé  Son- 
ia vie  , rapporte  que  le  g.ciïîcr  ayant 
demandé  à Damiens , après  les  dou- 
leurs du  tenailicment , s’il  n’avait  point 
de  déclaration  ultérieure  à faire,  ii  ré- 
pondit d’un  ton  forme  et  sépulcral  : 
« Non,  je  n’ai  plus  rien  adiré,  sinon  que 
« je  ne  serais  pas  ici  si  je  n’avais  pas 
b servi  des  cousi  illcrs  au  parlement.  » 
Le  compilateur  ajoute  que  le  greffier 
se  retira  sans  rien  éerirè  et  en  faisant 
mauvaise  mine.  Enfin . les  efforts  de 
quatre  chevaux  vigoureux  duraient 
depuis  plus  d’une  demi  - heure  pour 
opérer  l'écartèlement.  L’extension  des 
inrmhn  s était  incroyable;  il  faillit 
que  les  commissaires  ordonnassent 
qu’on  coupât  tes  muscles  principaux. 
Le  jour  touchait  ..  sou  déclin  , et  l’on 
désira  que  le  supplice  fût  terminé 
avant  la  nuit.  Damiens  avait  perdu 
deux  cuisses  et  un  liras,  il  respirait 
encore...  Ce  ne  fut  qu’au  démem- 
brement de  son  dernier  bras  qu’il 
expira.  Le  tronc  et  les  membres  éjiars 
furent  aussitôt  ji  tés  et  consumés  dans 
un  bûcher  dressé  auprès  de  l’écha- 
faud. Un  arrêt  du  parlement  bannit 
à perpétuité,  tous  peine  de  mort, 
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le  père,  la  femme  et  la  fille  du  con- 
damné, enjoignit  à ses  frères  et  à ses 
sœurs  de  changer  de  nom  .et ordonna 
que  la  maison  où  il  était  né  serait 
rasée  jusqu’à  ses  fondements.  Le  Bre- 
ton , greffier  criminel  du  parlement , 
a publié  les  Pièces  originales  et  pro- 
cédures du  procès  fait  à Robert- 
François  Damiens , Paris,  1 757,  in- 
4U.  cl  4 vol.  in- 1 x 11  y eut  dans  ce  pro- 
t c-i  des  iuciileuts  singuliers.  Le  parlc- 
muit  informa  sur  plusieurs  avis  mys- 
térieux , et  déclara  qu’ils  ne  méri- 
taient pas  d’être  suri  is.  Un  témoin  at- 
testa avoir  reçu  ces  avis,  et  en  avoir  in- 
formé le  comte  d’.Vrgenson , ministre 
d’état  ; cette  déposition  fut  rejetée  du 
procès.  Cependant  le  comte  d’Argen- 
son  fut  disgracié  et  renvoyé  du  minis- 
tère, ainsi  que  Maehault,  le  1 ,r.  fé- 
vrier 1757.  Un  nommé  Ricard , sol- 
dat aux  gardes , déclara  qu’il  lui  avait 
étc  proposé  5oo  louis  d’or,  s’il  vou- 
lait assassin. r le  roi.  Il  nomma  les 
individus  qui  avaient  fait  Cette  pro- 
position. Ils  furent  arrêtés  , remis 
en  liberté  ; mais  Ricard  fut  rompu 
vif,  comme  ajant  inventé  et  déuuu- 
cé  des  complots  détestables.  Voltai- 
re prétend  que  Damiens  n’était  qu’un 
insensé  fanatique , ennemi  des  mo- 
liuiste-s  , et  dont  la  religion  seule 
avait  armé  le  bras  ; mais  il  est  à re- 
marquer que  Damiens  se  montra  cons- 
tamment parlementaire  dans  le  cours 
du  procès, qu’il  déclara  lui-même  avoir 
perdu  tout  sentiment  de  religion  , et 
qu’il  n’avait  point  approché  des  sa- 
crements depuis  trois  ou  quatre  ans. 

Il  fut  constaté  qu’il  avait  passé  des 
nuits  entières  à attendre  dms  la  salle 
du  palais  la  fin  des  délibérations  , et  • ' 

plusieurs  fois  il  répéta  avoir  conçu' 
sou  crime  dans  le  temps  de  i’exil  du 
parlement.  Interrogé  sur  cet  incon- 
nu qui  était  venu  lui  parler  sous  la 
voûte  de  la  chapelle,  d s’écria  dans. 
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les  tortures  qu’il  « n'avait  rien  à rc- 
>>  pondre,  n I utei  rogc  s’il  croyait  que  la 
religion  permît  d’assassiner  les  rois , 
sommé  de  déclarer  où  il  avait  puisé 
ses  principes  , et  s’il  ne  s’était  point 
engage  à ne  pas  en  révéler  la  source, 
il  dit  o n’avoir  rien  à répondre.  » Quoi 
qu’il  en  soit,  un  garde-du-rorps,  un 
huissier  aux  requêtes  furent  pendus 
jmur  avoir  tenu  des  propos  séditieux. 
Les  parlementaires  , les  jansénistes  et 
les  niolinistcs  s’accusèrent.  Sri  r eon- 
stilicrs  furent  envoyés  en  exil.  Des 
pamphlets , des  liliellcs  furent  publics. 
Des  le  5 o mars,  le  parlement  dejParis 
en  condamna  plusieurs  à être  lacérés 
et  brûlés; entre  autres  la  Lettre  d'un 
patriote , qui  avait  pour  luit  de  prou- 
ver que  Damions  avait  des  complices , 
rt  qui  attaquait  la  manière  dont  on 
avait  instruit  le  procès.  Diverses 
cours  souveraines  firent  brûler  par 
le  bourreau  la  Théologie  morale  de 
Dusi-mbaum  ( V oyez  Busemuaum  ). 
On  publia  en  1760  un  volume  in- 
i a , intitulé  Les  iniquités  découver- 
tes , ou  Recueil  de  pièces  curieuses 
et  rares  qui  ont  paru  lors  du  pro- 
cès de  Damiens.  Y — ve. 

DAMILAVILLtS  (>'.),  d'abord 
gardc-du-corps  du  roi  de  France,  fut 
ensuite  premier  commis  au  bureau  des 
•vingtièmes.  Celte  place  lui  donnait  le 
droit  d’avoir  le  cachet  du  contrùleur- 
géucral  des  finances  , et  de  contre- 
signer toutes  les  lettres  qui- sortaient 
de  son  bureau,  et  il  s’en  servait  pour 
faire  passer  les  paquets  de  ses  amis 
francs  de  port  d'un  bout  du  rovaume 
à l’autre.  Ce  privilège  le  mit  en  rela- 
tion particulière  avec  Voltaire,  a qui 
il  faisait  parvenir  de  celte  manière 
les  lettres  de  Tbiriot  et  d’autres  cor- 
respondants de  cet  homme  célèbre. 
Ce  fut  en  1 760  que  commença  celte 
liaison.  « Voilà  l'origine,  dit  Grimm, 
» d’uu  commerce  de  lettres  qui  a duré 
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» sans  interruption  jusqu’à  ce  roo- 
» tuent  (176 9.)»  Daroitavillc  man- 
dait toutes  les  nouvelles  littéraires, 
politiques  , hasardées  , bonnes  ou 
mauvaises  à Voltaire,  qui  lui  répon- 
dait très  exactement,  et  lui  écrivait 
ces  lettres  charmantes  qu’on  a lues 
dans  l’édition  de  Kchl  et  dans  ses 
suppléments.  Il  faisait  aussi  toutes  les  4 
commissions  de  Voltaire,  et  lui  était 
devenu  presque  nécessaire.  Daiuila- 
ville  ne  ressemblait  nas  à son  corres- 
pondant; il  n’avait  ni  grâce  ni  agré- 
ment dans  l’esprit,  cl  il  manquait  de 
cet  usage  du  monde  qui  y supplée.  Il 
était  triste  et  lourd,  et  n'avait  pis  fait 
d'études.  Le  baron  d’Holbach  l’appe- 
lait plaisamment  le  gobe-mouches  de 
la  philosophie.  Comme  il  n’avait 
dans  le  fond  aucun  avis  à lui,  il  répé- 
tait cc  qu'ii  entendait  dire;  triais  ses 
rapports  avec.  Voltaire  , qui  le,  lia 
avec  Diderot , d’Alembcrt  rt  tous  les 
plus  fameux  philosophes  de  ce  temps , 
lui  donnèrent  une  cspèec  de  présomp- 
tion qui  ne  contribua  pas  à le  rendre 
aimable;  il  n’était  pas  d’ailleurs  d’uu 
caractère  à mériter  des  amis.  C’est 
une  chose  digne  de  remarque  que 
cet  homme  soit  mort  sans  être  rt- 
gretté  de  personne,  et  que  durant  sa 
iougtic  rt  cruelle  maladie  son  lit  n'ait 
cessé  d’être  entouré  par  tout  ce  que 
les  lettres  ayaient  de  jilus  illustre , et 
qu’il  en  ail  reçu  jusqu'au  dernier  mo- 
ment les  soins  les  plus  touchants.  Tel 
est  le  portrait  que  Grimm,  qui  l’avait 
bicu  connu,  nousa  laissé  de  cet  homme 
que  Voltaire  a traité  avec  une  si  rare 
bienveillance,  et  dont  il  faudrait  avoir 
une  haute  opinion  si  on  voulait  la  for- 
inerd’après  sa  correspondance  avec  lui. 

Il  inséra  dans  V Uncyclopédie,  sous  le 
nom  de  Boulanger,  l’article  vingtième 
qui  est  de  lui  ; c’était  alors  la  tactique 
de  mettre  sur  le  eorople  des  morts  les 
diatribes  les  plus  hardies.  Un  au  avant 
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sa  mort,  Damîlavi'le  publia  un  pam- 
phlet intitule  : l' ffonne'letë  thiinlos'i- 
rjne , qu’il  donna  pour  être  de  Nol- 
toire  et  qu’on  enft  en  efiet  un  moment 
être  sorti  de  la  plume  de  ect  liomrnc 
célèbre.  L’auteur  voulut  y venger 
M.irmoiitel  des  attaques  de  Coger  et 
de  l’abbé  Kiballier.  Il  poussa  jusqu’à 
la  fureur  sa  haine  contre  la  religion 
clu etienne  et  même  contre  la  Divinité. 

Le  christianisme  dévoilé,  qui  parut 
sous  le  nom  et  coimnc  ouvrage  pos- 
thume de  Boulanger,  qni  fut  altii- 
linc  aussi  au  baron  d'Holbach,  est 
de  D milaville.  C’est  tout  ce  que  l’im- 
piété a produit  de  p'ns  révoltant.  Vol- 
taire lui-même  eu  fut  indigné.  L’au- 
teur de  cet  article  possède  l’exem 
plaire  de  cet  ouvrage  qui  a appa  - 
teuu  à Voltaire,  et  sur  lequel  le  philo- 
sophe de  Férney  a écrit  de  sa  main 
de  nombreuses  obsrrv.ltions.  Ces  ob- 
servations sont  inédites  , et  nous 
croyons  faire  plaisir  en  donnant  ici 
les  plus  remarquables.  Sur  le  feuillet 
du  titre,  Voltaire  a écrit  cette  ob- 
’ Krvation  judicieuse  : « Cet  ouvrage 
» est  plus  rempli  de  déclamation  que 
» méthodique.  L’auteur  se  répète  et 
» se  contredit  quelquefois;  ou  dira 
» que  c’est  ['impiété  dévoilée.  » A la 
page  i a de  la  préface , l’auteur  avait 
dit  que  la  religion  tic  change  rien  aux 

passions  des  hommes  et  qu’ils  lie  l’écou- 
tent  que  lorsqu’elle  parle  à l’unisson 
de  leurs  désirs.  « Qu’est-ce  que  parler 
» à l’unisson  , reprend  Voltaire?  On 
» s’est  fait  dans  ce  siècle  un  style 
» bien  étrange.  » A la  page  i 5 de 
cctlc  meme  préface , l’auteur  parle  de 
la  perversité  de  la  morale  que  le  cliris- 
tianisrne  enseigne  aux  hommes;  Vol- 
taire a écrit  à la  marge  : « Peut  on 
» appeler  perverse  la  morale  de  Jé- 
» sus-Christ/  « La  religion  chrétienne 
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' est  présentée , à la  ^iage  1 3 de  l’on 
vage,  comme  fournissant  aux  boni 


mes  mille  moyens  ingénieux  de  se 
tourmenter.  « Kilo  répandit  sur  eux  , 

» continue  l’auteur  , des  fléaux  iu- 
» connus  à leurs  pères  , et  le  chrétien 
» s’il  efit  etc  sensé,  eût  mille  fois  rc- 
» gretté  la  paisible  ignorance  de  ses 
» ancêtres.  — Quoi  ! dit  Voltaire,  va- 
» lait-il  mieux  immoler  des  hommes 
» à Tentâtes , dans  des  mannes  d’o- 
» zier  ? — F.nrour.igéc  par  les  etithou- 
» siistes  et  les  imposteurs  qui  sucecs- 
» sivement  se  jouèrent  de  sa  crédulité, 

» la  nation  juive  attendit  toujours 
» no  messie,  un  monarque,  un  libé- 
» râleur  qui  la  débarrassât  du  joug.» 
(Pa<*.  xj.)  A cela  Voltaire  répond  : 
a Non  pas  dans  leur  prospérité , 

» car  alors  il  n’en  avaient  pas  besoin.» 

o Le  chrétien  voit  son  dieu  barbare 

» se  vengeant  avec  rage  et  sans  mc- 
» «urc  pendant  l’éternité  ; en  un  mot , 

» le  fanatisme  des  chrétiens  se  nour- 
» rit  par  l’idce  révoltante  d’un  enfer.  » 
(Pag.  — « L’auteur  oublie  , ré- 
» pond  Voltaire,  que  les  autres  rcli- 
» gions  admettaient  un  enfer  long- 
» temps  auparavant. — Ou  ne  maie 
n quera  pas  de  nous  dire  que  c’est 
» dans  une  autre  vie  que  la  justice 
» du  Dieu  se  montrera.  Cela  pose, 

» nous  ne  pouvons  l’appeler  just» 

» dans  relie  - ci , où  noos  voyons  st 
» souvent  la  vertu  opprimée  et  le  vice 
» récompensé.  » (Pag.  48-  ) — «Ceci 
» est  contre  toutes  les  religions  , dit 
» Voltaire,  qui  ont  admis  une  autre 
» vie  . aussi  bien  que  contre  !a  chrc- 
» tienne.  » ( La  faute  de  langue  ou 
plutôt  d’attention  qui  se  trouve  ici , 
se  trouve  encore  dans  plusieurs  au- 
tres notes.)—  « Les  incertitudes  et  les 
n craintes  de  celui  qui  examine  de 
» lionne  foi  la  révélation  adoptée  par 
» les  chrétiens  , ne  doivent  - elles 
» point  redoubler,  quand  il  voit  que 
» son  Dieu  n’a  prétendu  se  faire  con- 
» naître  qu’à  quelques  êtres  favorisés, 
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» tandis  qu’il  a voulu  rester  cache  peur 
» le  reste  des  mortels  à qui  pointant 
» cette  révélation  était  également  ué- 
» cessait  e.  » (Pag.  5 4.) — « Cela  u'est 

« pasvrai;  les  apôtres  se  disent  envoyés 

» par  toute  la  terre;  l’auteur  confond 
» continuellement  la  religion  mosaïque 
aet  la  chrétienne.  » (Voltaire.) — 
« I.’efict  des  miracles  de  Mahomet  fut 
» au  moins  de  couvaimre  les  Arabes 
» qu’il  et  it  homme  divin.  » (Pag.  Ü7.) 
— « Mahomet  n’a  point  fait  de  mira- 
» clés.  Il  u’y  a dans  le  Coran  que  le 
» miracle  du  voyage  de  la  Mecque  à 
m Jérusalem  en  une  unit.  » (Voltaire.) 

— « Que  sera-ce  si  l’on  vient  à lui 
m joindre  ( à Dieu  ) des  attributs 
» im  unrevables  que  la  théologie  rhrd- 
» tienne  s’efforce  de  lui  attribuer. 
« Est-ce  connaître  la  Divinité  que  de 
m dire  que  c’est  un  esprit,  un  être 
m immatériel  qui  ue  ressemble  à rien 
» de  re  que  les  sens  nous  font  con- 
» naître  ? » ( P.  9a  et  ip.  ) — nL’au- 
» leur  combat  , bien  mal  a propos  , 
» cette  idée  de  Dim , reçue  non  scu- 
» lemenl  ebez.  les  chrétiens  , niais 
Mdmstofite  la  terre.»  (Voltaire.) — 
« D'esprit  humain  11’est- il  pas  cou- 
» fondu  par  les  attributs  négatifs 
» c Y infinité , d 'immensité , d 'éternité , 
» de  toute-puissance  , iSomm-scien- 
» ce  , dont  on  a orné  ce  Dieu  pour  le 
» rendre  plus  inconcevable?))  (P.  ep). 

— « Les  .inriens  donnaient  à Dim 
« les  mêmes  attributs,  sans  révélation 
» et  Sans  contradiction.  » (Voltaire.  ) 

— u Le  législateur  des  juifs  leur  avait 
» soignensemeul  caché  ce  prétendu 
» mystère  ( des  récompeuses  et  des 
m pi  mes  de  l'autre  vie);  et  le  dog- 
» me  de  .a  vie  future  faisait  partie  du 
» senet  que  dans  les  mystères  des 
» Grecs  on  révélait  aux  initiés.  » ( P. 
vo8.  ) — s Non,  la  vie  fulmr était  le 
» dogme  populaire;  c’était  P imite  de 
» Dieu  qui  était  le  dogme  secret.»  (V ul- 
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taire.  ) — « Si  les  souverains  gouver" 

» liaient  avec  sagesse  , ils  n’auraien1 
» pas  besoin  du  dogme  des  rccum- 
» penses  et  des  peines  futures  pour 
n contenir  les  peuples.»  (P.  109.) 

— 0 Toutes  les  lépubliques  grecques 
» admirent  ce  dogme.  ( Voitairc  ). — 

« l.c  christianisme  admet  des  êtres 
» invisibles  d’une  nature  différente 
» de  l'homme.»  ( P.  1 m.) — «Et  les 
» gentils  aussi.  «(Voltaire). — ajosué 
» arrête  le  soleil  qui  ne  tourne  point.» 

( Page  159).  — « Il  tourne  sur  son 
» axe  ; il  faut  dire  qui  ne  tourne 

» pointaulour  de  la  terre.  » (Voltaire.)  . 

— b Au  lieu  d’interdire  la  débauche, 

• les  crimes  et  les  vices,  parce  que 

» Dieu  et  la  religion  défendent  ces  iau-  , 

« tes,  011  devrait  dire  que  tout  excès 
» qui  nuit  à la  conservation  dcl’boui- 
» me , b'  rend  méprisable  aux  yeux 
» de  la  société,  est  défcudti  par  la 
» raison , qui  veut  que  l'homme  se  • 

» cousu  ve.  » ( Pag.  1 jq  et  i58). — 
a Pourquoi  ôter  aux  hommes  le  frein  y 
» de  la  crainte  de  la  Divinité?  Tous  - 
» les  philosophes  , excepté  les  cpieti- 
» riens  , ont  dit  qu’il  fallait  être  juste 
» pour  plaire  à Dieu.  » (Voltaire.), — 
b Les  sectateurs  du  christianisme 
» croient  avoir  rempli  tous  leurs  dc- 
» voirs,  dès  qu’ils  montreiU  unatta- 
» chôment  scrupuleux  à des  imiiu- 
» lies  religieuses,  totalement  étran- 
» gères  au  bonheur  de  la  société.  » 

( P.  iGt*.  ) — n Cet  abus  de  la  re- 
» ügion  n’est  pas  la  religion.»  ( Vol- 
taire ).  Nous  bornons  là  nos  ci- 
tations ; elles  suffisent  pour  faire  voir 
que  ce  monstrueux  ouvrage  mé- 
ritait le  sentiment  universel  d’indi- 
gnation qui  s’éleva  contre  l’auteur  , 
et  que  Voltaire  lui-même  fut  le  pre- 
mier à éprouver.  C’est  dans  le  secret 
de  sa  conscience  qu’il  écrivit  ccs 
notes  , cl  elles  font  d’autant  mieux 
connaître  ses  véritable*  principes,  scs 
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principes  exempts  des  passions  qui 
sV  mêlaient  trop  souvent.  Damila- 
ville,  sentant  sa  fin  s’approelier  , de- 
manda à son  médecin  combien  de 
temps  il  pouvait  encore  espérer  de 
vivre,  a S'ous  connaissez , lui  dit-il, 
» mon  courage  et  l'indifférence  avec 
» laquelle  je  regarde  la  mort  ; parlcz- 
» moi  franchement;  les  ménagements 
» qui  conviendraient  a un  autre , ne 
» sont  pas  nécessaires  avec  moi.  » I,e 
médecin  ne  lui  dissimula  lien , et  lui 
apprit  qu’il  ne  lui  restait  que  quelques 
jours  d’existence.  D.miiluvillc  fit  venir 
aussitôt  un  tapissier;  il  traita  avec  lui 
de  la  vente  des  meubles  de  son  appar- 
tement , et  en  reçut  le  prix.  Il  invita, 
quelques  jours  après , scs  amis  les 
pin  intimes  à un  grand  repas  qu'il 
avait  fait  préparer,  et  il  y voulut  boire 
un  dernier  verre  de  vin  de  Cham- 
pagne. Tout  ce  qu’on  lui  dit  polir  l’en 
empêcher  ne  changea  point  sa  résulu- 
tiou , et  l’on  ne  jugea  pas  à propos  de 
contrarier  un  homme  si  près  du  tom- 
beau; il  le  but, et  expira  quelques  ins- 
tants après,  le  i3  décembre  17(18, 
à lage  de  quarante-sept  ans.  M— t. 

DAM I. NO  (PiEnnE),  peintre,  né 
â Castcl-Franco,  dans  l’ctat  de  Ve- 
nise, en  i5()’i,  avait  reçu  de  la  na- 
ture les  plu-  heureuses  dispositions. 
Livre  à son  penchant,  sans  mâftrc  et 
sa (15  conseil,  il  copiait  indistincte- 
ment toutes  les  estampes  et  tous  les 
tableaux  qu’il  pouvait  se  procurer;  ce 
11e  fut  qu’après  .voir  lu  les  ouvrages 
de  Lomizzo  et  d’Albert  Durer  qu’il 
mit  du  choix  dans  ses  travaux.  Il  ap- 
prit a connaître  dans  les  traites  du 
maître  allemand  les  proportions  du 
corps  humain;  la  lecture  des  histo- 
riens et  des  poètes  féconda  son  inia-. 
gin.ition;  il  transporta  leurs  descrip- 
tions dans  ses  tableaux.  Damiuo  ne 
dut  son  talent  qu’j  lui-même.  Jean- 
Baptiste  Noccllo  lui  enseigna  seule- 
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ment  le  mélange  e!  l’emploi  des  cou- 
leurs. Les  ouvrages  qu’il  fit  à l'âge  de 
vingt  ans  au  dôme  de  Padouc  mar- 
quèrent sa  place  parmi  les  lions  pein- 
tres ; sa  réputation  se  répandit  dans 
toute  l'Italie  ; il  lut  successivi  ment  ap- 
pelé à Venise,  à Cliio/za  , à Crc'm.i  et 
dans  plusieurs  autres  villes  dont  les 
édifices  publics  sont  enrichis  de  ses 
ouvrages.  Il  mourut  en  i63i.  Cet  ar- 
tiste eut  tin  frère  qui  peignit  très  bien 
le  portrait  eu  petit,  et  une  sœur  dont 
les  ouvrages  de  peinture  furiut  aussi 
admirés  de  scs  contemporains.  A — s. 

DAMiS.  fr.  APoi.LOWEsdeTyanes. 

D AMM  (Cunisïi  sn-Tocie),  savant 
luilcuislc  et  théologien  réformé  , 
naquit  en  1Ü99  à Geithayn , dans  les 
environs  de  Leipzig.  Il  avait  été  nom- 
mé en  1 "4'i>  ("O  cccteur  et  peu  après 
recteur  du  gymnase  de  Berlin.  En 
17G4,  on  lui  donna  sa  démission  de 
cette  dernière  place,  parce  que,  dans  sa 
traduction  du  Nouveau-  Testament., 
il  s’était  trop  rapproché  de  la  doc- 
trine de  Surin.  Il  mourut  le  a n 
mai  1778.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  1.  nue  édition  de  CU.  Rulilius , 
avec  un  Commentaire,  Brandebourg, 
17 60,  in-8".,  bonne  édition,  quia 
servi  de  hase  à VVcrnsdorf  pour  le 
texte  de  son  Rutilius  dans  les  Poèlæ 
lai.  mm. II.  Novum  Lexicon  grœcuni 
etymologicum  et  reale , eut  pro  basi 
subslratœ  surit  conconlanliæ  et  élu- 
cidntiones  l/omericœ  et  Pindaricæ, 
ibid. , 1763  , in  4 . , ouvrage  impor- 
tant, et  qui  a dû  coûter  un  travail 
immense.  Les  suivants  sont  en  alle- 
mand : III.  Discours  de  Cicéron 
pour.  S.  floscius  , ibid.  , 1 7D4 , in- 
8’.;  IV.  le  frestibulum,t]c  Cowc- 
nius,  en  grec  et  en  allemand,  iTâi, 
8 '.  ; V.  la  Batrachomromachie  d’Ho- 
mère, avec  le  texte  grec,  ibid.,  1735, 
in-8  . ; VI.  le  Panégyrique  de  Tra~ 
jan , traduit  de  Pline , avec  dés  no- 
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te*  sur  le  texte  et  Mir  la  vie  des  em- 
pereurs Domilicn , Ntrva  et  Trajuti , 
Leipzig,  17'"»;),  in-81.,  a",  cdiiion  ; 
Ml.  les  T pitres  île  Cicéron , ibid.  , 
'77°.  4 v°l-  in-80.,  ae.  édition; 
A III.  {'Evangile  de  S.  Jean  , ibid. , 
1 7<ja  , in-8°.,  tire  à cinquante  exem- 
plaires; IX.  Introduction  h la  my- 
thologie grecque  et  latine  , ibid. , 
J78Ü,  in-81. , 5e.  édition  : cet  ou- 
vrage a paru  en  hollandais,  Lcyde, 
1786,  in-S’.  ; X.  le  Aouvcau- Tes- 
tament, Berlin  , 1764,1 , 3 vol. 
in-4’.;  XI.  Discours  philosophiques 
de  Maxime  de  Tyr , traduits  dn 
grec,  ibid.,  1764,  in-8".;  XII. 
Œuvres  d'Homère , traduites  du 
grec,  Lcmgo,  1769-  1771  , 4 vol. 
in-8’.  ; XIII.  Traduction  en  prose 
d'une  partie  des  odes  de  l’induré , 
Berlin  et  Leipzig,  1770-1771,  4 
part,  in-8".,  peu  estime'e,  mais  ac- 
compagnée de  notes  qui  jieuvent  être 
utiles.  G — v. 

DAMMARTIN.  Voy,  Cuabanxes 
( Antoiue  de  ). 

ÜAMMY  ( Mathieu  ),  fils  d’un 
marbrier  de  Gènes , se  donnait  le 
titre  de  marquis.  Il  fit  beaucoup  de 
bruit  à Paris , où  il  vint  intriguer  en 
se  disant  possesseur  de  secrets  mer- 
veilleux , tels  que  celui  de  blanchir 
les  diamants  qui  avaient  une  teinte 
jaunâtre.  Il  se  prétendait  aussi  l’in- 
venteur du  stuc  ou  marbre  artificiel; 
mais  il  paraît  qu’il  en  avait  reçu  la 
recette  d un  marbrier  allemand.  Darri- 
my,  sans  état  et  sans  fortune,  fai- 
sait beaucoup  de  dépense.  Plusieurs 
fuis  il  fut  mis  en  prison  pour  dettes, 
et  quoiqu’il  n’eût  aucune  ressources 
apparentes,,  il  parvenait  à se  procurer 
toujours  assez  d’argent  pour  en  sor- 
tir , en  satisfaisant  ses  créanciers,  il 
se  retira  à Vienne  eti  Autriche , vers 
l’an  1 79.5  , et  s’y  maria  avec  uue 
demoiselle  de  condition.  On  a de  lui 
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un  ouvrage  intitulé  : Mémoires  de 
Mathieu  , marquis  Dainmy , con- 
tenant des  observations  et  recher- 
ches curieuses  sur  la  chimie,  le  tra- 
vail de  mines  et  minéraux , écrits 
parltti-mcme,  iu-8".,  Amsterdam, 
1739.  C.  G. 

DAMO.  T’oy,  PvTBAr.onE. 

Damoclès,  f.  des  ys-le-t vrai». 

DAMOCB1TE  , sculpteur  grec, 
était  deSicyone,  et  (lotissait  vers  la 
t)5r.  olympiade,  4ooav.  j.-C.;  sou  maî- 
tre fut  Pison  de  Gilaurée  ( f ~.  Cri- 
tias).  Damocrite  avait  fut  à Elis  la 
statue  du  jeune  llippon  Eléen,  vain- 
queur au  pugilat  des  enfants.  Pline; 
le  cite  comme  ayant  surtout  excelle 
à sculpter  des  statues  de  philosophes, 
et  lui  associe  dans  ce  genre  de  talent 
Daïpltron,  D émon , Apollodore,  A'c- 
vas  , Asclépiodore  , Aristodèmc  , 
Céphissodorc , Colotcs,  Cléon,  (>11- 
rbramis , Calliclcs  et  Cepliis  , dont 
quelques-uns  11c  sont  point  autre- 
ment connus.  — 11  y eut  un  antre 
Damociute  très  habile  à ciseler  des 
coupes  d’argent.  L— S — e. 

DAMO  N et  PHINTIAS,  philoso- 
phes pythagoriciens,  vivaient  à Syra- 
cuse sous  le  règuc  do  Denys  le  jeune. 
Les  courtisans  de  ce  prince,  ne  pou- 
vant pas  croire  à la  vertu  si  vantée 
des  tgoriclcns  , voulurent  les 
mettre  à l’épreuve.  Us  snliornèreiit 
quelques  témoins  qui  déclarèrent  que 
Pliintias  avait  conspiré  contre  üi-nvs. 
Leurs  dépositions  étant  uuifoçtncs , 
Denys  se  vit  oblige  de  le  condamner 
à mort;  alors  Phtnti.is  lui  demanda 
le  reste  de  la  journée  pour  yiettfe  or- 
dre à scs  affût  es  et  à celles  de  D unon  ; 
ces  deux  amis  vivaient  eu  effet  en- 
semble, et  Pliintias  , comme  le  plus 
âgé,  avait  l’administration  des  bb'iis. 
Il  demanda  donc  h être  relâché  mo- 
mentanément , et  offrit  Damon  pour 
sa  caution.  Denys,  ne  pouvaut  pas 
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concevoir  que  quelqu’un  pût  exposer 
sa  vie  pour  nu  antre,  envoya  clu-i  • hcr 
Damou , qui  Consentit  à rester  pri- 
sonnier jusqu’au  retour  de  Phintias. 
Les  courtisans  , qui  avaient  arrangé 
toute  cette  affaire , se  moquèrent 
beaucoup  de  lui , Lien  persuades  que 
sou  ami  l'abandonnerait  ; mais  vers 
la  fin  du  jour  ils  furent  tout  éton- 
nes de  voir  arriver  Phintias  tout  prêt 
à subir  son  arrêt.  Tout  le  monde  fut 
dans  l’admiration  , et  Denys  les  nyant 
embrassés  , leur  demanda  à être  ad- 
mis en  tiers  dans  leur  amitié;  niais 
quelques  prières  qu’il  leur,  fit,  il  ne  put 
l’obtenir  d’eux.  C’est  ainsi  que  cette 
histoire  est  racontée  par  Aristoxènc, 
dont  le  passage  nous  a été  conservé 
par  Jambliquc.  Aristoxènc  la  tenait 
de  la  bouche  de  Denys  lui  - même  , 
qui , étant  devenu  maître  d’école 
■à  Corinthe , la  lui  avait  racontée.  11 
ré  faut  donc  pas  s’arrêter  aux  va- 
riations qu’on  trouve  dans  Diodore 
de  Sicile,  le  Traité  des  Offices  de  Ci- 
céron et  Valère- Maxime.  Us  disent 
tous  que  Denvs  accorda  à Phintias  un 
délai  de  quelques  jours,  tandis  qu’on 
voit  qu’il  n’avait  demandé  que  le  teste 
de  la  journée.  C — a. 

D \MON , musicien  célèbre  , en- 
seigna la  musique  à Périclès  et  à .'So- 
crate , qui  en  fait  l’eloge  dans  plu- 
sieurs des  dialogues  de  Platon.  Il 
dit , dans  le  Lâches,  qu’il  était  très  ins- 
truit dans  plusieurs  genres.  Plutarque 
prétend  que  le  nom  de  musicien  lui 
servait  de  couverture  pour  dissimu- 
ler scs  profondes  connaissances  en 
politique , et  qu’il  ne  contribua  paj> 
peu  fÿ  former  Périclès  au  rôle  qu’il 
joua  par  la  suite.  H disait , suivant 
Platon , dans  le  4e-  livre  ‘Ie  la  /b#- 
publitjue,  que,  « daus  un  état , le 
moindre  changement  en  musique  en 
entraînait  de  très  grands  daus  les  lots 
politiques.  » Quelque  soin  qu’il  prit 
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de  dissimuler  ses  opinions  qui  li’éltidit 
pas  fivorables  à la  démocratie,  elles 
fuient  devinées  par  le  peuple  d’Athè- 
nes , qui  i’exüa  par  l’ostracisme , sans 
doute  dans  un  de  ses  moments  d’hu- 
meur eontre  Périclès.  Il  est  fort  in- 
certain que  ce  Damon  soit  le  même 
que  Danton  , fils  de  Damonidc  , du- 
bonrg  d’Oa  , dont  parle  Etienne  de 
liyzance.  C — n. 

DAMOPHILUS,  ou  DÉMOPflI- 
I.US , pciutrc  et  modeleur , décora  , * 

de  concert  avec  Gorgasns,  l’ancien 
temple  de  Cérès  qu’on  voyait  à ltomc 
auprès  du  grand  cirque.  Ces  deux  ai  - 
listes  l’enrichirent  à Pcnvi  de  pein- 
tures et  de  sculptures,  et  y mirent 
une  inscription  eu  vers  grecs,  qui  an- 
nonçait que  la  partie  droite  avait  été 
faite  par  Dainophilus , et  la  gauchi» 

Jfar  Gorgasus.  Avant  eux  , on  ne  con- 
naissait à Rome  que  des  peintures  et 
des  sculptures  étrusques.  Dans  l’cdi- 
tiou  de  Pline  imprimée  à Parme  eu 
1 48o , et  dans  cellede  Paris  de  1 :>7r.i, 
on  trouve  cct  artiste  sons  le  nom  de 
Dimnphiliis.  — Il  V eut  un  autre  Da- 
mophilus  , qui  fut  un  des  maîtres  de 
Zeuxis.  I. — S — n. 

DAMOPIION , sculpteur  grec  , né 
dans  la  Messénie,  fut  le  sent  statuaire 
habile  que  produisit  ce  pays.  Il  ava  t 
orné  de  plusieurs  belles  statues  de 
marbre  le  temple  d’Eseulapc  , dans 
la  ville  d’Ilhôme;  son  chef-d’œuvre 
était  une  Crbèle  en  marbre  de  Parus, 
qui  décorait  la  place  publique  : ou  ad- 
mirait aussi  la  statue  de  Diane , ho- 
norée par  les  Mcsséniens  sons  le  nom 
de  Laphria.  Datnophon  avait  fait 
pour  la  ville  d’Egium  une  statue  de 
I.ucine,  placée  dans  le  temple  de  cette 
déesse;  la  tête,  les  pieds  et  les  mains 
étaient  de  beau  marbre  pentélique; 
mais  le  corps  était  de  Lois.  On  cou- 
vrait la  statue  d’un  voile  du  tissu  le  plus 
Lu  , ce  qui  "semble  expliquer  pourquoi 
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l'artiste  n’avait  f.iit  que  les  extrémités 
rn  marbre  : une  des  mains  c'ait  éten- 
due; l’autre  portait  un  flambeau.  Près 
de  là  , dans  un  lieu  consacre  à Esru- 
lapc  , on  voyait  la  statue  de  ce  dieu 
et  relie  d’Hvgie;  des  vers  iambiqurs , 
gravés  sur  la  base,  indiquaient  qu’elles 
étaient  l’ouvrage  de  Daiuopiiou.  11 
avait  fait  encore , en  Arcadie , les 
statues  de  Cérès  et  de  Jutum  d’un  seul 
bloc  de  marbre  , enfin , un  Mercure 
de  bois  et  une  Vénus  de  même  ma- 
tière , dont  le  visage , les  pieds  1 1 les 
mains  e'taieiit  d’ivoire.  Tant  dr  beaux 
ouvrages  et  la  grande  réputation  de 
Ddiuopbon  le  firent  choisir  pour  res- 
taurer la  fameuse  statue  do  Jupiler- 
Olympien , dont  l’ivoire  se  sépaiait 
en  plusieurs  endroits.  En  raison  de  ce 
travail , le  nom  de  Damophon  resta 
en  grand  honneur  dans  i’Éiido.  On 
doit  conclure  de  ce  fait  que  ce  sculp- 
teur a etc  postérieur  à Phidias  d’un 
assez  grand  nombre  d’années , et  rien 
n’indique  pourquoi  VA  inkelinann  et 
l’abbé  Cartliélemi  l’ont  placé  vers  la 
<>7*'.  olympiade,  5ii  av.  J.-C.  Dans 
quelques  éditions , on  trouve  Démo- 
phon  pour  Damophon.  I. — S — e. 

DAMOUKS  (Louis),  né  à Angers, 
fut  avocat  au  conseil , et  mourut  à 
Paris  le  ifi  novembre  i -8d.  On  a 
de  lui  : I.  Conférences  sur  l’ordon- 
nance concernant  les  donations  , 
avec  le  droit  romain,  i -, 53 , in- 1 y.  ; 
II.  Exposition  abrégée  des  lois  , 
avec  des  observations  sur  les  usa- 
ges des  pays  de  Bresse  , Bugey  , 
etc.,  17G1  , in-8'.  ; 111.  Mémoir 
pour  l'entière  abolition  de  la  ser- 
vitude en  France,  1 'G5  , in-4 ; 
IV.  Béponse  pour  le  procureur 
ilu  pays  des  gens  des  trois  étals  de 
Provence  an  mémoire  du  Lan- 
guedoc , intitulé:  Examen  des  nou- 
veaux écrits  de  la  Provence  sur  la 
propriété  du  Rhône  ; V.  Lettres  de 
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miladi  ***,  sur  l'irjlucnce  que  les 
femmes  pourraient  avoir  dans  l'é- 
ducation des  hommes  , 1 7 8j , 1 vol. 
in- 1 x ; VI.  Lettres  de  Ninon  de  fon- 
das au  marquis  de  Sévigné , 1 7 :5a  , 
X vol.  in-ltj  : c’est  le  premier  et  le 
plus  connu  des  ouvrages  de  Datnours  ; 
ce  sont,  en  général,  des  dissertations 
métaphysiques , et  il  fallait  autre  chose 
pour  faire  croire  qu'elles  étaient  de  la 
femme  célèhrc  sons  le  nom  de  la- 
quelle on  les  donnait.  Elles  ont  eu  du 
succès,  et  plusieurs  éditions.  La  meil- 
leure édition  fut  dounée  eu  1806  , 
avec  des  notes , par  M.  (J.  des  H. 
( Gnvot  des  Herbiers  ) , et  un  incon- 
nu désigné  par  les  initiales  A . L.  On 
a ajouté  dans  cette  dernière  édition 
des  pièces  de  Ninon  ou  qui  lui  sont 
relatives;  mais  qui , par  cela  même, 
sont  étrangères  à Damours.  A.  B — t. 

DAMPIER  ( Guillaume  ), célébré 
navigateur  anglais,  naquit  en  iGSià 
East-Cokcr , dans  le  romté  de  Sotn- 
merscl.  Demeuré  orphelin  dès  sa  ten- 
dre jeunesse,  ses  tuteurs  le  retirèrent 
du  collège  où  l’avait  envoyé  son  père, 
cultivateur  aisé,  'qui  le  destinait  au 
commerce,  et  lui  firent  apprendre 
l’écriture  et  l'arithmétique.  Bientôt  ils 
consentirent  à favoriser  la  passion  qu’il 
avait  de  voyager  sur  111er,  et  l'em- 
barquèrent à Weymouth , sur  un  na- 
vire avec  lequel  il  lit  un  voyage  Ai  Fran- 
ce, puisa  Terre-Neuve.  Le  froid  ligou- 
reux  qu’il  éprouva  dans  celui-ci,  l’ayant 
dégoûté  des  navigations  au  nord,  il  Gt 
aux  I ndes  orientales  luiccampagiicqui, 
dit-il,  le  rendit  plus  expert  dnussun 
métier , quoiqu’il  n’eût  pas  tenu  de 
journal.  La  guerre  éclata  cntu^l’An- 
glcterre  <t  la  Hollande  5 Dampicr  se 
relira  d'abord  elle*  son  frère . mais 
bientôt  , fatigué  du  repos  , il  s’enga- 
gea «1  1675,  à bord  d'un  vaisseau 
île  I état , sc  trouva  à deux  eombats  , 
tomba  malade,  fut  mis  sur  un  bâti- 
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ment-bôpital , ensuite  conduit  à Har- 
vridi , et  alla  se  rétablir  chez.  son  frè- 
re. Le  retour  de  la  santé  lit  renaître 
en  lui  sou  goût  pour  les  voyages.  La 
guerre  avait  cessé;  il  accepta  l’offre 
qu’on  lui  fit  de  régir  une  habitation 
à la  Jamaïque.  Cependant,  au  bout  de 
six  mois,  il  renonça  à ce  genre  de  vie 
si  opposé  à son  inclination,  et,  eu 
i G75 , s’einbaïqua  sur  un  bâtiment 
qui  naviguait  le  long  des  côtes  de  la 
Jamaïque.  Il  trouva  a Kingstown  un 
navire  qui  allait  a la  baie  de  Cain- 
pèclic  ; il  prit  parti  avec  les  coupeurs 
de  bois , et  resta  trois  ans  avec  eux. 
Malgré  les  fatigues  continuelles  qu’il 
eut  a soutenir  dans  ce  métier,  Dain- 
pirr  tint  un  journal  exact  de  ses  opé- 
rations, et  y joignit  une  excellente  des- 
cription delà  baie.  Il  revint  à Londres 
en  1678,  et  repartit  dès  le  commen- 
cement de  1679,  dans  lïuteution  de 
retourner  à la  baie  de  Caïn  pêche  ; 
mais  ayant  rencontré  à la  Jamaïque 
des  flibustiers , tout  l’équipage  de  son 
navire  les  suivit,  et  il  lit  comme  les 
autres.  Darapier  traversa  avec  ses 
nouveaux  compagnons  l’isdnne  de  D.i- 
rien, et  s’aventura  dans  le  grand  Océan 
sur  de  petites  embarcations  du  pays. 
Plusieurs  entreprises  pour  piller  les 
villes  de  la  côte  du  Pérou  furent 
tentées  sans  succès  importants  ; la  dis- 
corde se  mit  parmi  les  flibustiers. 
Darapier  traversa  une  seconde  fois 
lïslliiuc  de  Daricn,  fit  plusieurs  cour- 
ses dans  le  golfe  du  Mexique,  et  ar- 
riva «1  Virginie  en  1683.  Il  en  par- 
tit le  ij  août  iG85  ( Poy.  Cow- 
LEy  et  Wafer  ) , avec  le  capitaine 
John  Cook  , et  entra  dans  le  grand 
Océan  , en  doublant  le  cap  llorn.  Les 
flibustiers  tentèrent  encore,  sans  suc- 
cès , plusicurcs  entreprises  hasardeu- 
ses le  long  des  côtes  espagnoles , 
nuis  ils  se  procurèrent  des  vivres 
par  la  prise  de  plusieurs  bâtiments 
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et  le  pillage  de  divers  cantons  fertiles. 
En  |685,  Dampier  quitta  le  capitaine 
Davis  qui  avait  succédé  à Cook,  et 
passa  sur  le  navire  du  capitaine  Swan. 
Celui-ci  croisa  pics  de  la  Californie, 
dans  l'espoir  de  prendre  le  galion  de 
Manille.  Ce  riche  butin  échappa  aux 
flibustiers,  Ils  partirent  du  capCoi- 
rieutes  pour  aller  tenter  fortune  aux 
Philippines,  eurent  beaucoup  à souf- 
frir dans  cette  longue  inversée,  et 
arrivèrent  mourants  de  faim  à file 
de  Guam.  D là  ils  gagnèrent  Min- 
danao , où  de  grands  troubles  divi- 
sèrent l’équipage;  Le  capitaine  Swan 
et  mie  pat  lie  do  sou  monde  furent 
laissés  à terre.  Dampier,  après  avoir 
croisé  devant  M millc^ct  d ms  les  pa- 
rages voisins , fut  contraint  par  les 
vents  d'aborder  à la  Chine.  En  quit- 
tant ce  pays,  il  découvrit  en  1687 
les  iles  Ba-Schi,  alors  inconnues,  et 
dont  il  a donne  une  description  com- 
plète. Les  tempêtes  continuelles  firent 
perdre  à l’équipage  l’envie  de  retour- 
ner croiser  devant  Manille.  Le  na- 
vire parcourut  les  Moluques  et  tou- 
cha à la  Nouvelic-Hoilande.  Là,  Dam- 
pior , ne  pouvant  plus  supporter  les 
excès  de-  ses  compagnons,  résolut  de 
les  quitter  aussitôt  que  l’uccasion  s’eu 
présenterait , et  il  elTectua  ce  projet 
à l’une  des  îles  Nicobar,  au  mots  de 
mai  1688;  puis  se  hasarda  en  pleine 
mer  dans  mie  pirogue,  pour  gagner 
la  ville  d’Achcm.  Accompagné  de  sept 
personnes , il  courut  des  dangers  in- 
croyables , fut  jeté  par  un  ouragan  sur 
la  côte  de  Sumatra,  et  arriva  mou- 
rant à Aclicm.  Il  lit  ensuite  , pour  ré- 
tablir ses  affii.es  , des  voyages  au 
Tonquin , à M .lacca  , à Madras,  et 
vint  à Bencuulen  où  il  fut  maître  ca- 
nonnier pendant  cinq  mois,  ü s’en 
é happa  parce  qu’on  voulait  l’y  rete- 
nir malgré  lui , et  s’embarqua  pour 
l'Angleterre,  où  il  arriva  le  1G  .sep- 
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tembre  ifiçji.  La  publication  de  cc 
vovagc  lit  connaître  avantageusement 
Dampier;  il  avait  dédie  son  livre  à 
Charles  Montaigu  , président  de  la 
société  royale  , qui  le  présenta  au 
comte  d'Orford,  premier  lord  de  l’a- 
n iiauté.  On  confia  à Dampier  le  Pue- 
ISitck,  bâtiment  de  douze  canons , 
pour  aller  faire  des  découvertes  à la 
Nouvelle-Hollande.  11  partit  des  Du- 
nes le  aC  janvier  1 6<)<) , et,  après 
avoir  touché  au  Brésil,  il  fit  voile  à 
l’est, et  aperçut  la  terre. d’Eendragbt, 
eu  de  la  Concorde  , à la  côte  occiden- 
tale de  la  Nouvelle-Hollande,  décou- 
vrit la  baie  des  (.Liens-Marins,  visi- 
ta dans  une  étendue  de  trois  cents 
lieues,  la  partie  noid-ouest  de  cette 
côte,  qui  depuis  a etc  parcourue  par 
les  vaisseaux  français,  le  Géographe 
et  le  Naturaliste.  Les  habitants  étaient 
si  farouches,  qu’il  essaya  vainement 
d’avoir  communication  avec  eux. 
N'ayant  pu  se  procurer  ni  eau  ni  vi- 
vres, il  fut  obligé  de  relâcher  à Ti- 
mor où  son  apparition  inquiéta  les 
Hollandais.  A son  départ  il  s’avança 
au  milieu  de  l’archipel  voisin  jus- 
qu’à la  rôle  occidentale  de  la  Nouvel- 
le-Guinée , dont  il  eut  connaissance 
le  i'r.  janvier  1700.  Après  avoir 
doublé  le  cap  Nabo,  il  suivit  la  côte 
nord- ouest  jusqu’à  l’îlc  Scbouleu,  se 
dirigea  à l’est,  découvrit  plusieurs 
îles , et  arriva  à un  cap  auquel  il 
donna  le  nom  de  St.- Georges  , et  qui 
forme  la  pointe  sud-est  de  la  Nouvel- 
le-Irlande. Dampier  croyait  toujours 
côtoyer  la  Nouvelle-Guinée  jusqu’au 
moment  où  , passant  par  le  détroit 
qui  porte  son  nom  , il  reconnut  que  la 
terre  qu’il  avait  eue  à l’est  en  était 
distincte.  Il  appella  celle-ci  Nouvel- 
le-Bretagne. Il  prolongea  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Nourclle-Guinéc , 
reconnut  le  cap  Nabo,  et,  par  une 
toute,  jusqu’alors  inconnue,  aborda  à 
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Céram.  Après  s'être  réparé  A Batavia, 
il  revenait  en  Europe  , lorsque  élans 
l'océan  Atlantique,  le  ni  févriir  1701, 
son  bâtiment  coula  bas  par  une  voie 
d'eau  près  de  files  de  l’Ascension.  Dam* 
picr  se  sauva  avec  sou  équipage  ; deux 
mois  après  il  fut  recueilli  par  un 
navire  anglais , et  revit  enfin  sa  pa- 
trie. 11  fit  ensuite  deux  autres  voya- 
ges dans  le  grand  Océan  , en  qualité 
de  simple  pilote  ; l'un  en  1 704  , l’au- 
tre avec  Woodcs  Rogers  de  1708  à 
1711.  Depuis  lois  fou  n’a  plus  de 
détails  sur  sa  vie.  Dampier  doit  avoir 
été  d’une  constitution  très  robuste  ^ 
pour  supporter  tant  de  fatigues;  il 
est  étonnant  qu’aptès  avoir  reçu  les 
premiers  éléments  d’une  bonne  édu- 
cation, il  ait  manifeste  uti  pereliant 
si  fort  pour  une  vie  vagabonde  , et 
qu’il  air  pu  sc  résoudre  ù rester  si  long- 
temps avec  les  flibustiers,  qui  se  li- 
vraient au  pillage  et  à tous  les  ex- 
cès delà  férucilé la  plus  brutale.  H pa- 
rait qu’une  certaine  dureté  de  carac- 
tère, jointe  à une  grande  familiarité  de 
inauièiCs , et  peut-être  une  volonté 
ferme  et  capricieuse  , rendaient  Dam- 
picr  peu  propre  à conduire  les  hom- 
mes; du  moins  les  tioublcs  qui  écla- 
tèrent parmi  l'équipage  du  Ilot-  Buck 
fonpêchèienl-ils  d’exécuter  tout  ce 
qu’on  avait  droit  d’niteudrc  du  talent 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  la  rela- 
tion de  ses  premiers  voyages.  Cette 
opinion  semble  d’autant  mieux  fon- 
dée, qu’apres  celte  campagne  à la  Nou- 
velle-Hollande, on  ne  lui  confia  plus 
aucune  expédition,  et  qu’il  fut  obligé 
de  s’engager  comme  pilote  dans  des 
entreprises  faites  par  des  particuliers. 
Quoi  qu’il  en  soit , tous  ses  défauts 
doivent  être  eflûtés  aux  veux  de  la 
postérité  par  le  fruit  qu’elle  peut  re- 
tirer de  la  relation  de  ses  premiers 
voyages.  Ils  contiennent  des  descrip- 
tions faites  par  un  homme  doué  du 
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coup  d’œil  le  plus  sûr , du  tact  le  plus 
dciic.it,  et  d’un  jugement  exquis.  Il 
y règne  un  air  de  vente , une  pré- 
cisé»! et  une  rapidité  de  style  qui 
charment  le  lecteur.  On  ne  peut  trop 
eu  recommander  l’étude  aux  marins. 
Tout  ce  qui  tient  à l’art  nautique  n’est 
pas  composé,  comme  dans  les  autres 
v ovages , de  faits  isolés  ; tous  ceux  qui 
s’y  trouvent  y sont  liés  par  des  pr  in- 
cipes généraux  , simples  et  incontes- 
tables qui  en  fout  pressentir  les  cau- 
ses. Son  Traité  sur  les  vents , les  ma- 
rées et  les  autres  courants , est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  ; 
ou  n’y  trouve  que  des  faits  , mais  ils 
sont  groupés  et  coordonnés  avec  une 
habileté  surprenante.  Dampicr,  qui  ne 
négligeait  rien  de  ce  qui  tient  aux  scien- 
ces, a fait  connaître  plusieurs  plan- 
tes curieuses.  On  lui  doit  la  première 
esquisse  de  la  Flore  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ; M.  Brown,  qui  vient  de  la 
compléter , a rendu  hommage  à la  mé- 
moire decct  habile  navigateur,  en  don- 
nant lenotn  de  Dampiera  à un  des  gen- 
res qu’il  a découverts  dans  cette  partie, 
du  monde.  Parmi  le-  espèces  qu’il  con- 
tient ,•  il  y en  a une  dont  on  a conser- 
vé uu  échantillon  au  muséum  d'Ox- 
ford,  avec  plusieurs  végétaux  que 
D unpier  avait  i apportés.  Il  a joint  à sa 
relation  les  figures  des  {liantes  dont 
il  parle.  On  a de  Dampicr  : I.  Nou- 
veau H osape  autour  du  monde , 
Londres,  1697,  1 vol.  in-80.  A la 
4".  édition  , publiée  en  1O99,  il  joignit 
un  second  volume  dédié  au  comte 
d’Orford,  et  dans  lequel  on  trouve  le 
Supplément  du  l'orage  autour  du 
monde . ou  la  Description  du  Ton- 
(juin,  d’Achera  et  de  Malacea  ; deux 
l'oyages  à labaiede  Campcche,  dans 
lesquels  il  donne  les  mémoires  de  sa  vie, 
et  le  Traité  des  vents  et  des  marées. 
II.  l'oyat :e  à la  Nouvelle- Hollan- 
de , Loudras , 1701,  iu-8’.,  1705, 
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1709.  in-8".  lis  ont  été  traduits  eu 
français,  le  r\,  Amsterdam,  i0y8, 
•à  vol.  in  - 1 u , .le  u.,  Amsterdam, 
1705,  in-8".,  puis  réunis  ctisem- 
.blc  et  avec  ceux  d’autres  naviga- 
teurs, Amsterdam,  1701  et  iqnS 
in -12,  puis  en  1 7 1 1 et  1 y 1 2,  Rouen, 
1715,5  vol.  iu-12,  puis  en  1725 
et  1 Ces  traductions  françaises, 
mal  faites  d’ailleurs , 11e  comprennent 
point  ce  qui  concerne  la  Nouvelle- 
Guinée,  formant  la  lin  du  même 
voyage.  Il  ont  aussi  été  traduits  eu 
allemand,  Leipzig,  170J,  1708, 
5 vol.  in-8".  On  en  trouve  des  ex- 
traits dans  uu  grand  nombre  de  re- 
cueils. B — l et  E — s. 

DA  MPI  ERRE  (Gui  un  ),  comte  de 
Flandre  et  pair  île  France , ne  porta 
d’abord  d’autre  titre  que  celui  de  (ils 
de  la  comtesse  Marguerite, et  11e  prit  le 
titre  de  comte  de  Flandre  qu’après  la 
mort  de  sou  frère  aîné.  Il  rendit  hom- 
mage à S.  Louis  en  ia5i  , et  deux 
ans  après  fut  défait  et  fait  prisonnier 
en  Zélande , avec  Jean  son  frère.  Iis 
ne  recouvrèrent  leur  liberté  que  par  le 
traité  de  novembre  1256.  Gui  iit  en 
1270  le  voyage  d’Afrique  avec  S. 
Louis.  En  1294,  il  conclut  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  Édouard , prince 
d’Angleterre , saus  la  participation  de 
Pliilippe-le-Bel , qui  le  üt  arrêter  à 
Paris,  où  il  s'étiit  rendu  avec  sa  fille 
aWnt  de  passer  en  Angleterre  : celle- 
ci  fut  retenue  auprès  de  la  reine,  et 
le  comte  de  Flandre  fut  enfermé  dans 
la  tour  du  Louvre,  d’où  il  ne  sortit 
qu’après  avoir  juré,  de  nouveau  , de 
sc  conformer  au  traité  de  Melun  , et 
de  ne  faire  aucune  ligue  avec  l’Angle- 
terre; mai-  dès  qa’il  fut  retourné  dans 
ses  états,  il  tiaita  de  nouveau  avec  l’An- 
gleterre, cl  déclara  la  guerre  au  roi,  qui 
mit  son  pays  eu  interdit,  défit  ses 
troupes  à Fumes,  et  prit  ses  pi  un  i- 
pales  places , ce  qui  le  força  cl  rc- 
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courir  à la  clémence  du  monarque , et 
de  venir  l’implorer  à Paris , avec  ses 
deux  Gis  aînés  et  deux  de  scs  petits- 
fils  ; mai»  Pliilippc-le-Bcl  les  retint 
prisonniers,  et  se  mit  en  possession 
de  la  Flandre  où  il  c'tablil  des  gouver- 
neurs. Bientôt  les  vexations  que  ceux- 
ci  exercèrent  firent  révolter  les  Fla- 
mands , qui , commandes  par  les  au- 
tres enfants  du  comte,  battirent  for- 
mée royale,  pri  s deCourtrai,en  i3ott. 
Une  trêve  ayant  eu  lieu  l’année  sui- 
vante, le  comte  obtint  du  roi  la  per- 
mission d’aller  et)  Flandre  négocier  la 
paix  ; mais  n’ayant  pu  y faire  consen- 
tir ses  sujets , il  revint  en  1 3o4  à 
Compïègne  . se  remettre  prisonnier  , 
ainsi  qu’il  en  avait  donné  sa  proie. 
Bientôt  les  Flamands,  défaits  à Mous 
en  Pucllc,  devinrent  moius  difficiles  , 
et  les  négociations  recommençaient  , 
lorsque  le  comte  Gui , qui  avait  été 
transféré  a Pontoise , mourut  dans 
cette  ville  le  7 mars  1 ao5,  à l’àgc  de 
quatre-vingts  ans  , ayant  en  dix-neuf 
enfants  de  scs  deux  femmes.  B I).  IM. 

DAMPiEftRE  ( AxiGusTt  - Heubi- 
Marie  Picot  de)  naquit  à Paris  le 
19  août  1 7 jli  , dans  une  famille  déjà 
distinguée  par  scs  services  militaires. 
Passionné  pour  la  gloire  des  armes 
dès  sa  plus  tendre  enfaucc , son  ima- 
gination s'enflammait  aux  récits  des 
moindres  exploits.  Parvenu  à l^c 
d’entrer  dans  une  carrière  verSra- 
quelle  il  sc  sentait  aussi  follement 
entraîné , le  jeune  Daraph  rre , déses- 
péré de  l’état  de  paix  où  sc  trouvait 
la  France,  fit  tous  ses  efforts  pour 
aller  chercher  loin  de  son  pay  des 
occasions  de  sc  signaler  ; mais  l’op- 
position de  sa  famihe  cl  les  ordres 
du  gouvernement  apportèrent  à son 
ardeur  des  obstacles  insurmontables. 
Après  avoir  sollicité  en  vain  la  faveur 
d’aller  combattre  dois  le  Nouveau- 
Moiidc , et  ensuite  eu  Espagne  , lors 


DAM 

du  sic'gc  de  Gibraltar,  il  partit  sceré* 
icrucnt  pour  cette  dernière  expédition, 
et  fut  arrêté  par  ordre  de  la  cour  à 
Barcelone  , d’où  on  le  ramena  au  rr'- 
giment  des  gardes  françaises  où  il  était 
officier.  En  1788,  le  désir  de  courir 
des  hasards  de  toute  espèce  le  por- 
ta à s’élever  dans  les  airs  avec  le  duc 
d’Orlcans  ( Voy.  ürle'ars  ),  sur  l’un 
des  premiers  bafons  que  Muntgollicr 
construisit  à Paris,  et  pende  temps 
aptès,  il  partit  pour  Lyon, où  il  s’cle- 
va  encore  eu  ballon  , aux  applau- 
dissements d’une  foule  immense.  Mais 
il  se  livra  trop  long-temps  à l’empres- 
sement du  public  et  aux  fêtes  qui  sui- 
virent cet  événement.  Comme  il  s’était 
éloigné  de  son  régiment  sans  permis- 
sion , il  fut  mis  aux  arrêts  à son  re- 
tour. Cette  sévérité  lui  fit  alors  quitter 
b s gardes  françaises , et  il  alla  visiter 
l’Angleterre.  Déjà  il  était  allé  à Ber- 
lin , où  il  avait  étudié  les  évolu- 
tions dirigées  par  le  grand  Fri  ’.éric» 
Son  admiration  pour  ce  prince  cuit 
excessive,  et,  depuis  son  voyage,  il  s r- 
tjit  ellôrcc  dan»  toute  sa  conduite  de 
singer  les  manières  prussienne».  Un 
jour  qu’il  parut  à une  revue  avec  une 
longue  queue,  Louis  XVI  le  remar- 
qua, et  dit  à M.  de  Biron  : « Avez-vous 
» vu  ce  fou  avec  scs  manières  prus- 
» siennes.  » Ce  seul  mot,  entendu  des 
ministres , devait  apporter  de  grands 
obstacles  à l'avancement  de  ü.impier- 
re.  Après  avoir  servi  encore  quelque 
temps  dans  les  régiments  de  Char- 
tres et  des  chasseurs  de  Normandie , 
il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans -scs 
terres,  ou  il  vivait  paisiblement  jouis- 
sant d’une  fortune  considérable,  lors- 
que la  révolution  vint  faire  sortir  de 
leur  retraite  tous  ceux  qui  avaient 
paru  en  opposition  avec  la  cour.  Dès 
le  cdinmrui  ernent , il  fit  connaître  ses 
opinions  populaires  , en  îeclnuant 
dans  les  journaux  contre  l'inscription 
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de  son  nom  sur  la  liste  du  club  mo- 
narchique. ( Voyez  Clermokt-Toi*- 
keiuil  ).  En  1 790,  il  fut  nomme  pré- 
sident du  dé|>ar(cinrnt  de  l’Aube;  mais 
d'aussi  tranquilles  fonctions  ne  pou- 
vaient convenir  long-temps  à son  hu- 
meur guerrière,  qu’allaient  désormais 
si  bien  favoriser  toutes  les  circons- 
tances. 11  devint,  en  1791  , aidc-de- 
camp  du  maréchal  de  Itocliambrau , 
et , peu  de  temps  apres , colonel  du 
5'.  régiment  de  dragons.  Ce  fut 
à la  tète  de  ce  corps  qu’il  entra  en 
campagne  en  avril  1 79a , et  qu’il  sc 
trouva  à la  malheureuse  expédition 
de  Muus,  où,  faisant  de  vains  efforts 
pour  arrêter  les  fuyards , il  fut  ren- 
versé et  foulé  aux  pieds  des  chevaux. 
Envoyé  ensuite  en  Champaguc  au  se- 
cours de  l’armée  de  Dumouriez  avec 
ic  même  régiment  et  quatre  mille 
hommes  d’infanterie , il  arriva  au 
moment  de  la  canonnade  de  Valroy, 
et  fut  chargé  dès-lors  du  commande- 
ment d'une  division.  La  1 ravourc 
qu'il  mit  #à  attaquer  les  retranche- 
ments des  Autrichiens  à Je  mmapes 
fut  une  des  principales  causes  des 
succès  de  cette  journée.  Il  sc  distin- 
gua encore  dans  plusieurs  occasions , 
principalement  sur  les  hauteurs  de 
Liège.  Dumouriez  n’ayant  pas  alors 
jugé  convenable  de  chasser  l’ennemi 
derrière  le  Rhin , Dampicfrc  établit 
les  quartiers  d’hiver  de  l'avant-garde 
qu’il  commandait  sur  les  bords  de  la 
Rocr,  dans  une  ligne  de  cantonne- 
ment beaucoup  trop  prolougée.  Dès 
le  mois  de  février,  le  siège  de  Maas- 
tricht fut  commencé  par  Miranda  , et 
Dumouriez  conduisit  en  Hollande  l’é- 
lite de  son  armée.  Dampierre  resté 
seul  pour  couvrir  le  siège , et  chargé 
de  tenir  tête  à cinquante  mille  Autri- 
chiens avec  quinze  mille  hommes  au 
plus,  n'eut  pas  la  prudence  de  réunir 
ce  faible  corps  , ni  même  de  lui  iudi- 
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quer  un  point  de  rassemblement.  Il 
s’établit  à Aix-  la- Chapelle  , loin  de 
ses  avant-postes , et  toute  la  ligne  de 
la  Roër  avait  été  forcée  dès  le  1*'. 
mars  sans  qu’il  en  fût  informé.  Obli- 
gé de  se  replier  à la  hâte  sur  Liège, 
il  abandonua  à leur  propre  défense 
plusieurs  corps  isolés.  Des  le  5 , le 
prince  de  Cobottrg  avait  fait  levrr  h> 
siège  de  Maestro  ht,  et  l’armée  fran- 
çaise se  rctiiait  dans  le  plus  grand 
désordre  sur  Louvain , où  Dtunou- 
riez  vint  la  rejoindre.  Ce  général , 
ayant  résolu  de  repiciidrc  l'offensive., 
livra  aux  Autrichiens , près  de  Tirle- 
mont,  plusieurs  combats  dans  les- 
quels la  valeur  de  Dampierre  contri- 
bua beaucoup  aux  succès  qui  rendi- 
rent un  peu  de  confiance  à 1’arra.ée  , 
et  la  préparèrent  à la  bataille  de  Ncr- 
winde. Dampierre  commandait  le  cen- 
tre dans  celte  trop  fameuse  jour- 
née; il  conserva  toutes  scs  positions, 
seconda  heureusement  les  efforts  de 
l’aile  droite;  mais  sc  trouvant  dé- 
couvert par  la  retraite  de  la  gauche, 
il  fut  obligé  de  suivre  le  mouvement 
général.  Malgré  les  services  réels  qu’il 
avait  rendus  dans  ces  circonstances 
importantes,  Dampierre  s’étant  quel- 
quefois laissé  emporter  par  son  ar- 
deur naturelle  au-delà  des  ordres  du 
général  en  chef,  en  avait  reçu  de 
vifs  reproches.  Depuis  ce  temps , lu 
mésintelligence  ne  lit  que  s’accroî- 
tre, et  au  moment  où  Dumouriez  se 
préparait  à résister  à la  convention, 
loin  de  faire  part  de  ses  projets  * 
Dampierre  comme  à la  plupart  de  ses 
généraux  de  division  , il  l’envova  sur 
les  derrières  commander  le  Qucsnov. 
Ce  fut  dans  cette  place  que  celui-ci 
apprit  la  défection  du  général  ' en 
chef,  et  qu’il  sc  prononça  fortement 
en  faveur  de  la  république  ; ce  qui 
lui  valut  bientôt  le  commandement 
de  l'armée.  C’était  alors  un  pesant 
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fardeau  et  une  bien  dangereuse  res- 
ponsabilité. Cette  armée,  découragée 
rt  réduite  à trente  initie  hommes , 
avait  eu  tète  un  ennemi  beaucoup 
plus  nombreux  et  lier  de  ses  succès. 
Maigre  celte  fâcheuse  différence,  les 
commissaires  que  la  convention  avait 
envoyés  auprès  du  général  en  chef 
pour  surveiller  et  Winc  diriger  scs 
opérations  , exigèrent  qu’il  prit  l’of- 
feusive.  Deux  fois  Dampierre  échoua 
dans  des  opérations  auxquelles  il  avait 
ainsi  été  contraint;  et,  à la  secoude 
de  ces  imprudentes  attaques  qu’il 
conduisait  lui-même  avec  le  plus  ad- 
mirable dévouement,  il  fut  tué  d’uu 
coup  de  cauou  dans  le  bois  de  Vi- 
coigue , le  8 mai  1 793.  O11  a dit  que 
cette  mort  glorieuse  ne  fit  que  le  sous- 
traire au  supplice  que  lui  préparait  la 
tyrannie  conventionnelle.  Des  Lon- 
neiirs  du  Pantbéou  lui  furent  cepen- 
dant décernés;  mais  qilblqoes  mois 
aptès,  le  député  Coutliou  dit  haute- 
ment à la  tribune  de  la  couvention  qu’il 
n’avait  manqué  à Dampierre  que  quel- 
ques jours  pour  trahir  sou  pays,  Ce 
général  était  d’une  figure  sombre  et 
d’un  physique  un  peu  lourd  , mais 
d’une  grande  vivacité  rt  surtout  d’une 
bravoure  à toute  épreuve.  C’était  un 
excellent  chef  de  corps;  mais  il  était 
peu  propre  au  commandement  d’une 
armée,  et  les  circonstances  qui  le 
portèrent  à cette  place  cmiuente  ne 
pouvaient  que  le  conduire  à sa  pel  le. 
On  lui  attribue  : I.  Lettre  d'un  an- 
cien munitionnaire  des  vivres  des 
troupes  du  roi , la  Haye,  1777,  in- 
81.  ; II.  Mémoire  sur  une  question 
relative  aux  vivres  des  troupes  de 
terre , par  un  ancien  munitionnaire, 
1-170  , in-8".  — Son  fils  qui  avait  été 
sou  aidc-dc-camp,  et  qui  était  auprès 
de  lui  sur  le  champ  de  bataille  où  il 
reçut  la  inoit,  obtint  sous  le  consulat 
le  grade  d’adjudaul-géuéral , et  fui  om- 
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ployé  dans  l'expédition  de  St-Domin- 
gue  , où  il  est  mort  en  180U.  M — u j. 

DAMPMARTIN  (Pierke),  ne  en 
Languedoc  dans  le  i(ir.  siècle,  mé- 
rita la  confiance  de  la  reine  de  Na- 
varre , qui  l’employa  en  plusieurs  oc- 
casions. U fut  cusuitc  nommé  con- 
seiller, et  en  i585  gouverueur  de 
Montpellier.  Il  avait  fait  un  voyage  eu 
Angleterre  par  les  ordres  de  la  reine  , 
et  il  en  annonçait  uuc  relation  qui 
contiendrait  bien  des  particularités 
curieuses;  il  se  proposait  aussi  de 
publier  uu  ouvrage  sur  le  Languedoc. 
Le  temns  lui  a manqué  pour  exécuter 
scs  projets  , et  le  seul  ouvrage  qu’on 
ait  de  lui  est  intitule  : Vies  de  cin- 
quante personnes  illustres  , avec 
Ventre -deux  des  temps  , Paris, 

1 5g<),  iu-  4“.  Le  premier  volume  de- 
vait être  suivi  de  neuf  autres  , qui 
n’ont  point  paru  ; il  renferme  les  vie» 
d’Auguste,  de  Tibère,  de  Vespasien, 
de  Nerva  et  des  Antuniiis.  L’auteur, 
qui  avait  pris  Plutarque  pour  modèle  , 
établit  une  liuson  entre  les  vies  de 
ces  personnages  par  le  récit  des  évé- 
nements qui  se  sont  passés  dans  l’in- 
tervalle ; c’est  là  ce  qu’il  appelle 
l’entre-deux  des  temps.  — Un  autre 
Dampmartin  ( Pierre  de),  conseil- 
ler à Cambrai,  et  procureur  du  duc 
d’Alençon,  fière  de  Henri  III,  c>t 
auteur  d'1111  ouvrage  intitulé  t Du 
bonheur  de  la  cour  et  vraie  félici- 
té de  l’homme,  Anvers,  iHcfi,  in- 
n ; réimprimé  sous  le  titre  suivant  : 
La  Fortune  de  la  cour,  ou  Dis- 
cours curieux  sur  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  favoris.  Cette  édipon 
fut  donnée  par  Sorel , qui  en  retou- 
cha le  style , et  y fit  plusieurs  addi- 
tions , Paris,  164a  et  1G44,  in-8*. 
Godefroy  l’a  réimprimé  à la  suite  de 
son  édition  des  Mémoires  de  la  reine 
Marguerite  , Liège , 1 7 1 3 et  1 7 1 5 , 
a part.  in-b1.  W — ». 
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D VN,  surnomme  Mj  kîUali , ou  le 
Magnifique , i o\  roi  de  Létbra  eu 
Sclat.dc  , et  premier  roi  de  tous  les 
et.iis  danois , régnait  vers  la  fiu  du  5". 
siècle.  A une  époque  que  la  critique 
historique  tic  saurait  fixer , il  s’était 
formé  deux  royaumes  qu’on  peut  co  - 
sidérer  comme  les  souehesde  laraouar- 
cltie  danoise,  savoir,  celui  des  Danois, 
proprement  dits,  dans  la  Scanie  et  la 
Hallaiulc  (les  JJankiones  de  Ptolc- 
inc'c  ) , et  celui  de  Létbra  , ainsi  nom- 
mé d’après  la  capitale,  et  qui  entbras- 
siit  les  cinq  îles  de  Sélandc,  de  Fio- 
nie,  de  Moéit,  de  Làland  et  de  Fals- 
ter,  avec  les  îlots  voisins.  Les  tables 
généalogiques  des  rois  de  Létbra  re- 
montent à Skiold  , fils  d’Odin  ; celles 
des  rois  danois  de  Scanie  commen- 
cent avec  licinsdal , frère  de  Skiold. 
Le  premier  personnage  deuiibistori- 
qtic  <pti  se  présente  dans  la  série  des 
rois  de  Scanie  est  un  certain  Rig , à 
qui  un  ancien  poème,  intitulé  liigs- 
Thalr  , attribue  les  premières  lois 
civiles  établies  dans  le  midi  de  la 
Scandinavie.  Rig  fixa  les  rapports 
entre  les  esclaves  et  les  paysans  fibres. 
Ces  derniers  formaient  le  corps  de  la 
nation  ; les  plus  considérés  parmi  eux 
curent  le  titre  d'iarl , qui  depuis  a été 
assimilé  à celui  de  comte.  Dag  , fils 
de  Rig  , fut  le  père  de  Dan  , qui  se 
voyant  maître  d’un  état  déjà  llurissaut 
par  l’agriculture  et  par  la  piraterie , 
Cleudil  scs  vues  ambitieuses  sur  les  pos- 
sessions de  ses  voisins.  Il  avait  épousé 
Olua  , fille  d’OIuf  lrr. , roi  de  Lë- 
tbra.  Ce  prince,  n’ayant  point  d’héri- 
tiir  mâle,  céda  presque  tout  son  pou- 
voir à son  gendre.  Cependant , l'é- 
pouse d’Uluf  accoucha  d’un  fils  , nom- 
mé Anglcik  ; le  père  voulut  alors  au- 
nuller  la  cession  qu'il  avait  laite  à 
Dan;  mais  celui-ci  prit  les  armes,  et, 
vainqueur  dans  une  bataille  qui  coûta 
la  vie  à Oluf,  il  monta  saus  obstacle 
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sur  te  trône  de  Létbra.  Quelque  temps 
après  , l^s  lûtes  ou  Jutes  , habitants 
du  Jutland  , et  les  Angles  qui  occu- 
paient une  partie  du  Sleswick  , invo- 
quèrent l'appui  de  Dan  contre  les 
Saxons  , peuple  qui  possédait  alors  le 
Holstcin  et  le  pays  de  Brème.  Les  vic- 
toires de  ce  prince  sur  les  Saxons  en- 
gagèrent les  Jutlaudais , jusqu’alors 
SOUluis  à un  certain  nombre  de  petits 
chefs , à le  choisir  pour  leur  monar- 
que. Ils  lui  piêlèrcnt  foi  et  hommage 
dans  tuic  plaine  voisine  de  Vibourg, 
et  qui  a long  temps  conserve  le  nom 
de  Danerlittng.  Les  Angles  reconnu- 
rent pour  loi  le  beau-frère  de  Dan,  le 
prince  Huglcik,  qui,  de  son  royau- 
me , reçut  le  surnom  U 's/ngul , ou 
YAnglique , et  qui  passe  pour  être 
l’original  historique  du  bèios  fabu- 
leux nommé  I ’Otlin  saxon.  La  doc- 
triuc  de  la  métempsycose  autorisait  la 
croyance  populaire,  qui,  daus  tous  les 
grands  guerriers  voyait  autant  d’OJins. 
Les  vestiges  d’un  monument  remar- 
quable attestent  encore  la  vérité  décos 
anciennes  révolutions;  c’est  le  rem- 
part élevé  au  sud  de  Sleswick,  à tra- 
vers la  partie  la  plus  étroite  de  l’isth- 
me, et  qui  a constamment  porté  le 
nom  de  Da’icvirke  , c’cst-à-dire, 
l’ouvrage  de  Dan.  Ce  rempart , garni 
d’un  abattis  et  d’un  fossé,  était  destiné 
à garantir  la  péninsule  d’une  invasion 
étrangère.  Dan  confédéré  les  trois 
peuples  de  la  Scanie,  des  îles  et  du 
Jutland,  parmi  serment  solcDnel;  il 
donna  au  royaume  uni  le  nom  de 
Dane- }fark , c’cst-à-dirc,  le  terri- 
toire de  Dan.  Amateur  du  faste  , i!  se 
fit  servir  par  des  princes  vassaux  ; et, 
lors  de  sa  mort,  il  ordonna  qu'au  lieu 
de  brûler  son  corps,  on  l’enterrât  sous 
un  grand  tertre  ou  lumulus , où  son 
corps  fût  placé  sur  un  trône,  rcvciti 
de  ses  babils  royaux,  an  milieu  de 
scs  trésors.  Les  Islandais  font  corn- 
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menocr  à sa  mort  I e I/auga-Old , ou 
loge  des  enterrements,  tandis  qu’ils 
comprennent  les  siècles  jlréccdeuts 
sous  le  nom  de  Bruna-  Old  ( lage  des 
bûchers  ) ; mais  comme  , dans  les 
anciens  tombeaux  , on  trouve  des 
amas  de  cendres  au-dessus  des  res- 
tes des  corps  qui  ont  dû  être  enterres 
entiers , il  paraît  que  les  deux  genres 
de  sépulture , liés  à deux  croyan- 
ces religieuses,  ont  long-temps  été 
simultanément  en  usage.  On  montre 
encore  en  Sélando , non  loin  de  Kos- 
hildc  , un  Uwutlus  de  quatre  cents 
aunes  de  long  , auquel  la  tradition  po- 
pulaire rattache  le  nom  de  Dan.  Le 
petit-fils  de  Dan-le-Magudiquc  porta 
le  même  nom;  il  fit  beaucoup  de 
guerres  contre  les  Jutlandais , qui  s’é- 
taient soustraits  à la  domination  da- 
noise. On  montre  son  lumulus  , non 
loin  d’Aarlmus.  Prés  de  là , une  autre 
colline  porte  le  nom  de  l 'Ecuyer  de 
Dan , parce  que , dit-on , son  fidèle 
serviteur , tué  à ses  côtés , y fut  en- 
terré. En  résumant  ici  tous  les  faits 
que  M.  de  Suhm  , dans  son  Histoire 
critique  de  Danemark  , après  une 
profonde  discussion,  admet  comme 
vraiment  historiques,  nous  ne  dissi- 
mulerons pas  que  plusieurs  Allemands 
je  donnent  le  facile  plaisir  d’opposer, 
aux  savantes  combinaisons  de  l'histo- 
riographe danois,  des  doutes  qui  peu- 
vent avec  autant  de  fondement  être 
opposés  aux  récits  d’Hérodote  ou  de 
Tite-Live.  Il  est  vrai  que  Saxo  Gram- 
malicus , eu  faisant  remonter  jus- 
qu'aux temps  de  Darius  Hystapes  le 
lègue  de  sou  Dan  1". , qu’il  re- 
garde comme  le  premier  roi  de  I.é- 
thra  , a fourni  des  armes  à l’incrédu- 
lité; mais  il  existe  d’autres  témoi- 
gnages; ceux  d’un  Snorron,  qui  font 
la  base  de  notre  article,  .coïncident 
très  bicnavcc  l'histoire  connue.  Quand 
on  voit  le  nom  des  Dauois  figurer  cbci 
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rhistorien  byzantin  Procope,  qui  les 
lace  entre  les  Varncs  de  Mrkjea- 
onrg  et  les  Gantes  on  Goths  de  lïle 
de  Tliule  (c’est  ainsi  qu’il  désigne  la 
Scandinavie),  il  est  naturel  de  supposer 
que  l’origine  de  ce  nom  doit  être  anté- 
rieure à Procopeau  moins  de  deux  siè- 
cles ; car , dans  l’ancien  étal  de  l’Eu- 
rope , les  noms  des  peuples  se  répan- 
daient lentement.  Quant  à l'objection 
qu’on  tirerait  d’un  prétendu  principe 
de  critique  d’après  lequel  tous  les 
fondateurs  de  nations , tels  que  Gra- 
cies , Lelex,  Ion  , Francus,  etc.  etc., 
ne  seraient  dus  qu’à  une  sorte  d’allégo- 
rie, iipus  répondons  que  ee  piinripe 
n’est  rien  moins  que  démontré,  et  qu’au 
contraire,  l’exemple  des  tribus  arabes 
et  de  beaucoup  de  peuplades  sauvages 
prouve  que  , même  de  nos  jours  , le 
nom  propre  d’un  chef  célèbre  , d’un 
législateur  révéré , passe  souvent  à 
tous  ceux  qui  suivent  ses  drapeaux  ou 
qui  obéissent  à scs  lois.  Il  suffit  de 
nommer  le»  Osmanlis  cl  les YVahabifes 
pour  faire  taire  ceux  qui  crient  à la 
fable  , lorsqu’on  fait  descendre  les  Io- 
niens  d’ion  ou  les  Danois  de  Dan.  Les 
étymologies  ont  aussi  été  hiv  oquccs  par 
nos  critiques  modernes;  Danou  Dane 
signifie  simplement  un  seigneur,  un 
dominateur,  comme  Bomulus  signifie 
un  guerrier  vaillant , et  IVuma  un  sa- 
ge, un  législateur  ; donc,  conclut-on, 
Dan , Kumulus,  N lima,  ne  sont  pas  des 
personnages  historiques.  C’est  mécon- 
naître le  génie  des  anciens  peuples,  qui 
aimaient  les  noms  significatifs.  En  gé- 
néral , le  scepticisme  qui  .s’étend  in- 
distinctement sur  tous  les  commence- 
ments de  l'histoire,  devient  de  plus  en 
plus  suspect  à mesure  que  Ton  se  pé- 
nètre davantage  de  l’esprit  de  l’anti- 
quité. M — Il — iv. 

D.\N  ( Pi ir rf.  ; , supérieur  des 
mathurins  de  fontainebleau,  fut  dé- 
signé eu  iti3i  pour  aller  en  JUarba- 
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rie  travailler  à la  rédemption  des 
captifs.  Il  s’embarqua  avec  un  de  scs 
confrères  à Marseille  en  juillet  i63}, 
arriva  à Alger  apres  quatre  jours  «le 
traversée  , et  reviut  en  mars  i655, 
ramenant  quarante-deux  esclaves  qu’il 
conduisit  a Paris.  Il  mourut  en  1649. 
Ce  missionnaire  avait  proGté  de  son 
séjour  à Alger  pour  recueillir  les  ma- 
tériaux de  l’ouvrage  suivant  : Histoi- 
re de  Barbarie  et  de  ses  corsaires, 
Paris,  1637,  in-4-’.,  traduite  en  hol- 
landais eu  1684  , par  S.  De  Vries, 
qui  y ajouta  une  seconde  partie;  il 
avait  reparu  en  français  sons  ce  nou- 
veau titre  : Histoire  des  royaumes 
et  des  villes  d’  figer,  de  Tunis,  de 
Sale  et  de  Tripoli , augmentée  de 
plusieurs  pièces,  Paris,  16.49, 

('«  livre , le  premier  de  ce  genre  qui 
ait  paru  en  France,  contient  une  his- 
toire générale  de  la  piraterie  depuis 
les  temps  anciens  , et  des  notions  dé- 
taillées sur  les  habitants  de  la  Barba- 
rie. L’auteur  se  plaint  de  ce  que  le 
zèle  pour  les  rédemptions  est  bien  re- 
froidi, et  fait  un  tableau  déplorable 
des  misères  éprouvées  par  les  chré- 
tiens prisonniers  chez  les  Barbares- 
ques.  Il  est  souveut  crédule  à l’excès, 
mais  dit  uéinmoins  des  choses  Tnté- 
ressantes.  On  a encore  de  lui  : le 
Trésor  des  merveilles  de  la  mai- 
son royale  de  Fontainebleau  , con- 
tenant son  antiquité,  les  singula- 
rités qui  s’y  voyant,  etc.,  Paris,  1 Gq  2, 
iri-ffbl. , fig.  Lenglet  dit  que  ce  livre 
est  u’ilc,  parce  qu’il  fait  connaître  plu- 
sieurs choses  qui  ont  été  depuis  en- 
levées de  Fontainebleau.  li — s. 

DANCHET  ( Antoine),  de  l'aca- 
démie française  et  de  celle  des  ins- 
criptions , naquit  de  parents  pauvres, 
à Kiorn  eu  Auvergne,  le  7 septembre 
1671.  Pour  pouvoir  achever  à P.irs 
scs  études,  commencées  en  proviure , 
il  sc  fit  répétiteur  de  quelques  éco- 
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liersdes  classes  inférieures.  Une  piè- 
ce de  vers  latins  qu’il  composa  en 
1691  , sur  la  prise  de  Mous  , le  lit 
connaître  pour  un  habile  humaniste 
et  lui  valut  une  chaire  de  rhétorique 
à Chartres.  En  1606,  il  revint  â P;  - 
ris  pour  y faire  l’éducation  de  deux 
enfants,  dont  la  mère  en  mourant 
lui  assura  une  rente  viagère  de  300  I. 
Ayant  donné,  peu  de  temps  après, 
son  premier  opéra,  la  famille  lui  reti- 
ra scs  élèves  et  la  rente  , sur  le  refus 
qu’il  fit  de  reuonccr  au  théâtre.  Il 
plaida  pour  la  rente,  et  gagna  sa  cause 
qui  fit  quelque  bruit  dans  le  temps. 
Libre  dmlout  "engagement , Danrhet 
se  cons  rcr.i  entièrement  à Part  dra- 
matique. 11  donna  quatre  tragédies  , 
Cyrus  , les  Tyndarides , les  Héra- 
clides,  cl  Nitétis.  Elles  curent  moins 
de  succès  cl  valent  beaucoup  moins 
que  ses  opéras , qui  sont  Hésione  , 
A'réthusè,  Tancrede , les  Muses , Té- 
lémaque, .'llcine,  les  Fêtes  vénitien- 
nes, Idoménée , les  Amours  de  Mars 
et  de  Ténus  , Téléphe , Camille  , 
Achille  et  Deidamie.  Son  opëia 
d 'Hésione  est  mis  par  F, a Harpe  au- 
dessus  de  tons  ceux  de  Carttpistron, 
de  Duché  et  de  Fonteuclle.  11  fut  joué 
la  première  aunc'e  du  dernier  siècle , 
ce  qui  donna  lieu  à l’aiitcur  d’imiter 
fort  heureusement  dans  son  prolo- 
gue quelques  passages  du  Carmen 
sceculare  d'Horace.  Ses  pièces , join- 
tes à quelques  poétfes  diverses  fort 
médiocres,  forment  4 vol.  in-ia, 
Paris,  1731.ll  mourut  à Paris , le  ai 
février  1748,  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Danchet  avait  la  réputation 
d'un  très  honnête  homme , remplis- 
sant tous  ses  devoirs  de  fris  , «l’époiix 
et  de  père , fidèle  à ses  amitiés  et  à 
ses  engagements.  L’auteur  do  sa  Vie  , 
mise  en  tête  de  ses  œuvres,  prétend 
qu’une  seule  fois  il  se  permit  tuié 
épigrainme,  pour  prouver  à un  hoir- 
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me,  qui  rn  av.iil  fuite  une  contre  lui  , 
qu’il  était  en  état  Je  manier  cette  ar- 
me aussi  Lien  qu’un  autre,  et  qu’en- 
siiitr  il  jeta  ta  pièce  au  feu.  Cepen- 
dant, ou  lit  tlansces  mêmes  œuvres 
trois  Épigrammes  , l'une  contre  l'ab- 
bé Abeille  , et  les  deux,  autres  contre 
Rousseau.  A l’egard  de  Rousseau,  ce 
n’était  qu'une  représaille.  On  sait  de 
quel  i idirule  te  grand  lyrique  l’avait 
affublé  dans  un  de  ces  fameux  cou- 
plets faits  sur  un  air  même  de  son 
Jlêsione  : 

Je  ti*  Toit,  irnocrni  Pimchrt, 

(«ramliyeut  ouvert*,  bouebe  branle, 

Connue  un  »«lpria  «n  ir»  huebrt, 

I '.conter  Ira  ver»  «juc  je  cbaote.^^ 

Il  paraît  que  ce  polirait  étJHnbrt  res- 
semblant. Danchet  voulant  se  faire 
peindre  , le  peintre  fut  pris  d’un  rire 
fou  en  considérant  sa  figure.  « Je 
» parie , dit  le  poète  , que  c’est  ce 
» maudit  couplet  qui  vous  revient 
» dans  la  mémoire.  » 11  avait  deviné 
juste.  A — g — n. 

DANCKliRT  (Corneille),  gra- 
veur , né  à Amsterdam  en  i56i  , a 
traité  avec  succès  le  portrait,  le  pay- 
sage et  l’histoire  ; son  œuvre , qui  est 
considérable  , renferme  des  estampes 
de  tous  les  genres  ; la  partie  des  por- 
traits u’est  [us  la  moins  intéressante. 
Dancknt  paraît  avoir  le  plus  souvent 
travaille  d après  scs  propres  dessins  , 
selon  l’nsage  des  graveurs  de  ce  temps- 
là.  Cependant , Bcrghem  l’ancien  et 
Rembrandt  l’ont  aussi  quelquefois 
heureusement  im-pitc;  il  a fait  encore, 
d’après  d’autres  maîtres  des  Pays- 
Bas  , quelques  estampes  estimées. 
Danrkert  était  venu  s’établir  à Anvers 
où  il  faisait  le  commerce  des  estam- 
pes ; il  doit  être  considéré  comme  le 
chef  de  cette  famille  de  graveurs  qui 
«e  distinguèrent  pendant  plus  d’un 
siècle,  en  Hollande,  par  des  travaux 
assidus.  — Pierre  Daiscklrt  , fils  de 
Corneille,  ne  à Anvers  eu  1G00,  éga- 
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lemcnt  bon  graveur  ail  burin  et  à 
l’eau-forte , fit  le  commerce  d’estam- 
pes , comme  son  père  qu’il  surpassa. 
Il  combinait  arlistcment  la  pointe  avec 
le  burin.  On  estime  surtout  les  mor- 
ceaux qu’il  a graves  dans  ce  goût,  d’a- 
près Bcrghem  et  Wouwcrcians.  Il  a 
aussi  gravé  des  portraits , des  paysa- 
ges et  d’autres  sujets,  tant  de  sa  compo- 
sition que  d’après  d’autres  maîtres.  11 
laissa  deux  fils  ( Henri  et  Jean  ),  qui 
semblèrent  continuer  la  gloire  de  retto 
famille.  Ils  s’établirent  d’abord  à Ams- 
terdam , patrie  de  leur  grand-père  ; 
mais  Jean  fut  appelé  en  Angleterre, 
ou  le  fameux  Hollar  lui  fit  l'honneur 
de  l’associer  à scs  travaux.  Jean  fit, 
pour  la  Traduction  île  Juvènal  en 
anglais , des  dessins  que  cet  habile 
homme  grava.  Danrkert  a beaucoup 
travaille  d'après  le  Titien;  mais  l’es- 
tampe qui  lui  fait  le  plus  d’hoiiiirur 
représente  un  Embarquement  de 
marchandises.  Henri , son  frère  , alla 
le  rejoindre  en  Angleterre , ou  ilgra- 
va  , dans  divers  genres  , plusieurs 
estampes  estimées.  — Un  riuquième 
Danckebt  (Juste)  figure  encore  dans 
l’histoire  des  graveurs  d’Amsterdam. 
Nous  croyons  qu’il  appartient  à la 
mêiifb  famille,  dout  il  fut  digne  par 
son  talent.  A — s. 

DANCOURT  (Florent  Carton  ), 
auteur  comique , naquit  à Fontaine- 
bleau le  i ".  novembre  1 GG  i . Dans  une 
épitre  dédicatoirc  au  graud  dauphin, 
il  se  félicite  detre  venu  au  monde  le 
même  jour  que  ce  prince.  Sa  famille 
était  noble  ; son  père  prenait  le  litre 
d’écuyer,  et  sa  mère, Louise  de  Londé, 
comptait  parmi  ses  ^ancêtres , un  che- 
valier de  bondé,  décoré  île  l’ordre  de 
la  j.êhrtièrc.  Dancourt  fit  de  bonnes 
études  à Paris,  sous  le  P.  Laruc , jé- 
suite, qui  le  distingua  et  voulut,  dit- 
on  , l’engager  dans  la  compagnie  de 
Jésus.  Lejeune  élève,  n’ayant  point 
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de  vocation  pour  la  vie  religieuse,  se 
livra  à l'élude  du  droit  et  devint  un 
assez  bon  avocat.  Mais  l'autour  qu’il 
couçut  pour  la  fille  du  comédien  La 
Tuorilière , le  détourna  de  la  carrière 
du  barreau;  il  enleva  sa  maîtresse, 
l'épousa  , et  sc  fit  recevoir  avec  elle 
daus  la  troupe  des  comédiens  du  roi, 
en  i(385.  C’est  de  cette  même  année 
que  date  sa  première  pièce  de  théâtre 
(le  Notaire  obligeant -,  ouïes  FoÉds 
perdus)-,  elle  eut  treize  représenta- 
tions de  suite,  cc  qui  était  beaucoup 
pour  le  temps.  Bieutot  la  fécondité  de 
son  esprit  devint  telle  que,  dans  l’es- 
pace (le  trente-trois  ans,  il  coiuposa 
une  soixantaine  d'ouvrages  dramati- 
ques , parmi  lesquels  ou  distingue 
le  Chevalier  à la  mode,  les  Bour- 
geoises à la  mode  , les  F endan- 
ges  de  Suresnes  , les  F acances  , 
les  Curieux  de  Compïègne , le  Ma- 
ri retrouvé  , les  Trois  Cousines  , 
et  surtout  le  Galant  jardinier.  Les 
deux,  premières  de  ces  pièces  pas- 
sent pour  u'clre  pas  entièrement  de 
lui  ; ou  prétend  qu’il  les  composa  avec 
Saincl-ïon,  homme  d’esprit,  mo- 
deste et  retiré  du  monde.  Personne 
n’était  plus  habile  que  Daucourl  à rnct- 
tic  en  scène  les  petits  sujets  de  cir- 
constance que  fournissaient  les  anec- 
dotes de  la  cour,  ou  la  chronique  scan- 
daleuse de  Paris.  Son  acte  des  Cu- 
rieux de  Compiègne,  par  exemple, 
fut  compose  à l’occasion  d’un  camp 
ne  Louis  XIV  venait  d’établir  près 
c Compiègne,  pour  l’instruction  mi- 
litaire du  duc  de  Bourgogne.  Les  bour- 
geois de  Paris  , attirés  par  la  nou- 
veauté du  spectacle,  eurent  avec  les 
jeunes  cflicicrs  du  camp  quelques 
aventures  tragi-comiques,  qui  furent 
pendant  plusieurs  mois  le  sujet  de 
toutes  les  conversations.  Dancourt 
s’empara  de  ces  anecdotes,  et  ne  se  fit 
aucun  scrupule  de  livrer  à la  riséo 
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publique  plusieurs  bourgeoises  très 
connues.  L’idée  d’uue  de  ses  plus  jo- 
lies pièces , le  Mari  retrouvé , lui 
avait  etc  suggérée  par  le  procès  cri- 
minel de  la  dame  de  la  Pivardicre  , 
accusée  d’avoir  secrèlemcut  fait  périr 
son  mari.  Celui-ci,  ayant  reparu  et 
s’étant  présenté  devant  les  juges,  eut 
beaucoup  de  peine  i leur  prouver  qu'il 
n’etait  pas  mort.  La  Harpe  n'accorde 
que  le  troisième  rang  à Dancourt  par- 
mi les  auteurs  comiques.  Voltaire  est 
peut-être  plus  juste  quand  il  dit:  «Cc 
» que  Hegnard  était , à l’égard  de  Mo- 
» hère,  dans  la  haute  comédie,  le  10- 
» médien  Dancourt  l’était  dans  U 
» farce.  » Eu  effet,  si  celui-ci  ne  s’est 
exercé  avec  succès  que  dans  un  genre 
peu  relevé  et  tenant  même  du  grotes- 
que, du  moins  lui  reste-t-il  l’honneur 
incontestable  de  n’y  avoir  été  surpassé 
par  personne,  cl  peut-être  convient- 
il  de  le  juger  comme  les  peintres  ju- 
gent Tcricrs  et  van  Ostadc , qui  n’é- 
taient assurément  pas  des  artistes  du 
troisième  ordre.  Dancourt  avait  l’es- 
prit origiual  et  fécond  en  saillies;  soit 
dialogue  est  vif,  enjoué,  naturel  et  pi- 
quant. Aucun  autre,  avant  cet  auteur, 
11’avait  osé  composer  toute  une  pièce 
en  style  villageois;  aucun,  depuis,  n’a 
su  peindre  plus  fidèlement  le  mélange 
de  malice  cl  de  naïveté  qui  caractérise 
la  plupart  des  paysans.  Enfin,  Dau- 
cour t saisissait  avec  une  adresse  par- 
ticulière les  ridicules  de  la  bourgeoisie 
et  les  faisait  plaisamment  contraster 
avec  le  ton  des  femmes  d’intrigue  et 
des  chevaliers  d’industrie.  On  lui  re- 
proche, néaumoius,  de  u’avoir  pas 
assez  varié  sa  manière , et  dt^ne  s’etre 
pas  toujours  montré  sévère  dans  le 
choix  de  ses  sujets.  Autant  sa  piose 
était  facile  et  animée,  autant  scs  vers 
étaient  chevillés  et  dépourvus  de  gt  li- 
ces. Comme  acteur,  il  jouissait  aussi  de 
la  faveur  publique,  mais  il  n’excellait 
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réellement  que  dans  le  comique  relevé. 
Son  talent  pour  improviser  et  l’élé- 
gante facilité  de  son  élocution  lui 
avaient  mérité  l’honueur  de  porter  la 
parole  au  uuin  de  scs  camarades  , 
toutes  les  fois  qu’ils  étaient  admis  chez 
le  roi  ou  qu’il  s’agissait  de  haranguer 
le  parterre.  Les  faiseurs  A'Ana  racon- 
tent que  Dmcourt  s’étant  un  jour 
trouvé  mal  dans  l’appartement  de 
Louis  XIV,  ce  prince  prit  lui-meme 
la  peine  de  courii  à une  fenêtre  et  de 
l’ouvrir  pour  lui  procurer  de  l’air. 
Luc  autre  fois,  parlant  au  roi  et  mar- 
chant à reculons  sans  apercevoir  un 
escalier,  il  allait  faire  une  chute  dan- 
gereuse , lorsque  le  monarque  le  re- 
tint par  le  bras  eu  lui  disant  obli- 
geamment: « Prenezgarde,  Dancourt, 
'>  vous  allez  tomber.  » Ces  marques 
d'intérêt , qui  nous  paraissent  aujour- 
d'hui si  naturelles,  furent  alors  consi- 
dérées comme  nue  insigne  faveur. 
Apres  trente-huit  ans  de  services  , cet 
auteur-acteur  quitta  le  théâtre  et  se  re- 
tira dans  sa  terre  de  Courccllcs  le-Roi , 
eu  Bcrri , où,  ne  s’occupant  plus  que 
de  religion . il  composa  une  traduc- 
tion des  psaumes  et  une  tragédie  sainte 
dont  le  nom  n’est  pas  venu  jusqu’à 
nous,  il  mourut  le  6 décembre  i , 
à l’âge  de  soixante-cinq  ans , laissant 
deux  filles  , qui,  toutes  deux,  furent 
honorablement  mariées,  apres  avoir 
etc  quelque  temps  comédiennes.  Lors- 
qu'il sc  vit  près  de  sa  Gn , il  se  Gt  bâ- 
tir un  tombeau  dans  la  chapelle  de 
Coui  ctlles-le-Ivoi , et  il  eu  dirigea  lui- 
même  la construcüon  (i  ).  F.  F — r. 


(l  On  * fai  bien  caractérisé  le  genre  de»  romé- 
dicsde  DanMRrt,  m disant  <iur  cet  auteur  était  plue 
souvent  an  village  qu’a  la  ville,  et  plus sonvr ut  enco- 
re au  moulin  un  au  village.  Itanconrt  s'est  exercé 
une  tenir  fois  Haut  le  genre  tragique,  et  n’a  pas  été 
benreuv  Les  lèvres  ParUirt  in  Ululent  telle  tragé- 
«lie  ta  yfort  <ï Aïeule . et  «lisent  quelle  fat  jouée 
ait  fois  en  i-o^  , mai*  nu'ellr  n'est  point  imprimée. 
La  HibUolhcoue  du  l'hctiirt-Françmn  , dit  que 
la  Mort  (V Alctde  a été  imprime-  in-iï.  mai* 
quelle  n‘cst  pas  de  Dancourt.  licite  JBibliothf 
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DANCOURT  ( Tiil'bèse  T.eisoir 
DE  LA  THORILUERt),  femme  du  pré- 
cédent , comédienne  non  moins  fa- 
meuse par  sa  beauté  que  par  scs  ta- 
lents, naquit  vers  16G0  (d’autres  di- 
sent en  i(jt)5  ) , et  fut  reçue  au  théâ- 
tre Français  en  meme  temps  que  son 
mari,  à la  rentrée  de  Pâques  iG85, 
pour  jouer  les  rôles  d’amoureuses  ; 
elle  ne  se  retira  qu’en  i-jao.  Pendant 
saéonguc  carrière  théâtrale,  elle  créa 
plusieurs  rôles  , principalement  dans 
les  pièces  de  Rcgnard  , et  l’un  assu- 
re qu’elle  conserva  la  plupart  de  ceux 
de  son  emploi  dans  un  âge  très  avan- 
cé. Klle  mourut  le  1 1 mai  ■ 7^5.  — 
Deux  de  ses  Gllcs  débutèrent  fort  jeu- 
nes au  meme  théâtre  ; la  cadette, 
connue  sous  le  nom  de  Mimi  Van- 
court,  y acquit  beaucoup  de  réputation 
dans  les  rôles  de  soubrette  ; die  ne 
brillait  pas  moins  par  sa  beauté  et  son 
esprit , et  son  père  la  consultait  habi- 
tuellement sur  ses  comédies.  P — x. 

DANCOURT  ( L R ),  auteur 

et  comédien,  joua  long-temps  la  comé- 
die dans  les  provinces.  Dans  un  âge 
avancé , il  revint  à Paris,  et  y mourut 
aux  Incurables  de  la  rue  de  SèviVs,  le 
uq  juillet  i Soi.  Scs  ouvrages  sont: 

qui  intitule  la  tragédie  de  cet  auteur  , ta  More 
d‘ Hercule  . I»  donne  comme  imprimée  * Arras  , en 
iti82  , iu-8®.  ; et  est  d'accvnl  avec  le  Catalogua 
la  F dfliire , deuxième  partie,  Nu.  Celle 

pièce  ue  se  trouve  pas  cependant  dans  les  Oé livrer 
de  Dancourt , qui  ont  etc  recueillies  . {mur  U 
première  fois , rn  1710,  H vol.  in-ia;  deuxième 
édition  , 1711,  7 vol.  in-ia;  troisième  édition  , 
1739,  ()  vol.  in-i»;  quatrième  édition,  1741,  9 
vol.  in-i>;  ces  dcui  derou-rrs  contiennent  cha- 
cune 1 mquaiile-drux  pièces.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  1760,  1»  vol  in-i a , contenant  cin- 
quante.trois  pièces  avec  U musique  des  c^uplela 
et  ariettes  ; les  pièces  de  Dancourt  qui  ne  an 
trouvent  pas  dans  se»  oeuvres,  sont  : Ici  .Vou- 
vellutc  1 d*  LiU*,  u & 3,  il- IV,  et  te  Bon  Soldai  # 
comédie  de  R.  Poisson,  retouchée.  Les  pièces  at- 
tribuées k Dancourt,  sont:  Angehaue  et  Mcdor , 
Met  lin  détecteur , la  Médecin  de  Chaadiar  % 
l'Hclipic  , comédies  en  un  acte}  la  Dante  à ' la 
moite,  te  . Carnaval  de.  Fenil  e « et  la  Bell*- 
Mire  , comédies  en  cinq  actes.  Oo  peut  sur  rette 
dernière  consulter  la  préface  de  la  Foret  dit 
sang,  comédie  «Je  HruéyS.  On  a donné  let  Chef» - 
d’OLuere  de  Dancourt , « q>>3  , 4 vol.  in-11  , cl 
1rs  (Æuvm  cUonioi  de  Daneourt%  Pan»,  I)idott 
ibto,  5 vol.  iu-18.  A.  B— T. 
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I.  L.  II.  Dancourt , arlequin  de 
Berlin , à J. -J.  Boisseau  , cilojen 
de  Genève  , Amsterdam  , i q5çt , in- 
8°.  : c’est  une  apologie  de  la  comédie 
et  des  comédiens  , en  réponse  au  dis- 
cours de  Rousseau  contre  les  specta- 
cles ; le  titre  d’arlequin  de  Berlin 
est  pris  par  Dancourt  pour  parodier 
le  titre  d citoyen  de  Genève.  L'ou- 
vrage de  Dancourt  est  ,*  sans  con- 
tredit, le  meilleur  de  tous  ceux  qui 
parurent  en  réplique  à la  lettre  de 
Rousseau  : il  rst  surtout  de  beaucoup 
supérieur  à VApologie  du  théâtre 
de  Murmontel,  pur  sa  logique  ser- 
rée et  ses  raisonnements.  II.  les 
Deux  Amis , comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  jouée  en  i n(ii  sur  le 
théâtre  des  Italiens;  111.  le  Maria- 
ge par  capitulation,  comedie  en  un 
acte,  méice  d’ariettes,  jouée  en  1764 
sur  le  théâtre  drs  Italiens  ; I V . Esope 
h Qythcre,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose , mêlée  d’ariettes  , jouée  sur  le 
théâtre  des  Italiens  en  1766;  V.  beau- 
coup d’autres  eoraedies , qu’il  a fait 
représenter  sur  les  théâtres  de  pro- 
vince auxquels  il  était  attaché,  ("est 
probablement  à Dancourt  que  Ion 
doit  la  Lettre  de  l’Arlequin  de  Ber- 
lin à Fréron  sur  lu  retraite  de  M. 
Gresset , 1 7(10 , in-8  A.  B — t 

DANDELOT  (François  de  Cou- 
gui  , plus  connu  sous  le  nom  de  ) , 
frère  puîné  de  l’amiral , ne  à Chàlillon- 
sur-Loing,  en  i5ii , lit  ses  premières 
armes  en  It  die  , et  se  distingua  telle- 
ment a la  journée  de  Cérisoles  que  le 
comte  d’Eughieu  l’arma  chevalier  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  fut  nomme, 
en  l547,  inspecteur-général  de  l'in- 
fanterie, et  eut  le  commandement  des 
troupes  envoyées  en  Ecosse  pour  sou- 
tenir les  droits  de  l'infortunée  Marie. 
La  guerre  ayant  éclaté  île  nouveau  en 
Italie , il  y retourna  et  s’euferma  dans 
la  ville  de  Parme  menacée  d’un  siège. 
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Il  fut  fait  prisonnier  dans  nne  sortie, 
et  conduit  au  château  de  Milan  où  il 
resta  jusqu’à  la  trêve  de  Vaucelles, 
en  1 5 “>6.  Dans  sa  prison  , il  lut  des 
li » res  qu’on  lui  procurait  du  dehors 
cl  qui  le  confirmèrent  dans  les  doutes 
où  scs  conversations  avec  des  protes- 
tants l’avaient  jeté  au  sujet  de  la  reli- 
gion. A sou  retour  en  France,  l’amiral 
lui  résigna,  du  consentement  du  roi, 
la  place  de  colonel  général  de  l’infan- 
terie , et  la  guerre,  déclarée  presqu’en 
meme  temps  à l'Espagne , lui  fournit 
de  nouvelles  occasions  de  faire  briller 
sa  valeur.  Chargé  de  conduire  des  se- 
cours à l’amiral , qui  défendait  St.- 
Quentin , il  se  trouva  enfermé  dans 
cette  place,  contribua  à en  prolonger 
le  siège  , et  ne  se  rendit  que  lorsqu’ac- 
cahlé  par  le  nombre  des  ennemis  qui 
pénétraient  dans  la  ville  par  les  brè- 
ches faites  aux  remparts , toute  résis- 
tance aurait  été  inutile.  Il  parvint  à 
s'échapper  du  camp  des  Espagnols  et 
joignit  l’armée  devant  Calais.  Il  s’y 
conduisit  si  vaillamment  que  le  duc 
de  Guise , qui  avait  déjà  laissé  paraître 
son  mécontentement  contre  les  Coli- 
gni , ne  put  s’empêcher  de  dire  , «u 
rapport  de  Brantôme,  que,  pour  con- 
quérir un  monde  de  places,  il  lui  suffi- 
rait d’avoir  Dandrlot , Strozzi  et  d’Es- 
trées.  Dandelot  revint  à Paris,  à la 
paix  de  Cuteau-Cambrésis , et  fut  reru 
à la  cour  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Les  Guises,  jaloux  de  PafTcetion 
que  le  roi  lui  montrait , rapportèrent 
à ce  prince  quelques  discours  qu’il 
avait  tenus  sur  la  religion.  Le  roi  fit 
appeler  Dandelot  pour  lui  demander 
compte  de  ses  opinions,  en  particulier 
sur  la  messe;  maisau  lieu  de  cherchera 
s'excuser,  il  déclara  qu’il  regardait  la 
messe  comme  une  véritable  impiété. 
Alors  le  roi  entra  dans  une  si  grande 
colcre  qu’i'  eut  pcineà  en  réprimer  les 
premiers  monu-mcnts. Cependant  il  se 
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contenu  do  faire  conduire  Dandclot 
au  château  de  Melun  , on  il  resta  jus- 
qu’à ce  que  Icconnét.djlode  Moulmuii- 
renci,  son  onde,  eût  obtenu  sa  giâcc. 
Ce  fut  Dandclot  qui  entraîna  ses  frères 
dans  le  parti  de  la  reforme  ; et  lorsque 
la  guerre  civile  éclata,  il  joignit  I un 
des  premiers  l’armée  du  prince  de 
Condé , nommé  chef  des  protestants. 
Il  perdit  alors  sa  place  de  colonel- 
gcnéral,  et  elle  fut  aonuc'e  au  duc  de 
liandan.  Il  était  à la  bataille  de  Dreux 
(eu  i56u),  quoique  malade  de  la 
fièvre,  et  l’année  suivante  il  défendit 
Orléans  qu'il  avait  contribué  à donner 
à son  parti.  I,a  paix  qui  suivit  la  red- 
dition de  cette  ville  le  rétablit  dans 
scs  emplois.  Le  mauvais  état  de  sa 
santé  ne  lui  ayant  point  permis  de  sc 
trouver  au  siège  du  Havre  ( 1 5G3  ), 
les  ennemis  répandirent  qu’il  n’avait 
point  voulu  sc  battre  contre  les  Anglais, 
de  qui  les  protestants  avaient  reçu  des 
secours  eu  hommes  et  en  argent  ; 
mais  il  sc  justifia  de  ce  reproche.  La 
seconde  guerre  de  religion  le  força  de 
reprendre  les  armes,  et  il  dirigea  le 
sic'gc  de  Chartres  avec  tant  d’habileté, 
que  la  crainte  de  voir  tomber  cette 
ville  en  sou  pouvoir , engagea  la  cour 
à traiter  de  la  paix.  Il  se  retira  alors 
dans  ses  terres  de  Ilretagne,  et  comme 
il  sc  liait  peu  à la  jurolc  de  la  reine, 
il  leva  des  troupes  à la  tète  desquelles 
il  se  rendit  en  Anjou,  lorsqu’il  vit  la 
guerre  prête  à recommencer.  Il  passa 
la  Loire , pénétra  dans  la  Saintonge , 
s'empara  de  plusieurs  villes,  et  se 
trouva  à la  bataille  de  Jarnac  ( Voy. 
Henri  de  Coude),  où  il  recueillit  une 
partie  des  débris  de  l’année  protes- 
tante et  sc  relira  à Saintes.  H y fut 
attaque  d’une  fièvre  violente , dont  il 
mourut  le  37  mai  1 5Gg.  Les  protes- 
tants crurent  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné. Le  propos  du  chancelier  de 
iiira  gue,  que  celte  guerre  finirait  uou 


DAN 

par  les  armes , mais  par  les  cuisiniers  , 
put  donner  lieft  à leurs  soupçons. 
Dandclot , capitaine  ruillaut  et  habile, 
n'avait  ni  la  prudence  ni  la  modération 
de  son  frère  l’amiral,  avec  lequel  il 
vécut  cependant  toujours  très  uni. 
Dans  le  touie  XVI  des  Fies  des  hom- 
mes illustres  de  France , on  trouva 
celle  de  Dandclot  par  l’abbé  Pérau. 
Elle  est  intéressante.  VV — s. 

D.VNDEK1.  For.  Théodora. 

DANDINI  (Jerome),  jésuite,  né 
àCcsenceil  1 554  » enseigna  la  phi- 
losophie à Paris  et  la  théologie  à 
Padoue.  Il  professait  à Pérouse  lors- 
que son  mérite  le  fit  choisir  par  Clé- 
ment VI 11  pour  aller  cher  les  Maro- 
nites prendre  les  informations  rela- 
tives à la  croyance  religieuse*de  ce 
peuple.  Quoique  Dandini  ne  comprît 
ni  le  syriaque  ni  l’arabe,  il  obéit  aux 
ordres  du  St. -Père  , et  partit  de  Ve- 
nise le  14  juillet  i5()6  avec  un  jeune 
maronite  qui  devait  lui  servir  d’iu- 
terprêto  et  de  domestique.  Tous  deux 
se  revêtirent  de  l'habit  de  pèlerins  et 
changèrent  de  nom.  A la  lin  du  mois , 
ils  abordèrent  à Candie,  puis  arri- 
vèrent le  irr.  scpteiqpre  au  monas- 
tère de  Canohin  , résidence  du  pa- 
triarche des  Maronites.  Dandini  con- 
voqua aussitôt  ou  synode,  et  visita 
en  attendant  le  lieu  où  sc  trouvent  les 
cèdres  du  Liban  ; il  en  compta  vingt- 
trois.  Après  s’êlrc  acquitté  de  sa  mis- 
sion , il  alla  faire  ses  dévotions  à Jé- 
rusalem, repartit  pour  l'Italie,  et  cou- 
rut de  grands  dangers  eu  Chypre,  où 
un  renégat  le  dénonça  au  gouver- 
neur, comme  étant  un  envoyé  élu  pape. 
Revenu  à Rome  en  août  i5e)7  , il  oc- 
cupa plusieurs  postes  importants  dans 
sou  ordre,  et  mourut  à Forli  le  nj 
novembre  if>54.  fia  relation  de  sot» 
voyage  , publiée  d’abord  en  italien  : 
Missione  apostolica  al  pat  ri  arc  a a 
Maroniti  de  moule  L Lba.no } Ccsèue, 
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>636 , fut  traduite  en  français  sons 
ce  titre  : royale  du  Mont- Liban, 
où  il  est  truité  tant  cfc  la  créance 
et  des  coutumes  des  Maronites , que 
de  plusieurs  particularités  touchant 
les  Turcs  , traduit  de  V italien , 
avec  des  remarques , ]>ar  R.  S.  P. 
(Richard  Simon,  piètre),  Paris, 
1(375,  in- ta  (la  Haye),  i(i85; 
elle  fut  aussi  traduite  en  anglais, 
Londfes , 1698,  in-8*.  Rich.  Simon 
dit  que  le  style  de  Dandini  est  lâche 
et.  prolixe,  et  qu’il  s’est  douné  beau- 
coup de  peine  pour  en  fclraucher  les 
inutilités  sans  lui  faire  perdre  sa  cou- 
leur originale.  Loin  de  suivre  l’exem- 
ple de  la  plupart  des  commentateurs, 
il  traite  assez  mal  l’auteur  qu’il  a en- 
trepris d'expliquer.  R n’a  pas  traduit 
la  relation  du  voyage  de  Dandini  dans 
la  Palestine,  parce  qu’elle  11’offrait 
rien  de  nouveau.  En  général  Dandini 
apprend  peu  de  choses  intéressantes 
pour  la  géographie.  Il  s’occupe*  prin- 
cipalement de  controverse,  et  nean- 
moins, suivant  Simon,  il  n’a  pas  re- 
présente fidèlement  les  articles  de  la 
croyance  des  Maronites,  soit  qu’il  ait 
été  induit  en  erreur,  soit  qu’il  l’ait 
fait  à dessein , pour  11c  pas  nuire  à ce 
peuple , qui  déclara  spontanément  vou- 
loir dépendre  de  l’Église  romaine.  Les 
remarques  de  Simon  tiennent  plus 
de  place  que  l’ouvrage  Ini-méme , et 
elles  sont  aussi  instructives  que  celles 
du  jésuite  italien;  M.  Paulus  a inséré 
un  extrait  du  voyage  de  Dandini  dans 
le  toinc  II  de  sa  Collection  des  prin- 
cipaux voyages  en  Orient . publiée 
en  allemand.  On  a encore  de  Dan- 
dini : Etliica  sacra,  sive  de  virtuti- 
hus  et  viliis  libri  L.  posthumi , Cé- 
sèuc,  i65 1 , in-fol.  j Anvers,  1(376, 
iu-fol.  E — s. 

DANDINI  (Pierre),  peintre,  né 
à Florence  eu  1647  , et  mort  dan*  la 
même  ville  en  1 7 tu , était  fils  de  Cc- 
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sir  Dandini , qui  peignit  plusieurs 
beaux  tableaux  d’autel  pour  Icséglises 
de  Volterrc  et  de  Florence.  Il  apprit 
les  premiers  éléments  de  la  peinture 
de  son  oncle  Vincent  Dandini  ; il 
alla  ensuite  étudier  â Venise , à Mo- 
dène,  à Bologne  et  à Rome  , où  la  ri- 
chesse de  ses  compositions  fut  admi- 
rée. Il  avait  un  coloris  vif,  brillant, 
et  surtout  un  talent  particulier  pour 
donner  du  relief  anx  parties  saillantes 
de  ses  tableaux.  Il  peignait  avec  un 
éc^  succès  à fresque  et  à l’huile.  Les 
oimages  qu’il  fil  pour  differents  édi- 
fices publics  de  Florence  lui  don- 
nèrent une  si  grande  réputation  qu’on 
voulut  de  tous  côtés  avoir  de  ses  t;- 
blcaux  , particulièrement  en  Pologne. 
Dandini  eut  un  frère  qui  ne  fut  p.  s 
moindfen  peintre  que  lui.  A — s. 

DANDINI  ( Hercui.e-Frarçois  ), 
savant  et  jurisconsulte  italien  , d’une 
famille  noble  de  Gesènc  , né  acciden- 
tellement à Ancône  le  4 novembre 
1695,  et  mort  à Padouc  le  7 mars 
1747,  étudia  les  belles-lettres  à Ro- 
me, sous  la  direction  de  sou  onde, 
le  prélat  Anselme  Dandini , et  y ac- 
quit une  parfaite  connaissance  des 
langues  grecque , latine  et  italienne. 
Il  s’y  adonna  encore  à l’étude  de  la 
théologie  , et  ensuite  de  la  jurispru- 
dence. Le  célèbre  Graviua  fut  son 
maître  en  cette  dernière  science.  A 
l’âge  de  trente-cinq  ans  : il  vint  s'éta- 
blir à Césène  oii  il  se  maria  : la  fé- 
condité de  sa  femme,  qui  le  rendit 
père  de  onze  enfants , ne  le  détour- 
na point  de  sa  passion  pour  les  let- 
tres. Il  fonda  en  cette  ville  et  dans  sa 
propre  maison  l’académie  des  Fi- 
lomatori , ou  Filomaii  ( studieux  ), 
dont  il  rédigea  et  fit  imprimer  les  ré- 
glements tracés  sur  le  modèle  de  la 
fameuse  loi  des  douze  tables.  Son  zèle 
pour  les  lettres  tendait  particulière- 
ment à débarrasser  le  langage  de  la  jn- 
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ris prudmce  des  formes  barbares  ejn’il 
avait  alors.  On  en  a une  preuve  dans 
le  dialogue  qu’il  composa  sur  cette 
matière.  La  léputalion  que  sou  savoir 
lui  avait  procurée , le  fit  appeler  à Pa- 
doue  pour  y occuper,  dans  l’universi- 
té,  la  chaire  des  Pandectes  et  du  Co- 
de Justinien,  qu’il  remplissait  encore 
avccdistiuctioii  lorsqu’il  mourut, à l’âge 
de  cinquante  deux  aus.  PompilioPoz- 
zetti  donne  le  catalogue  de  onze  ouvra- 
ges imprimés  de  Dandini  : les  plus 
imposants  sont  : I.  Cœsaris  BrMi 
ad  Clemenlem  Vlll , Pont.  J! ml. 
urbis  Ccesenœ  dcscriptio  à Fran- 
cisco Maria  Faccino  Cæsenale  nunc 
primùm  ex  italico  inlatinum  sermo- 
nem  versa  , et  Herclei  Dinundæ 
( Hercule  Dandini  ) adnotcLonibus 
illuslrata  ac  locupletala , iiiflUaiis 
le  tome  IX  du  Tesoro  d*nmia  , 
de  P.  Burmann:  II.  Otium  Arici- 
num,  sivc  de  urbanis  officiis  Dialo- 
fi  y , quitus  accedit  ab  eodem  ( Dan- 
dini o ) ex  italico  sermone  in  latinum 
convenus  Joannis  Caste  Galateus , 
Borne,  1728,  in-4".;  111.  Leges 
academiæ  philomatorum  nuper  in 
urbe  Cas  ente  instituts  kalendit  ja- 
ituarii, Cc'sène,  1 701 , iu-8  ; IV.  De 
forensi  scribendi  ratione  cultd  atque 
perspicud , dialogus  prtmus  , 1 vol. 
in-4“. , Padouc,  1754;  VIII.  De  etî 
distribuentis  jusliliœ  parte  qute  in 
præmiis  largiendis  versc.tur  com- 
rnentnriolus  ad  interpretationem  le- 
gis  XIV  ,ff.  de  honoribus , et  §. 
gerendarum  de  muneribus  et  hono 
ribits,  iu-4”. , Padouc,  1734;  V. 
De  servitutibus  prœdiorum  inter- 
prelaiiones  per  epistolas  ad  loca 
quædam  libri  VII  et  Vlll  pandec- 
tarum  illustranda  pertinentes , vol. 
gr.  in*4*.,  Vérone,  1741.  G — tt. 

DAN  DO  LO  (Henri),  naquit  vers 
le  commencement  du  1 ic.  sicle.  Quoi- 
que d’une  de  ces  familles  de  Venise 
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qui  faisaient  remonter  leur  originé 
aux  anciens  Humain,,  il  ne  fut  d'abord 
qu’un  citoyen  «distingue  de  sa  répu- 
blique. Habile  dans  la  guerre , « t sur- 
tout dans  la  politique,  il  s’exerça  en- 
core dans  l’éloquence,  science  pres- 
qu’aitssi  utile  daus  un  étal  autocra- 
tique que  dans  un  état  populaire.  En- 
voyé auprès  de  Manuel,  empereur  de 
Constantinople , pour  réclamer  des 
vaisiraux  , acs  munitions  et  dA  pri- 
sonniers vénitiens  que  ce  monarque, 
au  mépris  du  droit  di  s gens  et  do 
la  foi  des  traités , s’obstinait  A garder , 
il  fut  victime  de  son  dé»  omirent.  Au 
lieu  de  lui  donner  satisfaction , le  per- 
fide Grrc  lui  offrit  pour  toute  ré- 
ponse des  bassins  en  flammes  qui  le 
privèrent  subitement  de  la  vue.  Les 
historiens  nationaux  affirment  qu’il 
dut  son  élévation  à l'intérêt  que  son 
infortune  inspira;  d’autres  assurent* 
que  celte  aventure  est  controuvée , et 
qu’il  perdit  la  vue  à la  suite  d’une 
blessure.  Quoi  qu’il  en  soit , il  fut  élu 
doge  en  iiqci,  et  débuta  par  une 
guerre  soutenue  avec  succès  contre 
les  Pisans.  Après  deux  batailles  na- 
vales que  ceux-ci  perdirent , il  fit  avec 
eux  une  paix  solide  qui  rétablit  les 
communications  et  les  avantages  du 
commerce.  En  1201  , une  circons- 
tance inattendue  acerut  à jamais  sa 
gloire  et  sa  renommée;  les  princes 
chrétiens  se  croisaient  pour  fa  qua- 
trième fois,  selon  les  uns,  et  pour  la 
cinquième  suivant  les  autres.  Voulant 
éviter  un  long  détour  par  terre , ils 
s’adressèrent  au  doge  de  la  sérénis- 
sime  république  , et  lui  envoyèrent 
des  députés,  afin  d’avoir  des  vaisseaux 
de  transport.  Celui-ci  les  reçut  avec 
distinction  , et  leur  facilita  les  moyens 
d’exposer  en  pleine  assemblée  le  sujet 
de  leur  mission.  Villc-H.irdouiu  , ma- 
réchal de  Champagne,  porta  la  parole, 
et  pour  attendrir  son  auditoire  versa 
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des  larmes  en  abondance.  Les  princes 
croises  obtinrent  tout  ce  qu'ils  de- 
mandaient luorcnnant  un  prix  de 
8<>  mille  marcs  d’argent  : cette  somme 
était  exorbitante  pour  le  temps.  Dan- 
dolo  lit  ajouter  aux  conditions  du 
traité  la  promesse  de  cinquante  ga- 
lères bien  armées,  et  moulées  par  des 
Vénitiens,  pottrfaiic  diversion  et  com- 
battre par  mer,  alors  que  les  Français 
combattraient  par  terre  , se  réservant, 
en  indemnité  de  ce  sacrifice,  la  moitié 
de  toutes  les  conquêtes.  Lorsqu'on  fut 
au  moment  du  départ , les  croisés 
n'eurent  pas  assez  d’argent  pour  com- 
pléter la  somme  promise.  C'cst-là 
q te  D. induln  les  attendait,  afin  d’uveir 
l'occasion  île  leur  proposer  un  autre 
arrangement  plus  convenable  aux  in- 
terets de  la  république.  Comme  il  vou- 
lait réduire  Zara,  échappée  au  joug  de 
Venise,  il  leur  ollïit  de  faire  ensemble 
la  conquête  de  cette  ville,  et  tic  les 
tenir  quittes  de  ce  qu’lis  ne  pouvaient 
pas  payer.  Ils  s’y  refusèrent  d’abord , 
p ircc  que  Zara  s’étallt  mise  sous  la 
protection  du  roi  de  Hongrie,  le  pape 
ne  pci  mettrait  pas  qu’on  fit  la  guerre 
à un  prince  chrétien.  Malgré  cette  ré- 
pugnance , il  fallut  Cuir  par  s’y  ré- 
soudre , et  l’éloquence  de  Dandolo , en 
cette  occasion , le  servit  avec  beaucoup 
d’avantage.  Il  avait  des  idées  fort  au- 
dessus  de  son  siècle,  et  ne  reconnais- 
sait pas  comme  légitime  l'intervention 
de  l’autorité  spirituelle  dans  les  affaires 
t inporelles.  Mais  pour  Ltirc  goûter 
celte  opinion  à la  simplicité  des  barous 
chrétiens,  il  employa  une  dialectique 
non  moins  délice  que  forte,  énergique 
et  pressante.  Four  dernier  moyeu , il 
prit  lui-même  la  croix,  et  harangua 
le  sénat  et  le  peuple  en  des  termes 
qui  produisirent  une  vive  émotion  , et 
présagèrent , malgré  son  âge  très  avan- 
cé ( il  avait  quatre-vingt-quatre  ans), 
le  succès  des  plus  grandes  entreprises. 
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La  conquête  de  Zara  arrêtée  et  con- 
venue , la  Hotte  partit,  et  fut  bientôt 
rassemblée  devant  cette  ville  ; après 
qu’on  eut  force  le  port  et  livré  plusieurs 
assauts,  elle  se  rendit  à discrétion  : ce 
qui  ne  la  sauva  pas  d’un  pillage  gé- 
néral. A celte  meme  époque,  le  jeune 
Alexis,  fils  d'Isaac,  empereur  grec  dé- 
trôné, mendiait  dans  toute  l’Europe,  et 
principalement  à Venise,  des  secours 
pour  rétablir  sou  père  sur  le  trône 
impérial.  Dandolo  se  rappelant  l’ou- 
trage que  lui  avaient  fait  1rs  Grecs,  ne 
laissa  pas  échapper  l’occasion  de  s’en 
venger.  De  concert  avec  les  princes 
croisés,  il  traita  avec  le  jeuuc  Alexis 
à des  conditions  que  celui-ci  aurait 
dû  trouver  fuit  onéreuses,  si  la  né- 
cessité ne  lui  avait  fait  une  loi  impé- 
rieuse de  les  accepter  ( i aoÂ  ).  Les 
croisés  s’embarquèrent  sur  la  flotte  vé- 
nitienne et  se  rendirent  devant  Cous- 
tantinople  où  ils  sommèrent  ('usurpa- 
teur régnant  d’a  voir  à restituer  le  trône 
à l’empereur  légitime.  Sur  son  refus, 
on  fit  le  siège  de  Coustantiuoplc  ; Dun- 
tlolu  se  distingua  dans  ce  siège  par  son 
habileté  et  sa  bravoure.  A la  suite  <le 
plusieurs  assauts  , l’empereur  s’évada 
pendant  la  nuit , et  laissa  le  jeune 
Alexis  et  Isaac  son  père  reprendre  la 
possession  du  trône.  Mais  il  survint 
bientôt  des  troubles  dans  la  ville  de 
Coustantiuoplc.  L'accomplissement  et. 
des  conditions  acceptées  par  le  jeune 
Alexis  excita  le  mécontentement  des 
Grecs  : ils  se  révoltèrent  contre  lui. 

Le  jeune  empereur  perdit  la  vie  et  fut 
remplacé  parMuizupblc  qui  l’avait  fait 
étrangler.  Ce  fut  alors  que  Dautloio 
ouvrit  eu  plein  conseil  des  croisés 
un  avis  qui , par  sa  hardiesse  . les 
étonna  tous.  Il  leur  conseilla  de  s’em- 
parer de  l'empire  grec.  On  eut  de 
nouveau  recours  aux  armes  ; deux 
assauts  mémorables  furent  livrés  à la 
Ville  : Dandolo,  monte  sur  une  galère 


I 


4<>4  DAN 

vénitienne,  animait  les  croisés  par  son 
exemple.  Murzuphlc,  voyant  l'inutilité 
de  scs  efforts  , prit  la  fuite , et  les 
croises  entrèrent  enfin  triomphants 
dans  Constantinople  ( 10.0  j ).  Le  pil- 
lage produisit  des  richesses  immen- 
ses qui  furent  partagées  entre  les 
Français  et  les  Vénitiens.  Dans  ce 
désordre  , la  nécessité  de  nommer 
un  empereur  se  fit  bientôt  sentir  , 
et  Baudouin,  comte  de  Flandre,  fut 
élu  à l’unanimité.  Quelques  auteurs 
rapportent  que  Dandolo  fut  dispen- 
se de  lui  prêter  serment  de  üdé- 
lité  , et  que  même  il  refusa  l’empi- 
ra. Il  paraît,  au  contraire  , d'aptes 
un  examen  plus  réfléchi , que  ce  fut 
moins  un  refus  volontaire  qu'uuc  cir- 
conspection républicaine  de  la  part 
des  Vénitiens  : ceux-ci  craignirent 
d’avoir  un  empereur  pour  doge.  Mais 
si  Daudolo  renonça , ou  fut  forcé  de 
renoncer  à la  plus  grande  dignité,  il 
ne  renonça  pas  à la  possession  des 
teires  conquises.  Il  fut  créé  despote 
de  Rumanic,  et  il  obtint, pour  la  part 
de  la  république  vénitienne,  les  îles 
de  l’Archipel , plusieurs  ports  sur  les 
tôles  de  l’Ilelles polit,  de  la  Phrygie  et 
de  la  Murée , la  moitié  de  Constanti- 
nople en  toute  souveraineté , et  finit 
en! in  par  acheter  pour  i»,ooo  marcs 
d'argent.  l’îlc  de  Caudie  échue  au  mar- 
acquis  de  Montferrat,  terminant  sa 
' grande  entreprise,  ainsi  qu’il  l'avait 
commencée,  par  cet  esprit  de  mono- 
pole et  de  trafic  qui  a été  la  source 
des  grandeurs  et  des  prospérités  de 
Venise.  Ccusuré  d’abord  par  Inno- 
cent 111 , parce  qu’il  détournait  les 
croisés  de  la  complète  de  Jérusalem , 
dès  qu’il  eut  achevé  sou  ouvrago , il 
consentit  à recevoir  l’absolution.  Pour 
obéir  a l’esprit  du  temps  , il  lecueillil 
à Constantinople  beaucoup  de  reli- 
ques, notamment  nue  portion  de  la 
vraie  croix,  enchâssée  «Lus  do  l’or  , 
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qu’il  envoya  à Venise.  Il  avait  aussi 
le  dessciu  d’y  envoyer  un  monument 
d’uu  autre  genre  qu’on  voit  aujour- 
d’hui sur  la  place  du  Carrouzel  à Paris , 
les  quatre  superbes  chevaux  de  bronze 
doré  ipii,  autrefois  attelés  au  char  d’un 
empereur  romain , avaient  fait  dans 
queh|ue  ville  de  la  Grèce  ou  de  l’Asie 
l'ornement  d’un  arc  de  triomphe  , et 
q u’eu  suite  ou  avait  transportés  à Cons- 
tantinople; mais  la  mort  vint  le  sur- 
prendre, et  son  successeur,  Marin 
Zéno,  eut  l’avantaged’exccnter  ce  qu’il 
avait  conçu.  Lu  au  après  l’établisse- 
meut  de  l’empire  latin  (itioS),  Dan- 
dolo mourut  fort  regrette  de  scs  concL 
tuyens  (P'ojr.  Baudouin  1er.,  empe- 
reur de  Constantinople).  Z. 

DANDOLO  (Jean),  doge  de  Ve- 
nise de  i a8o  à rabfl.  Pendant  soi» 
lègue , les  villes  de  Pirauo  et  d’iso- 
le , eu  Istrie , se  donnèrent  à la  répu- 
blique de  Venise,  tandis  que  celle  de 
Trieste  secoua  le  joug  des  Vénitiens. 
Jean  Daudolo  fut  appelé  pour  pro- 
téger les  premières  et  soumettre  la 
seconde  , et  il  souliul  en  Istrie , con- 
tre le  patriarche  d’Aquilée , une  guerre 
qui  dura  autant  que  sun  règne , et 
épuisa  les  finances  des  Vénilieus, 
Jean  Dandolo  succéda  à Jacques  Cou- 
tariui  ; il  précéda  Pierre  Gradeuigo. 
— Dandoi.o ( François),  doge  depuis 
le  b janvier  1 3i8  jusqu’au  5i  octo- 
bre 1 53r>.  Avant  d’être  élevé  à cette 
dignité,  il  avait  été  envoyé  en  i5i5 
en  ambassade  auprès  de  Clément  V , 
pour  obtenir  que  ce  pape  retirât  l’ox- 
couuuunicaliou  qu'il  avait  lancée  con- 
tre la  république.  Il  se  jeta  aux  pieds 
de  ce  pontife,  avec  une  chaîne  de 
fer  a sou  col,  déclarant  qu’il  ne  se 
rélcvcrait  point  avant  d’avoir  obtenu 
l'absolution  de  sa  patrie.  Clément  V 
se  laissa  toucher,  et  técouriha  Venise 
avic  l'Ëgli.-c;  mais  alors  Daudolo  re- 
çut le  xuruoai  de  Chien , qu’il  garda 
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tmijouf*.  Pendant  son  règne,  les  Vé- 
nitiens , jusqu’alors  enfermes  dans 
leurs  lagunes,  étendirent  leur  domi- 
iio lion  sur  la  terre  ferme.  Us  enlevè- 
rent à la  maison  de  la  Seala  Trévise , 
Cencda  et  Concgliano,  et  ils  prirent 
sous  leur  protection  les  Carrares , 
seigneurs  do  Padonc  , dont  ils  assu- 
rèrent l’indépendance.  François  Dan- 
dolo  avait  succédé  à Jean  Noranzo. 
Barthélemi  Gradeuigo  lui  succéda. 

S.  S— i. 

DANDOLO  ( André),  doge  et  his- 
torien de  Venise,  régna  de  i54'a  à 
|33/|.  Sa  réputation  de  prudence, 
«lu  savoir  et  de  vertu,  était  telle,  qu’il 
fut  ë!u  doge  à trente-six  ans,  taudii 
que  depuis  long-temps  on  n’avait  vu 
éiever  a eeltc  place  que  des  vieillards 
consommés  par  l'expérience.  Dando- 

10  cultivait  la  littérature;  il  était  ami 
de  Pétrarque , et  leurs  lettres  nous 
ont  été  conservées.  Il  connaissait  à 
fond  les  antiquités  de  sa  patrie,  et 

11  écrivit  deux  Chrouiqucs  latines  de 
Venise  , dont  l’une , finissant  à 1 33g , 
e-.t  iuipi  imee  au  tome  XII  de  la  gran- 
de collection  de  Murator»;  l’autre  est 
inédite.  Mais  Dandolo  n’a  douné  ni 
vie  ni  mouvement  aux  événements 
qu’il  rapporte  ; son  récit  est  sec  , sans 
couleur  et  sausintciêt,  et  peu  de  li- 
vres sont  plus  ennuyeux  que  le  situ. 
André  Dandolo  fut  engagé  dans  une 
guerre  contre  Louis-lc-  Puissant , roi 
de  Hongrie,  par  la  révolte  de  Zara, 
qui,  pour  la  septième  fois  eu  i545, 
secoua  le  joug  des  Vénitiens.  Cette 
ville  fut  reprise  en  i54G;  mais  Louis 
s’en  vengea  en  attirant  dans  le  goife 
Adriatique  les  flottes  des  Génois,  avec 
lesquels  il  fit  alliance.  Les  succès 
de  Paganin  Doria , qui , en  1 354  > ra* 
vagea  l’Istrie,  brûla  Pareuzo,  et  me- 
naça le  port  même  de  Venise , -cau- 
sèrent tant  d’inquiétude  et  de  cha- 
grin à Audi*  Dandolo,  qu’il  en  iaou- 
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rut  le  7 septembre  r 3*54 - 11  avait 
succédé  à Barthéleoii  Gradenigo  , 
Marin  Falicri  lui  succéda.  — Son 
fils  (Fautin),  cultiva  les  lettres  rtéa 
jurisprudence  avec  succès,  et  après 
avoir  professé  le  droit  à Padouc,  il 
revint  à Venise  et  y fut  successive- 
ment ambassadeur  et  membre  du 
conseil  secret.  Le  pape,  Eugène  I V , 
le  nomma  protonotairc  apostolique  , 
légat  n lalere  , et  ensuite  gouverneur 
de  Bologne.  On  a de  lui  quelques 
écrits  peu  importants  sur  la  théologie 
et  la  jurisprudence.  S.  S — t. 

DAN  DUE  - BAltDON  ( Michel- 
François  ),  ne  en  i^oo,  à Aix  en 
Provence,  dut  en  quelque  sorte  le  dé- 
veloppement de  ses  talents  à trois  gran- 
des calamités;  ilse  montra  peintre  pen- 
dant la  peste,  poète  pendant  la  guerre, 
et  musicien  pendant  le  cours  d’un 
long  procès.  II. était  à Pans'  où  ses 
parents , qui  le  destinaient  à la  magis- 
trature , l’avaient  envoyé  faire  son 
droit , quand  il  apprit  que  Marseille 
était  en  proie  à la  peste  (i  720).  Trem- 
blant pour  sa  famille  dispersée,  le 
jeune  Dandrc  allait  chcrclnr  des  con- 
solations chez  Pierre  Vanloo,  son 
compatriote , qui  lui  apprit  le  dessin , 
et  Detroy  l’usage  du  pinceau.  II  re- 
vint dans  sa  patrie,  jurisconsulte  igno- 
rant, mais  peintre  déjà  estimé.  Ses 
parents  virent  à regret  naître  en  lui 
un  goût  si  exclusif.  Le  hasard  sembla 
vouloir  le  ramener  un  moment  par 
son  talent  même  à la  profession  dont 
sou  talent  l’avait  éloigne;  à son  re- 
tour d’Aix,  la  chambre  des  comptes 
le  chargea  de  la  décoration  de  son 
bureau  d’audience.  Non  premier  ta- 
bleau fut  mie  leçon  de  magistrature; 
il  peignit  A ugimle  faisant  précipiter 
dans  le  Tibre  les  personnes  qui  s'é- 
gaient rendues  coupables  du  crime 
de  peadat , et  il  plaça  ta  scène  aux 
bords  du  Tibre , sur  les  ruines  mêmes 
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du  palais  d'Auguste.  Il  alla  ensuite 
étudier  les  chefs-d’œuvre  de  l’Italie; 
à son  retour  il  fit , pour  l’academie  de 
pqiuture  de  Paris,  un  tableau  <]ui  a 
long-temps  été  expose  dans  les  salles 
du  Louvre.  Il  représentait  Tullic  qui, 
pressée  d’arriver  au  ( .apitoie  pour  voir 
couronner  son  époux , fait  passer  sou 
char  sur  le  corps  de  son  père , en 
poussant  elle-même  ses  chevaux  que 
sa  barbarie  semble  arrêter  nu  mo- 
ment. Dandré  jouissait  à Paris  du  tran- 
quille honneur  d’être  compté  par l'aca- 
démie de  peinture  au  rang  deses  mem- 
bres les  plus  distingués,  lorsqu’il  fut 
rappelé  à Aix  par  la  triste  nécessité 
«le  défendre  son  patrimoine.  C’est  alors 
qu'il  se  livra  à la  composition  1141S1- 
calc,et  qu’il  décora  la  salle  de  con- 
cert, qui  est  daus  l’hôtel  - de  - ville 
d’.Aix  , de  peintures  ingénieuses.  Ce 
fut  à peu  près  dans, le  même  temps 
qu’il  composa  deux  poèmes,  le  Pas- 
sade du  ï'ar , et  l’ Impartialité  dans 
lu  musique.  Ces  deux  ouvrages , qui 
n’ont  point  survécu  aux  événements 
qui  les  ont  inspirés , furent  impri- 
més eu  et  1754-  Dandré  fon- 

da une  académie  de  peinture  à Mar- 
seille, et  en  fut  le  directeur.  Il  avait 
conçu  le  projet  d’une  Histoire  uni- 
verselle traitée  relativement  aux 
arts  fondés  sur  le  dessin.  Il  en  lut 
lui-même  le  plan  dans  une  assemblée 
publique  de  l’académie  de  pointure 
en  1757.  L’ouvrage  ne  parut  que 
douze  ans  après  , Paris  , 1 7 ti()  , 5 
vol.  in- 13.  Ce  fut  alors  qu’il  publia 
son  Traité  de  peinture  , suivi  d’un 
essai  sur  lu  sculpture , et  d’un  cata- 
logue raisonné  des  pins  fameux  pein- 
tres, sculpteurs  et  graveurs  de  f école 
française,  Paris,  1 7 (»<),  a vol. in- ta. 
L’auteur  a rassemblé  dans  l'introduc- 
tion tous  les  principes  de  l’art.  Lors-» 
qu’il  Lit  ensuite  l’application  des  pré- 
ceptes aux  divers  modèles  des  grands 
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artistes , il  ne  se  contente  pas  de  dire 
ce  qu’ils  ont  fait , il  nous  revoie  le 
secret  dont  ils  se  montrent  quelque- 
fois trop  jaloux  pour  l’honneur  moine 
de  leur  talent.  Après  avoir  suivi  l’art 
du  dessin  dans  scs  progrès,  sa  gloire 
et  sa  décadence,  il  compare  l'école 
franç  aise  aux  écoles  étrangères,  établit 
une  règle  générale , et  ramène  le  goût 
à un  point  uuiqor  . lait  général  de 
tous  les  arts , à ('imitation  de  la  belle 
nature.  Cet  ouvrage  a le  double  mé- 
rite d être  en  même  temps  une  poé- 
tique du  dessin  et  un  abrégé  de  l’his- 
toire à l’usage  des  artistes.  Daudré- 
Uardon  pub  ia  en  1771  et  années 
suivantes  , eu  (i  vol.  m-  4 . , sur  le 
costume  des  anciens  peuples  , une 
collection  de  56o  planches  gravées 
par  Cochin . et  accompagnées  de  traits 
historiques , et  de  réflexions  critiques. 
Cochin  eu  donna  une  nouvelle  edi» 
tion  en  1 784  • 4 vol.  iu-4°.  On  y 
remarque , ainsi  que  dans  un  grand 
nombre  de  pièces  fugitives  relalires 
aux  arts  publiées  par  Dandrc -Bar- 
don  , des  vues  fines , souvent  neuves , 
et  toujours  utiles.  On  doit  surtout  dis- 
tinguer celle  qui  contient  l 'Apologie 
de  i allégorie  pour  la  dclense  de 
Bubons.  C’est  une  critique  pleine  de 
modération  cl  de  goût  contre  diverses 
assertions  de  l’abbé  Dubos.  Dandré- 
Bardun  publia  encore  d’autres  écrits, 
dont  le  plus  grand  nombre  fut  con- 
sacré à l’eloge  des  artistes  vivants.  11 
avait  trouvé  peu  d’exemples  de  cette 
conduite  daus  l'histoire  qu’il  avait  re- 
tracée. Une  circonstance  trop  rare 
dans  la  vie  de  ceux  qui  se  dévouent 
à la  culture  des  arts,  dut  influer  sur  * 
le  bonheur  de  Dandré-Bardun;  il  eut 
un  patrimoine  qui  mit  de  bonne 
heure  son  talent  dans  l’iudé|iendance  , 

«I  ne  laissa  jamais  les  tristes  soncis 
assiéger  sa  pensée,  il  mourut  le  14 
avril  1783.  A — ». 


DAN 

DANEAU  ( I.ampert  ) , ministre 
calviniste  , naquit  à Bcaugciici , rn 
i55o,  d’un  père  dont  IVicul  avait 
été  anobli  par  Charles  VII,  pour 
avoir  pris  à la  bataille  de  Patai,  Tal- 
bot , general  anglais.  Lambert  l)a- 
neau  , encore  jeune  , perdit  son  père  , 
et  lut  remis  au  soin  d’un  tuteur,  qui 
le  fit  étudier  dans  l’universilc  d’Or- 
léans , où  il  ne  tarda  pas  à prendre  le 
bounet  de  docteur.  Pendant  ses  cours, 
il  se  lia  d’amitic  avec  les  disciples  de 
Calvin  , qui,  en  étudiant  dans  la  mê- 
me université,  avait  plus  d’une  fois 
manifesté  sa  liberté  d'opinion.  Ua- 
neau  se  déclara  publiquement  son  par- 
tisan , au  point  d'exercer,  à (iien , 
pendant  neuf  ans , les  fonctions  de 
ministre  de  la  religion  réformée.  La 
perte  de  sa  première  épouse , morte 
sans  enfants,  le  supplice  d’Anne  du 
Iiourg,  sou  ami , apres  avoir  été  son 
rofesseur,  le  déterminèrent  à se  ren- 
re  à Gtnève,  où  il  trouva  la  fille 
d’un  prévôt  des  marchands  d’Orléans, 
avec  laquelle  il  contracta  une  seconde 
alliance.  Daucau  professa  , depuis,  le 
droit  public  à Levde  ; mais  soupçon- 
né de  cabaler  contre  la  Hollande  en 
faveur  de  l’Angleterre , il  recourut  à 
la  protection  du  roi  de  Navarre  , qui 
lui  permit  d’exercer  successivement 
le  ministère  évangélique  à Ortlies  , à 
Lcscar,  et  enfin  h Castres  où  il  mourut 
en  1 5qü.  Les  calvinistes  comptent 
Lambert  Duncau  au  nombre  des  sa- 
vants qui  font  le  plus  d’honneur  à 
leur  parti.  Il  faut  cependant  en  ex- 
cepter Sénebier  qui  le  traite  assez  mal , 
et  avec  raison.  Datieau  écrivait  et 
parlait  facilement , mais  il  manque 
de  goût  et  de  jugement,  et  sur  nue 
infinité’  de  puiuts  il  se  trouvait  au- 
dessous  (le  scs  confrères.  Lu  parcou- 
rant ses  ouvrages  , on  balance  à 
Croire  s’il  fut  plus  l’ennemi  des  ca» 
tholiques  fie  des  luthériens.  Il  ccri- 
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vit  contre  les  uns  et  les  antres , tou- 
jours avec  un  esprit  chagrin  , et 
souvent  avec  un  emportement  qui 
tenait  à son  caractère.  Des  qua- 
rante-trois traités  qu’il  publia,  nous 
citerons  seulement  les  plus  impor- 
tants : I.  De  veneficiis  aul  sorti - 
legis  quos  sorciarios  vacant , dia- 
logus  , Genève,  1 573  , in  - 8. , 
réimprimé  à Cologne , deux  ans 
après.  Danrau  débute  par  raconter 
l'histoire  d'un  aveugle  des  Quinze- 
Vingts,  condamné  par  le  parlement 
pour  crime  de  sortilège  : il  traduisit 
lui-méme  cet  ouvrage  en  français  , 
Genève,  1577,  in-8’.  II.  Tracta- 
tus  de  anti-cliristo . Genève  , 1 576  , 
traduit  en  français  l’année  suivante  , 
et  qui  jette  du  jour  sur  quelques  pas- 
sages très  difficiles  de  la  prophétie 
de  Dauicl;  111.  GeographLe  poéti- 
cœ  ex  vetustissimis  quibusque  In- 
finis puëlis  collectce  libri  quatuor  , 
Gcuève , 1 58o  , iu-8\  , ouvrage  mé- 
diocre; IV.  Phrsices  christiaiue par- 
tes duce,  sive  de  rerum  creatarum 
nalurd,  Genève  , 1 58 1 : il  y eut  qua- 
tre éditions  de  ce  traité , dont  Tycho- 
Brahé  parle  avec  éloge  ; V.  Aphoris- 
morum  politicomm  syL>a , tiré  des 
auteurs  grecs  et  latins  : la  première 
édition  est  de  ■ 57.5  ; celle  ne  Levdo 
ne  parut  que  long-temps  après  la  mort 
de  l’auteur.  Ou  lui  attribue  encore  le 
Traité  des  danses . auquel  est  réso- 
lue la  question  s'il  fst  permis  aux 
chrétiens  de  danser,  1 58o,  iu-8".  Ce 
que  nous  disons  de  particulier  à Lam- 
bert Daueau  est  tiré  des  archives  do 
sa  famille , qui , du  côié  maternel  , 
existe  encore  avec  honneur  dans  Or- 
léans. P — d. 

DANEDI  ( Jeau-Étiewhe),  dit 
Montalle  , peintre  , naquit  à Trévi- 
glio  en  1G08,  et  al:a  de  bonne  heure 
à Milan  étudier  dans  l’atelier  de  Ma. 
razzoni;  il  devint,  en  peu  de  temps, 
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supérieur  à son  maître.  Si  manière 
est  grande  et  Bien  entendue  ; i!  avait 
une  imagination  riche  et  féconde  ; 
l’ordonfianct  de  M-stomposilions  est 
ileine  de  magnifi  cnee.  Presque  tous 
es  grands  édifices  de  Milan  sont  or- 
nés de  quelque  ouvrage  de  Djnédi  ; 
ceux  qu’il  a faits  pour  les  églises  de 
Saint -Jean  in  Conca  , de  la  Made- 
leine , de  Sl-Eustorgc,  de  Ste.-Marie- 
des-Grâccs  , del  Carminé  et  du  Cru- 
cifix , vont  regardés  comme  les  pein- 
tures d’un  grand  maître.  Il  a peint 
tout  le  chœur  et  la  voûte  de  l’église 
de  St. -George  dans  la  meme  ville,  il 
mourut  en  îtith).  — Joseph  Dawedi, 
son  frère,  surnommé  Munlalte  com- 
me lui , fut  élève  du  Guide,  et  se  mon- 
tra digne  d’un  tel  maître , dans  plu- 
sieurs ouvrages  qu’il  fit  pour  dilTéreuts 
édifices  de  Milan  et  de  Turin  ; Jean 
Etienne  l’associa  plus  d’une  fois  à ses 
travaux.  I.es  deux  frères  moururent 
dans  la  même  année.  A — s. 

DANES,  et  non  DANES  , quoique 
dans  ce  nom  IV  soit  ouvert  (Ptkrui) , 
naquit  à Paris  , d’iiuc  famille  illustre, 
eu  >497-  Il  fut  mis  dans  sa  jeunesse 
au  college  de  Navarre , où  il  obtint 
les  plus  grands  succès  dans  la  con- 
naissance des  langues  latine,  grecque, 
hébraïque.  Sa  réputation  s’accrut  ra- 
pidement, et  deviut  telle  qu’en  1 55o, 
François  1er. , qui  venait  de  fonder  le 
collège  royal , en  nomma  D.ines  le 
premier  professeur  en  langue  grecque. 
Ce  dernier  ne  tarda  pas  à justifier  le 
choix  du  monarque  par  les  savantes 
observations  qu’il  publia  sur  plusieurs 
auteurs  anciens,  et,  dans  le  peu  de 
temps  qu’il  occupa  cette  chaire , il 
compta  les  élèves  les  plus  distingués , 
tels  qn’Amyot , de  Billy  , Brisson  , 
Daurat.Cinq-Aibrcs.  Au  bout  de  cinq 
ans,  tourmenté  du  désir  de  voir  l’Ita- 
lie , il  obtint  la  permission  de  quitter 
le  collège  de  France,  et  suivit  George 
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de  Selre , son  ami , qui  venait  d'être 
nommé  ambassadeur  à Venise.  Apres 
avoir  fait,  dans  cette  patrie  de.s  lettres, 
une  ample  moisson  de  connaissances , 
il  revint  à Paris.  En  i54v  , il  fut  un 
des  juges  qui  condamnèrent  lïufortuué 
Bannis,  et  ce  trait  n’est  pas  sans  doute 
le  plus  beau  de  son  histoire.  Deux  ans 
a près,  François  lrr.  le  nomma  ambassa- 
deur de  France  an  concile  de  Trente, 
avec  Claude  dTJrfé  et  Jean  DesKgncris. 
La  harangue  qu’il  y prononça  à son  ar- 
rivée fut  très  applaudie.  Dancs  y sou- 
tint dignement  l'honneur  de  sou  pays. 
Tous  scs  biographes  ont  rapporté  le 
mot  heureux  qui  lui  échappa  dans  une 
des  séances  du  concile.  Comme  un 
orateur  français  déclamait  fortement 
contre  les  mœurs  relâchées  dis  ec- 
clésiastiques d’Italie,  Sébastien  Vance, 
évêque  d’Orviette,  dit  avec  mépris  : 
Gallus  canlat. — Utinam , répliqua 
vivement  Dancs,  ad  galli  cantum 
Petrus  resipisceret.  A [ires  la  mor  t de 
François  Henri  II,  son  succes- 
seur , nomma  Danes  précepteur  du 
dauphin,  depuis  François  11.  11  de- 
vint même  confesseur  de  ce  prince, 
et  obtint,  en  iSü'] , l’évêché  de  I,a- 
vaur.  Il  avait  été  précédemment  curé 
de  St.-Jossc  à Paris.  Danes  mourut 
octogénaire  dans  cette  ville,  où  l’a- 
vaient appelé  les  affaires  de  sou  dio- 
cèse , le  ü5  avril  1 , et  fut  en- 
terré à St.  - Germain  - des  - Prés.  11 
avait  vu  quatre  rois.  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  sou 
temps.  Guidé  dans  l’étude  des  langues 
par  Lascaiis  et  lludé,  il  ne  démentit 
point  de  si  habiles  maîtres;  et,  s’il  a 
laissé  peu  d’écrits,  il  n’en  rendit  pas 
moins  de  grands  services  aux  lettres. 
Ou  a fait  sur  ces  mots:  Petrus  Dane- 
sius , une  anagramme  d’autant  plus 
heureuse , qu’elle  est  exacte  : De  su~ 
péris  nains.  En  pj3i , Pierre-Hilaire 
Dancs,  de  la  même  fanMle,  docte it" 
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‘de  Soi  bonne  et  conseiller -clerc  au 
parlement  de  Paris  (1  ),  publia  la  Fie, 
éloges  et  opuscules  de  Pierre  Panes, 
Paris,  in-4°.,  avec  le  portrait  de  l’au- 
teur. On  y remarque  : I.  une  Lettre 
latine  à Jacques  Colin  sur  sou  futur 
voyage  d’ItaKe;  II.  la  Préfacé  d’une 
édition  de  Pline  qu’il  donna  à Paris  , 
i53a  , iu-folio,  sous  le  nom  de  Pe- 
trus  liellocirius  {la  Pelletière) , son 
domestique; III.  une  Lettre  apologé- 
tique , en  latin  , pour  François  1er. 
contre  Charlcs-Quiùl;  IV.  sa  Haran- 
gue au  concile  de  Trente  ; V.  un 
écrit  sur  Aristote,  intitule  : De  subs- 
tantiel et  modis  ejus ; VI.  une  Ins- 
truction, en  français,  pour  MM.  de 
I.onsac  et  de  Lisle , ambassadeurs  à 
Rome  et  au  concile,  ün  a prétendu 
que  le  livre  intitule'  : De  ritibus  eccle- 
siæ  catholicœ  libri  très  , public  sous 
le  nom  de  Jean  -Estienne  Durant! , 
Rome,  1 5ç> ■ , in-8". , e'tait  tout  en- 
tier de  la  composition  de  Daues  , et 
qu’à  sa  mort , le  president  Durant!, 
ayant  acheté  sa  bibliothèque  et  scs 
papiers , s’était  approprié  le  manuscrit 
de  l’ouvrage,  et  l’avait  lait  imprimer 
sous  son  nom.  Dupin  (Journal  des  sça- 
vants,  ogmai  17 ou)  et  l’abbé  Tricaud, 
dans  ses  Essais  de  littérature  du  mois 
de  juillet  de  la  même  année , se  sont 
prononcés  pour  la  négative.  P.  H. 
Dancs  leur  a répondu  par  une  disser- 
tation insérée  dans  le  recueil  pi  évite. 
Ses  raisons  uc  sont  que  des  présomp- 
tions , et.  probablement,  la  question 
ne  sera  jamais  parfaitement  décidée. 
Personne,  au  surplus, ne  s’est  aperçu 
que  Duranti  lui-même  rite  Dams  , au 
liv.  II,  ckap.  5 de  ce  livre.  Cujus 
loci  , dit-il , aliàs  me  admonuit  Du- 
nes , V aurensis  episcopus  , homo 
doctrind  alque  optimaruin  arlium 
sludiis  eruditus.  On  a encore  de  Da- 

(0  fl  mourut  a Paris,  le  ter.  janvier  it,üa  , 
de  soivaute-sis  asi 
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nés  une  édition  de  Justin , Florin  , 
Sextus  Rufus , Paris , 1 5 1 g , in-folio , 
et  quelques  autres  pièces  que  l’on  trou- 
vera énoncées  dans  les  Mémoires 
de  JSicéron.  Quelques  écrivaius  pré- 
tendent qu’il  est  auteur  du  1 o'.  livre 
de  l'histoire  de  Paul  Emile  ; du 
moins  Vascosau  disait  eu  avoir  reçu 
de  sa  main  le  manuscrit.  11  corrigea 
le  texte  des  Phys  ica  scholia  d’A- 
lexandrc  d’Aphrodiséc , imprimés  à 
Venise  nar  Trincave! , 1 539,  iu-folio, 
et  il  aida  beaucoup  George  de  Sclve 
dans  sa  Traduction  de  Plutarque. 
L’abbé  Lenglct-Dufresuoy  lui  attri- 
bue deux  Apologies  (four  Henri  II, 
contra  Ctesarianos  ; mais  il  les  a 
peut-être  confondues  avec  celle  de 
François  1".  La  vie  de  Dunes,  par 
son  parent , se  trouve , connue  nous 
l’avons  dit , en  tête  de  ses  opuscules , 
ainsi  que  son  oraison  funèbre  pro- 
noncée par  Gcucbrard  , et  plusieurs 
épitaphes  faites  eu  son  honneur.  L’au- 
teur y a joint  tous  les  témoignages  eu 
faveur  de  l’évêque  de  Lavaur , et  une 
dissertation  particulière  sur  la  famillo 
de  Dancs.  Nicéron , tom.  XIX , de  scs 
Mémoires  , et  l’abbé  Goujct  dans  ceux 
qu’il  a donnés  sur  le  collège  de  Fran- 
ce, n’out  presque  fait  que  copier  la  vie 
que  nous  venous  d’indiquer  : Launoy 
( Hisl . Gymnas.  Navarr.,  page  720) 
a consacré  aussi  un  article  à Dancs. 

■ — DaSes  ( Jacques  ) , de  la  fa- 
mille.du  précédent  , naquit  à Paris 
eu  1601.  11  fut  d’abord  homme  du 
monde,  président  des  comptes,  in- 
tendant de  Laugueduc.  Il  épousa  une 
fdle  de  Jacques- Auguste  de  Thon  ; 
mais  , ayant  eu  le  malheur  de  la  per- 
dre,ainsi  qu’un  fils  unique,  âgé de  seize 
a u s , il  cm  brassa  l’état  ecclésiastique , et 
fut  fait,  en  1 040,  évêque  de  Toulon. 
Devenu  valétudinaire , il  se  démit  de 
son  évê  ché  en  1 65(3 , et  mourut  à 
Paris  le  5 juin  1OG2.  Ce  prélat,  delà 
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piélé  la  plus  exemplaire , lionora  son 
ministère  par  une  foule  de  bonnes 
œuvres  , par  uue  multitude  de  fonda- 
tions utiles.  Ou  trouvera,  dans  le  re- 
cueil de  Pierre-Hilaire  , un  Mémoire 
sur  les  actes  de  Jacques  Varies , 
évêque  de  Toulon.  D.  L. 

DANET  (Pierre),  ne  à Paris  vers 
le  milieu  du  17°.  siècle  , embrassa 
1 état  ecclesiastique , et  fut  pendant 
long-temps  cure'  dans  cette  ville.  Le 
duc  de  Montausicr  le  choisit  pour 
coopérer  avec  d’autres  savants  aux 
éditions  ad  usum  delphini.  Dauet 
eut  en  partage  les  Fables  de  Phèdre 
qu’il  enrichit  d’uu  Commentaire , et 
qu’il  publia  à Paris,  1675,  in-4”.; 
réimprimées  , ibid.  , 1 7 26 , in-4°.  ; 
mais  ce  qui  contribua  le  plus  à sa  ré- 
putation , ce  furent  scs  deux  Dic- 
tionnaires, français-latin  et  latin-fran- 
çais, également  à l’usage  du  dauphin. 
Le  premier  , supérieur  à l’autre  pour 
l’exécution , fut  publié  à Paris , 1 685, 
in-4".j  et  le  sccoud,  six  ans  après, 
1691  , in-4'-  H est  chargé  de  circon- 
locutions et  de  mauvaises  phrases  de 
Plaute.  L’un  cl  l’autre,  souveut  réiin- 

{nimés , ojit  cessé  d’etre  en  usage  dans 
es  écoles.  Ou  a encore  de  Dauet  : I . Ra- 
dices , seu  Dictionarium  linguce  la- 
tiiue , Paris , 1677,  in-4”.  > 6rès  rare  ; 
II.  Dictionarium  anliquitatum  ro- 
jnanarum  et  grœcarum , ad  usum 
delphini , Paris,  1 Ü98,  in-4”. Ce  savant 
modeste  obtint,  pour  récompense  de 
ses  travaux , l'abbaye  de  Su-Nicolas  de 
Verdun;  mais  il  u’eu  jouit  pas  long- 
temps, et  périt  en  1709,  eu  reveuant 
de  Lyon  , étouffé  dans  un  bourbier 
où  sa  voiture  versa.  — Un  autre  abbé 
Danet  , maître  de  langue  à Paris , a 
ublic  une  Fie  de  Sémiramis  , Lon- 
rcs  ( Paris),  1 748,  iu- 1 2 ; et  les  A ven- 
fures  de  Londres , Amsterdam  ( Paris), 
t’jHi , deux  tomes  in- 12.  Z. 
D.\N(jEAU  ( PuiLirpfc  de  Cour- 
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ch.lon , marquis  de),  était  par  sa 
mère  arrière-petit-fils  du  sage  du 
Plessis-Mornay  , et  naquit  le  21  sep- 
tembre iü38.  « Il  avait,  dit  Foule- 
» mile  , une  ligure  fort  aimable , et 
n beaucoup  d'esprit  naturel,  qui  al- 
» lait  même  jusqu'à  faire  agréable- 
b ment  des  vers.  11  se  convertit  assez 
» jeune  à la  religion  catholique.  En 
b 1657  ou  58,  il  servit  eu  Flandre  , 
b capitaine  de  cavalerie , sous  M.  de 
b Turcune.  Après  la  paix  des  Pyré- 
b nées , un  grand  nombre  d'officiers 
b français  qui  ne  pouvaient  souffrir 
» l’oisiveté,  allèrent  chercher  la  gucr- 
b re  dans  le  Porlug  il , que  l'Espagne 
b voulait  remettre  sous  sa  domina- 
b lion.  Comme  ils  jugeaient  que,  mal- 
b gré  la  paix,  les  vœux  de  la  France 
b au  moins  étaient  pour  le  Portugal,  ils 
b préférèrent  le  service  de  cette  cou- 
b ronne.  Mais  M.  de  Daogeau , avec 
b la  même  ardeur  militaire , eut  des 
b vues  toutes  opposées  et  se  donna 
» à l’Espagne  b La  manière  dont  on 
faisait  alors  la  guerre  permettait  à 
des  compatriotes  et  à des  amis  de 
servir  daus  des  armées  opposées  Dan- 
geau  se  signala  par  scs  talents  mili- 
taires; le  roi  d'Espagne  voulut  se  l’at- 
tacher; a mais  il  trouva  , dit  Fonte- 
b nelle,  un  Français  trop  passionné 
b pour  son  roi  et  pour  sa  patrie.  • 
A son  retour  en  France,  la  reine-mè- 
re ( Aune-Marie)  et  la  reine  ( Marie- 
Thérèse  ) , charmées  de  l’entendre 
parler  de  leur  pays  et  de  la  cour  de 
Madrid  , et  même  en  leur  langue  qu’il 
avait  assez  bien  apprise , « viurent 
b bientôt  à goûter  son  esprit  et  ses 
b manières,  et  le  mirent  de  leur  jeu  , 
b qui  était  alors  le  reversi...  Ce  fut 
b pour  lui  la  source  d'une  fortune 
b considérable;  il  avait  souveraine- 
b meut  l’esprit  du  jeu.  M . de  Daugeau, 
b avec  une  tête  naturellement  algé- 
b brique  et  pleine  de  l’art  des  cou- 
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» bin, lisons , puisé  dans  scs  réflexions 
» seules, eut  beaucoup  d'avantage  au 
» jeu  des  reines.  Il  parlait  avec  toute 
» la  liberté  d’esprit  possible;  il  di- 
» vertissait  les  reines  et  égayait  leur 
» perte.  Comme  elle  allait  à des  som- 
» mes  assez  fortes  , elle  déplut  à l’é- 
» conomic  de  Colbert  qui  en  parla 
» au  roi,  même  avec  quelque  soup- 
» çon.  Le  roi  trouva  moyen  d’être  un 
• jour  témoin  de  ce  jeu , et , placé  der- 
» rière  le  marquis  de  Dangeau  , sans 
» en  être  aperçu,  il  se  convainquit 
v par  lui-mcinc  de  son  exacte  fidélité, 
■»  cl  il  fallut  le  laisser  gagner  tant  qu'il 
» voudrait.  Ensuite  le  roil’ôta  du  jeu 
» des  reines , mais  ce  fut  pour  le  met- 
» au  sien.  L'algèbre  et  la  fortune  n’a- 
» bandonnèrent  pas  M.  de  Dan- 
» geau  dans  cette  nouvelle  partie. 
» Un  jour  qu’il  s’allait  mettre  au  jeu 
» du  roi , il  demanda  à S.  M.  un  ap- 
v parlement  dans  Si. -Germain  où 
» était  la  cour.  La  grâce  n'était  pas 
» facile  à obtenir,  parce  qu’il  y avait 
» peu  de  logements  en  ce  lieu-là.  Le 
» roi  lui  répondit  qu’il  la  lui  nccor- 
» derait,  pourvu  qu’il  la  lui  demandât 
» en  cent  vers  qu’il  ferait  pendant  le 
» jeu;  mais  cent  vers  bien  comptés  , 
» pas  un  de  plus  , ni  de  moins. 
» Après  le  jeu  où  il  avait  paru  aussi 
» peu  occupé  qu’à  l’ordinaire  , il  dit 
» les  cent  vers  au  roi.  Il  les  avait 
» faits,  exactement  comptes,  et  pla* 
» cés  daus  sa  mémoire;  et  ces  trois 
» efforts  n’avaient  pas  été  troublés 
« par  le  cours  rapide  du  jeu.  » Dan- 
geau fut  à la  cour  le  protecteur  de 
Doilcau  qui , en  i 665 , lui  adressa  sa 
satiie  cinquième  sur  la  noblesse; 
mais  ce  n’était  pas  le  second  ouvrage 
de  l’auteur , comme  l’a  dit  Fontenellc. 
Cette  même  année,  i655,  « le  roi 
» fit  M.  de  Dangeau  colonel  de  son 
» régiment,  qui,  depuis  quatre  ou 
» cinq  ans  qu’il  était  sur  pied  , n’eu 
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» avait  point  ru  d’autre  que  S.  M. 

» elle-même.  Le  nouveau  colonel  ser- 
» vit  à la  tête  de  sa  troupe,  à la 
» campagne  de  Lille  en  1667  ; au 
» bout  de  quelques  années,  il  se  dé- 
» mit  de  son  régiment  pour  s’atta- 
» cher  plus  particulièrement  à la  seu- 
» le  personne  du  roi,  qu’il  suivit  tqu- 
» jours  dans  ses  campagucs , en  qua- 
» lité  de  son  aidc-de-camp  ( 1672  ). 
» Le  roi  eut  la  pensée  de  l’envoyer 
» ambassadeur  en  Suède,  mais  il  sup- 
» plia  S.  M.  de  ne  pas  l’éloigner  d’elle. 
» Il  fut  donc  employé  selou  ses  dc- 
» sirs;  il  alla  plusieurs  fois  ( 167a  et 
» 1674)  envoyé  extraordinaire  vers 
» les  électeurs  du  Kliiu  ; et  ce  fut  lui , 
» qui , avec  le  même  caractère  , con- 
» dut  le  mariage  du  duc  dTork  , 
» depuis  Jacques  II , avec  la  prin- 
» cesse  de  Modènc.  Il  a eu  toutes  les 
» grâces  et  toutes  les  dignités  auxqud- 
» les,  pour  ainsi  dire , il  avait  droit... 
» Il  a été  gouverneur  de  Touraine, 
» le  premier  des  six  mrnins  que  le 
» feu  roi  ( Louis  XIV  ) donna  àMon- 
» seigneur  , grand-père  du  roi  (Louis 
» XV  ) , chevalier  d’honneur  des 
» deux  dauphines  de  Bavière  et  de 
» Savoie,  conseiller  d’état  d’opco,  ché- 
ri valier  des  ordres  du  toi , grand- 
ir maître  des  ordres  royaux  et  mili- 
» taire  de  N.-D.  du  mont  Carntel  et 
» de  St. -Lazare  de  Jérusalem. Quand 
» il  fut  revêtu  de  cette  dernière  di- 
» guilc,  il  songea  aussitôt  à relever 
» un  ordre  extrêmement  négligé  dc- 
» puis  long-temps...  Il  procura  par  ses 
» soins  la  foudation  déplus  de  vingt- 
» cinq  commandcries  nouvelles  ; il  cm- 
» ployait  les  revenus  et  lesdcoits  de 
» sa  grande-maîtrise  à faire  élever  en 
» commun,  dans  une  grande  maison, 
» dévouée  à cet  usage , douze  jeune* 
» gentilshommes  des  meilleures  no- 
» blesses  du  royaume.  » Cependant 
011  y admettait , comme  pensionnaires 
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«1rs  roturiers  , rl  Duclos  dit  avoir  etc 
«•lové  dans  celle  maison.  L’e'lablissc- 
jnent  forme  par  Dangeau  dura  près 
de  dis  ans  ; Ir  mauvais  rial  des  finan- 
ces du  royaume  ne  permit  pas  de  le 
soutenir.  A la  mon  du  marquis  de 
môpilal  en  1 704 , Dangeau  fui  nom- 
me' académicien  honoraire  de  l’ara* 
demie  des  sciences,  il  avait  remplacé 
Seuilcri  à l’académie  française  , en 
jGG8.  Il  mourul  le  9 septembre 
, et  rut  pour  successeur  à l'a- 
cadémie française  le  duc,  depuis  ma- 
réchal , de  Richelieu.  Dmgcau  avait , 
en  i GH  u , épouse  Françoise  Morin  , 
fille  d’un  fermier-général  5 il  se  rema- 
ria en  1 686  avec  Sophie  de  Ixevvcn- 
slein,  fille  d’honneur  de  la  dauphine  et 
nièce  du  cardinal  de  Fiuslcinherg.  Il 
a laisse'  eu  manuscrit  des  Mémoires 
ou  Journal  de  la  cour  de  Louis 
XIV,  commençant  en  iG8J  et  fi- 
nissant eu  1 -5.0.  Ces  mémoires  sont 
déposés  à la  bibliothèque  impériale  À 
Paris;  ils  forment  ou  remplissent  près 
de  5oo  volumes  ou  carions,  et  ne 
sont  pas  écrits  de  la  même  main.  Vol- 
taire, qui  ( dans  sa  Dissertation  sur 
la  mort  de  Henri  IV,  imprimée  à la 
suitede  la  Henriade) en  porte  le  nom- 
bre à 18  vol.  iu-fol. , ajoute  :«  Ce 
» u’était  point  M.  de  D.ingcan  qui 
» faisait  ces  maltytumix  mémoires; 
« c’était  un  vieux  valet  de  chambre 
» imbécille,  qui  «c  mêlait  de  faire  à 
» tort  et  à travers  des  gazettes  manus- 
» entes  de  toulcs  les  s ottises  qu’il 
» entendait  dins  les  antichambres  ». 
La  marquise  de  Pompadour  possé- 
dait une  copie  de  ces  manuscrits  en 
58vol.  in-4".  La  bibliothèque  de  l’Ar- 
senal possède  une  copie  d’une  partie 
de  ces  manuscrits.  La  bib'iothèqne 
impériale  de  Vienne,  conservait  un 
Mémoire  de  Dangeau  sur  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  chambre  du  rot 
L juis  XIV,  p enduit  sa  ni  lia  die 
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nu  mois  d’août  1 7 1 5 : c’est  proha*. 
hlement  un  fragment.  Malgré  le. 
mal  que  Voltaire  a dit  de  ces  Mé- 
moires, ils  ont  été  mis  à contribu- 
tion par  divers  auteurs  et  par  Vol- 
taire lui-même,  qui  n’a  pas  dedaigue 
d’en  donner  un  extrait  sous  ce  titre: 
Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
depuis  1 G84  jusqu'en  1 7 1 5 , avec 
des  notes  intéressantes  (de l’éditeur  ), 
Londres,  > 77°  , in-8’.  A.  15 — t. 

DANGEAU  (Loris  de Courcillon 
abbé  de  ),  frère  du  précédent , naquit 
en  janvier  iC)\o.  Il  avait  été  élevé  dans 
la  religion  calviniste,  mais  Bossuet, 
après  plusieurs  conférences,  le  fit  en- 
trer dans  le  sein  de  l’église  romaine. 
L’Exposition  de  la  doctrine  catholi- 
que, de  l’évêque  de  Meaux,  qui  avait 
converti  Tiircnnc,  n’avait  pas  été  sans 
effet  sur  Dangeau  qui  « pressa,  dit  d’A- 
» lembert , son  abjuration , et  se  sentit 
» très  soulagé  d<-  n’avoir  plus  à crain- 
» dre  de  déplaire  ou  à son  Dieu  ou  à 
» son  souverain.  Rassuré  désormais  et 
» pour  ce  monde  et  pour  l’autre , il  cn- 
» Ira  dans  l’état  ecclésiastique.  Dans  la 
» première  ferveur  de  son  zèle  catho- 
» îique,  sévère  observateur  des  lois  de 
» l’église , il  avait  forme  la  résolution 
» édifiante  et  courageuse  de  se  borner 
» à un  seul  bénéfice  ; mais  nous  som- 
» mes  obliges  de  convenir  qu’il  se  re- 
» lâcha  de  cette  rigueur.  » L’abbc  de 
Dangeau  voyagea  dans  une  partie  de 
l’Europe;  il  fut  envoyé  extraordi- 
naire en  Pologne,  et,  de  retour  en 
France,  fut  nommé  lecteur  du  roi.  Cette 
place  lui  donnait  entrée  à la  cour  et 
accès  auprès  du  souverain  ; Dangeau 
s’en  servit  pour  la  gloire  des  lettres  et 
le  bien  de  ceux  qui  les  cultivent. 
« Il  négligea  le  seul  La  Fontaine,  et 
» paya  par  cet  oubli , le  tribut  à la 
» royauté.  » Tous  les  ans , il  présentait 
à Louis  XIV,  le  journal  des  grâces 
annuelles  accordées.  Ce  journal  était 
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distribué  en  grâces  ecclésiastiques  , 
bienfaits  militaires  , bienfaits  pour  la 
robe  , bienfaits  pour  la  marine  ; ce 
petit  volume  était  orné  de  vignettes 
gravées  par  Edrliuk.  Ce  tableau  pré- 
sentait d’uu  coup-d'œil  les  dépréda- 
tions et  les  abus , et  l’on  pense  bien 
que  les  personnes  qui  eu  profitaient, 
ne  pardonnaient  pas  à l’abbé  d’éclai- 
rer le  monarque.  En  1687 , il  reven- 
dit sa  charge  de  lecteur , en  conser- 
vant les  entrées.  11  avait,  en  1G80, 
obtenu  l’abbaye  de  Fontaine- Daniel  ; 
il  eut, en  1 ■j  10,  celle  de  Clermont;  1 ab- 
bé de  lavai  c lui  avait  donné  en  1 G83 
le  prieuré  de  Gournay-sur-Maruc , et 
le  cardiual  de  Bouillon , celui  de 
Crespy  en  Valois.  Clément  X le  nom- 
ma son  camericr  d’honneur,  cl  Inno- 
cent Xll  lui  en  conserva  le  titre,  quoi- 
qu’il 11’cn  ait  jamais  pris  possession, 
D.ingcnti  fut,  en  iGHa,  nommé  à l aca- 
démie française,  à la  place  de  labbé 
Colin  j il  y fut  reçu  le  u6  février  de 
cette  année,  mais  son  discours  de  ré- 
ception n’a  pas  été  imprimé;  on  pré- 
sume que  l’obligation  imposée  par  les 
statuts  académiques  ou  par  l’usage,  de 
faire  l'clogc  de  son  prédécesseur,  que 
JBoilcau,  leur  commun  confrère,  avait 
tant  ridiculisé , empêcha  le  récipien- 
daire de  livrer  son  discours  à l’im- 
pression. L’abbé  de  Daugcau  surveilla 
.rétablissement  fondé  par  son  frcre, 
pour  f éducation  de  quelques  gentils- 
hommes. Il  fut,  dit  V oltairc,  un  « excel- 
lent académicien.  » Ce  fut  surtout  à 
l’étude  de  la  grammaire  qu'il  s’appli- 
qua , et  scs  travaux  en  ce  genre  ne  sont 
pas  encore  oubliés.  Quelqu’un  lui  ra- 
contait un  jour  des  nouvelles  qui  oc- 
cupaient fort  les  politiques:  o 11  arri- 
» vera  tout  ce  qu’il  pourra , répondit 
V en  plaisantant  l’abbe  Dangeau;  mais 
» j’aidans  mon  porte-feuille, deux  raille 
» verbes  français  bien  conjugués.  » Ce- 
pendant la  langue  française  a était  pas 
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la  seule  qu’il  eût  étudiée  ; outre  le 
grec  et  le  latin,  il  savait  l’italien , l’cs- 
paguol,  le  portugais,  l’allemand,  etc.; 
l’histoire,  la  géographie,  les  généalogies 
lui  étaient  familières  ; il  n avait  meme 
pas  dédaigné  d’étudier  te  blason  a qu  il 
» faut  bien  souffrir  dans  la  liste  des 
» connaissances  humaines,  puisque  la 
» vanité  gothique  les  ayant  surebar- 
» gees  d’une  branche  si  pauvre , la  va- 
» ni  té  des  siècles  suivants  en  a presque 
» fait  une  branche  nécessaire.  » L’abbé 
de  Dangeau  était  sur  les  rangs  pour  être 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne  ; cette 
place  fut  donnée  à Fénelon,  qui  était 
le  seul  homme  qu’il  fût  permis  de  pré- 
férer à l’abbc  Dangeau.  Tous  les  mer- 
credis , il  rassemblait  chez  lui  une  so- 
ciété très  distinguée , dont  faisaient 
partie  le  cardinal  de  Polignac,  l’abbé 
de  Longucrue,  le  marquis  de  l’Hôpital, 
l’abbé  de  St.  Pierre  , l’abbé  Dubos  , 
l'abbé  Ragiicnct , Mairan  , l’abbé  de 
Cl.oisy  : ce  dernier  avait  été  ramené  à 
la  religion  par  Dangeau.  Lorsqu'il  fut 
question  de  donner  aussi  des  mem- 
bres honoraires  à l’académie  française, 
les  deux  frères  Dangeau  furent  du 
,arli  des  opposants,  et  profitèrent  de 
'accès  qu’ils  avaient  auprès  du  roi 
pour  lui  faire  connaître  le  vœu  de  l’a- 
cadcmic.L’abbé  Dangeau  mourut  le  i*r 
janvier  rjrô,  et  eut  pour  succes- 
seur à l’académie  française , le  comte 
<lc  Morville.  Voici  la  listo  de  scs  ou- 
vrages: 1.  Pretniire  Lettre  (l’un  aca- 
démicien h un  autre , sur  le  sujet  des 
voyelles,  m-4'’-deai  pages,  réim- 
primée sous  le  titre  de  Discours  <jui 
traite  des  voyelles , iu-8  de  36 
pages;  IL  Seconde  Lettre,  etc.,  sur 
le  sujet  des  consonnes,  iüy4,  •»- 
4".  de  iç)  pages  , plus  une  planche, 
réimprimé  sous  le  titre  de  Second 
Discours  qui  traite  des  consonnes, 
in-8".  de  pages;  Troisième 
Lettre,  etc sur  le  sujet  des  lettres 


5..4  DAN 

regardées  comme  caractères  dont  on 
se  sert  dans  l’écriture  pour  marquer 
le>  sons,  itigj , in-4".  de  17  pages; 
une'  partit  a clé  réimprimée  sons  le 
litre  de  Lclre  sur  l'orlografe , in-8”. 
de  pages.  Ce  n’est  pa»  sans  raison, 
comme  od  voit,  qu'on  a reproché  à 
Dangeau  de  s’être  « laissé  aller  à une 
» orthographe  extraordinaire.  » IV. 
Un  Supplément  à la  Lettre  sur  l'or - 
thogr-iphe  , in-8”.  de  i5  piges,  sans 
titre  ni  date  : ces  quatre  ouvrages  ont 
été  recueillis  sous  le  litre  d 'Essais 
de  granmaire , 1711,  in-8". , cl  sont 
contenus  sous  ce  dernier  titre  dans 
le  recueil  de  1 7Ï4  ; V.  Suite  des  Es- 
sais de  granmaire,  in- 8°.,  sans 
date,  de  5i  pages,  réimprimée  sous 
le  titre  d’ Eclaircissements  , etc  , 
dans  le  recueil  de  1754;  VI.  Ré- 
Jlexinns  sur  la  granmaire  française , 
1717,  in-8“-,  contenant  un  Traité  des 
parties  du  verbe  ; V II.  Utilité  de  I I 
Table  du  verbe  Canto , in-8'. , de 
22  pages;  VIII.  Principales  parties 
du  discours,  in-8”.  de  i4  pages; 
IX.  Sur  la  comparaison  de  la  langue 
fransoise  avec  les  autres  langues, 
in-8  ’.  de  10  pages  ; X.  Des  particules, 
in-8  . de  1 1 pages;  XI  Avis,  in-8  . 
de  a pages  : c’est  un  supplément  nu 
traité  précédent;  XII.  Sur  le  mot 
Quelqu’un  ,in-8".  de  5 piges;  XIII. 
Sur  le  mol  Quelque, in-b°.  de  5 pag.  ; 
XIV.  Des  prépositions  , iu-8  . de 
1 1 pages;  XV.  Sur  la  préposition 
Après , in-8°.  de  4 pages-  Les  N°\ 

i,  11, v,  vi,  vin,  x,  xi,  xrvet 

XV  ont  clé  réimprimés,  la  plupart 
avec  des  changements  et  des  modifi- 
cations dans  le  vol.  in- 12  publie'  par 
d'OIivet , sous  le  titre  d’ Opuscules 
sur  la  langue  française , par  divers 
académiciens  , 1 '.'>4 , in- 1 2.  XV I . 
Dialogue  sur  T immortalité  de  Tame, 
imprimé  dans  le  volume  intitulé: 
Quatre  Dialogues,  etc.  {U.  Cnotsr.) 
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Ou  croit  l'abbé  de  (ihoisy  auteur  des 
trois  autres.  X\  II.  Les  principes  du 
Blason,  170J,  iu-loh,  en  i4  plan- 
ches, réimprimé  avec  des  augmenta- 
tions , eu  1717,  in-4  • i XV 111.  Ta- 
bles historiques  qui  sont  ou  chrono- 
logiques ou  généu  ngiques , qu’on  a 
destinées  à donner  une  connaissance 
méthodique  et  générale  de  f histoire 
de  la  mono  relue  française,  in-8  ..sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur;  XIX. 
Nouvelle  Méthode  de  géographie  his- 
torique, 1 6»)7  , in-fol.,  i7o6,iu-8°.; 
XX.  Liste  des  cardinaux  vivants  le 
29  mars  1721,  jour  de  la  mort  du 
pape  Clément  NJ,  Paris,  1 722,  iu-8’. 
Enfin  , l'abbé  Daugeau  a fait  un  jeu 
historique  des  rois  de  France , pour 
l’usage  des  enfants,  qui  se  joue  com- 
me le  jeu  de  fuie , avec,  un  petit  livret 
pour  l'explication.  I .ad vocal,  et,  sans 
doute  d'après  lui , les  biographes  qui 
lui  ont  sucrédc,  donnent  Daugeau  pour 
auteur  d’un  Traité  de  l’élection  de 
l’empereur,  1738,  in-8.;  la  date 
de  ce  livre  permet  de  doulrr  de  cette 
assertion.  A.  B — t. 

DANGEVILLE  ( Marie -Anue 
Botot)  , célèbre  actrice  cl  la  meil- 
leure qui  ait  paru  sur  la  scène  fran- 
çaise dans  l’emploi  des  soubrettes , 
naquit  à Pat  is  le  2li  décembre  1714- 
Son  père  étant  danseur  à l’Opéra,  et 
sa  mère  actrice  à la  Comédie,  le  théâ- 
tre fut  en  quelque  sorte  son  berceau; 
clic  y entra  dès  l'âge  de  huit  ans  pour 
jouer  de  petits  rôles,  dans  lesquels 
elle  n’était  pas  moins  applaudie  que 
dans  les  divertissements,  ou  elle  dan- 
sait et  chantait  avec  beaucoup  de  grâ- 
ce. I-e  28  janvier  1720,  elle  débuta 
dans  l’emploi  des  soubrettes  , et  fut 
reçue  dès  le  6 mars  suivant  pour  dou- 
bler M'1".  Quinault  : elle  joua  aussi 
quelques  rôles  tragiques  pour  se  con- 
former à l'usage  alors  établi  ; mais 
c’est  seulement  dans  la  comédie  qu'elle 
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excitai  e plus  vif  enthousiasme.  Voici 
comment  Dorai  a caractérisé  le  talent 
de  cette  comédienne  : 

Il  mr  trinble  U voir,  l'rril  brillant  rie  gaîlé  , 

Parler , agir,  marrher  avec  Uj.èrcU  ; 

Piqnanlr  tant  -pprét , et  rite  tant  grimace , 

A chaque  mouxciueat  découvrir  une  grâce  , 

Sou'irr  , •'««primer,  ce  taire  avec  raprit  , 

Joindre  le  jeu  muet  a Tdi  lair  du  débit, 

Nuat.crr  tou*  »«•*  tona , varier  ta  figure  , 

Rendre  l'art  naturel  et  parer  la  nature. 

Armand,  qui  désignait  chacun  de  ses 
camarades  par  le  litre  d’une  pièce,  la 
nommait  la  force  du  naturel , et  l’on 
a vu  à l’article  Contât  l’opinion  de 
Préville  sur  Mllr.  Dangeville.  D’après 
tout  ce  qu’on  a recueilli  sur  cette  ac- 
trice, on  peut  dire  que  nulle  autre 
n’a  eu  plus  qu’elle  ce  qn’ou  pourrait 
appeler  le  génie  de  l’art;  aussi  les  au- 
tpurs  s’empressaient -ils  de  lui  con- 
fier des  rôles  dans  lesquels  elle  fai- 
sait ressortir  les  moindres  beautés. 
11  est  inutile  de  donner  ici  la  liste  de 
tous  ceux  qu’elle  a créés  pendant 
trente-trois  ans  qu’elle  est  restée  au 
théâtre;  mais  on  aura  une  idée  de  la 
variété  de  son  talent  par  ce  passage 
d’une  lettre  de  l’auteur  des  Essais 
sur  Paris  : « Nous  avons  vu  jouer 
» AI11'.  Dangeville  dans  les  carac- 
» tères  les  plus  opposés,  et  les  saisir 
» tous  de  façon  que  nous  en  sommes 
» encore  à ne  pouvoir  nous  dire  dans 
» lequel  nous  l’aimions  le  plus.  On 
» aura  de  la  peine  à s’imaginer  que  la 
» même  personne  ait  pu  jouer  avec 
» une  égale  supériorité  l’imliscreltc 
» dans  l’Ambitieux  ; Martine  dans 
t>  les  Femmes  savantes  ; la  Com- 
» tessc  dans  les  Moeurs  du  temps  ; 
i»  Colette  dans  les  Trois  Cousines  ; 
» madame  Orgon  dans  le  Complai- 
v sont  ; la  Fausse  Agnes  ; la  mar- 
» quisc  d’Olban  dans  Nanine  ; 
» l’Amour  dans  les  Grâces , et  tant 
» d’autres  rôles  si  différents.  » Soint- 
Foix  ne  rend  pas  une  justice  moins 
éclatante  à scs  qualités  personnelles. 
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A cet  éloge,  on  doit  ajouter  un  trait 
qui  n’a  été  révélé  que  dans  sa  vieil- 
lesse : M11".  Dangeville  ayant  appris 
qu’ime  petite-fille  du  célèbre  Baron 
était  dans  l’indigence,  la  recueillit  et 
lui  prodigua  les  plus  tendres  soins. 
Cette  actrice  quitta  le  théâtre  à la 
clôture  de  i -fib , et  il  serait  difficile 
de  peindre  les  regrets  excités  par  sa 
retraite.  J, a fête  que  ses  anciens  ca- 
marades lui  donnèrent  dix  ans  apres 
dans  sa  campagne  à Vaugirard,  où 
ils  jouèrent  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IF,  qui  n’avait  jamais  été  re- 
présentée en  public , prouve  que  leur 
attachement  était  fondé  sur  l’estime  la 
plus  vraie.  Mole  prononça  le  ao  fruc- 
tidor an  n ( 6 septembre  1 794  ),  au 
lycée  des  arts,  l’éloge  de  cette  actrice , 
dont  le  buste  fut  couronné  dans  une 
séance  du  meme  lycée  le  1 cr.  octobre 
suivant.  Mu*.  Dangeville,  alors  octo- 
génaire, était  présente  à cette  séance. 
Cit  cioge  a etc  imprimé  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique , première  an- 
née, tome  VI,  pag.  5tg.  Quelques 
exemplaires  ont  été  tirés  à part.  Cette 
actrice  est  morte  daus  le  mois  de 
mars  1 796.  F — x. 

DAN  HAVE  R,  originaire  de  la 
Souabe , naquit  vers  la  fin  du  17'. 
siècle.  Son  père  était  borlo’cr;  il  le 
fut  d’abord  lui -même,  et  passa  bien- 
tôt en  Italie  pour  cultiver  la  musique  ; 
mais  il  négligea  cette  clude  polir  tra- 
vailler dans  l’atelier  du  peintre  lîom- 
bcllc.  Il  quitta  ensuite  l’Italie  pour 
aller  s’établir  en  Russie  ; ce  fut  à St— 
Pétersbourg  qu’ri  exécuta  scs  plus 
beaux  ouvrages  , qui  furent  presque 
tous  faits  pour  des  Russes.  M.  Ha- 
gedorn  est  le  prrmicr,  parmi  les  Al- 
lemands, qui  ait  su  apprécier  et  Dire 
apprécier  Danhaver,  qui  mourut  à St.- 
Pétersbourg  en  1735.  11  est  peu  de 
familles  russes  qui  n’aient  conser- 
vé quelqu’une  de  scs  miniatures  ; il 
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1rs  fiisait  avec  uuc  facilite  extrême  : 
les  grandes  compositions  ne  lui  coû- 
taient pas  davantage.  A— s. 

DANIEL,  l’un  des  quatre  grands 
prophètes , issu  du  sang  des  rois 
de  juda  , fut  dans  son  enfance  em- 
mené captif  à Babylone , après  la  prise 
de  Jc'rusaleiu , l’an  0o2  avaut  J.-C. 
Elevé  à la  cour  de  Nabuchodonosor , 
il  (il  de  grands  progrès  dans  la  lan- 
gue et  dans  les  sciences  des  Clial- 
déeus  , et  commença  à faire  éclater  sa 
sagesse  eu  découvrant  l'innocence  de 
Susamie  ( Vay.  Susankf.  ).  Quelque 
temps  après , Naburhod.ouosor  vit  en 
songe  une  grande  statue,  composée 
de  divers  métaux , et  qui  fut  brisée 
par  un  rocher  roulant  du  liant  d’une 
montagne.  A son  l'éveil. Je  roi  de  Ghal- 
dée  appela  les  mages  ; mais  déjà  le 
songe  s’ét  ut  eflVé  de  sa  mémoire, 
et  neanmoins  il  leur  ordonna  de  la 
lui  rappeler  et  de  l’expliquer  sur-le- 
rliam  p.  Ils  avouèrent  l’impuissance  de 
leur  art,  cl  furent  condamnés  à mort. 
Mais  Daniel  devina,  expliqua  le  songe, 
fut  et  «bli  rlief  des  mages  et  intendant 
de  Babylone.  Le  roi  vit  encore  pendant 
son  sommeil  un  grand  arbre  qui  fut 
abattu , mais  dont  la  racine  demeura 
attachée  à la  terre,  et  Daniel  prédit 
an  prince  qu’il  serait  chassé  de  son 
palais  et  réduit  à l’étal  des  bêtes.  11 
est  dit  dans  les  livres  Saints,  que  la 
prédiction  fut  vérifiée  par  l’cvcncmrnt 
( y oy.  Nabuchodonosor).  Il  parait 
que  Daniel  était  absent  de  Babylone 
lorsque  le  roi  se  fit  élever  une  statue 
d’or,  et  ordonna  qu’on  l'adorât;  mais 
il  ne  faut  pas  croire  les  rabbins,  qui 
prétendent  qu’à  cette  époque  le  pro- 
phète enlevait  furtivement  des  pour- 
ceaux sur  les  terres  d’Egypte.  Trois 
compagnons  de  D.oiirl  ( Si  lrac,  Mi- 
hc  et  Abdouago  ) avaut  refusé  d’a-' 
dorer  l’idole,  furent  jetés  dans  une 
iuurnaise  ardente  d’où , suivant  l’Écri- 
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turc,  ils  sortirent  sains  et  saufs.  Frap- 
pé  de  ce  prodige , Nabucbodonosor 
publia  une  loi  en  faveur  de  la  reli- 
gion des  Juifs.  Daniel  conserva  son 

crédit  sous  Evilmérodach  et  B,al- 
tbazar , qui  régnèrent  après  Nabuclio- 
donosor.  Il  expliqua  devant  Baltlia- 
xar  les  mois  uiysléiieux  tracés  par 
uuc  main  inconnue  sur  les  murs  de  la 
salle  du  festin  ( f'oy.  Baltuazar  ). 
Ce  fut  pendant  le  règne  de  ce  piince 
que  Daniel  eut  ces  fameuses  visions 
des  quatre  animaux  qui  sortaient  de 
la  incr,  et  qui  désignaient  les  quatre 
grands  empires  des  Clialdécns,  des 
Perses,  des  Grecs  et  des  Romains. 
Plusieurs  commentateurs  substituent 
à l’empire  des  Romains  celui  des  Sé- 
leucides  et  des  Lagidcs.  Les  pères  et 
les  interprètes  croycnt  que  Dieu  ré- 
véla alors  à son  prophète  , par  le  mi- 
nistère de  l’ange  Gabriel , les  persé- 
cutions d’Antiochus  Epiphancs  , sa 
punition  miraculeuse,  et  les  victoires 
des  Macbabees.il*  pensent  qu’Alcxan- 
drc-lc-Graud  et  Darius  Codoman  sont 
figurés  [iar  un  bouc  combattant  avec 
ses  cornes  un  bélier  qui  succombe , 
et  que  les  successeurs  d’Alexandre 
sout  désignés  par  les  cornes  qui  s’é- 
levaient de  la  tête  du  bouc.  Darius 
le  Mède  (f'oy.  Darius  , fils  d’Hystas- 
pes)  , successeur  de  Ballbazar , par- 
tagea le  gouvernement  de  ses  pro- 
vinces entre  cent  vingt  satrapes  , et 
éleva  Daniel  au-dessus  d’eux;  mais 
peu  de  temps  apres  , les  satrapes,  ja- 
loux de  son  pouvoir , engagèrent  Da- 
rius à exiger  les  honneurs  divins. 
Daniel  refusa  de  l’adorer  et  fut  des- 
cendu dans  la  fosse  aux  lious.  Le  len- 
demain , le  monarque  ayaut  vu  lui- 
même  daus  celte  fosse  le  prophète 
vivant,  ordonna  qu’on  l’en  retirât, 
et  qu’on  y fil  jeter  ses  accusateurs 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Les  interprètes  de  l’Écriture  s’accor- 
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dont  à dire  que , ver*  la  première 
mince  du  règne  de  Darius , Daniel 
connut,  par  révélation,  que  la  mort 
du  Messie  devait  arriver  au  bout  de 
soixante-dix  semaines  , composées 
chacune  de  sept  années,  c'est-à-dire, 
apres  une  période  de  quatre  «ont 
quatre-vingt-dix  ans;  que  le  prophè- 
te appiit  aussi  de  l’ange  Gabriel  la 
chute  de  l’empire  des  Perses  après  Cy- 
rus , l'érection  de  l’empire  des  Grecs  , 
les  guerres  qui  devaient  agiter  l’Égvpte 
et  la  Syrie,  et  plusieurs  autres  évé- 
nements. Daniel  conserva  long-temps, 
à la  cour  de  Cyrns,  son  crédit  et  son 
autorité  ; mais  , ayant  confondu  les 
prêtres  de  Bel , dont  il  fit  abattre  le 
temple,  et  ayant  fait  mourir  un  énor- 
me dragon , adoré  comme  une  divi- 
nité , eu  jetant  dans  sa  gueule  un  gâ- 
teau composé  de  résine , de  graisse 
et  de  poil,  les  Babyloniens  en  ré- 
volte , demandèrent  et  obtinrent 
que  Daniel  fût  une  seconde  fois  jeté 
dans  la  fosse  aux  lions.  Il  y demeura 
six  jours.  On  lit  dans  la  Bible,  que  le 
prophète  flabacuc,  saisi  par  un  ange 
qui  le  tenait  par  les  cheveux , et  trans- 
porté de  la  Judée  vers  Babylone,  au 
travers  des  airs , remit  à Daniel  los 
pains  qu’il  avait  fait  cuire  pour  ses 
moissonneurs.  Il  est  ajouté  dans  l’Écri- 
ture, que,  le  septième 'jour,  Cyrns 
s'étant  approché  de  la  fosse , pour 
pleurer  la  mort  de  Daniel , le  vit  assis 
et  paisible  au  milieu  de  sept  lions  ; 
qu’il  .le  Gt  retirer  de  cet  antre  terri- 
ble, et  que  ses  ennemis,  y étant  préci- 
pités , furent  dévorés  en  un  moment. 
Cest  tout  ce  que  les  livres  saints  nous 
apprennent  de  Daniel.  Les  auteurs 
orientaux  disent  qu’il  prêcha  la  foi 
de  l’unité  d’nn  Dieu  dans  tonte  la 
Clialdée  , qu’il  convertit  Cyrns,  et  qnc 
ce  prince  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  Syrie  et  la  possession  de  la  ville 
de  Damas.  S.  Épiphane  , qid  a été 
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suivi  par  la  plupart  des  historiens , 
croit  qu’il  11c  proiita  point  de  la  per- 
mission donnée  par  C rus  à tous  les 
juifs  de  retourner  dans  leur  patrie; 
qu’il  fut  retenu  par  les  grands  em- 
plois qu’il  possédait  à Babylone  , ct 
qu’il  mourut  dans  cette  ville  à une 
époque  qui  est  inconnue.  II  paraît 
qu’un  grand  nombre  de  juifs  de  la 
captivité  préférèrent  aussi  les  établis- 
sements qu’ils  avaient  formés  sur  les 
bords  de  l'Euphrate , à ceux  qu’ils 
auraient  pu  ne  pas  retrouver  dans  la 
Judée,  devenue  presque  une  soli- 
tude. Quelques  auteurs  pcnscut  enfin 
que  Daniel  revint  dans  la  Judée  avec 
Esdras , mais  qu’il  retourna  en  Perse , 
ct  qu’il  mourut  dans  la  ville  de  Suse. 
Benjamin  de  Tudéle  raconte  qn’on  lui 
montra  le  tombeau  de  Daniel  dans 
celte  dernière  ville.  L’historien  Jo- 
sèphc  dit  que , de  son  temps , on 
voyait  encore  à Ecbatanc  une  tour 
d’nne  structure  admirable  , qui  avait 
été  bâtie  par  Daniel , et  qui  servait  d* 
.sépulture  aux  rois  de  Perse  et  de  Mé- 
die.  La  sagesse  de  D miel  était  passée 
en  proverbe,  même  de  son  vivant. 
Kzécloel  disait  ironiquement  au  roi  de 
’l’yr:  « V ous  êtes  plus  sage  que  Daniel.» 
Plusieurs  docteurs  juifs  trouvant  trop 
de  clartédans  les  prophéties  de  Daniel , 
lui  ont  refusé  le  titre  de  prophète , que 
cependant  Josèphe  ne  balance  point 
à lui  accorder.  Les  rabbins  prétendent 
qu’il  11e  peut  lui  être  donné , 1".  parce 
qu’il  n’a  pas  vécu  dans  la  Terre-Sainte, 
iiors  de  laquelle  n’a  pu  résider  l’esprit 
de  prophétie  ; a",  parce  qu’il  a passé  sa 
vie  à la  cour  des  rois,  au  milieu  des  dé- 
lices et  des  honneurs  ; 3°.  parce  qu’il 
devait  être  eunuque , puisqu’il  servait 
dans  le  palais  de  Babylone,  et  qu*iî 
est  dit  dans  le  Deutéronome  : Non 
inlrnbit  eumtchus  ecclesiam  Del.  U 
est  vrai  que  Ben-Ezra  et  beaucoup 
d’autres  rabbins  ne  croient  pas  qu^ 
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(es  amis  et  ses  compatriotes  , partagè- 
rent après  sa  mort  les  manuscrits  de 
St.-Benoît , qu’ils  avaient  payes  i5oo 
liv.La  part  de  Paul  Pctau  tut  vendue 
par  son  fils  à la  célèbre  Christine,  reine 
de  Suède , qui  la  fit  transporter  à 
Stockliolm , où  l’on  croit  que  ces  ma- 
nuscrits sont  encore.  Celle  de  Jacques 
fiongars , après  avoir  souvent  chan- 
gé de  maître,  appartint  enfin,  par 
droit  de  conquête  , à l’électeur  de  Ba- 
vière , qui  en  fit  présent  au  pape  Gré- 
goire XV.  Ces  mêmes  manuscrits 
furent  déposés  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Dnrn  Marlcnc,  dans  son 
yoyaçe  littéraire , prétend  que  la 
part  de  Paul  Pétau  s’y  trouvait  égale- 
ment , en  vertu  d’un  arlirle  du  tes- 
tament de  la  reine  Christine , qui  eu 
mourant  les  léguait  au  pape.  Les  soins 
que  prit  Pierre  Daniel  pour  la  con- 
servation des  manuscrits  de  St.-Be- 
noît  lui  ont  mérité  la  reconnaissance 
des  savants.  André  Duchesue  s’en  rst 
servi  pour  augmenter  son  Itecueil 
des  Historiens  français  ; Papyre 
Masson  , pour  les  Epitres  de  Loup , 
abbé  de  Ferrières;  Jacques  Bougars , 
pour  les  Œuvres  de  S.  Justin,  et 
Christophe  Colcrus , pour  l’édhiqp  de 
F alcre- Maxime  , publiée  en  ■ 6 1 4- 
Turnèbe  , Seioppius  et  Colomiès  , 
parlent  de  Daniel  avec  éloge.  Le  der- 
nier même  lui  dounc  le  titre  de  cé- 
lèbre littérateur.  11  ne  trouve  pas 
la  même  grâce  aux  yeux  de  Scaliger  ; 
mais , comme  dit  Micéron,  « ce  criti- 
» que  dans  ses  jugements  met  souvent 
• aussi  peu  de  discernement  que  d’é- 
» quilé.  » Nous  devons  à Pierre  Da- 
niel: I.  Claudii  Canliuncuhe  epistolce 
ad  Andream  Alciatum,  Orléans, 
i5(»i  , ouvrage  de  jurisprudence; 
H.  Querultts,  antii/ua  comoedia  mé- 
dita , (fuæ  in  vetuslo  manuscripto 
Plauli  Aulularia • inscribitur  ; pri- 
mai n édita  et  nolis  illuslrata  à Pe- 
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tro  Daniele,  Orléans  ( Paris  , fîolw  rt 
Etienne),  i 5f>4  , in-8“.  Rittershu- 
sius  en  donna  une  édition  avec  les  no- 
tes augmentées,  Heidelbceg,  i5{)5,  m- 
8".  La  meme  année,  Vital  de  Biois  init 
l' A titulaire  en  vers  élégiaques.  Celte 
comédie  n’est  point  du  Plaute  que  nous 
connaissons;  elle  appartient  au  5 . siè- 
cle, sous  l’empire  de  Théodose  le  jeu- 
ne, quoique  Philippe  Paré  l’ait  insérée 
dans  son  édition  de  Plaute  en  itiirj. 
111.  Commentaires  de  Servit»,  de 
Fulgeucc  , etc.,  sur  Virgile  , Paris, 
îfioo , in-fol.  ; IV.  Theodulphi  Pa~ 
ramesis  ad  judices , Paris  , t ày8  , 
in -4”,  Cologne,  1Ü02.  Théodulphe  , 
évêque  d’Orléans  , ami  de  Charlema- 
gne, parcourut,  par  ordre  de  ce  prin- 
ce , les  principales  villes  du  Langue- 
doc. Daniel  uous  a conservé  l’exhor- 
tation que  le  prélat  fit  aux  juges,  de 
rendre  la  justice  à tout  le  monde.  V. 
Nolæ  in  Petronii  Arbitri  Satiricon; 
ces  notes  ont  été  insérées  dans  l'édi- 
tion donnée  par  P.  Lotichius  en  itiat); 
VI.  Pétri  Danielis  opéra  omnia  , 
Paris,  i5r)y,  in-fol.  P — n. 

DANIEL  ( Samuel)  , poète  et 
historien  anglais , né  eu  1 5tj‘l , près 
de  Taunlon , dans  le  comté  de  Somer- 
set, étudia  à l’université  d’Oxford, 
qu’il  quitta  de  bonne  heure  pour  se 
livrer  uniquement  au  goût  de  la  poésie 
et  à l’étude  de  l'histoire;  Il  lut  d’abord 
précepteur  d’Anne  Clifford , qui , de- 
venue comtesse  de  Pembroke,  s’ho- 
nora depuis  par  son  amour  pour  les 
lettres.  A la  mort  de  èipenser,  Daniel 
fut  nommé  poète  lauréat  par  la  reine 
Elisabeth.  Anne,  femme  de  Jurqucs 
Ier.,  qui  goûtait  beaucoup  sa  conver- 
sation , le  choisit  pour  un  des  gen- 
tilshommes de  sa  chambre  privée.  Il 
avait  loué  près  de  Londres  une  pe- 
tite maison  et  un  jardin,  où  il  allait 
jouir  de  la  solitude , et  où  il  composa 
la  plupart  de  ses  ouvrages  dramali- 


5î<>  B A N 

qucs  ; il  en  revenait  pour  se  délas- 
ser de  scs  travaux  littéraires  parmi 
1rs  beaux  esprits  de  la  cour.  Il  mou- 
rut en  octobre  1619  à Heckington  , 
dans  le  comté  de  Somerset.  Son  meil- 
leur ouvrage  est  une  Histoire  d'An- 
gleterre, dont  la  première  partie,  divi- 
sée en  trois  livres , fut  imprimée  à 
Londres  en  1 0 1 3 , in-4“. , et  la  si  cou- 
de , qui  va  jusqu’à  la  (in  du  règne 
d’Edouard  111 , parut  en  1618.  I /ou- 
vrage a été  réimprime’ en  lirai,  rür.3 
et  i (i34  - -lean  Tmssel  en  a donne  une 
continuation  jusqu’au  règne  de  Ri- 
chard 111  ( » 4B4 )»  Londres,  iG5o,  in* 
foi.  ; mais  celte  continuation  est  fort 
inférieure,  pour  le  foud  et  pour  le  sty- 
le , à l’ouvrage  de  Daniel.  Le  style  de 
ce  dernier  est  pur  et  élégant.  « Son 
» anglais  , dit  le  docteur  Rennet , est 
» beaucoup  plus  moderne  que  celui 
» de  Milton,  quoiqu’il  vécût  avant 
» lui;  mais  Milton  , ajoute-t-il,  préfé- 
* ra,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, 
» d’écrire  dans  un  langage  de  cent  ans 
» en  arrière.  » Les  réflexions  dont  Da- 
niel a semé  son  Histoire  sont  très  judi- 
cieuses et  d’un  écrivain  qui  avait  étu- 
dié les  hommes  hors  de  son  cabiuct. 
Scs  autres  ouvrages,  composés  pres- 
que tous  pour  la  cour,  sout  : I.  la 
Complainte  de  Bosamonde , i5q4  , 
in-4".  ; II.  lettres  d’Octavie  à Marc- 
Antoine,  1 6 1 i,in-8°.  :ces  deux  piè- 
ces sont  écrites  à la  manière  d’Ovide; 
111.  le  Triomphe  de  T Hymen,  tragi- 
comédie  pastorale , i (iaô,  iu-4". , a', 
édition;  IV.  la  Vision , ou  la  Sagesse 
des  douze  Déesses,  ilioj , iu-8'. , 
mascarade  allégorique  oii  les  douze 
déesses  représentent  les  bienfaits  dont 
jouit  la  nation  anglaise  sous  le  lègue 
paisible  de  Jacques  1".  Ile  qu’il  y a 
de  singulier  dans  celte  mascarade , 
qui  fut  représentée  à Hamptoiicourt 
par  des  personnes  de  la  cour  et  où 
u reine  faisait  le  tôle  de  Pallas , c’est 
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qiic  Vesta,  qui  représente  la  l’cligiofi  ; 
y était  habillée  en  religieuse  avec  um) 
robe  blanche  semée  de  flammes  d’or. 
N' . \JA rcadie  de  la  reine,  tragi-comé- 
die pastorale  , îlitô;  VI.  Cléopâtre, 
tragédie,  i5i)4»  V 1 1 . Phi  loin  s , tragé- 
die , ifii  i , iu-8".  La  représentation 
de  cette  tragédie  rencontra  quelque 
oppositiou , parce  qu’on  crut  voir  dans 
l’hilotas  le  portrait  du  malheureux 
comte  d’Essex,  ce  qui  obligea  l’au- 
teur à se  justifier  de  cette  accusa- 
tion dans  une  apologie  imprimée  à 
la  fin  de  la  pièce.  VIII.  Histoire 
des  guerres  civiles  entre  les  mai- 
sons d' )' urk  et  de  Lancastre  , 
poème  eu  huit  chants , Londres  , 

■ G04  , in-80. , et  i6u3,  in-4".,  avcc 
le  portrait  de  l’auteur  ; IX.  Défense 
de  la  rime,  î G 1 1 , in -8“.;  X.  la 
Souff  rance  d'un  infortuné , qui , 
étant  surpris  en  mer  par  une  tem- 
pête , et  ayant  dans  sa  barque  deux 
femmes  ( dont  il  aimait  l’une  sans  en 
être  aimé , et  dont  l’autre  qu’il  n’ai» 
mait  point  avait  pour  lui  de  l’amour) 
reçut  île  JVe/)tune  l'ordre  de  jeter 
à la  mer  l’une  d’elles  à son  choix 
pour  apaiser  la  tempête.  On  voit  $ 
parj.i  lecture  du  poème,  que  le  per-* 
sonnage  se  décida  à saciifier  la  fem- 
me qu’il  aimait^  mais  dont  il  u’elait 
pas  aimé.  Gcs  ouvrages  , et  quelques 
autres  encoge  , ont  élé  publiés  ensem- 
ble, Londres,  i6a3, in-4”.,  «1718, 

2 vol.  in-ia,  sous  le  titre  d' Œu- 
vres poétiques  de  M.  Samuel  Da- 
niel, auteur  de  l’Histoire  Anglai- 
se. Les  vers  de  Daniel,  peu  lus  au- 
jourd’hui , sont  assez  doux  , plus 
exempts  que  la  plupart  de  ceux  que 
l’on  composait  de  son  temps,  de  pé- 
danterie et  de  mauvais  goût , quelque- 
fois touchants , mais  presque  toujours, 
lâches  et  prosaïques.  S— ». 

DANIEL  DE  YOLTERRE.  Voy< 
VoLTCP.nt. 
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DANIEL  (Gabriel),  né  à Rouen 
l’an  1649,  entra  au  noviciat  des  jé- 
suites de  Paris  en  1667,  prononça 
ses  derniers  vœux  eu  1 685  à Rennes, 
où  il  enseignait  la  théologie,  fut  en- 
voyé à la  maison  professe  de  Paris 
pour  y être  bibliothécaire , obtint  de 
Louis  XIV  une  peusion  de  2000  liv. 
avec  le  titre  d'historiographe  de 
France,  et  mourut  d’une  attaque 
d’apoplexie  le  2 5 juin  1728,  à l'.ige 
de  soixante-dix-neuf  ans.  Sa  vie  fut 
laborieuse  et  marquée  par  un  grand 
nombre  d’écrits  qu’on  peut  diviser 
en  trois  classes  , philosophiques , 
théologiques  et  historiques.  Dans  la 
première  classe  on  doit  mettre  son 
t'oyage  du  monde  de  Descartes , 
publié  en  1690.  C’est  une  réfutation 
du  système  des  tourbillons.  11  donna, 
en  1696,  une  suite  à cet  ouvrage , 
qui  fut  réimprimé  en  1 7Ô9 , a vol. 
in-ia.  Ses  écrits  tbéologiques  sont 
très  nombreux  ; ceux  qui  désire- 
raient en  connaître  la  liste  peuvent 
consulter  l’avertissement  de  la  der- 
nière édition  de  son  Histoire  de 
France,  publiée  par  le  P.  Grif- 
fe). Ils  ont  été  presque  tous  réim- 
primés dans  le  Kecueil  des  ouvra- 
ges philosophiques  , théologiques  , 
apologétiques  et  critiques , 1 724 , 3 
vol.  in-4°.  Un  des  principaux  ouvra- 
ges de  controverse  théologique  du 
P.  Dauirl  est  intitulé  Entretiens  de 
Cléandreetd’Eudoxe  sur  les  Lettres 
provinciales  , Cologne  ( Rouen  ) , 
1694,  iu-12.  Ces  entretiens  furent 
fort  loués  par  les  jésuites  , et  ont 
été  traduits  en  latin,  en  italien,  en 
espagnol  et  eu  anglais  ; mais  ils 
sont  aujourd’hui  aussi  complètement 
oubliés  que  la  réfutation  qui  en  fut 
faite  par  D.  Mathieu  Petit- Didier, 
et  la  réplique  anonyme  du  P.  Di- 
niel  , intitulée  Lettre  de  l’abbé'** 
à Eudoxe , louchant  la  nouvelle 
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apologie  des  Lettres  provinciales , 
1699  , in- 12.  Cependant  ceux  que 
ces  querelles  pourraient  encore  inté- 
resser comme  tenant  à l’histoire  de 
la  religion  et  à celle  de  l’esprit  hu- 
main, doivent  lire  ces  entretiens  après 
les  fameuses  Lettres  provinciales  ; et 
s’ils  ne  trouvent  pas  que  l’auteur  ait 
repoussé  tous  les  coups  que  port* 
aux  jésuites  leurs  redoutable  advci- 
saire  , ils  resteront  convaincus  qu’eu- 
traîné  par  l’esprit  de  parti , le  sévère 
Pascal  a souvent  aiguisé,  aux  dépi  11s 
de  la  vérité , les  flèches  perçantes  du 
ridicule  ; qu’il  a exagéré  la  tendance 
dangereuse  de  plusieurs  des  passages 
qu’il  citait  , qu’il  a même  évidem- 
ment altéré  le  sens  de  plusieurs  , soit 
en  les  traduisant  d’une  manière  pu» 
fidèle , soit  en  les  isolant  à desscia 
des  discussions  qui  les  précèdent  ou 
qui  les  suivent.  L’ouvrage  lu  pl.ts  con- 
sidérable du  P.  Daniel , et  celui  qui  a 
donné  à son  nom  une  juste  célébrité, 
est  son  Histoire  de  France.  11  y en 
a eu  plusieurs  éditions  ; la  première 
en  3 vol.  in-fol. , parut  en  1713,0* 
fut  dédiée  et  présentée  à Louis  XIV; 
mais  la  meilleure  est  sans  contredit 
la  dernière,  donnée  et  augmentée 

Îar  le  P.  Griffet,  en  1 7 vol.  in- 4 ■h 
aris,  1755-1760,  ou  24  vol. 
in-12  , Amsterdam  , 1758.  Le  P. 
Daniel  avait  préludé  à ce  grand 
ouvrage  par  deux  Dissertations  pré- 
liminaires pour  une  nouvelle  His- 
toire de  France  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie r qui 
furent  publiées  en  1696.  La  me 
me  année,  il  lit  paraître  le  premier 
volume  de  l’histoire  q ,’il  annonçait  ; 
ce  premier  volume  qui  ne  contenait . 
que  le  règne  de  Clovis  et  de  ses  en- 
fants, accompagné  de  huit  disserta- 
tions , ne  fut  suivi  d’aueuu  autre , 

tarée  que  l’auteur  se  décida  à 11e  ini- 
tier cette  histoire  que  lorsqu'elle  »*- 
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lait  entièrement  tcrmine'e.  Pour  en 
mieux  préparer  le  succès,  il  fit  pa- 
raître sous  le  voile  de  l’anonyme, 
ses  Observations  critiques  sur  l'his- 
toire de  France  écrite  par  Mcze- 
rai.  Pâtis,  1700,  iu-12;  mais  l’in- 
juste rigueur  du  P.  Daniel  envers 
Mêlerai  et  le  savant  Cordeinoy  a 
contribue  à le  faire  juger  lui-même 
avec  trop  de  sévérité'.  Voltaire,  Ma- 
bly,  Longueruc,  Millot,  Boullainvil- 
liers,  Lenglet-  Dufi  esooy , ont  criti- 
qué très  amèrement  son  histoire.  Si 
on  admettait  l’exactitude  de  tous 
les  reproches  qu’ils  lui  font , il  en  ré- 
sulterait que  le  P.  Dauiel  ne  possède 
aucune  des  qualités  de  l'historien.  Il 
est,  suivant  eux,  partial,  inexact,  in- 
toléraut  ; il  omet  les  faits  les  plus  in- 
téressants relatifs  aux  usages , aux 
mœurs  et  aux  lois,  et,  pour  la  troi- 
sième race  surtout  , son  histoire 
n’est  qu’un  ennuyeux  récit  de  sièges , 
de  combats  et  d’actious  de  guerre; 
son  st y le  est  sans  force  , sans  élé- 
gance, et  manque  souvent  de  pureté. 
Ces  reproches  ne  sont  fondés  qu’en 
partie  ; le  P.  Daniel  narre  avec  net- 
teté et  justesse;  il  est  méthodique, 
simple  , clair,  plus  exact  et  plus  im- 
partial qu’on  ne  le  croit  communé- 
ment : il  a beaucoup  profité,  pour  les 
premières  racés,  des  ouvrages  de  Va- 
lois , de  Lccointe  et  de  Cordeinoy. 
Dans  une  entreprise  aussi  vaste  et 
nu-dessus  des  forces  d’un  seul  homme, 
il  n’a  pu  doimer  A ses  recherches  ni 
assez  d’étendue , ni  assez  de  profon- 
deur, et  Lenglet  -Dufresnoy  dit  ma- 
lignement : « Ou  a communiqué  au 
» P.  Daniel  douze  cents  volumes  de 
» pièces  originales  et  manuscrites  qui 
» se  trouvent  dans  la  bibliothèque  du 
» roi,  et  ce  père  fut  très  content  après 
» les  avoir  vus.  » On  ne  doit  pas  faire 
le  même  reproche  à l 'Histoire  de  la 
milice  française,  Paris,  1721  , a 
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vol.  in-4°. , que  le  P.  Dauiel  publia 
immédiatement  après  son  Histoire 
de  France:  c’est  un  ouvrage  origi- 
nal pour  les  recherches,  et  le  meilleur 
qui  existe  sur  l’objet  qui  s’y  trouve 
traité,  quoiqu’on  y ait  découvert  des 
omissions  importantes.  Le  tarticien 
Folard  on  fait  de  grands  éloges  sous 
le  rapport  de  l’exactitude  militaire, 
mérite  rare  et  étonnant  pour  un  théo- 
logien et  un  religieux.  Alletz  a donné 
un  Abrégé  de  cet  ouvrage.  Paris, 
1773,  et  1780,  2 vol.  111-12.  Le 
P.  Daniel  fit  lui-même  en  172,4  11)1 
abrégé  de  sa  grande  Histoire  de 
France  , en  y vol.  in- 12  ; il  fut 
réimprimé  en  1751  , en  12  vol.  in- 
1 2 , avec  la  continuation  du  P.  Do- 
rival  , et  traduit  en  anglais  en  5 vol. 
in-8  . Nous  u’avous  point  d’abrcgé  de 
la  dernière  édition  donnée  par  le  P. 
Grilfet , qui  a ajouté  à l’ouvrage  du  P. 
Daniel  d'excellentes  notes,  de  bonnes 
dissertations,  ainsi  que  l'histoire  du 
règne  de  Louis  XIII , et  le  journal  de 
celui  de  Louis  XIV.  Ce  livre,  malgré 
ses  défauts , est  encore  aujourd’hui 
l’ensemble  le  plus  complet  et  le  moins 
défectueux  qui  existe  sur  notic  his- 
toire. Le  P.  Daniel  a donné  une  Tra- 
duction du  système  d'un  docteur 
espagnol  ( Louis  de  Léon  ),  sur  la 
dernière  Pâque  de  N.  S.  J.-C.,  Pa- 
lis, 1 *j»|5  , in- 1 2.  Dans  les  journaux 
de  Trévoux,  de  juillet  et  août  1701, 
août  170G,  et  avril  1707  , avril  1711, 
septembre  1 7 1 4 , et  janvier  1721,  on 
t louve  des  dissertations  de  cet  utile  et 
laborieux  écrivain  sur  des  médailles 
et  autres  monuments  de  l’histoire  de 
France,  dissertations  qui  ont  été 
omises  dans  le  recueil  de  ses  opus- 
cules en  5 vol.  in-4u.  que  nous  avons 
mentionnés.  W — r. 

DANIEL  (Cbuetiew- Frédéric), 
médecin  allemand,  né  en  171  j ASon- 
dershauscu  en  Tburingc,  où  il  fit  ses 
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premières  études,  se  rendit  en  i ~"5 
à l'université  de  léna,  et  en  i-jo5  à 
celle  de  Halle , où  il  fut  le  disciple  et 
le  secrétaire  de  l’illustre  Frédéric  Hof- 
mann.  Il  soutint  en  1 7 4 'J , pour  obte- 
nir  le  doctorat , une  dissertation  inti- 
tulée : De  specialissimd  medendi  me- 
thodo , omnis  felicis  curationis  fun- 
damento.  Revêtu  de  ce  titre,  il  exerça 
d'une  manière  distinguée  sa  profes- 
sion à Halle,  et  devint  physicien  de 
cette  ville , ainsi  que  conseiller  et  mé- 
decin du  prince  de  Sehwarzbourg- 
Sondcrsliausen.  Il  s’est  acquis  de  la 
réputation  par  un  ouvrage  écrit  en  al- 
lemand , cl  dont  le,  sujet  sc  trouve 
exposé  très  en  détail  au  frontispice  : 
Mélanges  de  littérature  médicale, 
contenant  des  mémoires,  des  obser- 
vations, des  documents  choisis  sur 
les  diverses  branches  de  la  méde- 
cine , etc,.  Halle,  1748-1755,  3 
vol.  in-4".  Daniel  avait  eu  outre  ras- 
semblé un  grand  nombre  de  faits 

{iropres  à éclairer  l’anatomie  patlio- 
ogique  cl  la  médecine  légale.  Ils  ont 
été  mis  en  ordre  et  publiés  par  son 
fils  sous  ce  titre  : Recueil  de  consul- 
tations et  de  rapports  medico-judi- 
ciaires  relatifs  à l’examen  et  à 
l’ouverture  des  cadavres , etc.,  Leip- 
zig, 1776-1777,  'l  vol.  in-8". , Cg. 
— *■  Daniel  (•  Chrétien  - Frédéric)  , 
fils  du  précédent , naquit  à Halle  eu 
1 733 , reçut  le  doctoral  à l’université 
de  cette  ville,  y exerça  la  médecine 
avec  distinction , et  mourut  le  a8  sep- 
tembre 1 798.  Ses  ouvrages  sont  assez 
nombreux,  et  quelques-uns  renfer- 
ment des  idées  neuves  : I.  Essai 
d’une  théorie  des  principaux  phéno- 
mènes physiques  qu’on  a voulu  ex- 
pliquer au  moyen  de  l’air  fixe  ou 
de  l'acidum  pingue  , Halle,  1777, 
in-8".  (en  allemand).  La  théorie  de 
l’auteur  repose  sur  des  hypothèses 
non  moins  frivoles  que  celles  qu’il 
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combat.  II.  Institutionum  medicinte 
publias  edendarum  adumbratio  , 
cum  specimine  de  vulnerum  letali- 
tate  : accedunl  alitpiot  casus  medici 
foreuses  ad  illuslrandum  argumen- 
tum,  Leipzig,  1778,  in-4°.  ; III. 
Commentatio  de  infantum  nuper 
natorum  umbilico  et  pulmonibus , 
Halle,  1780,  in-8°.;  IV.  System» 
œgriludimtm  condition  per  nosolo- 
giam , pathologiam,  symptomatolo- 
giam,  œtiologice  superstructas , vol. 
1er.,  Leipzig,  1781  , in-8". ; vol.  11, 
Halle,  178a,  in-8".  Le  plan  adopté 
par  Daniel  est  plus  spécieux  que  so- 
lide. La  distinction  qu’il  établit  entre 
les  maladies  ( vo?o;  ) et  les  passions 
(ttzSoc)  est  complètement  hypothéti- 
que. A côté  de  ces  défauts  essentiels, 
on  trouve  des  descriptions  exactes  et 
des  préceptes  judicieux.  L’auteur  tra- 
duisit son  ouvrage  en  allemand,  avec 
des  notes  et  des  additions  peu  impor- 
tantes. V.  Rudimentorum  dialecticæ 
medicce  specimen:  rudiment»  dia- 
leclicœ  iatrices,  Halle,  178a,  in- 
8’.;  VI .Esquisse  d’une  bibliothèque 
de  médecine  politique  ou  légale  et 
de  police  médicale,  depuis  son  ori- 
gine jusqu’à  l’année  1784,  Halle, 
1 784,  in  - 8".  ( en  allemand).  Cette 
notice  bibliographique  présente  «des 
lacunes  et  quelques  erreurs.  Cepen- 
dant il  faut  savoir  gré  à l’auteur  d’a  voir 
fait  les  premiers  pas  dans  une  ‘car- 
rière que  ses  compatriotes  ont  par- 
courue depuis  avec  tant  de  gloire. 
VIL  Francis  ci  Roissier  de  Sau- 
vages , Nosologia  methodica , sis- 
tens  œgritudines,  morbos,  passiones, 
ordine  artificiali  et  naturali;  cas- 
tigavil , emendavit , auxit , icônes 
etium  ad  naturàm  pictas  adjecit , 
Leipzig,  1790-1797,  5 vol.  in-8". 
Quoique  la  Nosologie  de  Sauvage, 
soit  bien  éloignée  de  la  perfection, 
elle  u’en  est  pas  moins  un  des  plus 
33 
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beaux  monuments  élèves  à la  méde- 
cine, tandis  que  le  travail  pénible  de 
Daniel  est  à peine  consulté  par  quel- 
ques érudits,  l.cs «planches  sont  en- 
core plus  médiocres  que  le  texte.  C. 

DANIELE  (Ftunçois),  historien 
et  antiquaire  napolitain , mort  le  1 5 
novembre  1 8 1 1 , à St.-Clément , près 
de  Cascrle , y était  né  le  1 1 avril  1740. 
Le  marquis  Dominique  Giracciolo  l’en- 
gagea à venir  à Naples,  où  il  fut  d’a- 
bord nommé  officier  de  secrétai  rerie. 
Il  avait  déjà  compose  son  Codice  Fre- 
dericiano  qui  contenait  toute  la  légis- 
lation de  Frédéric  II , et  la  connais- 
sance de  cet  ouvrage  en  manuscrit 
le  fit  nommer,  en  1 778  , historiogra- 
phe royal , et  en  1 787  , il  devint  se- 
crétaire perpétuel  de  la  fameuse  aca- 
démie Ercolanese , instituée,  depuis 
1755  , par  le  roi  Charles  III , pour 
la  publication  des  découvertes  faites  à 
llerculauum  et  Potnprïi.  Danicle  se 
livra  tout  entier  aux  soins  qu’exigeait 
l’édition  des  magnifiques  tomes  pu- 
blics au  nom  de  cette  académie.  Ils 
arcrurent  sa  renommée;  non  seule- 
ment l’académie  Coscntine , celles  de 
la  Crusca , des  sciences  et  belles-lettres 
de  Naples  , mais  encore  les  sociétés 
royales  de  Londres  et  de  Pélersbourg, 
l’inscrivirent  au  nombre  de  leurs  as- 
sociés , et , en  1 782  , il  fut  nommé 
historiographe  de  l’ordre  de  Malte , 
En  1 799,  voulant,  au  retour  du  roi 
de  Naples  dans  ses  états , d’où  la 
révolution  républicaine  l’avait  forcé 
de  s’éloigner,  prendre  la  défense  de 
quelques  amis  que  la  vengeance  roya- 
le allait  sacrifier,  il  sc  rendit  suspect , 
et  se  vît  privé  de  ses  dignités  et  de  scs 
emplois.  Cette  disgrâce , qui  le  rédui- 
sait à une  sorte  d’indigence , fut  sup- 
portée par  lui  avec  un  admirable  sluï- 
cisme.  Lorsque  le  roi  Joseph  viul  ré- 
gner à Naples  en  1806,  Danièle  fin 
l'un  des  premiers  hommes  qu’il  s’etn- 
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pressa  de  favoriser.  Il  commença  par 
lui  assigner  une  pension  , le  fit  ensuite 
directeur  de  l’imprimerie  royale,  et  se- 
cret .ire  perpétuel  delà  nouvelle  ara- 
demie  d’histoire  et  d’antiquités,  qui 
furme  actuellement  une  des  trois  sec- 
tions de  la  société  royale  de  Naples; 
mais  deji  les  infirmités  de  la  vieillesse 
commençaient  à affliger  Danicle.  De- 
puis sa  jeunesse  il  souffrait  d’un  mal 
commun  aux  habitants  de  la  Campa- 
nie, qui  l’appellent  salsedine , et  qui 
paraît  être  celui  qu’Horace  appelait 
morbus  camp  anus.  Cette  maladie, 
dont  la  cause  semble  être  dans  les 
aliments  qui,  eu  cette  contrée,  sont 
imprégnés  de  sels  volcaniques  , vint , 
au  commencement  de  18 ta,  causer 
à Danicle  une  cruelle  dystiric.  Il  quit- 
ta Naplr  s pour  aller  respirer  un  air 
plus  salubre  à St.-Clément,  sa  patrie , 
où  il  succomba.  Il  fut  regretté  du 
vulgaire  comme  des  savants,  parce 
qu’à  des  manières  affables, des  moeurs 
douces  , il  réunissait  un  penchant 
extrême  à la  bienfaisance.  Sts  libéra- 
lités étaient  telles,  que,  malgré  la  so- 
briété avec  laquelle  il  vivait,  et  quoi- 
qu’il eût  un  revenu  annuel  de  5, 000 
ducats , il  mourut  pauvre.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  publiés  sous  son 
nom,  sont  : I .le  Forche  Caudine 
illustrais,  Caseile,  1778,  in- fol.  , 
avec  cinq  planches,  édition  magnifi- 
que qui  a etc  surpassée  par  celle  que 
l’auteur  en  a fait  faire  avec  des  ad- 
ditions à Naples,  en  1812.  11.  Os- 
scn’azioni  sulla  topo  testa  delle  For- 
che Caudine.  Cette  dissertation,  dans 
laquelle  il  détermine  la  situation  des 
Fourches  Caudtncs,  parut  dans  le 
Journal  de  Pise,  eu  1779,  pour  ré- 
pondre à M.  Letieri,  qui,  dans  sa  Sto- 
ri  a dell'  anlica  Suessola , avait  cri- 
tiqué les  Forche  Caudine  illuslrate. 
Quoiqu’il  eût  dit , dans  la  dernière  édi- 
tion du  l’ouvrage  précédent , que  ces 


Diqitized  by  VjO( 


DAN 

Osscrvaziani  étaient  de  son  frère  Jo- 
seph , ou  est  reste’  persuade  à Naples 
qu’il  en  est  l’auteur.  II]./  Regali  se- 
polcri  del  duomo  di  Patermo  rico- 
nosciuti  ed  illnstrali,  Naples,  1 784  , 
in-ful.  ; IV.  Moneie  anliche  de  Ca- 
pua,  Naples,  1802  (i8o5),  iu-4°. 
On  y trouve  la  description  (avec  fig.), 
de  dix-huit  médailles  antiques,  suivie 
d’uue  dissertation  sur  le  cu'te  de  Dia- 
ne , de  Jupiter , et  d’Hercule  dans  la 
Campanie  , et  d’un  mémoire  de  Ma- 
tocchi  in  legem  paganam  pagi  11er- 
culanei.  Danièle  a orne  d’une  élé- 
gante préface  la  jolie  édition  de  Daph- 
nis  et  Chloé  ( de  Longtis  ) , traduite  en 
italien  par  Annibat  Caro , à Parme 
chez  Bodoni , 1 788,  in-4°.  Cette  édi- 
tion, faite  d’apres  un  manuscrit  au- 
thentique dont  il  était  possesseur,  ne 
fut  tirée  qu’à  cinquante-six  exemplai- 
res ; mais  il  s’en  est  fait  plusieurs  au- 
tres d’après  celle-là.  Il  a fait  des  addi- 
tions importantes  à la  a*,  édition  de 
la  Cronologia  délia  famiglia  Car- 
racciolo  di  Francesco  de'  Pielri , 
Naples  , i8o5  , iu-4".  11  avait  été  le 
premier  éditeur  des  ouvrages  sui- 
vants , qu’il  enrichit  d’intéressantes 
préfaces  : Antonii  Thylesii,  Consen- 
tira',  opéra , Naples,  1 762, in-8  '.;Ant. 
Thylesii,  Consent,  carmina  et  epis- 
tolœ  , Naples,  1808;  Opuscoli  di 
Marco  Mondo  , Naples,  1 763  j 
Joannis  Dapiisltn  P ici  lalinœ  ora- 
tioncs , Naples , 1 7G6.  Il  a laissé  iné- 
dits les  ouvrages  ci-après  , de  sa  com- 
position : Ricerca  storico-diploma- 
tica-legale  sulla  condizioni  feudale 
di  Caserta  ; Fâa,e  legislazione dell’ 
imperadore  Federico  II , comprises 
en  trois  volumes  in-fol. ; Fila,  ed 
opuscoli  di  Camillo  Peüegrino  il 
giovane  ; Topografia  dell‘  antica 
Capua  illustrata  con  anlichi  monu- 
menti  ; il  Museo  Casertano,  d’apres 
>uie  immense  collection  qu’il  avait  laite 
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d’inscriptions  grecques  et  latines,  et  au- 
tres antiquités  relatives  à l’histoire  du 
loyauinc  de  Naples.  M.  Joph  Castal- 
di  a publié,  la  J '/ta  di  Francesco  Da- 
niele,  ornée  de  son  portrait.  G — w. 

DAN1ELLI  (Etienne),  né  en  1 G56 
à Ëulrio,  dans  le  Bolonais, étudia  la 
médecine  à l’univcrsitc  de  Bojogue, 
fut  choisi , peu  de  temps  apres  avoir 
obtenu  le  doctorat,  pour  occuper  une 
chaire , et  parvint  à la  dignité  de  rec- 
teur de  l’institut.  Cet  académie  célè- 
bre lui  coLsacra  , eu  1719,  un  mo- 
nument, qu’il  eût  mieux  valu  ne  lui 
élever  qu’après  sa  mort.  Les  ouvra- 
ges de  D.miclli  sont  plus  nombreux 
qu’intéressants.  Aucun  n’est  au-dessus 
de  la  médiocrité  : I.  Animadversio  ho- 
diemi  s tatiis  medicincepracticce,  Ve- 
nise, 1709,  in-8 ’.  L’auteur-publia  en 
1719  un  supplément  à ces  réflexions 
peu  importantes.  II.  Fila  præcepto - 
ris  sui  Joannis  Ilieronymi  Sbara- 
lece  , Bologne , 1710,  in-4°.  Les  er- 
reurs les  plus  évidentes  de  Sbaraglia , 
les  reproches  calomnieux , les  inju- 
res grossières  qu'il  adresse  an  savant 
Malpighi , sont  dissimulés  , ou  même 
préconisés  par  le  biographe,  avec 
la  partialité  d’un  disciple  enthousiaste 
qui  veut  louer  son  maître,  per  f as 
et  nefas.  111.  Raccolta  di  r/uestioni 
intorno  a cose  di  bolanica , nolo- 
mia , fdosofia  e medicina  , agita- 
te  ira  il  Malpighi  e lo  Sbaraglia , 
Bologne,  172a , in-8".  Cette  produc- 
tion est  entachée  des  mêmes  défauts 
que  la  précédente.  Daniclli  douna  une 
éducation  si  brillante  à sa  fille  unique 
Laure,  et  celle-ci  en  profita  si  bien , 
qu’elle  mérita  d’occuper  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  femmes  illustres. 
Les  langues,  la  philosophie  et  la  géo- 
métrie lui  étaient  tellementfamilières, 
que  plusiears  fois  elle  disserta  publi- 
quement et  avec  un  succès  éclatant 
sur  ces  matières.  C. 
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DAN  K KLM  AN  N ( Éiuuhd-Ciiris- 
towie- Balthazar  ),  tpinElrc  prus- 
sien , célèbre  par  sa  disgrâce  , naquit 
en  IÜ45  J*11*  le  comté  de  Lingen. 
Frédéric- Guillaume  le  grand,  élec- 
teur, le  nomma, en  .665  , gouverneur 
de  son  fils  aîné,  le  prince  Frédéric. 
Le  jeune  prince,  tourmenté  par  une 
bclle-mcrc  qui  le  détestait,  manquait 
souvent  des  choses  les  plus  néces- 
saires. Dankclinann  fournissait  à tuus 
scs  besoins;  il  lui  sauva  la  vie  dans 
une  maladie  dangereuse.  Sur  les  vi- 
ves instances  de  Dankclmann , l’é- 
lecteur assigna  enfin  une  somme  de 
5o,ooo  écus  de  Prusse,  avec  les  re- 
venus de  quelques  salines,  pour  l’en- 
tretien de  sou  fils.  Ayant  succédé  à 
son  pcrc  en  1688,  Frédéric  récom- 
pensa le  dévouement  de  son  gouver- 
neur, en  l’élevant  successivement  jus- 
qu’à la  place  de  premier  ministre, 
sous  le  titre  de  président  du  conseil 
d’çtat.  En  iGjfi  , il  lui  donna , àlui  et 
à ses  descendants , la  surintendance 
des  postes  dans  les  états  de  Prusse. 
11  ne  faisait  rien  sans  le  consulter,  mê- 
me dans  scs  affaires  particulières.  C’est 
par  scs  avis  que  l’électeur  mit  sur 
jied  et  entretint  constamment  un 
corps  de  trente  mille  hommes,  ce  qui 
faisait  rechercher  à l’envi  son  alliance 
par  l’empereur  d’Allemagne  et  par 
l’Angleterre.  Frédéric  ayant  propose 
à -son  conseil  de  délibérer  sur  son 
projet  de  prendre  le  titre  de  roi , 
Dankclmann  fut  le  seul  parmi  les 
ministres  qui  s’y  opposa  et  avec  force. 
Dankclmann  usa  aussi  de  son  auto- 
rité et  de  son  influence  pour  résister 
aux  courtisans,  qui  flattaient  le  pen- 
chant du  prince  pour  les  plaisirs  et 
le  luxe  ; il  lui  rappelait  souvent  les 
leçons  qu’il  lui  avait  données  ; mais 
11e  pouvant  lutter  en  face  contre  les 
passions  de  son  souverain , il  s’oc- 
cupa du  moius  à leur  donner  une  di- 
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rection  utile.  C’est  aux  avis  de  Dan- 
kclmann que  iierliti  doit  ses  embel- 
lissements, ses  aeadémies  des  sciences 
et  des  arts.  L'université  de  Halle,  qu’il 
fonda,  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques, de  cabinets  et  de  collections 
d'objets  d’arts,  qu’il  établit  dans  les 
étals  de  Prusse , sont  autant  de  mo- 
numents élevés  à sa  mémoire.  Sa  fer- 
meté et  son  crédit  inquiétaient  les 
courtisans;  le  duc  de  Warienberg  se 
distinguait  surtout  par  sa  haine  con- 
tre le  premier  ministre.  Dankclmann, 
qui  voyait  l'orage  se  former  de  loin , 
s’entretint  avec  le  roi  de  ec  qui  se 
tramait.  Frédéric  lui  promit  avec  ser- 
ment que  jamais  il  ne  lui  retirerait  ses 
bonnes  grâces  ; mais  au  bout  de  deux 
ans  il  avait  oublié  sa  parole.  D.uikel- 
mann  demanda  sa  démission  , et  il 
l’obtint  en  1C97.  A peine  s’était-il 
retiré  que  ses  ennemis  remirent  au 
roi  un  mémoire  contre  lui  en  trente- 
un  ‘articles.  Un  alla  jusqu’à  l’accuser 
d’avoir  des  rapports  avec  les  cnn<  mis 
de  l’état,  mais  sans  en  donner  aucune 
preuve.  A son  arrivée  à Clèves  ou  à 
Neustadt,  il  fut  arrêté  de  nuit  par  le 
général  Tctlau,  puis  renfermé  dans 
la  forteresse  de  Pcitz  en  Lusare.  On 
confisqua  tous  ses  biens  qui  étaient 
considérables.  Cependant  en  1 707  le 
roi,  dans  un  moment  de  bonne  hu- 
meur que  la  naissance  de  son  petit- 
fils  le  prince  d’Orange  lui  avait  don- 
née , permit  que  l’on  payât  à Dan- 
kclmann une  pension  de  2000  écus  , 
qui  seraient  pris  sur  ses  biens;  on 
voulait  même  lui  rendre  une  partie 
de  scs  terres,  pourvu  qu’il  sc  désis- 
tât de  toute  prétention  sur  le  reste. 
Dankclmann  y consentit,  mais  à con- 
dition qu’on  le  déclarerait  innocent , 
ce  que  la  cour  refusa.  Alors  il  rejeta 
toute  proposition.  Enfin,  après  un 
procès  de  dix  ans,  011  fut  obligé  de 
reconnaître  son  innocence  ; ccpcn- 
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fiant  il  resta  dans  sa  prison  jusqu’en 
1713.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  I r., 
à son  avènement  au  trône  , lui  rendit 
la  liberté  et  le  rappela  d’une  manière 
lionorablq, à Berlin,  où  il  mourut  le 
5t  mars  17:1a.  G — y. 

DANKERS  DE  KY  (Corneille), 
architecte , né  à Amsterdam  en  i5Si, 
occupa  pendant  quarante  ans  la  place 
d'architecte  de  cette  ville  que  sou  père 
avait  possédée.  Sa  patrie  lui  dut  un 
grand  nombre  d’édifices  bien  décorés 
et  commodément  distribués.  La  bourse 
d’Amsterdam,  commencée  en  1608 
et  finie  eri  161 5,  est  le  plus  remar- 
quable. Fontcnai,qui  fournit  ces  dé- 
tails, dit  (et  d’autres  biographes  l’ont 
répété  d’après  lui  ) que  Dankers  fut 
le  premier  qui  trouva  le  moyen  de 
bâtir  des  ponts  de  pierre  sur  de 
grandes  rivières,  sans  gêner  le  cours 
de  l’eau.  Cette  assertion  est  trop  gé- 
nérale et  doit  se  borner  tout  au  pins 
à la  Hollande  : en  Italie,  en  France, 
ou  avait  fait  avec  succès  de  pareilles 
tentativesavant  Dankers.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  fit  heureusement  une  épreuve 
de  cette  espèce  sur  l’Amstel , qui  a 
deux  cents  pieds  de  largeur.  D — t. 

DANLOUX  ( Pierre  ) , peintre 
d’histoire,  né  à Paris  en  1745,  sc 
rendit  en  Italie  dès  sa  jeunesse  pour 
y e'tudicr  les  grands  maîtres.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  s’y  était  déjà  acquis 
une  sorte  de  célébrité  lorsqu’il  passa 
en  Angleterre  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution.  Il  y fit  plu- 
sieurs tableaux  et  portraits  qui  aug- 
mentèrent sa  réputation}  entre  au- 
tres le  portrait  en  pied  de  J.  De- 
lUle  ( 1 ) , qui  le  compta  loug-temps  au 
nombre  de  ses  amis,  et  qui  s’est  chargé 
de  faire  passer  son  nom  à la  posté- 
rité, dans  les  deux  vers  suivants  du 
poème  de  la  Pitié  ( chant  1er.  t : 

[i)  M id-urtr  Delille  , fur  l'invitation  do  anus 
l U.  OdUle,  .a»;  graver  ce  tableau. 
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Nom  plearnm  quand  Danloux  dan»  fa  four  fatale 
Plonge  , vivante  eucor,  aa  charmante  veaUlc. 

Ce  tableau  , représentant  le  Supplice 
d’une  Festale,  a paru  au  salon  de 
i8ou , avec  quelques  autres  du  même 
auteur  qui  ne  put , à cause  des  circons- 
tances, exposer  tous  ceux,  qu’il  avait 
faits  eu  Angleterre.  Danloux  est  mort 
à Paris  le  5 janvier  1 809.  Z. 

DANNENMAYER  (Matthieu), 
professeur  d’histoire  ecclésiastique  et 
de  théologie  à Vienne,  naquit  en 
1741  à OEpfingen  en  Souabe.  Il  fut 
d’abord  professeur  d’histoire  eccle- 
siastique, doyen  et  recteur  de  l’univer- 
sité de  Fribourg  en  Brisgau  ; Joseph 
Il  le  nomma,  en  1 788,  professeur  de 
théologie  et  d’histoire  ecclésiastique  à 
Vicunc,  où  il  est  mort  le  8 juillet 
i8o5.  Scs  principaux  ouvrages  sont: 

1.  Introductio  in  Hisloriam  ecclesiœ 
chrislianœ  universam , usibus  accule - 
micis  accomodata , Fribourg  ,1778, 
in-8<'.  ; II.  Institutiones  llistoriæ 
eccles.  Novi  Test,  periodus  la . à 
Christn  nato  usque  ad  Constant. , 
M.,  Fribourg,  1 78 > , in-8".  ; III. 
Institutiones  Historien  eccUsiaslicœ 
Novi  Teslamenti,  p.  1 et  a,  Vienne, 

1 788.  Cc  dernier  obtint  le  prix  que 
Joseph  11  avait  proposé  pour  celui 
qui  composerait , à l’usage  des  écoles, 
le  meilleur  ouvrage  élémentaire  sur 
l'histoire  ecclésiastique.  Ou  loue  le 
style  simple,  naturel  et  correct  de 
l’auteur,  sou  impartialité  et  son  es- 
prit tolcraut  envers  les  sectes  sépa- 
rées de  l’église  catholique.  G — y. 

DA  NSE  VILLE  ( Jacques -Eus- 
tacue,  sieur),  avocat,  né  dans  le  dio- 
cèse de  Coulantes  au  17'.  siècle,  est 
auteur  de  V Inventaire  de  Thistoiie 
de  Normandie , depuis  Jules  César 
à Henri  IF,  Rouen,  iG4G,  iu-4“-; 
réimprimé  sous  le  titre  A’ Abrège  de 
l’histoire  de  Normandie  , Rouen  . 
x 605 ; in-8*.  Cet  ouvrage  uu  peu 
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superficiel  cul  cependant  dti  succès. 

W— s. 

DANOVV  ( Ernest  - Jacques  ) , 
théologien  protestant,  naquit  en  1 74  > 
à Rcdlan,  dans  la  Prusse  occidentale. 
En  177-*,  il  fui  nommé  professeur  de 
théologie  à Iéna.  I.a  liberté  avec  la- 
quelle il  parlait  des  systèmes  alors 
admis  parmi  les  théologiens  protes- 
tants, conti  ibua  , plus  encore  que  sa 
méthode  claire  et  précise,  à donner 
de  la  vogue  à ses  leçons.  Il  avait  ex- 
posé sa  doctrine  tliéologiquc  dans 
l’ouvrage  suivant  : Inslituliones  theo- 
logiæ  dogmalicæ  , lib.  I,  //,  Iéna, 
1772,  111-8  . Il  avait  gardé,  en  com- 
posant cet  ouvrage,  une  circonspec- 
tion dont  il  s'écarta  beaucoup  dans 
la  suite.  La  vivacité  de  son  esprit  ne 
connaissant  aucune  mesure  dans  le 
travail , ses  veilles  le  firent  tomber 
daus  une  profonde  mélancolie;  le  18 
mars  1 78.1  il  se  jeta  dans  la  Saalc. 
On  trouve  dans  Mcuscl  la  liste  de  ses 
ouvrages  ; voici  les  plus  importants  : 
I.  De  verd  verborum  Sermonis  he- 
braici  tet  lia  Ile  terminalorum  na- 
in rd , Dantzig,  1760,111-4°.;  H-  De 
choreis  sacris  Ebi  æorum , ib. , 1 7G6, 
in-4'\  ; III.  De  episcopis  temporc 
apostolorum,  le'na,  1773,  in-4°-j  IV. 
Éxplarialio  locorum  Scrip.  S.  divi- 
nitatem  J.-C.  probantium  , Iéna, 
17<j4,  in-4"-;  V.  quelques  ouvrages 
en  allemand.  — Danow  (Gotllob), 
professeur  à f école  d'artillerie  à Ber- 
lin , naquit  en  1 7.I0  à Lauenbourg, 
et  mourut  en  1 794.  Il  a publié  en  al- 
lemand : I.  Mémoires  sur  la  statis- 
tique, Berlin,  1 780,  in-4".  » H-  Mé- 
thode pour  mesurer  les  hauteurs , 
par  lé  moyen  du  baromètre , ibid. , 
j 7 86;  111.  Peésies  de  liaufsersen, 
Berlin,  1792,  in-8°.,  a*. édition. 

G — Y. 

DANSSE.  Vojr.  Vitxoïson. 

DANTE  ALLÏGI1IERI /poète  flo- 
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renlin  , qu'il  suffit  de  nommer  pour 
rappeler  un  génie  puissant  et  créa- 
teur, un  caractère  noble  et  passion- 
né, une  grande  infortune  et  une  plus 
grande  renommée,  était  d'une  Ihmille 
noble  de  Florence  qui  avait  porté  le 
nom  des  Eliséi.  Celui  de  cette  famille 
qui  est  reconnu  pour  première  tige 
de  son  arbre  généalogique  sc  nom- 
mait Caccinguida  ; il  avait  épousé 
une  A Idiglüeri  ou  Alliglneri  de  Fer- 
rare  ; il  voulut  perpétuer  le  nom  de 
sa  femme,  en  le  donnant  à l’un  de 
ses  deux  fils,  et  ce  premier  AUighiero 
eut  pour  petit  fils  un  second,  qui  fut 
le  père  du  Dante.  Durante  fut  le  nom 
que  celui-ci  reçut  en  naissaul  ; on 
s’habitua , dans  son  enfance , à le 
nommer,  par  abréviation , Dante  ; et 
ce  petit  notn  est  devenu  l'un  des  plus 
grands  de  l’histoire  littéraire  mu- 
deruc.  Dante  naquit  à Florence  , au 
mois  de  mai  ia65.  On  ajoutait  alors 
beaucoup  de  foi  à l’astrologie  judi- 
ciaire ; le  soleil  était  dans  la  constel- 
lation des  Gémeaux  ; Brunetto  Lati- 
ni , poète  et  philosophe  , qui  passait 
pour  un  savant  astrologue , prédit 
que  cet  enfant  s’élèverait  un  jour  au 
plus  haut  point  de  gloire  par  son  sa- 
voir et  par  son  talent.  Boreaee  , dans 
sa  Vie  du  Dante,  raconte  aussi  un 
rêve  prophétique  que  la  mère  de  notre 
poète,  nommée  JJella,  eut  peu  de 
jours  avant  de  le  mettre  au  monde  , 
et  qui  présageait  à son  fils  la  meme 
grandeur.  S’il  n’eût  clé  qu’un  homme 
ordinaire,  on  aurait  oublié  ces  horos- 
copes; sa  célébrité  les  rappela  dans 
un  temps  où  l’on  n’clail  pas  fort  éloi- 
gné de  les  en  croire  la  cause.  Dante 
était  encore  enfant  lorsqu’il  perdit  son 
père.  Sa  première  éducation  n’en  fut 
pas  moins  soignée;  sa  mère  la  cou  fia 
au  meme  Brunetto  Lalini . qui  lui 
avait  fait  de  si  heureuses  prédictions , 
et  qui  était  intéressé  à ce  qu’elles  se 
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vérifiassent  un  jour.  Dante  n’avait  que 
neuf  ans  lorsqu'il  vit  pour  la  première 
fuis  il  ne  jt  u ne  personne  du  même  âge, 
de  la  famillcdes  Portiruiri, dont  le  nom 
était  Béatrice , et  le  petit  nom  Bice.  Il 
reçut  dès-lors  des  impressions  qui  pu- 
rent bien  s’afTaiblir  dans  la  suite, mais 
qui  ne  s'effacèrent  jamais.  Ce  fut  pour 
Béatrix  qu’il  composa  scs  premiers 
vers  ; il  a écrit  dans  l’un  de  ses  ouvra- 
ges en  prose  ( la  Fila  nuova  ) , l'his- 
toire de  leurs  innocentes  amours,  et 
lui  a élevé  un  monument  plus  célèbre 
dans  son  grand  poème  qui  est,  eu  quel- 
que sorte,  plein  de  son  souvenir.  Il  ne 
borna  pas  scs  étudès  à la  poésie  et  à 
la  littérature  agréable  ; la  philosophie 
de  Platon  et  celle  d’Aristote,  l’histoire, 
la  théologie  qui  tenait  alors  une  grande 
lace  dans  les  connaissances  humaines, 
occupèrent  tour  à tour;  il  savait  par- 
faitement le  latin,  le  provençal,  et 
même  un  peu  le  grec,  ce  qui  était 
alors  très  rare.  Il  cultiva  aussi  la  mu- 
sique , le  dessin , et  prit  soin  de  se 
former  une  belle  écriture  , circons- 
tance qu’il  est  bon  de  remarquer  dans 
les  hommes  de  génie , pour  ôter  toute 
excuse  aux  gens  d’esprit  qui  se  croient 
dispensés  du  même  soin.  Les  lois  de 
la  républiquede  Florence  prescrivaient 
à tous  les  citoyens  qui  voulaient  être 
admis  aux  emplois  publics  de  se  faire 
inscrire  sur  les  registres  ou  les  ma- 
tricules de  l’un  des  arts,  entre  les- 
quels toute  la  ville  était  partagée.  Il  y 
en  eut  d’abord  quatorze,  et  ensuite 
t'ingt-un.  Le  sixième  était  celui  des 
médecins  et  des  apothicaires  ; Dante 
s’y  inscrivit,  soitqu’d  y eût  parmi  les 
biens  de  sa  famille  un  magasin  d’apo- 
thicairerie,  soit  qu’il  eût  eu  d’abord 
l’envie  d’être  médecin.  Il  paya  aussi  la 
dette  imposée  à tout  citoyen  d’un  pays 
libre,  en  prenant  les  armes  dans  une 
expédition  des  guelfes  de  Florence  et 
de  Bologne  contre  les  gibelins  d’A- 
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rerzo.  II y servit  dans  la  cavalerie,  et 
contribua  beaucoup  par  sa  bravoure, 
eu  1289,  au  gain  de  la  bataille  de 
Campnldino,  qui  fut  si  fatale  aux  gibe- 
lins. L’animosité  entre  ces  deux  par- 
tis était  extrême,  cl  Dante,  né  dans 
une  famille  guelfe,  en  avait  épousé  les 
passions  avec  toute  l’ardeur  de  son  ca- 
ractère. Il  servit  encore , l’année  sui- 
vante, dans  une  autre  expédition  con- 
tre les  Pisans  , et  se  trouva  au  siège  et 
à la  prise  du  château  dcCaprona.Ses  la- 
lents  l’appelaient  plus  particulièrement 
aux  ambassades  , ou  aux  missions  po- 
litiques , si  ce  mot  d 'ambassade  parait 
trop  ambitieux.  Il  en  remplit  jusqu’à 
quatorze  , et  obtint  dans  toutes  des 
succès.  La  douleur  qu’il  ressentit  de  la 
perte  de  Béatrix  ne  l'empêcha  point 
de  se  marier.  Il  épousa,  vers  l’au  1291, 
Gemma  , de  l'illustre  famille  des  l)o- 
nati , dont  il  eut  plusieurs  enfants  , et 
avec  laquelle  cependant  il  ne  vécut 
pas  long-temps  en  bonne  intelligence. 
Klle  finit  par  le  quitter,  et,  quelle 
que  lut  la  cause  de  cette  résolution  , 
elle  ne  voulut  jamais  revenir  à lui.  A 
l’âge  de  trente-cinq  ans,  il  fut  nom- 
mé t'un  des  prieurs  des  arts,  qui  for- 
maient alors  à Florence  la  magistra- 
ture suprême  : ce  fut  l’époque  de  ses 
malheurs.  Il  s’éleva  des  rivalités  et 
des  rixes  sanglantes  entre  la  famille 
des  Cerchi  et  celle  des  Donati  à la- 
quelle Dante  était  allie.  Les  factions 
des  blancs  et  des  noirs,  qui  s’étaient 
formées  dans  la  ville  de  Pistoie,  pri- 
rent les  Florentins  pour  arbitres  de 
leurs  dissensions;  Icursdcputés  en  ex- 
citèrent de  nouvelles  à Florence  même, 
qui  en  était  déjà  remplie.  Elle  ne  fut 
plus  seulement  divisée  en  guelfes  et  en 
gibelins,  mais  les  guelfes  le  furent  en 
blancs  et  en  noirs.  Dante  fut  du  parti 
des  blancs,  peut-être  parce  qne  la  fa- 
mille de  sa  femme  était  de  celui  des 
noirs.  G»  derniers  voulaient  appeler 
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C.li. n ies  d’Anjou  à Florence;  les  Mânes 
% " s’y  opposaient  de  tout  leur  pouvoir, 

us  succombèrent  ; Charles , en  se  ren- 
dant à son  expédition  de  Sicile,  entra 
à Florence,  se  déclara  pour  le  parti 
des  noirs,  et  opprima  celui  des  blancs. 
Leurs  principaux  chefs  furent  bannis. 
Dante  ne  pouvait  manquer  d'être  du 
nombre.  Il  fut  condamne'  par  une 
première  sentence  à l’exil  et  à la  con- 
fiscation de  scs  biens  , et  par  une  se- 
conde à être  brûle  vif,  lui  et  tousses 
adhérents.  Ces  sentences  existent , 
écrites  en  latin  barbare.  Quand  la  pre- 
mière fut  rendue,  Dante  c'tait  à Rome 
auprès  du  pape , où  les  blancs  l’a- 
vaient envoyé  pour  tâcher  d’obtenir 
quelque  composition.  A cette  nouvelle, 
il  sc  rendit  A Sienne  pour  s’informer 
de  plus  près  de  ce  qui  le  concernait 
personnellement.  Ce  qu’il  apprit  ne 
lui  laissa  d’autre  parti  à prendre  que 
d’aller  sc  joindre  aux  autres  bannis. 
Ils  firent  de  concert , en  i3o4  , une 
tentative  à tnaili  armée  pour  rentrer 
dans  leur  patrie  ; cette  expédition 
ayant  échoue,  Dante  ne  lit  plus  que 
changer  fréquemment  d’asylc  , trou- 
vant partout  d’abord  un  bon  accueil , 
et  fatiguant  bientôt  scs  hôtes,  soit  par 
la  hauteur  et  l’âpreté  de  sou  caractère 
que  le  malheur  aigrissait,  soit  par 
son  malheur  même.  I/arrivéc  du 
nouvel  empereur  Heuri  de  Luxem- 
bourg en  Italie,  lui  donna  quelques 
espérances  , que  la  mort  inopinée  de 
ce  prince  fit  évanouir!  Ce  fut,  dit-on, 
vers  ce  temps-là , que  Dante  vint  à Pa- 
ris , qu’il  fréquenta  l’universifé , et 
principalement  les  écoles  de  théologie; 
ton  assure  même  qu’il  y soutint  une 
thèse  brillante , ce  que  l’étude  pro- 
fonde qu’il  avait  faite  de  cette  science 
rend  croyable.  Il  ne  négligeait  pas  les 
écoles  particulières  qui  avaient  de  la 
réputation,  et  il  connut  sans  doute 
celle  d’un  certain  Sigier,  dont  il  parle 
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avec  éloge  dans  le  dixième  cbant  de 
son  Paradis , qui  logeait,  dit-il,  dans 
la  l ue  du  Fouart  e ( 1 ) , nel  vico  degli 
slrami  , et  dont  le  nom  ne  se  trouve 
point  dans  l’histoire  de  l’université.  11 
retourna  ensuite  en  Italie  et  y recom- 
mença sa  vie  errante.  S’ctant  enfiu 
arrêté  à Raveune,  chez  Guido  No- 
vello  qui  en  était  seigneur , il  y goû- 
tait quelque  repos,  lorsqu’une  mala- 
die subite  l’enleva  le  1 4 septembre 
i3ai.  Guido  lui  Gt  faire  des  funé- 
railles honorables  , et  prononça  daus 
son  palais  , après  la  cérémonie  , l’c- 
logc  du  poète  qu’il  avait  aimé.  Dante 
fut  enterré  dans  Pc'glise  des  Frères- 
Rlincurs  de  St.-François  , sous  une 
simple  tombe  de  marbre,  sans  inscrip- 
tion , parce  que  lès  malheurs  du  pt  iucc 
commencèrent  peu  de  temps  après , et 
l’obligèrent  de  quitter  Raveune  où  il  ne 
rentra  plus.  Il  s’écoula  cent  soixante- 
deux  ans  avant  qu’il  lui  fut  érigé  un 
monument.  Bernard  Beinbo , père  du 
fameux  cardinal,  et  préteur  de  Ua- 
venneen  i485  pour  la  république  de 
Venise,  lui  érigea  celui  que  l’on  voit 
encore  dans  l’église  de  ce  couvent. 
On  y lit  six  vers  élégiaques  faits  par 
B.  Bimbo  ou  en  son  nom,  qui  sont 
assez  médiocres,  er six  hexamètres  ri- 
mes de  deux  en  deux  vers,  que  l’on 
attribue  au  Dante  lui-même,  et  qui 
ne  sont  pas  meilleurs.  Le  cinquième 
vers  seul  suffirait  ; ce  serait  une  de 
ces  inscriptions  qu’on  aime  à trouver 
sur  les  tombeaux  des  grands  hommes, 
parce  qu’elles  disent  moins  qu’elle» 
ne  donnent  à penser: 

Hic  claudor  Danlrs,  pairii»  ntorrii  ab  oris. 

« Dante  rrpOK  ici , banni  de  sa  pairie.  » 

Celle  pall  ie,  qui  l’avait  rejeté , rede- 
manda ses  cendres,  un  siècle  après  sa 
mort  ( en  i4’-if)),  aux  habitants  de 
Kavcnne  , qui  les  refusèrent  : ces  ten- 

(0  Foitarre  tm  ftàrt , *ieu»  mol  françait  <£ui 
vura gct  [tiramï.  ) 
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tatives  furent  renouvelées  dans  le  16'. 
siècle.  Michel-Ange  avait  promis  de 
contribuer  à la  décoration  du  monu- 
ment  que  les  Florentins  voulaient  éle- 
ver ; mais  toutes  les  démarchés  furent 
inutiles , cl  Ravenne  uc  voulut  point 
se  dessaisir  des  restes  de  ce  grand 
homme.  Tous  les  portraits  qu’ou  a de 
lui  se  ressemblent,  ce  qui  fait  croire 
qu’ils  lui  ressemblaient  aussi.  Ses 
traits  ét lient  nobles  et  très  marques; 
son  teint  bilieux , l’expression  de  scs 
yeux  et  de  sa  bouche  indiquent  des 
passions  fortes  et  profondes.  On  dit 
qu’il  était  habituellement  grave , si- 
lencieux et  préoccupé,  que  cependant 
il  aimait  la  société  dos  femmes  , et 
qu’il  y montrait  beaucoup  de  poli- 
tesse et  souvent  meme  de  gailé.  Dans 
les  cours  où  il  fut  refit  depuis  sou 
exil,  peut-être  parut -il  quclqurfois 
plus  libre  dans  sou  maintien  et  dans 
ses  discours  qu’il  n’eût  convenu  aux 
courtisans  d’un  prince,  mais  non  pas 
plus  qu’il  ne  convenait  à l’un  des 
prieurs  de  la  république  de  Florence, 
surtout  depuis  qu’il  était  malheureux 
et  opprimé  par  un  parti  qui  lui  pa- 
raissait injuste.  On  lui  attribue  des 
réparties  amères  ; mais  pourquoi  lui 
faisait-on  des  questions  déplacées? 
Ou  travestit  d’ailleurs  et  les  questions 
et  les  réponses,  et  l’on  change  en  in- 
convenance ce  qui  uctait  que  l’expres- 
sion d’une  noble  herté.  On  a mal  jugé 
son  poeme  comme  son  caractère , sans 
faire  attention  au  temps  où  il  écrivait , 
aux  objets  qui  avaient  alors  un  inté- 
rêt général  et  qui  n’eu  ont  plus,  à la 
hardiesse  et  à la  nouveauté  de  scs  in- 
ventions et  de  son  plan.  Ce  plan  est 
difficile  à saisir  et  à suivre  ; il  est  sur- 
tout impossible  d’en  donner  l’idée  en 
peu  de  mots.  L’intelligence  parfaite 
des  détails  a souvent  aussi  ses  diffi- 
cultés, qui  naissent  principalement  des 
fréquentes  allégories  et  des  traits 


DAN  Sri 

d’histnire  contemporaine  dont  il  est 
seiué.  Témoin  de  la  plupart  de  ces 
événements,  et  victime  de  plusieurs. 
Dame  ne  devina  poiut  qu’ils  per- 
draient un  jour  leur  importance.  Il 
eu  est  uu  assez  grand  nombre  duut  il 
a seul  conservé  le  souvenir.  Il  les  jeu 
tous , non  pas  confusément  , mais 
avec  uu  ordre  , et  l’on  dirait  presque 
uue économie  admirable,  dans  un  plan 
qui  est  au-dessus  des  plus  vastes  pro- 
portions. L’enfer,  le  purgatoire  et  le 
paradis , dont  toutes  les  imaginations 
claieut alors  préoccupées, s’ouvrirent 
devant  sou  geuie,  et  mi  offrirent , l’un 
scs  supplices  sans  fin  et  sans  espé- 
rance, l’autre  ses  peines  expiatoires, 
et  le  troisième  sou  éternelle  félicité , 
pour  punir  et  pour  récompenser  ses 
ennemis  et  ses  amis,  les  ennemis  et 
les  amis  , les  oppresseurs  et  les  sou- 
tiens de  la  liberté  de  sa  patrie , et  en 
général  les  méchants  et  les  bous,  qui 
avaient  de  son  temps  influé  en  mal  et 
en  bien  sur  les  aiïaires  et  sur  les  des- 
tinées de  l’Italie.  La  structure  impo- 
sante de  ccttc  triple  machine,  la  com- 
munication extraordinaire  de  l’une  à 
l’autre  des  trois  parties  qui  la  com- 
posent, leurs  subdivisions  créées  par  le 
poète , conformes  à son  but  et  favo- 
rables à son  talent  d’imaginer  et  de 
peindre , la  variété  prodigieuse  des 
tableaux  qu’il  y place,  et  des  couleurs 
dont  il  les  peint  ; l’inimitable  énergie 
des  uns,  la  douceur,  la  grâce  des  au- 
tres, leur  précieuse  simplicité,  leur 
teinte  originale  et  primitive;  enfin,  la 
création  continuelle  d’une  langue  qui 
n’existait  pas  avant  lui , et  qui , de- 
puis , n’a  presque  plus  changé  qu’à 
sa  perte , voilà  ce  qui  assure  au 
poème  du  Dante  une  place  que  ni  les 
défauts  dont  il  est  rempli , ni  les  va- 
riations du  goût , ni  les  caprices  de  la 
mode  ne  peuvent  lui  ôter.  Au  milieu 
de  la  nuit  qui  couvrait  l’Europe  à la 
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fin  du  i5'.  siècle,  c’est  une  appari- 
tion prodigieuse , qui  même  dans  la 
lumière  des  siècles  suivants,  a con- 
serve son  éclat  et  tient  encore  du 
prodige.  Il  ne  faut  point  le  juger  d’a- 
près les  données  communes;  aucun 
poème  ancien  n’eu  fut  le  modèle  ; au- 
cune poétique  ne  lui  convient;  la 
conception  en  est  unique  et  ne  peut 
plus  s’adapter  à rien  ; mais  l'exécu- 
tion est  presque  partout  admirable , 
et  si  l’on  examine  bien  les  temps  où  le 
style  poétique  italien  conserva  sa  pins 
grande  force  et  ceux  où  il  la  perdit , 
les|K)ètes  qui  contribuèrent  à la  main- 
tenir ou  à la  lui  rendre  , et  ceux  qui 
la  filent  déchoir , on  trouvera  dans 
un  rapport  presque  toujours  exact , 
l’une  et  l’autre  de  ces  vicissitudes , 
avec  l'admiration  que  l’on  eut  pour 
le  hante , et  le  mépris  où  il  tomba  , 
avec  l'étude  que  l’on  en  fit  et  son 
oubli.  Une  notice  exacte  des  com- 
mentaires dont  ce  poëuic  a été  l’ob- 
jet, des  éditions  et  des  traductions 
qu’on  en  a faites , remplirait  trop  d'es- 
pace et  plairait  peut-être  à trop  peu 
de  lecteurs  ; que  serait-ce  si  l’on  y 
ajoutait  les  critiques  et  les  apologies 
qui  ont  eu  quelque  célébrité'  ? On  se 
bornera  ici  à ce  que  l’on  croit  néces- 
saire. Le  pins  ancien  commentaire 
italien  qui  existe  sur  ta  Dittina  Com- 
media  est  celui  de  Boccace  ; nommé 
vers  la  fin  de  sa  vie , par  uu  décret  de 
la  république  de  Florence,  pour  ex- 
pliquer publiquement  ce  poème  , il 
remplit  cette  chaire  pendant  à peu 
près  deux  ans , mais  avec  des  inter- 
ruptions fréquentes,  et  ne  poussa  scs 
explications  que  jusqu'au  17'.  chant 
de  l’ Enfer.  Elles  forment  deux  forts 
volumes  de  commentaires,  qui  n’ont 
été  imprimés  qu’en  1704  , à Naples , 
sous  la  date  de  Florence,  in-8".  Ben- 
vennto  Rainbaldo  d’Imola  , revêtu  du 
meme  emploi  public  à Milan , peu 
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de  temps  après  que  Boccace  l’eût  été 
à Florence , expliqua  le  Dante  , 
pendant  environ  dix  aus , et  a lais- 
sé un  très  ample  commentaire  la- 
tin , qui  est  resté  inéJit , h l’excep- 
tion des  morceaux  qui  pouvaient  ser- 
vir à l’histoire  , et  que  Muratori  a 
imprimés  dans  le  1".  volume  de  ses 
Antiquitates  Italicæ.  La  prétendue- 
traduction  italienne  de  ces  commen- 
taires, dont  ou  a une  ancienne  édition 
très  belle  et  très  rare,  Venise,  in-fol., 
1477,  est  pseudonyme.  La  première 
édition  du  texte  sans  commentaires 
est  celle  de  1 4 7^  , in-fol.,  sans  nom 
de  lieu,  mais  à Foliguo,  avec  ce  titre: 
La  Commedia  di  Dante  Alighieri , 
delle  pene  e punizioni  de’  vizj  , e 
premj  delle  virtù.  La  même  année 
■ 47^,  >1  en  fut  fait  une  à Mantoue  , 
in-fol.,  dont  le  titre  est  en  latin  : 
Datitis  capitula , italicè . et  nne  autre 
sans  nom  de  lien , par  Frédéric  de 
Vérone,  petit  in-fol.  Il  y en  a encore 
unede  baples , 1477  <in-fol.,  qui  est 
très  rare  et  du  plus  grand  prix.  En 
tête  des  anciennes  éditions  avec  des 
commentaires , il  faut  placer  celle  de 
Milan,  147B  , in-fol.;  intitulée /Nan- 
tis Comœdia  cum  commentariis  , 
donnée  par  Martin  Paul  Nidobeato  de 
Novarc.  Le  texte  est  en  beaux  carac- 
tères , et  les  commentaires  en  gothi- 
que; ils  sont  de  Jacopo  délia  Lana  , 
de  Bologne,  et  de  Guido  Tcreago  no- 
ble milanais. Cette  édition  est  surtout 
estimée  pourla  pureté  du  texte  et  pour 
les  excellentes  leçons  qu’elle  présente. 
Les  autres  principales  éditions  accom- 
pagnées de  commentaires  sont  : Flo- 
rence, 1 48 1 , commentaires  de  Chris- 
toforo  Landino,  gr.  in-fol.,  avec  fig. 
( F.  Baldivi  );  Venise,  «491»  idem, 
m-fol. , revue  par  Pierre  da  Fighino  ; 
Venise,  idem,  chez  les  Juntes , in-fol.  ; 
Venise,  idem, chez  Gioiito,  i530,  gr. 
in-40.,  etc.;  Venise,  1 544  > commi  n- 
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taires  d’Alessandro  Vellutello , in-4®.  ; 
Lyon,  i547  > avéc  de  courtes  expli- 
cations tirées  du  commentaire  de  Lan- 
dino,  chez  de  Tournes,  in- 16,  très 
jolie  et  très  bounc  édition  ; Lyon , 
i55i,  idem,  chez  Houille,  in-16, 
1671,  1 5*75 ; Venise,  i5G{,  com- 
mentaires de  Landino  et  de  Vellutello, 
in-fol.;  Venise,  1 568,  commentaires 
de  Bernardiuo  D.micllo  , 111-4."-  ; Pa- 
doue,  17U7  , avec  trois  tables  et  des 
notes  succinctes,  par  Volpi,  chez  Co- 
mino,  3 vol.  in-B".  ; Venise , 1 709 , 
avec  de  courtes  explications  par  le 
jésuite  Vcntuii,  chez  J.  B.  Pasquali , 
3 vol.  in-8".  ; Vérone , 1 749 , idctii  ; 
Venise  , 1 757  et  1 758,  avec  les  notes 
de  Venturi  et  de  Volpi,  et  de  fort 
belles  gravures , chez  Zatta , 3 vol. 
grand  in-4°. , suivis  de  deux  volumes 
iu-4".,  qui  contiennent  tous  les  autres 
ouvrages  du  Dante,  tant  en  prose 
qu’en  vers.  Enfin,  la  dernière  édition 
et  la  plus  recommandable  pour  la 
parfaite  iutelligcnce  du  texte , était 
celle  de  Home , 1791,  avec  les  com- 
mentaires du  P.  Lombard!  , 3 vol. 
in-4'.;  le  texte  y est  conforme  à celui 
de  la  rare  et  précieuse  édition  de  Mi- 
lan, 1478.  Il  y faut  ajouter  celle  de 
Milan  , 1 8o4 , collection  des  auteurs 
classiques , 3 vol.  in-8”.  Les  éditions 
les  plus  estimées  avec  le  texte  seul , 
depuis  celles  du  1 5*.  siècle  , sont  : 
Venise,  Aide,  i5oa  , iu-8’.;  Aide  et 
André d’Asoia,  1 5 1 5,  in-8’.;  Floren- 
ce, Juntes,  i5o6,  in-8".;  Floren- 
ce , 1 5g5 , in  8". , édition  célèbre  par 
le  ravail  des  académiciens  de  la  Crus- 
ca , mais  remplie  de  fautes  typogra- 
phiques; réimprimée  à Naples  , en 
1716,  gr.  in-i-a;  Paris,  Prault,  1768, 
a vol.  petit  iu-ta;  Parme,  Bodoni , 
1796, 3 vol.  in-4".  > et  quelques  exem- 
plaires tirés  in-fol.  ; Pise , 1 804 , 5 
vol.  in-fol.,  avec  deux  portraits  gra- 
vés par  Morghen  ; Milan,  Mttssi, 
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1809,  3 vol.  gr.  in-fol.  d’atlas.  Le 
poème  entier  du  Daute  a été  traduit 
en  rime  française  par  Grangier  , Pa- 
ris , 1 5g6  et  1 597 , 3 vol.  in  - 1 a. 
L’ Enfer  seul  l’a  clé  par  Moulonnet 
deClairfons,  Paris,  1776,^-8°. , 
et  par  Rivarol,  Paris  , 1783  , in- 
8®.  On  a imprimé  en  1796  a Paris, 
chez  Sallior,  iu-8’. , une  traduction 
complète , mais  faible  ( V.  Colbert 
d’Estoulcville  ).  Enfin  un  membre  de 
la  société  Colombaire  de  Florence  , 
de  la  société  royale  de  Gottingue  et 
de  l’académie  de Cortone , qui  ne  s’est 
point  désigné  autrement , mais  que 
l’on  sait  être  M.  Artaud  , l’un  des 
collaborateurs  de  cette  Biographie  , 
a publié  successivement  à Paris  unè 
bonne  traduction  des  trois  parties  de 
ce  poème  ; du  Paradis  , en  1 8 1 1 , de 
l’ Enfer , en  1812,  et  du  Purgatoire 
en  181 3.  Celte  version  exacte , et  qui 
rend,  autant  peut-être  qu’il  est  pos- 
sible, d’après  la  différence  des  deux 
langues , les  beautés  de  l’original , est 
accompagnée  de  noies  très  utiles  pouf 
l’intelligence  du  texte,  pour  l’explica- 
tion des  allégories  , des  laits  histori- 
ques et  des  difficultés  de  langue.  Il 
11e  paraît  pas  que  le  plus  grand  poète 
de  l’Italie  puisse  espérer  ou  doive  at- 
tendre désormais  en  France  un  meil- 
leur traducteur.  Les  poésies  lyriques 
ou  Rime  du  Dante,  quoique  infé- 
rieures à son  grand  poème , ne  sont 
point  indignes  de  lui.  Ce  sont , pour 
la  plupart , des  productions  de  sa  jeu- 
nesse, et  l’on  doit  se  rappeler,  en  le* 
lisant, quelles  précédèrent  la  fin  dui5“ 
siècle;  on  peut  les  regarder,  surtout 
les  odes  ou  canzoni , comme  ce  que 
la  poésie  italienne  avait  produit  de 
plus  fort  et  de  plus  élevé  avant  Pé- 
trarque. On  les  trouve  dans  le  recueil 
imprimé  par  les  Juntes  en  1 337 
( P oyez  Dante  da  Majano  ),  et 
dont  elles  remplissent  les  trois  pre- 
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micrs  livres.  Elles  ont  e'té  réimpri- 
mées dans  les  éditions  vénitiennes 
des  OEiwres  du  Dante , données  par 
Pasqnali , 1 '4  1 > cl  Par  Zatta  , i q58. 
Ces  deux  mêmes  éditions  compren- 
nent les  ouvrages  du  Dante  en  prose. 
I.  Le  plus  intéressant  est  sa  f-’ita 
nuova  qui  contient  des  particularités 
de  ses  premières  années  et  de  son 
amour  pour  Beatrix  , des  poésies 
composées  pour  elle  qui  ne  font  point 
partie  de  son  recueil , et  des  details 
sur  les  occasions  pour  lesquelles  elles 
furent  faites.  La  première  édition  pa- 
rut à Florence  , chez  Sermartclli,  en 
15^6  , iu-8°.  Ou  en  cite  une  édition 
précédente,  i5w],  in-8". ; mais  l’au- 
teur des  excellents  Mémoires  sur  la 
Kie  du  Dante , imprimés  dans  le 
dernier  volume  de  l’éditiou  de  Zatta, 
affirme  n’avoir  jamais  connu  personne 
qui  eût  vu  cette  édition  de  1527.  Le 
chanoine  Biscioni  en  a donné  uiirpim- 
vcllc,  dans  le  volume  intitulé  : Prose 
di  Dante  edelBoccaccio  , Florence  , 
i ■piâ,  in-4".  Ou  le  trouve  aussi  réim- 
prime dans  les  deux  éditions  de  Pas- 
quali  et  de  Zatta.  IL  Le  Convivio  di 
Dante  est  un  commentaire  en  prose 
sur  trois  de  scs  canzoni,  dans  lequel 
il  a semé  des  idées  de  philosophie 
platonique , d’astronomie  et  de  plu- 
sieurs autres  sciences.  Il  avait  l’inten- 
tion de  commenter  ainsi  quatorze  de 
scs  canzoni  ; mais  il  ne  put  achever 
l’exécution  de  ce  projet.  Les  princi- 
pales éditions  du  Convivio  sont  celles 
île  Florence , Buonaccorsi , 1 4yo  , 
petit  in-4“.;  réimprimée  en  i5'2f),  et 
d'après  cette  dernière , une  autre  à 
Venise,  donnée  par  Marco  Scssa , 
j.53i,  iu-8\  La  meilleure  et  la  plus 
correcte  est  celle  de  Biscioni,  avec  des 
notes , dans  le  volume  cite  ci-dessus  , 
et  qui  est  exactement  répétée  dans  les 
deux  éditions  de  l’asquali  et  de  Zatta. 
III.  Le  traitéjDe  monarchie , écrit  en 
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latin  , eut  pour  but  de  soutenir  les 
droits  de  l’empereur  Henri  VII,  de 
qui  le  Dante  espérait  sou  rétablisse- 
ment dans  sa  fratrie , contre  le  pape, 
cause  de  scs  disgrâces  et  de  son  exil; 
le  style  en  est  dépourvu  d’élégance  , 
mais  il  ne  manque  pas  d’une  cirtaine 
vigueur.  ( Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne  indique  -une  édi- 
tion de  Bâlo,  i55q  inconnue  à tous 
les  bibliographes  ).  La  première  édi- 
tion connue  est  celle  de  Bâle  , Opo- 
rin,  r55g,  in-8  - ; elle  est  fort  rare. 
Simon  Scardius  en  donna  une  se- 
conde, dans  sou  traité  De  imperiali 
jurisdictione,  Bâle,  1 5?  >6.  ic-lol.,  réim- 
primé à Strasbourg,  i(iog,id. , à Ge- 
nève, 174°’  >n-8°.,  et  dans  l'édition  des 
Œuvres  du  Dante,  dounéc  à Veni- 
se par  Zatta.  Il  en  existe  deux  traduc- 
tions italiennes  inédits,  l’une  de  la 
fin  du  i5‘.  siècle,  conservée  a Flo- 
rence dans  la  bibliothèque  Kicardi  ; 
l’autre  du  célèbre  Marsile  Ficiu  , qui 
la  fit,  dans  ce  même  siècle , pour  ses 
amis  Beruardo  del  Nero  rt  Antonio 
Mauetti  : la  bibliothèque  Laureulieunc 
en  possède  un  très  beau  manuscrit. 
On  eu  connaît  quelques  copies  , et , 
entre  autres  , une  en  France , dans  la 
bibliothèque  publique  de  Grenoble. 
IV.  Dans  le  traité  De  vulgari  elo- 
quenliti , écrit  en  latin  , Dante  se  pro- 
posa d’examiner  l’état  où  était  la  lau- 
guc  italienne  , environ  un  siècle  après 
sa  naissance,  quel  était  celui  des  idio- 
mes lies  presque  à la  fois  dans  les 
différentes  parties  de  l'Ita.ie  qui  de- 
vait prévaloir  , quels  étaient  les  divers 
genres  d’écrire  où  ce  langage  avait  été 
employé  avec  succès , et  les  auteurs 
qui  s'y  étaient  le  plus  distingués. 
L’ouvrage  devait  avoir  quatru  livres; 
mais  Dante  n’alla  pas  plus  loin  que 
le  second,  et  il  mourut  avant  d’avoir 
pu  l’achever.  Ce  qu’il  en  avait  laisse 
resta  inédit  et  inconnu  pendant  deux. 
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siècles.  Le  Trissino  s’en  étant  pro- 
cure une  copie,  le  traduisit  en  ita- 
lien , et  cette  traduction  parut  à Vi- 
cence  , ifi-sg,  sans  le  nom  du  tra- 
ducteur. Le  test"  latin  fut  imprime' 
pour  h première  fuis  à Paris,  sous 
ce  titre  : Dantis  A ligerii  præcellen- 
tissimi  poëtæ  de  vulgari  eloquentid 
libri  duo , mine  primùin  ad  vetusli  et 
unici  scripti  codicis  exemplar  edili 
ex  libris  (’orbinelli,  ejusdemque  ad- 
nolalionibus  illustrait , 1 577,  in-8". 
Cet  ouvrage  donna  lieu  à de  longues 
discussions.  On  prétendit  d'abord  que 
Dante  n’en  était  pas  l’auteur  ; ou  a 
voulu  ensuite  qu’il  le  fût,  non  seule- 
ment de  l’ouvrage  latin , mais  aussi 
de  la  traduction;  la  vérité  a enfin  été 
reconnue.  Le  texte  latin  du  Dautc 
et  la  traduction  italienne  du  Trissino 
sont  insérées  dans  les  œuvres  de  ce 
dernier,  loin.  11 , Vérone,  17^9,  in- 
4".  ; ainsi  que  dans  les  deux  éditions 
vénitiennes  des  œuvres  du  Dante  , 
citées  ci  - dessus.  V.  Outre  ces  ou- 
vrages en  prose,  l’édition  de  Zntta 
contient  les  derniers  vers  que  Dan- 
te ait  écrits  ; ce  sont  des  paraphra- 
ses des  sept  Psaumes  de  la  péni- 
tence, du  Credo,  du  Pater  noster 
et  de  l 'Ave  Maria.  Ces  pièces  n’ont 
de  commun  avec  son  poème  que  la 
forme  des  vers  et  l’entrelacement  des 
rimes.  Ce  sont  aussi  des  tercets,  0.1 
terzine;  mais  ce  serait  trop  peu  de 
dire  que  ce  n’est  plus  le  même  génie  ; 
on  n’y  en  retrouve  plus  la  moindre 
étincelle , et  l’auteur  du  poème  de 
Y Enfer  , du  Purgatoire  et  du  Para- 
dis y est  aussi  méconnaissable  que 
l’est,  dans  limitation  de  J.  C.  , en 
vers  français , l’auteur  du  Cid , A’ Ho- 
race et  de  Cinna. — Deux  des  en  fa  n ts, 
que  le  Dante  avait  eus  de  son  maria- 
ge , montrèrent  du  goût  pour  les  let- 
tres. L’ainé,  nommé  Pierre  fut  juris- 
consulte à Vérone , et  gagna , comme 
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on  le  pouvait  faire  alors  dansl’exercice 
de  cet  état , une  fort  ine considérable. 
Il  mourut. à Trévise en  lôtji  .et  lais- 
sa quelques  poésies  restées  inédites, 
mais  qui  sont  citées  dans  le  f'ocabu- 
laire  de  la  Crusca , et  un  Commen- 
taire la ■ i ri  aussi  inédit,  sur  le  poème 
de  son  père. — Un  autre,  nommé  Jaco- 
po , écrivit  aussi  des  notes,  ou  gloses, 
sur  la  première  partie  de  ce  poème  ou 
sur  Y Enfer,  et  un  abrégé  , ou  Com- 
pendia eu  terza  rima  du  poème  en- 
tier. Les  notes  sont  inédites , mais 
l’abrégé  a été  imprimé  à la  fiu  de  la 
belle  et  rare  édition  du  Dante,  Ve- 
hisc  1 4 7 7 7 avec  des  commentaires 
faussement  attribués  à Himbaldo  dit 
Imola.  Deux  autres  de  ses  fils  mou- 
rurent en  bas  âge.  Il  eut  de  plus  une 
fille  qui  se  lit  religieuse  à Ravcnne  , 
et  qu’il  nomma  Beatrix,  en  mémoire 
de  cette  Béatrix  Portinari  qu’il  avait 
tant  aimée.  G — é. 

DANTE,  da  Majano.  Ce  pocte, 
dont  aucun  dictionnaire  historique 
italien  ni  français  n’a  parlé , et  dont 
Tiraboschi  lui-mcmc  n’a  rien  dit,  mé- 
rite cependant  une  mention  particu- 
lière. Il  était  né  à Majano  en  Toscane, 
et  contemporain  de  Dante  Aliighieri , 
sans  être  son  parent.  Sa  renommée 
était  si  grande , et  scs  vers  parais- 
saient si  beaux  qu’ils  allumèrent  une 
passion  très  vive  dans  le  cœur  d'une 
jeune  Sicilienne  qui  avait  elle-incme 
alors  une  grande  réputation  poétique. 
Elle  se  nommait  Nina,  et , pour  ap- 
prendre ail  inonde  entier  combien 
elle  était  fière  du  choix  qu’elle  avait 
fait,  elle  joignit  le  nom  de  Dante  au 
sien  , et  se  lit  appeler  Nina  di  Dan- 
te. Les  poésies  lyriques  de  ce  Dante 
ne  peuvent  nullement  être  comparées 
à celles  de  l’autre.  Elles  n’ont  cepen- 
dant pas  été  jugées  indiognes  d’entre 
dans  le  même  recueil  donné  par  les 
Juntes, Florence,  iSuq, iu-8‘., sous 
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et  titre  : Sonetti  eCanzoni  di  diversi 
antichi  autori  toscani  in  X libri,  et 
elles  en  remplissent  le  7*.  livre.  Il 
faut  avouer  qu’en  les  parcourant , on 
a autant  de  peine  à y trouver  les  mo- 
tifs de  celte  distinction,  que  ceux  de 
l’amour  de  Nina.  G — K. 

DANTE  ( Pierre-Vincent ) , gen- 
tilhomme de  Pérouse,  de  la  famille 
des  Rainaldi , était  savant  dans  les 
mathématiques  et  l’architecture.  11 
s’appliquait  aussi  à la  poésie , et  crut 
avoir  tellement  réussi  à imiter  le  gé- 
nie et  la  sublimité  du  Dante , qu’il 
eu  prit  le  nom  et  le  laissa  à scs  des- 
cendants. On  conueit  de  lui  un  Com- 
mentaire italien  sur  la  Sphère  de  Sa- 
crobosco,  Pérouse,  1 544  î réimpri- 
mé avec  augmentation  en  1 5^4-  L’au- 
teur était  mort  en  1 5 1 3 , dans  un  âge 
fort  avancé.— -Son  fils,  Jules  Dante, 
mort  en  iSyH  , se  distingua  aussi 
dans  les  mathématiques  et  l’architec- 
ture, construisit  la  magnifique  église 
de  St. -François  à Assise , et  a laissé 
un  petit  traité  De  alhiviane  Tybe- 
ris , et  des  notes  sur  les  ornements 
en  architecture.  — Théodora  Dante, 
sœur  de  Jules , fut  célèbre  par  son 
esprit  et  scs  talents  pour  les  mathé- 
matiques qu’elle  enseigna  elle-même  à 
son  neveu  Egnazio  Dante.  C’est  par 
erreur  que  l’abbé  de  la  Roque  dit  dans 
le  Journal  des  savants  ( 1 3 décembre 
1678),  qu’elle  florissait  vers  la  lin  du 
16'.  siècle,  car  on  voit  qu’en  1 407 
elle  se  retira  à la  campagne  pour  se 
garantir  de  la  peste  dont  Pérouse  était 
affligée — Egnazio  Dante,  fils  de  Ju- 
les, né  en  i537  , avait  reçu  au  bap- 
tême le  nom  de  Peregrino,  mais  il  est 
plus  connu  sous  celui  à’ Ignace,  qu’il 
prit  en  entrant  dans  l’ordre  des  do- 
minicains; il  cultiva  les  mathématiques 
avec  succès,  en  donna  des  leçons  pu- 
bliques à Bologne , et  s’appliqua  sur- 
tout à la  géographie.  Gosme  l*r.  de 
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Médicis , l’appela  à Florence  pour  en- 
tendre ses  leçons,  et  le  pape  Gré- 
goire XIII  le  fit  venir  à Rome,  l'em- 
ploya à lever  les  cartes  et  plans  de 
différentes  places  de  l’état  pontifical , 
et  lui  douua  en  1 585  l’évêché  d’Ala- 
tri.  Sixte  V l’appela  auprès  de  sa 
persounc , mais  le  P.  Dante  mourut 
en  sc  préparant  à ce  voyage,  le  19 
octobre  i586.  On  a de  lui  : I.  un 
Traité  de  la  construction  et  de  l'u- 
sage de  l’astrolabe , Florence,  i568, 
in-4°.,  Il  en  donna  en  1 578 une  édi- 
tion augmentée  et  enrichie  de  la  des- 
cription de  plusieurs  nouveaux  instru- 
ments astronomiques  ; II.  une  traduc- 
tion italienne  de  la  Sphère  de  Pro- 
clus,  Florence,  *573,  in-40.»  III- 
un  commentaire  italien  sur  le  traité 
Del  latino  radio  de  Latini  Orsino  , 
Rome,  1 585, 1 586,  in-8".  ; IV.  Com- 
mentario  aile  regole  délia  prospelli- 
va  di  Jacopo  Barozzi,  Rome,  1 583  , 
in  4°.  : il  y donne  les  démonstrations 
mathématiques  des  règles  de  perspec- 
tive, dont  Vignolc  s’était  contenté  do 
donner  la  pratique;  V.  Xyslus  vati- 
canus  scu  Pinacolheca  , petit  allas 
géographique,  estimé  dans  son  temps; 
VI .Le  scienze  matematiche  redotte 
in  tavole  , Bologne  , 1677,  tn*f°L  > 
ouvrage  curieux,  offrant  quaranle-ciuq 
tableaux  synoptiques  qui  supposeut 
une  grande  érudi'ion;  VII.  La  Pros- 
pelliva  di  Euclide , tradotta,  con 
alcui  annalazioni ; insieme  la  Pros- 
pettiva  di  Eliodoro  , Florence  , 
i545,  in-4°. ; VIII.  Anemographi* 
in  anemoscopium  verticale  instru- 
inenlum , Bologne,  1578,  in- fol.  ; 
IX.  des  commentaires  sur  la  Sphère 
de  Sacroboscu , etc.  ; mais  le  P.  Daule 
est  principalement  connu  des  astro- 
nomes pour  avoir  le  premier,  chez  les 
modernes , fait  construire  un  guotuon 
assez  considérable  pour  fixer  les  équi- 
noxes et  les  solstices.  Celui  qu’i!  cU- 
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blit  en  1573,  dans  l'église  de  St.- 
Pétrone  à Rologuc,  élait  cependant 
foit  imparfait,  et  déclinait  du  méri- 
dien de  quelques  degrés  ( V oy.  J.  D. 
Cassini  ).  — Jean- lia ptistc  Dante, 
autre  mathématicien  de  Pérouse  , n’é- 
tait probablement  pas  de  la  famille 
îles  précédents,  et  florissait  vers  la 
fin  du  1 5*.  siècle  ; car  c’est  à l’occa- 
sion des  fêtes  du  mariage  de  Barthé- 
lemi  Alviano  avec  la  sœur  de  Jean 
Paul  liaglioni,  que  s’élançant  de  la 
tour  la  plus  élevée  de  la  ville  de  Pé- 
rouse , il  traversa  la  place  et  se  ba- 
lança long-temps  en  l’air  au  moyeu 
de  deux  grandes  ailes  mécaniques  de 
sou  invention  , et  aux  acclamations 
de  la  multitude.  Malheureusement 
le  fer  qui  dirigeait  son  aile  gauche 
s’étant  rompu , il  tomba  sur  l’élise 
de  Notre-Dame  et  se  cassa  une  jambe. 
Après  sa  guérison , il  alla  enseigner 
les  mathématiques  à Venise  , où  il 
mourut  de  la  lièvre  avant  l'âge  de 
quarante  ans.  Il  avait  fait  précédem- 
ment plusieurs  essais  de  ses  ailes  et 
avait  meme,  dit-on  , traversé  ainsi  le 
lac  de  Pérouse.  ( Vov.  l 'Alhenœum. 
angustum  du  P.  Oldoini , jésuite.  ) 
C.  M.  P. 

DANTE  ( Vincent  ) , petit  - fds 
de  Pierre  - Vincent , fut  architecte  , 
peintre  et  sculpteur.  Il  naquit  à Pé- 
rouse en  i55o.  Il  s’appliqua  d’abord 
à l’orfèvrerie , et  surpassa  tous  les  or- 
fèvres de  son  temps.  Quoique  fort 
jeune  encore  , il  travaillait  sês  ouvra- 
ges avec  un  art  inconnu  jusqu’à 
lui.  Dante  n’avait  que  vingt  ans  lors- 
qu’il jeta  en  fonte  la  statue  du  pape 
Jules  III  qu’on  voit  encore  aujour- 
d’hui sur  la  place  de  Pérouse  et  qui 
passe  pour  un  chef-d’œuvre.  Cosme 
de  Mcdieis,  grand-duc  de  Toscane,  le 
nomma  son  architecte.  Dante  fit  pour 
ce  prince  difTéreuts  ouvrages  en  mar- 
bre et  eu  bronze.  Il  fit  pour  l’Escurial 
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les  dessins  que  le  grand-duc  envoya 
directement  a Philippe  II , roi  d’Es- 
pagne. U travailla  aux  obsèques  de 
Michel-Ange , et  en  1 5(io,  il  recueillit 
fort  adroitement  les  eaux  perdues  de 
la  funtainede  Pcrousc.  Vincent  Dante 
mourut  en  1 57Ü.  — Il  avait  deux  frè- 
res, dont  l’un  (Jérôme  Dante)  fut  bon 
dessiuateur  et  excellent  coloriste.  Vin- 
cent l’employa  plus  d’une  fois  dans 
scs  travaux;  ils  firent  ensemble  plu- 
sieurs fresques  à Rome.  Jérôme  eût 
peut-être  atteint  à la  réputation  de 
son  frère  s’il  n’eût  pas  été  enlevé  à la 
peinture  à la  fleur  de  son  âge.  Il  n’a- 
vait que  trente- trois  ans.  A s. 

DAM  I NE  ( D.  Maur-François), 
religieux  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  St-Maur,  né  à Gonriéux,- 
diocèse  de  Liège,  ou  1688,  mort 
d’apoplexic  le  5 novembre  174(1. 
I-a  douceur  de  son  caractère,  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  son  zèle  à rem- 
plir les  devoirs  de  son  état,  le  firent 
chérir  et  respecter.  Il  professait  la 
philosophie  dans  l’abbayc  de  St.-Ni- 
caisc  de  Reims,  lorsque  ses  supérieurs 
l’appelèrent  à Paris  pour  l’occuper  à 
quelque  ouvrage  important.  11  tra- 
vailla pendant  quelque  temps  à la  col- 
lection des  Décrétales  qui  avait  clé 
interrompue  par  la  mort  de  D.  Cous- 
taut  et  de  D.  Mopinot.  On  le  chargea 
ensuite  de  la  nouvelle  édition  du  Glos- 
sarium  médis  et  infimes  latinitatis 
de  Du  Gange , à laquelle  plusieurs 
religieux  de  la  congrégation  de  St- 
Mauravaient  déjà  travaillé  successive- 
ment. D.  Mauravec  l’abbé  Carpentier, 
alors  son  associé,  sc  livra  à ce  travail 
avec  tant  d’assiduité,  et  de  succès  que, 
dès  l’année  1735,  les  quatre  premiers 
volumes  parurent.  Le  5e.  parut  en 
1734.  D.  Maur  ayant  etc  exilé  à 
Pontoise  la  même  année , à cause  de 
son  attachement  au  jansénisme  , cessa 
d’y  travailler,  et  l’abbé  Carpentier 
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fit  paraître  le  G'',  volume  en  l'jâfi. 
Ce  recueil  gagna  beaucoup  par  les 
corrections  et  additions  intéressantes 
qui  sont  dues  aux  profondes  recher- 
ches d’aussi  habiles  collaborateurs. 
D.  Maur  ayant  été  rappelé  « Paris 
en  i 78 7,  pour  travailler  avec  D.  Bou- 
quet à la  collection  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France,  il  se  chargea 
de  l’article  des  Croisades  ; mais  son 
travail  n’a  pas  etc  publié.  Il  s’occupait 
de  préférence  à des  livres  de  piété  , et 
fit  imprimer  en  i-58,in- 18". , sa  tra- 
duction , sur  l’hebreu , des  Psaumes 
avec  des  notes  tirees  de  l’ Ecriture  et 
des  pères  pour  en  faciliter  l'intelli- 
gence , réimprimés  à Paris,  >759 
et  1740,  in- 12.  Cette  traduction  fut 
extrêmement  goûtée  du  public.  Il  tra- 
vailla ensuite  à l 'Art  de  vérifier  les 
dates  , Paris , 1 750  in-4”. , et  on 
trouve  son  éloge  à la  tête  de  la  der- 
nière édition  de  ce  livre  ( Voy.  Cn£- 
mencet.  ) G.  T — Y. 

DAMON  ( George-Jacques  ), 
né  à Arris-sur-AuLe,  le  28  octobre 
1 759,  avocat  .-u  conseil  du  roi,  à 
l’époque  de  la  révolution,  fut  l’un  des 
plus  terribles  eunrn.is  de  l'autorité 
a laquelle , peu  de  temps  auparavant , 
il  semblait  avoir  attaché  sa  fortune. 
« La  nature  m’a  donné  en  partage  , 
b disait-il  lui  même  , les  formes  ath- 
b léliquos  et  la  physionomie  âpre 
v » de  la  liberté.  » En  effet , elle  sem- 
blait l’avoir  destiné  pour  le  rôle  qu’il 
avait  choisi.  D’une  force  extraordinai- 
re, il  avait  une  taille  colossale,  la  fi- 
gure couturée  par  la  petite  vérole  , le 
nez  aplati  et  au  veut , les  lèvres  sail- 
lantes, les  yeux  petits,  mais  le  re- 
gard ardent  et  audacieux  : sa  voix 
rude  et  tonnante  faisait  retCDtir  les 
salles  publiques , et  son  élocution , 
pleine  de  figures  gigantesques  et  d’a- 
postrophes violentes , cflrayail  ceux 
qu’elle  u'entraiuait  pas.  Mirabeau,  qui 
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avait  Lesoin  de  personnages  de  cette 
espèce  pour  effrayer  la  cour  et  opé- 
rer les  premières  secousses  de  la  ré- 
volution, s’eu  servit,  dit  un  auteur 
contemporain  , comme  d’uu  soufflet 
de  forge  pour  enflammer  les  passions 
populaires.  Des  1 789 , il  devint  le 
principal  chef  de  la  populace  pari- 
sienne , un  véritable  roi  des  halles. 
Lors  de  la  division  de  la  capitale  en 
districts  , il  fut  choisi  pour  présider 
relui  des  Cordeliers,  et  cette  portion 
de  Paris  drvint  aussitôt  le  rendez- 
vous  des  hommes  les  plus  exaltés: 
ces  assemblées  étaient  à peine  formées 
qu'on  y vil  attaquer  tontes  les  auto- 
rités et  déuatnier  tous  les  principes. 
Cependant,  celle  démagogie  11e  rem- 
plissait pas  encore  les  vues  de  Dan- 
ton. La  tribune  du  district  étant  ac- 
cessible à tous  les  citoyens  , il  s’y  pré- 
sentait de  temps  à autre  quelques 
hommt  s raisonnables  qui  lui  faisaient 
essuyer  d’assez  vives  contrariétés,  et, 
pour  le  développement  de  son  sys- 
tème , il  lui  fallait  des  auxiliaires  qui 
fussent  plutôt  au-delà  qu’en  deçà  de 
scs  intentions.  C’est  ce  qui  lui  Gt 
imaginer  l'établissement  du  club  des 
cordeliers,  à côté  duquel  celui  des  ja- 
cobins n’était  qu’une  réunion  de  iço- 
dércs.  Le  district  n’avait  encore  atta- 
qué que  les  institutions  monarchiques, 
le  nouveau  club  entreprit  de  renver- 
ser jusqu’aux  bases  de  toute  société. 
Danton  prit  en  même  temps  sous 
sa  piotection  ce  Marat  dont  le  jour- 
nal pervertit  la  populace  et  lui  Gt 
commettre  tous  les  excès  ; il  l’enleva 
aux  agents  de  la  police , lui  donna  un 
asyle , et  s’en  sprvit  toutes  les  fois 
qu’il  eut  besoin  d’exciter  quelque  mou- 
vement séditieux  , ou  de  répandre 
quelque  denonriation  utile  à ses  pro- 
jets ( foy.  Marat).  Mais  ce  n’était 
pas  seulement  dans  les  assemblées  de 
districts  ou  dans  les  clubs  que  dumi- 
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liait  Danton  ; on  le  voyait  dans  les 
rues , sur  les  places  publiques  , au 
milieu  des  rassemblements  tumul- 
tueux, haranguant  la  multitude,  le 
plus  souvent  avec  véhémence  , quel- 
quefois avec  gailc.  Cet  homme  n’a- 
vait pas , connue  beaucoup  u’nutres, 
embrasse  la  révolution  par  une  spé- 
culation philosophique  ; ses  vues 
étaient  moins  élevées.  Pins  attache 
aux  jouissances  sensuelles,  il  apparte- 
nait à celte  classe  d'intrigants  qui  lie 
tendent  à de  grands  bouleversements 
que  pour  arriver  à la  fortune;  quel- 
quefois meme  il  lie  faisait  pas  mys- 
tère de  scs  projets  à cet  égara.  « Jcuue 
» homme  , dit  - U un  jour  A une 
» personne  connue , venez  , brailler 
» avec  nous;  quand  vous  aurez  fait 
» votre  fortune,  vous  pourrez  etn- 
» brasser  plus  à votre  aise  le  parti  qui 
» vous  conviendra.  « Quoiqu’on  eût 
déjà  beaucoup  parlé  de  ce  révolu- 
tionnaire sous  l’assemblée  consti- 
tuante , ou  paraissait  cependant  alors 
le  redouter  assez  peu  ; on  le  regardait 
comme  un  éuergumèiic  qu'il  fallait 
laisser  sc  consumer  dans  ses  pro- 
pres fureurs.  Ce  lie  fut  qu’à  la  fuite 
de  Louis  XVI  qu’il  commença  h se 
faire  craindre  , en  sc  mettant  à la  tête 
du  rassemblement  du  Champ -de- 
Mars,  qui  voulut  foirer  l’assemblée 
n mettre  ce  prince  eu  jugement.  Ce 
premier  essai  n’ayant  pas  réussi, 
Danton  fut  décrété  d’arrestation.  Il 
était  en  outre  poursuivi  pour  dettes  , 
et  ne  pouvait , par  ces  deux  raisons , 
se  présenter  aux  élections  ; il  eut  ce- 
pendant l’audace  d’y  venir  briguer  les 
suffrages.  Un  huissier  nommé  Da- 
mien , qui  le  poursuivait , voulant  le 
saisir,  fut  arrêté  lui  - même  comme 
ayant  violé  la  souveraineté  nationale. 
J,a  populace,  qui  veillait  à la  snretc  de 
son  chef,  voulait  assommer  l’huissier, 
et  Dautou  fut  nommé  substitut  du 
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procureur  de  la  commune  de  Paris  , 
malgré  la  constitution , et  malgré  l’as  - 
semblée  constituante  elle-même,  pour 
qui  celte  nomination  était  un  outrage 
évident.  Les  conseillers  constitution- 
nels de  Louis  XVI,  voyaul  qu’on  ne 
pouvait  vaincre  Danton  , ou  plutôt 
qu'on  ne  l’osait  pas , furent  d’avis  de 
l’acheter  ; mais  les  personnes  chargées 
de  la  négociation  mirent  scs  services 
à trop  bas  prix  ; il  rejeta  leurs  propo- 
sitions avec  hauteur,  et  eut  la  hardies- 
se de  foire  entendre  dans  un  de  ses 
discours  à la  commune,  que,  s’il  ne 
les  avait  pas  acceptées  , c’est  qu’elles 
étaient  au-dessous  de  scs  prétentions. 
Pour  foire  taire  les  bruits  qu'alors  ou 
répandit  contre  lui , il  sc  montra  plus 
acharné  contre  la  royauté,  et  contri- 
bua plus  que  personne  à la  révolu- 
tion au  10  août.  Les  véritables  répu- 
blicains s’eu  tenaient  encore  à de  vai- 
nes déclamations  ; ils  étaient  indécis 
sur  ce  qu’ils  avaient  à faire,  et  no- 
saient  pas  frapper  le  dernier  coup.  Ce 
fut  Danton  qui  le  porta,  après  avoir 
préparé  tous  les  moyens  qui  devaient 
en  assurer  le  succès.  Quelques  jours 
avant  la  catastrophe , l’étion,  maire  de 
Paris , avait  fait  loger  dans  la  maison 
des  eordeliers ■,  et  recommandé  à sa 
bienveillance  cette  horde  d’aventnriers 
qui , sous  le  nom  de  Marseillais , tra- 
versèrent la  France,  an  nombre  de  six 
cents , disant  hautement  qu’ils  allaient 
à Paris  pour  tuer  le  roi.  Danton  les 
reçut,  KS  fêta,  leur  donna  des  instruc- 
tions avec  de  nombreux  auxiliaires, 
combina  avec  eux  l’attaque  des  Tui- 
leries ; enlin  ce  fut  par  eux  que  s’t^ 
croula  la  plus  ancienne  et  la  plus  puis- 
sante monarchie  de  l’Europe.  Après 
cet  événement,  Danton  fut  nommé 
ministre  de  la  justice  pjr  l'assemblée 
législative,  qui  n’était  plus  qu’uue  au- 
torité nominale.  Elle  rendait  tous  les 
décrets  qu’un  venait  lui  demander. 
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Robespierre  lui-même  , si  puissant 
dans  la  suite  , u’osait  paraître  en- 
core , et  Danton  était  seul  sur  le 
champ  de  bataille  , entouré  d’uti  pe- 
tit nombre  d’amis.  Il  commença  par 
faire  fermer  les  barrières,  et  lit  décré- 
ter qu’il  y aurait  des  visites  domi- 
ciliaires, pour  rechercher  ceux  qu’on 
savait  attachés  an  parti  de  la  cour. 
Ces  perquisitions  furent  faites  au  mi- 
lieu delà  nuit,  et  une  foule  de  per- 
sonnes , dont  la  plupart  appartenaient 
aux  classes  les  pins  distinguées,  furent 
jetées  dans  les  prisons,  où  les  attendait 
le  sort  le  plus  affreux.  Uu  tribunal  ex- 
traordinaire fut  institué,  et  les  pre- 
mières victimes  furent  envoyées  à 
l’échafiudï mais  ce  tribunal,  quelque 
redoutables  que  fussent  les  hommes 
qui  le  composaient,  agissait  encore 
trop  lentement  au  gré  des  ehefs;  d 
leur  fallait  des  executions  nombreu- 
ses, des  coups  pins  terribles  et  plus 
rapides.  Dans  la  matinéedu  a septem- 
bre , on  apprit  que  les  Prussiens , com- 
mandes par  le  duc  de  Brunswick  , et 
ayant  avec  eux  les  deux  frères  du  roi 
de  Fiance  et  un  graud  nombre  d’émi- 
grés, étaient  entrés  sur  le  territoire 
français,  et  s’étaient  empares  de  Long- 
vvi  cl  de  Verdun.  Cette  nouvelle  mit  la 
capitale  dans  la  plus  violente  agitation. 
Danton  se  rcDdilsur-le-cbampau  comi- 
té de  la  commune , dit  de  salut  public, 
dont  les  mcmbrcsapp.'ii'lenoicii nous  au 
club  des  Cordeliers,  et  eut  une  longue 
conférence  avec  eux.  A la  suite  de  ce 
colloque,  on  ôta  aux  prisonniers  tous 
les  instruments  et  tous  les  meubles 
qui  auraient  pu  servir  à leur  défense  ; 
ou  lit  sortir  ceux  qui  étaient  détenus 
pour  Jcttes.et  quelques  autres  person- 
nes assez  heureuses  pour  intéresser 
les  vainqueurs.  Ces  mesures  étant  pri- 
ses, le  terrible  ministre  de  la  justice  se 
rendit  à la  barre  de  l’assemblée  natio- 
nale , rendit  compte  des  progrès  de 


B AN  e ’ * 
l'ennemi,  et  demanda  qu’un  armement 
général  fût  à l'instant  décrété  ; qu’on 
sonnât  le  tocsin,  et  quêtons  lescilovrns 
eu  état  de  porter  les  armes  fussent  ap- 
]iclés  au  Champ-de-  Mars  , pour  s’y 
former  en  cohortes  militaires  et  mar- 
cher contre  les  tjrmns  et  leurs  sa- 
tellites. I.c  député  Vergniaux  rappela , 4 
dans  un  discours  éloquent,  les  me- 
naces du  duc  de  Brunswick,  et  con- 
vertit en  motion  la  demande  du  mi- 
nistre , qui  fut  décrétée  à l’unanimité. 

A peine  ce  décret  fut -il  rendu,"  que 
l’alarme  , la  terreur  se  répandirent 
dans  toutes  les  âmes  ; au  son  lugubre 
du  tocsin , au  bruit  de  la  générale , la 
multitude  furieuse,  criait  aux  armes, 
iusultuit , menaçait  tous  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  sou  délire,  et  les 
émissaires  des  clubs  et  du  comité  de 
la  commune  déclaraient  hautement 
qu’avant  de  marcher  à l’ennemi,  il 
fallait  exterminer  les  scélérats  de  l’in- 
térieur, et  désignaient  surtout  les  pri- 
sonniers. Ces  malheureux,  prévoyant 
leur  sort,  supplièrent  l’employé  char- 
gé de  la  surveillance  des  prisons 
de  leur  sauver  la  vie.  Les  ministres 
étaient  réunis  à l'hôte]  de  la  Marine; 
l’employé  s’y  rendit  : Mm’.  Kuland  , 
femme  de  l’un  d’eux , rapporte  dans 
scs  mémoires  que  Danton  fut  le  pre- 
mier auquel  il  s’adressa;  il  lui  rendit 
compte  des  mouvements  qu’on  voyait 
autour  des  prisons,  et  des  alarmes 
des  prisonniers , et  lui  représenta 
ue  c’était  surtout  h lui , eu  sa  qualité 
e ministre  de  la  justice,  à leur  don- 
ner assistance.  « Danton , dit  M**. 
» Roland,  importuné  de  la  repre- 
» sentation  malencontreuse  de  I’ein- 
» ployé,  s’écria  avec  sa  voix  beu- 
» glantc,  et  uu  geste  approprié  à 
» l’expression  : .le  me  f...  bien  des 
a prisonniers;  qu’ils  deviennent  ci 
» qu’ils  pourront  ; et  il  passa  son 
» chemin  avec  humeur.  » Ce  fut 
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également  par  scs  ordres  ou  avec  son 
approbation  , que  1rs  personnes  qui 
avaient  été  envoyées  à la  haute-cour 
à Orléans,  furent  conduites  et  mas- 
sacrées à Versailles.  M.  A.... , pré- 
sident (lu  tribunal  établi  dans  cette 
ville, étant  veuii  le  prier  de  prendre 
des  mesures  pour  les  sauver,  il  lui 
répondit  : a Que  vous  importe?  Rcro- 
» plissez  vos  fomlidtis  , et  ne  vous 
» mêlez  pas  de  celte  affairé)  le  peuple 
* demande  vengeance.  » Ce  fut  sous 
son  contre -seing  que  parvint  dans  les 
dé|»ariemeiits  IViieasc  circulaire  du 
comité  de  la  commune  de  Paris,  qui 
invitait  les  patriotes  à répéter  dans 
les  provinces  les  exécutions  de  sep- 
tembre. Ces  terribles  massacres  pro- 
duisirent reflet  que  leurs  auteurs  en 
avaient  attendu;  la  terreur  glaça  tous 
les  esprits.  Dans  le  plus  graud  nombre 
des  départements , nuis  surtout  à Pa- 
ris, il u’y  cul  queleseuncinisdcl’auto- 
rité  royalequi  obtinrent  des  suffrages 
aux  élections , et  toutes  les  fonctions 
publiques  furent  remplies  par  des 
furieux.  Danton  quitta  le  ministère 
de  la  justice  ]xiur  les  fonctions  de  dé- 
pute à la  convention  , auxquelles  il 
avait  été  app  lé  par  les  électeurs  de 
Paris.  Il  es|)érait  y avoir  le  même  as- 
cendant que  dans  les  clubs  et  sur  le 
peuple  de  la  capitale;  mais  il  y ap- 
portait un  double  germe  de  discorde 
et  d’inimitié , ses  crimes  et  scs  suc- 
cès. Quoiqu’il  fût  réellement  le  prin- 
cipal fondateur  de  la  république,  les 
véritables  républicains  devairut  être 
ses  adversaires.  Cette  classe  de  révo- 
lutionnaires. parmi  lesquels  plusieurs 
réunissaient  à un  très  beau  talent  des 
sentiments  élevés  , ne  voulait  pas 
que  cette  république  , objet  de  .-es 
■ voeux  , parût  flétrie  dès  sa  naissance 
par  des  furfails  aussi  atroces  et  aussi 
bas  que  les  exécutions  de  septembre, 
rt  ils  demandaient  vivement  la  puni- 
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tioif  de  ceux  qui  les  avaient  commis 
et  fait  commente,  l/un  autre  côté,  U 
sombre  jalousie  de  Robespierre  voyait 
avec  dépit  que  Danton  parlagc.lt  vcc 
lui  la  faveur  populaire  et  marcluit  au 
moins  son  égal  Hans  la  convention , 
cl  dès-lors  il  méditait  sâ  perte.  Quoi- 
que beaucoup  plus  criminel  que  son 
rival  à cette  époque,  Danton  était 
cependant  d'un  naturel  moins  mé- 
chant : c’était  on  de  ccs  cires  orgueil- 
leux qui,  se  croyant  appelés  à régler 
les  destinées  des  peuples , pensent 
que  tous  les  crimes  deviennent  u'cs 
actions  légitimes  dès  qu'ils  peuvent 
faire  réussir  leurs  projets  ; mais  il  n’eu 
eut  point  commis  d’inutiles , et  l’on 
peut  dire  de  lui  qu’il  cessait  d’êlro 
criminel  du  moment  où  il  n’avait  plus 
la  prétention  d’être  homme  d’otaf. 
Dès  la  première  séance  de  la  con- 
vention , il  parut  vouloir  rétablir  l’or- 
dre et  rappeler  la  conGauce,  cil  de- 
mandant que  toutes  les  propriétés 
fusseut  garanties  par  un  décret  so- 
lemiel.  Plus  tolérant  que  d’autres 
personnes  qui  n’avaient  pas  à sc  re- 
procher les  mêmes  excès  , il  disait 
qu’il  fallait  craindre  de  rendre  la  li- 
bellé haïssable,  par  line  application 
trop  ligoiueuse  des  principes  philo- 
sophiques. Il  prit  meme  plusieurs  fois 
la  defeuse  des  cultes  religieux  , et 
peut-être  cet  homme  si  terrible  lût-il 
devenu  sage  s’il  n’eût  pas  eu  à re- 
pousser les  attaques  dirigées  contre 
son  parti.  Roland,  son  collègue  au  mi- 
nistère , crut  sc  rendre  agréable  au 
peuple  en  prouvant  qu’il  n’avait  pas 
. plis  part  aux  dilapidations  qui  avaient 
eu  bru  a la  suite  des  derniers  événe- 
ments ; il  rendit  compte  de  sa  gestion , 
cl  on  afficha  les  pièces  au  coin  des 
rues  (f'njr.  RolaUD).  Danton,  qui  i e 
pouvait  pas  prouver  autant  de  désir  - 
téresseincnt , prétendit  que  les  mi- 
nistres étaient  solidaires  et  ne  de- 
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vaieut  de  comptes  que  collectivement. 
Cette  doctrine  fit  tort  mie,  et  Roland 
succomba.  Danton  vola  la  mort  de 
Louis  X\  I,  mais  ce  b’était  point  un 
jugement  qu’il  voulait  prononcer.  Un 
de  ses  familiers,  causant  avec  lui  sur 
ce  grand  procès,  lui  représentait  que 
la  convention  avait  tort  de  juger  ce 
priuce  : « Vous  avez  raison , lui  ré- 
» pondit-il,  aussi  nous  ne  le  jugerons 
» pas  , nous  le  tuerons.  » Cependant , 
maigre”  son  audace, la  discordequi  tour- 
mentait déjà  violeuimlnt  la  nouvelle 
république,  lui  donnait  de  rires  in- 
quiétudes. Il  prévoyait  d’inévitables 
catastrophes,  et  craignait  de  ne  pou- 
voir plus  commander  aux  événe- 
ments. « Le  métal  bouillonne,  disait- 
» il,  mais  la  statue  de  la  liberté  n’est 
b pas  encore  fondue  ; si  vous  ne  snr- 
» veillez  le  fourneau,  vous  serez  tous 
» brûlés,  n Plusieurs  de  scs  créatures 
l’abandon  liaient  pour  former  des  fac- 
tions indépendantes , cl  devenaient 
dès-lors  ses  plus  grands  ennemis.  De 
retour  de  la  Belgique , où  il  avait  été 
envoyé  avec  Lacroix  ( ^.Lacroix  ), 
pour  surveiller  les  armées  et  révolu- 
tionner le  pays , il  fut  vivement  ac- 
cuse' de  dilapidations  , surtout  par 
Marat.  Il  traita  Marat  avec  mépris, 
et  fit  taire  scs  autres  accusateurs  ; 
mais  il  ne  put  eflàcer  l’impression  que 
cette  dénonciation  avait  faite.  Apres 
l’ccliec  que  les  armées  éprouvèrent  à 
Aix-la-Chapelle,  Danton  revint  à Paris 
pour  rendre  compte  de  l’état  des 
choses , et  préparer  des  , moyens  de 
défense.  La  terreur,  les  levées  en 
masse,  furent  encore  ceux  qu’il  Ct 
prendre.  Ou  cria  aux  armes  dans  les 
clubs  et  daus  les  assemblées  de  sec- 
tions, et,  pour  suppléeraux  massacres 
de  septembre  qui  ne  pouvaient  plus 
se  renouveler,  Danton  fit  demander 
par  Chaumettc,  qui  à celle  époque 
«lait  cucorc  ou  do  scs  partisans,  la 
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formation  d'un  tribunal  révolution- 
naire. Dans  les  derniers  temps  de  la 
lutte  que  terminèrent  les  événements 
duôi  mai  i^ip,  Danton  hésita  sur 
le  parti  qu’il  avait  à prendre.  La  po- 
pularité de  Robespierre  l'inquiétai!  ; 
mais  l'intention  des  républicains  mo- 
dérés de  faire  punir  les  auteurs  des 
massacres  de  septembre , ne  lui  cau- 
sait pas  moins  d’alarmes.  Au  moment 
de  la  crise  , M.  de  Mcilhan , qui 
tenait  à ce  dernier  parti,  essaya,  en 
flattant  son  orgueil,  de  l'attirer.  Dan- 
ton l’écouta  avec  attention , le  fixa 
d'un  air  indécis,  puis,  réfléchissant 
sur  le  danger  qu'il  allait  courir  cl  l’in- 
flucncc  qu’il  allait  perdre  en  chan- 
geant de  système,  il  se  contenta  de 
répondre  en  parlant  des  républicains: 
a Ils  u’ont  pas  de  confiance  » , et  ren- 
tra daus  la  salle  de  la  convention,  où 
se  mêlant  à regret  h ceux  qui  se  pré- 
cipitaient ru  aveugles  dans  une  nou- 
velle i évolution,  il  réclama,  mais  sans 
succès,  la  vengeauce  des  lois  contre 
lleuriot  qui  outrageait  la  conveutiou  • 
et  paraissait  vouloir  la  dissoudre  ( V. 
HtMUoT  ).  Après  le  5i  inai,  Danton 
demanda  que  le  comité  de  salut  pu- 
blic fût  érigé  en  gouvernement  pro- 
visoire ; mais  pour  donner  le  change 
à ceux  qui  croyaient  voir  dans  retle 
mesure  l'intention  secrète  de  donner 
à la  France  un  nouveau  roi , il  refusa 
de  faire  partie  du  eomitc.  Moins 
verbeux  que  Robespierre  dans  ses 
cajoleries  populaires  , il  cherchait 
à s’attacher  la  multitude  par  des 
moyens  qui  devaient  lui  paraîtra 
plus  séduisants.  Il  sc  montra  le 
provocateur  de  toutes  les  lois  du 
maximum  et  surtout  de  la  taxe  des 
grains.  Les  assemblées  îles  sections  de 
Paris  devenaient  ilésn  tes  ; la  terreur 
en  avait  éloigne  tous  les  hommes  pru- 
dents . et  le  besoin  du  travail  retenait 
la  classe  ouvrière  à ses  ateliers.  Dau- 
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ton  Ct  décréter  que  tout  citoyen  qui 
se  rendr  lit  aux  assemblées  de  section 
recevrait  une  indemnité  de  4°  sous, 
et  dès-lors  elles  se  trouvèrent  inon- 
dées par  des  Ilots  de  populace,  à qui 
l'on  lit  dire  tout  ce  qu'ou  voulut  ct 
exécuter  tout  ce  qu’on  jugea  à pro- 
pos. On  demanda  alors  que  Danton 
fût  adjoint  au  comité  de  salut  pu- 
blic. Il  parut  vouloir  refuser  défaire 
partie  du  comité,  et  finit  par  y con- 
sentir. Au  mois  de  novembre  i ^cp,  il 
s’éleva  contre  les  extravagantes  l'êtes 
de  la  liaison  , que  les  scissionnairrs 
Cordeliers  osèrent  célébrer  jusque 
dans  le  sein  delà  convention.  « Quand 
» ferons-nous  cesser  ces  mascarades, 
» s’çcria-t  il  ? Nous  n’avons  pas  voulu 
» détruire  la  superstition  pour  cta- 
» blir  l'athéisme.  » Robespierre  se 
joiguit  à lui  pour  renverser  une  faction 
qui  les  menaçait  l'un  et  l’autre , ct 
bientôt  apres  les  principaux  institu- 
teurs des  fêtes  de  la  Raison  portèrent 
leurs  têtes  sur  l’échafaud.  Mais  celte 
intelligence  ne  devait  pas  être  de  lon- 
gue durée;  Robespierre  n’était  pas  un 
de  ces  hommes  qui  haïssent  sans  effet. 
Iu*s  événements  et  peut-être  aussi  de 
secrcttcs  insinuations  le  servirent  à 
souhait.  Camille  Desmoulins,  ami  de 
Danton , avait  osé  comparer  les  me- 
sures qu’on  prenait  alors  à celles 
qu’employait  Tibère,  ct  en  donner 
la  preuve  dans  un  pamphlet  intitulé 
le  Vieux  Cordelier.  Il  avait  rapporté 
dans  cet  écrit  divers  passages  de 
Tacite  , qui  établissaient  en  elli  t une 
similitude  parfaite  entre  les  décrets  de 
U convention  ct  ceux  de  l’empereur 
romain-  Robespierre  le  tança  verte- 
ment, et  l’abandonna  à la  vengeance 
des  chefs  de  son  parti  qu’il  avait 
tournés  eu  ridicule  dans  son  pam- 
phlet. Danton  prit  le  parti  de  Dcs- 
luoulins,  ct  lui  conseilla  avec  trop 
d'assurance  de  ne  pas  s’effrayer  de 


DAN  J55 

la  sévérité  des  leçons  de  Robespierre, 
qui  dès-lors  ne  pouvait  plus  souffrir 
qu'on  lui  résistât.  Danton  voulut  aussi 
défendre  Fabre  d'Eglantine,  son  con- 
seiller intime  , qu’ou  accusait  de 
malversation;  il  ne  put  le  sauver,  et 
dut  apprendre  par  cet  échec  qti’on 
pouvait  l’attaquer  lui  - même.  Dcs- 
iors  la  lutte  s'engagea;  ceux  qui  en 
craignaient  les  suites  essayèrent  de 
rapprocher  les  deux  rivaux,  et  les 
firent  dîner  ensemble,  a 11  est  jus* 
» te , dit  Danton  en  adressant  la 
» parole  à Robespierre,  de  eompri- 
» mer  les  royalistes;  mais  il  ne  faut 
» pas  comprendre  l'innocent  avec  le 
» coupable,  et  nous  ne  devons  frapper 
» que  des  coups  utiles  à la  république. 
» —Eli ! qui  vous  a dit , répliqua  Ro- 
» bespierre  en  frouçant  le  sourcil , 
» qu’on  ait  fait  périr  un  innoceut? 
» — Il  faut  se  montrer,  dit  en  sortant 
b Danton;  il  n’y  a pas  un  instant  \ 
« perdre,  b Et  cependant  il  hésita , au 
lieu  d'agir.  Wcsterm.nin,  son  principal 
agent,  le  pressait  de  frapper,  et  lui  prr- 
melt ait  assistance.  11  se  contenta  de  ré- 
pondre : « Il  n'oserait.  » Mais  avant  do 
le  braver,  Robespierre  avait  prisses 
mesures,  et  le  géant  qui  avait  lait 
cioidcr  le  trône,  fut  arrêté  dans  sou 
lit,  la  uuit  du  3i  mars  1791,  sans, 
fuie  la  moindre  résistance.  Lacroix, 
son  ami , fut  arrêté  la  même  nuit. 
Ils  furent  l’un  ct  l'autre  conduits  au 
Luxembourg,  Dauton , en  y entrant , 
salna  avec  politesse  les  nombreux  dé- 
tenus qui  étaient  accourus  pour  le  voir. 
a Messieurs , leur  dit  - il , j’avais  l’es-r 
b poir  de  vous  faire  bientôt  sortir 
b d’ici  ; mais  m’y  voilà  moi-même 
» avec  vous , et  je  ne  sais  plus  eoni- 
b ment  relu  finira,  b Quelques  députes 
voulurent  réclamer  contre  cette  arres- 
tation ; mais  Robespierre  parut  à lu 
tribune , et  demanda  avec  une  dé- 
daigneuse arrogance  « quels  étaient 
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» ceux  qui  osaient  prendre  le  parti 
» du  conspirateur,  de  l'homme  im- 
» tuerai  dont  le  peuple  allait  enlin 
» connaître  les  crimes , » et  tous  pai  - 
llèrent le  silence.  Danton  et  Lacroix 
furent  enfermes  au  secret , mais  dans 
elcux  chambres  assez  voisines  pour 
qu’ils  pussent  se  parler  et  être  en- 
tendus des  autres  détenus.  Lacroix 
lit  quelques  reproches  à Danton  ; il 
l’accusa  de  paresse  et  d’insouciance: 
o C’est,  dit-il,  ce  qui  nous  a perdus.»  Ils 
causèrent  ensuite  assczgaiineutdu  sort 
qui  les  attendait.  Traduits  au  tribunal 
révolutionnaire  quatre  jours  après  leur 
arrestation  , ils  daignèrent  à peine  r<> 

{mndre  aux  interpellations  que  leur  fit 
e president.  Ils  s’amusaient  pendant 
les  débats  à rouler  des  boulettes  de 
pain  entre  leurs  doigts,  et  les  lançaient 
au  liez  des  juges  et  des  jurés.  Danton  se 
contenu  de  leur  dire,  en  f.içonuant 
ces  boulettes  : « Mon  individu  sera 
» bientôt  dans  le  néant  ; mais  mon 
a nom  est  déjà  dans  la  postérité,  a.  Le 
tribunal , effrayé  de  leur  audace,  con- 
sulta les  comités  de  gouvernement  sur 
ce  qu’il  avait  à faire,  et  ecux-ci  or- 
donnèrent de  mettre  les  détenus  hors 
des  débats  , c’est-à-dire,  d • les  con- 
damner sans  en  entendre  davantage. 
Cette  décisiou  mit  Danton  dans  une 
fureur  extrême.  11  se  répandit  en  im- 
précations contre  ses  proscriplcurs. 
« Çest  moi, s’écria-t-il  eu  entraiitdans 
» la  chambre  des  condamnés,  c’est 
» moi  qui  ai  fait  instituer  ce  tribunal 
» infâme;  j’en  demande  pardon  à Dieu 
» et  aux  homme-.  Je  laisse  tout,  ajou- 
* ta-t-il , dans  un  gâchis  épouvanta- 
» ble  ;il  n’y  en  a pas  un  qui  s'entende 
«eu  gouvernement;  au  surplus,  ce 
» sont  tous  des  frères  Caïn  ; Brissot 
» m’aurait  fait  guillotiner  comme  Bo- 
» bespierre.  » l.cs  apprêts  du  sup- 
plice ne  le  firent  point  fléchir  ; il 
monta  avec  assurance  sur  la  fatale 
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charrette;  sa  tête  était  haute , ses  re- 
gards pleins  de  flrrlc  ; il  semblait 
commander  encore  à la  populace.  Ce- 
pendant , avant  de  mourir , il  parut 
s’attendrir  un  instant,  « Oh  ! ma  bien- 
» aimée!  oh  ma  femme  , s’écria-t-il , 
».jciic  te  «verrai  donc  plus?»  Puis 
s’interrompant  brusquement  : « Al- 
» Ions,  Danton,  point  de  faiblesse.  » 
Il  monta  alors  rapidement  à l'écha- 
faud, et  dit  au  bouircau  : a Tu  mon- 
» treras  ma  tctcau  peuple  ; clic  en  .vaut 
» la  peine.  » 11  mourut  le  Savril  i 794, 
âgé  de  trente-cinq  ans.  B — ü. 

DANTZ,  ou  DANZ  (Jhan-Andre), 
savant  orientaliste  allemand , naquit 
à Sandliussen,  village  près  de  Gotha, 
le  1".  lévrier  iÜSJ.  Après  avoir 
achevé  scs  études,  il  voyagea  pour  per- 
fèc’ionmr  scs  connaissances.  Il  vint 
d’abord  à Willcmhcrg , où  il  fut  reçu 
maîfrc-ès-arts  en  1 (176.  De  là  il  se 
rendit  à Hambourg,  où  il  prit  des  le- 
çons du  savaut  rabbin  Esdras  Ed- 
zardi  ; à Leipzig , à léua , d’où  il  partit 
en  j (185  pour  visiter  la  Hollande  et 
l’Angleterre.  A la  suite  de  scs  voyages, 
il  fixa  sa  résidence  en  Allemagne,  et 
vint  demeurer  à léna  après  avoir  ha- 
bité quelque  temps  Brème,  Hambourg, 
et  Hrimstadl.  Dunlz  obtint  une  chaire 
de  professeur  extraordinaire  des  lan- 
gues orientales  dans  funiversité  de 
iena , et  celle  de  professeur  ordinaire 
après  la  monde  Frischmuth.  Dans  la 
suite , il  passa  à la  chaire  de  théologie 
et  professa  toujours  avec  une  grande 
distinction.  Il  mourut  le  ao  décembre 
1 7^7  , d’une  attaque  d’apoplexie.  Ou- 
tre son  Ralbmismus  enucleatus , 
dont  la  dernière  édition  est  de  Franc- 
fort, 17G1,  in-8’.  ; sa  grammaire 
hébraïque  ( Compendium  gramma- 
lices  hebraicæ  el  chaldalcœ ) , dont 
la  5'.  édition  a paru  en  1 706 , 
son  Intcrpres  ebræo-chaldtvus  om- 
nes  utriuscjiie  lingual  idiotismes 
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dexterv  explicans  ad  gevuinum  S. 
Scriptural  sensum  rite  indagandum  , 
leua  , i6;)4  , in-8°. , cl  une  bonne 
grammaire  syriaque  intitulée  : J di- 
ttis  sj  rue  reclusus  cenipendiosè  dû- 
cens  ad  plénum  lingiue  sjriacce  an- 
Hochence  seu  maronilicœ  cognilio- 
nem  , léna  , i68y,  in-8°. , dont  la 
7'.  édition  est  de  i-55  , et  qui 
a paru  de  nouveau  , ainsi  que  1rs 
deux  pie'ccdeiils  , revue  et  corrigée 
par  Mylius,  Francfort  ,1.765,  in-b". , 
Dantz  a public  un  grand  uotubre 
de  dissertations  sur  différents  points 
de  l’histoire  et  des  antiquités  liébrai- 
ques  , qu’il  serait  trop  long  ù’enu- 
ine'rer.  Nous  nous  contenterons  d’iu- 
diquer  ses  principaux  ouvrages  : I. 
Dispulalio  de  cttrd  Jiuheorum  in 
conquirendis  prosel)  lis,  léna,  itiSH, 
io-4°.;  II. De  Ebræorum  re  militari, 
ibid.,  1G90 , in ; 111.  Eaptismum 
proselj  lorum  judaicum  è moiutmen- 
Us  ebræo-lalmudicis  eriilum  , ibid., 
1Ü9Q,  in-4".  ; 1 X.Partus  virfinis 
miraculosus  ad  Es.  Vil , ( 4 • iuid., 

» 700  ; V.  Dvina  Elohim  inter  coæ- 
qaalcs  de  primo  koihiuc  condendo 
deliberatio , ibid.,  171a;  VI.  Inan- 
guralio  Chrisii  liaud  obscurinr  mo- 
saied , decem  disserlationibus  asserta 
pro  doctrinœ  evangelicœ  flîoirvivçia , 
ibid.,  1717%  in-4".;  VII.  Davidis 
iu  Ammonitas  deviclps  mitignta  cru- 
delitas , ibid.,  1 7 1 5 ; VIII.  Pro- 
grammai quinque  de  festo  juddico 
se  pli  marna  uni  abrogato  et  surrogato 
in  ejus  locuin  festo  pcntecostali 
chrislianorum , ibid.,  1715-1718; 
1-K.Disserlatiohistoricoapologelica 
pro  Lulkero  ex  acrimonid  stjli  repre- 
henso  , ibid. , 1704  , in-48.;  X.  Ora- 
lio  de  Trjphone  Justini  marlj  ris 
collocatore  habita  , ibid.,  17118. 
Cette  pièce  se  trouve  réimprimée  dans 
les  Parerga  Gotlingensia , tom.  I, 
lili.  IV.  XI.  Disscrtalio  de  Cdini 
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nomine,  ad  Genes.  IV,  1 . On  trouve 
encore  plusieurs  dissertations  de  Dantz 
dans  le  Noeum  Teslamontum  cxTal- 
mude  illustration  de  G.  H.  Mens- 
chenius  , et  dans  le  Thés,  dissert,  ad 
vêtus  Testant.  Chr.  Richard,  daus  sa 
dissertation,  de  Vit.  et  Script,  profes- 
sorwn  Ienens. , donne  la  liste  des 
ouvrages  de  Dantz  qui  sont  restés 
manuscrits.  J — y. 

DAN-VERS  (JIrisni),  romtc  de 
D.inby,  naquit  à Dantcscy,  dans  lu 
Wiltshirc , en  1 373.  Après  avoir  reçu 
une  e'ducation  conforme  à sa  nais- 
sance , il  alla  servir  dans  les  Pays- 
ljas  sons  Maurice,  comte  de  Nassau, 
et  se  distingua  sur  terre  et  sur  mer. 
Lorsqu’Élisabetli  envoya  des  secours 
à Henri  IV  contre  la  ligue,  Danvers 
marcha  comme  capitaine  , et  fut  fait 
chevalier  pour  la  bravoure  qu’il  mon- 
tra dans  celte  guerre.  11  fut  ensuite 
employé  en  Irlande  comme  lieutenant: 
général  de  cavalerie,  et  major-gene- 
ral de  l’armée  sous  le  fameux  comte 
d’Ëssex  et  sous  le  baron  de  Montjoy. 
Charles  D.iuvers,  son  frère  aîuc, 
ayant  trempé  dans  les  complots  du 
comte  d’Essex,  avait  été  décapité  eu 
j 601.  Après  l’avènement  de  Jac- 
ques I'r.,  un  acte  du  parlement  ren- 
dit à Henri  les  biens  de  son  frère , 
qui  avaient  clé  confisqués;  il  obtint 
differentes  grâces  , et  fut  nommé  gou- 
verneur de  Gncruesey  à vie.  Char- 
les 1er.  le  créa  comte  de  Dânliy , 
membre  du  conseil  privé  et  chevalier 
de  la  jarretière.  Sur  la  fin  de  sa  car- 
rière, il  encourut  la  disgrâce  de  lu 
cour,  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Cornbury-Park  , dans  l’Oxfordshire  , 
où  il  mourut  le  ao  janvier  1643.  Il* 
était  instruit  et  encourageait  les  scien- 
ces. Ayant  remarqué  que , faute  d’un 
jardin  botanique , ou  uc  pouvait  à 
Oxford  sc  livrer  avec  fruit  à l’étude 
des  plantes,  il  acheta  un  terrain  cou- 
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sidérable,  le  fit  entourer  d'un  mnr,  y 
planta  un  grand  nombre  de  végétaux, 
et  le  donna  à l'université,  avec  un 
legs  considérable  pour  son  entretien. 
Il  fonda  aussi  dans  le  VYili.shirc  une 
maison  de  charité  et  nue  école.  — 
Jean  Danvers  , chevalier , frète  du 
précédent  et  sou  héritier,  fut  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Charles  1". 
Ses  folles  dépenses  lavaient  fait  nég'i- 
j!  ger  par  son  frère.  Accablédc  dettes,  la 
vanité,  la  faiblesse  mi  firent  ptètei  l’o- 
reille aux  suggestions  du  parti  opposé 
au  roi  ; il  siégea  avec  les  juges  dj'  ce  prin- 
ce, et  signa  sa  condamnation.il  mou- 
i ni  avant  la  restauration;  tnai.»  scs  biens 
furent  confisqués  en  rfiGt.  E— s. 

DANV1LLE  ( Güillard),  gen- 
darme de  ta  reine,  sous  le  rogne  de 
Louis  XI M , fil  imprimer  à Parts , un 
poème  héroïque,  intitule  la  Chasteté, 
toit . in-4°.  Une  note  qui  sc  trouve 
A la  fin  de  l’oùvrige  apprend  que 
l’anlcur  l’avait  commencé,  passant  en 
poste  par  la  Styrie,  pour  venir  en  Au- 
triche , et  qu’il  l’avait  terminé  en  sc 
rendant  de  Bavière  en  France,  pour 
le  service  du  roi.  Il  se  flatte  d’en 
avoir  composé  jusqu'à  neuf  cents 
vers  en  douze  jours , sans  que  ses 
aulres  occupations  en  souffrissent. 
Quelque  temps  après  son  retour  à 
Paris,  ses  papiers  furent  saisis,  et  il 
fut  conduit  à la  Bastille  où  il  resta 
trois  ans,  sans  connaître  le  motif  de 
sa  détention;  il  s’eu  plaint  amèrement 
dans  la  préface  de  son  poetne,  qu’il 
annonce  avoir  composé  en  l'honucur 
du  roi  cl  des  reines  Marie  de  Médicis 
et  Anne  d'Autriche.  L’auteur  ne  man- 
quait ni  de  naturel  ni  d’une  certaine 
abondance,  mais  il  pèche  souvent 
contre  les  premières  règles  de  la  ver- 
•ificafiou.  W — s. 

DAN VI BLE.  Voy.  Art  ville  ( d’ ) 

1HAY.  Voy.  Brossard  ( David  J, 
au  Supplément. 
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DANZ(  Ferdinand-George \ mé- 
decin allemand  , né  en  17Ü1  a Üach- 
senhausen,  dans  la  principauté  de 
Darmstadt,  fit  ses  études  à l’universi- 
le  de  Giesscn,  et  y obtint  le  doctorat 
en  i nçjo.  Sa  dissertation  inaugurale , 
Brevis  forcipuin  obstetriciarum  his- 
toria,  ést  beaucoup  plus  étendue  et 
plus  intéressante  que  ne  le  sont  com- 
munément ces  sortes  décrits.  Nommé 
professeur  extraordinaire  en  1791  , 
il  prononça  un  discuurs  remarquable 
par  une  érudition  choisie,  et  dans 
lequel  il  ébaucha  l’histoire  de  l'art  des 
accouchements  chez  les  Egyptiens  : 
De  ârte  obslctricid  Ægypliorum.  Il 
publia  vers  le  meme  temps  110  ex- 
cellent opuscule  allemand , intitule  : 
lissai  d’une  histoire  générale  de  la 
cvqueluc lie  , M irbourg , 1791  , in- 
8 '.  Deux  ouvrages  plus  considéra- 
bles , écrits  aussi  en  allemand , vi- 
rent bientôt  le  jour  : I.  Anatomie  du 
fœtus  aux  diverses  époques  de  la 
grdtscsse  , Francfort  et  Leipzig  , 
1799  - 179J,  •}.  vol,  in-8’.  Cet  utile 
recueil  a exigé  beaucoup  de  recher- 
ches et  des  rxpéiicnces  délicates. 
Le  professeur  Scemmering  y a joint 
quelques  notes.  11.  Manuel  de  sé- 
miotique générale,  à l'usage  des 
jeunes  chirurgiens,  Leipzig,  1790, 
in-8  '.  Le  précieux  travailide  Grimer  a 
fourni  les  principaux  matériaux  de  ce 
manuel,  qui,  du  reste  , justifie  suit 
titre.  Danz  n’avait  pas  encore  atteint 
sa  ja1'.  année,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper  , le  t'r,  mars  1 795,  à soa 
entrée  dans  une  carrière  où  ri  s ciait 
déjà  montré  d’une  manière  si  glo- 
rieuse. G. 

DaNZER  ( Jcseph-Melcihor  ) , 
théologien  catholique  et  mécanicien  , . 
naquit  en  1739,  à Obcr-Aybacb,  près 
de  Landshui , en  Bavière.  Consacré 
d’abord  au  ministère  ecclesiastique, 
ce  ne  fut  que  daus  scs  moments  d» 
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loisir  qu’ij  s’appliqua  à la  physique  et 
aux  mathématiques.  Il  fut  professeur 
de  res  drus  sciences,  à îilraubing  et 
à Munich:  en  1779,  il  fut  nommé 
membre  de  ta  direction  des  études  et 
conseiller  ecclésiastique,  il  mourut  le 
1-0  mai  1800,  après  avoir  fait  des 
réformes  sages  et  utiles  dans  le  plan 
des  études  en  Bavière.  1!  est  inventeur 
de  ces  fourneaux  économiques  qui 
portent  son  nom  en  Allemagne.  Ses 
principaux  ouvrages , tuu>  en  alle- 
mand , sent  ; 1.  Essai  sur  la  théo- 
_ logie  morale  et  pratique , Augsbourg, 
1 777,  in-H’.  ; 11.  Premia  s principes 
Au  droit  naturel , Augsbotn'g,  1-78, 
in-8".  ; 111.  supplication  lie  ces  prin- 
cipes aux  circonstances  particu- 
lières de  la  vie  . Munich , 1 780 ; 1 V. 
Traité  élémentaire  sur  le  s mathé- 
matiques, à T usage  des  lycées , Mu- 
nich, 1-80-81.  G — v. 

DANZKR  ( Jacques  ),  théologien 
catholique,  naquit  en  1743,3  Lcn- 
genfeld , en  Souabe.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  S.  Benoît  a Isnv,  il  fut 
nommé  rn  178^  professeur  de  théo- 
logie à Salzbourg  ; on  le  déuonçt 
aux  autorités  ecclésiastiques  , comme 
imbu  des  erreurs  de  Pelage  ; l'ar- 
chevêque de  Salzbourg  fit  défendre, 
eu  1 788,dedonncr  suite  aux  enquêtes 
déjà  commencées.  Danzcr  cependant 
se  trouvant  trop  faible  pour  rcsistir  à 
se»  ennemis , quitta  Sulzbomg  en 
179a,  se  lit  séculariser,  et  mourut 
le  4 septembre  171)6,  à Burgau , où 
il  possédait  un  cauonicat.  On  trouve 
dans  Meuse!  la  liste  de  scs  ouvrages, 
tous  eu  allemand;  les  principaux  sont: 
I.  Introduction  à la  Morale  chré- 
tienne , Salzbourg,  1791,  •>".  édi- 
tion; II.  Dix-huitième  siècle  île  V Al- 
lemagne , 1 782  ; 1 f 1.  Esprit  tolérant 
de  Joseph  U , i-83;  fV.  Influence 
de  la  morale , sur  le  bonheur  de 
l'homme,  Salzhourg,  1789;  \.Es- 
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prit  de  Jésus  et  de  sa  doctrine , Fri- 
bourg, 179J;  VI.  Idées  sur  la  re- 
forme de  la  théologie,  en  particulier 
de  la  dogmatique , chez  les  catholi- 
ques , lllm , >795;  VII.  Histoire 
critique  de  l’indulgence  de  la  por- 
tioncule , Uhn  , 1794.  G — y. 

DAOUD  , médecin  d’Antioche  , 
surnommé  Albussir  ci  Aldttzir , ne 
à la  Mekke  en  1 oo5  de  l’hégire  ( ou 
1 5;j6  ) , se  distingua  par  plusieurs 
ouvrages  , entre  lesquels  on  remar- 
que un  Sytéme  de  médecine , un  Frvre 
îles  causes  des  maladies , nn  Avis 
aux  personnes  sages , qui  se  trouve 
à ta  bibliothèque  impériale  de  Paris, 
llyde,  dans  ses  notes  sur  Péritsol , 
page  to3  , le  présente  comme  un 
grand  médecin , et  rapporte  plusieurs 
passages  de  ses  livres.  Il  paraît  que 
*011  premier  ouvrage  est  sous  un  antre 
litre  à b< bibliothèque  Bodléicnne,  N°. 
538.  Beiskê  , dans  ses  suppléments , 
p.  700 , ajoute  à la  liste  des  ouvrages 
de  Daoud , une  Explication  en  vers 
d'une  partie  des  ourratzeS  d' Avi- 
cenne. Z. 

DAOUD-PACHA  , grand  - vézir , 
beau  - frère  dp  Mustapha  1".  , fut 
l’instigateur  de  la  révolte  de  l’année 
1621  (ou  io5t  de  l’hégire).  Il  de- 
vint grand-vézir  du  stupide  sulthan 
qu’il  avait  remis  sur  le  trône,  et  sous 
le  nom  duquel  il  gouverna.  C’est  à 
lui  srut  que  le  meurtre  du  sulthau 
Othinan  11  doit  être  attribué.  Daoud , 
pour  qui  ce  crime  était  utile,  alla  dans 
lu  prison  muai  d’un  ordre  supposé, 
et  attenta  lui-même  aux  jours  d’un 
maître  dont  il  craignait  le  rétablisse- 
ment et  Fa  vengeance.  Son  forfait  ne 
resta  pas  long-temps  impuni  ; l’abus 
qu’il  fit  de  son  autorité  causa  un  sou- 
lèvement général;  et  quoiqu’il  eût  eu 
la  précautioirde  s'assurer  la  breaveil- 
lanre  de  la  force  armée  par  ses  larges1 
ses , il  n’en  fut  pas  monts  détesté  du 
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peuple  qui , tout  indigne  , l'appelait 
ouvertement  Kalili  padischah  , ou 
le  régicide  ; il  fut  donc  forre  de 
preudre  la  fuite  ; mais  bientôt  décou- 
vert et  ramène'  à Constantinople , les 
jattnissaires , repentants  de  leur  éga- 
rement, demandèrent  la  Icte  du  cou- 
pable. Daoud  convaincu  , juge'  et  con- 
damne' dans  le  même  instant , fut  con- 
duit dans  la  prison  de  sa  malheu- 
reuse victime.  On  remarqua  que  sur 
la  route  il  but,  pour  se  désaltérer,  à la 
même  fontaine  où  le  jeune  Othman 
Si  était  arrête.  Amené  enfin  dans  l’en- 
ceinte des  Sept-Tours  et  dans  le  lieu 
même  où  il  avait  été  le  bourreau  do 
son  souverain,  il  y expia  son  crime 
eu  périssant  du  même  supplice,  en 
l’année  i6u5.  S— y. 

DAOYZ.  ( Étienne  ) , bénédictin 
et  chanoine  de  Pampelune , très  ha- 
bile dans  le  droit  civil  et  canonique  , 
dont  il  a facilité  l’étude  par  des  ta- 
bles ou  index  très  étendus. Celui  du 
droit  civil, imprimé  à Venise,  1G10, 
in -fol. , forme  le  7'.  volume  du  corps 
de  droit , in-fol. , avec  les  gloses  , 
Lyon,  i6ra  - 1627.  Il  a été  réim- 
primé à Milan  en  174'A,  4 v°l*  in-fol. 
Celui  du  droit  canonique  forme  aussi 
tin  vol.  in-fol. , Bordeaux , i6i5. 
Daoyz  mourut  en  1619.  B — 1. 

DAPPElt  (Olivier),  médecin  hol- 
landais, joignit  à la  pratique  de  sou 
art  l’élude  de  l’histoire  et  surtout  de 
la  géographie.  Il  s’appliqua  avec  un 
zèle  infatigable  à recueillir  dans  les 
livres  qui  existaient  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  counaitre  les  pays  étrangers, 
et  composa , du  résultat  de  scs  recher- 
ches, des  descriptions  tics  étendues 
et  très  intéressantes.  II  orna  ses  ou- 
vrages de  cartes  et  de  figures  nom- 
breuses. Les  planches , bien  dessinées 
et  gravées  avec  soin  , représentent 
avec  assez  de  fidélité  les  lieux  les 
plus  importants  et  les  usages  des  habi- 
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tarifs.  La  plupart  des  ouvrages  de  Dap»  * 
per  sont  dédiés  à Nie.  Witscn , bourg- 
mestre d’Amsterdam,  avec  lequel  la 
conformité  de  goût  pour  la  géographie 
l’avait  intimement  lié.  Dapprr  ayant 
quelquefois  mis  peu  do  choix  dan*  les 
matériaux  qu'il  a recueillis,  a induit  eu 
erreur  les  auteurs  qui  se  sont  fiés  à son 
témoignage  sans  l’examiner  d'après  les 
règles  d’une  sage  critique.  Il  mourut  en 
1 G90. 011  a de  lui  : I.  Description  his- 
torique de  la  ville  d'Amsterdam  , 
Amsterdam  , i665  , in-fol.  ; II.  His- 
toire d'Hérodote  et  vie  d'Homère  , 
traduite  en  hollandais  , Amsterdam  , 
l66â,in-4°.  ;III.  Description  des  îles 
de l' Afrique,  Amsterdam,  1 6f)8{  ibid., 
en  allemand,  1G7  1 ; IV.  Description 
des  pays  de  l’Afrique , de  VEgy p- 
te,  de  la  Barbarie  , de  la  Lybio , du 
Biledulgerid , de  la  J\igritie , de  la 
Guinée  , de  l’ Ethiopie , de  B Abys- 
sinie,etc.,  Amsterdam,  1668  et  1 670; 
ibid. , en  allemand,  1670;  traduite  en 
anglais  par  Ogilby,  Londres,  1G70  , . 
in-fol.  (il  ne  mit  pas  à son  livre  le 
nom  de  Dapper)  ; traduite  en  français  , 
Amsterdam  , 1G8G,  in-fol.  Les  traduc- 
teurs français  et  anglais  ont  réuni  dans 
leur  version  les  dcox  ouvrages  de  Dap- 
per sur  l’Afrique.  V.  Expédition  mé- 
morable de  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  le  long  des  côtes  et  dans 
l’empire  de  Taising  ou  Chine,  con- 
tenant la  seconde  ambassade  au 
vice  roi  Singlamong  et  au  général 
Taising-Lipoui , par  J an  van  Cam- 
pen  et  Constantin  Nobel , suivie  de 
la  relation  des  événements  arrivés 
en  i645  et  1G44  . le  long  de  la  côte 
de  la  Chine  et  auprès  des  lies  voi- 
sines , sous  les  ordres  de  Balthasar 
Bort;  et  la  troisième  ambassade  à 
Kon-Chin , empereur  tartare  de  la 
Chine  et  de  la  Tarlarie.  Orientale 
sous  la  conduite  de  Pierre  van 
Hoorn , avec  une  description  de 
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*4 oute  la  Chine,  Amsterdam  , 1670, 

■j  roi.  in-.fulio,  traduite  cii  anglais  par 
Ugill>y  t suus  M titre  : Atlas  Sinen- 
sis , Londres  , 1Ü71  , iti-fol. , fig.  ; 
en  allemand , Amsterdam , 1G74»  2 
■vol.  in -fol.,  fig.  O11  en  trouve  l'extrait 
dans  \' Histoire  générale  des  Voya- 
ges , tom.  V , p.  a8a.  Ces  deux,  am- 
bassades des  Hollandais  suivirent  celle 
dont  Niculiof  a donne  la  relation  ; la 
première  eut  lieu  en  1 Mia , la  seconde 
en  16G4.  Montanus,  qui  avait  pris 
min  de  recueillir  les  journaux  de  ces 
deux  voyages,  les  remit  à Happer 
pour  les  publier.  La  route  de  ces  am- 
bassadeurs fut  si  differente  de  celle 
, qu’avaient  suivie  les  envoyés  dtml 
Nicuhol'a'  parle,  qu'ou  en  peut  tirer 
des  lumières  nouvelles  pour  la  géogra- 
phie de  la  Chine;  mais  ou  regrette 
que  Dipper  ail  ihis  dans  sa  narration 
si  peu  d'ordre,  et  mie  prolixité  fali- 
« gante.  VI.  Description  de  l'empire 
de  Taising  ou  Chine,  Amsterdam, 

■'  1C70,  in  fol.,  ouvrage  totalement  «lit- 
Jcr eut  du  précédent  : Dapper  le  com- 
•’  posa  à l’aide  d’extraits  tirés  de  diffé- 
rents auteurs  ; Vil.  le  Nouveau- 
Monde  inconnu,  ou  Description  de 
«j  l'Amérii/ue  et  de  Li  Terre  australe , 
Amsterdam,  1G7  1 , iu-tol.  Les  figuras 

* sont  les  mîmes  que  celles  dont  on 

* s’est  servi  pour  l 'Histoire  de.  VA méri- 
**  que  par  Montanus; Irad.  eu  allemand, 

Amsterdam,  1G71  et  1673,  iu-fol. ; 

* VU).  Description  de  la  Verse  et  de 
la  Géorgie,  Amsterdam,  1O72,  in- 
fol. ; irait  en  allemand  , Nuremberg  , 

°.iG8i  , in-fol.  ; I X.  Asie  ou  Descrip- 

* lion  tle  l'empire  du  grand  Mog ol 
et  d’une  grande  partie  do  l'Inde, 
Amsterdam,  167  r , 1 vol.  in-fol.; 
traduit  en  allemand,  Nuremberg, 
1681,  iiwfol,;  X.  Description  de  l'A- 
sie , contenant  la  Syrie  et  la  Pales- 
Une  ou  la  Terre-Sainte , Rotlerdam 
et  Amsterdiim , 1O77,  in-fol.  ; ibid.. 
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1680,  iu-fol  : c’est  le  plus  beau  des 
ouvrages  de  Dapper  ; traduit  eu  alle- 
mand , Amsterdam,  1G81,  in-fol.; 
Nuremberg,  1688,  iu-fol.;  XI.  Des- 
cription de  l'Asie , contenant  les 
pays  de  Mésopotamie  , Bain  Ionie , 
Assyrie , Anatolie  ou  Asie  mineure, 
il  aussi  une  description  complète  de 
toute  l’Arabie,  Amsterdam,  1680, 
m-fol.  ; XII.  Description  de  la  Mo- 
rde et  des  des  de  la  mer  Adriatique 
ou  g°[fe  de  Venise  , Amsterdam  , 
1688,  in-fol.;  XIII.  Description  des 
îles  de  l’Archipel,  de  la  mer  Mé- 
diterranée, Amsterdam,  »G88,in- 
(ol.  ; traduit  en  allemand  sous  le  litre 
d ’Arclùpelagus  turbatus  , Augs- 
bourg,  1G88,  in-fol.;  et  sous  celui 
de  Délices  et  Singularités  de  f O- 
ricnl , N uremberg  , 1 7 1 2 , in-fol-  î 
traduit  en  français,  Amsterdam,  1 70a, 
in-fol.  ; la  Haye , 1 730 , iu-fol.  D.  C. 
Maemtlmg  fit  un  cxirail  de  divers 
ouvrages  de  Dapper,  et  le  publia  sous 
le  litre  suivant  : Dapperus  exolicus 
curiosus , Francfort  et  Leipzig,  1 7 1 7» 
1718,  a vol.  in-8'.  E — s. 

DAPRÈS  DE  M \NNEVIL- 
LETTE.  Voy.  Après  ( d’ ).  > 

D AQUIN.  ’ l'oy.  Aquin  (d). 

DARA-CHÉKOUH  (égal  en  majesté 
à D irius)  naquit  l’an  10'iG  de^  1 hé- 
gire ( 1G1G- 1 7 de  J.-C.  ).  Fns^amé  de 
l’infortuné  Chah  D)ih4n,  cl  non  moins 
malheureux  que  son  père,  il  avait  été 
choisi  par  lui , dès  sa  tendre  jeunesse, 
pour  monter  sur  le  trône  de  l’Hin- 
dou-tàn.  Celle  désignation  préraatu- 
réc  fut,  dans  la  famille  impériale,  un 
germe  de  discorde , que  firent  rapi- 
dement développer  d’autres  témoi- 
gnages de  prédilection  paternelle,  et 
surtout  pliisicursimpriidcnccsdcDârâ. 
Sou  second  frcrc  Aurcng-Zeyb  ayant 
tenté  inutilement  deux  expéditions 
contre  le  Candahâr,  celui-ci  prétendit 
réparer  l’houneur  des  armes  tnogholci 
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ilans  la  même  contrée.  Le  faible  CM  h 
Djibân  n 'accéda  qu’à  regret  à la  de- 
mande de  son  présomptueux  Gis , qui 
revint  bientôt  hoiiteusement  suivi  des 
tristes  débris  de  la  belle  et  nombreuse 
année  qui  s’attendait  à vaincre  sous 
lui.  Four  le  consoler  de  la  juste  dou- 
leur que  lui  causaient  et  sa  défaite  et 
la  joie  de  ses  frères,  CMIi  Djiliàn  l’as- 
socia ouvertement  à l’empire.  Ce  ne 
fut  pas  une  vainc  cérémonie  ; apres 
l’avoir  placé  lui-même  et  en  présence 
des  grands  de  sa  cour  sous  le  dais 
impérial , lui  avoir  décerne  le  titre 
tle  chah  bulend  ecbàl  { roi  de  liante 
fortune),  il  lui  confia  une  partie  de 
l’administration , et  deux  ans  après 
cette  inauguration,  l'empereur  étant 
tombé  gravement  malade,  Dàrà  se  vil 
à la  tète  du  gouvernement.  Il  profita 
de  cette  circonstance  pour  écarter  ceux 
dont  les  sentiments  lui  étaient  sus- 
pects, et  il  faut  couuaitre  le  caractère 
des  orientaux  pour  se  former  une  idée 
de  l'acbaruenirnt  qu’il  montra  dans 
celte  circonstance  , des  tendres  soins 
qu’il  rendit  en  meme  temps  à son 
vieux  pcrc,  et  de  la  joie  qu’il  témoi- 
gna et  qu’il  éprouva  réellement  en  lui 
remettant  les  rênes  du  gouvernement. 
Les  grands  qu’il  avait  éloignés  de  la 
cour , se  réfugièrent  auprès  d’Aureng- 
Zeyb  ; celui-ci  affrétait  d’autant  plus 
de  modératiou , d’éloignement  pour 
les  grandeurs  humaines  , et  surtout 
de  pielé,  que  son  frère  montrait  plus 
de  goût  pour  tous  les  avantages  du 
pouvoir  suprême  et  de  dédain  pour 
les  préjugés  religieux.  Le  pmnicr  mi- 
nistre avait  été  destitué  et  remplacé 
par  un  prince  hindou  ; cette  mesure 
était  (dus  conforme  aux  idées  d’une 
philosophie  très  déplacée  parmi  les 
musulmans , qu’aux  principes  d’uuc 
sage  politique.  Les  trois  frères  de 
Dàrâ  crurent  que  le  moment  de  faire 
éclater  leur  mécontentement  était  ar- 
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rivé,  mais  aucun  ne  donna  plus  d’in- 
quiétudes  qu’Aureng-Zeyb.  Leur  vieux 
père  voulait  marcher  en  personne 
contre  ce  dernier  ; c’était  le  plus  sur 
moyeu  de  le  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir et  de  disperser  ses  paiiisans,  qui 
n’auraient  jamais  o<é  combattre  leur 
souverain.  Dàrâ  s’y  opposa  ; il  voulut 
être  chargé  de  celle  expédition.  Il  alla 
en  effet  à la  rencontre  de  son  frère , 
l’action  s’engagea  à quatre  lieues  d’A- 
grali.  La  victoire  se  déclarait  en  faveur 
de  l’armée  impériale,  et  Aureog  Zeyb 
était  réduit  aux  dernières  extrémités, 
uand  un  traitre  persuada  à Dàrâ  de 
esccndrc  de  sou  éléphant  pour  monter 
à cheval , et  se  mettre  à la  poursuite 
des  fuyards  ; à l’instant  même  la  ba- 
taille changea  de  face; les  troupes  im- 
périales ne  voyant  plus  leur  chef  cru- 
rent qu'il  avait  clé  tué  et  prirent  le 
fuite.  « étrange  révolution  , s’ccrie  le 
» sage  Bcrnicr!  Il  faut  que  celui  qui 
» vient  de  se  voir  victorieux  se  trouve 
» tout  d’un  coup  vaincu,  abandonne’ 
» et  obligé  de  s’enfuir  lui-méuie  s’il 
» veut  se  sauver;  il  faut  qu’Aureng- 
» Zcyb , pour  avoir  tenu  fcime  un 
» quart-d’hcurc  sur  un  dépliant , se 
» voie  la  couronne  de  l’Hiudouslân 
« sur  la  tète  ! » La  défaite  de  Dârà 
fut  complète,  et  sou  malheur  d’autant 
plus  graud , qu’il  avait  affaire  à un 
ennemi  qui  joiguait  la  ruse  et  l'inhu- 
manité à un  courage  inébranlable.  Cet 
ennemi  se  fit  bientôt  reconnaître  sou- 
verain de  riiindoustàii;  le  plus  mal- 
heureux des  pères  et  des  monarques, 
Cliâh-bjihàii  fut  enfermé  a Agi  ali.  Mous 
lie  suivrons  pas  son  bis  bicn-aimd 
fuyant  à travers  les  montagnes  de 
l’ludc;  il  nous  subit  de  savoir  qu'a- 
pi  es  avoir  erré , avoir  vu  expirer  sou 
épouse  qui  s’était  empoisonnée  jiour 
se  soustraire  à la  plus  affreuse  desti- 
née, il  fut  arrêté  par  un  traître  etlivic 
au  plus  impitoyable  des  vainqueurs. 
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Oubliant  les  droits  du  sang  et  les 
égards  que  l’ou  doit  au  malheur , Au- 
reng-Zcyb  lit  promener  ignominieuse- 
ment  sou  frère  daus  les  rues  de  Deh- 
lv , et  l’exposa  couvert  de  lambeaux 
aux  regards  d'un  peuple  attendri,  mais 
dont  l'cHVoi  arrêtait  les  larmes.  A peine 
les  portes  d’une  obscure  et  sale  prison 
s’etaicnt-ellcs  fermées  sur  lJàrâ  et  sur 
sou  petit-fils,  qu’elles  s’ouvrirent.  Le 
■rince  captif  s’occupait  à faire  cuire 
ui-meuic  des  lentilles  pour  éviter  le 
poison  ; il  leva  les  yeux  , reconnut 
les  satellites  , et  s’écria  : « Mon  cher 
» enfant,  on  vient  nous  assassiner.  » 
Aussitôt  il  saisit  un  couteau , la  seule 
arme  qui  lui  reste , et  poignarde  le  mi- 
sérable qui  essayait  d’enlever  le  jeu- 
ne enfant , fortement  attache'  aux  ge- 
noux de  son  grand-père.  Stupéfaits  , 
effrayés , les  assassins  hésitent , ma  s 
leur  chef  les  excite.  L’enfant  est  enle- 
vé , Dira  massacré  , et  sa  tète  portée 
à l’exécrable  Aureug-Zcyh  : on  laissa 
une  nuit  tout  entière  l’enfant  dans  la 
prison  , auprès  du  cadavre  sanglant 
et  mutilé  de  son  aïeul.  Ainsi  péril , le 
1 1 septembre  iG5y,  à peine  âge  de 
quarante  quatre  ans,  et  victime  de  la 
juste,  mais  imprudente  prédilection  de 
>ou  père,  et  de  la  haine  et  surtout  de 
l'ambition  forcenée  de  son  frère , un 
prince  digne  à tous  égards  d’uu  meil- 
leur sort.  Outre  les  vertus  qui  carac- 
térisent a la  fois  un  bon  fils  , un  ten- 
dre père,  un  brave  guerrier,  ce  prince 
avait  uu  goût  décidé  pour  la  littéra- 
ture. Il  avait  fait , à Bcnarès  même  , 
une  étude  particulière  de  celte  des  In- 
diens; il  traduisit  ou  fil  traduire  du 
samskrit  en  persan  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  , parmi  lesquels 
on  distingue  l’ Oupnek’hal  (plus  exac- 
tement Ôupanischdda  ) , extrait  des 
Fèdas.  Cetouvrage  samskrit  renferme 
la  portion  des  Fe’das  la  plus  impor- 
tante pour  le  dogme.  Les  difficultés 
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que  présente  le  texte  original  des  Fé- 
das , et  surtout  leur  immense  étendue, 
car  ils  forment  1 1 vol.  in-fol. , auront 
détermine  quelque  savant  Urâhinaue, 
dont  on  ignore  le  nom , à faire  l’abrégé 
dont  il  s’agit.  Cet  abrégé  a clé  traduit 
eu  persan  par  le  prince  Dàrà-Ché- 
koùh  , qui , pendant  son  séjour  à 
Béuaiès,  consacra  six  mois  à ce  tra- 
vail; mais , ne  sachant  pas  le samskrit, 
il  ne  fit  que  traduire  en  persan  l’in- 
terprétatiou  de  scs  pandits  , et  mêla 
au  texte  des  F Mas  diverses  gloses, 
et  même  le  précis  de  la  conversation 
des  commentateurs  hindous , qui  ne 
sout  ni  moins  prolixes  ni  moins 
subtils  que  les  nôtres  , de  manière 
que  la  version  persane  est  une  espèce 
de  glose  perpétuelle  , dans  laquelle  il 
n’est  pas  toujours  aise  de  reconnaître 
le  texte  original.  Un  autre  reproche 
que  nous  ferons  à celte  version  , c’est 
l’altération  des  noms  propres,  à com- 
mencer par  le  litre  même  de  l’ouvrage, 
qui  sc  trouve  métamorphosé  en  Oup- 
nek’hal : ce  mot  n’offre  aucun  sen% 
eu  samskrit  ni  eu  persan  , et  il  est  fâ- 
cheux que  ce  soit  là  le  titre  sous  lequel 
Anquetil-Duperron  a public  sa  tra- 
duction latine.  Nous  savons  très  birn  , 
et  il  en  couvient  lui-même  , qu’il  a 
travaillé  d’après  lu  version  ou  plutôt 
la  glose  persane,  et  non  d’apiès  le 
texte  samskrit  ; mais  combien  on  re- 
grette que  ce  savant  n’ait  pas  profité 
de  scs  connaissances  dans  les  langues 
de  l’Inde,  pour  rectifier  les  innom- 
brables alterations  et  interpolations 
qu’on  reproche,  soit  à l)âi  à-Chékoùh, 
soit  à ses  maîtres,  soit  aux  mourrby 
(ou  copistes)  ! L’auteur  de  cet  article 
a relevé  quelques-unes  de  ces  nom- 
breuses altérations  et  essayé  même  de 
les  rectifier  daus  les  notes  qu’il  a ajou- 
tées à la  traduction  française  des  Mé- 
moires de  la  société  asiatique  de 
Calcutta,  principalement  tom.  I , pag. 
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.[O'i-4o^.  Le  projet  chimérique  (le 
concilier  et  même  de  fondre  ensem- 
ble deux  rcligious  aussi  diainétra'c- 
tneut  opposées  dans  leurs  principes 
(pic  le  sont  le  pacifique  et  tolérant 
brahmanisme,  et  le  sanguinaire  et  im- 
pitoyable islamisme  , avait  suggéré  à 
DâiA-Cbékoùh  l’idée  d’un  ouvrage 
écrit  en  persan  et  portant  le  titre  ara- 
be de  Sledjmà  âl-bcthrcin  ( réunion 
des  deux  mers).  L’illustre  auteur  s’ef- 
force , dans  ce  traité  théologico-philo- 
sopltique,  de  simplifier  les  principes 
de  deux  religions  bien  opposées,  et 
surtout  de  les  concilier.  Ce  louable  et 
philanthropique  projet  a produit  au 
moins  un  ouvrage  très  savant  et  1res 
curieux.  On  peut  sc  former  une  idée 
des  vastes  ronuaissa lires  et  des  im- 
menses lectures  de  Dârà-Cbékoùh  eu 
jetant  un  coup-d’œil  sur  l’cncydopd- 
die  médicale  intitulée  IhidjdlCkékouy 
(remèdes  de  Dârâ  Chékoùh).  C’est  à 
la  fois  une  nosologie  et  une  pharma- 
copée indienne,  formant  5 vol.  in-fol, 
uiaximo;  le  5'.  volume  renferme  pins 
de  quinze  cents  pages.  Cet  immense 
ouvrage  fait  partie  des  manuscrits 
persans  rassemblés  par  M.  Brncix, 
résident  français  à Surate , et  qu’il  a 
cédés  à la  Bibliothèque  impériale.  La 
même  bibliothèque  possède,  parmi  les 
manuscrits  orientaux  donnés  par  le 
colonel  Gentil , une  partie  de  la  vie 
de  DâràChékonh  écrite  en  persan, 
par  un  nommé  Abbas  à Dchly , en 
io6ï  de  l’hégire  (it>5i-ade  J.-C.), 
conséquemment  sept  ans  avant  la 
mort  tragique  de  ce  prince.  L— s. 

DAR  iN  (Jacques),  chirurgien, 
né  à St.-Frajou,  petite  ville  de  Gas- 
cogne, le  6 mars  1701  , et  mort  à 
Paris  eu  1784*  Après  avoir  terminé 
*es  bumanités  , il  embrassa  la  profes- 
sion de  chirurgien  , et  mil  tant  d'ap- 
plication à l’étude  de  cet  art , que  très 
j.uue  encore  il  devint  l’émule  des  plus 
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grands  maîtres  de  son  lcrtip'.  L’ar- 
dent  désir  qu’il  avait  de  voyager  lui  lit 
accepter  du  service  dans  les  armées  au-  v 
trirhicnnes.  L’empereur  fit  en  faveur»' 
de  son  mérite  une  exception  honora- 
ble et  rare  à cette  époque;  Daran,,  j 
avec  le  grade  de  chirurgien-major , 
obtint  le  raug  d’oflicier.  Bientôt  après, 
sa  passion  pour  les  voyages  le  con- 
duisit à Milan  , puis  à Turiu , où  il 
fut  appelé  par  le  roi  de  Sardaigne. 

Ce  prince  ne  négligea  rien  pour  le  •> 
fixer  dans  sa  capitale  ; mais  Daran 
aimait  trop  sa  patrie  pour  se  fixer 
dans  l’étranger;  il  refusa  les  offres 
de  Victor  Amédéc,  et  continua  des 
voyages  où,  satisfaisant  son  penchant , 
il  augmentait  ses  connaissances.  Il 
parcourut  successivement  Milan , Ro- 
me, Vienne , et  fit  dans  cette  dernière 
ville  une  foule  d’opérations  remar- 
quables , qui  agrandirent  sa  renom- 
mée. Daran  quitta  Vienne  pour  SC 
rendre  à Naples , et  de  là  il  passa  à 
Messine.  Le  prince  de  Villa-Franca 
qu’il  reneonlra  dans  celte  dernière 
ville  hii  fit  accepter , à force  de  sol- 
licitations , l’emploi  de  chirurgien- 
major  de  son  régiment.  Pendant  son 
séjour  à Messine  , la  peste  y fit  d’af- 
freux ravages,  et  Daran  déploya  dans 
celte  occasion  les  plus  grands  talents 
et  la  plus  touchante  humanité.  J.c 
consul  français  et  les  habitants  de  cette 
nation  qui  se  trouvaient  à Messine 
curent  beaucoup  à sc  louer  des  soins 
qu’il  leur  prodigua.  Cet  excellent 
homme  porta  les  secours  les  plus  ’ 
désintéressés  aux  habitants  de  la  ville, 
et  recueillit  les  bénédictions  universel-  * 
les.  Cependant,  chaque  jour,  la  peste 
moissonnait  de  nombreuses  victimes. 
Daran  conçut  le  projet  hardi  d’y 
soustraire  tous  les  Français  qui  habi- 
taient Messine  : il  les  fit  embarquer 
sur  un  vaisseau  de  sa  nation,  cl,  les 
ramena  tous  à Marseille,  un  seul 
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excepté.  Cet  homme  courageux  et  dé- 
voué eut  à lutter  , dans  le  royale , 
contre  la  [teste  et  contre  la  disette  des 
vivres;  mais  son  zèle  et  son  indus- 
trie triomphèrent  de  ces  deux  fléaux 
redoutables.  Il  reçut  à Marseille  un 
accueil  qui  tenait  à l’enthousiasme. 

I.es  principaux  habitants  de  la  ville  , 
le  peuple  même,  le  sollicitèrent  de  se 
fixer  parmi  eux.  Daran  céda  à des 
vœux  aussi  honorables  ; mais  les  suc- 
cès que  ses  talents  lui  tirent  bientôt 
obtenir  ne  tardèrent  pas  à être  pu- 
bliés jusqu’à  Paris.  On  parlait  surtout 
de  son  habileté  dans  le  traitement  des 
maladies  des  voies  urinaires.  Le  roi 
fit  inviter  Daran  à se  rendre  dans  la 
capitale , où  des  étrangers  de  la  plus 
haute  distinction  accoururent  sur  ses 
pas  , et  furent  guéris  par  ses  soins. 

L'élhiologic  des  alléchons  chroniques 
du  canal  de  l’urètre  , qui  en  causent 
le  rétrécissement , et  de  plus  funestes 
accidents  encore , était  incertaine. 

François  l".  avait  été  atteint  de 
cruelles  rétentions  d’urine,  produites 
par  le  rétrécissement  de  f urètre;  il 
mourut  sans  que  l’art  put  lui  pro- 
curer de  soulagement.  Henri  III,  en 
revenant  de  Pologne  , et  passant  par 
Venise , contracta  udc  maladie  que  de 
mauvais  traitements  firent  dégénérer 
en  un  rétrécissement  du  canal  de  l’u- 
rètre. Un  habile  médecin  de  ce  temps  ', 

Mayernc,  imagina  d’introduire  des  bou- 
gies pour  rétablir  le  canal,  et  réussit  par 
ce  moyen  à soulager  son  malade.  On 
trouve  des  traces  de  te  procédé  dans 
une  lettre  publiée  parce  médecin,  inti- 
tulée: De  gonorrheœ  inveleralce  clca- 
runculce  ac  ulceiis  in  mealu  urinari, 
curatione.  Il  est  présumable  que  Da- 
ran , qui  availdù  Caire  de  très  graudes 
recherches  sur  les  maladies  des  voies 
urinaires , s’était  emparé  de  la  méthode 
qui  avait  réussi  à Mavcrne.  Quoi  qu’il»  iu-8 
en  suit,  c'est  à Parauque  nous  devons  ( lie  .V. 
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la  connaissance  du  seul  moyen 
qué  pour  guérir  les  rétrécisse!! 
de  l’urètre  : les  bougies  médicamen- 
teuses ou  cinplastiques  qui  portent  son 
nom,  et  qui  sont  si  connues , opérèrent 
de  véritables  prodiges;  niais,  depuis 
la  découverte  des  bougies  et  des  son- 
des en  gommes  élastique  , qui  détrui- 
sent les  rétrécissements  du  canal  de 
l’urctre,  eu  le  dilatant,  les  bougies 
de  Daran  ont  été  abandonnées  ; ce 
qui  n’cmpéche  pas  que  ce  ne  soit  à 
lui  que  cette  précieuse  invention  soit 
due.  On  lui  a reproché  d’en  avoir 
gardé  long-temps  le  secret  ; mais  s’il 
a profité  de  sa  découverte  pour  s’eif- 
richir,  son  extrême  humanité,  son 
désintéressement  auprès  des  pauvres, 
doivent  obtenir  grâce  pour  sa  me'- 
moire.  Daran  fut  un  excellent  et  ha- 
bile chirurgien  ; mais  ses  brillants 
succès  daDS  le  traitement  des  maladies 
des  voies  urinaires,  feront  seuls  pas- 
ser son  nom  à la  postérité.  C’est  en 
priant  de  lui  que  de  Bièvre  dit  un 
jour  : a C’est  un  homme  qui  preud 
» des  vessies  pour  des  lanternes.  » 
Daran , malgré  son  désintéressement , 
fit  une  fortune  immense.  11  fut  com- 
blé d’honucurs  par  le  souverain.  En 
1755  , le  roi,  qui  l’avait  déjà  nom- 
mé son  chirurgien  par  quartier , loi 
donna  des  lettres  de  noblesse  ; mais 
après  avoir  gagné  deux  millions  dans 
l’exercice  de  sa  professiun  , il  perdit 
tout  son  bien  par  des  spéculations  ha- 
sardées , et , à la  Gu  de  scs  jours  , il 
lui  fallut  travailhr  pour  subsister.  11 
mourut  à quatre-vingt-troîs  ans  dans 
un  étal  voisin  de  la  misère.  Nous  a vot  » 
de  lui  : I.  Observations  chirurgicales 
sur  les  maladies  île  i urètre  , A\ i- 
guon  , 17,45  , in- i'i  , réimprimées 
en  1748,  1758,  17(18  : il  a été  tra- 
duit en  anglais  par  Tomkyn*,  1765 
’■  0 II.  Réponse  à la  brocfiur’ 
Bajsl  ),  intitulée  : Sur  la 
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défense  et  la  conservation  des  par - 
lies  les  plus  essentielles  de  l'homme, 
^po,  in-  1 1 ; III.  Truité  complet 
sur  la  eonorrhée  virulente  , i 7 35  , 
iu-iu  ; IV.  Lettre  pour  servir  de  ré- 
ponse à un  article  du  Traite  des 
tumeurs  , ijSq  , in  4 '*>  V.  Com- 
position du  remede  de  M.  Dax  an, 
etc.  , Paris  , chez  Didol  le  jeune  , 
1 775  , 1 vol.  in- 12.  F — n. 

DAItCCl  (Jean),  né  à Yenose,  dans 
le  royaume  de  Naples , au  coimnencc- 
luent  du  1 6*.  siècle , professa  les  lui- 
iiiatiitcs  avec  quelque  distinction  , 
niais  préférant  le  repos  aux  avantages 
que  pouvait  lui  promettre  la  carrière 
de  rinstructiuu,  il  se  relira  dans  sa 
patriç  > oit  il  cultiva  la  poésie  latine 
pour  laquelle  il  avait  autant  de  goût 
que  de  talent.  Il  s'était  fait  d’illustres 
protecteurs  dont  la  générosité  le  sou- 
tint dans  sa  retraite.  Scs  poésies  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois.  Colincs 
1 u donna  une  édition  élégante  à Paris 
en  1 543,  in-8".  Elle  contient  un  petit 
poème  intitulé  ôanes , une  liérnïde  de 
Déidamie  à Achille, et  quelques  autres 
pièces  de  peu  d’étendue.  Son  poème 
;i  été  inséré  dans  l’ Amphitheatrum 
sapienliœ  de  Doruau,  et  dans  le  loin. 
«Ier.  des  Deliciie  poëtarum  italorum. 
J. es  desciiptions  en  sont  agréables  et 
varices,  et  le  style  rappelle  celui  des 
tuodcles  dont  I auteur  avait  fait  une 
constante  étude.  Un  croit  que  Darcci 
est  le  mcuic  qui,  naturalisé  eu  France, 
où  il  fut  aumônier  du  cardinal  de 
Tournoi) , y prit  le  nom  de  Durees, 
et  y publia  les  treize  livres  des  Cho- 
ses rustiques  de  Palladius  , traduits 
nouvellement  en  français  , Paris  , 
Vascosau  , 1 554  > iu-8  ".  W— s. 

DARCET  ( Jean) , médecin  et  chi- 
miste distingué,  naquit  en  1725 Jt 
Douazit  en  Guicnne.  Quoique  fils 
d’un  magistrat , il  préféra  l’étude  de  . 
la  médecine  et  des  sciences  naturelles 
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à celle  de  la  jurisprudence;  et  ayant, 
à cet  égard  , contrarié  les  intentions 
de  son  père,  celui-ci , pour  le  punir, 
transporta  le  droit  d’aînesse  et  les 
avantages  |HCiiniaires  qui  y étaient 
attaché'  -ur  un  fils  d’mi  second  lit. 
I.e  jeune  Darcci  n’eu  fut  pas  décou- 
ragé, et  à Bordeaux,  où  il  suivait  ses 
études,  pour  suppléer  au  peu  de  res- 
sources qu'il  trouvait  dans  sa  famille, 
il  donna  des  leçons  de  latin  à des  en- 
fants. Ayant  aequis  l’estime  et  l’.iuiitié 
de  scs  condiseiplfs  en  médecine,  il 
fut  présente  par  l’un  d’eux  à Mon- 
tesquieu. Ce  grand  homme  lui  donna 
d'aboid  quelques  secours;  bientôt  il 
reconnut  en  lui  des  talents  cl  de  pré- 
cieuses qualités  murales,  et  il  lui  con- 
fia l’éducation  de  Sou  fils.  C’est  alors 
que  Darcct  l’accompagna  à Paris  en 
174*.  D'union  la  plus  intime  s’établit 
aussitôt  entre  ces  deux  hommes.  Le 
jeune,  médecin  aida  le  philosophe  à 
recueillir  ses  nombreux  matériaux 
pour  son  immortel  ouvrage  de  I\£j- 
prit  des  lois;  eu  un  root  Darcct  cessa 
bientôt  d’être  le  protégé  de  Montes- 
quieu , pour  on  être  l’ami  ; mais  il 
«y  a lieu  de  vrai  daus  ce  qu’on  a 
dit  d'ime  lutte  qu'il  eut  à soutenir  con- 
tre deux  jésuites  qui,  voyant  Mon- 
tesquieu près  de  rendre  le  dernier 
soupir,  voulaient,  dit- on  , s’empa- 
rer de  la  clef  de  son  secrétaire.  Rede- 
venu libre  à la  raoit  de  son  ami, 
Darcct  11e  s’occupa  plus  que  de  sou 
art,  et  particulièrement . de  la  chi- 
mie. Rouelle  alors  dominait  dans 
celte  science.  Tout  en  suivant  la  di- 
rection qu’elle  avait  reçue  de  Stabl , 
il  préparait  les  matériaux  qui  out 
fondé  la  nouvelle  école  , et  surtout 
il  inspirait  aux  geus  du  monde  le 
goût  de  cette  étude  jusqu’alors  aban- 
donnée aux  savants.  Un  jeune  mili- 
taire, le  comte  de  Laugarais,  obéis- 
sait surtout  à celle  impulsion  donnée 
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par  Rouelle,  et,  ayant  besoin  d’un 
guide  dans  ses  recherches  chimiques, 
il  fit  choix  de  D ircet  qui  lui  fut  pré- 
senté par  Rouelle.  Dès-lors  ils  tra- 
vaillèrent de  concert , et  bientôt  le 
cœur  eut  autant  de  part  à leur  asso- 
ciation que  le  zèle  de  la  science.  Fin 
1 757 , la  guerre  vint  les  interrompre 
et  appeler  le  comte  de  Lauraguais  dans 
les  camps  ; le  savant  à spu  tour  y 
suivit  le  guerrier,  et  l’occupation  du 
pays  de  Hanovre  leur  fournissant  l’oc- 
casion de  visiter  les  mines  du  Hartz, 
Darcet  en  donna  une  description,  à 
laquelle  il  joignit  l’histoire  naturelle 
de  ce  pays  et  des  événements  de  cette 
«campagne , dans  un  petit  ouvrage  iné- 
dit, remarquable  par  une  grande  saga- 
cité d’observation.  La  paix  rendit  les 
deux  amis  à leurs  recherches  chimi- 
ques, qu’ils  appliquaient  particulière- 
ment aux  arts.  C’est  alors  qu’ils  tra- 
vaillèrent à renouveler  et  à perfection- 
ner l’art  de  faire  la  porcelaine  ( V ojr. 
Morin.  ) Cette  poterie  précieuse  nous 
était  apportée  d’abord  par  les  Portu- 
gais, du  Japon  et  de  la  Chine;  elle 
nous  vint  ensuite  de  la  Saxe,  où  le 
hasard  avait  conduit  à sa  découverte 
un  garçon  apothicaire  appelé  Boctti- 
cher,  occupe  de  la  recherche  du  grand 
oeuvre.  En  essayant  beaucoupde  terres 
pour  en  extraire  de  l’or,  il  avait  trouvé 
celle  dont  la  nature  elle-même  a produit 
la  combinaison  en  ce  pays , et  qui  a ser- 
vi depuis  â faire  la  porcelaine  de  Saxe, 
et  dont  le  gouvernement  de  ce  pays 
défendait  qu’on  exportât  le  moindre 
échantillon.  Darcet,  d'une  part,  dé- 
composa ces  diverses  porcelaines  pour 
reconnaître  la  nature  et  les  diverses 
proportions  des  terres  qui  entraient 
dans  leur  fabrication;  et  de  l’autre, 
exposant  au  feu  diverses  terres  de  nos 
pays , il  parvint  à reproduire  non  seu- 
lement la  combinaison  particulière  qui 
se  trouve  naturellement  eu  Saxe,  mais 
x. 
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plusieurs  autres  analogues  et  propres 
au  même  résultat.  Ce  grand  et  beau 
travail  fut  présenté  dans  divers  mé- 
moires à l’académie  des  sciences  , 
pendant  les  années  1 766  et  1 768. 
C’était  la  première  fois  qu’on  expo- 
sait à ce  corps  savant  la  série  métho- 
dique et  raisonnée  d’une  analyse  chi- 
mique par  le  feu.  Darcet  bientôt  ap- 
pliqua ses  recherches  à beaucoup  d’au- 
tres pierres  et  terres,  particulièrement 
aux  pierres  précieuses  ; il  démontra 
l’entière  combustibilité  du  diamant,  qui 
n’avait  été  que  pressentie,  etqui  même 
était  généralement  niée.  Ces  nouvelles 
expériences  furent  la  matière  d’autres 
mémoires  qu’il  présenta  à l’académie 
des  sciences  en  1770.  Les  uns  et  les 
autres  ont  été  publiés  sous  ce  titre  : 
Mémoires  sur  l'action  d'un  feu , 
égal,  violent  et  contiiuié  plusieurs 
jours , sur  un  grand  nombre  de  ter- 
res , Paris,  1766 et  1771,  in-8°.  Du 
reste,  dans  scs  longs  travaux  chimi- 
ques , Darcet  cherchait  surtout  des  dé- 
couvertes d’une  application  utile  aux 
arts.  Dès  1762,  il  avait  été  reçu  doc- 
teur-régent de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  En  1 77 1 , il  épousa  la  fille  du 
chimiste  Rouelle  qui  venait  de  mourir. 
Eu  * 774  » un  voyage  qu’il  fit  dans 
les  Pyrcnc'es  lui  fournit  l’occasion  de 
faire  l’histoire  géologique  de  ces  mon- 
tagnes , dans  un  discours  prononcé  au 
college  de  France.  Il  a été  imprimé , 
Paris  , 1776,  in -8  '.  ; et  est  aussi  re- 
marquable par  le  style  que  par  les 
connaissances  phy-iques  qu’il  suppo- 
se; Darcet,  en  effet , n’était  pas  sans 
mérite  sous  ce  rapport  ; les  soins  qu’il 
avait  apportés  à l’éducation  du  jeune 
Secondât , l’avaient  forcé  de  cultiver 
les  belles-lettres , et  son  goût  à cet 
égard  se  décèle  dans  les  notes  dont  il 
a enrichi  le  traité  des  Questions  na- 
turelles de  Sénèque  ( dans  la  traduc- 
tion de  Lagrange , édition  donnée  par 

35 


546  DA  R 

Naigeon,  Paris,  1778-79,  7 vol. 
in- il  ).  Ce  discours  eut  cela  de 
singulier , qu’il  fut  Je  premier  qu’on 
prononça  en  français  ; jusques  alors 
les  professeurs  du  college  de  Fran- 
• ce  avaient  enseigné  en  latin.  Dar- 
ect  fut  pendant  vingt-sept  ans  pro- 
fesseur dans  cet  utile  établissement. 
A la  mort  du  chimiste  Marquer , il 
fut  nommé  en  sa  place  à l'academie 
des  sciences,  et  directeur  de  la  manu- 
facture de  Sèvres  ; bientôt  après , il  fut 
encore  nommé  inspecteur-général  des 
essais  des  monnaies , et  inspecteur  de 
la  manufacture  des  Gobelins.  On  juge 
bien  que  ce  chimiste-pratique  chercha 
à améliorer  les  procédés  suivis  dans 
ces  divers  établissements.  Il  serait 
trop  long  d’étuimércr  toutes  les  véri- 
tés de  détail  et  accessoires  qui  lui 
sont  dncs , telles  que  l'extraction  de  la 
gélatine  des  os,  celle  plus  facile  de 
la  soude  du  sel  marin  , l’invention 
d’un  alliage  métallique  qui  porte  son 
nom , remarquable  parce  qu’il  est  fu- 
sible à la  chaleur  de  l’eau  bouillante, 
et  surtout  parce  qu’il  est  la  base  de 
Fart  utile  du  stéréotypage  , etc.  Nous 
devons  ajouter  qu’au  moment  où  la 
chimie  pneumatique , forte  de  ses  cx- 

{(ériences  et  de  sa  nomenclature,  vos;- 
ut  s’elever  sur  les  débris  de  la  chi- 
mie de  Staîil  et  du  phlogistique  , 
nomme  par  l’académie  pour  pronon- 
cer entre  nue  doctrine  qu’il  avait 
enseignée  tonte  sa  vie , et  des  idées 
aussi  nouvelles,  il  fit  preuve  d’on  assez 
bon  esprit  pour  ne  pas  s’opposer  a 
x cette  nouvelle  doctrine,  et  même  pour 

l’adopter  dans  ses  ouvrages  et  dans 
ses  cours , k mesure  qu’il  en  consta- 
tait les  principes.  D irect,  plus  occupé 
de  sciences  que  de  politique,  fut  ce- 
pendant menace  d’être  victime  de  la 
révolution  : il  avait  été  nommé  élec- 
teur en  1 789  par  la  ville  de  Paris  ; 
Robespierre  l’avait  mis  sur  ses  listes 
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de  proscriptions;  Fourcroy,  son  ami 
et  son  émule  en  chimie,  fen  fit  effacer. 
11  est  mort  le  1 5 février  1801  mem- 
bre de  l’institut  et  du  sénat  conserva- 
teur. M.  Michel  J.  J.  Dizc  a donné  un 
Précis  historique  sur  la  vie  cl  les 
travaux  de  J.  Darcet,  an  s (i8<«), 
iu-8v.  A. 

DARÇON.  F.  Arçon  ( i>  ). 

DARD  (Jean  ),  né  à Vendôme  en 
iù85  , étudiait  la  philosophie,  lors- 
que la  mort  d’un  de  scs  camarades, 
tué  à côté  de  lui , par  la  foudre  , le 
porta  à entrer  dans  la  société  de  Jé- 
sus en  1 G18.  Il  y remplit  diverses 
fonctions,  et  mourut  à Paris  le  17 
HVril  164».  On  a de  lui:  I.  Histoire 
du  royaume  du  Japon , iGot  et 
iCm,  Paris,  1617,  1 vol.  in-12; 
1 1.  Histoire  d’Éthiopie,  de  Malabar, 
etc. , ibid.,  iGj8:  on  n’y  trouve  guère 
que  des  détails  relatifs  aux  missions;  la 
géographie  u’y  entre  presque  pourrieu; 
ce  ne  sont  que  des  traductions  de  l'ita- 
lien ; III.  un  Abrégé  des  méditations 
du  P.  Dupont , in-  ta.  E— s. 

DARDENE.  Voy.  Ahdène  ( d’ ). 

DARE.AU  ( François  ) , avocat  au 
présidial  de  Guéret , né  au  bourg  de 
Ste.-Feyre,  près  de  Gucrct,  le  19 
mars  1756,  vint  à Paris  vers  1770  , 
et  y est  mort  eu  1783  ou  1784  ( et 
non  en  1789  ).  Il  est  auteur  du 
Traité  des  injures  considérées  dar  s 
t ordre  judiciaire,  ouvrage  qui  ren- 
ferme particulièrement  la  jurispru- 
dence du  petit  - criminel  , Paris  , 
1775,  1 vol.  in-ia , réimprimé  par  les 
soins,  et  avec  les  observations  de 
M.  Fournel , 1785 , x vol.  in- 12.  Ce 
traite'  est  très  estimé,  grâces  aux  notes 
et  additions  de  l’éditeur,  qui  forment 
les  deux  tiers  de  l’ouvrage.  Dareau  a eu 
part  an  Répertoire  de  jurisprudence 
de  M.Guyot  ; il  a aussi  fourni  des  pièces 
de  poésie  aux  Almanachs  des  Muses 
de  17G8-76-78.  A.  B — r. 
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DARÈS  de  Plirygie,  sacrificateur 
de  Vulcam , qu’Horaère',  dans  le  5'. 
livre  de  l’ Iliade,  qualifie  d’homme 
o très  riche  et  d’une  sagesse  consom- 
» niée.  » Il  fut,  dit  Isidore  de  Séville, 
le  premier  historien  chez  les  Geutils  , 
qui  écrivit  sur  des  feuilles  de  palmier 
l 'histoire  des  Grecs  et  des  Troyens. 
Elien  dit  (Xl , a)  avoir  vu  cet  ou- 
vrage de  D très , qui , ayant  assisté  au 
siège  de  Troye,  aurait  écrit  avant  Ho- 
mère. Il  est  à croire  que  le  livre  dont 
parle  Elien  n’était  pas  de  Dires.  Quel 
qu’il  fut,  il  est  perdu  pour  nous  ; mais 
on  a donne,  comme  une  traduction 
faite  sur  le  grec  de  D ires  , uu  récit 
De  ercidio  Trojæe n quarante  quatre 
chapitres.  Celte  version  en  prose  la- 
tine servit,  à ce  qu’on  Croit , de  base 
à un  poëine  en  vers  hexamètres  la- 
tins en  six  livres  De  bello  Troja.no. 
Ce  poème  fut  public  sous  le  nom  de 
Cornélius  Népos  dans  les  éditions 
qu’on  en  fit  à la  suite  des  OEuvres 
il' Homère,  Bàle,  i535,  in-fol.,  et 
1 (5o6 , iu-fol.  Depuis  on  a rendu  le 
jaoëme  A Joseph  Iscanus,  qui  paraît 
cire  son  véritable  auteur  ( V.  Iscanus); 
et  c’est  la  version  en  prose  que  l’on  a 
attribuée  à Cornélius  Népos  ; mais  le 
style  barbare  de  Cet  ouvrage  ne  per- 
met pas  de  le  donner  A cet  écrivain. 
Quoi  qu’il  en  soit , cette  histoire  de  la 
Tuinc de  Troie,  sous  le  nom  de  Darès, 
eut  plusieurs  éditions  dans  les  pre- 
miers temps  de  l’imprimerie.  La  plus 
ancienne  paraît  être  celle  in-4“.,  sans 
date,  de  18  feuillets,  qu’on  croit 
imprimée  A Cologne  vers  1 474-  B Y 
a une  édition  faite  en  Italie  sans  date , 
ni  nom  de  lieu.  Elle  n’a  que  onze 
feuillets.  Fabricius  et  Ernesti  {Bibl. 
lal.lib.t,  cap.  FI)  donnent  Comme 
édition  princeps  une  édition  de  Milan 
1 477,  qui  n’existe  pas.  Le  Dictys  de 
Crète  {f*oy.  Dictys)  fut  imprime,  il 
•st  vrai,  A Milan  celte  année,  mais 
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l'exemplaire  de  D.irès,  qui  était  dans 
la  bibliothèque  ambrosienne  de  Milan, 
était  d’uu  caractère  différent  du  Dictys 
( Foy.  Sassi , J/ist.  lilter.  typogr, 
mediol.  pag.  dlxvi,  note  l).  Presque 
toujours,  Darès  a été  réimprimé  avec 
Dictys  ; une  édition  de  ces  deux  au- 
teurs parut  à Paris  1 56o,  iu-8'.,  une 
autre  A Lyon,  i5Gg,  in-8“.;  M“".  Da- 
cier  en  donna  une  en  1G80,  in-4°.  ; 
I’érizonius  en  fit  paraître  A Amster- 
dam , en  170a,  une  édition  in-4°. , et 
une  in-8°.  Cette  dernière  entre  dans 
la  collection  dite  Fariorum.  Outre 
Dictys  et  Darès, elle  contient  les  notes 
de  Mm'.  Dacier,  de  J.  Mercier,  de 
Casp.  Barth , d’Ulrich  Obrccht  et  de 
Paul  Vinding  sur  ces  deux  auteurs, 
et  le  poème  d’iscanus  avec  les  notes 
de  Samuel  Dresemius.  La  plus  an- 
cienne traduction  française  de  l’ou- 
vrage de  Darès  est  celle  de  Mathurin 
Hérct,  sous  le  titre  de  F raye  et  briéva 
description  de  la  guerre  et  ruine 
de  Troye , anciennement  décrite  par 
Darès  Phrygius  , 1 553  , in- 16. 
Debure,  dans  sa  Bibl.  instr.,  a mis  cet 
ouvrage  parmi  les  livres  de  théologie, 
et  attribue  cette  traduction  A G.  PostcL 
C’est  une  erreur  qu’à  répétée  un  Nou- 
veau dict.  historique , mais  qu’avait 
relevée  DeOiillons.  La  seconde  traduc- 
tion française  est  de  Charles  de  Bour- 
gucvillc  ( et  non  Bourgville , comme 
dit  Fabricius , ni  Bourguille , comme 
dit  Ernesti ), Caen , 1573  (F.  Bour- 
güeville).  Dupuv  a fait  imprimer 
une  traduction  de  Darès  dans  le  se- 
cond volume  de  sa  Mythologie , ou 
Histoire  des  dieux  , îles  demi-dieux 
et  des  plus  illustres  héros  de  l’an- 
tiquité payenne,  1751  ,2  vol.  in-8”. 
M.  Ant.  Caillot  a donné  une  nouvelle 
traduction  , le  texte  en  regard , et 
qui  est  imprimée  avec  Y Histoire 
de  la  guerre  de  Troie  attribuée  à 
Dictys  de  Crète , trad.  du  latin 
35.. 
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par  JY.  L.  Achaintre , Paris , 1 8 1 3 , 
a vol.  in- ia.  Guy  des  Colonnes  (Gui 
délit  Colonne),  né  à Messine  au  1 5e. 
siècle , célèbre  jurisconsulte  et  poète , 
qui  suivit  Edouard  I".  en  Angleterre , 
lorsque  ce  prince  revint  de  la  Terre- 
Sainte  , et  dont  Allacci  a publié  quel- 
ques pièces  de  vers  dans  scs  Poe  U 
anlirhi , ayant  eu  connaissance  des 
ouvrages  de  Darès  et  de  Dictys,  y 
ajouta  scs  visions , et  forma  du  tout 
un  ouvrage  en  mauvais  latin.  Ce  ro- 
man de  Colonne  « fut,  dit  M.  Schcell, 
» traduit  dans  toutes  les  langues  eu- 
» ropccnncs  et  excita  un  enthousiasme 
» général.  Dès-lors  les  grandes  mai- 
» sons  d’Europe  ne  connurent  de 
» gloire  plus  insigne  que  de  descen- 
» are  d’un  des  héros  de  Troie , et 
» les  moines  dressèrent  à l’envi  des 
» généalogies  composées  de  noms 
v gréas  et  romains  ayant  quclqu’ana- 
» logie  avec  les  noms  des  princes 
» souverains  du  moyen  âge.  » L’ou- 
vrage de  Guy  des  Colonnes,  qui  avait 
été  entrepris  en  1287  ® 1°  demande 
de  Matthieu  de  Porta,  archevêque  de 
Salerne , fut  imprime  à Cologne  en 
i4T7,in-4°->  et  3 Strasbourg,  i486, 
jn-fol.;  1 489,  in-fol.  Une  version  ita- 
lienne parut  à Venise,  1481,  in-fol.  ; on 
l’attribue  à Philippe  Cclli , florentin  ; 
celle  de  Florence , i6to,in-4°.,a  été 
revue  par  B.  de  Rossi  ( r.aussi  Belle- 
*uom).  C’est  une  traduction  française 
de  l'ouvrage  de  Gui  des  Colonnes  ( et 
non  de  celui  qu’on  attribueà  Darès)  que 
donna  Jean  Samxon  ( et  non  Sam- 
non  comme  dit  le  dernier  traducteur 
français  de  Darès.  Cette  traduction 
française,  imprimée  d’abord  à Stras- 
bourg eu  1494,  petit  in-fol.,  dit  La- 
moouoye , a été  réimprimée  à Paris , 
chez  Jehan  Petit,  i5i5,  in-4'\,  se- 
lon Duverdier.  L’exemplaire  de  cette 
traduction  inscrit  aa  Catalogue  de 
la  bibliothèque  du  roi  f porte  la  date 
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de  1 53o  ; il  précède  la  traduction  des 
Iliàdes  A Homère  par  le  même 
Samxon.  J.  J.  de  Brinckcn  a donné 
Programma  de  Darete  Phrygio , 
Luuebourg  , 1736,  iu-4".  A.  B— T. 

DARET(PiEaRE), graveur  au  burin, 
né  à Pontoise  en  1610,  apprit  les  élé- 
ments de  son  art  dans  cette  ville,  s« 
rendit  en  Italie  , et  séjourna  long- 
temps à Rome  ; de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  grava  un  nombre  fort  consi- 
dérable de  portraits  qu’il  publia  sous 
le  titre  de  Tableaux  historiques , un 
vol.  grand  in-4°.,  1 65a- 1 656.  Daret 
a rassemblé  dans  ce  recueil , une  col- 
lection presque  complète  des  portraits 
des  [>crson  nages  illustres  du  16*. 
siècle  et  du  commencement  du  17*. 
Son  ouvrage  est , sous  ce  rapport , du 
plus  grand  intérêt  ; on  y remarque  les 
portraits  de  la  reine  Anne  , de  la  prin- 
cesse de  Condé , de  Charles  I".  etc.  ; il 
s’était  associé  à Louis  Boisscvin , pour 
l’aider  à graver  celte  nombreuse  col- 
lection. Daret  était  très  laborieux,  et 
son  œuvre  est  fort  considérable  : on 
y trouve  un  grand  nombre  d'estampes 
faites  d’après  les  plus  fameux  maîtres 
des  différentes  écoles.  Son  ouvrage  le 
plus  considérable,  après  la  collection 
des  portraits  qne  nous  avons  citce  , 
est  la  suite  des  estampes  qu’il  a gra- 
vées pour  l’ouvrage  intitulé  : la  Doc- 
trine des  mœurs  ( P'oy.  Gomber- 
ville  ).  Daret  a écrit  une  Vie  de 
Raphaël , traduite  de  l'italien  ; ce 
petit  ouvrage  , dans  lequel  il  est 
traité  de  l’origine  de  la  gravure  en 
taille-douce , fut  imprimé  à Paris  en 
i65i,  1 vol.  in- 12  , avec  le  por- 
trait de  Raphaël,  gravé  par  l’auteur: 
il  était  devenu  fort  rare , quand  un 
certain  Bombourg  s’avisa  de  le  faire 
réimprimer  sous  son  nom,  à Lyon, 
en  1707  , sous  ce  titre  : Recher- 
ches curieuses  sur  les  dessins  de 
Raphaël , où  il  est  parlé  de  plu - 
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sieurs  peintres  italiens.  II  est  vrai 
que  Bombourg  a ajouté  à l’ouvrage  de 
Dard  la  notice  de  quelques  peintres  , 
depuis  André  Mautegne , jusqu’à  Be- 
nedettcde  Rovezzano,  ainsi  que  d'au- 
tres details  sur  plusieurs  tableaux  an- 
ciens et  modernes , sur  les  monuments 
de  sculpture  et  d’architecture  qui  fai- 
saient alors  l'ornement  de  la  ville  de 
Lyon.  Pierre  Dard  mourut  à Dax,  en 

* &ARGF.N  VITAE-V/deulue*. 

DARIES  ( Joachim  - George  ) , 
professeur  de  philosophie , ne  en 
1714,  à Gustrow , dans  le  duché  de 
Mechlenbourg,  commença  en  1 738, 
à enseigner  à Iéna  ta  philosophie  et  la 
théologie  avec  tant  de  succès , qu’il 
avait  ordinairement  quatre  à cinq  cents 
auditeurs.  Il  s’appliqua  aussi  aux 
finances,  et  il  est  le  premier  en  Alle- 
magne, qui  en  ait  soumis  la  théorie 
à des  principes  exacts.  Eu  1761,  il 
établit  une  école  où  l'on  instruisait  les 
enfants  indigents  à la  culture  de  la 
terre,  des  jardins  et  aux  autres  tra- 
vaux des  mains.  Il  y avait  vingt-cinq 
ans  qu’il  enseignait  à Iéna,  lorsque 
Frédéric -le -Grand  lui  accorda,  en 
1765,  une  place  de  professeur  en 
droit , à l’université  de  Francfort-sur- 
l’Odcr , avec  le  titre  de  conseiller  in- 
time. 11  établit  dans  cette  ville  la  so- 
ciété des  arts  et  des  sciences , et  c’est 
à lui  que  l’univer  ilé  de  Francfort 
doit  la  réputation  dont  elle  jouissait 
vers  la  Gn  du  1 8''.  siècle.  Darics  mou- 
rut le  17  juillet  1791-  Voici  les  plus 
remarquables  de  ses  ouvrages  : I. 
Institutions  jurisprudenliœ  univer- 
salis,  Iéna,  «766,  in-8'.,  7'. édition; 
II.  ELementa  metaphysices , ibid. , 
1 7.53;  111.  Institutions  jurispruden- 
ces romano-germaniex , ibid.,  1766, 
a',  édition;  IV.  Méditations  ad  pon- 
de clos,  Francfort,  1 7O5;  V.  premiers 
Principes  des  finances,  Iéna,  17  36; 
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VT.  Bibliothèque  philosophique  dm 
Iéna,  Iéna,  1760;  Vif.  Limites  du 
droit  naturel,  Francfort,  1 7 7 5 ; 
VIII.  Améliorations  dans  I écono- 
mie rurale , Erfurt,  1754;  IX.  Sys- 
tème de  culture , dans  lequel  on 
abolit  les  jachères  arec  profit.  Ces 
cinq  derniers  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. G — r. 

DARIUS,  fils  d’Bystaspes,  était 
de  ta  famille  des  Achéménides,  l’ime 
des  principales  de  la  Perse.  Il  était 
dans  la  Perse  proprement  dite,  dont 
son  père  était  gouverneur,  lorsque 
Cainbysc  mourut.  Ayant  appris  que  le 
troue  avait  été  usurpé  par  un  inage 
ui  se  faisait  passer  pour  Smerdis  fil* 
e Cyrus  , il  se  rendit  en  hâte  dans 
la  Médie  pour  entreprendre  de  le  dé- 
trôner. Il  trouva  une  conspiration  déjà 
formée  pour  Je  même  objet  par  six  des 
principaux  seigneurs  de  la  Perse , qui 
l’associèrent  à leurs  projets.  Ils  tuèreut 
le  faux  Smerdis  et  son  frère , et  Darius 
fut  nommé  roi , soit  par  l’adresse  de 
son  écuyer , soit  par  le  choix  des  autres 
conjurés,  ce  qui  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable. Cyrus  et  Cambyse  toujours 
occupés  à conquérir , n’avaient  point 
eu  le  temps  d’organiser  le  vaste  em- 
pire qu’ils  avaient  formé  : c’cst  à cela 
ue  se  portèrent  les  premiers  soins 
e Darius.  Il  divisa  cet  empire  eu 
vingt  grandes  satrapies , dont  il  régla 
l’administration  intérieure , et  il  fixa 
le  tribut  que  chacune  devait  payer  et 
le  nombre  de  troupes  qu’elle  devait 
fournir.  Cette  opération  était  à peine 
terminée , qu’il  se  vit  obligé  de  pren- 
dre les  armes  pour  soumettre  les  Ba- 
by Ioniens,  qui,  après  avoir  fait  de 
grands  préparatifs , s’c'taient  révoltés. 
Ils  firent  une  longue  résistance,  et 
leur  ville  ue  fut  prise  qu’après  vingt 
mois  de  siège  (i).  Darius  entreprit 

(1)  Daniel,  en  parlant  du  «iége  de  Habylna» 
(cüap.  à },  uoaumo  ce  prince  Vanus  U llrtw.  O» 
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ensuite  contre  les  Scythes  une  «péti- 
tion qui  n'eut  pas  tout  le  succès  qu’il 
en  attendait,  car  il  est  évident  qu’il 
comptait  revenir  dans  ses  états  par 
les  pays  situes  entre  la  mer  Noire  et 
la  mer  Caspienne.  Elle  ne  fut  cepen- 
dant pas  aussi  malheureuse  qu’Héro- 
dote  voudrait  le  faire  entendre  ; car 
les  Scythes  furent  vaincus  toutes  les 
fois  qu’ils  voulurent  combattre,  et  leur 
pays  fut  entièrement  ravagé.  Àrlaban, 
son  frère , s’était  fortement  opposé  à 
cette  expédition,  et  le  roi,  suivant 
Hérodote , se  repentit  dans  la  suite  de 
n'avoir  pas  suivi  son  avis.  Darius  étant 
revenu  dans  ses  états , les  Ioniens  se 
révoltèrent  par  les  conseils  d’Histiéc , 
et  leur  exemple  fut  bientôt  suivi  par 
tous  les  peuples  grecs  de  l'Asie  mi- 
neure. Les  Ioniens  ayant  obtenu  quel- 
ques soeours  des  Athéniens,  s’avan- 
cèrent jusqu’à  Sardes  qu’ils  prirent, 
à l’exception  de  la  citadelle,  et  ils  y 
mirent  le  feu  involontairement;  mais 
les  Athéniens  s’étant  retirés,  les  Grecs 
de  l’Asie  qui  n’avaient  point  d’union 
entre  eux , furent  tous  successivement 
subjugués  de  nouveau.  Cette  guerre 
terminée , Darius  voulut  se  venger  des 
Athéniens , et  entreprit  contre  eux 
une  expédition  dont  il  donna  le  com- 
mandement à Mardonius.  Ce  général 
ayant  perdit  une  partie  de  son  esca- 
dre en  doublant  le  mont  Athos,  fut 


nom  a singulièrement  embarras»»-  le»  commrntj- 
»eor«.  On  iuppo«e  ordinairement  que  le  tiége  de 
Babrlone  , dont  parle  Daniel , e«t  celui  «pii  fut  fait 
par  Cjru» , et  on  * cherché  un  Darius  qui  fQt  con- 
temporain de  ce  dernier  ; comme  «m  nVn  trouvait 
point  dans  l'histoire , on  a imaginé  qn'il  était  le 
même  que  (’y  a*arr  , qui  , suivant  XéliOnhoo  , était 
oncle  de  Cyru*.  Mai*,  en  combinant  le  récit  de 
Daniel  avec  la  prophétie  de  Jérémie  , on  voit  que 
les  soixante 'dit  ans  «le  captivité  des  Juifs  qui  de- 
vaient finir  à la  prise  de  (Uhylone . se  terminent 
précis'îmeut  a la  cinquième  année  du  règne  de 
Darius,  fils  dllysUspes , l’an  5«7  avant  J.-C.  O 
prince  prit  effectivement  Babrlone.  C’est  donc  loi 
«««  Uinir-I  nomme  Darius  le  Mède  I,*»»  borne» 
de  rrtt.-  note  ne  permettent  pa»  de  «lévelopper 
plu»  au  long  celte  opinion  , que  l’auteur  de  ert  ar- 
tielo  a établi*  dan»  nne  leçon  faite  au  collège  de 
qtaucc , qu’il  publiera  peut-être  quelque  jour. 
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obligé  de  revenir  dans  la  Perse.  Alors 
Darius  envoya  Dutis  avec  une  uou- 
vi  lie  armée.  Dutis  prit  la  ville  d’Eré- 
trie  dans  FEubée  et  en  emmena  les  ha- 
bitants prisonuiers.  Il  débarqua  en- 
suite à Marathon,  où  les  Athéniens, 
qui  n’avaient  pour  alliés  que  les  Pla- 
téens , remportèrent  cette  victoire  cé- 
lèbre que  leurs  poètes  ctleurs  orateurs 
rappelèrent  si  souvent  dans  la  suite. 
Darius  voulant  venger  l'affront  fait  à 
scs  armes,  résolut  de  faire  une  nou- 
velle expédition  beaucoup  plus  consi- 
dérable. Toute  l’Asie  fut  pendant  trois 
ans  en  mouvement  pour  les  prépa- 
ratifs , et  les  troupes  se  disposaient  à 
s'embarquer,  lorsque  les  Egyptiens 
se  révoltèrent.  Il  n’en  persista  pas 
moins  dans  son  projet,  et  il  se  pro- 
posait de  passer  dans  la  Grèce  après 
avoir  soumis  l’Egypte  ; mais  comme 
la  loi  des  Perses  voulait  qu’il  désignât 
son  successeur  avaut  de  partir , il  fut 
retenu  par  la  contestation  qui  s’éleva 
entre  Artobazana , l’ainé  des  fils  qu’il 
avait  eus  de  sa  première  épouse , fille 
de  Gobryas , et  Xerccs , l’ainé  de  ceux 
d’Atosse  fille  de  Cyrus,  qui  avaient 
tous  deux  des  prétentions  au  trône. 
Darius  décida  en  faveur  de  Xercès, 
et  mourut  bientôt  après,  l’an  485 , 
avant  J.-G. , après  un  règne  de  trente- 
six  ans.  La  mémoire  de  ce  prince  fiit 
toujours  en  vénération  parmi  les  Per- 
ses et  les  autres  peuples  soumis  à leur 
empire , qu’il  avait  gouvernés  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  modération. 
11  était  d’un  caractère  ti  cs  doux , et 
ne  se  portait  qu’avec  peine  à punir 
ceux  qui  l’avaient  offensé,  comme  on 
le  voit  par  l’exemple  d’Histiée , dont 
il  regretta  beaucoup  la  mort , quoi- 
qu’il eût  fait  soulever  l’Ionie.  11  cher- 
cha aussi  à faire  fleurir  le  commerce 
en  faisant  reconnaître  par  Scylax  de 
Carvande,  célèbre  navigateur,  le  cours 
de  l’Indus , et  les  mers  qui  s’étendent 
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depuis  l’eroboucbure  de  ce  fleuve  jus- 
qu au  golfe  Persique.  Il  fit  frapper  lej 
monnaies  d’or  et  d’argent  connues 
sous  le  nom  de  Dariques , qu’Harpo- 
cration  et  d’autres  grammairiens  at- 
tribuent mal  à propos  à un  Darius 
plus  ancien , qui  n’a  point  existé  , 
ainsi  qu’on  l’a  vu  dans  la  note, 
w C— i R. 

DARIUS  II , surnomme'  Nolhus , 
ou  le  Bâtard , et  dont  le  véritable 
nom  était  Ochus , était  l’un  des  fils 
naturels  d’Artaxcrcès-Longtic-Main  , 
ui  lui  donna  le  gouvernement  de 
Hyrcanie,  et  lui  fit  épouser  Parysatis, 
sa  fille , qu’il  avait  eue  d’une  autre 
mère.  Cette  princesse  était  donc  sceur 
d’Uchus,  et  non  sa  tante,  comme  on 
le  fera  voir  à son  article.  Sogdi.mus  , 
également  fils  naturel  d’Artaxercès , 
sVtjut  emparé  du  trône , après  avoir 
tue'  Xercès , Ocbus  ne  inauifesta  pas 
d’abord  ouvertement  ses  desseins. 
I,’ usurpateur. ne  tarda  pas  à se  faire 
des  ennemis  par  sa  cruauté  ; alors, 
plusieurs  satrapes  se  réunirent  à 
Ochus , et  le  nommèrent  roi , l’an. 
4>4  avant  J.-C.  Ce  fut  alors  qu’il 
prit  le  nom  de  Darius.  Il  parvint , 
par  les  conseils  de  Parysatis , à attirer 
Sogdianus  auprès  de  lui,  et  le  fit  éloitf- 
fei  dans  de  la  cendre , supplice  dont 
on  lui  attribue  l’invention.  Un  autre 
de  ses  frères  , nommé  Arûtès.,  sc 
révolta  bientôt  contre  lui,  de  concert 
avec  Artyphius , fils  de  Me'gabyie. 
Artypbius  , qui  avait  pris  à sa  solde 
des  troupes  grecques  , battit  deux 
fois  les  généraux  de  Darius;  mais  ces 
Grecs , séduits  par  l’appât  d’une  plus 
forte  paie  , l’ayant  abandonné,  il  fut 
oblige  de  se  rendre.  Darius  le  traita 
d’abord  avec  beaucoup  d'humanité , 
pour  engager  Arsitès  à.  se  soumettre, 
et  cela  lui  réussit  : il  ne  voulait  pas 
faire  périr  son  frère;  mais  il  se  laissa 
vaincre  par  les  importuuilés  de  Pary- 


D A R 55  « 

satis  , et  le  fit  egalement  périr  dans 
de  la  cendre , ainsi  qu’Artyphius.  Pis- 
suthnès , satrape  de  la  Lydie  , se  ré- 
volta aussi , et  prit  à sa  solde  une  ar- 
mée de  Grecs,  commandée  par  Ly- 
cou,  athénien,  Tissaphernes  employa 
le  moyen  dont  on  s’était  déjà  servi 
contre'  Artypbius,  et  Pissutlmès  se 
voyant  abandonné  de  scs  troupes , fut 
pareillement  oblige  de  se  rendre , ce 
qui  n’empêcha  pas  Darius  de  le  faire 
périr  par  le  même  supplice.  Amotgis, 
fils  de  Pissulhuès,  se  maintenait  dans 
la  Carie  ; mais  les  Lacédémoniens  et 
leurs  allies , l’ayant  pris  dans  la  ville 
d’Iasus , le  livrèrent  à Tissaphernes. 
Il  y eut  aussi , vers  le  même  temps , 
une  révolte  générale  des  Mèdes , dont 
les  détails  nous  sont  absolument  in- 
connus. On  sait  seulement  qu’ils  ren- 
trèrent dans  le  devoir  vers  l’an  4o8 
avant  J.-C.  Darius  vit  aussi  rentrer 
sous  sa  domination  )cs  Ioniens  et  les 
autres  Grecs  de  l’Asie,  qui  avaient  sa- 
coud  le  joug  après  la  malheureuse  ex- 
pédition de  Xercès  contre  la  Grèce. 
Les  Laccdémonirus  n’eurent  pas  hon- 
te de  recourir  aux  ennemis  communs 
des  Grecs , pour  obtenir  des  secoure 
contre  les  Athéniens , et  de  sacrifier  à 
leur  haine  l’indépendance  d’une  par- 
tie considérable  de  la  nation.  Darius  II 
mourut  l’ap  4o5  avant  J.-C,  après 
avoir  régné  dix  - neuf  ans,  et  non 
trente-sept , comme  le  dit  Ctésias.  II 
laissa  deux  fils , Artaxercès-Mnémon 
et  Cyrus  le  jeune.  On  lui  reproche 
beaucoup  de  cruautés  ; mais  elles  doi- 
vent pour  la  plupart  être  attribuées 
à Parysatis , sou  épouse.  ( Foj.  Parx- 
satis  , et  Tissaphernes  ).  C — a. 

DARIUS,  dont  le  véritable  nom 
était  Codoinan , était  fils  d’Arsame  , 
qui  avait  pour  père  Osthane,  l’un 
dps  fils  de  Darius-Nothus.  Plutarque 
dit  qu’il  fut  dans  sa  jeunesse  l’un  des 
astandes  du.  roi.  On  donnait  cc  nuin. 
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aux  conrrirrs  pinces  de  distance  en 
distance  pour  transmettre  dans  toute 
l’etendiic  de  l’empire  les  ordres  du 
roi , et  peut-être  même  les  depcchcs 
des  particuliers.  Mais  ou  aura  de  la 
peine  à croire  que  Codoraan , qui  te- 
nait de  si  près  au  trône  , fut  employé 
lui  même  à un  service  aussi  subal- 
terne, et  il  était  saus  doute  le  chef  de 
ces  astondes,  ce  qui  pouvait  être  un 
emploi  très  important.  Il  se  distingua 
dans  la  guerre  contre  les  Cadusiens, 
et  tua  un  de  leurs  chef- , qui , fier  de 
sa  force  et  de  sa  haute  stature  , avait 
défié  les  Perses  en  combat  singulier. 
Il  fut  appelé  au  trône  par  une  de  ces 
révolutions  si  fréquentes  dans  les  em- 
pires de  l’Orient.  Bagous  l’eunuque  , 
après  avoir  tué  Artaxercès-Ocbus , et 
la  plus  grande  partie  de  scs  Gis,  avait 
donné  le  nom  de  roi  à Arsitès,  l’un 
des  plus  jeunes , dans  l’espoir  de  gou- 
verner sous  son  nom  s mais  ce  prince 
ayant  voulu  venger  la  mort  de  son 
père  et  de  ses  frères  , il  le  Gt  aussi 
mourir  , et  donna  la  couronne  à 
Codoman,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Darius.  Bagous  ne  tarda  pas  à vou- 
1 ir  aus>i  se  débarrasser  de  lui  ; mais 
Darius  s’en  étant  aperçu  le  força  à 
prendre  lui-même  le  poison  qu’il  lui 
avait  piéparc.  I.orsquc  Darius  monta 
sur  le  trône  l’a  11  33d  avant  J.  - C. 
il  n’y  avait  pas  long  - temps  que 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  avait 
lais>é  par  sa  mort  à l’empire  perse 
une  apparence  de  tranquillité;  ou  ne 
supposait  pas  en  effet  qu’Alcxandrc 
son  G s fut  de  long-temps  eu  état  de 
rien  entreprendre.  Mais  ce  prince 
ayant  apaisé  en  moins  de  deux  ans 
les  troubles  que  la  mort  de  son  père 
avait  occasionnés  dans  les  étals  voi- 
sins et  dans  la  Grèce,  passa  en  Asie 
vers  la  Gu  de  l’an,  555  avant 
3.  - C.  Darius  apprit  presque  eu 
mémo  temps  l’arrivée  a’ Alexandre, 
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et  la  défaite  de  l’armée  perse  au  pas- 
sage du  (Jranique.  Il  conGa  alors  le 
coui  mandement  de  toute  l’Asie  mi- 
neure , et  celui  de  ses  forces  navales 
à Memnon  de  Rhodes,  qu’il  avait  à 
sou  service  ; mais  la  mort  de  ce  gé- 
néral , qui  arriva  peu  de  temps  après , 
dérangea  tous  ses  projets.  Il  consulta 
ses  amis  pour  savoir  s’il  se  contente- 
rait d’envoyer  une  armée  comman- 
dée par  ses  généraux  pour  arrêter  les 
progrès  d’Alexandre,  ou  s’il  se  met- 
trait lui-même  à la  tête  de  toutes  ses 
forces  pour  aller  à sa  rencontre.  Cha- 
ridème  d’Oréc,  qui  avait  une  grande 
expérience  dans  l’art  militaire  , et  qui 
était  l'ennemi  personnel  d’Alexandre 
qui  l’avait  fait  exiler  d’Athènes , lui 
conseilla  de  rester  dans  la  haute 
Asie , et  dit  que  s’il  voulait  lui  donucr 
cent  raille  hommes  , dont  un  tiers 
serait  de  troupes  grecques,  il  se 
chargeait  de  terminer  la  guerre.  Cette 
proposition  ayant  blessé  l’orgueil  des 
Perses,  Charidèmc  s’emporta  jusqu’à 
leur  reprocher  leur  lâcheté,  et  il  expia 
de  sa  tête  la  liberté  avec  laquelle  il 
s’était  exprime.  Darius  n’ayant  plus 
alors  personne  dont  les  conseils  pus- 
sent le  diriger,  hasarda  le  sort  de  son 
empire  dans  deux  batailles  succes- 
sives, à Issus  et  à Arbcllcs.  Ayant 
été  vaincu  dans  toutes  deux , il  cher- 
chait à se  retirer  dans  la  Bactriane  et 
les  parties  les  plus  reculées  de  son 
empire  où  il  pouvait  encore  opposer 
une  longue  résistance,  lorsqu’il  fut 
fait  prisonnier  par  Bcssus  et  deux 
autres  satrapes  qui  avaient  formé  le 
projet  de  s’emparer  de  l’autorité.  Us 
le  traînèrent  quelque  temps  à leur 
suite,  mais  comme  il  retardait  leur 
marche  et  qu’ils  se  voyaient  vivement 
pressés  par  Alexandre,  ils  le  percè- 
rent de  traits  et  le  laissèrent  sur  la 
route.  Les  avant-coureurs  d’Alexan- 
dre le  trouvèrent  respirant  encore.  U 


t 


BAR 

les  chargea,  dit  Plutarque,  de  re- 
mercier ce  prince  des  égards  qu’il 
avait  témoignés  à sa  mère , à sa  femme 
et  à ses  enfants , et  il  expira  sur-le- 
champ.  Il  était  âgé  de  cinquante  ans , 
et  en  avait  régné  six.  A sa  mort  finit 
l’empire  des  Perses,  qui  avait  dure 
deux  cent  trente  ans  depuis  Cyrus. 
Tons  les  auteurs  s’accordent  à louer 
la  douceur  et  l'humanité  de  Darius. 
11  avait  donne'  avant  de  monter  sur  le 
trône , des  preuves  de  sa  valeur  per- 
sonnelle, mais  cela  ne  suffisait  pas 
dans  les  circonstances  difficiles  où  il 
se  trouvait;  il  fallait  des  talents  mili- 
taires dont  les  Perses  n’avaient  au- 
cune idée.  II  laissa  un  fils  nommé 
Ochus , dont  le  sort  nous  est  iuconnu, 
et  plusieurs  filles.  Alexandre  épousa 
l'aînée  qui  se  nommait  Statire  suivant 

Quelques  auteurs , et  Barsine  suivant 
'antres.  Il  en  fît  aussi  épouser  une  4 
Béphestion  , son  favori.  C — a. 

DARMSTADT  ( le  prince  Georgè 
t>ï)  , l’un  des  fils  cadets  du  landgra- 
ve Louis  de  Hesse  Darmstadt , fut 
consacré  dès  sa  jeunesse  à la  carrière 
des  armes  > et  après  avoir  fait  avec 
distinction  plusieurs  campagnes  sous 
le  prince  Eugène,  devint  lieutenant- 
général  dés  armées  de  l’empereur 
I.copold.  Envovc,  en  i6q4,  en  Es- 

nne  avec  quinze  mille  Allemands  , 
ébarqua  en  Catalogne  où  les  Fran- 
çais avaient  déjà  fait  des  progrès , et 
il  opéra  sa  jonction  avec  l’artnce  es- 
pagnole, Lorsque  le  duc  de  Vendôme 
mit  le  siège  devant  Barcelone  , et» 
1697  , il  se  jeta  dans  celte  ville  avec 
douze  mille  hommes , arma  tous  les 
habitants  et  se  défendit  avec  beau- 
coup de  courage;  mais  l’armée  espa- 
gnole qui  venait  h son  secours  ayant 
été  défaite  , il  fut  obligé  de  capituler 
après  cinquante-deux  jours  de  tran- 
chée ouverte.  En  récompense  de  ses 
services,  la  reiue  d’Espgue,  sa  pa- 
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rente , lui  fit  donuer,  après  la  paix  de 
Riswick,  la  vice -royauté  de  Catalo- 
gne, qui  lui  fut  ôtée  lorsque  le  parti 
français  prévalut  à Madrid.  A Pavè- 
ncmcni  de  Philippe  d’Anjou  h la  cou- 
ronne d'Espagne,  le  prince  de  Darms- 
tadt alla  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  l'archiduc  , dont  il  fut  le  conseil , 
avec  le  litre  de  grand  écuyer  ; il  con- 
seilla à ce  prince  de  s’emparer  de  la 
Catalogne  et  de  l’Aragon  , et  il  parut 
avec  loi  sur  les  côtes  de  Catalogue, 
cxcilaul  les  habitants  à la  révolte.  Lé- 
rida  et  Tortose  se  déclarèrent  pour 
l’archiduc.  Darmstadt  mit  ensuite  le 
siège  devant  Barccloue , où  il  avait 
un  parti,  et  fut  tué  à la  première  at- 
taque du  fort  MontjcAii , le  1 4 sep- 
tembre 1705.  deux  heures  avant  la 
prise  de  la  ville.  ( F.  pour  les  autres 
princes  de  cette  maison  , au  mot 
Hesse.  ) li — p. 

DARNALT  (Jean),  avocat  et  jurât 
de  Bordeaux  , commença  à travailler 
sur  l’histoire  de  cette  ville  avant  l’an- 
née 161  a.  Le  jésuite  Fronton  du-Due 
lui  adressa , ru  1619,  scs  Remar- 
ques sur  l’histoire  de  Bordeaux. 
Damait  continua  lu  Chronique  bour- 
deloise  de  Gabriel  de  Lurbc , depuis 
l’an  i5g4  jusqu’en  1619.  Cet  anre- 
gé  estimé  a été  imprimé  à Bor- 
deaux en  1619,  ifiao,  it  66,  167a 
et  1 roS  , in-4  . On  a encore  de  Dar- 
nalt  : I.  des  Instructions  pour  la  con- 
servation de  certains  droits  appar- 
tenants à la  ville  de  Bourdeaux  , 
»6ao,  in-8°.  ; 11.  une  édition  des 
Anciens  et  nouveaux  statuts  de  la 
vide  de  Bourdeaux  ( recueillis  par 
dcLurbe),  Bordeaux,  161a,  in  •4". 
Do  uait  y inséra  les  Arrêts  et  ins- 
tructions pour  la  conservation  des 
droits  de  la  ville , et  lis  Remarques 
de  Fronton-du-Duc ; III.  les  Anti- 
quités de  la  ville  d'Agen  et  pays 
agenois  , depuis  dix  sept  cents  ruts  , 
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dan*  un  livre  intitule  : Remontrance , 
ou  Harangue  solemnelle  faite  aux 
ouvertures  des  plaftioyeries  d‘ a- 
près  la  St.- Luc,  Paris,  1606,  in-8'., 
rare  et  recherche.  A cette  époque  , 
Damait  était  procureur  du  roi  au 
siège  présidial  de  la  meme  ville , en 
supposant  que  le  Jean  D*rnalt,  écri- 
vant à Agru  , et  le  Jeau  Darnall, 
liistoriograplio  de  Bordeaux  , soient 
le  même  individu.  — Un  autre  Jean 
Darnalt,  prêtre  et  religieux  de  l’ab- 
Laye  de  Ste.-Croix  à Bordeaux,  vi- 
vait à la  meme  époque , prenait  le  ti- 
tre de  Docteur  ès  sacrés  décrets  , 
et  publia  en  1618  , in- 1 a , le  Narré 
véritable  de  la  vie , trépas  et  mi- 
racles de  Sl%  Mommolin,  patron 
de  Bordeaux.  C’est  au  meme  Dar- 
/ naît  qu’on  peut  attribuer  l’édition 
des  Statuta  et  décréta  reformatio- 
ns congrégation/' s Benedictinorum 
nationis  gallicanæ , imprimée  avec 
le  nom  de  Jean  Damait,  éditeur,  A 
Paris,  i6o5,  in-8'.  Ces  auteurs  de 
la  Bibliothèque  historique  de  Fran- 
ce, en  citant  tous  les  ouvrages  com- 
pris dans  cet  article,  les  attribuent 
trop  légèrement  à uu  seul  et  même 
individu.  V— VE. 

DARNAUD  - BACUCARD.  Voy. 

Ar^aid. 

OAKNCéY  (IlEtnu-STUART.Iordl, 
epoux  de  Marie  Stuart , reine  d’É- 
cosse,  naquit  en  1 54 1 . Sa  mère,  Mar- 
guerite Douglas,  était  lillc  de  Mar- 
gneritc  d’Angleterre,  soeur  de  Henri 
VIH.  Cefle  -ci  avait  épousé  en  pre- 
mières nores  Jacques  IV , aïeul  de 
Marie.  Ce  comte  de  Ccnox , père  de 
Darnlcy , descendait  d’une  branche  de 
la  maison  Stuart  : les  vœux  et  les  re- 
gards de  la  nation  écossaise  se  tour- 
nèrent vers  Darnley  , lorsqu’en  i56t, 
les  sujets  de  Marie  Stuart , son  cou- 
seil  et  peut-être  cllc-mêrac  jugèrent 
quelle  devait  penser  à se  remarier. 
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Darnley  était  né  et  avait  été  élevé  eu 
A ngleterrc , où  son  père  s’était  fixé 
depuis  que  le  crédit  de  la  maison 
d’Hamilton  l’avait  forcé  A quitter  l’É- 
rossc.  Ne  pouvant  donner  de  l'in- 
quiétude à la  jalouse  Élisabeth  , il  en 
obtint  aisément  la  permission  de  sui- 
vre son  père  en  Écosse , où  Marie  l’a- 
vait rappelé,  cédant, sans  s’en  douter, 
aux  insinuations  de  sa  rivale.  Jeune  et 
bien  fait  , Darnley  eaptiva  le  cœur  de 
Marie.  Dès  qu'Elisabeth  sut  que  cette 
dernière  disposait  tout  pour  épouser 
Darnley,  elle  envoya  l’ordre  à celui- 
ci  de  revenir  A l’instant,  lit  conduire 
à la  Tour  le  comte  de  Ccnox , qui  était 
alors  en  Angleterre  , avec  son  second 
fils  , et  saisir  tous  ses  biens.  Tout  cela 
ne  put  empêcher  Marie  de  donner  à 
Darnley  sa  main  et  le  titre  de  roi,  le  39 
juillet  1 565.  Ce  mariage  alarma  les  pro- 
testants qui  croyaient  la  maison  de  Cc- 
nox fermement  attachée  à la  religion 
catholique.  Darnley  essaya  vainement 
de  se  concilier  l’affection  des  ecclésias- 
tiques réformés;  ils  l’insultèrent  en 
face , et  il  fut  obligé  de  dévorer  cet  af- 
front. Marie  se  conduisait  de  manière 
à le  lui  faire  oublier , et  elle  forma  le 
projet  d’assurer  la  couronne  sur  sa 
tète.  Darnley  ne  paya  tant  de  bien- 
faits que  par  la  plus  odieuse  ingra- 
titude ; livré  à de  vils  flatteurs  , il 
crut  que  la  reine  ne  faisait  pas  en- 
core autant  qu’il  lui  était  dû  ; il  né- 
gligea celte  princesse , et  se  livra  au 
libertinage  le  plus  grossier.  Marie  mit 
plus  de  réserve  dans  les  marques  de 
confiance  qu’elle  lui  accordait.  Ce  res- 
sentiment qu’il  en  témoigna  augmen- 
ta le  refroidissement  de  la  reine. 
Indigné  de  ce  changement , Darnlcy 
dirigea  ses  projets  de  vengeance  sur 
tous  ceux  qu’il  en  croyait  les  auteurs. 
On  lui  persuada  que  Rizzio,  musicien 
et  confident  de  Marie,  l’animait  con- 
tre lui.  Il  autorisa  par  écrit  l'assas- 
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sinat  du  coupable  , et  s’engagea  à 
protéger,  contre  les  suites  que  {joui- 
rait avoir  ce  meurtre  , quiconque  y 
aurait  eu  part.  Quand  on  ôta  la  vie  à 
Rizzio  ( 1 6t>6) , il  était  présent  ,ct  un  des 
meurtriers  se  saisit  de  son  épée  pour 
la  plonger  dans  le  sein  du  malheu- 
reux. Darnley  éloigna  ensuite  tous 
ceux  auxquels  il  soupçonnait  l’inten- 
tion de  tirer  la  reine  de  la  détention 
où  la  tenaient  les  assassins,  eu  décla- 
rant qu’il  avait  ordonne  tout  ce  qui 
s’était  fait.  Peu  de  temps  après  , Ma- 
rie , qui  avait  regagné  la  confiance  de 
son  ¥potix  , l'entraîna  avec  elle  à 
Dumhar,  et  lui  persuada  de  marcher 
contre  les  conjurés  restés  à Ètlin- 
botirg  ; il  consentit  ensuite  à désa- 
vouer toute  intelligence  avec  eux  , ce 
qui  le  rendit  l’objet  du  mépris  uni- 
versel. La  reine  manifesta  alors  pour 
lui  une  aversion  insurmontable.  Ce- 
pendant elle  refusa  le  divorce  qui  lui 
fut  conseillé.  Darnley  se  retira  à 
Glasgow , et  une  maladie  extraordi- 
naire qu’il  essuya  en  y arrivant , fut 
attribuée  au  poison.  Marie  vint  l’y 
rejoindre;  une  réconciliation  ramena 
les  deux  époux  à Édimbourg.  Sous 
prétexte  de  l’état  où  était  Darnley,  on 
le  logea  dans  Aie  maison  isolée.  Ma- 
rie vint  passer  quelques  nuits  daus  un 
appartement  au  - dessous  du  sien  ; 
mais , la  nuit  du  g février  1 567  , elle 
coucha  dans  son  palais , et  , à deux 
heures  du  matin , la  maison  où  de- 
meurait Darnley  sauta  en  l’air.  Le 
cadavre  de  ce  prince,  qui  fut  trouvé 
daus  un  champ  voisin,  ne  portait  au- 
cune marque  de  mort  violente.  Le  pcrc 
de  Darnley  demanda  en  vain  justice 
du  meurtre  de  son  fils  ( F or.  Marie 
Stuart).  E — s. 

DARONATSI  ( Paul  ) , l’un  des 

S lus  célèbres  théologiens  de  l’église 
'Arménie , et  l’un  des  plus  pronon- 
cés contre  l’église  grecque  et  le  cou- 
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cile  de  Ghalcédoinc,  naquit  en  io/|3, 
dans  la  province  de  Daron.  Dès  sa 
jcuucssc , il  se  livra  avec  ardeur  à l’é- 
tude de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie, et  il  y fit  de  tels  progrès  qu’il 
fut  bientôt  en  état  d’en  donner  lui- 
même  des  leçons , qui  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Son  mérite  et 
ses  talents  le  firent  nommer  abbé 
d’un  monastère  où  il  finit  ses  jours  en 

I l'-ij.  Son  principal  ouvrage  est  une 
lettre  contre  Théopiste,  philosophe  et 
théologien  grec , qui  vivait  de  son 
temps.  Cet  ouvrage  a été  imprimé  à 
Constantinople,  175*,  1 vol.  in-fol. 

II  fit  depuis  un  Traite  contre  Téglise 

grecque,  un  Commentaire  sur  Da- 
niel , et  d’autres  ouvrages  de  théolo- 
gie, dont  quelques-uns  se  trouvent 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  im- 
périale. — D Aiio.v atsi  (Khatchadour), 
docteur  ou  varlabied  arménien  , né 
en  1 161 , dans  la  province  de  Daron, 
fut  abbé  du  monastère  de  lloghard- 
sin.  L'an  t?o4  il  assista  à un  concilo 
tenu  à Lorhi  dans  la  partie  orientale 
de  l’Arménie.  Ou  prétend  que  c’est  ce 
docteur  qui  introduisit , dans  l’ Armé- 
nie orientale,  l’usage  de  noter  la  mu- 
sique d’église.  Il  composa  un  grand 
nombre  de  discours  et  de  cantiques, 
restés  manuscrits.  S.  M. 

DARQUIER  (Augustin),  né  A 
Toulouse  le  ü3  novembre  1718,  fut 
entraîné  par  son  goût  à l’étude  de 
l’astronomie  , s’adonna  et  fut  utile  à 
cette  science  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  18  janvier  i8aa.  Non  content  d’a- 
voir établi  dans  sa  maison  des  ins- 
truments et  un  observatoire , il  for- 
mait des  élèves  et  payait  des  calcula- 
teurs. Darquier  était  associé  de  l’ins- 
titut national.  On  a de  lui  : 1.  lira - 
nographie  , ou  Contemplaliun  du 
ciel  à la  portée  de  tout  le  monde , 
Paris,  1771 , in- 16  ; ce  petit  ouvra- 
ge contient  les  figures  des  constella- 
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tions,  et  est, dit  Lalande,  très  commo- 
de |N)iir  apprendre  à connaître  le  ciel. 
L’auteur  l’avait  compose  pour  AI“*. 
d'Etigny , dont  le  mari  était  intendant 
d'Auch,  et  l’a  fait  réimprimer  à la 
suite  de  ses  Lettres  sur  l'astrono- 
mie; If.  Observations  astronomi- 
ques faites  à Toulouse,  Avignon, 

1 777  , in-4°-  ; Darquier  en  publia  un 
second  volume  à Paris,  en  i 78'i  ; il 
en  donna  la  suite  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  sciences  de  Tou- 
louse, et  dans  ['Histoire  céleste 
Française  de  Lalande;  III.  Obser- 
vation de  l’éclipse  de  soleil  du  a 4 
juin  1 778,  etc.  , traduite  de  l’es- 
pagnol , Toulouse  1 780  , in-8\  , 
tiré  à petit  nombre,  mais  réimprimé 
dans  le  Journal  de  physique,  d’a- 
vril 1780;  IV.  Lettres  sur  l’astro- 
nomie pratique,  1786  , in-8°.  ; V. 
Éléments  de  Géométrie,  traduits  de 
l’anglais  de  Simpson , 1 76O  , in-8  ' ; 
VI.  Lettres  cosmologiques  sur  la 
construction  de  l’univers , traduites 
de  l’allemand  de  Lambert,  Amster- 
dam 1 8ot  : les  notes  sont  de  M.  dU- 
tcutliove  qui  fut  l’cditeur.  A.  B — t. 

DA  RS  AID  J , prince  de  la  race  des 
Orpéiians , était  le  5”.  fils  de  Li- 
bai  id  , et  u’eut  d’abord  en  souve- 
raineté que  le  territoire  d’Orodn  et 
les  pays  environnants,  situes  à l’ex- 
trémité méridionale  de  la  province  de 
Sioimik’li , sur  les  bords  de  l’Araxe; 
il  prenait  néanmoins , dans  tous  les 
actes  public^ , le  titre  de  prince  des 
princes.  L’an  i»83,  par  la  mort  de 
tous  ses  frères , il  devint  seul  maître 
de  toutes  les  provinces  soumises  à la 
iamilte  Orpéliane.  C’était  un  prince 
vaillant  , belliqueux  et  d’une  taille 
énorme;  il  servit  avec  beaucoup  de 
zèle  les  rois  Mongols  de  Perse , dans 
les  diverses  guerres  qu’ils  curent  à 
soutenir  dans  le  Khorasau,  en  Syrie, 
dans  l’Asie  mineure  et  à Dcrbcnd  ; 


partout  il  se  distingua , et  ses  servi- 
ces signilés  firent  qu’il  en  obtint  sans 
peine  le  consentement  nécessaire  pour 
succéder  à la  puissance  de  son  frère 
Sempad.  Quelque  temps  après,  Dc’mé- 
trius,  roi  de  Géorgie,  le  créa  atabek  ou 
gouverneur  de  l’Arménie , c’csl-à-dire 
de  toute  la  partie  de  ce  pays  qui  lni 
était  soumise,  et  qui  s’étendait  depuis 
Ani  et  Kars  jusqu’à  Teflis.  Ce  prince 
lui  confia  encore  la  garde  de  ses  fils 
David  et  Manuel.  Darsaidj  mourut  eu 
1 290 , après  avoir  régué  avec  gloire 
pendant  huit  ans.  De  sa  première 
femme , Arouz  Kbatouu , fille  d’un 


prince  musulman  de  la  province  de 
Siounik’h  , il  eut  trois  fils,  Eükouna 
qui  lui  succéda  , Étienne , qui  fut  ar- 
chevêque de  Sioimik’h  et  P’hakhra- 
tolain.  Du  vivant  de  sa  première  fem- 
me et  malgré  les  représentations  des 
docteurs  de  l’église , D irsaidj  épousa 
Mina  Khaloun  , fille  de  l’Atabck  Géor- 
gien Dchalal  ; il  en  eut  un  fils  nommé 
Dchalal  et  deux  filles;  la  première 
épousa  Grégoire,  prince  de  Khatchen  , 
et  la  seconde.  Manuel , frère  de  David, 
roi  de  Géorgie.  S.  M. 

DARTIS.  ( F.  Ab  t i6  d’ ),  au  Sup- 
plément. % 

DaRVIEUX.  V.  Ab  vieux  (d*). 

DARWIN  (Ébasme),  médecin  et 
poèteanglais,  né  le  1 1 décembre  1 73s 
a Elston , près  de  Newark  , dans  le 
comté  de  Noltingham,  étudia  aux  uni- 
versités de  Cambridge  et  d’Edirn  bourg, 
et  commença  à exercer  la  médecine  à 
Noltingham,  mais  sans  s’y  distinguer. 
Il  fut  plus  heureux  à Lichfield , où  il 
vint  s’établir  en  1 7 56  ; et  une  cure 
désespérée  qu’il  y fit  presque  en  arri- 
vant, le  mit  a la  mode.  Doué  d’un  goût 
très  vif  et  d’un  talent  distingué  pour 
la  poésie , la  crainte  assez  fondée  que 
la  connaissance  de  ce  talent  ne  nuisît 
à scs  succès  daus  sa  profession  , l’en- 
gagea à garder  assez  long -temps  dans 
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ion  portefeuille  ses  premiers  essais  en 
poésie.  Il  forma  à Lichfield  une  socié- 
té d’amateurs  de  botanique  , qui  a 
joui  de  quelque  célébrité , quoiqu’elle 
ne  fût  composée  que  de  trois  person- 
nes , et  on  doit  à cette  société  une  tra- 
duction anglaise  des  principaux  ou- 
vrages de  Linné.  Ce  grand  naturaliste 
lui  avait  inspiré  une  admiration  ex- 
clusive; son  premier  ouvrage  est  en- 
tièrement fondé  sur  le  système  se- 
xuel ; ce  fut  miss  Seward  qui  lui  sug- 
géra l’idée  de  composer  un  poème 
sur  ce  sujet  qui  lui  paraissait  favora- 
ble à la  poésie , en  lui  adressant  une 
pièce  de  vers  que  Darwin  a conser- 
vée , et  qui  forme  le  début  de  son  Jar- 
din Botanique.  Ce  poème  fut  l’ou- 
vrage de  dix  années  ; il  est  divisé  en 
deux  parties  , Y Économie  de  la  vé- 
gétation, et  les  Amours  des  plantes. 
On  y admire  un  plan  original  et 
hardi  , une  imagination  brillante  , 
une  versification  harmonieuse  ; mais 
on  n’y  trouve  rien  de  cet  iutérêt  ai- 
mable que  produit  le  développement 
des  passions  ; défaut  qui  a fait  dire 
de  lui  « qu’il  ne  fuisait*que  voltiger 
» autour  du  cœur  sans  y pénétrer , 
» ( circùm  prœcordia  ludit.  ) u L’au- 
teur y prête  cependant  aux  végétaux 
tous  les  sentiments,  et  même  les  for- 
mes et  les  habitudes  humaines,  et  cela 
est  poussé  jusqu’au  ridicule  ; mais  ce 
qui  excita  l’indignation  contre  cet  ou- 
vrage , c’est  un  système  qui  tend  évi- 
demment à miner  la  religion  naturelle 
même.  Cette  parade  d’irréligion , ainsi 
que  ses  principes  républicain;  , établi- 
rent une  inimitié  invincible  entre  lui  et 
le  docteur  Johnson , qui  vivait  dans 
le  même  temps  à Lichfield.  Darwin, 
après  la  mort  de  sa  première  femme , 
e'pousa  à cinquante  ans  la  veuve  du 
colonel  Pôle  , beaucoup  plus  jeune 
que  lui , et  vint  alors  résider  à Der- 
by, Il  y publia  en  i le  plus  con- 
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sidérable  de  scs  ouvrages,  auquel  il 
travaillait  depuis  1771,  la  Zoono- 
mie , ou  les  Lois  de  la  vie  organi- 
que , 1 vol.  iu-4".  (réimprimé  en 
1 80 1 , 4 vol.  in-8'.  ) ; ouvrage  où  l’on 
trouve  des  vues  ingénieuses  , mais 
dont  l’idée  fondamentale  est  absur- 
de, et  où  Darwin  a voulu  appliquer 
aux  maladies  le  système  de  classifi- 
cation des  plantes  de  Linné  : c'est 
quelque  chose  du  système  A'excila- 
bilité  de  Brown  plus  généralisé.  La 
Zoonomie  a été  traduite  en  allemand 
par  le  docteur  Brandis  , et  en  italien 

Sar  Basori , qui  y a joint  des  notes  et 
es  additions,  Milan  , 1 8o5,  6 vol.  in- 
8“.  (1).  Darwin  publia  en  1800  un  vol. 
in-4u. , la  Phythologie  , ou  la  Philo- 
sophie de  V agriculture  et  du  jardi- 
nage, etc.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  allemand  par  M.  Hcbenstreit. 
Darwin  mourut  à Derby  le  18  avril 
1 803.  On  a imprime  après  sa  mort 
son  poème  intitulé  : le  Temple  de  la 
nature,  fort  inférieur  k ses  autres 
productions.  O11  a aussi  de  lui , un 
Plan  de  conduite  pour  V éducation 
des  femmes,  et  des  Poésies  insérées 
dans  les  journaux  anglais.  Son  Jardin 
botanique  a été  réimprimé  , pour  la 
quatrième  fois,  eu  1799,  a Vol.  in-8°. 
avec  des  gravures  et  des  notes  très 
étendues;  les  Amours  des  plantes, 
qui  en  forment  la  ie.  partie , out  été 
traduits  en  français  par  M.  Delcuze, 
1799,  in-ta.  Avec  beaucoup  de  fi- 
nesse et  de  sagacité  , Darwiu  avait 
dans  tout  son  extérieur  quelque  cho- 
se de  lourd  et  de  grossier  qui  n’au- 
nonçait  pas  un  homme  d’autant  d’es- 
prit. Il  bégayait , et  sa  physionomie 
était  habituellement  triste.  Il  avait 
l’humenr  très  caustique  et  le  carac- 


(l)  M.  Joieph  F.  Kluytkem  a donne  nue  traduc- 
tion française  de  la  Zounumii , Gand  , 1810-1819, 
4 val.  in~8°.  Un  cinquième  volume  qui  n’*  pou  <t- 
cor«  p4.11  contiendra  le*  noter  du  inducteur. 
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li  re  très  susceptible.  Sa  société , oii 
Fou  distinguait  particulièrement  M, 
l)ay , l’auteur  de  Sandford  et  Mer- 
ion  , formait  une  espèce  de  coterie 
philosophique , en  rivalité  avec  la 
société  du  docteur  Johnson,  dont  la 
dévotion  superstitieuse  fournissait  une 
ample  matière  aux  épigrainmcs  de 
ses  ennemis  ; c’était  uue  arme  favori- 
te de  Darwin  ; mais  , parmi  les  torts 
qu’on  lui  a reprochés , il  en  est  uti  qui 
demande  surtout  à cire  signalé , c’est 
le  mépris  qu’il  faisait  des  rapports  de 
scs  malades  sur  ce  qu’ils  éprouvaient  ; 
non  seulement  il  n’en  tenait  jamais  au- 
cun compte,  mais  il  leurimposait  meme 
quelquefois  sileucc.  Cette  dureté  de- 
vait affaiblir  considérablement  le  mé- 
rite des  soins  gratuits  qu’il  donnait 
aux  pauvres  de  son  voisinage,  ainsi 
qu’aux  ecclésiastiques  de  sa  paroisse, 
malgré  scs  principes  irréligieux.  Il  se 
livrait  avec  succès  à des  travaux  de 
mécanique  , et  avait  construit , entre 
autres  machines,  la  voiture  dont  il  se 
servait  habituellement.  C’est  pour  se 
conformer  à son  système  d’égalité  po- 
litique, que  dans  son  Jardin  boUini- 
tjue , la  rose  est  beaucoup  moins  bien 
traitée  que  le  chardon.  On  trouve  peu 
de  profondeur  et  de  précision  dans 
ses  ouvrages  philosophiques  , et  plus 
d’éclat  que  de  sensibilité  dans  sa  poé- 
sie. Sa  manière  d’écrire  est  remarqua- 
ble en  ce  qu’il  place  ordinairement  le 
verbe  avant  le  nom  , et  en  ce  qu  il 
personnifie  toujours  les  objets  inani- 
més qu'il  peint.  Dans  ses  Amours  des 
plantes  , l’avoine  est  la  belle  Avenu , 
et  le  chardon  la  charmante  Dipsa- 
ca  : ou  a fait  uue  parodie  ingénieuse 
de  ce  poème  sous  le  titre  à! Amours 
des  triangles.  On  lui  a reproché  de 
n’avoir  point  parlé  dans  son  Bota- 
nie  Garden , du  Connubia  Florum 
de  M.  de  la  Croix.  Quoique  sa  ma- 
nière d’écrire  ait  eu  des  imitateurs,  et 
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que  l’on  cite  l’école  darwinienne  ctl 
Angleterre  et  en  Amérique,  on  a prou- 
vé que  Henri  Brookc  en  avait  donné 
avant  lui  le  modèle  dans  un  poème  sur 
la  Reautéuniverselle,  publié  en  1 757. 

Il  est  vrai , et  cela  est  assix  rare  , que  ‘ ’ * 
Darwin  a surpassé  son  modèle.  Miss 
Scward  a publié  en  1804,  in-8“. , 
les  Mémoires  de  la  vie  de  Darwin  , 
principalement  durant  sa  résidence  > * 
à Lichjield,  avec  des  anecdotes  sur 
ses  amis , et  des  critiques  sur  ses 
ouvrages.  Ces  mémoires  sont  intéres- 
sants, mais  écrits  d’un  style  ridicule- 
ment emphatique.  — - Charles  Dar- 
win , fils  d'Érasme  , et  médecin  com- 
me lui,  est  auteur  d’un  Mémoire  sur 
la  distinction  du  pus  et  du  mucus  , 
qui  obtint  le  prix  proposé  sur  ce 
sujet  par  une  société  médicale  d’Édim- 
bourg.  Sou  père  a traduit  et  publié  en 
anglais  un  autre  mémoire , qu'il  avait 
écrit  en  latin  , sur  les  mouvements  ré- 
trogrades des  vaisseaux  absorbants 
du  corps  animal  dans  certaines  ma- 
ladies. Il  mourut,  en  1778  , à l’âge 
de  vingt  ans#  S— D. 

D ASSIÉ  (F***),  constructeur  de 
vaisseaux  du  roi  de  France  au  Ilâvre,  ' 
s'adonna  avec  succès  à la  |>ratique  de 
son  art;  il  cultiva  aussi  la  science  nau- 
tique , dans  laquelle  des  voyages  en 
Amérique  l’avaient  mis  k même  d'ac- 
quérir de  l'expérience.  On  a de  lui  3 
\.l'  Architecture  navale  avec  le  Rou- 
tier des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales, Paris,  1677,  Dassié  dit 
que  les  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  les 
mathématiques  ayant  négligé  l’archi- 
tecture navale,  il  a voulu  suppléer  à 
leur  silence,  et  que  ce  qu’il  donne  an 
public  n’rst  qu’un  petit  échantillon 
d’une  infinité  de  recherches  qu’il  doit 
à sa  curiosité  persévérante.  Ce  traité 
fort  succinct , puisqu’il  comprend  en 
un  seul  volume  des  objets  qui  font 
aujourd’hui  la  matière  de  plusieurs 
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ouvrages  étendus,  est  curieux  pour 
l’histoire  de  l’art.  Dassié  v a fait  en- 
trer tout  ce  qui  concerne  la  construc- 
tion des  vaisseaux  et  des  galères,  jus- 
qu’au moment  où  ils  sont  complètc- 
meut  équipe's  et  prêts  à partir.  Il 
donne  aussi  l’e'tat  des  officiers  et  des 
vaisseaux  de  la  mariue  royale  pour 
l'année  1673;  on  y voit  les  modifica- 
tions que  l’eu  a fait  subir  à la  com- 
position des  flottes.  Ce  traite  est  ter- 
mine’ par  une  table  des  marées , des 
longitudes  et  latitudes  et  des  distances 
respectives  des  principaux  ports  du 
monde,  et  par  une  description  des 
dangers  et  des  écueils.  Le  Routier  ne 
contient  rien  sur  les  îles  de  l'Asie,  et 
pour  l’Amérique  ne  va  pas  au-delà  du 
îtio  de  la  Plata.  Il  est  principalement 
tiré  des  auteurs  portugais.  II.  Des- 
cription générale  des  côtes  de  l'A- 
mérique avec  les  moeurs  et  usages 
des  peuples  qui  les  habitent,  Houen, 
1677,  in-4°-i  H-  le  Pilote  expert , 
Hivrc,  i683,  in-4".  Ce  livre,  témoi- 
gnage du  zèle  et  des  connaissances  de 
l’auteur  , ne  sert  plus  guerp  qu’à 
donnerunc  idée  des  progrès  immenses 
qu’a  faits  l’art  nautique.  E— s. 

DASSIER  ( Jean  ) , graveur  en  mé- 
dailles, né  à Genève,  en  1677  , d’uu 
graveur  des  monnaies  de  la  républi- 
que, vint  étudier  son  art  à Paris,  et 
retourna  dans  sa  patrie,  quand  il  eut 
atteint  le  degré  d’habileté  qui  ne  tarda 
pas  à le  faire  connaître  ; il  grava  en 
acier  un  grand  nombre  de  médailles-, 
représentant  des  hommes  illustres  du 
siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  ont  servi 
de  modèles  à d’autres  graveurs.  On 
en  trouve  une  grande  partie  dans  l’ou- 
vrage de  Koehler.  Dossier  mourut  à 
Genève  eu  1763  , laissant  un  fils 
( Jacob  - Antoine  ) qui  fut , comme 
lui , un  habile  graveur  eu  médail- 
les. — Celui-ci  naquit  à Genève  en 
1 7 1 5 , étudia  en  Italie  et  en  Fran- 
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ce  , et  sc  rendit  à Londres , où  il  fut 
engagé  à la  Monnaie  comme  maître 
en  second.  Il  quitta  cette  place,  pour 
se  rendre  à St.-Pétcrsbourg  , fit  plu- 
sieurs médailles  dans  cette  ville,  et 
voulut  retourner  à Londres  ; mais  il 
tomba  malade  en  chemin  , et  mourut 
à Copenhague  en  1 759.  L’œuvre  de 
cet  artiste  , aussi  remarquable  que 
relui  de  son  père  pour  la  finesse  du 
travail,  est  d’un  intérêt  beaucoup  plus 
grand  , parce  que  toutes  les  médailles 
qui  le  composent  représentent  Jes  per- 
sonnages les  plus  illustres  dans  les 
sciences.  On  y admire  Montesquieu , 
Locke,  Newton,  Pascal,  Haller,  etc. 
Ces  différents  portraits  ont  un  carac- 
tère de  ressemblance  qui  en  augmente 
encore  le  prix.  Presque  tous  ont  servi 
de  modèles  aux  artistes  qui  ont  voulu 
nous  reproduire  les  traits  de  ces 
grands  hommes;  N.  Dupuis  et  Be- 
noît en  ont  gravé  un  grand  nombre. 
On  a imprimé  : Y Explication  des 
médailles  gravées  par  J.  Dassier 
et  par  son  fils , représentant  une 
suite  de  sujets  tirés  de  l’histoire  ro- 
maine, 1778,  iu-8". , vol.  rare  et 
recherché.  A s 

DASSOÜCY.  V-  Assoucv. 

DASTIN  , ou  DAUSTEIN  (Jean\ 
prêtre  anglais , qui  vivait  en  1 5 1 5 , 
et  qui  s’appliqua  beaucoup  à la  scici  - 
ce  hermétique.  Pierre  Borcl , dans  sa 
Bibliothèque  chimique , dit  que  Das- 
tin  a été  cardinal  du  titre  de  .St  - 
Adrien,  sous  le  pontificat  de  Jean 
XXII  ; mais  il  parait  que  c’est  une 
erreur.  Ce  prétendu  philosophe  a lais- 
sé deux  ouvrages  qu’on  ne  lit  plus.  Ils 
sont  iutitulés:  X.Joh.Dauslenii  visio, 
seude  lapide philosophico  in  décade 
Il  ffarmonix-chimico-philosophicie 
à Joan.  Rhenano  , in  - 8°. , Franc- 
fort, i6s5;  II.  Bosarium,  correcliùs 
à Combachio  publicalum , in-8”. , 
Geismar,  i64j.  C.G. 
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DASYPODIUS  (Pierre),  né  à 
Fraueufeld  en  Suis»,  y fui  maître 
d ccole  en  1 55o.  Son  nom  «fiait  Rnuch- 
Juss , qui  signifiait  en  allemand  pied 
velu  » il  le  changea  en  D.isvpodius , 
qui  en  grec  a la  même  signification. 
On  l’appela  à Strasbourg  pour  y oc- 
cuper la  chaire  de  professeur  de 
grec.  Il  publia  un  dictionnaire  grec , 
latin  et  allemand  ( Strasbourg  i554j 
in-8".  ) , et  un  autre  latin  et  allemand , 
tous  les  deux  estimés  dans  leur  temps 
et  souvent  réimprimés.  — Conrad 
Pasvpodius  , son  fils  , fut  profes- 
seur en  mathématiques  à Strasbourg , 
sur  la  fiu  du  i6'.  siècle.  Il  servit  uti- 
lement cette  science  en  publiant  eu 
grec  et  en  latin  les  deux  premiers  li- 
vres d’Euclidc  , et  les  propositions 
des  treize  livres  suivants  ( Stras- 
bourg, 1 504  > in-8’.  );  on  lui  attri- 
bue aussi  uiic  traduction  des  Sphéri- 
ques de  Théodose,  et  de  Y Optique  et 
delà  Catoplrique d’Eurlidc.  Sou  Ana- 
lysis geomelrica  sex  libr.  Euclidis, 
Strabourg  , 1 566  , in-fol. , est  un  tra- 
vail pedantesque  où  il  a réduit  en  for- 
me de  syllogisme  les  démonstrations 
du  géomètre  grec,  de  manière  qu’une 
proposition  de  quinze  à vingt  lignes 
s’y  trouve  délayée  en  plusieurs  pages , 
et  n’en  est  souvent  que  plus  embrouil- 
lée , ou  au  moins  plus  difficile  h sui- 
vre. Le  premier  et  le  cinquième  li- 
vres de  cet  ouvrage  appartiennent  à 
Chr.  Herlinus  ; Dasypodius  n’a  fait 
que  les  quatre  autres , et  il  se  propo- 
sait de  publier  dans  un  corps  tous 
les  mathématiciens  grecs  ; mais  la 
mort  interrompit  ses  projets  et  l’en- 
leva le  7.0  avril  1600  , à lMge  de 
soixante-huit  ans.  C’est  sur  Ses  des- 
sins que  fut  faite  en  i58o  la  fameuse 
horloge  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, qui  a long-temps  passé  pour 
La  plus  belle  de  l’Europe,  et  dont  d a 
duuuc  la  description  dans  son  Uerorx 
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mnlhrmaticus  , Strasbourg  , 1 58o , 
in-4  . f’-  B umhof,  Essai  surla  vie  et 
les  ouvrages  île  Conr.  Dnsi  podins , 
avec  une  préface  de  Kastner,  m-8’. , 
Gottinguo  , 1798.  — Dasypodius 
( Wen  eslas  ) , savant  bohétnieu . dans 
le  16'.  siècle  , a publié  : I.  Elegia 
de  ultimo  judicio  et  mundi  fine ; il  y 
annonce  pour  l’an  1 585  la  fiu  du 
monde  cl  la  descente  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts.  Il  vécut  assez  long-temps 
our  sc  persuader  qu’il  avait  mal  lu 
ans  l’avenir.  II.  Carmen  de  terræ 
motu , qui  anno  i58i  Moraviam 
concussit  ; 111.  Calendarium  per- 
petuum  ad  horizontem  Pragensem 
directum  , Prague,  i5qi  ; IV.  Dic- 
tionarium  latino-bohcmicum , qu’en 
Pologne  on  a pris  pour  base  du  plus 
ancien  dictionnaire  natioual , en  pla- 
çant seulement  le  mot  polonais  au 
lieu  du  bohémien  , et  que  l’on  a ainsi 
réimprimé  plusieurs  fois  à Cracovie 
et  à Varsovie.  L’édition  de  Dantzig , 
164?.,  est  latine,  allemande  et  po- 
lonaise. G — y et  U — x. 

DATHE  ( Jean- Auguste)  , célè- 
bre orientaliste  allemand , naquit  en 
1^31 , d’un  père  qui  était  membre  de 
l’administration  ducale  A Wcisseu- 
fels,  en  Saxe.  Il  se  sentit  porte  vers 
les  études  théologiques  par  les  senti- 
ments religieux  qu’il  puisa  dans  l’ins- 
truction cl  les  exemples  de  scs  pa- 
rents. Après  avoir  posé  dans  l’école 
de  Naumbourg  les  fondements  d’une 
érudition  philologique  aussi  vaste 
qu’exacte,  il  suivit  les  cours  d’huina- 
nités  et  de  théologie  des  professeurs 
les  plus  distingués  des  universités  de 
Wittrnbcrg,  Leipzig  et  Gottingue.  Les 
liens  de  parenté  et  d’amitié  qui  l’unis- 
saient à J.  A.  Ernesti , son  beau-frère , 
l’attachèrent  au  séjour  de  Leipzig , où 
il  prit  successivement  les  degrés  de 
msûtre-cs-arU  et  de  docteur  eu  thëo- 
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|ogic,eto«il  obtint  en- 176*  la  chaire  prinripale  est  la  traduction  de  l’An- 
des  langues  orientales , vacante  par  cicn-Te»tamrnt  que  nous  avons  ea- 
l'éloignement  de  J.  H.  Kiesling.  Il  rnctérisée  : ses  différentes  parties  out 
consacra  tous  les  moments  que  les  paru  séparément  : Pentateuchns  , 
devoirs  de  cette  place  laissaient  à sa  ex  recens,  textils  hebr.  et  versio- 
disposition , à la  rédaction  d’une  lion-  mtm  antiquarum  , latine  versus  no- 
vclle  traduction  latine  des  livres  du  tisque  philologicis  et  criticis  illus - 
Vieux-Testament , regardée  par  les  trains,  Halle,  1781,  i".  édition  ; 
protestants  comme  la  meilleure  de  1 591  , grand  in-8".;  II.  Libri  histo- 
Umtcs  celles  qui  existent  dans  cette  ndFet.  Test. , ih.,  1784;  1 1 1 .Pro- 
langue,  soit  pour  la  fidélité  et  la  plielce  majores , iljid.  , 1771),  ir". 
clarté  , soit  pour  l’élégancc  du  style,  édition  178.5;  IV,  Prophétie  mino - 
digne  d’un  disciple  d’Ernesli.  Dathe  res , il>id.,  1773,  1770;  «790,  S1-, 
passa  sa  vie  à retoucher  cet  ouvrage;  édition;  \.Psalmi,  ibid.,  1787; 
sa  diction , constamment  pure  et  élc'-  VI.  Jo'ms,  Proeerbia  Salomonis , 
gante,  ne  voile  aucunement  le  génie  Ecclesiastes  , Canticuin  Cantico- 
hébraïque:  les  couleurs  de  l’Orient  ne  rum  , ibid.,  178g.  On  a encore  de  lui 
disparaissent  point  sous  les  phrases  une  édition  de  la  irP.  partie  de  Sal. 
du  latiniste.  Le  seul  reproche  qu’on  Glassii  philologia  sacra  his  tempo- 
lai  adresse  aujourd'hui  en  Allemagne,  ribus  accommoilata  ( t.  /,  Gram- 
c'est  celui  d’une  trop  grande  circons-  mat.  et  Hhetorica  sacra  ) , qu’il  a 
peclion  et  d’un  attachement  trop  enrichie  de  notes  et  fait  imprimer  à 
scrupuleux  à l’orthodoxie  luthérienne  Leipzig,  1776,  gr.  iu-8".  fats  deux 
et  au  texte  inasorétique.  Il  est  vrai  sections  du  second  tome  n’ont  vu  le 
que  son  extrême  modestie  et  le  rcs-  jour  qu’en  179.5  et  1797  (a  vol), 
pect  qu’il  portait  aux  livres  saints  par  les  soins  de  G.  F.aur.  Bauer.  l)a- 
iic  le  disposaient  pas  favorablement  llic  a aussi  donné  une  nouvelle  rdi- 
pour  les  hypothèses  plus  ingénieuses  tion  des  Prolégomènes  de  la  polj  - 
que  solides,  plus  téméraires  que  sa-  glotte  de  Ha  lion , Leipzig,  1797, 
vantes, qui  ont  eu  tant  de  succès  en  gr.in-8'.  Apres  la  mort  de  Dathe.  ar- 
Allenugue  dans  ers  derniers  temps,  rivée  en  1791 , K.  F.  K.  Kosenmiillcr 
et  le  rendaient  lui-même  peu  propre  publialcrecueildesesdissertatiousaca- 
aux  operations  de  haute  critique  sur  déiniques  sous  le  titre  d ' Opuscula  ad 
la  fui  desquelles  on  ne  voit  mainte-  crisin  et  interprelationem  Feleris 
liant  dans  quelques  universités  de  ce  Teslamonti  speelantia,  Leipzig,  1 79G 
pays  qu’un  recueil  de  fragments  de  in  8 '. — Dathe  (A.),  né  à Hambourg, 
tout  âge  dans  le  Pentateuque , une  mort  dans  la  même  villecn  1768,  a pu- 
cspùcc  d’anthologie  dans  Isaie  , et  blié  en  français:  Essai  sur  l’histoire  de 
une  mythologie  indico-persico-chal-  Hambourg,  Hambourg,  1 768,  a' . édi- 
dêenne  dans  la  Genèse.  Toute  la  vie  lion.  On  lui  reproche  d’avoir  exposé 
de  Datlie  fut  employée  à des  cours  et  d’une  manière  peu  exacte  l’infroduc- 
a des  travaux  sur  les  textes  sacrés,  tion  de  la  réformation  de  Luther  dans 
Ses  ouvrages,  peu  connus  eu  France,  cette  ville.  St — n. 

méritent  d’être  étudiés  par  ceux  qui  DATIIFNUS  ( Pierre  ),  né  à 
veuicut  avoir  une  idée  des  recherches  Ypres,  fut  d'abord  moine  dans  l’ab-  • 
des  orientalistes  allemands  dans  celle  baye  de  Poperingcn.  Dès  l’.lge  de  dix- 
«Lvision  des  sciences  llicolojiqucs.  La  Luit  ans , il  goûta  les  principes  de  la 
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réformation  , quitta  son  couvent , et 
se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  prit 
Jetât  d’imprimeur.  Vers  i55t,  il  se 
voua  an  ministère  sacre,  et,  trois  ans 
après , repassa  sur  le  continent.  Il 
fut  nommé  pasteur  à Francfort  en 
1 555  ; publia  en  langue  allemande 
( 1 56o  et  1 565  ) deux  écrits  en  fa- 
veur des  réfugiés  pour  cause  de  reli- 
gion , et  voyant  que  le  parti  de  la  ré- 
forme prenait  de  la  consistance  dans 
les  Pays-Bas  , il  y retourna  ctprécha, 
en  i 566,  la  doctrine  de  Calvin  sur 
les  mêmes  lieux  qui  naguère  l’avaient 
vu  moine.  Il  s’occupa  dcs-lors  à tra- 
duire en  vers  hollandais  les  Psau- 
mes de  David,  en  les  adaptant  à la 
musique  de  la  traduction  française 
qu’en  avaient  faite  Clément  Marot  et 
Théodore  de  Bèze.  Ignorant  l’hcbrcu, 
il  uc  fit  même  que  suivre  celte  tra- 
duction ; ce  que  n’a  point  fait  vers  la 
même  époque  l’illustre  Philippe  Mar- 
nix  de  Ste.-Aldegonde,  dont  la  ver- 
sion , calquée  sur  l'original , surpasse 
d’ailleurs  celle  de  Dathcnus  pour  l’é- 
légance non  moins  que  pour  la  force. 
Elzevicr  a imprime  ces  deux  traduc- 
tions en  regard  l’une  de  l’autre  à Ley- 
de  en  1617.  La  poésie  hollandaise  ne 
faisait  que  de  naître.  Le  travail  de 
Dathcnus  est  estimable  pour  le  temps 
où  i{  a paru,  et  il  a été  trop  sévèrement 
jugé  depuis.  Dans  son  Histoire  de  la 
poésie  hollandaise  ( publiera  Amster- 
dam, 1808  et  t8to,  a vol.  in-8°.  ), 
M.  Jérôme  de  Vries  a traité  Dathenus 
avec  plus  d’indulgence.  Les  Etats  de 
Hollande  avaient  promis  une  prime , 
non  pour  la  meilleure,  mais  pour  la 
première  traduction  qui  paraîtrait, 
et  Dathcnus  remporta  ce  prix  ; aussi 
sa  traduction  fut-elle  adoptée  en  Hol- 
lande pour  le  culte  public,  à l’usage 
duquel  la  tyrannie  de  l’habitude  ne 
l’a  conservée  que  trop  long-temps.  Ce 
n’est  qu’en  1773  quelle  a enlin  fait 
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place  h celle  dont  on  se  sert  aujour- 
d’hui, et  qui,  choisie  entre  plusieurs 
autres  successivement  publiées,  est 
digne  de  l’c'tat  actuel  de  la  littérature 
hollandaise.  Si  Dathcnus  ne  fut  pas 
sans  mérite  comme  poète  , il  parait 
avoir  eu  aussi  une  grande  vogue 
comme  prédicateur.  Il  avait  le  genre 
d'éloquence  que  veut  la  multitude 
dans  les  grandes  crises,  soit  religieuses 
soit  politiques,  et  réunissait  quelque- 
fois sous  la  voûte  du  ciel  jusqu’à 
quinze  mille  auditeurs  autour  de  lui. 
Le  lanati-mc  plutôt  que  la  raison  , et 
la  violrncc  plutôt  que  la  force,  carac- 
térisaient scs  discours.  Il  n’épargnait 
pas  les  invectives  aux  hommes  sages 
et  modéi  és.  Le  prince  d’Orange  ayant 
admis  dans  la  pacification  de  Gattd 
quelques  articles  que  Dathenus  jugeait 
trop  favorables  au  culte  catholique, 
il  ne  le  harcelait  pas  moins  dans 
ses  virulentes  déclamations  que  ne 
le  faisait  d’un  autre  côté  le  fougueux 
franciscain  Curnelisz  Adriaansen.  Le 

Ë rince  d’Orange  était  attendu  à Gand  ; 

tathenus  intrigua  de  toutes  scs  forces 
pour  qu’il  n’y  fût  pas  reçu  ; mais 
ayant  échoué  dans  ses  séditieuses  me- 
nées , il  ne  jugea  pas  prudent  d’y  res- 
ter, et  chercha  un  asyle  dans  le  Pala- 
tiuat.  L’électeur  palatin , Frédéric , le 
nomma  son  chapelain , lui  donna  le 
titre  de  conseiller , et  l’attacha  à la 
personne  de  son  fils  Casimir  , qu’il 
accompagna  dans  une  expédition  mi- 
litaire. Dathenus  ne  se  montra  guère 
plus  modéré  dans  le  Palatiuat  qu’il 
ne  l’avait  été  en  Flandre.  Quand  il  ne 
trouva  plus  de  danger  pour  lui  à re- 
tourner dans  les  l’aysBas  et  en  Hol- 
lande, il  y revint  ; mais  il  ne  tarda  pas 
à être  arrêté  à Vreeswyck,  près  de 
Yiane,  et  de  là  fut  transféré  prisou- 
nierà  Utrccht.  Le  long  interrogatoire 
qu’il  subit  en  cette  occasion  nous  a 
été  conservé,  et  il  nous  apprend  bien 
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des  particularités  sur  sa  vie , tissue 
d'agitations  et  de  contrariétés.  Sa  dé- 
tention ne  dura  que  deux  mois.  Les 
réformés  ayant  été  mis  en  possession 
à Utrecht  de  l’église  vacante  des  mi- 
nimes, il  en  fut  nommé  pasteur,  con- 
jointement avec  Hubert  üuilluiis , en 
iS'8;  mais  ce  collègue  , animé  de  la 
toléiance  la  plus  expansive , ne  put 
long-temps  s’accorder  avec  Datlieniis. 
Celui-ci  partit  en  i585  pour  le  Hols- 
tein , et , sous  le  nom  de  Pierre  Mon- 
tanus,  exerça  la  médecine  à Stade.  Le 
bruit  courut  eu  Hollande  qu'il  était 
rentré  dans  le  sein  de  la  catholicité. 
On  envoya  deux  ministres  auprès  de 
lui  pour  s’eu  assurer.  Il  uia  le  fait, 
tout  en  convenant  de  quelques  démar- 
ches qui  avaient  pu  donner  lieu  à des 
soupçons.  Il  offrit  de  reprendre  les 
fonctions  du  miuistère  sacré  auprès  de 
la  première  église  qui  jugerait  à pro- 
pos de  les  lui  conférer,  mais  il  ne  pa- 
raît pas  qu’il  ait  été  pris  au  mot.  Uu  an 
après,  u’ayant  point  trouvé  auprès  du 
magistrat  d’Elbing  les  memes  difficul- 
tés que  lui  avait  faites  celui  de  Dantzig, 
Dathenus  s’établit  médecin  à Elbing  , 
et  y gagna  l’estime  et  la  confiance  pu- 
bliques à un  tel  point  qu’apres  sa 
mort,  arrivée  eu  1090,  la  ville  l’ho- 
nora  d'un  monument  funéraire,  sur- 
monté de  sa  statue  de  grandeur  natu- 
relle. L’accusation  posthume  d'aria- 
nisme , que  lui  a intentée  le  jésuite 
Coslcrus,  a été  réfutée  par  Grevink.- 
liovcu  eu  1 097.  Dathenus  a peu  écrit , 
et  ce  qu’il  a écrit  est  tombé  dans  un 
profond  oubli , que  ses  psaumes  même 
ne  tarderont  pas  à partager  : ou  les 
a tournés  en  ridicule  dans  une  facé- 
tie imprimée  à Utrecht,  eu  17IÏS, 
sous  le  litre  de  Datheniana.  M— un. 

DATHEVATSI  (Grégoire),  l’un 
des  plus  savants  docteurs  de  l’église 
anueuienne,  tirait  son  nom  du  mo- 
nastère de  Datliev,  situé  dans  la  pro- 
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vince  de  Siounik’h,  ou  il  était  reli- 
gieux. 11  naquit  vers  l’an  1 34<> , et 
fut  disciple  d’un  célèbre  Vartabied, 
nommé  Jean  Orodnetsi,  l’un  des 
hommes  les  plus  habiles  de  son  siècle 
en  philosophie  et  en  théologie.  Gré- 
goire Dathevatsi  se  distingua  bientôt 
dans  ces  deux  sciences  , et  il  en 
donna  long-temps  des  le,  ' -> , qui 
furent  suivies  par  un  grand  nombre 
d’élèves , dont  le  pins  célèbre  est  un 
nommé  Daniel , qui  eut  même  l’hon- 
neur de  succéder  a son  maître.  Gré- 
goire Dathevatsi  mourut  en  l’an  1 4 1 o. 
Son  principal  ouvrage,  intitulé  gran- 
des Questions  , est  un  traité  complet 
de  théologie  et  de  métaphysique,  conçu 
entièrement  d’après  les  principes  théo- 
logiques de  l’église  arménienne  et  de 
l’hércsie  d’Eutychès.  Il  a été  imprimé 
à Constantinople  en  Uu  volume  in- 
4".  Il  en  existe  à la  bibliothèque  im- 
périale un  exemplaire  manuscrit  , 
N".  71.  Outre  cct  ouvrage,  Dathe- 
vatsi a encore  composé  divers  écrits 
sur  la  discipline  ecclésiastique  , des 
Homélies , des  Sermons  , etc. , qui 
sont  demeurés  manuscrits.  S.  M. 

DAT! , nom  d’une  famille  noble 
de  Florence  qui  a fourni  plusieurs 
savants  distingues.  Le  plus  ancien  est 
Goro  di  Staggio  Dati  ( Goro  est  un 
diminutif  de  Gregorio  ),  né  en  i565, 
l’un  des  prieurs  de  la  république  en 
1 4a5 , gonfalonnier  en  1 4'»8,  et  mort 
le  11  septembre  i43(>.  Il  écrivit  en 
neuf  livres,  et  sous  la  forme  du  dia- 
logue , l’histoire  de  Jean-Gale’as  Vis- 
conti , irr.  duc  de  Milan  , et  de  scs 
guerres  avec  les  Florentins.  Cet  ou- 
vrage latin  a été  imprimé  a Florence, 
1735  , in-4“, , avec  des  notes  et  nue 
préface  du  docteur  llianchini  da  Pra- 
to.  On  a aussi  attribué  à Goro  Dati 
un  poème  en  italien  et  en  octaves  sur 
la  Sphère;  mais  il  a été  reconnu  qu’il 
n’avait  fait  que  copier  le  manuscrit 
5(j.. 
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qui  s’en  est  conserve  , cl  que  r.c  poè- 
me resté  inédit  est  de  I.éunard  Dati, 
son  frère.  — Celui-ci,  l’un  des  plus  sa- 
vants théologiens  de  sou  temps  , prit 
l’habit  chez  Jes  dominicains , fut  maî- 
tre du  sacré  palais,  et  envoyé  eu  1 4 oo 
au  concile  de  Cuustauce.  La  répu- 
blique de  Florence  le  choisit  pour  am- 
bassadeur en  1 4 09  auprès  du  roi  de 
Bohème;  en  1 4 < 5 , auprès  de  l’ern- 
peteur  Sigismond  ; en  1418  et  en 
i4ua,  auprès  du  ppe  Martin  V.  H 
fut  élu  général  de  son  ordre  en  1 4 > 4> 
et  mourut  en  avril  i4'a5.  Le  poème, 
intitulé  Sphæra  mundi , qui , malgré 
ce  titre  latin  , est  en  vers  italiens , est 
le  seul  ouvrage  qui  soit  resté  de  lui. 
On  a cité,  cia  us  la  Fie  d’un  autre 
Dali,  ces  trois  vers  de  la  irc.  octave 
du  poème  de  Léonard  : 

Al  p*«lre  , al  figliuMo  . *Uo  ipirito  ont* 
r«*r  opni  srcul  »ia  glnrta  • onnrr  , 

L bcaedcito  fia  iud  nome  quanlo , ele. 

et  ers  trois  1 ,r‘.  de  la  dernière  octave: 

11  «Irttolilo  lorna  Jurer  Hon^nte 

0*1  canal  drltu  in  vrrm  tr.vraontana 
l’oi  ton  <lii£t*ato  tnt” li a lilUwcule,  elc. 

C.cs  vers  sutliscnt  pour  prouver  que  ce 
bon  cl  savant  tnoiue  était  un  fort  mau- 
vais poète , et  nous  apprennent  pour- 
quoi son  poème  asUonomiqnr,  dont 
il  s’est  conservé  un  très  beau  ma- 
nuscrit orné  de  miniatures  précieuses, 
n’a  jamais  été  imprimé.  — Un  autre 
Léonard  Dati  , petit-fils  d’un  oncle 
de  Goro  . naquit  à Florence  en  140K, 
et  mourut  à limite  en  i4 TA.  U lut 
d’abord  secrétaire  des  cardinaux  Or- 
sini et  Condülmieri , ensuite  de  quatre 
souverains  pontifes,  Calisie  III,  Fie 
11,  Paul  II  et  Sixte  IV  ; chanoine  de 
Florence,  et  eufiu  évêque  de  Massa. 
L’abbé  Méluts,  savant  philologue  du 
1 8r.  siècle,  a publié  trente-trois  let- 
tre» latines  de  ce  second  Léonard 
Dati , Florence , 174^,  in-8".  Ha 
luis  en  Icle  sa  Fie,  écrite  par  Salvino 
Üalviui.  Elle  se  réduit  à ce  peu  de 
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faits , et  à la  liste  des  ouvrages  de  ce 
savant  prélat,  restés  en  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  Florence  ; 
011  y distingue  beaucoup  de  poésies 
latines  , et  parmi  celles-ci , une  tragé- 
die <ï Hritnpud.  — George  Dati  , 
traducteur  de  Tacite,  était  de  la  même 
famille.  Sa  traduction , qui  n’est  pas 
sans  mérite,  quoique  moins  estimée 
que  celle  de  Davanzati,  fut  imprimée 
après  la  mort  de  fauteur , à Floren- 
ce, chez  les  Juntes,  i5G3  , in- 4"- 
Davanziti  lui-même  fa  caractérisée 
dans  une  de  ses  Lettres  â Baecio  Va- 
lori.  «George  Dati,  dit-il,  a traduit 
» Tacite  dans  un  style  abondaut  et 
» large , convenable  à son  but , qui 
» était  de  le  rendre  très  clair,  b II 
a aussi  traduit  en  italien  Valcre-Ma- 
xime,  Venise,  1547  et  i55i,  in-8". 

G— -f. 

DATI  (Cuiam.es),  descendant  en 
directe  ligne  de  l’ancien  Goro  Dali,  na- 
quit à Florence  le  -j  octobre  iriig. 
Après  avoir  appris  les  langues  ancien- 
nes , il  fil  sa  principale  élude  de  ceHe 
de  sa  patrie , et  devint  1111  des  plus 
savants  philologues  italiens.  Des  I âge 
de  vingt-un  ans,  il  fut  reçu  à l’académie 
de  la  Crusea,  dans  laquelle  il  prit  le 
nom  de  la  Smarrito , et  peu  de  temps 
après  à l’académie  Florentine , dont 
il  fut  consul  en  1649.  S''k>n  la  très 
louable  coutume  des  plus  nobles  fa- 
milles de  Florence , la  sienne  avait 
toujours  fait  le  commerce  on  professé 
quelqu’un  des  arts  utiles.  Charles 
choisit  le  métier  de  batteur  d’or,  et 
déjà  possesseur  d’uue  grande  fortune, 
il  l’augmenta  encore  par  ce  commerce. 
11  sc  maria  en  it>56,  rut  plusieurs 
enfants  qu’il  élevait  avec  beaucoup  de 
soin , et  partagea  constamment  l'em- 
ploi de  son  temps  entre  les  occupa- 
tions mercantiles,  celles  d’un  père  de 
fmiille  et  les  travaux  littéraires  qu'il 
■’iutcrrowpit  jamais.  Il  joignit  à le- 
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tnde  des  belles-lettres  celle  des  scien- 
ces. Il  eut  pour  m.iitre,  en  physique 
Torricelli,  et  eu  géométrie  Gali'.éc.qui 
avait  etc  intime  ami  de  son  père,  et 
dont  il  aimait  à se  rappeler  qu’il  avait 
souvent  reçu  dans  son  enfance  des 
bonbons  et  des  caresses.  Il  était  en 
liaison  avec  les  gens  de  lettres  les  [dus 
distingues,  non  seulement  de  l'Italie, 
mats  des  pavs  étrangers,  entre  autres 
avec  Ménage,  Spanheim,  Nicolas  Hein- 
siii.s,  Lambécitis,  Haitliulin , Grono- 
vius  , Milton . etc.  Pendant  le  séjour 
de  quatre  mois  que  l'Iloinère  auglais 
lit  a Florence,  Charles  Dati  lut  celui 
des  littérateurs  italiens  qu’il  vit  avec 
le  plus  d’intimité.  De  retour  dans  son 
pays,  il  entretint  avec  lui  une  corres- 
pondance suivie , et  il  l’a  loue  dans 
ses  poésies  latines,  l.e  célèbre  natu- 
raliste François  Redi,rn  lui  dédiant 
scs  Expériences  sur  la  génération 
des  insectes  , lui  écrivait  : « Tous  les 
» savants  voient  briller  en  vous  le 
v plus  haut  degré  de  savoir,  fortifié 
» par  la  philosophie , et  noblement 
» décoré  d’une  érudition  si  variée, 
» que  notre  Toscane  en  est  Gère  et 
» n’etivie  ni  Varron  au  Latium  ni 
» Plutarque  à la  Grèce.  » Il  fut  choisi 
en  i(>48,  par  le  grand- duc,  pour 
succéder  à J.  B.  Doni  dans  la  chaire 
de  belles-lettres  grecques  et  latines. 
I.a  reine  Christine  de  Suède  voulut , 
mais  inutilement,  l’attirer  à Rome; 
Louis  XIV  lui  fit  aussi  proposer  de 
venir  s’établir  en  France,  mais  il  lie 
voulut  point  quitter  son  pays , et  le 
roi,  loin  de  lui  en  vouloir,  lui  fit  une 
pension  annuelle  de  too  louis.  Une 
mort  prématurée  l'enleva  le  1 1 janvier 
jtijti.  Il  réunissait  aux  dons  de  l’es- 
prit une  figure  ouverte , prévenante, 
et  des  manières  polies.  Son  portrait 
est  [vint  sur  l’une  des  voûtes  (w".  xx) 
de  la  galerie  de  Florence.  11  se  propo- 
sait toujours  pour  but  dans  scs  tra- 
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vaux  l’utilité  ou  la  gloire  littéraire  -lé- 
sa patrie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Discours  sur  la  nécessité  de 
bien  parler  sa  propre  langue,  Flo- 
rence , itiür  , in-i'jt. , réimpiimé  plu- 
sieurs fois  ; H.  la  Lettre  à Philalète 
écrite  sous  le  nom  de  Timauro  An- 
ziitte , sur  la  véritable  histoire  de  la 
cic Initie  et  de  la  célèbre  expérience 
du  vif-argent,  Florence,  i(>05,  in- 
4".  Dans  celte  lettre  , il  lait  voir  que 
ce  n’est  pas  au  P.  Mçrsenne , mais  à 
Galilée  qu’appartient  l'invention  de  U 
deioïde  , et  que  Toriicelli  , loin  de 
s’être  approprié,  comme  on  l’avait  pré- 
tendu , l’ hypothèse  de  la  pression  de 
l’air,  pour  expliquer  la  stispcitsiuu 
du  mercure,  en  est  le  premier  auteur. 
III.  Il  imagina  le  recueil  connu  sous 
le  titre  de  Prose  florentine , pour  of- 
iîr  aux  amateurs  de  la  langue  toscane 
des  modèles  dans  tous  les  genres  d’é- 
crire, et  il  en  Gt  paraître  le  premier 
volume  , Florence  . iWii  , in- G".  : 
c’rst  le  seul  qu’il  ait  public.  La  pré- 
face générale  est  regardée,  avec  rai- 
sou  . comme  un  excellent  morceau  tle 
philologie.  Les  autres  volumes  ne* 
parurent  successivement  qu’a  près  sa 
mort,  an  nombre  de  17  ; ils  ont  tous 
été  réimprimés  à Venise,  1735,  en 
5 vo’.  in-4”.  1 V.  Son  Panégyrique 
de  Louis  XI P , Florence,  i6Gy  , 
in-4". , est  l’expression  de  sa  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  de  Ce 
grand  roi.  Il  fut  traduit  en  français 
par  Gérard  de  Motliier,  et  réimpri- 
mé à Home  en  1(170.  On  inséra  ce 
panégyrique  dan*  la  suite  des  Prose 
Jiorentine  donnée  après’  sa  mort  , 
ainsi  que  son  Eloge  dit  comman- 
deur Cassiano  del  Pozzo , deux  au- 
tres Eloges  et  quelques  Leçons  , les 
unes  sérieuses,  les  autres  plaisantes 
( cicalale  ),  lues  dans  l'académie  flo- 
rentine. V.  Dati  avait  entrepris  uu 
grand  ouvrage  eu  trois  volumes , sur  la 
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peinture  des  anciens.  Le  premier  de- 
vait avoir  pour  objet  l’ait  même,  ses 

Jir ogres,  ses  procédés  , ses  mystères  ; 
c second , les  vies  des  grands  peintres 
de  l'antiquité  sur  lesquels  il  nous  est 
parvenu  le  plus  de  renseignements  ; 
le  troisième  une  table  alphabétique  de 
tous  les  autres  , contenant  le  peu  que 
l’on  sait  de  chacun  , et  suivie  des  ren- 
seignements et  des  détails  qui  pou- 
vaient compléter  l’ouvrage.  Il  avait 
repris  et  quitté  plusieurs  fois  ce  tra- 
vail , dans  Icqui  lil  avoua  qu’il  trouvait 
de  grandes  difficultés.  Le  second  vo- 
lume seul  était  prêt.  Surpris  en  quel- 
que sorte  par  la  générosité  de  Louis 
XIV,  et  pressé  de  lui  eu  témoigner 
sa  gratitude,  il  publia  ce  volume  et 
le  dédia  au  roi , sous  le  titre  de  : file 
de  pitlori  anlichi , Florence  , i O67  , 
in-  \ Ces  peintres  sont  au  nombre 
de  quatre,  Zeuxis,  Parrhasius,  Api  Ile 
et  Protogène.  Leurs  vies  sont  suivies 
de  notes  savantes , remplies  des  re- 
cherches, citations  et  discussions  qui 
auraient  interrompu  le  récit  des  faits. 
L’auteur  ayant  renoncé  à exécuter 
l’ouvrage  entier , a fait  entrer  dans 
ces  notes  plusieurs  morceaux  et  des 
chapitres  entiers  qui  étaient  destinés 
au  premier  et  au  troisième  volume. 
Celui-ci  forme  uu  tout  complet,  et 
l’un  des  meilleurs  écrits  que  l’un  ait 
sur  la  peinture  antique.  li  a été  luis , 
parles  auteurs  du  giand  vocabulaire 
de  la  C.rusca  , parmi  ceux  qui  font  au- 
torité pour  la  langue.  Dans  l’avis  au 
lecteur  qui  suit  l’épitre  dédicaloirc  , il 
est  tout  simple  que  Dali  ait  beaucoup 
loué  Louis  XIV  ; il  est  encore  très 
naturel  qu’il  ait  associé  aux  éloges  du 
roi  celui  de  son  ministre  Colbert  ; 
mais  ou  est  fâché  que,  par  une  réli- 
cence peu  adroite , il  dise  qu’il  ne  dira 
point  que  Chapelain  est»  comme  il 
feu  en  effet , l’Ho'uère  tic  la  Frauce. 
Chapelain  était  sou  ami,  et  avait  sans 
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doute  contribué  à lui  faire  obtenir  nne 
pension  du  roi;  la  haine  et  le  ressen- 
timent font  souvent  dire  des  sottises 
aux  gens  d'esprit , mais , comme  on  le 
voit , la  reconnaissance  et  l’amiiié  leur 
en  font  quelquefois  dire  aussi.  G — £. 

DATI  (Augustin),  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  do  la  même  famille 
que  les  précédents  , naquit  à Sienne 
en  1 fyxo.  Il  annonça  dès  ses  pre- 
mières études  des  dispositions  ex- 
traordinaires. Il  prit  rusuitc , pendant 
trois  nus  , des  leçons  de  François  Phi- 
Iclplic  , qui  le  dé-igna  , en  quittant 
Sienne,  comme  le  plus  savant  de  scs 
disciples.  Naturellement  éloquent , il 
avait , comme  Dcmosthènrs , la  lau- 
gue  embarrassée  et  une  sorte  de  bé- 
gaiement. Il  corrigea  ce  défaut  par  le 
même  moyeu  , eu  mettant  de  petits 
cailloux  dans  sa  bouche,  marchant 
avec  vitesse  , et  faisant  pendant  ce 
temps  tous  scs  efforts  pour  bien  pro- 
noncer. Il  ne  lui  resta  de  sa  première 
incommodité  , que  la  faiblesse  singu- 
lière de  ne  pouvoir  souffrir  la  compa- 
gnie de  ceux  qui  bégayaient.  Il  fut 
appelé  par  le  duc  d’Urbiu  , en  1 4 » ■* , 
pour  professer  les  belles-lettres  dans 
cette  ville  : il  n’y  icsta  que  deux  ans, 
et  après  avoir  fait  un  voyage  à Rome, 
où  le  pape  Nicolas  V,  ami  des  lettres , 
essaya  inutilement  de  le  fixer,  il  se 
bâta  de  retourner  à Sienne.  Il  y ou- 
vrit une  croie  de  1 liétoriquc  et  d'hu- 
manités. Quoiqu’il  ne  fut  point  ecclé- 
siastique et  qu’il  fut  même  marié,  ses 
talents  oratoires  lui  firent  obtenir  la 
permission  de  prononcer  des  dis- 
cours sur  des  sujets  de  morale  et 
même  de  religion  , non-seulement 
dans  son  école , niais  dans  1rs  églises 
et  dans  d’autres  lieux  publics.  Dans 
plusieurs  occasions  solennelles  , ses 
concitoyens  le  choisirent  pour  haran- 
guer publiquement  eu  latin,  : ils  l’é- 
ievcmit  aussi  à différentes  charges 
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et  aux  premiers  emplois  de  leur  ré- 
publique. Il  i u fut  enfin  nommé  se- 
crétaire en  1457,  et  fut  chargé  par 
un  décret  spécial  d'en  écrire  l’Iiis- 
toirc.  Il  l’écrivit  en  latin  et  eu  trois 
livres,  avec  la  sincérité  d’un  homme 
d’état  instruit  des  faits , et  qui  re- 
garde comme  un  devoir  de  les  pré- 
senter tels  qu’ils  sont.  Il  mourut  de 
la  peste  en  1478  , laissant  plusieurs 
autres  ouvrages  d'histoire,  de  philo- 
sophie et  de  littérature.  Sou  fils  Ni- 
colas Dati,  qui  lui  succéda  dans  son 
emploi,  les  fit  imprimer  à Sienne  en 
i5o3,  in -fol.  1.  histoire  de  Sienne 
n’y  paraît  que  sous  le  litre  de  Frag- 
menta senensium  historiarum.  Le 
fils,  qui  voulait  couscrver  sa  place, 
craiguit  que  la  vérité  dite  avec  fran- 
chise ne  blessât  quelques  citoyens 
puissauts  ; il  u'eut  pas  le  courage  de 
publier  ce  que  son  père  avait  eu  le 
courage  d’écrire,  et  il  ne  donna  que  des 
fragments.  On  remarque  dans  le  res- 
te de  ce  volume , un  traité  en  dix 
livres  De  animi  imnwrtalitate , six 
livres  de  discours  publics  ou  ha- 
rangues en  latiu  et  un  seul  eu  ita- 
lien ; un  petit  traité  : De  vitd  beatâ , 
un  ouvrage  intitulé  : Isagogicus  li- 
bel  us  pro  conficiendis  et  epislolis 
et  oralioiubus , autrement  appelé  Elc- 
gantiannn  libellas , réimprimé  plu- 
sieurs fois  , tant  à part  que  dans  d’au- 
tres recueils  ; une  Histoire  de  la 
ville  de  Piombino , trois  livres  de 
lettres  ou  Epitres  , curieuses  pour 
l’histoire-  littéraire  et  politique  de  ce 
temps,  etc.  Les  OEuvres  d’Augustin 
Dati  furent  réimprimées  à Venise, 
i5t6  , in-fol.  Cette  réimpression  est 
couformc  à l’édition  de  Sienne  , 
mais  ne  la  vaut  pas.  Les  lettres 
furent  réimprimées  seules  à Paris 
en  1 5 1 7 , in-4°-  » les  discours  latins 
l’y  avaient  élc  eu  i5tô-»4,  u vol. 
in-4'1.  G— -ti. 
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DAUDANTON  ( Antoine  - Gré- 
c.ouic),  né  à Paris  en  1 7 5'i  , greflier 
déjugé  de  paix  à Paris  en  179*, 
puis  jugt  de  paix  à Paris,  est  mort 
dans  cet  e ville  le  33  février  181 3.  Il 
a fait  ir.  primer:  I.  Manuel  judiciai- 
re journalier  du  citoyen , de  /'ar- 
bitrage, des  tribunaux  de  famille  et 
domestiques  , des  bureaux  de  paix , 
etc.,  1793,^-11;  U.  Code  des  fa- 
milles, du  mariage  et  des  époux , 
ou  Recueil  de  tous  les  articles  du 
Code  civil , relatifs  aux  formalités 
du  mariage,  i8o5,iu-ia;  111. 
Principes , objets  et  motifs  généraux 
de  la  police  , extraits  des  ordon- 
nances et  des  réglements  et  des 
meilleurs  auteurs  qui  en  ont  écrit , 
i8o5  , in- 1 a ; IV.  Dictionnaire  du 
droit  civil , on  le  Texte  du  code  ci- 
vil rangé  par  ordre  alphabétique, 
1803,  iu-8°.;  V.  Dictionnaire  tex- 
tuel analytique  et  raisonné  du  Co- 
de de  la  procédure  civile  , 1807  , 

3 vol.  in-8°.;  VI.  Dictioimaire  de 
la  taxe  des  frais  et  dépens,  1807, 
in-8".  ; Vil.  Formulaire  général  des 
actes  ministériels  , extrajudiciaires 
et  de  procédure,  1807  , in-8°.;  3'. 
édition,  1811  in-8'.;  VIII.  Dic- 
tionnaire du  Code  de  commerce  , 
1808,  3 vol.  in -13,  on  1 vol. 
in-4'’.  : l’ouvrage  a été  imprimé  dans 
ce  dernier  format , pour  faire  le  5'. 
volume  du  Dictionnaire  universel 
de  commerce , etc.,  par  une  société 
de  négociants,  1806,  3 vol.  in-4"- ï 
IX.  Dictionnaire  textuel  raisonné 
par  ordre  sommaire  et  des  ma- 
tières du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle , 1 809 , in-8".  ; X.  le  Code  Na- 
poléon et  sa  concordance  avec  le 
Code  de  commerce,  mis  à la  por- 
tée de  toutes  les  classes,  1810,  3 
vol.  in-8°.;  XI.  Traité  pratique  du 
Code  d'instruction  criminelle,  H 
du  Code  des  délits  et  des  peines  . 
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avec  loutes  les  formules  nécessaires, 
1809-1810,  a vul.  in-8".,  traduit  en 
lioll.iMcl.~iis , Leyde,  1811,  3 vol.  in- 
8'.;  XII.  Répertoire  universel  de 
législation  commerciale , intérieure 
et  maritime  de  l’empire  , avec  tou- 
tes les  formules , 1810,  a vol.  in- 
8U.  ; sur  le  frontispice  de  cet  ou- 
vrage Daubanton  prend  le  titie  d'au- 
teur du  Formulaire  juridique  du 
Code  de  commerce  ; ouviage  qui 
nous  est  entièrement  inconnu.  I\. II. 
Traité  pratique  de  toutes  espèces  de 
conventions , contrats , obligations 
et  engagements , tant  civils  que  de 
commerce  extérieur  et  maritime 
3'.  édition,  181 1 , a vol.  in-ia,  tra- 
duit en  hollandais  , Amsterdam , 
1811  , a vo'.  in-8'\  ; XlY.  Traité 
complet  des  droits  des  époux  l’un  en- 
vers l’autre,  à l'égard  de  leurs  en- 
fants , de  la  puissance  paternelle 
et  maternelle  , de  la  minorité  et 
des  tutelles  , 1810  , 111-8*.  ; XV. 
Manuel  des  officiers  de  police  judi- 
ciaire , juges  de  paix , maires  , ad- 
joints , 1810,  in-ta;  a*,  édition, 
181a  , in-ia  ; traduit  en  hollan- 
dais, Harlem.  i8i3,  in-8“. ; XVI. 
Traité  complet  des  contrats  et  obli- 
gations , cl  des  privilèges  et  hypo- 
thèques , 181 3,  5 vol.  in- 12:  l'au- 
teur est  mort  pendant  l’impression 
de  cet  ouvrage,  qui  fait  suite  à celui 
qui  a été  mentionné  sons  le  N".  Xlll. 
XVII.  Traduction  des  Codes  gré- 
gorien et  hermogénien , des  Frag- 
ments d’ Ulpien,  faisant  partie  du 
volume  intitule’  : le  Trésor  de  l’an- 
cienne jurisprudence  romaine , Metz, 
18:1,  in-4“.,  ou  a vol.  in-ia;  il  a 
laissé  en  manuscrit  un  Traité  com- 
plet des  successions  , des  donations, 
des  testaments , et  de  l’envoi  en  pos- 
session des  biens  des  absents,  qui  for- 
mera a vol.  in- 12.  A.  B— r. 

PAliBfiNTQî'i  ( CutU-auME  ),  jc- 
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suite,  né  à Auxerre  le  ai  octobre 
itiqft  , mort  à Madrid  le  7 août 
1720,  fut  destiné  au  ministère  de  la 
chaire  , et  s’y  livra  pendant  quelques 
années  avec  succès.  Sa  sauté  l’avant 
oblige  d’v  renoncer,  il  remplit  d’an- 
tres emplois  dans  son  ordre.  Louis 
XIV  le  donna  pour  confesseur  à 
Philippe  V',  son  petil-lils,  lorsque  ce 
prince  monta  sur  le  tlône  d’Espa- 
gne. Daiihrnton  , ayant  déplu  aux 
courtisans  de  Madrid,  céda  à l'orage 
qui  se  formait  sur  sa  tête,  et  se  retira 
en  Champagne  en  i7iü;mais  il  lut 
bientôt  rappelé  par  le  roi  qui  le  put 
encore  pour  directeur.  Duclos  fait 
un  tableau  Liz.irre  et  singulier  des 
pratiques  minutieuses  et  de  la  dévo- 
tion ridicule  de  ce  monarque , et  peint, 
ainsi  que  Voltaire , le  jésuite  comme 
un  moine  intrigant  et  ambitieux.  Il 
est  certain  que  Dauhentou  avait  eu 
grand  ascendant  sur  l’esprit  de  Ph.- 
lippe.  Voltaire  rapporte  , daus  son 
Précis  du  siècle  de  Louis  XF,  que  le 
régent  ayant  mis  pour  condition  de 
la  paix,  qu’il  marierait  sa  lilic,  M.Uc. 
de  Monlpensier , au  prime  des  As- 
turies Don  Louis,  <t  que  l’infante 
épouserait  Louis  XV',  il  eut  besoin 
de  gagner  le  confesseur,  qui  seul  dé- 
Irrinina  le  roi  d’Espagne  à ce  douLle 
mariage  ; mais  quê  te  jésuite  fit  aussi 
se»  conditions;  qu’il  demanda  que  le 
duc  d’Orléans , qui  s’était  déclaré  con- 
tre son  ordre,  en  deviendrait  le  pro- 
tecteur, et  qu’il  ferait  enregistrer  la 
constitution  Unigenitus.  L’historien 
ajoute  que  le  régent  promit  et  tinl 
parole  ; que  l'abbé  Dubois  conduisit 
seul  cette  négociation,  et  fut  promu 
au  cardinalat.  « Ce  sont  là  souvent 
» les  secrets  ressorts  des  grands  cbau- 
v gemenls  dans  l’état  et  daus  l’église.  » 
Voltaire  prétend  que  lorsque  Phi- 
lippe V , dégoûté  du  trône , voulut 
eu  descendre  peur  y faire  utoutu  »o« 
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fils  , il  confia  ce  secret  à son  confes- 
seur; que  celui-ci,  craignant  de  per- 
dre son  crédit,  et  de  suivre  le  roi 
dans  sa  retraite  du  monde  et  des  af- 
faiies,  révéla  la  confession  au  duc 
d’Orléans , qui  renvoya  sa  lettre  au 
roi  d’Espagne;  que  ce  monarque  la 
montra  froidement  à Danhenton  , qui 
tomba  c'vanoui  , et  mourut  peu  de 
temps  après  ; mais  Voltaire  a suivi 
trop  légèrement  Bcllando  , historien 
inexact,  dont  l’ouvrage  a etc' suppri- 
me' en  Espagne.il  paraît  que  Daubrn- 
ton  lie  lit  que  s’opposer  à l’abdiciln  n 
de  Philippe,  M.  G rosier  lit  impri- 
mer dans  l 'Année  littéraire  ( 1777  , 
N".  18,  ) une  lettre  dans  laquelle  il 
s’attache  à justifier  le  jésuite  Dauben- 
ton.  Il  nie  qu’il  soit  mort  comme  Vol- 
taire le  lait  mourir  , d’après  Bellaiido, 
et  affirme  que,  loin  d'élre  attache’  au 
dangereux  éclat  d’onc  cour  étrangère , 
il  sollicitait  sa  retraite  depuis  plu- 
sieurs années.  On  a du  P.  Daubenton 
plusieurs  Oraisons  funèbres  , entre 
autres  celle  du  duc  Charles  de  Lor- 
raine, Nancy,  1700,  in*4".,  et  une 
Vie  de  Jean-François  Regis,  Paris, 
j 7 16  , et  Lyon  , 1717,  in- 1 a.  Elle 
a été  traduite  en  espagnol  et  en  ita- 
lien. L’auteur  avait  public  précédem- 
ment ( Rome,  1710  et  itr  ),  u vol. 
in-fol.  de  Scripta  varia  in  causa 
beatificalionis  J.  F.  Regis.  V — vi. 

DAUBENTON  ( I.ouis-Jeaw-Ma- 
bie)',  naturaliste  et  anatomiste  célè- 
bre, naquit  à Moutbar  eu  Bourgo- 
gne le  ’iç)  niai  171(1.  Sou  père,  qui 
le  destinait  à l’état  ecclésiastique , 
l’envoya  à Paris  pour  y étudier  la 
théologie  ; mais  il  s’y  adonna  en 
secret  à l’ctudc  de  la  médecine  , et 
principalement  de  l’anatomie.  La 
mort  de  son  père  lui  avant  laissé 
la  liberté  de  se  livrer  ouvertement 
à son  penchant , il  prit  scs  degrés  à 
lleixus  eu  1 74 1 , et  retourna  dans  sa 
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ville  natale  pour  y exercer  sa  pro- 
fession. Un  hasard  heureux  dérida 
autrement  de  son  sort.  JSulfon  , qui 
était  aussi  né  à Moutbar  , avait  été 
lié  dès  l’enfance  avec  Danbriilou. 
Nommé  récemment  intendant  du  jar- 
din du  roi , il  avait  conçu  le  plan  de 
l’ouvrage  qui  a icndu  son  nom  im- 
mortel. Sentant  qu’il  avait  besoin  de 
secours  puur  une  entreprise  aussi 
vaste,  et  principalement  pour  les  dé- 
tails de  description  et  d’anatomie  aux- 
quels la  fuiblcssc  de  sa  vue  ne  lut 
permettait  pas  de  se  livrer,  il  jeta  les 
yeux  sur  Daubenton , et  l’attira  vers 
1 74'’-  à Paris , où  il  loi  fit  donner,  en 
1745  , la  place  de  garde  et  démons- 
trateur du  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. Le  choix  de  Boiron  fut  d'.m- 
laut  plus  approuve  , que  Daubenton 
possédait  précisément  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  au  genre  de  trasuil 
qui  lui  était  confie  : une  grande 
justesse  d’esprit  , une  exactitude  ri- 
goureuse et  une  patience  à toute 
épreuve.  Le  recueil  des  faits  dont 
il  a enrichi  la  grande  Histoire  na- 
turelle des  animaux  est  immense , 
et  le  soin  avec  lequel  Daubenton  les  a 
observés  est  si  grand  que  l’on  y cher- 
che en  vain  une  erreur  ; c’est  qu’il 
n’y  consignait  que  ce  qu’il  avait  vu 
par  lui- méiuc,  sans  se  livrer  à ces  hy- 
pothèses hardies  pour  lesquelles  Bu  fi- 
lon avait  un  penchant  si  marqué, 
sans  même  se  permettre  de  tirer  (le 
ses  observations  les  conclusions  gé- 
nérales qui  en  naissaient  le  plus  na- 
turellement. A ce  dernier  égard, la  ti- 
midité de  Daubenton  a été  pcut  <w« 
excessive  ; et  c’est  sous  ce  rajytirt 
que  Camper  disait  de  lui  qu’il  ne  sa- 
vait pas  lui-uiêiue  de  combien  de  dé- 
couvertes il  était  l’auteur.  Les  articles 
de  descriptions  et  d’anatomie,  lournis 
par  Daubenton  aux  quinze  premier* 
volumes  in-4°.  de  l’ Histoire  naturel- 
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le  en  font  une  partie  essentielle  et 
absolument  nécessaire  à l’intelligen- 
ce du  teste  de  lluflbn;  en  sorte  que 
l’on  peut  regarder  comme  tronquées 
toutes  les  éditions  dans  lesquelles  on 
les  a supprimés,  lluflbn  lui  - même 
donna  cependant  l’exemple  de  celte 
suppression.  Excité  par  quelques  flat- 
teurs , il  publia  une  petite  édition  in- 
12 , où  cette  partie  précieuse  de  leur 
travail  commun  n’entra  point.  Dau- 
Lcntou  cessa  dès-lors  de  contribuer 
aii  grand  ouvrage  , et  les  secours  de 
Guéurau  de  Moutbcillard , cl  de  Be- 
Son  pour  la  partie  des  oiseaux  ne  sup- 
pléèrent que  bien  imparfaitement  aux 
siens.  Comme  garde  du  cabinet,  Dau- 
lienlon  a travaillé  pendant  cinquan- 
te ans  à enrichir  et  à ordonner  celte 
collection  , aujourd’hui  la  plus  consi- 
dérable de  l’CJnivers,  et  cependant  il 
ne  cessait  de  publier  des  ouvrages 
plus  ou  moins  étendus.  Il  a fait  plu- 
sieurs articles  d’histoire  naturelle  dans 
la  première  Encyclopédie  ; il  a pu- 
blié dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  quelques  disserta- 
tions sur  divers  points  importants  de 
Y Histoire  naturelle  des  animaux  et 
des  minéraux  ; nommément  dans 
ceux  de  1734,  sur  des  espèces  de 
chauve-souris  qu’il  avait  découvertes 
en  France;  dans  ceux  de  i756,  sur 
une  nouvelle  musaragne  ; dans  ceux 
de  177a,  sur  l’animal  qui  donne  le 
musc;  dans  ceux  de  1781  , sur  des 
organes  singuliers  de  la  voix  de  quel- 
ques oiseaux  étrangers  ; dans  ceux  de 
1 763  , sur  des  os  fossils , prétendus 
de.  géant , qu’il  rapporte  à leurs  véri  • 
talées  espèces  ; dans  cuix  de  17Ü.}, 
sur  les  différences  essentielles  de 
l’homme  et  de  l’orang-outang  , etc. 
Les  services  qu’il  rendit  à l’histoire 
naturelle  , comme  professeur,  ne  fu- 
rent pas  moins  grands.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  en  France  des  leçons 
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sur  celte  science  par  autorité  publi- 
que, une  des  chaires  de  médecine  du 
College  de  France  avant  été  convertie 
à sa  sollicitation  en  une  chaire  de 
cette  science , et  lui  ayant  été  don- 
née en  1778.  La  convention  ayant 
érigé  le  jardin  du  roi  en  école  publi- 
que, sous  le  titre  de  Muséum  d'histoire 
naturelle,  il  y fut  nomme  professeur 
de  minéralogie,  et  a rempli  les  fonc- 
tions de  rrltc  place  jusqu’à  sa  mort. 
Il  avait  aussi  etc  nommé  professeur 
d’cconomic  rurale  à l’école  d’Alfort  en 
1 783,  et  fil  quelques  leçons  d’histoire 
naturelle  à l’école  normale  en  1 79 5. 
La  France  lui  doit  encore  une  grande 
reconnaissance  pour  le  zèle  qu’il  a mis 
à propagi  r les  moulons  de  lace  espa- 
gnole. Ses  ouvrages  sur  la  manière 
de  conduire  ces  animaux  sont  fort  es- 
timés, et  ont  eu  plusieurs  éditions, 
particulièrement  son  Instruction  pour 
les  bergers,  1 vol.  in -8’.,  Paris, 

1 78 jl  , avec  vingt-deux  plauchcs.  On 
remarque  encore  parmi  scs  ouvrages 
uu  Tableau  méthodique  des  miné- 
raux , 1784»  iu-8  , et  un  Mémoi- 
re sur  L premier  drap  de  laine  su- 
per fine  du  cnl  de  France,  1784  , 
in-8’.  H a travaillé  à la  Collection 
académique  ( Voy.  Hlrhyat  ),  et  à 
plusieurs  recueils  périodiques.  Eufln 
on  a de  lui,  des  recherches  sur  les 
indigestions , où  il  fait  voir  que  l'af- 
faiblissement delà  plupart  des  indi- 
vidus commence  par  l’estomac  , et 
recommande,  pour  le  soutenir,  des 
pastilles  d’ipccactianha  , auxquelles 
cet  écrit  donna  dans  le  temps  une 
grande  vogue  cl  qui  sont  encore  con- 
nues sous  son  nom.  Toujours  considé- 
ré du  public , et  favorisé  par  le  gou- 
vernement, Danhcutou  eut  une  exis- 
tence heureuse.  Un  caractère  doux, 
un  genre  de  vie  simple  et  uniforme 
le  firent  arriver  à une  grande  vieil- 
lesse , malgré  la  faiblesse  de  son  tem- 
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pe'ramcnt.  Élu  membre  du  sénat  à la 
fin  de  1 79g  , les  changements  causes 
du  ns  ses  habitudes  pai-  cette  nouvel* 
le  dignité'  alte'rèrent  sa  santé'.  Frappé 
d’apoplexie  a l’une  des  premières  se  in- 
ces  où  il  assista , il  mourut  quatre 
jours  après  , dans  la  nuit  du  3 1 dé- 
cembre i pjg  au  i'r.  janvier  i8no, 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  H n’a  point  laissé  d'enfants  de  sa 
longue  et  heureuse  union  avec.  Mm". 
Daubenton  , auteur  de  l’agréable  ro- 
man de  Zelie  dans  le  désert.  MM.  de 
Lacépède.  Cuvier  et  Moreau  de  la 
Sarle,  ont  publié  des  éloges  historiques 
de  Daubenton.  G— v — R. 

DAUBERMENIL  ( F.A.),  député 
à la  convention  nationale  par  ledép.du 
Tarn,  ne  vota  pas  dan.  le  procès  de 
Louis  XVI , se  trouvant  malade.  Sous 
le  règne  de  la  terreur,  le  comité  de  sa- 
lut pnblic  le  contraignit,  ainsi  que  M. 
Laréveillerc-Lépaux , à donner  sa  dé- 
mission de  membre  de  la  convention  ; 
mais  ils  furent  rap|>elés  dans  celte 
assemblée  en  i -<)5.  Daubermcnil  de- 
vint ensuite  membre  du  conseil  des 
cinq  cents  ; il  en  sortit  le  20  mai  t 797, 
et  y fut  réélu  l’année  suivante.  S’étant 
opposé  à la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  fut  exclus  du  corps  législatif 
et  condamné  à être  détenu  dans  le 
dépar:  entent  dclaCharcnte-lnfe'rieurc, 
mais  cet  arrêté  fut  presque  aussitôt 
rapporté.  Dauborraenil  se  retira  dans 
son  départemeut , où  il  est  mort  en 
1803.  H avait  un  caractère  roma- 
nesque et  enthousiaste , et  se  regardait 
comme  un  disciple  des  anciens  mages. 
Il  a public'  une  brochure  sous  ce  titre  : 
Extraits  d’un  manuscrit  intitulé  : 
le  Culte  des  adorateurs  de  Dieu , 
contenant  des  fragments  de  leurs 
diff  erents  livres  sur  l'instruction  du 
cuLe  , les  observances  religieuses , 
V instruction,  les  préceptes  cl  l'ado- 
ration, Paris,  an  4 ( 1 70O  ),  iu  8’. 
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de  175  pages.  Ce  livre  donna  nais- 
sance à la  société  des  théophilan- 
thropes:  ou  trouveà  ce  sujet decurieux 
détails  dans  \’  Histoire  des  sectes  re- 
ligieuses. par  M.  Grégoire , ancien 
évê’|uedc  Blois,  tom.  Il , p.goetsui- 
vanles.  Le  livre  de  Daubermenil , 
a qui  est  à la  fois  eucologe  et  rituel , 

» se  compose  de  prières  et  de  mau 
» vais es  poésies  à travers  lesquelles  on 
» rencontre  quelques  idées  morales.  » 
Après  avoir  parlé  des  costumes , céré- 
monies , funérailles  que  se  propo- 
saient d’établir  les  théophiianthro|>es , 
M.  Grégoire  ajoute  : « Daubermenil 
» assurait  qu’à  Gaillot  , dans  une 
» petite  association  , étaient  usitées  ces 
» simagrées  théurgiques.  Il  en  avait 
» formé  à Paris  une  de  sept  ou  huit 
» personnes,  qui,  dans  un  local  rue 
» du  Bac , eut  neuf  à dix  séances. 

» Au  milieu  de  l’appartement,  sur  un 
» trépied , était  un  brasier  dans  lequel 
» chacun  jetait  un  grain  d’encens  eu 
» entrant , et  cette  ceremonie  sc  ré- 
» pétait  de  temps  à autre , pendant  la 
» durée  de  la  séance.  Daubermenil 
» voulait  que  scs  sectateurs  s’appc- 
» lassent  thJoandropophiles , cl  leur 
» manuel  fut  d’abord  imprimé  en  ven- 
» dérniairc  >797,  avec  cette  qualifi- 
» cation  , qu’ils  syncopèrent  ensuite 
» pour  en  faire  des  théophilanlropes 
» ( amis  de  Dieu  et  des  hommes  ) ». 

A.  B — t. 

DAUBÏGNY  ( J.-L.  Marie  Vil- 
lain),  ancien  procureur  au  parle- 
ment de  Paris  , sc  lança  dans  le  par:i 
démagogique  dès  les  premiers  jours 
de  la  révolution , devint  membre  de 
la  municipalité  de  Paris  et  de  tous 
1rs  clubs  dont  les  manœuvres  détrui- 
sirent l’ancienne  monarchie.  D’abord 
ami  et  agent  de  Danton  , il  l’aban- 
donna pour  se  réunir  à Robespierre. 
Dans  la  matiue'e  du  10  août  1793, 
il  lit  arrêter , aux  Champs-Elysées , 
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plusieurs  personnes  qui  s’étaient  réu- 
nies pour  secourir  le  roi  ; on  les 
massacra  quelques  heures  après  , et 
leurs  têtes,  portées  (l  ins  les  rues,  ser- 
virent à répandre  la  terreur  dont  on 
avait  besoin.  Apres  la  catastrophe , 
Daubigny  devint  membre  du  tribunal 
institué  le  10  août , destiné  à immoler 
les  vaincus.  Après  les  massacres  de 
septembre , il  fut  signalé  par  le  mi- 
nistre Roland  comme  un  des  auteurs 
d'un  vol  considérable  fait  dans  le 
garde-meuble  de  la  couronne;  mais 
comme  il  appartenait  au  parti  vain- 
queur, il  vint  à bout,  sinon  de  dé- 
truire les  soupçons , au  moins  d’ar- 
rêter les  poursuites.  A la  lin  de  i 793 , 
il  fut  adjoint  au  ministre  Boui  llotte  , 
dans  le  dcpailcment  de  la  guerre, 
accusé  line  seconde  fois  de  vol  par 
Bourdon  de  l’Oise , et  traduit  an  tri- 
bunal révolutionnaire , qui  l’acquitta. 
A cette  époque , Robespierre  sc  dé- 
clara son  protecteur.  Il  échappa  ce- 
pendant aux  exécutions  qui  suivirent 
1er)  thermidor ( 27  juillet  1794  )»  O 
fut  seulement  mis  en  arrestation.  I, 'an- 
née suivante  , Bourdon  de  l'Oise  le 
fit  de  nouveau  traduire  devant  le  tri- 
bunal criminel  d'Eure-et-Loir  , et 
■ l’amnistie  du  4 brumaire  ( vi5  octobre 
179'j  ) le  rendit  encore  à la  liberté; 
colin,  l'explosion  de  la  machine  diri- 
gée contre  la  personne  du  premier 
consul , le  3 nivôse  ( o3  janvier  1 80 1 ), 
le  fit  arrêter  une  dernière  fois,  et  dé- 
porter aux  îles  Üécbellcs,  où  il  est 
mort.  B — u. 

DACCOURT.  Voy.  Godard. 

DAUDÉ  ( Pi  tant) , ministre  calvi- 
niste , ne  à Marvcjolss  eu  Gévaudan , 
mort  en  Angleterre  le  1 1 mai  1754, 
âgé  de  soixante-treize  ans  , publia  di- 
vers ouvrages  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme. Il  traduisit  de  l’espagnol , de 
, Gregorio  M.ivans  , la  Vie  de  Miguel 
Cervantes , Amsterdam,  174°)  ï 
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vol.  in- 15.  On  lui  attribue  encore: 

I.  la  traduction  di  s Discours  histori- 
ques , critiques  et  politiques  de  Gui- 
don , sur  Tacite,  Amsterdam  , 174», 
2 vol.  in- 1 x , et  1 7.Ô  1 ,3  vol.  in- 1 a ; 

II.  la  traduction  des  Discours  histo- 
riques et  politiques  du  même , sur 
Salluste,  i7Ôi),  5 vol.  in-ia:  ce* 
deux  versions  ont  <:lc  réimprimées 
à Paris,  l’an  11  ( 1794  ),  3 vol.  111-80.  s 

III.  Sybilla  Capilohna  ; Publii  Vir- 

gilii  Maroni  s Poemalion  , interpre- 
tatiune  et  notis  illustration , Oxford 
(Amsterdam),  1756,  in-8  . Ce  ccu- 
lou  est  une  critique  de  la  fameuse 
bulle  Unigenitus.  On  trouve  un  long 
cloge  de  Pierre  Daudé  dans  la  Biblio- 
thèque britannique , loin.  i"r. , pag. 
107-180.  V — VI. 

DAUDET  (N.),  de  fûmes,  in- 
gcnieur-géogr.apbc  du  roi,  est  l’auteur 
des  ouvrages  suivants  : I .le  Plan  de  la 
ville  de  Rheims , avec  les  cérémonies 
du  sacre,  1 755 , iu-foi.;  1 1.  A'uuveaii 
Guide  des  chemins  du  royaume  de 
France,  Paris,  1724,111-15;  111. 
Epitre  héroïque  à la  reine,  sur  sa 
maladie,  17UO,  iii-l-j  ; IV'.  Jour- 
nal historique  du  premier  voyage 
de  Louis  XV,  1 756 , in- 1 a ; V.  Non- . 
relie  Introduction  à ht  géométrie 
pratique , Paris , 1 7 Jo,  a vol.  in- 1 -j  ; 
\ I.  Mémoire  instructif , concernant 
le  canal  de  Cunli,  Paris,  1^33, 
iu-4".  : ce  canal  devait  amener  à 
Paris  une  dérivation  de  l’Oise,  ilipois 
l’Ile-Adain.  V.  Si—  t. 

DVUD1GUIER.  Voy.  Aumoortn. 

DAÜÜIN  (Eiiakçois-IMarie;,  na- 
turaliste , né  à Pjris  vers  la  (in  d.i  1 y, 
siècle,  mort  111  1804.  âge  de  moins 
de  trente  ans,  était  fils  d’un  rece- 
veur général  des  (maures.  De‘s  in- 
firmités de  jeunesse  l'ayant  presque 
privé  de  l’usage  de  scs  jambes  , il 
se  livra  de  bonne  heure  à IVtude 
des  sciences  j et  principalement  de 
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PJiistoire  naturelle.  1!  publia  d'abord 
quelques  mémoires  ou  dissertations 
dans  les  collections  scicnliliqncs  , 
telles  que  le  Magasin  encyclopé- 
dique et  les  Annales  du  muséum 
d' histoire  naturelle  ; il  en  donna 
même  un  petit  recueil  sépare,  intitule  : 
Jlecneil  de  mémoires  et  de  notes 
sur  des  espèces  inédites  ou  peu  con- 
nues de  mollusques  et  de  zoophrles, 
Paris,  Treuttcl,  1800,  in-8'.  de  49 
pages,  avec  \ pi.  On  a aussi  de  lui  uu 
Tableau  des  divisions,  sous  divi- 
sions , ordres  et  genres  des  mammi- 
fères et  oiseaux,  d’après  la  méthode 
de  AI.  I.aeépède,  avec  V indication 
de  toutes  les  espèces  décrites  par  Buf- 
fou  et  leur  distribution  dans  chacun 
des  genres , 180a,  in- 18,  et  il  a 
inséré  quelques  articles  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  naturelles  , 
dont  il  n’a  paru  que  5 vol.,  et  dans 
Je  Bujjfon  de  Mi  Castel  pour  la  partie 
des  reptiles.  Mais  ses  deux  principaux 
ouvrages  sont  uu  Traité  d’ornitho- 
logie qui  n’a  pas  c’té  achevé’,  et  une 
Histoire  naturelle  des  reptiles.  Son 
Traité  élémentaire  et  complet  d’or- 
nithologie fut  imprime  et  orné  de 
gravures  à scs  frais , il  en  a paru  deux 
volumes  iu-40.  (Paris,  1800).  Daus 
le  premier , l'auteur  expose  avec  un 
très  grand  détail  toutes  les  généralités 
relatives  à l'organisation  des  oiseaux, 
aux  fonctions  de  leur  économie,  et  à 
leurs  habitudes  naturelles , et  donne 
1111  tableau  des  principaux  systèmes 
de  nomenclature  d’après  lesquels  ils 
ont  été  rangés  par  les  divers  natura- 
listes. Dans  le  second,  il  commence 
J’Iiistoirc  particulière  des  oiseaux,  en 
décrivant  d’après  son  propre  système 
les  genres  et  les  espèces  de  deux  fa- 
milles , les  rapaces  ou  oiseaux  de 
proie , et  les  coraces  , ou  oiseaux  te- 
nant de  la  nature  du  corbeau  ; il 
•orauicnce  même  l’histoire  d’une  troi- 
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sième  famille , celle  des  passereaux. 
Une  description  abrégée  de  chaque 
espèce , une  indication  des  meilleurs 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  et  un  précis 
de  ses  habitudes , composent  cette 
histoire , qui  est  ornée  de  belles  plan- 
ches représentant  un  squelette  de 
chaque  ordre  cl  un  oiseau  de  chaque 
genre.  Tout  en  regrettant  que  le  peu 
de  succès  de  cette  entreprise  ait  em- 
pêché Daudin  de  la  terminer,  les  na- 
turalistes instruits  ne  peuvent  s’em- 
pêcher de  convenir  qu’il  s’eu  était 
chargé  avant  d’avoir  acquis  le  fonds 
de  eon naissances  nécessaire  pour  la 
bien  remplir.  Ce  qui  regarde  l’anato- 
mie et  la  physiologie  des  oiseaux  est 
extrait  de  diilcrcnls  auteurs  qu’il  n’a 
pas  toujours  su  accorder  entre  eux 
ni  juger  convenablement.  La  discus- 
sion et  la  comparaison  critique  des 
espèces , cette  base  de  toute  bonne 
histoire  naturelle,  lui  manque  presque 
entièrement,  et  le  désir  d’eif  rassem- 
bler beaucoup  n 'étant  pas  guidé  par 
cette  qualité  essentielle,  il  a souvent 
reproduit  la  même  sous  plusieurs 
noms;  faute  d’avoir  examiné  par  ses 
yeux  un  assez  grand  nombre  de  ces 
espèces,  il  n’a  point  fait  attention  à 
une  multitude  de  caractères  qui  au- 
raient pu  servir  à établir  entre  elles 
des  distinctions  plus  nettes;  ainsi  l’on 
ne  peut  se  servir  de  cet  ouvrage  qu’a- 
vec précaution  , mais  il  offre  toujours 

l’avantage  deccssortesdecuinpilations 

qui  est  d’indiquer  des  sources  aux- 
quelles ou  n’aurait  peut-être  pas  songé. 
Daudin  montra  plus  d’expciiencc , et 
des  connaissances  plus  étendues  .dans 
l’ Histoire  naturelle  des  reptiles  qu' il 
composa  pour  faire  suite  à l'édition 
de  Buflhn  par  Son  ni  ni , et  qui  a paru 
eu  huit  volumes  in-8'*.,  à Paris  chez 
Dufart,cn  i8o-jct  i8o5,  «vcc  beau- 
coup de  ligures.  Quoique  bien  éloi- 
gné encore  de  ce  que  l’on  aurait  pu 


5qi  D A U 

Lue,  cet  ouvrage  est  sans  contredit 
le  plus  complet  que  nous  avons  sur 
cette  classe  si  curieuse  d'animaux.  De- 

Euis  la  publication  de  celui  dr  M.  de 
accpède  sur  la  même  matière  en 
1 789,  le  nombre  des  espèces  connues 
était  plus  que  tiiplé  ; l’ou  avait  acquis 
des  notions  plus  complètes  de  leur  or- 
ganisation et  de  leurs  habitudes , et  il 
était  devenu  necessaire  d’établir  une 
méthode  plus  détaillée  , des  divisions 
et  subdivisions  plus  nombreuses  et 
plus  précises  pour  les  reconnaître. 
Ccst  ce  que  Daudin  a fait  avec  beau- 
coup de  soin  ; il  a formé  ses  genres 
sur  d’assez  bous  caractères,  et  a dé- 
crit, ou  au  moins  rangé  le  premier, 
dans  leur  ordre , beaucoup  d’espèces 
nouvelles  ou  négligées  ; il  ne  lui  a 
manquerons  le  rapport  scientifique, 
qu’une  élude  plus  approfondie  de  l’ana- 
tomie , et  plus  d’habitude  dans  cet 
art  de  comparer  et  d’apprécier  les 
divers  témoignages  des  voyageurs  il 
des  naturalistes  , art  sans  lequel  on 
s'expose  à des  doubles  emplois  et  à 
des  confusions  sans  nombre,  il  n’a 
d’ailleurs  aucune  prétention  à l'élé- 
gance du  style , ni  aux  vues  générales 
de  la  philosophie  ; sa  diffusion  et  son 
incorrection  frappent  d’autant  plus 
que  sou  ouvrage  est  fait  pour  servir 
de  suite  à celui  de  liuffon.  Tel  qu’il 
est , cependant , c’est  en  ce  moment 
Je  livre  principal , et  celui  auquel  sont 
obligés  de  se  rélercr  ceux  qui  font  de 
nouvelles  recherches  sur  cette  partie  de 
l’hisloit  e naturelle . Il  avait  accompagne 
la  publication  de  ces  huit  volumes, 
d’un  petit  in-4°.,  intitulé  : Histoire  na- 
turelle des  rainettes , des  grenouilles 
et  des  crapauds,  Paris,  Leviault, 
i8o3(  an  xi  ) , qui  n’est  qu’un  recueil 
de  ligures  enluminées  avec  les  des- 
criptions correspondantes.  Ou  ne  doit 
pas  toujours  se  ber  aux  couleurs,  qui 
n’ont  été  prises  que  sur  des  individus 
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altérés  par  l’esprit-dc-vin.  M".  Dau- 
din , jeune  personne  d’une  bgure  et 
d’un  caractère  aimables  , aidait  son 
mari  dans  la  composition  de  ses  ou- 
vrages , et  elle  eu  faisait  les  dessins. 
Elle  mourut  vie  consomption,  et  Dau- 
din la  suivit  peu  de  jours  après.  On 
croit  que  le  dérangement  de  sa  fortu- 
ne , commencé  long-temps  avant  son 
mariage,  contribua  à sa  maladie  et  à 
celle  ae  sa  femme.  Us  n’ont  pas  laissé 
d’enfants.  G — v — r.  r* 

UAUL1ER  DES  LANDES  (An- 
dré né  à AJouluireen  Vcndomnis  , 
alla  en  Perse  avec  Ta vernier  en  1664. 

Il  y était  envoyé  par  quelques  négo- 
ciants pour  y faire  des  découvertes  ; s; 
mais  comme  il  vit  que  les  bureaux  de 
la  compagnie  des  Indes  prenaient  om- 
brage de  son  voy  age,  il  revint  en  Fran- 
ce en  ititki,  peu  content  de  Ta  vernier. 

A son  retour,  la  compagnie  des  In- 
des le  nomma  directeur  de  ses  af- 
faires à Bordeaux.  11  quitta  cet  em- 
loi  en  1 , le  trouvant  incompati- 

!e  avec  la  morale  sévère  dont  il  fai- 
sait profession.  11  publia  : les  Beau- 
tés de  la  Perse,  ou  Description  de  ce 
qu'il  y a de  plus  curieux , avec  la 
carte  et  les  dessins  faits  sur  les 
lieux  ; plus  la  Helaliun  des  aven- 
tures de  Louis  Marol , pilote  réal 
des  galeres  de  France . Paris,  16"  5, 
in-4".,  lig.  Dans  ta  préface  de  son 
livre , l’auteur  donne  la  relation  de 
son  voyage  de  Paris  à Tunis  ; et , dans 
le  corps  de  l’ouvrage , il  rapporte  c« 
qu’il  a vu  de  curieux  en  Perse.  Il  alla 
jusqu’à  liender-Abassi  , et  revint  par 
Constantinople  ; sa  relation  , quoique 
succincte , est  assez  piquante  ; il  l'a 
dcdice  aux  honnêtes  gens,  qu’il  en- 
gage à ne  pas  s’imaginer  que  les 
beautés  de  la  Perse  qu’il  décrit  soient 
les  plus  belics  du  moiidi . Il  ne  les 
donne  pas  pour  telles,  mais  seulement 
pour  ce  qu’il  y a remarqué  de  plus 
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curieux.  Les  gravures , faites  d'après 
les  dessins  de  l’auteur , représentent 
les  objets  avec  vérité.  Daulicr  déclare 
qu’il  n'a  composé  son  livre  que  pour 
l'explication  des  estampes  ; cependant 
il  raconte  beaucoup  de  traits  qui  n’y 
ont  nul  rapport.  E — s. 

DAULLE  ( Jean) , graveur  , né  à 
Abbeville  en  1705,  avec  de  grandes 
dispositions  pour  les  arts  , reçut  les 
premiers  principes  de  la  gravure  d’un 
religieux  de  l'ordre  de  Cluni.  Venu 
à Paris  pour  se  perfectionner,  il  se 
mit  sous  la  direction  de  Robert  Hec- 
qmt,  son  compatriote.  Les  ouvrages 
d’Édeliuk  furent  les  premiers  modèles 
qu’il  chercha  à imiter.  L'exemple  d’un 
si  habile  maître  hâta  tellement  scs 
progrès , qu’il  débuta  par  le  portrait 
de  la  comtesse  de  Feuquièrcs,  fille  de 
Mignard.  Ce  morceau  peut  être  mis  à 
côté  des  ouvrages  des  graveurs  les 
plus  célèbres , aussi  le  regarde  t-ou 
comme  son  chef-d’œuvre;  et  aucuns 
des  ouvrages  qu’il  a faits  depuis  ne 
peuvent  lui  être  comparés.  L’envie  de 

Srofiter  de  la  célébrité  que  cette  pro- 
uction  lui  avait  méritée  fit  que  Daullé 
courut  un  peu  trop  après  la  fortune. 
Cependant  il  peut  être  regardé  com- 
me un  habile  graveur  au  burin  , et  sa 
Madeleine , d'après  le  Corrége  ; son 
Quos  ego  , d’après  Rubens  ; son 
Amour,  d’après  Van  Dyck;  ses  por- 
traits de  M,u.  Pélissier,  de  Mau- 
pertuis,  de  Gendron,  et  du  prince 
Charles- Edouard  , fils  aîné  du  pré- 
tendant , lui  assurent  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  graveurs  de  por- 
traits. Daullé  est  mort  h Paris  le  a3 
avril  176a.  Il  avait  étthraçii  mem- 
bre de  l’académie.  ™ P — e. 

DAUM  (Christian),  né  à Zwickau, 
en  Saxe  , le  39  mars  1613,  y mou- 
rut le  i5  décembre  1687  , avec  la  ré- 
putation d’uu  des  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps.  11  parcourut  dans 
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sa  jeunesse  plusieurs  universités  d’Al- 
lemagne, pour  acquérir  des  connais- 
sances. Au  retour  de  ses  voyages,  il  fut 
fait  régent  du  collège  de  Zwirkau,  et 
en  devint  recteur  en  1 663.  D mm  a 
beaucoup  écrit , quelques-uns  de  ses 
ouvrages  sont  estimés  , la  plupart  sont 
oubliés  ; voici  la  liste  des  principaux  : 

I.  De  causis  amissarum  quarum- 
dam  linguœ  latence  radicum  , Zwic- 
kau, 1&43,  in-8'.,  réimprimé  par  G. 
Giaevius,  dans  son  Synlagrna  variar. 
disserL  , Leyde,  1 701  : cet  ouvrage 
n’était  que  le  prélude  d'un  plu*  grand 
auquel  Dmm  travailla  toute  sa  vie 
sans  pouvoir  l’achever , et  qui  devait 
coutenir  par  ordre  de  racines  tous  les 
mots  qui  composent  la  langue  latine; 

II.  S Ire  rue , seu  vota  metrica,  vario 
carminum  genere , ibid. , 1 846,  in- 
8\;  111.  P er si culus  ex  A ni  hologid 
greecd  latinis  hexametris  plus  tre- 
centis  redditus  , ibid.,  i65i.  Nous 
ne  citons  cette  brochure  que  pour 
prouver  la  fécondité  d’esprit  deDaum, 
et  le  mauvais  emploi  qu’il  faisait  de 
son  temps.  Ce  vers,  poétiquement 
commenté,  fait  partie  de  l’épigrara- 
me6  du  ch.  8,  liv.  i*r.  de  Y Antho- 
logie. III.  Casp.  Barlhii  soliloquio- 
rum  rentm  divinarum  lib.  XX , 
ibid.,  i(j55,  in-4°.  Daum  a aussi 
donné  de  nouvelles  éditions  des  Com- 
mentaires du  même  Barthius,  sur 
les  livres  De  statu  anima;  de  Ma- 
mert , et  sur  la  Philippide  de  Guil- 
laume le  Breton.  iV.  Palpomsta 
Bern.  Gcytensis , sive  de  vild  pri- 
va td  et  anlicd  libri  II,  versibus 
leoninis  scripti , ibid  , 1660.  Dniin 
se  donne  pour  le  premier  éditeur  de 
cet  ouvrage  ; mais  il  avait  déjà  paru 
dès  i5o4  à Cologne.  V.  Bavisianæ 
et  quædam  J.  A ni.  Campani  epis- 
tolce,  ibid-,  1663,  in-80.;  VI.  Ho- 
milice  ac  medilationes  in  festU'Q 
Nativ.  J.-C.  ex  patrum  operibus 
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coiiectæ,  iliid.,  1G70  , in-8".;  VII. 
ffieronymi  grxci  libellas  de  trini- 
Irite  et  Gennadii  patriarchre  Cons- 
tantinopolilani  opnscula;  item  Ilie- 
ron.  de  Baplismo , ibid. , 1677,  in- 
8'.;  VIII.  Fabulæ  Camerarii  cum 
indice  eib  aliis  carminé  reddilarum 
et  alibi  reperiendarum  , et  notis  , 
Lcip.ig  , 1679;  IX.  Henrici  Sep- 
timellensis  sert  pauperis  elegia  , si- 
ve  dialogus  île  diversitatc  fortume 
et  philosophite  consolatione  , Leip- 
zig, 1680;  ce  poème , dont  Daum 
est  !e  premier  éditeur , a etc  réim- 
primé à Florence,  17J0,  in-4“. ; X. 
Bened.  Petrocorii  de  vitd  II. 
Martini  libri  frll  : carmen  ad  'Res- 
titution , et  epigrammata  Basilicæ 
B.  Martini  apud  Turones  inscrip- 
tion , cum  Fr.  Jureti , Casp.  Bar- 
thiinepot.,  J.  Fr.  Gronuvii  et  suis 
notis , recensuil  Chr.  Daumius,  Leip- 
zig, 1681  , in-8".  Daum  a mis  en  tête 
de  ce  volume  la  liste  de  tous  les  poè- 
tes qui  ont  écrit  sur  des  sujets  chré- 
tiens. On  a encore  de  Daum  1 vol. 
de  Lettres  donnés  par  Gleich.  Leptc- 
micr,  qui  a paru  en  1697,111-8°.,  à 
Dresde,  contient  les  Lettres  à Frid. 
llekel , et  le  second , publié  à Chem- 
«itz,  1709,  in-80.,  des  Lettres  à plu- 
sieurs savants  hommes  du  temps.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  de  mettre  la  der- 
nière main  à d’autres  ouvrages  beau- 
coup plus  importants  que  ceux  que 
nous  venons  d’indiquer.  Il  s’était  oc- 
cupé toute  sa  vie  de  l'histoire  des  poè- 
tes, et  avait  composé  sur  ce  sujet  des 
commentaires  très  savants,  que  l’on 
conserve,  dit-on,  dans  la  bibliothèque 
de  Zwickau.  Ceux  qui  voudraient  réu- 
nir de  plus  amples  renseignements  sur 
ce  savant,  consulteront  avec  fruit  l 'His- 
loria  reetnrum  etgy  mnasiorutnpHc., 
de  Godcfroi  Ludovic!  , qui  donne  la 
h s te  de  scs  ouvrages  manuscrits , cl 
le»  Mémoires  du  P.  Nicérou.  J — tr. 
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DAUN  ( I.Hnpoi.n  JosEpn -M \ntr, 
comte  dk  ),  11e  à Vienne  en  A 70J,  fut 
chevalier  de  Malle  dès  sonrnfance, 
et  ensuite  rolonel  du  régiment  d'in- 
fanterie qu’avait  commandé  son  pb- 
re  . devenu  depuis  feld  - maréchal. 
C’est  avec  ce  corps  que  Daun  fit  ses 
premières  armes  contre  les  Turcks, 
sous  le  maréchal  de  Seckcndorf.  Il 
fut  ensuite  chambellan  de  l'empe- 
reur Charles  VI  , puis  fcld-marécbal- 
lieutenant,  et  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  de  17^°  où  il  se  distingua, 
notamment  à Dingclfingcn  qu’il  prit- 
d’assaut.  Il  commandait  l'avant-gardc 
de  l’archiduc  Charles  de  Lorraine  lors- 
que cepriucc entra  en  Alsace,  et  il  fut 
chargé  de  couvrir  la  retraite  lorsque 
l’armée  impériale  revint  en  Bohême. 
Nommé  feld-maréchal  et  conseiller 
intime  après  la  paix  d’Aix-la-Chape!-' 
le , Daim  proposa  différents  régle- 
ments qui  furent  mis  à exécution 
avec  beaucoup  de  succès  dans  l’armce 
autrichienne.  Nommé  en  1757  au 
commandement  que  la  mort  de  Pic- 
colomiui  venait  de  laisser  vacant . 
il  gagna  à Kollin  la  première  bataille 
que  le  grand  Frédéric  eût  perdue. 
Ce  prince  a lui  même  rendu  justice  à 
l’habilctc  de  Daun  en  celte  occasion  , 
en  disant  « qu'il  y sut  profiter  en 
» grand  général  des  fuites  des  Prus- 
» siens.  » Cependant  nousdevons  dire 
qu’il  ne  profita  pas  de  tous  ses  avan- 
tages , et  que  Frédéric,  après  avoir 
perdu  huit  mille  hommes,  ayant  à se 
retirer  non  seulement  devant  l’armée 
qui  venait  de  le  vaincre  , mais  cucorc 
devant  celle  qu’il  avait  tenue  Moquée 
dans  Pra^,  exécuta  cette  retraite 
sans  être  pressé  aussi  vivement  que 
pouvaient  le  faire  ses  ennemis  avec 
des  forces  très  supérieures.  Cette  vic- 
toire causa  néanmoins  une  grande 
joie  à Vienne  où  l’on  ii'était  pas  accou- 
tumé à de  pareilles  nouvelles.  Daun 
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fut  proclame  le  sauveur  de  la  pairie  , 
cl  Marie-Thérèse,  pour  célébrer  cet 
heureux  événement , créa  un  ordre 
auquel  elle  donna  son  nom  , et  dont 
le  pendrai  victorieux  fut  un  des  pre- 
miers dignitaires.  Quelques  mois 
après  , il  mérita  de  nouvelles  lé- 
compenses  par  la  prise  de  Breslau  et 
une  victoire  importante  que  ,de  con- 
cert avec  le  prince  de  I. orrai  ne , il 
remporta  sur  le  duc  de  Ltévern.  L’ar- 
mée prussienne  qui  sc  trouvait  sur 
ce  point  fut  presqu’entièrement  dé- 
truite ; mais  Frédéric  revenant  Je  Ros- 
bacli,  eut  bientôt  rendu  le  courage  à 
ses  soldats , et  avec  les  débris  de  l’ar- 
mée vaincue  et  les  troupes  qu’il  ra- 
menait victorieuses,  il  remporta  sur 
les  deux  généraux  autrichiens  réunis 
la  célèbre  victoire  de  Lcuthcn  , ou 
Lissa , qui  fut  suivie  de  la  reprise  de 
Brrslau  et  coûta  plus  de'  quarante 
mille  hommes  à l’armée  impériale. 
Ce  succès  incroyable  de  la  part  d’une 
armée  où  l’on  comptait  à peine  tren- 
te mille  combattants  , changea  la  lace 
des  affiircs,  et  Frédéric  lie  craignit 
pas  alors  de  tenter  le  siège  d’OImutz; 
mais  Dauu  ayant  su  enlever  plusieurs 
de  ses  convois,  les  Prussiens  furent 
obligés  de  faire  une  retraite  très  cé- 
lèbre dans  les  fastes  militaires  par 
l’habileté  que  Frédéric  y déploya.  L’é- 
vénement qui , dans  ectlc  guerre , fit 
le  plus  d’honneur  au  maréchal  Daun, 
est,  sans  nul  doute,  la  bataille  de 
Hochkircb  ( 1 4 octobre  1 y58  ),  où  , à 
la  faveur  des  bois  et  d’un  brouillard 
épais  , il  surprit  le  vigilant  Frédéric. 
Cette  victoire  lui  valut  de  toutes  patts 
des  rcmcrcîmcnts  et  des  témoigna- 
ges d’admiration.  Les  états  d’Autri- 
che lui  firent  présent  de  ooo.ooo  flo- 
rins; la  ville  de  Vienne  lui  fit  élever 
une  statue  ; Marie-Thérèse  lui  écrivit 
delà  manière  la  plus  flatteuse;  l’im- 
pératrice de  Russie  lui  envoya  une 
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épee  d’or,  et  le  pape  Clément  XIII 
une  toque  et  nue  épée  bénite,  comme 
s’il  eût  vaincu  les  infidèles.  Ce  n’é- 
tait cependant  que  d'apres  des  ordres 
positifs  et  réittrés  de  la  cour , et  d’a- 
près les  avis  et  les  pressantes  sol- 
licitations de  ses  lieutenants  Laudon 
et  Lascy , que  Duin  s’était  décidé  à 
attaquer  les  Prussiens.  Dès  qu’il  les 
eut  vaincus , il  rentra  Hans  son  camp  , 
et , pour  nous  servir  de  l’expression 
de  Frédéric  lui  - même,  il  les  laissa 
sortir  de  l’échiquier,  de  manière  quo 
la  partie  ne  fut  pas  tout-à-fait  perdue 
pour  eux.  Le  général  autrirhien  s’a- 
vança cependant  ensuite  jusqu’aux 
portes  de  Dresde  ; mais  il  n’osa  pas 
encore  attaquer  sérieusement  cette  pla- 
ce, et  elle  11e  fut  prise  que  l'année 
suivante.  L’armc'e  autrichienne  revint 
passer  l’hiver  en  Bohême,  laissant 
Frédéric  porter  des  secours  en  Silé- 
sie et  sur  l’Oder  que  menaçaient  les 
Russes.  Daus  la  campagne  suivante 
( 1759),  Daun  obtint  encore  divers 
avantages  sur  les  généraux  de  Frédé- 
ric, et  il  obligea  plusieurs  corps  prus- 
siens à capituler.  Les  affaires  de  l’Au- 
triche étaient  alors  dans  l’état  le  plus 
brillant,  « t la  Prusse,  attaquée  en  même 
temps  par  toutes  les  puissances, sem- 
blait à deux  doigts  de  sa  perte.  Mais 
Daun  11e  sut  pas  profiter  de  tint 
d’avantages.  Au  moment  où  il  pouvait 
accabler  Frédéric  parun  dernier  coup, 
il  se  laissa  attirer  dansdiflei entes  mar- 
ches et  contre-marches  , où  ce  prince, 
manœuvrant  au  milieu  de  trois  ar- 
mées ennemies , sut  avec  tant  d’adres- 
se les  éviter  et  les  attaquer  tour  à tour, 
qu’il  finit  par  hattic  à Lignitz  celle 
que  commandait  Laudon  , et  qu’il  mit 
Daun  lui-même  dans  une  position 
telle,  que  ce  général  11e  put  s en  tirer 
qu’à  la  faveur  d’une  diversion  que 
les  Russes  firent  sur  Berlin.  Pen- 
dant que  le  roi  de  Prusse  marchait 
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au  secuurs  de  sa  capitale,  Daim  re-  la  Bohème  , le  général  autrichien  laîs- 
vintsur  l’Klbe_  c»  après  avoir  fait  de  sa  reprendre  Schwcidnitz,  et  uc  put 
vains  efl'oiis  pour  accabler  le  pria-  plus  dès-lors  recouvrer  sa  superionté. 
ce  Henri,  il  alla  s’établir  auprès  de  Après  la  pais  de  1 70â  , Daun  fut 
Torgiiu,  où,  malgré  la  supériorité  nommé  président  du  conseil  aulique, 
du  nombre  et  les  avantages  d'une  ex-  et  il  continua  à jouir  de  la  plus  grau-' 
ceilcutc  position , Frédéric  vint  l’at-  de  faveur  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
laquer  et  le  battre , le  3 novembre  5 février  1 7(j(i.  Marie-Thérèse  en- 
1 7(jo.  Daun  comptait  tellement  sur  voya  à son  fils  un  Souvenir  d’un 
la  victoire , que  dès  le  commence*  grand  prix.  Sur  l’un  des  côtes  on 
inent  de  l’attaque,  il  avait  envoyé  un  voyait  le  portrait  de  l’impératrice  , 
courrier  pour  l’aunoucrr  à Vienne,  sur  l'antre  était  celui  de  Dauu , et  au~ 
Cette  bataille  fut  une  des  plus  san-  dessous  le  plan  de  la  bataille  de  KoV 
glantcs  de  celle  guerre;  Daun  y fat  lin,  avec  ces  mots  : Proteclor  pa~ 
blesse  au  milieu  de  l’action  , et  c’e-  triæ.  Le  maréchal  D.um  doit  èlre  regar- 
tait  la  troisième  blessure  qu’il  rccc-  dé  comme  nu  des  premiers  generaux 
vait  sur  le  champ  de  bataille.  Il  se  de  son  siècle.  S’il  n’avait  pas  eu  à corn-- 
rendit  à Vienne  pour  sa  guérison,  et  battre  un  ennemi  tel  que  Frédéric,  il 
il  y jouit  de  tout  l’éclat  de  sa  gloire,  eût  sans  doute  triomphé  plus  sou- 
Marie-Thcrèse  alla  au-devant  de  lui  veut  ; mais  il  n’aurait  pas  obtenu  une 
avec  tonte  sa  famille,  et  il  fut  ac-  gloire  beaucoup  plus  grande , celle 
cueilli  à son  i ntrée  dans  cette  capi-  d’avoir  vaincu  deux  fois  un  si  grand 
taie  par  les  applaudissements  d’une  capitaine  , et  d’étre  ■sorti  avec  bon- 
foule  immense.  iievenu  en  Saxe  dès  ncur  d’une  lutte  aussi  longue  et  aussi 
le  printemps  do  pj6i,  il  y trouva  les  difficile.  M — v j. 

Prussiens  fort  affaiblis , et , nralgi  c ht  DAURAT.  T'oyez  Dorât.  1 

victoire  de  Torgau,  dans  une  situa-  DAUSQUE  (Claude),  en  latin’ 
tiun  presque  désespérée.  Les  Sué-  Datuqueius  , naquit  a St.-Oiuer  le  5 
dois,  et  surtout  les  Russes,  leur  avaient  décembre  i dGü.  Il  fut  jésuite  et  clia- 
fait  beaucoup  de  mal  ; les  places  de  noinc  de  Tournai.  Ses  travaux  phi- 
Colbercct  de  Schwridnite avaient  été  lologiques  lui  ont  donuc  une  ccr-' 
prises  , él  si  Frédéric  ne  fut  pas  alors  taine  célébrité.  Il  avait  une  érudition 
lédnit  à cnptoder  dans  son  camp  de  peu  commune,  beaucoup  de  lec- 
Uunfciwrtï,  la  désunion  de  scs  en-  turc,  et  scs  commentaires  peuvent 
nemis  et  l’indécision  de  leurs  géné-  encore  être  lus  avec  quelque  utilité', 
raux  ( Foy.  I.audon  ) en  estime  des  Ou  lui  a reproché,  et  avec  raison, 
principales  causes.  La  mort  d’Eiisa-  d’écrire  d’une  manière  dure,  d’affec- 
bl-th  de  Russie  vint  changer  la  face  ter  l’elriploi  des  termes  les  plus  surati- 
des  affaires;  son  successeur  s’allia  nés  de  lu  vieille  latinité.  Hcinster- 
avec  les  Prussiens,  et  Frédéric,  reu-  huys  sur  Lucien  ( D.  D.  1.  ) appelle 
forcé  par  uu  corps  de  vingt  mille  Dausque  suminus  dictiunis  anti- 
1 tusses  qui  venait  de  combattre  cou-  (juariœ  ùjjeclalnr.  Mais  les  défauts 
Ire  Int,  se  trouva  tout  à coup  à lu  de  su  diction  n'cmpêcln  nt  pas  que 
tête  de  soixante-dix  mille  hommes  l’on  ne  profite  à le  lire.  Son  premier 
devant  Daim  , qui  n’en  avait  que  ouvrage  est  une  traduction  latine  de* 
soixante  mille  à lui  opposer.  Forcé  Homélies  de  S.  Basile  de  Sélcueie , ac- 
de  sc  i etircr  dans  les  niuutagues  de  compaguée  de  uolcs;  Hcidilb.,  Corn- 
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Enclin,  iGo{,  in-8-1.  Cette  tràduc- 
lion  et  ces  notes  ont  reparu  dans 
l'édition  de  S.  Basile,  Paris,  16'ja, 
in  • fol.  Daiisqnc  donna  ensuite  des 
notes  sur  Quintus  Cala  ber , Colutluis, 
et  Trypliiodorc.  On  les  trouve  jointes 
au  Quintus  Calaber  de  Rliodotnann  , 
Francfort,  i6i4>  in-8'’.  L'annce sui- 
vante, il  publia  le  texte  de  Silius  Ita- 
liens , avec  un  commentaire  fort  éten- 
du , où  l’on  trouve  de  très  bonnes 
choses , mais  pour  l'interprétation  , 
plus  que  pour  la  correction  du  texte, 
tu  générai , il  a peu  réussi  dans  cette 

Irartie  de  la  critique  qui  s’occupe  de 
a restitutiou  des  [tassages  altérés. 
Quelques  exemplaires  de  cette  édi- 
tion de  Silius  portent  la  date  de  i t>i8  : 
c’est  un  simple  changement  de  titre  , 
et  ils  ne  sont  d’ailleurs  pas  différents 
de  ceux  de  i6(5.  Un  semblable  chan- 
gement de  titre  se  remarque  dans  un 
autre  ouvrage  de  Oausque.  Son  traité 
<le  l’orthographe  latine  , dont  Sau- 
inaise  et  Voisins  ont  parlé  avec  élo- 
ge, parut  à Tournai  eu  iG3ü,  sous 
le  titre  de  Antiqui  novique  Lalii  or- 
thographia. , in -fol. , et  l’on  en  voit 
fréquemment  des  exemplaires  dont 
le  titre  réimprimé  porte  la  date  de 
Paris  1677.  Les  îles  flottantes  des 
environs  de  St. -Orner  lui  donnèrent 
l’idée  d’érrire,  sur  les  îles  flot  tantes  , 
et  eu  général  sur  les  différents  phé- 
nomènes que  présentent  les  eaux , le 
traité  qu'il  a intitulé  Terra  et  arma, 
seu  terræ  fluctuantes , et  qui  fut  im- 
primé à Tournai  en  iG35,  in-4".  Ce 
sont  là  les  seuls  ouvrages  importants 
que  Dausquc  ait  laissés  , et  ce  11’cst 
que  par  excès  d’exactitude  que  nous 
nous  décidons  à prendre  note  d’1111 
écrit  polémique  qu’il  publia  en  1G1G 
à Douai,  sous  le  litre  de  D.  Mariœ 
Aspricolis  Ox-jpxro-jpyov  scutum;  al- 
tenxm  item  Justi-Lipsii  scutum  , 
Htrumque  aih’erStis  Agricoles  l'hra- 
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cii  saliricas  pelitiones.  Il  essaie  d'y 
défendre  contre  les  attaques  de  George 
Thomson  un  livre  fort  ridicule  , 
dans  lequel  Juste -Lipsc  avait  ra- 
conté , avec  une  crédulité  puérile , les 
miracles  d’une  madone  du  village  de 
Sieheim  , près  de  Louvain.  Le  nom 
célèbre  de  Just.  -Lipse  donne  peut- 
être  quelque  prix  au  souvenir  de 
cette  controverse  ; mais  nous  laisse- 
rons chercher  dans  la  note  A de  l’ar- 
ticle Dausqucitis  de  Bayle  les  titres  de 
deux  autres  livres  que  Dausque  écri- 
vit contre  certains  Frères  Mineurs  sur 
l'importante  question  de  savoir  si  S. 
Paul  et  S.  Joseph  avaient  étc  sancti- 
fiés dès  le  ventre  de  leurs  mères. 
Dausque  mourut  le  17  janvier  iG44- 
B — ss. 

DAUVIGNY.  V.  Action  y r d’ ). 

IHUXlRON.  V.  Aüxibon(d’). 

DAVAL  (Pierre),  avocat  anglais, 
mort  eri  17G3,  avait  été  successive- 
ment master  et  accounlant  général  de 
la  cour  de  chancellerie.  Ses  connais- 
sances mathématiques  l'avaient  fait 
admettre  dans  la  société  royale  de 
Londres,  et  lors  de  la  discussion  con- 
cernant les  arcs  elliptiques  à l’occa- 
sion de  la  construction  du  pont  de 
Blackfriars , le  comité  demanda  sou 
opinion.  Sa  réponse  se  trouve  dans  le 
London  Magazine  de  mars  1 "60. 
On  a de  lui  une  traduction  anglaise 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Rets, 
dédiée  à Congrève , et  imprimée  in- 
12  en  1735.  X— -s. 

DAVAMZATI  BOSTICHI  ( Ber- 
nard),  né  à Florence  le  3o  août 
ihag,  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne, annonça  de  bonne  heure  une 
grande  vivacité  d’esprit,  et  fit  de  très 
bonnes  études,  nou  dans  le  dessein 
de  se  livrer  entièrement  aux  belles- 
lettres  , mais  pour  se  rendre  plus 
propre  à quelque  profe-sion  civile 
qu’il  voulût  cjnbrasscr.  11  choisit  celle 
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du  commerce,  qu’il  vint  exercer  à Lyon 
pendant  les  premières  années  de  sa 
jeunesse  , et  doul  il  continua  de  faire 
sou  état  apres  son  retour  dans  sa  pa- 
trie. Il  ne  cessa  point  pour  cela  de 
cultiver  les  lettres;  après  avoir  lu 
tous  les  auteurs  qu’un  humilie  instruit 
doit  connaître,  il  en  choisit  un  tics- 
petit  nombre  qu’il  relisait  sans  cesse; 
c’ctaicnt  surtout  cp  latin  Horace  et 
Tacite , et  le  Dante  en  italien.  Le  fruit 
de  ces  lectures  assidues  ue  se  fit  pas 
seulement  sentir  dans  ses  écrits  ; re- 
vêtu de  plusieurs  magistratures  dont 
il  remplissait  soicucusement  les  de- 
voirs , il  s’y  faisan  remarquer  par  la 
rectitude  de  ses  idées  et  par  la  pro- 
priété et  la  brièveté  de  ses  expres- 
sions. Dans  l’académie  des  Alterali  , 
dont  il  était  membre , il  s’était  fait 
nommer  il  Silente  ( le  silencieux  ) , 
comme  pour  dire  que  peu  satisfait 
encore  du  laconisme  de  ses  discours  , 
il  eût  voulu  se  faire  entendre  sans 
parler.  Il  avait  pris  pour  devise  un 
cercle  de  tonneau  avec  ces  deux  mots  : 
Slrictius , yi retins.  Quoiqu’il  ne  fût 
point  de  l’académie  de  la  Crusca , il 
assistait  souvent  à scs  travaux  pour 
la  rédaction  du  vocabulaire,  et  les 
académiciens,  qui  étaient  presque  tous 
de  ses  amis,  le  consultaient  sur  les 
difficultés  de  la  langue  toscane  , et 
profitaient  de  ses  conseils.  Il  avait 
pour  la  perfection  de  celle  langue  une 
passion  qui  ne  s’eteiguit  point  avec 
l’âge,  et  il  professa  jusqu’à  la  fin  une 
espèce  de  culte  pour  les  premiers  au- 
teurs qui  l’avaient  purement  écrite.  Il 
possédait  un  très  ancien  manuscrit 
de  l’histoire  de  Jean  Villani , copie' 
sur  l’original  par  Mathieu  Villani , 
frère  de  l’auteur;  et  il  y mettait  un  si 
grand  prix  , qu’en  le  laissant  par  sou 
testament  à ses  héritiers  , il  exigea 
d’eux  impérativement  qu’ils  ne  se 
déferaient  jamais  do  ce  trésor.  H avait, 
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en  dictant  ce  testament , légué  des 
sommes  d’argent  à tous  scs  domesti- 
ques. Après  un  mopiciil  de  réflexion  , 
il  dit  au  notaire  d’cflacer  ces  legs;  il 
se  fit  apporter  l’argent,  et  fit  sur-le- 
champ  compter  à chacun  la  somme 
qu’il  lui  avait  léguée  , voulant  jouir 
du  plaisir  de  donner  lui-même  lors- 
qu’il le  pouvait  encore , et  ajouter  à la 
valeur  du  don  par  la  célérité.  Il  mou- 
rut à soixante-dix  sept  ans , le  j<j 
mars  itiofi.  Le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  est  sa  Traduction  de  Ta- 
cite. Une  traduction  française  qui  pa- 
rut à Paris  en  i584  fut  cause  qu’il 
entreprit  la  sienne.  Ce  vieux  traduc- 
teur, dans  sa  préface,  vantait  beau- 
coup notre  langue,  la  préférait  à toutes 
les  autres , et  spécialement  à l'ita- 
lienne, qu’il  accusait  d’être  verbeuse 
et  languissante.  Davauzali  entreprit 
de  prouver  qu’elle  pouvait  être  plus 
concise  , 11011  srulemcut  que  le  fran- 
çais , mais  que  le  latin  même.  Il  tra- 
duisit dans  ce  projet  le  premier  livre 
de  Tacite,  et  le  succès  de  cet  essai 
l’engagea  ensuite  à traduire  le  reste. 
Ayant  eu  lui -même  la  patience  de 
compter  les  ligues  , et  dans  les  lignes 
les  lettres  du  texte  latin  et  de  la  tra- 
duction française , il  trouva,  lui  qui 
était  très  bou  calculateur , que  l’italien 
était  dans  le  rapport  de  neuf  à dix 
avec  le  latin,  et  de  neuf  à quinze  avec 
Je  français.  La  question  serait  de  sa- 
voir si  l’italien  est  toujours  clair  et  s’il 
n’omet  aucune  des  idées  qui  sout  dans 
le  texte  latin.  L’auteur  paraît  avoir  eu 
souvent  recours  à ce  dernier  moyeu  , 
ce  qui  explique  son  extrême  brièveté, 
mais  en  diminue  le  mérite.  Toute  com- 
paraison a paît,  celte  traduction  est 
un  chef-d’œuvre  de  pureté  de  style  , 
de  foric,  de  précision  et  d’clégance. 
On  a reproche,  non  sans  quelque  rai- 
son, à Davanzati,  d’y  avoir  employé  un 
grand  nombre  de  tours  populaiics  et 
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de  proverbes  florentins  ; mais  il  le  fit 
à dessein , pour  fixer  dans  la  langue 
ces  locutions  originales  et  fugitives, 
çt  il  les  y a fixées.  La  première  édition 
de  li  traduction  complète  est  celle  de 
Venise,  i<>58,  iu-4“.  Coinino  en  a 
donné  une  plus  belle  à Paduue,  1 7 55, 
3 vol.  iu-4'.,  d’après  laquelle  a été 
faite  celle  de  Bassano,  1790,  3 vol. 
in  4".  Dans  celle-ci,  l’éditeur  a mis  à 
leur  place  les  suppléments  latins  de 
Brolier,  avec  une  trailuctiou  italienne 
par  l’abbé  Raphaël  Pastore,  qui  a 
tâché  d’imiter , autant  qu’il  lui  était 
possible,  le  style  de  Davanzati , com- 
me Jirutier  s’était  efforcé  d'imiter  ce- 
lui de  Tacite.  Il  a paru  eu  1 80  \ , à 
Paiis , unc\rès  bonne  et  très  jolie  édi- 
tion de  la  traduction  seule  de  üavan- 
zati,  donnée  par  M.  Biagioli , chez 
Fayolle,  3 vol.  in-in.  Les  autres  ou- 
vrages de  cet  excellent  écrivain  sont  : 
II.  une  Histoire  du  schisme  d’An- 
gleterre , écrite  de  cc  style  concis  et 
nerveux  dont  il  avait  pris  l’habitude 
dans  son  commerce  avec  Tacite  ; Ho- 
me 1 600  , in-B".  Apostolo  Zeno  dit 
dans  scs  notes  sur  Foutaniui  ( tum.  II, 
page  5oG),  que  cc  n’est,  suivant 
quelques-uns , qu’une  traduction  abré- 
gée du  latin  de  Sandcrus.  Daus  la 
seconde  édition  donnée  à Florence , 
i638  , in-8'.,  l'éditeur  a recueilli , à 
la  suite  de  cette  histoire  les  opuscules 
suivauts  : Nolizia  de’  Camhj  ; Le- 
zione  delle  monete  ; Orazione  in 
morte  del  gran  duca  Cosimo  /•  ; 
deux  plaisanteries  académiques,  Di- 
cerie  on  Cicalate  , dans  lesquelles 
fauteur  traite  avec  uu  sérieux  iro- 
nique une  accusation  contre  le  pré- 
sident de  son  académie , et  une  dé- 
fense des  provéditcurs  aussi  accusés 
ironiquement  par  un  autre  académi- 
cien ; enfin  un  excellent  petit  traité 
d’agriculture  intitulé  : Collivazione 
Uscana  delle  viti  e d'alcuni  ar- 
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bon,  d’abord  imprimé  seul  à Flo- 
rence, Giunti,  1600  et  i6ut , in-4". 
Tous  ces  écrits  ont  également  le  mérite 
de  la  juslessedes  idées,  de  la  piécision, 
de  la  pureté  et  de  1’cJéganee  du  style. 
Ils  ont  été  réimprimés  ensemble  par 
Comino  , Padoue,  1754,  in-8J.  III. 
Del  modo  di  piantare  e custodire 
una  Ragnnja  e di  ucceüare  a ra- 
gna , Florence , 1 790 , in  -8  '.  Ce  cu- 
rieux traité  sur  la  manière  de  tendre 
des  filets  aux  oiseaux  de  passage , était 
demeuré  iuédit  et  inconnu.  Targtoni 
reconnut  le  premier  qu’il  était  l’ou- 
vrage de  Davanzati.  M.  le  professeur 
Rc  en  parle  avec  éloge  dans  son  dic- 
tionnaire des  livres  d’agriculture. 

G E. 

DA  VENANT  (Jean),  sa  vaut  et 
pirux  théologien  anglais , né  vers 
1570  à Londres,  d'un  riche  négo- 
ciant, fit  de  très  bonnes  études  A 
l’université  de  Cambridge,  où  il  fut 
nommé  en  1609  professeur  en  théo- 
logie, et  en  1 G 1 4 principal  du  col- 
lège de  la  Reine.  Il  fut  du  nombre  des 
quatre  théologiens  envoyés  en  1618 
par  Jacques  Ier.  au  synode  de  Dort , 
fut  élevé  en  iGat  au  siège  épiscopat 
deSalisbury,  et  resta  en  faveur  pen- 
dant tout  le  règne  de  Jacques  ; mais 
en  iG3i , prêchant  à Wbitchall  en 
présence  du  roi , il  s’engagea  dans  U 
controverse  sur  la  prédestination,  mal- 
gré la  défense  expresse  de  S.  M.  , 
et  il  perdit  tout  son  crédit  à la  cour.  Il 
mourut  de  consomption  à Cambridge , 
le  0.0  avril  1G41.  C’était  un  homme 
de  mœuis  exemplaires.  On  voit  par 
ses  ouvrages  qu’il  travailla  avec  ar- 
deur à rapprocher  les  chrétiens  divi- 
sés d’opinions  et  de  doctrine.  Les  an- 
glicans l'ont  accusé  de  pencher  un  peu 
vers  le  calvinisme.  On  .1  de  lui  : I.  un* 
Exposition  (latine)  del’ÊpUre  de  S. 
Paul  aux  Colossiens  , Cambridge  , 
1659,3'.  édition  ; c’est  la  substance 
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tle  ses  leçons  de  théologie;  II.  Prælec- 
tiunes  de  duobus  in  Üteologid  contro- 
versé; capitibus  : de  judice  contro- 
versiarum,  primo;  de  jusliiid  ha- 
bitualiel  actuali , altéra , Cambridge , 
i63i , in-fol.  ; lit.  Determinationes 
quæstionum  quarundam  theologica- 
rum;  IV.  Observations  sur  un  Trai- 
té récemment  publié,  et  intitulé  : Dieu 
manifestant  son  amour  pour  le  genre 
humain  en  révoquant  son  décret  ab- 
solu de  damnation  , Cambridge  , 
j 64  t.  X — s. 

D AVENANT  (sir  William),  poète 
anglais  , ué  à Oxford  en  iGo5.  Son 
père  tenait  une  hôtellerie  où  Shakes- 
peare avait  coutume  de  loger  dans 
les  voyages  qu'il  faisait  à Londres. 
Da  voua  rit  professa  toute  sa  vie  la 
lus  grande  .admiration  pour  cet 
oramc  célèbre,  et  le  premier  essai 
de  sa  muse  fut  un  poème  sur  la  mort 
du  père  du  théâtre  anglais.  11  étu- 
dia a Oxford  ; mais  quoique  nommé 
à une  place  d'associé , il  quitta  de 
bonne  heure  l’université  pour  deve- 
nir page  de  Françoise  , duchesse  de 
Richmond,  et  ensuite  de  Foulk  Grc- 
ville,  lord  Brookc,  grand  amateur  de 
la  poésie  cl  poète  lui-même,  qui  prit 
plaisir  à encourager  un  talent  nais- 
sant, et  mit  Devenant  en  relation 
avec  les  gens  de  lettres  les  plus  dis- 
tingués de  cette  époque.  Ce  fut  à 
vingt-trois  ans  qu'il  commença  à se 
faire  connaître  par  des  poésies  di- 
verses, et  surtout  par  quelques  pièces 
de  théâtre  qui  eurent  du  succès.  Il  fut 
chargé  de  composer  des  mascarades 
qui  furent  jouées  sur  le  théâtre  de  la 
cour  par  la  noblesse  des  deux  sexes, 
et  daus  l’une  desquelles  la  reine  elle- 
méuic  11c  dédaigna  point  de  prendre 
un  rôle,  au  grand  scandale  des  hom- 
mes austères  Je  ce  temps-là.  Da ve- 
nant avait  une  belle  figure;  mais  dans 
la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  scs  suc- 
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cès , peu  réglé  dans  ses  moeurs , il 
paya  de  la  perte  de  son  iifz  l'impru- 
dence de  son  commerce  avec  une  jolie 
négresse.  Cet  acrident  lui  attira  les 
railleries  des  poètes  contemporains  ; 
il  les  supporta  avec  une  philosophie 
qui  ressemble  assez  à de  l’impuden- 
ce, et  il  conserva  si  peu  de  ressenti- 
meul  contre  sa  belle  Africaine,  qu’il 
l'introduisit  ensuite  , mais  aussi  avec 
une  partie  de  ses  artifices,  dans  son 
poème  de  Gondibert , le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages.  Il  fut  élu  en  iG3q 
poète  lauréat,  à la  place  de  Ben  Jon- 
son.  Thomas  May  , son  concurrent 
dans  ccttc  occasion  . en  conçut  un  tel 
dépit  qu’après  s’etre  (ait  remarquer 
■parmi  les  plus  zélés  courtisans  , au 
moment  de  la  guerre  civile,  il  se  ran- 
gea du  parti  des  mécontents  , et  de- 
\ int  historien  et  secrétaire  du  parle- 
ment. Da  venant,  fidèle  a sou  maître 
et  à scs  piincipcs,  fut  art  etc  eu  1641 
par  ordre  du  parlement  : on  l’arcusa 
d’avoir  essaye  de  séduire  l'armée  en 
faveur  du  roi  ; mais  ayant  clé  ad- 
mis à donner  caution,  il  essaya  de  se 
retirer  en  France , fut  repris  une  se- 
conde fois,  et  parvint  enfin  à s’échap- 
per. Il  revint  bientôt  en  Angleterre 
avec  les  troupes  envoyées  par  la 
reine  au  secours  de  suu  mari.  Guil- 
laume, marquis  de  Newcastle,  géné- 
ral de  l’armce  qu’il  avait  suivie  et  son 
ancien  protecteur , le  nomma  lieute- 
nant-général de  sou  artillerie  ; choix 
qui  attira  sur  ce  général  d’assez  mau- 
vaises plaisanteries.  Il  faut  cependant 
qu’il  11  ait  pas  paru  déplace  daus  le 
poste  militaire  où  on  l’avait  mis,  car 
Charles  l'r.  le  créa  chevalier  en  iG45r 
au  siège  de  Glocestcr.  Lorsqu’il  vit  la 
cause  royale  perdue,  il  repassa  eu 
France,  où  il  embrassa  la  religit  n 
catholique  ; ce  qui  le  mit  si  fort  en 
faveur  auprès  de  la  reine  Henriette- 
Marie  d’Angleterre,  qu’elle  l’envoya 
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en  Angleterre  pour  tâcher  J’cngagrr 
Je  roi  à satisfaire  le  parlement  par 
quelques  concessions  sur  divers  points 
de  religion.  Daveuaut.dit  le  lord  Cla- 
rendon son  ami,  « était  un  honucte 
» homme  et  un  Iromme  d’esprit , mais 
» fort  au-dessous  d’une  pareille  tâ- 
» che.  » Il  parla  à Charles  avec  tant 
de  légèreté'  de  la  religion  qu’il  vou- 
lait l’engager  à sacrifier,  et  que  lui- 
même  avait  abandonnée,  que  celui-ci, 
oubliant  sa  douceur  naturelle,  se  livra 
à une  vive  indignation  et  renvoya  le 
poète  en  France  fort  triste  et  fort 
coufus.  Ce  fut  apres  ce  retour  qu’il 
composa  les  deux  premiers  livres  de 
son  Qondibert  ; ils  furent  diverse- 
ment reçus  et  divisèrent  la  petite 
cour  de  la  reine.  D’ailleurs  sa  détres- 
se, ainsi  que  celle  des  autres  indivi- 
dus de  cette  cour  augmentant  jour- 
nellement , il  abandonna  pour  le  mo- 
ment toute  entreprise  littéraire,  et, 
avec  la  protection  de  la  reine , entre- 
prit de  transporter  dans  la  Virginie 
un  nombre  considérable  d’artisans , 
et  particulièrement  de  tisserands , qui 
manquaient  de  travail  et  de  pain  en 
France  ; mais  ce  projet  noble  et  utile 
ne  put  avoir  sou  exécution  ; le  bâti- 
ment qui  les  transportait  fut  pris  par 
des  vaisseaux  de  guerre  au  service  du 
parlement.  Davenant  fut  emmené  en 
Angleterre , et  rois  eu  prison  à file  de 
VVight;  il  fut  ensuite  transféré  à la 
tour  de  Londres , en  altendaut  que 
sun  procès  lui  fût  fait  par  la  hante 
cour  de  justice.  Il  n’avait  sans  doute 
à attendre  que  la  mort,  si  IMillon  et 
quelques  autres  de  scs  amis  n'eu.sseut 
vivement  intercédé  pour  lui.  Il  ne  re- 
couvra néanmoins  sa  liberté  que  deux 
ans  après,  et  il  se  trouva  alors  sans 
aucune  ressource.  Les  tragédies  et 
les  comédies  étant  défendues  comme 
choses  profanes  et  impies,  il  se  mit  a 
composer  sur  le  modèle  des  opéras 
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italiens , en  y adaptant  des  caractères 
tirés  en  partie  des  tragédies  de  Cor- 
neille , des  pièces  qui  se  jouaient  sous 
le  nom  de  ïntertainments(  divertisse- 
ments), et  qui  sont  , à ce  que  nous 
croyons  , les  premiers  opéras  qui 
aient  été  représentés  en  Angleterre. 
Apres  la  restauration  , il  obtint  un 
privilège  pour  former  nue  nouvelle 
troupe  d’aeteurs  tragiques  et  comi- 
ques, sous  la  protection  de  Jacques, 
due  d’Votk.  Ce  fut  à cotte  époque 
qu’il  témoigna  dignement  sa  recon- 
naissance à Milton  , en  lui  rendant 
le  même  service  qu’il  en  avait  reçu. 
Il  mourut  le  17  avril  iüü8,âgc  de 
soixante-trois  ans.  On  lit  ces  mots  sur 
sa  tombe  : O rare  sir  William 
Davenant.  On  voit  auprès  un  très 
beau  monument  élevé  par  ordre  du 
parlement  eu  l’honneur  de  Th.  May, 
son  rival.  Scs  ouvrages , publiés  en 
1673  par  sa  veuve  , se  composent 
principalement  de  poésies,  de  piè- 
ces de  théâtre,  et  du  poème  de  Don - 
diberl,  commencé  à Paris  , dans  le 
palais  du  Louvre,  continué  dans  la 
prison  de  l’ile  de  Wight,'et  resté 
incomplet.  Ce  poème  , duut  le  pre- 
mier defaut  est  dans  la  conduite  du 
sujet , dénué  de  tonte  espère  de  raeê- 
vojllcux,  a occupé  les  critiques  pen- 
dant plus  d’un  siècle.  Le  mauvais 
goût  et  l’exagération  y abondent  , 
mais  laissent  cependant  quelquefois 
la  place  à des  sentiments  vrais  et  no- 
bles, exprimés  il’nne  miniiyc  poéti- 
que; il  jouissait  encore , au  temps  de 
ôay,  dîme  telle  réputation,  que  ce 
poète  a fait  ou  revu  trois  nouveaux 
chants  destinés  à servir  de  suite  aux 
six  que  nous  a laissés  Davenant.  On 
ne  les  lit  plus  guère  aujourd'hui , non 
plus  que  les  autres  ouvrages  de  son 
auteur,  plus  fait , par  la  nature  de  son 
talent  t pour  briller  dans  la  circons- 
tance que  pour  y survivre.  Ueiupli 
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d'ei-prit  et  de  celte  imagination  tou- 
joms  piêle  à s'échauffer  et  à produire 
surles  sujet  % qui  se  présentent  à el!e, 
il  manquait  de  cette  force  de  médita- 
tion , seule  capable  de  donner  nais- 
sance à des  ouvrages  durables.  On  ne 
peut , toutefois , lui  refuser  l’honneur 
d’avoir  puissamment  contribué  à re- 
lever le  théâtre  anglais  , et  d’avoir  en 
même  temps  disposé  les  esprits  à 
goûter  la  régularité  des  pièces  fran- 
çaises. Ce  fut  sous  sa  direction  , et  eu 
qoehpi  • sorte  envoyé  par  lui,  que  le 
fam  us  acteur  anglais  Ifei  letton  passa 
eu  l,'raiu  e pour  s’y  instruire  sur  les 
moyens  de  perfectionner  les  représen- 
tations théâtrales , et  en  npporta  les 
décorations  mohi’es , jusqu’alors  in- 
connues en  Angleterre.  Il  introduisit 
aussi  sur  le  théâtre  la  richesse  des 
costumes  , aidé  eu  cela , à la  vérité , 
par  le  roi  et  les  gens  de  la  cour,  et 
par  le  g ûl  le  luxe  qu’ils  portaient 
dans  leurs  divertissements.  A l’ouver- 
ture do  théâtre  de  Dorset  Garrlen , on 
joua  une  pièce  de  Davenant , dont  les 
deux  principaux  acteurs  étaient  vêtus 
des  habits  qu’avaient  portés  le  roi  et  ’c 
duc  ri' York  le  jour  du  rourouucnicnt, 
et  qui  h nr  avaient  été  donnés  par  ces 
princes.  S — D. 

UA  VEN  ANT  ( Chablis  ) , fils  aîné 
du  précédent,  naquit  en  i (ififj.  Après 
av  >ir  fait  ses  étu  les  à Oxford,  il  vint 
à Londres  , où  il  donna  au  théâtre  en 
1675,  u’avant  encore  que  dix-neuf 
ans.  une  tragédie  intitulée  : Circè , 
qui  fut  imprimée  en  1(177,  avec  un 
Prologue  de  Dryden , et  un  Epi- 
logue du  comte  de  Uocliester.  Malgré 
le  succès  qu'obtint  cette  tragédie,  il 
paraît  avoir  renoncé  dès  lors  à la  lit- 
térature, pour  se  livrer  entièrement 
à l’etude  des  lois.  En  1Ü8Î  , il  fut 
choisi  pour  représenter  an  parlement 
le  bourg  de  Saint-Yves,  dans  je  com- 
te' de  Cornouailles,  et  fut  chargé , con» 
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jointement  avec  l’intendant  des  spec- 
tacle de  la  cour , d’examiner  les  pièces 
de  théâtre  , sous  le  rapport  de  la 
décence  et  de  la  morale.  Il  occupa  la 
place  de  commissaire  de  l’excise  de- 
puis iOSj  jusqu’en  1689,  et  se  con- 
duisit , dans  ces  différentes  fonctions, 
avec  autant  d’habileté  que  de  zcle. 
Les  nombreux  écrits  qu’il  publia  en- 
suite sur  des  matières  de  gouverne- 
ment mirent  ses  talents  plus  en  évi- 
dence , mais  lui  suscitèrent  une  fou- 
le d’ennemis.  Les  premiers  de  ces 
écrits  11e  parurent  que  quelques  an- 
nées après  la  révolution  , entière- 
ment dans  les  principes  qui  l’avaient 
amenée.  Davenant , pendant  toute  la 
vie  de  Guillaume  III , se  montra  en 
opposition  avec  le  ministère  , dont  il 
attaqua  les  mesures  avec  une  liberté 
sans  bornes.  Quelques  réflexions  peu 
favorables  pour  le  clergé  d’alors,  in- 
sérées dans  son  ouvrage  intitule:  Es- 
sais sur  la  balance  du  pouvoir,  lui 
attirerait , en  1700,  une  censure  très 
sévère  de  la  part  d’une  des  chambres 
de  convocation.  11  n’y  eut  pas  un  de 
scs  écrits  qui  ne  fût  l’occasion  de  quel- 
ques pamphlets,  dont  les  auteurs  es- 
sayaient de  le  présenter  comme  un  sé- 
ditieux et  un  nomme  sans  honneur  et 
sans  loi.  Quoiqu’il  eût  écrit  avec  cha- 
leur contre  la  France  , on  alla  jusqu’à 
l’accuser  d’être  secrètement  vendu  au 
gouvernement  frauçais , dont  il  re- 
cevait, disait-on,  une  pension  consi. 
décalée.  Davenant  fut  élu,  en  1 (iç)8 , 
membre  du  parlement  pour  le  bourg 
de  Grcat-Bedwin.  S’étant  en  suite  ré- 
concilié avec  les  ministres , il  obtint  la 
place  d’inspcctcur-général  des  expor- 
tations cl  importations  , place  qu’il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
6 novembre  1714.  Tous  scs  ouvra- 
ges furent  bien  accueillis  par  le  pu- 
blic dans  leur  nouveauté,  et  sont  en- 
core estimés  en  Angleterre.  On  y trou- 
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ve  beaucoup  de  connaissances  et  des 
vues  ex-  clientes  pour  on  temps  où  la 
science  de  l'économie  politique  était 
encore  dans  l’ei. fui-e.  Ou  reproche 
neanmoins  à Davenant  d’avoir  trop  sa- 
crifié à l’esprit  de  parti,  et  de  s’êtrc  tr-p 
laissé  entraîner  à son  goût  pour  .’a- 
ritliniétique  politique.  Voici  les  titres 
de  scs  principaux  ouvrages:  I.  Essai 
sur  les  moyens  (Waysand  nu-ans) 
de  subvenir  aux  frais  de  lu  guerre , 
i6y5,  in-H’’.  Cet  ouvrage  fut  si  bien 
accueilli,  que  Davcnant,  pair  assu- 
rer le  succès  de  ses  ouvrages  siib-é- 
apicuts,  les  signait  presque  ton»  de- 
puis : l'auteur  de  l Essai  sur  les 
moyens.  II.  Discours  sur  Us  reve- 
nus publics  et  le  commerce  de  V in- 
gleterre  , i vol.  in-H".,  1698;  Itl. 
Essai  sur  les  méthodes  probables 
de  donner  l'avantage  à une  nation 
dans  la  balance  du  com  'tierce,  i ( >yr), 
iu-8".  ; IV.  Es.ais  sur  la  bala/tce 
du  pouvoir,  le  droit  de  faire  la 
guerre  , la  paix  et  les  alliances . la 
monarchie  univer.elle,  irai,  iu-8  .; 
V.  Essai  sur  la  paix  dans  l’inté- 
rieur et  la  guerre  au  dehors,  1704, 
in-8'.  Sir  Charles  Whiiwi-rlh  a pu- 
blié un  recueil  îles  O'Cuvres  politi- 
ques et  commerciales  do  Charles  Da- 
venant, avec  1111  index  fort  étendu  , 
1771  , 5 vol.  in-8'.  — Davesant 
( Guillaume),  frère  de  Charles,  étu- 
dia à Oxford  , et  obtint  vers  l’année 
1680  un  bénéfice  dans  le  comté  de 
Surrey  ; mais,  ayant  bientôt  après  ac- 
compagné en  France,  en  qualité  de 
gouverneur,  Hubert Wymoiidsolc  de 
Puluey , auquel  il  devait  ce  béné- 
fice, il  sc  noya  eu  1681  , en  s’amu- 
sant à nager  dans  une  rivière  des  en- 
virons de  Paris.  On  a de  lui  la  Ira- 
dut  lion  anglaisedes  Observations  sur 
les  grands  historiens  grecs  et  latins, 
par  la  Molhe-lc-Vayer.  X — s. 

DAVENFOhT  ( Ghristopue  ) , 
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savant  franciscain  anglais , né  à Go- 
venlry . dans  le  comté  de  Warwick , 
vers  t5t)8,  se  convertit  ait  catholi- 
cisme vers  l’âge  de  dix-sept  ans,  et 
quitta  l’université  d’Oxford  pour  al- 
ler à Douai,  et  de  là  à Yjires,  où  il 
prit  l'habit  religieux  en  1817.  Il  re- 
vint ensuite  en  Angleterre  en  qualité 
de  missionnaire  de  son  ordre,  sous 
h-  nom  dp  Francisais  à Sancld 
Clara,  et  montra  beaucoup  de  zèle 
pour  faire  des  prosélytes.  Il  réui  is- 
sait  à un  vaste  savoir  nue  éloquenre 
f.ici'C  et  îles  manières  vives  et  ai- 
mable' qui  le  rendaient  agré able  même 
aux  protestants , dont  il  sc  fit  égale- 
ment estimer  par  ses  mœurs  et  son 
caractère.  La  reine  Henriette-Mine , 
femme  de  Gharles  l"r. , le  choisit 
pour  un  de  ses  chapelains.  Lorsque 
la  guérie  civile  commença  à éclater, 
il  fut  obligé  de  se  tenir  radié,  tantôt 
à Londres,  tantôt  à Oxford.  Un  des 
griefs  allégués  contre  l’archevêque 
Land  était  d'avoir  eu  plusieurs  confé- 
rences avec  lui  , dans  la  vue  d'intro- 
duire « la  doctrine  romaine  et  la  su- 
» p -rstition  dans  le  royaume.  » Après 
la  restauration  , Davenport  fu*  fait 
chapelain  de  la  nouvelle  reine  Gallic- 
r-ue  de  Portugal,  fi  nirnc  de  Char- 
les II,  rt  fut  nommé  pour  la  troi- 
sième fois  provincial  de  sou  ordre  en 
Angleterre  , où  il  mourut  en  1880. 
La  colicetion  de  ses  ouvrages  a été 
imprimée  à Douai , >665  . -a  vol.  iu- 
fol.  Les  principaux  sont  : 1.  Para- 
phraslica  ex posilio  arliculnrtim  con- 
J'essionis  dnglicœ,  ouvrage  qui  a 'ai  ma 
tellement  les  jésuites  qu’ils  voulurent 
dit-on,  le  faire  condamner  au  feu; 
II.  Deus , nalw  a . gratin  , sive  trac- 
talus  de  prerdestinatione  , etc. , réim- 
primé avec  le  précédent  en  1 (>35. 

S— — D. 

DAVENPOHT  ( Jean  ) , frère  aîné 

du  précédent , naquit  à Covcntry  en 
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1 197.  Rempli  Je  zèle,  ainsi  que  son 
frère,  pour  l,i  religion  qinl  croyait 
li  tncillcure,  il  suivit  avec  succès, 
mais  avec  moins  de  modération  , une 
route  toute  opposée,  il  avait  reçu  du- 
rant le  cours  de  son  éducation  les 
premières  impressions  du  puritanis- 
me. Nommé  très  jeune,  et  avant  d’avoir 
pl  is  scs  degrés,  vicaire  de  la  paroisse 
de  St. 'Étienne  à Londres  , il  s’y  lit 
une  grande  réputation  par  des  ser- 
inons conformes  à l’esprit  qui  com- 
mençait à dominer.  Plusieurs  per- 
sonnes du  parti  puritain  s’étant  as- 
sociées pour  faire  îles  fouds  destines 
a payer  des  prédicateurs  du  parti, 
Davenport  fut  un  des  ecclésiastiques 
chargés  de  diriger  l’emploi  de  ccs 
fonds.  L’cvcquc  Laud  ayant  repré- 
sente au  roi  cette  association  comme 
une  conspiration  contre  l’Église,  on 
ordonna  qu’elle  fût  dissoute,  et  les 
terres  qu’elle  avait  achetées  confis- 
quées. Quoique  cette  ordonnance  n’eût 
pas  son  cuticr  effet , elle  empêcha  les 
associés  de  suivre  leur  projet,  et  Da- 
veiiport,  que  cette  affaire  avait  rendu 
suspecta  l’cvèque,  inquiété  pour  scs 
opinions,  jugea  prudent  de  se  retirer 
en  Hollande,  où  il  fut  nommé,  con- 
jointement avec  Paget,  ministre  de 
l'église  anglaise  à Amsterdam;  mais 
bientôt  la  rigidité'  de  son  zclc  l’cn- 
traîua  dans  une  controverse  où,  s’âant 
attiré  t’ar.imodversion  de  l'église  hol- 
landaise, il  fut  obligé  de  renoncera 
l’exercice  public  de  son  ministère.  Il 
prêcha  alors  en  particulier , cl  avec 
un  succès  qui  alarma  le  clergé.  Les 
assemblées  particulières  lui  ctantaussi 
défendues,  il  retourna  en  Angleterre , 
où  triomphait  alors  sou  parti  ; mais 
bientôt , mécontent  de  la  tournure 
que  prenaient  les  affaires , il  ri  prit  le 
projet  qu’il  avait  forme  depuis  long- 
temps Je  passer  à la  Nouvelle- Angle- 
terre : il  y passa  eu  effet  en  1637,  et 
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posa  les  fondemeuts  de  la  colonie  tU 
Newhaven  dans  le  Connecticut,  ou 
il  sc  fit  respecter  par  scs  talents  et 
son  caraclère  , mais  où  cette  rigueur  t 
de  principes , qui  était  de  la  fermeté 
durant  la  persécution,  devint  intolé- 
rance. II  fut  appelé  en  1687  à Bos- 
ton, où  il  mourut  le  i3  mars  itiü8« 
Ou  a de  loi  en  anglais  : I.  un  Coté* 
chisme  imprimé  en  1 65y  ; II.  Y Au- 
torité des  églises  congrégation* 

11  elles  établie  et  prouvée , 1(17  01  , in- 
8'".;  un  Traité  sur  la  connaissance 
du  Christ;  IV'.  des  sermons  et  au- 
tres écrits , la  plupart  de  contro- 
verse. X — s. 

DAVESNE  ( François  ) , qui  se 
donna  lui-même  le  surnom  de  Pacifi- 
que, naquit  a Fieurance,  dans  le  bas 
Armagnac,  et  fut  1111  des  disciples  du 
fameux  Simon  Morin , aux  ouvrages 
duquel  on  croit  meme  qu’il  eut  beau- 
coup (le  part.  Tandis  que  le  maître 
expiait  daus  les  flammes  des  folies 
tout  nu  plus  digues  des  Petites-Mai- 
sons , Davesnc,  non  moins  fanatique 
et  plus  séditieux  que  lui,  11’éprouva, 
daus  tout  le  cours  de  sa  vie , qu’une 
détention  de  plusieurs  mois.  Les  regis- 
tres du  parlement  fout  foi qu’en  i(>5  1 , 
il  était  aux  écruux  , comme  accusé 
d’avoir  publié  des  libelles  attentatoi- 
res à l’autorité  royale  , et , certes , ja- 
mais accusation  11c  fût  mieux  fondée. 
Il  parait  toutefois  qu’elle  n’eut  aucune 
suite  fâcheuse  pour  le  prévenu;  du- 
moins  elle  ne  l’empêcha  point  de  con- 
tinuer d’ccrire.  O11  u’a  donné  que  de 
mauvaises  raisons  de  l’indulgeuce  de 
la  cour  à son  égard  ; nous  ne  connais- 
sons d’ailleurs  aucune  autre  particu- 
larité de  sa  vie.  Ou  conjecture  seule- 
ment qu’il  mourut  avant  1 (j65  ; car  il 
11’esl  fait  aucune  mention  de  lui  dans 
le  procès  de  Morin.  Déchaîné  contre 
le  monarque,  contre  Mazarin,  mon- 
sieur le  Prince,  et  la  plupart  des  grands. 
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Davcsne  nous  menace  sans  cesse  du 
renouvellement  du  inonde , qu’il  se 
croit  appelé  à gouverner.  Il  se  regarde 
comme  le  vrai  Messie,  comme  Jc'sus 
incarne , et , par  l’épithète  de  Pacifi- 
que qu’il  se  donne,  il  entend  que  lui 
’ seul  peut  procurer  aux  lioumics  la 
bonne  paix , la  paix  generale.  Ou  ju- 
gera de  la  démence  de  ce  prétendu 
prophète  par  le  passage  suivant  de 
sa  Jérusalem  céleste  , on  , parlant 
de  lui- meme,  il  s’exprime  ainsi  : 
« Où  trouverons-nous  donc  un  hom- 
» me  selon  le  coeur  de  Dieu  , pour 
» porter  la  paix  à scs  ouailles?  Où 
« se  rencontrera  un  esprit  qui  ne  re- 
» garde  que  la  divine  gloire?  11  est 
» trouve,  il  est  trouvé.  La  France  a 
» un  français  qui  la  couvoilc , cl  Ic- 
» quel  Dieu,  de  sa  souveraine  puis- 
» sance  et  aulhorité  royale , dit  roi 
» de  scs  provinces.  Les  sages  verront 
» Jésus  dans  un  sage , si  l’ou  pénètre 
h au  dedans  du  voile.  Mais  qui  est  ce 
u français?  Un  inconnu  du  monde, 
» un  petit  à scs  yeux , et  un  grand 
» devant  le  divin  verbe.  C’est  ce  frau- 
» çais  , dans  lequel  la  sapience  est 
» émanée  pour  la  communiquer  à scs 
» frères  ! c’est  ce  français  ou  plutôt  ce 
, v flambeau  radieux  qui  doit  éclairer 
» tout  le  monde.  Vuiia  le  prédit  par 
» les  apôtres , et  celui  que  Dieu  vous 
» manifeste  par  ses  oracles.  » Da- 
vesnc  a compose  un  grand  nombre  de 
pamphlets,  que  leur  caractère  et  leur 
peu  d’étendue  ont  rendus  d’une  rareté 
excessive.  Imbert  du  Gange,  dont  la 
précieuse  collection  delivres  est  con- 
nue de  tous  les  savants,  avait  recueilli 
vingt-trois  pièces  de  ccl  auteur,  pu- 
bliées de  1649a  16 5a.  Elles  sont  au- 
jourd’hui à la  bibliothèque  impériale  , 
sous  le  numéro  D'J.,  u8o2 , iu-4".,  Ic 
gouvernement  ayant  fait  dans  le  temps 
l'acquisition  dé  ce  trésor  littéraire.  Les 
plus  remarquables  de  ces  pièces  sont  : 
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I.  1 Soupir  français  sur  la  paix  ita- 
lienne (en  ver?),  in-4°.,  8 pag.  O11 
a attribué  celte  pièce  à Jean  Duval  ; il 
en  parut  mie  icfutatiou  en  iG4ç). 

II.  Harmonie  de  l’amour  et  de  la 
justice  de  Dieu  . au  roi,  à la  rey lie 
et  à MM.  du  parlement,  la  Haye 
( Paris  ) , 1 65o,  in- 1 a.  Il  en  existe  une 
rdilion  postéiieure,  Jouxte  la  copie 
imprimée  , laquelle  est  bien  moins 
rci  lienluie  que  la  première.  A la  sui- 
te de  cet  ouvrage  , un  des  plus  con- 
sidérables de  Davesne  , se  trouve 
une  espèce  de  pièce  dramatique , dont 
voici  le  titre  exact  : Combat  d'une 
ame  avec  laquelle  l’époux  est  en 
divorce;  elle  restitue  son  bien  à la 
justice,  comme  Jésus  transporta  aux 
Humains  ce  qu’il  devait  transiger  à 
la  synagogue  , et  il  fait  le  sem- 
blable aux  gentils,  en  rétrocédant 
la  grâce  à Israël-,  avec  le  sens  mys- 
tique est  un  sens  moral,  eu  trois  ac- 
tes et  en  vers.  Le  tout  est  accompagne' 
de  sunucts, quatrains  , coüuques , etc. 

III.  De  la  puissance  qu’ont  les  rois 
sur  les  peuples,  et  Du  pouvoir  des 
peuples  sur  les  rois , 1 55  o , in -4".  uo 
pau.  Çc(tc  pièce  cal  tellement  sédi- 
tieuse, qu’il  est  impossible  d'en  rit»  r 
un  fiagirtcut.  IV.  LaUie  pai  liculicrc 
de  cachet  , envoyée  par  la  rcyne 
régente,  à MM.  du  parlement,  etc., 
i05o  in-4*  Cette  reine  régenté  u’est 
autre  que  la  vérité,  qui  régit  le  inonde. 
V.  Conclusions  proposées  par  la 
rey  ne  régente  à MM.  du  parlement 
et  à ses  sujets,  sur  la  paix,  i65o, 
io*4  ".  u 4 P'1?-  VL  Ambassade  de  la 
bonne  paix  générale , Ln-4".  iGpag.; 
Vil.  lleponsc  au  Frondeur  désinté- 
ressé, i(>5o,  in-4°.  H y joignit  depuis 
la  Balance  île  ht  véritable fronde  et 
la  Satyre  au  feu  à l'épreuve  de  l’eau. 
VI M.  Le  Jugement  cl  les  huit  béati- 
tudes de  deux  cardinaux  ( Richelieu 
et  Mazarin  j,  confrontez  à celle  d* 
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C. , 1 65 1 , in-4".  ; IX.  la  Sapience 
du  ciel , estimée  folie  des  sages  du 
monde , foudre  pour  consommer  un 
tas  de  pièces , et  phiole  de  l’ire  de 
Dieu  , versée  sur  le  siège  du  Dra- 
gon, 1 65 1 , in-4".  1 1 fit  succéder  à cette 
pièce  des  Réflexions  morales  sur  la 
sapience  et  un  Factum  de  la  sa- 
pience universelle  ; X.  La  Hiérusa- 
lem  céleste,  t assornption  de  la  théo- 
logie de  Dieu  , le  lion  de  la  tribu  de 
Juda  et  l inventaire  de  la  vérité, 
in-4'’.  ; XI.  Tragédie  sainte,  divisée 
en  trois  théâtres:  ou  autrement  Les 
Evangiles  de  J.-C.  mis  en  poème  ; 
Paris,  Nie.  Boissct , i65a,  in- ta. 
Quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  iliGo,  avec  le  titre  de  Seconde 
édition , ce  que  n’ont  dit  ni  Debure , 
ni  Niee'ron  : ce  n’est  point  une  édition 
nouvelle;  le  frontispice  seul  est  diffé- 
rent. Ces  trois  théâtres  sont  trois  tra- 
gédies, dont  la  première  est  en  dix 
actes,  la  seconde  en  sept , et  la  troi- 
sième en  quatre.  XII.  Inventaire  des 
pièces  que  met  et  baille  par  devant 
vous  la  sagesse  éternelle,  estimée 
folie  des  sages  du  monde  , deman- 
tleresse  en  restitution  de  la  monar- 
chie française,  etc.,  in-4°.  Cet  in- 
ventaire, que  du  Cangc',  copié  par 
Niceron,  regarde  mal  à propos  com- 
me le  comble  de  la  folie  de  Daves- 
nc,  et  qui  paraîtrait  êl re  le  dernier 
de  ses  œuvres,  u’est , dans  le  fait, 
comme  le  titre  l’indique,  qu’une  es- 
pèce de  catalogue  dans  lequel , réca- 
pitulant les  services  qu’il  a rendus 
au  monde , il  rappelle , d’ane  manière 
assez  inexacte , les  titres  de  scs  opus- 
cules. La  nomenclature  d'ailleurs  n’en 
est  poiuteoiuplette,  puisqu’il  n’y  dé- 
signe que  dix-sepl  pièces.  C’est  uni- 
quement d’après  le  Kccueil  de  du 
Cangc,  et  quelques  notes  manuscrites 
peu  importantes  dont  son  propriétaire 
l’avait  enrichi , que  Nice;  ou  a donne , 
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tom.XX  VII  de  ses  mémoires,  on  article 
assez  insignifiant  sur  Da  vesne.  Debure 
ne  rrgardc  point  ce  reçut  il  comme 
aussi  rare  qu’on  le  pense,  et  il  prétend 
qu’en  décompleltant  des  Mazarina- 
des , on  en  formera  de  semblables  au- 
tant qu’on  le  voudra.  Mais  , outre 
qu’un  pareil  procédé  n’est , quoi  qu’il 
eu  dise,  rien  moins  que  commode,  il 
ne  pourrait  s’appliquer  à tous  les  ou- 
vrages de  Davesnc.  D’ailleurs , rien  ne 
prouve  que  les  vingt-trois  pièces  ras- 
semblées par  du  Cangé  soient  les  seu- 
les échappées  à la  plume  délirante  de 
ce  moderne  réformateur  du  genre  hu- 
main. D.  L.' 

DAVID,  roi  prophète,  fils  d’Isa’ioa 
de  Jcssé,  naquit  à Bethléem,  dans  la 
tribu  de  Juda,  vers  l’an  io85  av.J.-C. 
11  n’avait  que  quinze  ans  lorsqu’après 
la  réprobation  de  Saisi , le  prophète 
Samuel , arrivant  à Bethléem , se  fit 
présenter  les  sept  fils  d’Isaï  , et  choi- 
sissant David  , qui  était  le  plus  jeune, 
lui  donna  l'onction  royale  au  milicn 
de  scs  frères.  Cepeudant  David  con- 
tinuait de  garder  les  troupeaux,  lors- 
que Saiil , agité  du  malin  esprit , dit 
l’Ecriture,  manda  le  jeune  berger,  afin 
qu’avec  sa  harpe  il  soulageât  ses  dou- 
leurs. Il  fut  fait  écuyer  du  roi;  mais  il 
allait  souvent  à la  maison  de  son  père, 
et  continuait  de  mener  la  vie  pastorale. 
Quelques  aimées  s’étaient  écoulées  ,. 
lorsque  les  Philistins  rulrèrenten  cam- 
pagne contre  Israël.  Ils  avaient  dans 
leur  armée  un  géant  nommé  Goliath. 
Sa  taille  était  prodigieuse , et  sa  force 
extraordinaire.  11  insultait  aux  Hé- 
breux, et  les  provoquait  à un  combat 
singulier.  Depuis  quatre  jours  les  ar- 
mées étaient  en  présence , et  il  ne  se 
trouvait  dans  Israël  aucun  guerrier 
qui  osât  accepter  le  défi  du  géant. 
David  arrive  au  camp  ; envoyé  par 
Isaï  , il  venait  voir  ses  frères.  11  en- 
tend le  superbe  Philistiu , et  demande 
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à le  combattre.  Saiil  et  les  chefs  de 
l'armée  semblent  blâmer  sa  témérité'  ; 
le  jeune  pâtre  répond:  « En  gardant 
» les  troupeaux  de  mon  père,  j’ai 
» combattu  et  tué  un  lion  et  un  ours; 

» je  combattrai  et  je  tuerai  de  même 
» cet  incirconcis.  » Alors  Saül  vent  le 
revêtir  de  ses  propres  armes.  David 
les  essaye,  et  les  dépose  en  disant 
qu’elles  l’empêchent  de  marcher.  Il 
reprend  son  bâton  pastoral,  choisit 
dans  le  torrent  cinq  cailloux  arrondis, 
et  la  fronde  à la  main  s’avance  contre 
Goliath  : « Suis-je  un  chien  , s’écrie 
» le  géant , pour  que  tu  viennes  à 
» moi  avec  un  bâton  ? Viens  , je  don- 
» nerai  ta  chair  à manger  aux  oiseaux 
>>  du  ciel.  » David  ne  répond  qu’en 
armant  sa  froude.  Goliath  , atteint  au 
milieu  du  front,  chancelle  et  tombe. 
Le  berger  accourt,  tire  l’épéedu  géant 
et  lui  coupe  la  tête.  Soudain  les  Philis- 
tins consternés  prennent  la  fuite,  et  les 
soldats  d’Israël  les  poursuivent  en  je- 
tant de  grands  cris.  Abner  présente 
au  roi  le  jeune  vainqueur  tenant  en 
main  la  tête  et  l’épée  de  Goliath.  Dès  ce 
moment , Jonathas , fils  de  Saül , aima 
David  comme  son  frère.  Cependant 
les  femmes  d’Israël  s’avançaient  en 
dansant  et  chantant  : a Saül  en  a tué 
» mille , et  David  eu  a tué  dix  mille.  » 
Dés  lors  l’envie  entra  dans  l’ame  de 
Saül.  11  avait  promis  sa  fille  Me'rob 
en  mariage  à celui  qui  vaincrait  Go- 
liath ; mais  il  refusa  de  la  donner  à 
David.  Néanmoins,  il  le  retint  auprès 
de  lui.  Mais  un  jour  que  le  fils  d’Isaï 
jouait  de  la  harpe , le  roi . dans  sa  fu- 
reur, voulut  deux  fois  le  percer  de  sa 
lauce.  Il  l’éloigna  de  sa  cour,  lui  donna 
le  commandement  de  mille  soldats , et 
lui  promit  encore  sa  fille  Mérob  , qu’il 
fit  bieutût  après  épouser  par  Hadriel 
Molalhile.  Michol  , seconde  fille  de 
Saül , aimait  David.  Sou  père  la  pro- 
mit pour  compagne  au  jeune  héros , 
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à condition  qu’il  lui  apporterait  cent 
prépuces  de  Philistins.  Saül  espérait 
ainsi  le  faire  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis  d’Israël;  mais  David  les 
ayant  attaqués  et  vaincus , au  lieu  des 
cent  gages  demandés  , en  apporta 
deux  cents,  et  Michol  lui  fut  accor- 
dée. Saül  n’en  conservait  pas  moins 
le  désir  de  se  défaire  de  lui.  La  guerre 
recommença , et  David  triompha  des 
Philistins.  Le  roi , toujours  jaloux  , 
voulut  encore  le  percer  de  sa  lance. 
Lejeune  guerrier  abandonna  sa  harpe 
et  s’enfuit.  Des  gardes , envoyés  pour 
l’arrêter , investirent  sa  maison  ; Mi- 
chol le  descendit  par  une  fenêtre,  et 
mit  à sa  place  un  mannequin  dans  le 
lit  nuptial.  David  alla  trouver  Samuel 
à Ramatha.  L’un  et  l’autre  se  rendi- 
rent à Naioth  où  se  trouvait  une  com- 
munauté de  prophètes.  Saül  envoya 
des  gardes  pour  arrêter  David  ; il  vint 
lui-même  ensuite,  et  il  est  dit  dans  l’É- 
criturequ  a peine  réunis  aux  prophè- 
tes, les  gardes  et  Saül  se  mirent  à pro- 
phétiser avec  eux.  Cependant  Jonathas 
cherchait  à sauver  David  des  fureurs 
de  son  père.  Eu  vain  Saül  meuaça  son 
fils  de  sa  lance  : ce  jeune  prince  voyait 
secrètement  David  , lui  donnait  des 
avis  salutaires,  et  lui  jurait  une  amitié' 
éternelle.  David  , fuyant  la  colère  de 
Saül,  ari  iva  à Nobé,  où  le  grand-prêtre 
Achimrlec  lui  donna  l’épée  de  Goliath 
qui  était  dans  le  tabernacle.  Saül  en 
fut  instruit , et  fit  mourir  les  prêtres 
du  Seigneur.  David  ne  sc  voyant  plus 
en  sûreté  sur  les  terres  d’Israël,  se 
retira  cher  Achis , roi  de  Gctli , prince 
des  Philistins  ; mais  il  fut  bientôt  re- 
connu, et  lie  se  sauva  des  mains  de 
ses  ennemis  qu’en  contrefaisant  l’in- 
sensé. Il  se  rendit  à Odolham  où  ses 
parents  et  ses  amis,  et  une  foule  de 
mécontents , au  nombre  de  quatre 
cents,  se  réunirent  à lui.  11  par- 
courut successivement  avec  eux  le 
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pays  de  Muab,  ôù  il  vit  ic  prophète 
Gad;  le  pays  de  Jud.i , où  le  prêtre 
Abiathar  vint  le  trouver  dans  la  lo- 
rêt  de  Hareth,  pot  tant  avec  lui  les 
ornements  dit  grand  prêtre  ; leS 
plaines  de  (Yila  , d’où  il  chassa  les 
Philistins  enlevant  les  moissons  , et 
où  Sait!  accourut  en  vain  pour  le 
prendre.  Il  erra  ensuite  dans  les  dé- 
serts  de  Ziph  , de  Maon  et  d’Engaddi. 
TJn  jour  qu’il  était  cache  avec  sa  troupe 
au  fond  d’une  caverne,  Sait!  y entra  un 
moment  pour  quelque  besoin.  David 
coupa  le  bord  du  manteau  royal  sans 
que  le  prince  s’en  appel  çùt,  et  le  laissa 
sortir  sans  lui  faire  aucun  mal.  Dès 
qu’il  le  vit  assez  éloigné’  de  la  caverne 
avec  les  trois  mille  hommes  qui  le 
suivaient , il  soi  lit,  et  criant  après  le 
roi,  il  lui  moutra  le  bord  de  son 
manteau.  Saul  reconnaissant  que  sa 
vie  avait  été  entre  les  mains  de  David , 
versa  des  larmes,  et  le  pria  de  promet- 
tre, avec  serment,  de  tu:  pas  exter- 
miner sa  rare  lorsqu’il  sciait  monté 
sur  le  trône  d’Israe  . David  le  jura  et 
s’éloigna.  Tandis  qu’il  était  dans  le 
désert  de  Maon  , il  fut  insulté  par 
Nabal , et  voulut  exterminer  toute  sa 
in  tison  ; niais  Abigaïl , épouse  de  Na- 
hal,  alla  trouver  , avec  des  présents  , 
David  qui , touché  de  ses  grâces  et 
de  sa  beauté,  laissa  IleVhir  sa  colère 
et  consentit  à pardonn»  r.  Bientôt  après 
Nabal  mourut  ; David  épousa  Abi- 
gaïl , et  eut  de  ce  mariage  deux  fils. 
Sa ùl , instruit  par  les  Zypbéens  que 
David  était  é&çné  sur  la  colline  d’A- 
chila,  vint  avec  trois  mille  suidais 
pour  s’emparer  de  lui.  Mais  David 
entrant , pondant  la  unit , dans  la 
tente  du  roi , prend  sa  lance  et  sa 
coupe  , et , passant  de  l’autre  côté  de 
la  colline,  il  appelle  Abncr  à haute 
voix  : « Vous  êtes  un  mauvais  gar- 
» dieu , lui  cria-t-il.  Ou  est  entré  dans 
» latcnicdo  S«ùl , et  l’on  a pris  sa  lance 
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« et  sa  coupe.  Envoyez  ici  un  de  vos 
» gens,  et  on  les  lui  rendra.  » David  se 
retira  ensuite  une  seconde  fuis  auprès 
du  roi  Ac.his,  qui  lui  donna  l.i  ville  de 
Siceleg.  U lit  alors  des  courses  sur 
les  Amalécites , sur  les  peuples  do 
Gessur  et  de  Gersi.  On  lit , dans  le 
1".  livre  des  Rois , que  David  tuait 
tout  ce  qu’il  trouvait,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  afin  de  cacher  à Achis 
le  théâtre  de  ses  rapines;  qu’il  rame- 
nait tout  le  bétail  dont  il  s’c’tait  em- 
paré à ce  prince  , et  qu’il  le  trom- 
pait en  lui  faisant  accroire  qu’il  ve- 
nait du  midi  de  Juila,  de  Jéramacl  et  . 
de  Cent.  Achis , dont  il  avait  ainsi 
gagné  la  confiance,  en  même  temps 
qu’il  le  trahissait,  le  mena  dans  les 
guerres  contre  les  Hébreux;  mais, 
quelque  temps  ajirès , les  chefs  des 
Philistins , craignant  que  David  ne 
cherchât  à les  livrer  à Saul,  obli- 
gèrent Achis  de  le  renvoyer.  II  re- 
tourna à Siceleg.  Pendant  son  ab- 
scuce,  les  Amalécites  avaient  pillé 
celte  ville , et  en  avaient  nnmené  les 
habitants.  David  les  poursuivit , les 
Atteignit  dans  le  désert  , les  tailla  c» 

] iêécs,  délivra  les  prisonniers  et  res- 
saisit tout  le  lmtin.  Enfin  , Saul  , 
vaincu  par  les  Philistins  sur  la  mon- 
tagne de  Gclljoé,  périt  dans  la  bataille 
avec  son  (ils  Jutiathas.  Un  Amalécitc 
porta  Cette  nom  elle  à Siceleg,  et  pré- 
sentant à David  le  diadème  de  Saul , 
se  ta  ntt  d'avoir  tué  lui -même  le  roi 
d’Israël.  David  témoigna  une  grondé 
doùieur,  lit  motii ir  l’Amalécitc  pour 
a, Voir  porté  sa  main  criminelle  sur 
I oint  du  Seigneur,  et  composa  un  can- 
tique funèbre  en  l'honneur  de  Sait! 
et  de  Jouathas.  Il  se  reudit  aussitôt 
à Hébrotr,  où  la  tribu  de  Jtnla  le  recon- 
nut |votir  roi , l’an  io5i  avant  J.-C.  Is- 
bosetb  . fils  de  Saul , régnait  alors  à 1 
M ah  maint,  au  delà  du  Jourdain,  sur 
lis  autres  tribus  d’Israël.  David  loi 
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déclara  la  guerre.  Abner,  général  îles 
troupes  d’isboselh  , ayant  eu  à se 
plaindre  de  ce  prince , vint  trouver 
David , et  lui  offrit  de  le  rendre  maî- 
tre de  tout  le  royaume;  mais  Joab,  qui 
avait  le  commandement  de  farince 
de  Juda  , craignant  qu’Abner  ne 
l’obtînt, l’assassina  lui-même  à la  porte 
d'Iiébron.  David  détesta  ce  crime,  et 
n’osa  le  punir;  mais  il  ordonna  pour 
Abner  de  magnifiques  funérailles.  Peu 
de  temps  après , Isboseth  fut  égorge” 
dans  son  lit.  David  fit  mettre  à mort 
les  coupables,  et  fut  reconnu  roi  de 
tuut  le  peuple  d’Israël. 11  prit  Jérusalem 
sur  les  Jébuséens  , y porta  le  siège  de 
son  royaume , et  y fit  transférer  l’ar- 
che sainte  , qui , depuis  la  mort  d’O- 
za , était  restée  dans  la  maison  d’O- 
Led-Édoin.  11  dansa,  la  harpe  à la 
main , devant  l’arche  qui  fut  déposée 
dans  sou  palais.  Lorsqu’il  eut  triomphé 
des  Philistins,  il  conçut  le  dessein  d’é- 
lever un  temple  au  Dieu  d’Israël;  mais 
le  prophète  Nathan  lui  annonça  qu’il 
était  souillé  de  trop  de  sang  pour  en- 
treprendre ce  grand  ouvrage  dont 
rhonneur  était  réservé  à celui  de  ses 
fils  qui  régnerait  après  lui.  David 
ayant  délivré  Israël  des  entreprises 
des  Philistins , vainquit  les  Moabiles  , 
fit  mourir  les  deux  tiers  de  ce  peuple 
et  assujélit  l’autre  à mi  tribut  annuel. 
Il  soumit  toute  la  .Syrie,  fit  une  expé- 
dition sur  l’Euplirate,  vainquit  les 
Iduincens  orientaux  près  de  Palmyre, 
et  mit  des  garnisons  dans  un  grand 
nombre  de  places  conquises.  Le  temps 

CrécLs  de  toutes  ces  guerres  n’est  pas 
ien  connu.  David  était  âgé  de  ciu- 
quantc-un  ans,  lorsqu’il  vainquit  Ga- 
in uia  , roi  de  Mésopotamie,  et  Ada- 
rczel , qui  régnait  sur  la  Sv  rie  de 
Soba.  Ces  deux  rois  infidèles  avaient 
réduit  en  esclavage,  et  fait  conduire 
ii  Bubylone  un  grand  nombre  de  gar- 
nisons cl  du  colonies  juives  que  Da- 
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vid  avait  établies  dans  le  voisinage  de 
r Euphrate  ; et  c’est  à ccs  captifs  que 
le  lyrique  sacré  fait  souvent  allusion 
dans  les  psaumes,  surtout  dans  le  i36r. 
Super  Jluminrt  Babt  lonis.  C’est  une 
élégie  touchante  dont  le  but  immédiat 
était  de  provoquer  la  levée  en  masse 
d’Israël,  pour  contraindre  les  Syriens 
au  rachat  des  Hébreux  captifs  dans 
Babylone  : la  counaissancc  de  ce  fait 
historique , d’une  captivité  des  juifs 
antérieure  à celle  qui  eut  lieu  sous 
Nabuchodonosor,  est  due  aux  savan- 
tes recherches  de  M.  Viguier,  qui, 
dans  son  ouvrage  De  la  distinction 
primitive  des  psaumes , a fixé  les 
principales  époques  de  l’histoire  de 
Oavùj.  Après  avoir  vaincu  les  Am- 
monites , et  dissipé  les  Svriciis  , qui 
étaient  venus  à leur  secours,  David 
chargea  Joab  de  faire  le  siège  de  li.b- 
batli,  et  revint  à Jérusalem.  Un  jour 
qu’il  se  promenait  sur  la  terrasse  de 
son  palais , il  aperçut  dans  le  bain 
Betlisabée,  femme  d’Urie,  qui  sui- 
vait dans  l'armée  de  Joab.  On  lit , 
dans  le  livre  des  Bois,  qu’il  fit  venir 
cette  femme , qu’il  dormit  avec  ellr  , 
et  qu’il  la  renvoya.  Bcllisabéclui ayant 
fait  counaîtrc  qu’elle  avait  conçu , il 
manda  Urie  à Jérusalem  ; nuis  ce 
guerrier , jaloux  de  prouver  au  roi 
son  dévouement,  refusa  d’entrer  dans 
sa  maison  , et  voulut  partir  sur-le- 
champ  pour  rejuiudre  l’armée.  Da- 
vid lui  donna  des  lettres  pour  Joab. 
Elles  contenaient  l’ordre  de  faire  pé- 
rir ce  serviteur  fnlcle  par  l’cpée  des 
Ammonites , et  il  (icrdil  la  vie  dans  un 
assaut.  Alors  David  épousa  llellisabée, 
et  scandalisa  ainsi  tout  Israël  (i).  Le 
prophète  Nathan  le  menaça  des  ven- 
geances de  Dieu.  Il  fit  pénitence  et 
détesta  son  crime.  Mais  l’enfant,  con- 
çu dans  l’adultère,  mourut  peu  de 

(i)  ü dVIle  quatre  fils  , Nrm.ru  a a , NvJj.ib 
NatUau  «1  NaUmiuu . 
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jours  apres  sa  naissanre.  David  prit 
enfin  la  ville  de  Rabbath , et , après 
l’avoir  pillée,  fil  scier  on  écraser  sons 
des  chariots  la  plupart  des  habitants; 
les  antres  furent  rais  eu  pièces  avec 
des  couteaux,  ou  jetés  dans  des  fours 
à briques.  Les  interprètes  des  livres 
saints  ne  cherchent  point  à excuser 
David  ; mais  ils  n’osent  le  condamner. 
IJn  desfils  de  cc  prince,  Aranon,  con- 
çut une  passion  iucestueuse  pour  sa 
soeur  Tharaar,  Poutragea  dans  sa  vio- 
lence , et  deux  ans  après,  Absalou  son 
frère,  encore  indigné  de  sou  crime,  le 
tua  dans  un  festin,  et  s’enfuit.  Il  passa 
trois  ans  à la  cour  du  roi  de  Gessnr  , 
dont  il  avait  éponssé  la  fille.  Enfin 
Joab  le  réconcilia  avec  David,  il  re- 
vint à Jérusalem  et  conçut  le  projet 
de  détrôner  son  père . Il  se  fit  saluer 
dans  Hébron  , roi  d’Israël.  David  prit 
la  fuite,  cl  se  sauva  au-delà  du  Juur- 
dain  , suivi  de  ses  gardes  et  de  ses 
meilleures  troupes.  Scraéi,  fils  de  Gé- 
ra , l’aperçut  qui  fuyait,  et  le  char- 
gea d'imprécations.  Absalon  entra 
daus  Jérusalem  et  y fut  reçu  par  le 
peuple.  Il  s’avança  ensuite  jusqu’à 
Mahauaïm  pour  combattre  David  ; 
mais  son  armée  fut  défaite,  cl  tan- 
dis qu’il  fuyait , Joab  le  perça  de  sa 
lance  ( Fojr.  Absalon  ).  David  don- 
na des  larmes  à sa  mort , et  rentra 
daus  Jérusalem.  Bientôt  Scba , fils  de 
Dochri,  levant  l'étendard  de  la  ré- 
volte , sonna  de  la  trompette,  et  dit: 
« Nous  n’avons  que  faire  de  David  ; 
» enfants  d’Israël , retourner  dans  vos 
» demeures  » ; et  Us  suivirent  Séba. 
La  seule  tribu  de  Juda  demeura  fidèle 
à son  roi.  Joab  marcha  contre  les  ré- 
belles.  Les  habitants  d’Abéla  , crai- 
uant  d’attirer  sur  leur  ville  les  fléaux 
e la  guerre  , firent  périr  Séba , 
jetèrent  sa  tête  à Joab , au  pied  des 
remparts,  et  la  révolte  fut  dissipée, 
l.’au  loin  avant  J. -C.;  une  famine , 
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qui  dura  troi«  années,  ravagea  le 
royaume  de  David.  Les  prophète.- an* 
nonce ret  l que  ie  sang  des  Gabaoni- 
tes  , injuste  ment  répan  lu  par  >aül , 
avait  allume  la  rolèie  de  Dieu.  David 
demanda  aux  Gahaonites  quelle  ré- 
paration ils  desiraient  : « Qu’on 
» nous  donne,  doei.l-ils , sept  des 
» enfants  de  Saul , afin  que  nous  les 
» mettions  eu  croix.»  L<  roi  ordonna 
qu’ils  leur  fussent  livrés,  et  les  Ga- 
baunites  les  nnrifièn  ut  dans  Ga- 
baa  , patrie  de  Saul.  L’an  i o 1 5 avant 
J.-C.  , David  , cédant  à un  coupable 
orgueil , fit  Lire  le  dénombrement 
de  tout  Israël.  Le  prophète  Gad  vint 
trouver  le  monarque  , et  lui  parla 
en  ces  trrmes  : « Voici  ce  que  dit 
» le  Seigneur  : je  vous  donne  le  choix 
» de  trois  fléaux  que  je  vous  prépare, 
» une  famine  de  sept  ans,  ou  trois 
» mois  de  fuite  devant  vos  ennemis , 
» ou  une  peste  qui  durera  (lois  jours.» 
David  choisit  la  peste,  qui,  dès  le 
lendemain , commença  ses  ravages  et 
enleva,  dans  trois  jours,  soixante- 
dix  mille  personnes. Enfin  Dieu,  tou- 
ché par  les  larmes  et  les  prières  du 
roi-prophète,  dit  à l’ange  extermina- 
teur : e C’est  assez.  » David  dressa 
un  autel  au  lieu  où  cet  ange  lui  ap- 
parut , et  on  croit  que  c’est  le  lieu 
même  où  dans  la  suite  fut  élevé  le 
temple  de  Salomon.  David  étant  de- 
venu vieux , on  fit  choix  d’une  jeune 
Sunamitc , nommée  Abisag  , pour  le 
réchauffer  dans  les  glaces  de  l’àgc. 
Abisag  était  la  plus  belle  des  filles 
d’Israël,  et  plusieurs  commentateurs 
pensent  qu’elle  fut  vraiment  épouse 
de  David.  Adonias,  fils  aine  de  ce  mo- 
narque commença  dès-lors  à affecter 
la  royauté.  David,  averti  par  Bcllisabcc 
et  par  le  prophète  Nathan , fit  monter 
Salomon  sur  sa  mule  ,et  ce  prince , le 
plus  jeune  des  fils  du  roi,  fut  sacié 
dans  Giliou.  Son  père,  sc  scutanlprès 
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Oc  sa  fin,  le  Cl  venir,  lui  remit  les  plans 
du  temple , avec  les  trésors  amasses 
pour  sa  construction  ; lui  recommanda 
de  punir  Jnab  , que  sou  grand  crédit 
avait  rendu  insolent,  et  qui  avait  com- 
mis plusieurs  crimes  digues  de  mort; 
il  lui  enjoignit  enfin  de  punir  Scracï 
qui  l’avait  accablé  d’outrages,  tandis 
qu’il  fuyait  devant  Absalon , et  il  mou- 
rut l’an  loi \ avant  l’cre  vulgaire. 
Il  avait  régne  sept  ans  et  demi  dans 
Hébron , et  trente- trois  a Jérusalem. 
Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans  et  de- 
mi , et  fut  enterré  à Jérusalem , qu’on 
appelle  quelquefois  la  cité  de  David. 
On  lit  dans  Joscplic  que  Salomon 
enferma  de  grandes  richesses  dans 
le  tombeau  de  son  pire,  que  le  grand- 
prêtre  Hircan , et  ensuite  Hérode-le- 
Grand  , le  firent  ouvrir  et  en  tirèrent 
des  sommes  considérables.  Il  est  aussi 
parlé  de  ce  trésor  dans  des  mémoires 
arabes  imprimés  dans  la  Bible  poly- 
glotte de  le  Jav.  Benjamin  deTudclc 
a fait , sur  ce  tombeau , des  récits  fa- 
buleux. On  sait  néanmoins  qu’il  était 
respecté  parmi  les  juifs,  et  il  en  est 
parle  dans  les  Actes  des  apôtres.  Dion 
Cassius  dit  ( lib.  69,  in  Adrian.  ) , 
qu’il  s’écroula  sous  le  règne  de  cet 
empereur.  S.  Jérôme  nous  apprend 
qu’il  allait  souvent  priera  ce  tombeau. 
Le  cardinal  Giiraani  a donne  la  des- 
cription et  la  figure  d’un  sépulcre 
qu'on  disait  être  celui  de  David.  Doub- 
dan  , Morizon  , et  plusieurs  autres 
voyageurs,  mais  surtout  Marili,  par- 
lent des  tombeaux  magnifiques  des 
rois  de  Juda;  ils  sont  creusés  dans  le 
roc , très  anciens  sans  doute , mais  il 
est  impossible  de  distinguer  celui  du 
ToP- prophète.  Les  docteurs  juifs  et 
musulmans  sc  sont  plus  à défigurer , 
par  d’extravagantes  rêveries,  l’histoire 
de  David.  Les  rabbins  en  font  un  bâ- 
tard , qui  vint  ail  monde  circoncis  de 
la  uiain  de  Dieu,  et  qui  serait  mort  en 
x.  » 
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naissant  si  Adam  ne  lui  eût  prêle  70  ans 
de  sa  vie.  Ils  disent  qu’il  rendait  lé- 
preux ceux  qu’il  regardait  de  travers. 
Ils  prétendent  qu’il  était  adonné  à la 
magie,  même  à l'idolâtrie,  etc.  l.es 
musulmans  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
rabbins.  Ils  croient  que  David  enten- 
dait le  langage  des  01 -eaux,  que  les 
pierres  lui  obéissaient , que  le  fer 
s’amollissait  sous  ses  doigts , que  ses 
larmes  étaient  fécondes,  et  faisaient 
croître  les  plantes.  L’article  David, 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  est 
celui  qui  a fait  le  plus  de  bruit,  et 
il  attira  an  philosophe  des  pcrsccntions 
dont  le  ministre  Julien  se  fit  le  princi- 
pal instigateur.  Cet  article  fut  longue- 
ment réfuté  par  Crousaz  dans  V Exa- 
men du  pyrrhonisme  , et  dans  \’A- 
pologie  de  David,  Paris,  1-37, 
in- 12.  La  Fie  de  David  a été  écrite 
en  latin  par  J.  Boschius , Anvers  , 
ifio8  , in -8®.  ; en  anglais  par  Delany 
en  3 vol.  in-8®. , et  par  Sam.  Chand- 
Jer  en  1 vol.  in  - 8".  ( l’une  et  l’autre 
ont  été  traduites  en  allemand);  et  en 
frauçais  par  l'abbé  de  Clioisy , in-4". 
J.  M.  Hase  a public  un  ouvrage  esti- 
mé, qui  a pour  titre  : Regni  Davidici 
et  Salomonæi  descriplio  geographi- 
ca  et  historien,  Nuremberg,  1759, 
in-fol.  David  est  le  premier  poète  ly- 
rique de  l’antiquité.  Le  recueil  de  ses 
odes  sacrées  est  appelé,  dans  l’hé- 
breu, Sepher  Tehilliin  ( livre  des 
hymnes  ) et  dans  l’Évangile  le  livre 
des  psaumes.  S.  Augustin , S.  Athaua- 
se.  et  la  plupart  des  pères  y trouvent 
un  abrégé  de  tout  ce  que  contiennent 
les  livres  saints.  Le  cardinal  de  BoL- 
gelin,  dans  *a  V oix  du  psalmiste  , 
appelle  les  psaumes  la  quintessence 
de  toute  la  bible.  Le  nombre  des 
psaumes  canoniques  a toujours  été 
fixé  chez  les  chrétiens , comme  chez 
les  juifs  , à cent  cinquante.  S.  Hilaire 
et  Origèue  remarquent  que,  de  leur 
38 
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temps,  1rs  Hébreux  ne  s’accordaient 
pas  encore  sur  l’ordre  et  la  distribu- 
tion des  psaumes.  Eiiscbc , Tbéodo- 
ret . Bède  et  plusieurs  autres,  disent 
qu’Esdras  fut  le  seul  ou  du  moins 
le  principal  auteur  de  la  collection  de 
oçs  divins  cantiques.  Le  sentiment 
général  de  l’Église  est  qu’ds  ont  été 
iuspircs  par  l'esprit  saint.  Mais  ou 
n’est  point  d’accord  sur  la  question 
de  savoir  s’ils  sont  l’ouvrage  d’un 
seul  ou  de  plusieurs  écrivains.  S. 
Cbrysostômc , S.  Ambroise,  S.  Au- 
gustin, Bellarmin  , et  beaucoup  d’au- 
tres, croient  que  David  les  a tous 
composés.  S.  Athanasc  et  Eusèbe  de 
Césarce  lie  comptent  que  soixante- 
douze  psaumes  de  David.  Ils  pensent 
que  les  autres  sont  l’ouvrage  de  ceux 
«lotit  ils  portent  le  nom  , tels  qu’Ag- 
gée,  Asapli,  Etlian  , ldilliun  , Zacha- 
rie (i).  Eusèbe  de  Ce'sarée  attribue 
onze  psaumes  aux  fils  de  Corc,  douze 
à Asaph , deux  à Salomon , un  à Moïse, 
un  à Etlian  Jezraïte.  Le  psaume  Bo- 
vum  est  confiteri  domino  est  attri- 
bué à Adam;  le  psaume  Dixit  do- 
minus  , à Melcbisedcch  ; le  64’.  à Jé- 
rémie et  à Ezéchiel;  le  136".  Super 
Jlttmina , à Jérémie;  le  tu*. 'et  le 
1 45e.  à Aggce  et  à Zacharie.  Les  pères 
et  les  interprètes  sont  encore  divisés 
sur  les  litres  que  portent  les' psaumes. 
S.  Augustin  , Théodoret  et  Bossuet 
les  regardent  comme  inspire's.  Théo- 
«loret  croit  qu’Esdras  les  écrivit  de 
sa  main.  Ils  sont  considérés  comme  la 
clef  des  psaumes  , mais  ils  n’ont  point 
été  cauonisés  par  le  concile  de  Trente. 
Dans  ces  titres , soixante-douze  por- 
tent le  nom  de  David  ; cinquante  sont 
sans  nom  «Fauteur;  mais,  ensuivant 
le  sentiment  des  docteurs  juifs , S.  Jé- 

M.  Vicwiar’ >rn»c  qoe  le»  titre»  «w  »o»c»ip- 
ti’iua  «V.\  , de  Jérémie  . etc.,  ne  déiiçBéntnne 

I tl  rmupoiilrun  de  I»  tnusiijue  dri  ptamnr».  CV»t 
«rivai  le  «entioieat  «le  La  tlarpe  et  celui  d’un  graud 
uewlrrc  d'iuterpretee. 
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rôme,  Origcrie,  Eusèbe  cl  S.  Atha- 
nasc pensent  que  les  psaumes  sans 
nom  doivent  être  rapportés  à celui 
dont  le  nom  précède  immédiatement. 
Le  père  Lclong  donna , en  1 72 3,  daus 
sa  Bibliothèque  sacrée , la  liste  des 
auteurs  qui  ont  fait  sur  les  psaumes 
un  travail  particulier , et  ces  auteurs 
étaient  alors  au  nombre  de  douze 
cent  treize.  Contant  de  la  Molleic 
observait  en  1781 , dans  son  Traité 
sur  la  poésie  et  sur  la  musique  des 
Hébreux,  qu’en  joignant  à là  liste  du 
P.  Lelong  lés  auteurs  qui  ont  tra- 
vaillé sur  toute  l'Écriture  , le  nombre 
total  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
psaumrs  peut , sans  exagération , s’éle- 
ver à treize  cents.  Les  uns  ont  cru 
voir  dans  ces  odes  sacrées  une  suite 
d’événements  de  la  vie  de  David  ; 
d’autres  ont  pensé  qu’on  avait  suivi 
dans  leur  ordre  celui  dc$  solennités 
du  temple  de  Jérusalem.  S.  Augustin 
avoue  qu’il  n’a  pu  découvrir  le  mys- 
tère de  l’arrangement  des  psaumes. 
S.  Jérôme  croit  qu’il  est  inutile  d’y 
chercher  une  suite  chronologique 
d’événements , parce  que  les  poètes 
lyriques  ne  suivent  poiut  cct  oidre 
dans  leurs  chants.  Enfin  plusieurs 
commentateurs  pensctfl  qu’Esdras  ou 
d’autres  les  avaient  recueillis  avec  un 
scrupule  religieux , mais  comme  ils 
les  rencoutraicnt , sans  supprimer  ce 
qui  était  déjà  répété  , sans  réunir 
<;c  qui  était  séparé',  ni  séparer  ée 
qui  paraissait  réuni  mal  à propos. 
L’auteür  de  la  Synapse  altribuée  à 
S.  Athanase,  et  Joseph  Chrétien  dans 
son  Hypomneslicon,  prétendent  que 
David  avait  composé  trois  mille  psau- 
mes, Riais  que  le  roi  Ezéchias  en  choi- 
sit cent  cinquante  et  supprima  tous  les 
autres.  ' Les  psaumes  , sont  de  tous 
les  livres  cOuuus,  celui  qui  a été  le 
plus  souvent  expliqué,  et' La  Harpe 
convient  « qu’il n’v  a peut-être  encore 
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» personne  qui  les  ait  entendus,  ou 
» meme  qui  puisse  les  entendre.  » Les 
Aotes  et  les  Réflexions  du  P.  Ber- 
tliier  ; Y Harmonie  des  psaumes , 
par  Pluclie  ; leur  Sens  propre  et  lit- 
téral, par  Lalleinant  ; les  Traités 
sur  la  poésie  des  Hébreux,  par  Con- 
tant de  la  MoÜctc,  le  docteur  Lowtb, 
et  le  savant  Border;  et  le  Sens  pri- 
mitif des  psaumes  , par  M.  Viguier, 
sont  ce  que  l’ou  a de  plus  satisfai- 
sant sur  le  lyrique  sacre'.  M.  Viguier 
croit  que  David  composa  lui-même  la 
musique  îi’une  grande  partie  de  ses 
odes  (au  moins  de  quatre-vingt-cinq  ). 
]|  donne  des  clefs  souvent  utiles  pour 
découvrir  les  sens  les  plus  obscurs, 
et  il  retrouve  le  sens  primitif  plus  re- 
connaissable, plq*  profond,  plus  su- 
blime dans  le  lattn  de  la  Vulgate  et 
dans  le  grec  des  Septante  que  dans 
l'hébreu  actuel.  La  poésie  des  psau- 
mes est  métrique  ; mais  les  rabbins 
meme  ignorent  aujourd'hui  quelle  était 
la  nature  du  mètre  liébrcu.  Les  psau- 
mes , divisés  en  monologues  ët  en 
dialogues  , avec  ou  sans  les  chœurs  , 
étaient  exécutés  dans  le  temple  de 
Salomon  par  quatre  mille  lévites , di- 
vises en  vingt-quatre  classes  , au  sou 
des  cymbales , des  harpes , et  des 
psaltérions.  ( Voy.  le  savant  ouvrage 
de  M.  Viguier  ).  On  ne  peut  révo- 
quer en  doute  ni  la  haute  antiquité 
des  psaumes,  ni  le  respect  qu’on  a 
toujours  eu  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'église  et  dans  les  âgef  sui- 
vants pour  ces  cantiques  sacrés.  Les 
évêques,  les  prêtres,  les  religieux  , 
devaient  les  savoir  par  cœur  ; c’était 
une  règle  presque  générale.  Ils  sc 
trouvent  compris  tout  entiers  dans 
l’office  divin  , et  les  ecclésiastiques 
sont  tenus  d'en  réciter  tous  les  jours 
quelque  partie,  a Les  psaumes,  dit  La 
» Harpe , sont  de  continuelles  éléva- 
» lions  à Dieu , des  invocations , des 
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» supplications  , des  actions  de  grê- 
» ces , des  entretiens  de  l’homme  av(C 
» Dieu , des  exhortations  et  des  Ic- 
» çons  pour  ses  serviteurs,  des  me- 
» naccs  et  des  arrêts  contre  ses  enne- 
» mis  , des  hommages  à scs  grau- 
» deurs,  à ses  justices,  à ses  liirn- 
» faits,  à ses  merveilles.  Quand  ils 
» ne  nous  auraient  etc  transmis  que 
» comme  des  productions  purement 
» humaines , ils  seraient  encore  , par 
» leur  originalité  et  leur  antiquité , di- 
» gués  de  toute  l'attention  des  liom- 
» mes  qui  pensent  ; et  jiar  les  beautés 
» uniques  dont  ils  brillent,  dignes  de 
» l’admiration  et  de  l’ctude  de  tous 
» ceux  qui  ont  le  sentimeut  du  beau.  » 
En  effet  la  poésie  du  roi  prophète  est 
élevée,  forte  et  hardie.  Tout  y est 
image,  emblème,  allégorie;  le  pathé- 
tique y égale  le  sublime  d’idées  et 
d'expressiou.  Le  latin  des  psaumes  , 
sans  être  pur  ni  même  correct , res- 
pire quelque  chose  d’antique,  et  le  su- 
blime du  lyrique  sacré  «est  point  per- 
dn  dans  les  langues  modernes.  Tei  est 
le  poète  dont  Voltaire  n’a  cessé  de 
parler  avec  mépris  , et  dont  il  ose 
comparer  les  vers  à ceux  du  roi 
de  Prusse.  La  Harpe  u’hésile  poiut  h 
élever  David  au-dessus  de  Pindare  et 
d’Horace;  il  le  trouve  bien  autrement 
sublime  qu’Hotnère  et  Virgile.  Il  fait 
enfin  remarquer  qu 'Alhalie,  Esther 
et  les  odes  sacrées  de  Rousseau  , doi- 
vent au  lyrique  hébreu  leurs  plus 
grandes  beautés , et  sont  ce  qu’il  y 
a de  plus  parfait  dans  la  langue  fran- 
çaise. Les  psaumes  ont  été  traduits 
dans  toute}  les  langues,  même  en  vers 
turks  ( Voy.  le  Voyage  de  Spon). 
Les  principales  traductions  françaises, 
en  prose,  sont  celle  de  Sary,  de  Le 
Gros,  de  Bertbier,  de  Pluche  , de- La 
Harpe  et  de  M.  Viguier  ; la  plus  ré- 
cente est  celle  de  M.  Agier.  On  es- 
time encore  les  versions  d’Ant.le  Mais- 
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tre,  de  Lallenunt , de  d Anline  , de 
Jean  Mortiahay,de  Cal  met,  de  Loriot, 
et  de  plusieurs  antres.  Plus  de  cent 
poètes  français  se  sont  exercés  sur  les 
psaumes  de.  David  ; nous  citerons  seu- 
lement Ma  rot,  Hc7.c,  Desportes,  Mi- 
chel de  Maillac , secrétaire  d’état  ; An- 
toine Godeau  , le  président  Nicole  , 
Guill.  Du  Vair,  garde  des  sceaux; 
Malherbe  , Lingcndes , Racan  , Mllc. 
('.héron , J.-B.  Rousseau  et  le  cardinal 
de  Boisgclin (i).  V— ve. 

DAVID , philosophe  arménien , qui 
vivait  au  milieu  du  5'.  siècle.  Ses  com- 
patriotes l’appellent  le  philosophe  par 
excellence  (imasdaser  ),  ou  l’invin- 
cible philosophe.  Il  naquit  dans  la  ville 
de  licreth , dans  la  province  de  Hark’h. 
L’historien  Moysc  de  Khorcn  était 
son  oncle.  David  fut  l’un  des  disciples 
les  plus  distingués  du  patriarche 
lsaac  l '.et du  savant  Mesrob, inven- 
teur de  l’alphabet  arménien.  Le  pa- 
triarche l’envoya  avec  un  grand  nom- 
bre d’autres  jeunes  gens  instruits  à 
lîdcsse,  h Alexandrie  , à Athènes  et  à 
Constantinople , pour  étudier  la  lan- 
gue grecque  , recueillir  les  ouvrages 
des  pères  de  l’Église  et  ceux  dr.s  phi- 
losophes, et  enfin  rassembler  les  ma- 
nuscrits nécessaires  pour  faire  une  tra- 
duction exacte  de  la  Bible  en  armé- 
nien. Le  philosophe  David  a traduit 
du  grec  en  arménien  la  plupart  des 
ouvrages  philosophiques  d’Aristote, 
de  l’Ialoo  et  de  Porphyre.  La  biblio- 
thèque impériale  en  possède  plusieurs. 
Outre  cela,  il  a composé  un  traité  des 
Définitions  philosophiques  , imprimé 
à Constantinople  en  ih3i,  Il  est  aussi 
auteur  de  plusieurs  homélies.  S.  M. 

DAVID  ALR01,  ou  DAVID  EL 
DAVID,  imposteur  du  ta*,  siècle, 


1«  Coiles  latum s viaimoium  David: t , 
M-r«r.  e , Jo.  I utl  tt  I*.  Scl...ylfrr  de  Geruihtrr.r , 
ut-fol.  , rM  d’une  ructc  t*  crime,  el  le 
jJicuuc»  t>u«ra^c  nuptuné  ***«  iadicnion  i‘*nuce 
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était  natif  d’Amaria,  ville  dont  les  ha- 
bitants payaient  un  tribut  an  roi  de 
Perse.  Dévoré  du  désir  de  s’élever  au- 
dessus  dit  vulgaire , il  s’attacha  d’a- 
bord au  chef  de  la  synagogue  de  Bagb- 
dâd,  homme versénon-stul.  mentdans 
la  connaissance  du  Talmud  , mais  en- 
core dans  les  sciences  occultes.  Lors- 
qu’il se  crut  suffisamment  instruit,  il 
gagna  par  des  prestiges  les  juifs  qui 
habilaicut  le  mont  Haphtan , leur  per- 
suada qu’il  était  le  Messie , et  leur  fit 
prendre  les  armes  contre  le  roi  de 
l'erse  , vers  l’an  1 169.  Le  monarque, 
effrayé,  manda  David  à sa  cour  , pro- 
mettant de  se  soumettre  h lui , s’il  pou- 
vait prouver  sa  mission.  L’imposteur 
eut  l’(  ffrouteric  de  s’y  rendre.  Le  roi 
le  fit  mettre  en  prison  , pour  éprouver 
sa  puissance;  et  Ü^Nd  trouva  le  moyen 
de  s’évader.  Des  soldats  furent  en- 
voyés à sa  poursuite,  et  rapportèrent 
qu’ils  avaient  cutendu  sa  voix,  sans 
pouvoir  l’apercevoir.  Alors  le  roi  de 
Perse  suivit  scs  traces  eu  personne , 
jusqu’au  fleuve  de  Gozan,  et,  là,  on 
le  vil  qui,  nouveau  Moïse,  séparait 
les  eaux  du  fleuve  avec  soli  manteau , 
pour  se  frayer  nu  passage  ; puis  il  dis- 
parut. Ces  merveilles  uéanraoins  ue 
durèrent  pa . long  temps  ; car,  sa  tête 
avant  été  mise  à prix,  le  beau-père 
même  d’el  David , séduit  par  l’appât 
d’une  forte  récompense,  l'invita  à sou- 
per, l’enivra,  et  lui  coupa  la  tête.  Sa 
mort  n’apaisa  poiut  le  courroux  du 
monarque  , qui  fit  périr  un  grand 
noiAbre  de  juifs.  Il  paraît  que  ceux 
d’Alicmagne  eurcut  connaissance  des 
aventures  d’ci  David , et  que , en  alté- 
rant les  laits  et  les  dates,  ils  forgè- 
rent l’histoire  d’un  antre  imposteur 
du  même  110111  au  1 5'.  siècle.  ( ï or. 
Basuage  , Hisl.  des  Juifs  depuis 
J.-C.).  ‘ D.  L. 

DAVID,  roi  de  l’Arménie  orien- 
tale , de  la  race  dm  Pagralidc».  Un 
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le  surnomma Anhoghin , cVst-  à-dire , 
sans  terre , parce  que  son  royaume 
fut  presque  toujours  occupe  par  ses 
ennemis.  Vers  l’an  9R0 , par  l’ordre 
de  Gagik  I'r.,  roi  Pagratide  à Ani , il 
succéda  à son  père  Gagik,  dans  le  gou- 
vernement de  la  ville  de  Lorhc  et  des 
provinces  environnantes.  Peu  après 
.'(voir  pris  possession  de  sa  souverai- 
neté , il  rassembla  des  troupes  nom- 
breuses , attaqua  les  émirs  musulmaus 
qui  commandaient  dans  la  Géorgie 
méridionale,  1rs  vainquit  et  s’empara 
de  leurs  possessions.  Après  ccs  victoi- 
res, l’émir  musulman  Fadlonn,  qui 
possédait  la  ville  de  Gandsak,  actuel- 
lement Gandjali , réunit  de  grandes 
forces  cl  vint  attaquer  David.  Celui-ci 
le  vainquit  complètement,  s’empara  de 
ses  états , et  le  contraignit  de  s'enfuir 
clie/.  l’émir  de  l'Aderbadegan.  Ce  prin- 
ce fournit  mie  année  à Fadlnun  , qui 
vint  encore  tenter,  contre  David,  le 
sort  des  armes  ; la  bataille  se  livra  sur 
les  bords  du  lac  Gcgliam , dans  la  pro- 
vince de  Siounik’h.  Fadlonn  fut  en- 
core défait  et  il  périt  dans  la  mêlée. 
Cette  victoire,  gagnée  en  l’an  991 , as- 
sura à David  la  souveraineté  de  la  ville 
de  Gandsak  et  du  pays  qui  s’étend 
jusqu’au  fleuve  Araxcs.  Après  ces  im- 
portants succès,  ce  prince  prit  le  titre 
de  roi  des  Agliouank’h , et  il  fut  le 
fondateur  de  la  dynastie  Kourikiane , 
branche  de  cclledes  Pagratiilcs. Quand 
David  eut  affermi  et  augmenté  sa  puis- 
sance aux  dépens  des  petits  princes 
qui  l’environnaient,  il  fut  attaqué  l’ail 
jo4o  de  J.-C.  (/|8g  de  l’ère  arme"- 
nicnne),  par  le  sulthan  Seldjoukide 
Tboglirul  begh  , qui  vint  fondre  sur 
lui  avec  une  armée  de  1 5o,ooo  hom- 
mes. David,  trop  faible  pour  lui  résis- 
ter, recule,  et  scs  états  sont  envahis  ; 
mais  bientôt , renforce  par  les  secours 
des  princes  Pagratidcs  d'Ani  et  de 
Kars , par  ceux  des  rois  des  Abkliaz 
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et  de  Géorgie,  il  revient  combattre  les 
musulmans,  les  défait  complètement 
et  recouvre  son  royaume  tout  entier. 
David  mourut  l’an  io4<i  de  J.-C.  Son 
fils Kourikc  lui  succéda.  S.  M. 

D*ViD  III,  surnommé  le fart  et 
le  réparateur . roi  de  Géorgie  , île  la 
tare  des  Pagratiilcs,  fils  et  successeur 
de  George  1 1 , monta  sur  le  trône  l’an 
1089.  Les  Turks  setdjoukides  , qui 
avaient  conquis  toute  la  Perse,  la  Mé- 
sopotamie , l’Arménie  cl  l’Asie  mi- 
neure , avaient  aussi  soumis  la  plus 
grande  partie  de  la  Géorgie;  les  prin- 
cipales villes  du  pays  , Teflis  même  la 
capitale  , étaient  en  leur  pouvoir.  Le 
roi,  tous  les  princes  erraient  dans  les 
montagnes , ou  bien  ils  étaient  renfer- 
més dans  des  forteresses  inaccessibles 
par  leur  position.  La  Géorgie  sem- 
blait près  de  tomber  au  pouvoir  des 
musulmans  , quand  des  divisions  sur- 
venues entre  lys  princes  Seldjoukides , 
pour  la  succession  an  trône  de  Perse, 
inspirèrent  à David  le  dessein  d’af- 
franchir son  pays  de  leur  joug.  Il  ras- 
semble donc  des  troupes  de  toutes 
parts,  et,  vaillamment  secondé  par  son 
grand  général  Ivane,  de  la  race  des 
Oipe'lians,  le  plus  puissant  des  prin- 
ces géorgiens  , il  attaque  les  Turks, 
disperse  leurs  troupes,  reprend  pres- 
que toutes  les  villes  de  son  pays,  et 
entre  vainqueur  dans  sa  capitale  Trflis, 
l’an  1 1 34  de  J.-C.  (671  de  l’èrc  arm.). 
Les  Turks  cnyoyent  inutilement  plu- 
sieurs armées  pour  arrêter  le  cours  de 
ses  exploits;  leurs  efforts  sont  vains  , 
David  les  délait, les  poursuit , franchit 
les  limites  de  son  royaume , prend 
J.orhé,  capitale  del’  Arménie  orientale, 
s’empare  de  beaucoup  d’autres  villes, 
et  termine  ses  victoires  par  la  prise 
d’Ani , capitale  de  toute  l’Armcnie , 
l’an  1 ia6.  Mais  peu  de  temps  apres , 
elle  fut  reprise  par  l’émyr  Fadlonn  , 
fils  d’Abel  Scvar , qui  en  était  souve- 
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r.un  sou".  Tapiotccüuii  des  Seldjuuki- 
des.  David  mourut  dans  la  même  au  ■ 
née  1 iu(3,  avant  la  reprise  d’Ani:  il 
avait  régne  environ  trente-sept  ans. 
Son  (ils  Dciuctrius  II  lui  succéda. 

S-  AI. 

DAV1DCOMNENE,  dernier  em- 
pereur de  Trebizonde  , usurpa  le 
trône  après  la  mort  de  son  frère  Jean, 
dont  il  fi:  périr  le  fils.  David  , raena- 
cd  par  Mahomet  1 1 , qui  venait  de 
détruire  l'empire  de  Constantinople 
dont  relui  de  Trebizonde  était  séparé 
depuis  deux  siècles  et  demi , fit  allian- 
ce avec  Usun-Cassan  , roi  de  Perse , 
qui  lui  promit  des  secours.  Mahomet 
instruit  de  ce  traité,  intimida  le  mo- 
narque prrsan , et  fit  mettre  le  siège 
devant  Trébizondepar  Machmut,  nu 
de  scs  favoris.  David  se  préparait.» 
une  vigoureuse  résistance  , mais  Ma- 
eliniut  lui  ayant  demandé  une  entre- 
vue , lui  peignit  avec  tant  de  force 
la  paissance  de  Mahomet  et  les  mal- 
heurs qui  menaçaient  ses  ennemis  , 
que  David  effraye  consentit  à livrer 
ses  états,  à condition  que  le  sulthan 
épouserait  sa  fille  aillée  , Anne  Corn- 
ncnc.  Mahomet  souscrivit  à celte 
condition , et  le  prince  détrône  s'em- 
barqua pour  Constantinople  avec  sa 
famille.  Mahomet  les  ayant  en  son 
pouvoir , ne  songea  plus  qu’à  s’en  dé- 
faire ; on  accusa  David  d’entretenir  des 
correspondances  secrètes  avec  les 
princes  chrétiens.  Aussitôt  Mahomet 
le  déclara  coupable,  et  lui  laissa  le 
choix  entre  le  turban  ou  le  supplice. 
David  refusa  d'embrasser  l'islamisme, 
sept  de  scs  fils  imitèrent  cet  exem- 
ple. Le  père  et  les  fils  fuient  conduits 
à la  mort  ; ils  la  reçurent  en  i .{lia  , 
sous  les  yeux  de  l’impératrice  Irène, 
ou  Hélène , Cantaeuzène.  Il  paraît  que 
le  plus  jeune  de  tes  fils,  âge  de  trois 
ans , ne  fut  point  enveloppé  dajis  cette 
proscription , comme  on  pourrait  le 
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croire  d’après  le  récit  de  plusieurs 
historiens  qui , au  reste,  ne  sont  pas 
d’accord  sur  toutes  les  circonstances 
de  celte  catastrophe.  Cest  à ce  der- 
nier reji'tlon  des  Gomnènes  que  la 
maison  de  Cuinnène , depuis  long- 
temps résidant  eu  France  , rattache 
sou  origine  par  line  suite  de  titres  gé- 
néalogiques. Mahomet,  qui  s’était  en- 
gage à épouser  Anne  , se  crut  lié  par 
sa  parole  ; mais  auparavant  il  furça 
cette  princesse  d’abjurer  le  christia- 
nisme. I, — S — E. 

DAVID  Ier.,  roi  d’Ecosse,  succéda 
en  t rz4  à son  frère  Alexandre  l*r. 
Il  fit,  durant  le  règne  de  ses  frères, 
un  assez  long  séjour  en  Angleterre  et  y 
épousa  une  petite-nièce  de  Guillaumc- 
Ic-Couqucr.mt,  qui  lui  apporta  en  dot 
le  Noilliumherlaiid  et  le  llunlmgdun- 
Sbire.  Ce  prince  se  distingua  par  sa 
bienfaisance  et  sa  pieté.  La  pêrte  de 
sa  femme,  qui  mourut  à la  tlcur  de 
l’àge,  lui  causa  une  si  vive  doulcur 
qu’il  resta  veuf  pendant  vingt  ans. 
Etienne  de  Blois  s’étant  emparé  de 
la  couronne  jl’Anglclcrrc  , l’envoya 
sommer  de  lui  prêter  hommage  pour 
les  provinces  qu’il  tenait  en  fief;  mais 
David  lui  fit  répondre  qu'il  ne  ren- 
drait cet  hommage  qu’à  Mathilde, l'hé- 
ritière légitime.  La  guerre  éclata  alors 
entre  les  deux  rois.  L’armée  anglaisa 
essuya  une  défaite  dans  laquelle  uu 
grand  nombre  de  personnages  dis- 
tingués fut  fait  prisonnier.  Bientôt  U 
sort  des  armes  changea,  et  après  plu- 
sieurs autres  événements  la  paix  fut 
conclue.  David  conserva  les  provin- 
ces qu’il  possédait  en  Angleterre  , et 
l'hommage  ne  fut  dû  que  pour  celles 
qui  devenaient  l'hcritage  de  sou  fils. 
Peu  après  Mathilde , de  retour  en  An- 
gleterre, envoya  son  fils  Henri,  de- 
puis roi,  auprès  de  David,  pour  s’y 
instruire  dans  les.  exercices  militaires. 
Ce  monarque  perdit,  quelque  temps 
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après,  son  fils,  jeune  prince  de  la 
plu»  belle  espérance.  Il  supporta  ce 
coup  avec  une  résignation  apparente , 
et  ayant  fail  inviter  les  grands  à un 
banquet,  il  chercha  lui- même  à les 
cousoler,  il  envoya  chercher  les  en- 
fants de  son  fils , recommanda  Mal- 
colm , l'aîné,  aux  soins  de  la  noblesse, 
et  le  fit  cusuitr  voyager  dans  le  royau- 
me , afin  que  chacun  le  reconnut  pour 
heritier  légitime  du  trône.  Il  légua  des 
apanages  aux  deux  autres,  puis  se  pré- 
para à la  mort  dont  il  sentait  les  ap- 
proches. Il  mourut  eu  cfTct  le  i ■ mai 
1 1 53.  E — s. 

mVID  11.  r.  Rkuce. 

DlVlD-GKOBGK,  ou  plutôt  fils 
de  George  (Jor.isz),  né  a Delft  en 
1 5o  i , était  fils  d’un  bateleur,  nommé 
George  de  Coman  , et  avait  irçti  au 
baptême  le  nom  de  Jean , que , cou- 
rant le  pays  avec  son  père  pour  donner 
des  représentations  dramatiques , se- 
lon l'usage  des  rhcloriciens  d’alors, 
il  convertit  en  celui  de  David , parce 
que  le  rôle  de  cet  ancien  roi  d’Israël 
était  celui  dans  lequel  il  se  faisait  le 
plus  remarquer.  Son  éducation  fut  en- 
tièrement illettrée,  mais  il  apprit  à 
peindre  sur  verre,  et  ne  tarda  pas  à 
>c  distinguer  dans  cette  profession.  Il 
était  doue  d'une  imagination  ardente, 
d’un  caractère  souple  et  délié,  d’une 
figure  agréable,  imposante  même,  et  de 
beaucoup  d’éloquence  naturelle  ; avan- 
tages bien  précieux  pour  le  rôle d’illu- 
miné  oti  d'enthousiaste,  dans  lequel  il 
s’est  rendu  fameux.  David-George  ma- 
nifesta de  bonne  heure  de  l’aversion 
pour  la  religion  catholique.  Il  composa 
dans  sa  langue  maternelle,  la  seule  qu’il 
entendit,  quelques  hymnes  ou  canti- 
ques à l’usage  de  ceux  qui  suivaient  le 
parti  de  la  reforme.  En  1 55G,  ayant 
rencontre  dans  une  des  rues  de  Delft 
des  prêtres  qui  portaient  en  proces- 
sion le  saint-sacremcut,  il  se  pci  mit  de 
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les  invectiver  et  de  taxer  leur  dévotion 
d’idolât rie.  Cette  im prudence  le  fit  met- 
treen prison  jilfutcondamnéau  fouet, 
à avoir  la  langue  percée  et  au  bannis- 
sement. La  sèctc  des  anabaptistes  se 
signalait  par  ses  extravagances.  David 
se  rangea  sous  sa  bannière , et  il  fut 
créé  evêque  de  Delft  par  un  cer- 
tain Obbe  Philips  , accrédité  parmi 
ccs  fanatiques.  Jean  de  I.eydc,  soi-di- 
sant roi  de  Munster,  assiégé  dans  sa 
capitale,  fit  passer  à rc  nouvel  évêque 
quelque  argent  pour  lui  lever  des  re- 
crues en  Frise.  Pendant  que  David 
s’occupait  de  celte  commission  , il 
conçut  un  formulaire  d’unité  , destiné 
à Ici  miner  plusieurs  différends  élevés 
parmi  les  sectaires,  et  il  publia  un 
petit  écrit  dans  les  mêmes  sues.  Sés 
tentatives  de  conciliation  le  rendirent 
suspect  à tous  les  partis  ; universelle- 
ment blâmé , il  se  décida  à former 
une  communion  à part , dont  il  sc 
déclara  le  chef,  « Laurent  , dit- il 
» un  jour  , dans  une  effusion  con- 
» (identielle , à certain  brasseur  qui 
» peignait  sur  verre,  comme  lui', 
» nous  voyons  que  le  clergé  fait  bien 
» ses  aftàircs  : il  gagne  beaucoup  d’ar- 
» gent , en  se  donnant  fort  peu  de 
» peine.  Ne  connaissons -lions  pas 
» l’Écriture  Sainte  aussi  bien  que  ces 
> messieurs  ? Si  nous  parvenons  à 
» faire  accroire  au  peuple  tout  ce  que 
» nous  voudrons,  nous  serons  assex 
» riches.  » Le  principal  luit  dè  David- 
George  paraît  avoir  été  de  sc  procu- 
rer les  moyens  de  vivre  dans  le  faste 
et  la  volupté , cl  il  y réussit  à mer- 
veille. Il  permettait  à scs  partisans, 
quels  qu’ils  fussent,  de  continuer  leur 
ancien  culte.  Quant  au  fohd  de  sa  doc- 
trine, on  y reconnaît  une  grande  ana- 
logie avec  celle  qu’un  certain  Gille  le 
Chantre  avait  préebée  plus  d’un  siècle 
avant  hd.  « Jésus-Christ  n’était  venu 
» au  monde  qdp  pour  lui  préparer  les 
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b voies.  11  était , lui, le  second  Christ, 
s 16  véritable  messie , né,  non  point  de 
» la  chair,  mais  du  Saint-Esprit  et  de 
b l’esprit  du  Christ,  cache  depuis  des 
» siècles  dans  un  lieu  inconnu.  Il  avait 
» le  droit  de  sauver  et  de  perdre.  Il 
» jugerait  le  monde  au  dernier  jour. 
» Pécher  contre  lui,  c’était  commettre 
» le  jv-ché  irrémissible. — Laprocréa- 
b lion  des  enfants  devait  être  cora- 
b mime  parmi  les  régénérés  ; uul  n’a- 
s vait  des  droits  exclusifs  ni  sur  sa 
b femme,  ni  sur  sa  fortune. — Jusque- 
b la  le  ciel  était  demeuré  vide.  C’était 
b lui  que  Dieu  avait  envoyé  pour  le 
b peupler,  non  par  un  sacrifice  san- 
b glant , mais  seulement  par  la  grâce.  » 
Cette  doctrine  sc  prêchait  dans  le  se- 
cret. David  et  les  davidistes  évitaient 
de  se  montrer  au  grand  jour.  Ils  n'é- 
chappèrent pas  cependant  à la  sur- 
veillance du  gouvernement  hollandais. 
Celui-ci  rendit  une  loi  le  2 jauvicr 
i538,  portant  que  celui  qui  accorde- 
rait un  asyle  à David-George  ou  à 
Moinard  van  F.mbden,  son  collabora- 
teur, et  qui  n’en  ferait  pas  la  déclara- 
tion , serait  pendu  à la  porte  de  sa  mai- 
son. Cette  loi  reçut , le  a6  février  de  la 
même  année,  une  nouvelle  extension , 
et  il  fut  promis  des  récompenses  aux 
dénonciateurs.  Sur  ces  entrefaites,  la 
mère  de  David-George , qui  s’appe- 
lait Mario  de  Gortcr , fut  arrêtée  ; elle 
s’était  fait  rebaptiser.  On  noyait  com- 
munément alois  les  femmes  coupables 
de  ce  délit.  Le  repentir  de  Marie  de 
Gorter  ( repentir  qui  ne  la  rendait  pas 
moins  admiratrice  de  son  fils)  ins- 
pira pour  elle  un  interet  particulier, 
et  sa  peine  fut  commuée  en  celle  de  la 
décollation  dans  l’intérieur  d’un  cou- 
vent. David  envoya  à ec  sujet  des  let- 
tres de  remontrance  aux  conseillers 
de  la  cour  de  Hollande  ; te  messa- 
ger, porteur  de  ses  lettres,  paya  lui- 
piêiue  cctlc  témérité  de  sa  vie.  L’au- 
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née  suivante,  David-George  demanda 
un  asyle  et  des  lettres  de  protection 
au  landgrave  de  Hesse , qui  les  lui 
promit , pourvu  qu’il  professât  la 
confession  d’Augsbourg.  Il  publia  en 
i5Jo  une  Apologie  coulre  ses  per- 
sécuteurs , et  il  l’adressa  à Arme  , 
comtesse  d’Oldenbourg  et  d’Embden, 
En  154^,  parut  son  fameux  ffoi 1- 
derboek  on  Livre  merveilleux.  A 
l’entendre,  il  ne  devait  sortir  qu'un  cri 
de  toutes  les  bouches  à l’apparition  de 
ce  prodige.  Rois,  princes,  magistrats, 
théologiens  , jurisconsultes  , diraient 
avec  le  prophète  Isaïe  (XXV,  9)  : 
a C'est  ici  notre  Dieu  ; nous  l’avons 
» attendu,  et  il  nous  délivrera.  » Des 
ambassades , des  oblations  arriveraient 
de  tonte  part.  David-George  éprouva 
u’un  prophète  n’est  jamais  honoré 
ans  son  pays.  Deux  ans  s’étaient  à 
peine  écoulés , que,  n’osant  plus  rester 
en  Hollande,  il  se  rcnditsccrèleinont  à 
Râle,  oùilscfitappcler  Jean  vau  Brug- 
gen.  Se  donnant  pour  un  gentilhomme 
flamand  que  son  altachcmcut  aux  opi- 
nions de  Zwinglc  avait  forcé  de  s’ex- 
patrier , il  acheta  à Bâle  line  maison 
considérable,  et  laterrede Bintiingh  , 
dans  les  environs , et  il  s’y  mit  sur 
un  grand  ton  de  dépense.  Il  allait  ré- 
gulièrement à l’église , participait  à la 
sainte  cène , sc  distinguait  par  la  li- 
béralité de  ses  aumônes.  Ses  parti- 
sans de  Hollande  subvenaient  à cette 
dépense  : c’était  à qui  lui  ferait  les 
plus  riches  envois  d’argent  ou  d’au- 
tres présent!.  On  disait,  et  l’on  dit 
encore  proverbialement  à Delft , *rat- 
» nerune  vie  de  David-George  b pour 
vivre  dans  l'aisance  , le  plaisir  et 
le  désœuvrement.  On  s’épuisa  long- 
temps en  vaines  conjectures  sur  ses 
ressources.  Il  vécut  ainsi  déguisé  pen- 
dant onze  ans-  Eu  1 ï 5 \ , il  s’avisa 
d’intervenir  dans  le  procès  de  Michel 
Scrvct,  par  une  lettre  datée  du  i’\ 
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juin,  au  Magistrat  de  Genève , et 
aux  villes  évangéliques  de  la  Suisse; 
mais  il  ne  se  nomma  point  au  bas  de 
sa  lettre,  qui  est  une  exhortation  à la 
modération  et  à la  lole'rance.  Il  qua- 
lifie Servct  d’homme  bon  et  pieux  ; 
il  n’entre  d’ailleurs  dans  aucun  detail 
sur  les  chefs  d’accusation  portos  con- 
tre lui.  Il  ne  veut  point  que  l'hérésie 
soit  punie  de  mort,  parce  que  tous 
les  hommes,  juifs  , mahométans  , pa- 
pistes , luthériens,  calvinistes,  etc., 
devraient  ainsi  s’entretuer  sans  cesse , 
et  que  ce  serait  une  boucherie  gene- 
rale. Cette  lettre , en  plat  allemand.,  se 
trouve  dans  le  Recueil  des  lettres  de 
David-  George , publié  sans  nom  de 
lieu  ni  date  en  3 vol.  in-4”.  Mosheim  l’a 
insérée  dans  sa  Vita  Michaèlis  Ser- 
veti,  p.  87-93.  Cependant  , un  orage 
menaçait  le  repos  de  David-George. 
Son  disciple  , son  ami , sou  gendre  , 
Nicolas  Méiuerts,  ou  Blesdyk,  origi- 
naire d’Embden , s'étant  brouillé  avec 
lui , entreprit  de  le  démasquer.  Pa- 
reille disgrâce  lui  arriva  , dit-on  , à la 
même  époque , de  la  part  d’un  Hol- 
landais venu  A Bâle  , et  qui  le  signala 
si  bien,  lui  et  sa  femme,  que  l’uu  et 
l’autre,  livrés  au  désespoir,  se  sui- 
virent de  près  au  tombeau.  David 
mourut  le  dernier,  le  2 fi  août  i556, 
sans  toutefois  avoir  essuyé  aucunes 
poursuites  judiciaires  , et  ou  lui  fit 
même  de  superbes  obsèques.  Ses  par- 
tisans s’attendaient  à le  voir  ressus- 
citer au  bout  de  trois  ans  ; mais , 
avant  ce  terme,  les  Bâlois  firent  le 
procès  à sa  mémoire , et , bien  que 
les  témoins  appelés  à comparaître  ne 
confirmassent  pas  les  griefs  allégués 
contre  lui , il  fut  condamné  à être  ex- 
humé , et  ses  restes  brûlés  , avec  son 
effigie  et  ses  ouvrages , au  pied  de 
la  potence,  Dans  la  même  année , l'u- 
niversité de  Baie  publia  en  latin,  à 
Wilteuberg,  ia-8'.,  un  récit  de  sa 
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Vie , et  de  sa  Doctrine , qui  a été 
réimprimé  à Delft  en  tfio3,  et  que 
l’on  trouve  aussi  dans  Schardii  Script, 
rer.  Germ. , t.  111.  David-George  a 
eu  des  partisans  et  des  apologistes 
long-temps  après  sa  mort.  Les  pro- 
fesseurs de  Bàlc  réfutèreut,  en  1 58.» , 
une  apologie  publiée  en  sa  faveur , 
A Stade  en  1 58a.  Les  synodes  de 
Hollande  prirent  en  îfioS  et  en  iüi3 
des  mesures  contre  les  davidiste.*.  Eu 
1642  , on  en  punit  corporellement 
plusieurs  dans  le  pays  de  Holstcin,  et 
on  y fit  un  autodafé  des  écrits  de  l’hé- 
résiarque. Parmi  ces  écrits , son  Li- 
vre merveilleux  ( tVonderbock  ) , et 
son  Livre  de  la  perfection  (Boeck 
der  Volkoomenheid  ) , sont  les  plus 
remarquables.  Le  1".,  que,  pour  l’é- 
tendue , on  peut  comparer  à la  Bible  . 
lui  coûta  plusieurs  années  de  travail. 
On  les  a bien  qualifiés  l’un  et  l’autre 
de  tristes  monuments  du  plus  ab- 
surde fanatisme.  Jacob  Rcvius  a pu- 
blié : JVicolai  Blesdyckii  ( 011  se  rap- 
pelle que  celui-ci , gendre  de  David- 
George,  devint  son  dénonciatcuracliar- 
né),  Historia  Üavidis  Georgii,  De- 
venter,  1 64 1,  in-8”.  Mosheim  , bieu 
que , dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que, il  u’ait  pas  ménagé  David-Geor- 
ge, suppose  cependant  a qu’il  avait 
• plus  de  bon  sens  et  de  vertu  qu’on 
» ne  croit.  » Cest  faire  preuve  d’uno 
grande  indulgence.  Le  P.  Catrou  a 
donné  l’histoire  du  davidisme  dans  le 
deuxième  volume  de  son  Histoire  du 
fanatisme  dans  la  religion  protes- 
tante. M— ON. 

DAVID  (Luc),  historien  et  juris- 
consulte prussien , naquit  à Allens- 
tein  en  i3o3.  Ayant  embrassé  la  re- 
ligion protestante  , Albert  1".  duc  de 
Prusse,  le  nomma  conseillera  Kœ- 
nigsberg , où  il  mourut  en  1 383.  U 
avait  travaillé  pendant  quarante  an- 
nées à rassembler  des  matériaux 
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pour  l’histoire  de  Prusse;  mais  il  n’a 
écrit  que  les  dix  premiers  livres,  qui 
finissent  à l'aimée  1 4 i ■>.  Sou  ou- 
vrage,  qui  n’a  pas  été  imprime,  se 
trouve  en  manuscrit  à la  bibliothèque 
royale  à Kœnigsberg.  G — y. 

DAVID  (Jean),  né  à Court  ray 
en  i546,  fut  d'abord  curé  de  Saiut* 
Martin  de  celte  ville,  et  cuira  ensuite 
dans  la  société  des  jésuites.  11  fut  rec- 
teur des  colleges  de  Courtray,  de 
Jlruxellcs  et  de  Gand , et  mourut  le 
g août  itii  5 , âgé  de  soixante  - sept 
ans.  Ou  a de  lui  divers  ouvrages  de 
piété  et  de  controverse,  parmi  les- 
quels les  curieux  distinguent  1rs  sui- 
vants, à cause  des  ligures  dont  ils  sont 
ornés  : I.  Feridicus  christiania , An- 
vers , Plantai,  itioi  , in  - 4".  : ces  li- 
gures sont  accompagnées  d’un  disti- 
que en  latin,  hollandais  et  français; 
II.  Occasiu  arrepta  , neglecla,  An- 
vers, i6o5  , iu-4°.;  lll.  Paradisus 
sponsi  et  sponsœ,  Anvers,  1(107  , 
iu-8".  : les  figures  sont  de  Théodore 
de  Galle;  IV.  Pancarpium  rnaria- 
num , Anvers , 161 8,  iu-8".  C.  T — r. 

DAVID-COHEN  , savant  rahkin 
portugais,  ué  à Lara,  vint  d’abord  à 
Amsterdam , puis  à Hambourg,  où  il 
mourut  en  1674.  H avait  été  chef  de 
la  synagogue  de  cette  .ville,  et  avait 
perdu  cette  place  par  la  haine  que  lui 
portaient  les  juifs,  à cause  de  son  pen- 
chant pour  la  religion  chrétienne.  11 
parait  même  que  David-Coheu  serait 
mort  dans  les  lumières  de  la  vraie 
foi , si  la' mort  ne  l’eût  frappé  iuopi- 
urinent  dans  une  maladie  grave.  C’é- 
tait un  homme  très  savant,  qui  par- 
lait et  écrivait  bien  le  latin,  et  con- 
naissait beaucoup  de  langues.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  été  impri- 
més; voici  les  principaux  : 1.  Ænig- 
ma  Aben  Esrœ  de  quatuor  littetis 
Ehevi , avec  une  version  latine  et  des 
uotes  , Leydc,  i658,  iu-8°.  : le  texte 
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de  cet  ouvrage  seulement  parut  U 
même  année  dans  la  même  viilc,  iu- 
8 .;  11.  Corona  sacerdotum  , ou 
Lexique  tamuldico  - rabbmùjue  , 
très  complet , où  l'auteur  établit  une 
correspondance  très  utile  entre  les 
mois  talmudiques  et  rabbtniques,  et 
les  mots  tlialdécus,  syriaques,  arabes, 
persans  , grecs,  latius,  italiens  , etc. 
Ce  grand  ouvrage  , fruit  de  quarante 
années  de  travaux,  parut  h Hambourg 
en  16O7,  1 vol.  in- fol.  ; mais  il  est 
incomplet  et  Cnit  à la  lettre  loti.  Dès 
l’année  t<)48,  David-Cohen  avait  pu- 
blié à Amsterdam,  sons  le  titre  d<  Ci- 
vitas  David,  un  spéeimcn  de  ce  lexi- 
que; III.  une  traduction  espagnole 
des  Canaries  elhici  de  Maimonides, 
Hambourg,  ififii,  in-4".;  IV.  un 
abrégé  du  traité  De  articulis  le  gis 
divirue  , par  le  même  auteur,  qu’il 
réduisit  à dix  chapitres  , Amsterdam  , 
i654,  in-4°.  ; V.  Traité  de  la  péni- 
tence, traduit  du  même  Maimonide 
eu  espagnol,  I.eyde,  16O0,  in-4°.; 
VI.  Traité  de  la  crainte  de  Dieu  , 
en  espagnol , et  extrait  du  Peschith- 
Khokhma , Amsterdam,  1 653.  Par- 
mi les  ouvrages  manuscrits  de  David- 
Cohen,  il  se  trouvait  un  recueil  d ' A- 
dages  rabbiniques , 1111  Florilège  de 
sentences  morales  , uii  Dictionnaire 
des  sj-nonymes  de  la  langue  rabbini- 
que  , etc.  On  trouvera  des  détails  plus 
étendus  sur  ce  rabbin  et  ses  ouvra- 
ge* dans  la  Bibliotheca  hebræa  de 
Wolf,  tom.  Pr. , p ig.  5 16,  et  tom. 
lll  , pag.  19H  , et  dans  les  Elogia 
pliilolog.  hcbrœorum  de  G.  H.  Gœ- 
Uius.  J — N. 

DAVID  (Charles),  graveur  au 
burin,  naquit  à Paris  vers  1800;  ou 
ignore  le  nom  de  son  maître , mais 
tous  les  ouvrages  de  cet  ai  liste  an- 
noncent qu’il  s'était  forme  d’après  les 
meilleurs  graveurs  de  son  temps.  Il  a 
su  si  bien  copier  d’après  Vtllaniena 
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les  Cris  de  Rome,  suite  de  seize 
ièces  où  sout  représentées  en  pied 
ifférentes  figures  grotesques,  qu’il  est 
fort  di/licilc  de  distinguer  la  copie 
d’avec  l’original.  David  a grave  avec 
le  même  succès , d'après  f’Iiilippe  de 
Champagne,  des  compositions  d’un 
autre  genre.  L'estampe  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur  représente  Un  homme 
qui  fient  un  escargot  sur  son  doigt  ; 
un  avare  portant  une  couronne  d es- 
cargots , et  sur  la  table  un  plat  aussi 
rempli  d'escargots.  Cette  gravure, 
qui  est  d’une  composition  vraiment 
bizarre , est  fort  rare  : nous  croyons 
que  l’idée  en  appartient  au  crayon 
original  de  Callot.  — Jérôme  David  , 
son  frère , aussi  graveur . travailla 
long-temps  en  Italie;  il  était  surtout 
habile  à graver  le  portrait.  Ceux  qu’il 
a faits  représentent  tousdes  personna- 
ges historiques,  tels  que  Charles  I,r., 
roi  «l’Angleterre,  Henriette,  sa  fem- 
me , Anne  , reine  de  France,  Gas- 
ton, le  cardinal  de  Richelieu,  etc., etc., 
et  ce  qu’il  y a de  remarquable  dans 
ces  portraits,  c'est  que  presque  tous 
les  personnages  y sout  représentés  à 
cheval.  Ou  trouve  aussi  un  grand 
nombre  de  portraits  gravés  par  Jé- 
rome David  dans  l’ouvrage  de  To- 
masini.  Cet  artiste  a gravé  à l’eau- 
forte,  d’après  les  dessins  de  Mou- 
tano,  habile  ciseleur  de  Milan,  une 
suite  de  quarante-deux  pièces  repré- 
sentant des  églises,  des  tombeaux, 
et  des  autels  de  Rome.  Celte  suite , 
a été  publiée  eu  1708,  par  Soria.  I.c 
style  de  Jérôme  a beaucoup  de  res- 
semblance avec  celui  de  Charles  ; 
l’oeuvre  des  deux  frères  est  composé 
d’environ  deux  cent-vingt  pièces. 

A — s. 

■DAVID  ( Louis -Ahtoihz  ) , né  à 
Lugano  en  1G48 , s'appliqua  d’abord 
à l’étude  des  belles-lettres,  mais  ayant 
rnoutré  du  goût  pour  le  dessin,  il  fut 
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envoyé  à Milan , et  confié  aux  soins 
dq  cavalier  del  Caro  et  d’Hcrcule  P10- 
r.içcino , sous  la  direction  desquels  ou 
lui  vit  faire  des  progrès  rapides.  Da- 
vid se  rendit  ensuite  à Venise , à 
Mantonc  et  à Bologne.  I.e  célèbre 
Cignaui,  qui  occupait  à cette  époque 
le  premier  rang  parmi  les  peintres  de 
cette  dernière  ville  , devint  son  guide 
et  son  ami.  David,  raffermi  dans  son 
art  par  lesconscîls  de  cet  habile  maître, 
lit  pour  diflércnts  édifices  publics  de 
l’arme  et  de  Rome  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qui  furent  générale- 
ment admirés.  Cet  artiste  avait  fait 
une  étude  particulière  des  chefs-d’œu- 
vre des  grands  maîtres;  on  recon- 
naît facilement  cette  étude  dans  ses 
ouvrages.  11  avait  long-temps  inédite 
les  principes  de  son  art,  et  le  résultat 
de  ses  observations  se  trouvait  con- 
signé dans  un  ouvrage  qu’il  avait  com- 
posé sous  ce  titre  : Il  disinganno 
delle  principali  notizie  ed  erudi- 
zioni  delle  arle  del  disegno;  mais 
cet  ouvrage  est  resté  manuscrit.  Da- 
vid mourut  1 Rome  au  commence- 
ment du  1 8".  siècle.  A — s. 

DAVID  ( Jeju«  ) , issu  de  la  famille 
la  plus  ancienne  de  Carcassonne , abbé 
commandatairc  de  l’abbaye  des  Bons- 
Hommes -lès  - Angers , fut  député  à 
Rome  par  Louis  XIV,  remplit,.  sa 
mission  au  gçé  de  ce  moiiarqqaVjrt 
mourut  au  commencement  dil^RF. 
siècle , ayant  eu  la  vanité  de  faire  par 
squ  testament , qui  fut  imprimé  in-i}4., 
des  legs  de  toute  sa  fortune  à la  mai- 
son de  Souhisc  et  à d’autres  grands 
seigneurs  de  la  cour.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux 
sout  : I.  Du  jugement  canonique  des 
évalues,  Paris,  1G71,  in -4’.  Qe 
traité  qui  est  fort  oppose  au  senti- 
ment du  clergé  de  France , a pour 
but  la  défense  du  pape  contre  le  7', 
livre  de  la  Concorde  du  sacerdoce 
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et  de  l’empire , pr  de  Marra.  Le  P. 
(Jucsuel  releva  plusieurs  opinious  de 
jean  David,  dans  son  édition  des 
OEuvres  de  S.  Léon.  Jacques  Boi- 
leau et  Jean  Gervais  écrivirent  aussi 
contre  le  même  ouvrage.  II.  Réponse 
aux  remarques  de  M.  de  Launoy 
sur  la  dissertation  du  concile  pie- 
nier,  Paris,  1671  , in-8".  J.  de  Lau- 
noy  publia  un  Examen  de  la  pré- 
face et  de  la  réponse  de  M.  Da- 
v'd,  etc,,  Paris,  1672,  in-8“. — 
David  (François),  capitnul,  de  la 
même  famille  que  le  precedent , exerça 
la  police  à Toulouse  avec  une  activité 
et  une  fermeté  inébranlables.  Sa  con- 
duite, dans  l’aflàire  deGilas.  a été  ca- 
lomniée par  Voltaire.  Louis  XV,  vou- 
lant récompenser  son  zèle,  le  nomma 
lieutenant-général  de  police  , charge 
qu'il  remplit  avec  honneur  à Tou- 
louse jusqu’à  sa  mort.  — Un  autre 
David  ( Pierre),  premier  magistrat 
de  Carcassonne , grand-père  du  ca- 
pitoul  , et  dont  tut  frère  était  com- 
mandant de  l’ile  d’OIéron , écrivit  en 
latin , avec  élégance , uu  recueil  de 
Méditations  sur  les  mystères  , et  fut 
assassiné  le  5 novembre  1 709. 

V VE. 

DAVID  (Jean  Piebre)  , né  à Gex 
en  1737.  Après  avoir  terminé  dans 

fl»  ville  ses  humanités,  il  fut  placé 
Bid  médecin  fort  habile  de  Scys- 
, oit  il  étudia  les  diverses  branches 
de  1’  art  de  guérir.  Il  se  reudit  ensuite 
à Lyon , et  se  montra  plein  de  zèle 
et  d’assiduité  aux  visites  de  l’Hôtel- 
Dieu.  L’envie  de  perfectionner  ses  con- 
naissances le  conduisit  à Paris  en 
1757.  La  médecine,  la  chirurgie,  la 
physique  et  l’histoire  naturelle  Turent 
l’objet  de  scs  travaux,  et  il  Ct  des  pro- 
grès rapides.  En  1 7G2 , il  remporta 
le  prix  double  à la  société  hollandaise 
de  Harlem , ct  son  mémoire  fut  im- 
prime sous  ce  titre  : Dissertation  sur 
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ce  qu'il  convient  de  faire  pour  di- 
minuer ou  supprimer  le  lait  des  fem- 
mes , Paris,  1765,  in- 12.  Il  était  sur 
le  point  d’entrer  en  licence  a la  faculté 
de  médecine,  lorsque , séduit  par  les 
offres  de  la  Marliuière , il  donna  la 
préférence  à la  chirurgie.  Sa  thèse 
inaugurale,  De  sectione  cœsared, 
soutenue  en  1 764,  renferme  des  pré- 
ceptes judicieux  < t une  érudition  choi- 
sie. David  désira  cependant  joindre 
au  titre  de  chirurgien  celui  de  méde- 
cin, et  il  se  fit  recevoir  docteur  à 
l’université  de  Reims.  Dans  la  même 
anuée,  l’academie  royale  de  chirurgie 
de  Paris  décerna  une  double  couronne 
à son  excellent  mémoire  sur  la  ma- 
nière d’ouvrir  ct  de  traiter  les  ahccs 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  En 
1 76*1 , il  obtint  un  nouveau  triomphe 
à l’académie  des  sciences , belles-let- 
tres et  arts  de  Rouen,  sur  une  ques- 
tion très  importante  : Dissertation 
sur  le  mécanisme  et  les  usages  de 
la  respiration,  Paris,  1766,1^12. 
Ce  fut  alors  qu’il  épousa  la  fille  de 
Lccat , ct  partagea  les  travaux  de  ce 
chirurgien  célèbre , qui  le  choisit  pour 
son  successeur.  Eu  1769,  il  inventa 
deux  machines  à pilotes,  dont  l’une  a 
été  exécutée  en  Prusse,  et  l’autre  à 
Dijon.  En  1770,  l’académie  de  chi- 
rurgie proposa  pour  la-  seconde  fois 
de  déterminer  les  efTets  des  contre- 
coups dans  les  différentes  parties  du 
corps  autres  que  la  tête.  David  possé- 
dait de  nombreuses  observations  sur 
cette  question  difficile , mais  son  titre 
d’académicien  ne  lui  permettant  pas 
de  coucourir,  il  fit  présenter  son  mé- 
moire par  J.-M.  Baille , son  élève, 
ct  ce  mémoire  futcourouné.En  1773, 
il  imagina  un  instrument  aussi  simple 
que  sûr  pour  lier  les  polypes  utérins. 
On  pourrait  citer  plusieurs  autres  pro- 
cédés utiles  ou  curieux  , qui  annon- 
cent le  génie  inventif  de  David.  1!  exé- 
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Cillait  avec  aulnut  d'adresse  que  de 
succès  l'operation  de  la  cataracte,  et 
celle  de  la  lilliotomic,  suivant  la  rné- 
thode  de  Lecat.  Plein  de  douceur  et 
d'aménité,  jamais  il  ne  cherchait  à 
montrer  sa  supériorité.  Il  visitait  les 
pauvres  avec  un  zclc  infatigable , et 
souvent  il  accélérait  leur  guérison  en 
joignant  aux  secours  de  son  art  les 
consolations  d'une  pitié  généreuse.  Il  a 
encore  publié  : I.  Recherches  sur  la 
manière  d'agir  delà  saignée, et  sur 
‘ les  ejjets  quelle  produit  relativement 
u la  partie  où  on  la  fait , Paris,  i "fil, 
in  ta;  II.  Dissertation  sur  la  cause 
de  la  fiesanleur  et  de  l'uniformité 
qu’elle  nous  présente,  Paris,  i ~f>7 , 
in-8  .;  1 1 1.  Dissertation  sur  la  figure 
rie  la  terre , avec  une  lettre  de  la 
' Condamine , et  la  réplique  à celle 
lettre,  Paris,  i — -j  j , in-8  . ;1V.  Traité 
de  la  milrition  et  de  l'accroissement , 
précédé  d’une  Dissertation  sur  l'u- 
sage des  eaux  de  V Amnios,  Paris, 
1 77  i , in-8  ; V.  Dissertation  sur  les 
effets  du  mouvement  et  du  repos 
dans  les  maladies  chirurgicales  , 
Paris,  1779,  in-ia;  VI.  Observa- 
tions sur  une  maladie  des  os  connue 
sous  le  nom  de  nécrose , Paris,  1782, 
in-8’.  La  doctrine  de  l’aulcnr,  géné- 
ralement adoptée  jusqu’à  ces  derniers 
temps , vient  d’être  soumise  à un  nou- 
vel examen , et  réfutée  par  deux  chi- 
rurgiens distingués  qui  l’avaient  d’a- 
bord professée.  David  était  occupé  à 
composer  un  traité  d’opérations  chi- 
rurgicales, lorsque  la  mort  vint  le 
frapper,  le  2 1 août  i "84.  C. 

D VVID  DF.  SAINT  GEORGE 
( Jean-Joseph- Alexis  ),  conseiller  au 
rand  conseil,  né  a St.- Claude  le  5o 
écembrc  livra  d’abord  à 

sou  penchant  pour  les  sciences  h itu- 
relles.  Il  avait  formé  un  recueil  com- 
plet des  plantes  qui  croissent  sur  les 
sommités  du  Jura  , et  il  se  disposait 
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à le  publier  lorsque  la  révolution 
éclata.  Ses  collections  furent  pillée; , 
ses  manuscrits  dispersés , et  lui-mcmé 
fut  obligé  de  chercher  un  asylt  en 
Allemagne.  I.e  Monde  primitif  de 
Court  de  Gébclin , vint  alors  fixer 
toute  son  attention , et  la  lecture 
de  cet  ouvrage  lui  fit  donner  mie 
uouvclle  direction  à ses  éludes.  L’es- 
poir de  retrouver  dans  les  laugues 
vivantes  les  cléments  de  celle  que 
bégayait  le  genre  humain  au  berceau, 
fut  l'objet  de  toutes  ses  recherches;  et 
bientôt,  au  moyen  d’une  méthode  de 
son  invention,  il  fut  assez  versé  dans 
les  différents  idiomes  de  l’Europe  et 
de  l’Asie,  pour  les  analyser  et  les 
comparer  entre  eux.  U avait  entrepris 
de  mettre  en  ordre  et  de  rédiger  ses 
observations,  lorsqu’il  mourut  à Ar- 
bois,  le  5o  mars  1809.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  Celtique , de  celle 
de  Besauçon , et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  David  a laisse  ma- 
nuscrits plusieurs  ouvrages  , entre 
autres  : Arsace , prince  de  Betlis , 
roman  historique  supposé  traduit  de 
l’anglais  ; Lettres  de  Julie  de  Rou- 
bigné  à Pauline  de  Clermont;  une 
traduction  de  l’ Histoire  des  Druides , 
par  Smith.  11  avait  confié  scs  recher- 
ches sur  les  langues  à M.  Ch.  Nodier, 
aujourd’hui  bibliothécaire  à Laybach, 
qui  a déjà  fait  paraître  les  Prolégo- 
mènes de  l’archéologue,  ouvrage 
entrepris  sur  un  plan  encore  plus 
étendu  que  le  grand  dictionnaire 
proposé  par  de  Brosses.  Scs  ouvrages 
imprimés  sont  : I.  Lettres  de  Char- 
lotte à Caroline  pendant  sa  liaison 
avec  fV erther , traduites  de  l’anglais  , 
Paris  , 1 787 , 2 vol.  in-12;  II.  His- 
toires fabuleuses  destinées  à l’édu- 
cation des  enfants  dans  ce  qui  re- 
garde leur  conduite  envers  les  ani- 
maux, traduites  de  l’anglais  de  mis- 
trissTriunuer, Genève,  1789,  2 vol. 
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in  - ri  ; III.  Fathorn  et  Mclvill,  ro- 
man traduit  de  Sinolctt , Paris , i 79(1, 
4 vol.  in- 1 1 ; IV.  Poèmes  4'  Ossian 
el  de  quelques  autres  Bardes , pour 
servir  de  suite  à V Ossian  de  Le- 
toumeur , Paris,  1797 , 3 vol.  iu-18. 
La  baume  a eu  part  à cette  traduction 
qui  est  estimée.  David  l’avait  revue 
avec  lé  plus  grand  soin  pour  une  nou- 
velle édition.  V.  Mémoire  sur  les 
tourbières  des  arrondissements  de 
St.-Clau4e  et  de  Poligriy  , départe- 
ment du  Jura  ; autre  sur  les  Anti- 
quités celtiques  et  romaines  des 
memes  arrondissements  , Artois  , 
j8oè,iii;8'\  VV — s. 

DAVlbl  ( François),  hongrois  de 
naissance,  fut , au  itàc.  siècle,  Surin- 
tendant ou  évêque  des  unitaires , en 
Transylvanie.  Doue’  dès  dispositions 
les  plus  heureuses  , il  surpassa  bientôt 
scs  maîtres  , se  rendit  célèbre  dans  la 
connaissance  des  langues,  de  la  phi- 
losophie , de  la  théologie  , et  s’adonna 
surtout  tcllemeut  â la  scolastique , 
qu’il  terrassait  tous  ceux  qui  osaient 
lutter  contre  lui.  Ccttb  facilité  d’argu- 
incntation  rendit  sa  vie  très  agitée,  et 
l’entraîna  dans  une  foule  dé  disputes  , 
que  i’on  trouvera  décrites  très  pro- 
lixement  dans  le  Spécimen  hune.  lit. 
de  Civittinger.  Àpèès  avoir  long- 
temps professé  la  pure  inorale  évan- 
gélique, il  avait  adopte  successive- 
ment , et  combine  entre  elles  les  opi- 
nions de  Calvin  , d’Arius , de  Socin  , 
de  Budnée , du  sémi-judaîsmê.  Son 
inconstance  égalait  sa  rudeisè  ; il  ex- 
cita souvent  des  tumultes,  auxquels 
voulant  enfin  inétire  un  terme  , le 
prince  de  Transylvaine  le  fit  enfer- 
mer dans  là  forteresse  de  Dcva  ou 
Leva,  Cè  Tut  dans  cette  prison  , que 
bavidi  termina  ses  jours  le  6 juin 
1 i>7<),  avec  la  réputation  d’un  tnéo- 
togien  instruit , mais  irascible  , ar- 
gent â la  dispute,  et  surtout  peu  ré- 
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clé  dans  scs  conceptions.  On  a cfe 
lui  une  Lettre,  en  latin,  aux  égli- 
ses polonaises  , sur  la  question  du 
règne  millénaire  de  d.-C.  ; plusieurs 
Thèses , opposées  à George  lilandra- 
ta  , pour  prouver  que  J. -G.  n’est 
qu’un  homme , et  qu'il  ne  doit  point 
être  invoqué  dans  les  prières , et 
quelques  autres  écrits  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  la  Bibl.  anli-trinit. 
de  Sandius.  D.  !.. 

LAV1ES  (sir  John),  (ils  d’un  ri- 
che tanneur,  naquit  en  1570  à Cis- 
grove  , dans  le  comte  de  Wilt.  Il  fut 
élevé  à Oxford  , et  entra  ensuite  à 
Middle  Temple  [tour  y étudier  les 
lois.  L’cmporicmcut  de  son  caractère 
qui,  â l’universitc,  lui  avait  attiré  plu- 
sieurs fâcheuses  punitions,  le  fit  ex- 
pulser de  cette  société , pour  s’être 
laissé  aller  publiquement  à des  violen- 
ces contre  un  de  ses  membres.  Il  se 
retira  à Oxford,  où  les  réflexions  sa- 
lutaires que  lui  inspira  sa  dernière 
aventure,  combinées  avec  son  goût  et 
son  talent  pour  la  poésie,  produisirent 
pn  poeme  en  stances  élégiaqiies  sur 
l’ Immortalité  de  l’aine  , intitule  : 
iVosce  te  ipsum , ouvrage  estimé  et 
mur  Je  fond  des  pensées  , et  pour 
a poésie , remarquable  au  Irmps  ou 
écrivait  fauteur.  Cm  ouvrage,  qui  pa- 
rut en  «599  , et  qui  depuis  a eu 
plusieurs  éditions , établit  la  réputa- 
tion de  Davici.  II  avait  déjà  tra- 
vaillé , comme  an  plus  pressé,  à se 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  U 
cour  , par  vingt  - six  acrostiches  en 
l’honneur  d'Élisabeth  , qui , au  mé- 
rite d’une  louange  peu  ménagée . joi- 
gnaient celui  d’être  assez  bons  pour 
des  acrostiches,  f.a  société  du  Tem- 
ple crut  alors  devoir  cesser  de  lui 
tenir  rigueur  , et  il  y fut  reçu  de 
nouveau  en  1601 , au  moyen  des  ré- 
parations convenables.  Il  paraît  d’.al- 
iturt  , comme  il  le  dit  lui  - même 
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dans  son  Nosce  te  ipsum  , <jiie  le 
malheur  , la  retraite  et  la  poésie  , 
•raient  adouci  son  caractère.  Ou  doit 
le  croire  par  ses  succès  à la  cour. 
Aussitôt  après  la  mort  d’Elisabeth , il 
courut  eu  Écosse  se  présenter  au  roi 
Jacques  , qui , apprenant  qu’il  était 
l’auteur  du  Nosce  te  ipsum  , le  reçut 
d’une  manière  très  distinguée,  le  prit 
en  grande  faveur  , et  l’envoya  en 
i6o3  en  Irlande,  comme  solliciteur- 
général.  Il  fut  bientôt  nommé  pro- 
cureur - général  de  ce  royaume,  puis 
l’un  des  juges  d’assises.  Dès-lors  il 
s’occupa  toujours  des  affaires  de  l’ir-' 
lande,  qu’il  travailla  à soumettre  en- 
tièrement à l’Angleterre.  Ce  fut  après 
plusieurs  tournées  judiciaires  dans  ce 
pays  , qu’il  publia  , en  i(ita  , un 
traité  es  U me,  intitulé  : Découverte  des 
véritables  causes  pour  lesquelles 
l'Irlande  n'a  jamais  été  entière- 
ment soumise,  etc.  Il  avait  été  créé 
chevalier  eu  1Ü07.  Nommé  en  161a 
orateur  du  premier  parlement  qui 
ait  été  tenu  en  Irlande  , il  y sou- 
tint le  parti  de  la.cour  avec  une  opi- 
niâtreté qui  peut  être  excusée  par  la 
chaleur  avec  laquelle  il  soutint  ensui- 
te les  intérêts  de  l’Irlande.  Il  réim- 
prima le  Nosce  te  ipsum  en  i6aa, 
et  il  y ajouta  quelques  pièces  de  vers  ; 
entre  autres  V Orchestre  , poème  sur 
l'antiquité  et  l’excellence  de  la 
Danse , dédié  à Charles,  prince  de 
Galles.  Davies  venait  d’être  nommé 
•premier  juge  du  banc  du  roi,  lors- 
qu’il mourut  eu  iGuO,  âgé  de  cin- 
quante-six ans.  Ses  poésies  ont  été 
réimprimées  en  1773,  in-8°.  On  a 
un  volume  de  ses  principaux  ouvra- 
ges en  prose,  sous  le  titre  de  Traités 
historiques , etc.,  1 78G,  in-8°.  Ils  sont 
remarquables  pour  la  clarté , le  na- 
turel et  la  [fureté  du  style.  Sir  John 
Davies  était  un  homme  fort  savant, 
mais  encore  plus  comme  littérateur 
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que  comme  jurisconsulte.  Son  esprit 
était  hardi , vif  et  mordant.  I!  fut  très 
lié  avec  le  chancelier  Bacon.  Sa  fem- 
me, Élconore  Toucbct,  fille  de  lord 
Audley , femme;  d’un  caractère  singu- 
lier, se  prétendait  animée  de  l’esprit 
de  prophétie  : on  a même  publié,  en 
1649  • unc  relation  de  ses  Etranges 
et  étonnantes  prophéties.  On  prétend 
que,  peu  dé  jours  avant  la  mort  de 
son  mari , étant  assise  à table  avec 
lui , elle  se  mit  à fondre  en  larmes , 
et  sur  ce  qu’il  lui  demanda  la  cause 
de  ses  plein  s : a Ah  ! dit-elle , ce  sont 
* les  larmes  ,de  vos  funérailles.  — En 
» ce  cas  dit-il , enargnez-moi  vos  lar- 
« mes  aujourd’hui , et  je  vous  par- 
» donnerai  de  rire  quand  je  serai 
» mort.  » Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  désignés , Davies  est  auteur  des 
suivants  : 1.  Le  primer  reports  des  ca- 
ses et  malien  en  1er  résolves,  et  ad- 
judges  en  les  courts  del  roy  en  Ir- 
laïuit , Dublin,  i(ji5,  Londres,  1618 
et  1674 , in-fol.  Ce  recueil  fut  le  pre- 
mier de  ce  genre  publié  en  Irlande. 
Le  chevalier  Pettus  en  a tire  la  plus 
graude  partie  de  son  livre,  iutîtulé  : 
l’ Angleterre  indépendante  du  pou- 
voir papal , axiome  établi  histori- 
quement et  judiciairement  par  sir 
John  Davies , avocat-général  en  Ir- 
lande , ainsi  que  par  sir  Edouard 
Coke,  premier  juge  d’ Angleterre , 
et  contenu  dans  deux  rapports  ex- 
traits de  leurs  grands  ouvrages  , 
Londres,  1674,  in-fol.  IL  Abrégé 
des  onze  livres  des  rapports  de  sir 
Edouard  Coke,  Londres  , i65i, 
in- 12  : Davies, l'écrivit  en  français;  il 
fut  ensuite  traduit  en  anglais  ; III.  Jus 
imponendi  vectigalia , orj  Preuve  de 
la  doctrine  relative  aux  douanes , du 
tonnage  et  pondage  , et  aux  impôts 
sur  les  marchandises , etc.;  IV.  plu- 
sieurs manuscrits.  X-^-s. 

DAMES  (JtAir),  en  latin  Üavi- 
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sius , fut  chanoine  d’Ely , chef  du 
college  de  la  Reine  dan»  l'université 
de  Cambridge,  et  mourut  le  22  mars 
1732.  Voilà  les  seules  particularités 
que  nous  ayons  pu  recueillir  sur  la 
personne  de  ce  savant  anglais.  Ses 
ouvrages  sont  plus  connus.  Les  trai- 
té» philosophiques  de  Cicéron  l’occu- 
pèrent principalement,  et  sou  projet 
était  de  les  publier  tous  ; la  mort  ne 
lui  eu  laissa  pas  le  temps.  On  lui  doit 
les  Tusculanes , Cambridge , 1 70g  , 
17-15,  1730,  1708,  in-8^. ; l)eji- 
nibus,  Cambridge  , 1715,  1728, 
1741,  in-8".;  De  nalurd  deorum, 
ibid.,  1718, 1723, 1744  ,in  8".;  De 
divinatione , ibid. , 1721 , 1730  , in- 
8 '.  ; les  Academiques , ibid. , 1725*, 
1 7 56,  in-8".  ; De  legibus  , ibid., 
1727,  1745,  in-8’.  Les  notes  de  Da- 
vies  sont  explicatives  et  critiques.  On 
y remarque  une  grande  connaissance 
de  l’histoire  philosophique  , une  éru- 
dition étendue,  et  une  rare  sagacité. 
Aussi  Davies  est-il  mis  généralement 
au  nombre  des  meilleurs  interprètes 
de  Cicéron.  Le  seul  reproche  qu’on 
lui  puisse  faire  , c’est  d’être  par- 
fois trop  hardi  dans  ses  conjectures. 
Quand  il  mourut , ses  observations 
sur  les  Offices  étaient  à peu  près  finies; 
car  il  n’y  manquait  que  la  dernière 
partie  du  troisième  livre.  Il  les  légua 
an  docteur  Mead , qui , n’ayant  pas  le 
temps  de  les  compléter  ni  d’en  sur- 
veiller la  publication  , chargea  de  ce 
travail  un  savant  de  ses  amis.  Peu 
de  temps  après,  tous  les  papiers  de 
Davies  périrent  dans  un  incendie.  C’t  st 
une  grande  perte  pour  la  littérature 
classique.  M.  Ratb,  qui , dans  ces  der- 
nières années , a publié  les  Œuvres 
philosophiques  de  Cicéron,  a re- 
donné le  texte  et  les  notes  de  Da- 
vics  ( Voy.  Cicérok,  toin.  VIII  pag. 
546,  2 ).  Avant  de  travailler  sur  Ci- 
céron , Davies  s’était  déjà  fait  une 


belle  réputation  parmi  les  philolo- 
gues. Il  avait  en  170 fi  mis  au  jour  les 
Commentaires  de  César  et  les  Dis-  _ 
sériations  de  Maxime  de  Tyr.  Ses 
notes  sur  César  reparurent  en  1727, 
augmentées  et  corrigées , et , depuis , 
Ondeiidorp  les  a toutes  réimprimées 
dans  son  excellente  édition  de  César 
( Voy. César  , tom.  VII,  pag.  S74, 

1 ).  Di  vies  préparait  aussi  une  réim- 
pression de  Maxime  de  Tyr,  avec 
des  changements  et  des  additions 
considérables;  mais  il*  mourut  avant 
d’avoir  pu  la  publier  : elle  ne  parut 
qu’en  1 740.  Tout  le  travail  de  Davies 
a été  conservé  dans  le  Maxime  de 
Tyr,  donné  par  Rciske , à Leipzig  , 
en  1774.  Après  Maxime  et  César , 
Davies  s’élait  occupé  de  Miuucius  Fé- 
lix, dont  il  fit  deux  éditions  très  re* 
commaudables;  la  première  en  1707, 
l'autre  en  1 7 12.  Ce  hit  par  ces  diffé- 
rents travaux  qu’il  préluda  à[ces  belles 
éditions  de  Cicéron  qui  assurent  à 
sou  nom  une  longue  célébrité.  Nous 
ajouterons  à cette  notice -‘que  Davies 
a lait  des  remarques  sur  la  première 
Apologie  de  S.  Justin , et  qu’elles  se 
trouvent  dans  l’édition  de  ce  père, 
donnée  en  1722  par  Thirlby.  B-— ss. 

DAVIES(Jean),  savant  anglais, 
né  sur  la  fin  du  16'.  siècle  dans  le 
comte  de  Dcnbigh , était  versé  dans 
la  connaissance  des  anciens  auteurs 
et  des  livres  rares  et  curieux.  Il  fut 
successivement  recteur  de  Malloyd , 
dans  le  comté  de  Merioneth  , et  cha- 
noine de  St.  Asagh.  On  ne  connaît  11 
date  ni  de  sa  naissance  ni  de  sa  mon  ; 
011  sait  seulement  qu’il  prit  en  1Ü16 
à Oxford  le  degré  de  docteur  en 
tlréologie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  I.  Antique, r lingute  britanni- 
ca; nitric  comnutnitèr  dictx  cam- 
brobritanmea: , à suis  cymraëcae , 
t tel  cambricœ , ab  aliis  IV allie  te 
rudîmenta,  etc.,  ifiii , in-8°.$  II. 
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Diclionarium  latino-britannicum  , 
»63a , in -fui.  : la  première  partie  de 
ce  dictioiinairc  est  l’ouvrage  d’un  mé- 
decin nommé  Thomas  IFilliams  ; 
III.  Adagia  britannica,  aalhorum 
britannicorum  no  mina,  et  quando 
ûoruemnt,  i G5u , imprimé  à la  lin 
dn  dictionnaire  latin-breton.  On  lui  at- 
tribue une  traduction  anglaise  du  Ta- 
bleau de  Cebes.  Il  eut  beaucoup  de 
part  à fa  version  galloise  de  la  Bi- 
ble , pub'iée en  1G10.  et  on  lui  doit 
d’autres  traductions  d'ouvrages  ascé- 
tiques dans  la  même  langue,  qu’il 
avait  étudiée  pendant  trente  ans.  Les 
ouvrages  de  Davies  sont  fort  recher- 
chés par  les  amateurs  de  l’ancieune 
langue  critique,  qui  croient  la  retrou- 
ver dans  le  gallois,  ou  dans  te  bas-bre- 
t*n  qui  n’en|  diffère  pas  essentielle- 
ment. X — s. 

DAVIES  ( Thomas  ),  auteur  an- 
glais du  18“.  siècle,  quUla  la  pro- 
fession de  comédien  qu’il  avait  d’a- 
bord embrassée,  pour  se  faire  librai- 
re ; mais  de  mauvaises  affaires  l’o- 
bligèreut  de  retourner  à son  pre- 
mier état.  Après  avoir  joué  alternati- 
vement la  tragédie  et  la  comédie  pen- 
dant plusieurs  années,  soit  en  pro- 
vince, soit  à Londres,  il  tenta  de 
nouveau  la  fortune  dans  le  commerce 
de  la  librairie , et , malgré  ses  talents 
et  ses  connaissances  en  ce  genre,  se 
vit  bientôt  réduit  à faire  banque- 
route; mais  ce  malheur,  qu’il  n'avait 
point  mérité,  ne  lui  ravit  poiutj’es- 
time  publique  ; aidé  par  «es  propres 
créanciers , et  surtout  par  le  bénéfice 
, -considérable  d’une  représentation  à 
son  profil  que  lui  procura  , sur  le 
théâtre  de  Drury-Lauc  , son  ami  le 
docteur  Johnson  , il  parviut  à ré- 
tablir ses  affaires.  Plusieurs  ouvra- 
ges qu'il  publia  ensuite , en  lui  fai- 
sant une  certaine  réputation , ajoutè- 
rent à ses  moyens  de  fortune.  Il  mou- 
1. 
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rnt  en  178'â.  Acteur  assez  médiocre, 
c’était  uu  bouune  très  aimable  en 
société , ou  il  portait  un  esprit  riche 
en  saillies  et  un  enjouement  qu’il  avait 
le  secret  de  communiquer  aux  autres. 
.Scs  ouvrages  sont  : I.  la  Pie  de  Gar- 
rick , 1780,  a vol.  in-S*. , réimpri- 
mée plusieurs  fois;  Il.de>  Mélanges 
dramatiques  , 3 vol. , qui  ont  eu 
également  plusieurs  éditions  ; I IL  ,l/é- 
moires  de  M.  Henderson ; IV.  Re- 
vue des  Caractères  du  lord  Ches- 
terjield  ; V.  nue  fie  de  Afassin- 
ger;  VI.  1rs  Fies  du  docteur  J.  Ca- 
chai d , de  sir  John  Davies  et  de 
Liilo , et  un  grand  nombre  de  piè- 
ces fugitives  en  vers  et  en  prose,  in- 
sérées dans  le  St. -James  chromcle 
et  dans  d’autres  journaux.  — Davies 
(Jean),  maître  d’écriture  et  poète, 
mort  vers  1618,  a publié  : I.  \Ana- 
tornie  de  la  belle  écriture , iG3f); 
11.  la  Complainte,  de  S,  Pierre , iu- 
4°-  » 1 59$  ; III.  le  Pèlerinage  de  f es - 
prit;  IV.  le  Fouetde  la  Jolie  et  au- 
tres production»  de  peu  d’importance. 
Il  jouissait  d’une  grande  réputation 
comme  maître  d’écriture;  mais  il  ne 
parait  pas  avoir  été  fort  estimé  pour 
scs  talents  littéraires.  X — s. 

DAVIET.  F oyez  Foncenet. 

DAVILA  ( Henri  -Catherin)  na. 
quit,  le  3o  octobre  1576,  au  Sac- 
co , village  dans  le  territoire  de  Pa- 
doue.  Sa  famille, qui  avait  plusieurs 
branches , était  originaire  d'Avila , en 
Espagne.  Se*  ancêtres  étaient  de  père 
en  fils,  depuis  1 4f>  v , connétables  du 
royaume  de  Ch\  pre  : Antoine  Dâvila, 
sou  père , l’était  en  1 570  , lorsque 
cette  île  fut  prise  par  les  Turks.  11 
lut  obligé  de  quitter  l’îlc  après  avoir 
perdu  tous  srs  bien*.  Il  avait  des 
p .renls  et  quelques  propriétés  à Pa- 
diuie;  il  s’y  réfugia  d’abord  avec  sa 
femme  et  ses  neuf  enfants , six  fils  et 
trois  filles.  La  branche  aînée  de  sa  fa- 
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mille  était  puissante  en  Espagne  ; il 
espéra  y rétablir  sa  fortune  , et  s’y 
rendit  avec  deux  de  scs  Gis.  Il  par- 
vint à en  faire  placer  un  auprès  du 
roi  Philippe  II  ; mais  , n’obtenant  du 
reste  que  des  promesses  et  des  pa- 
roles sans  effet,  il  vint  en  France  en 
j 57  3,  et  s’étant  procuré  des  recom- 
mandations puissantes  auprès  de  Gi- 
theriiic  de  Médicis , il  en  fut  favora- 
blement accueilli.  Cette  reine  plaça 
son  Gis  Louis  auprès  d’elle  en  qualité 
de  gentilhomme  de  sa  chambre , et 
prit  deux  de  scs  filles  , Marguerite  et 
Cornélic,  parmi  ses  demoiselles  d’hon- 
neur. Antoine  les  Gt  venir  aussitôt  de 
Padouc  , et  y retourna  ensuite  lui- 
même.  Il  eut , quelque  temps  après  , 
un  dernier  Gis  à qui  il  donna  , par 
reconnaissance  , les  deux  noms  du  roi 
Henri  III  et  de  la  rciuc  Catherine. 
C’est  ce  fils  qui  s’est  rendu  célébré 
dans  les  lettres  par  son  Histoire  des 
guerres  civiles  de  France.  Il  n’avait 
pas  encore  atteint  sa  7'.  année  quand 
son  père  l’amena  en  France.  Cathe- 
rine de  Médicis  avait  marié  avanta- 
geusement Marguerite , l’une  de  ses 
sœurs  ; elle  lui  avait  fait  épouser  Jean 
d’Hémery,  maréchal  de  France,  sei- 
gneur de  la  terre  de  Villars  en  Nor- 
mandie , et  ce  fut  au  château  de  Vil- 
lars qu’Autoine  Davila  se  rendit  avec 
son  jeune  fils.  Henri-Catherin , après 
avoir  fait  scs  premières  études  eu  Nor- 
mandie , vint  les  continuer  à Paris , 
et  lut  placé  parmi  les  pages , ou  de 
la  reine-mère  ou  du  roi.  Il  dit  lui- 
même , au  9'.  livre  de  son  Histoire, 
« qu’il  était  piésent,  en  1 588 . à l’ou- 
verture des  états  de  Blois  , et  si  près 
du  roi , qu’il  entendit  très  distincte- 
ment tout  son  discours.»  L’anr.ée  sui- 
vante fut  fatale  au  jeune  Daviia  ; la 
reine,  sa  protectrice,  mourut  dès  le 
mois  de  janvier,  et  Henri  lil  lut  as- 
sassiné au  mois  d’août.  Peut-être  se 
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retira-t-il  alors  auprès  de  la  mare'- 
chalc  d’Hémery,  sa  sœur.  Dès  qu’il 
eut  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans,  il 
entra  au  service.  Malgré  l’abjuration 
de  Henri  IV , la  guerre  civile  durait 
encore.  Davila  se  distingua  dans  plu- 
sieurs rencontres;  il  eut  un  cheval  tuf 
sous  lui  au  siège  de  Honfleur,  en 
1 5t)4  , et  fut  blessé  eu  1 597  , d’un 
coup  de  pertnisanne  , au  siège  d’A- 
miens. La  paix  s’étant  faite  en  i5i;8, 
il  fut  rappelé  à Padoue  par  son  père, 
qui  y était  retourné  après  la  mort  de 
Catherine  de  Médicis.  Il  s’y  rendit 
l’année  suivante  ; mais  .i  peine  avait  il 
revu  son  pèrc,qu’d  le  perdit  par  l’ac- 
cident le  plus  funeste;  il  tomba  , ou 
se  jeta  d’un  lieu  très  élevé,  et  mourut 
quelques  heures  après.  Son  Gis  avait 
alors  viugt-quatre  ans  ; il  avait  ap- 
porté de  France  un  grand  nombre  de 
notes , de  mémoires  , de  pièces  ori- 
ginales, matériaux  qu’il  destinait  dès- 
jors  à l’ouvrage  qu’il  n’cntrepril  que 
plusieurs  années  après.  Ses  études 
avaient  été  fort  négligées , et  souvent 
interrompues;  il  profita  de  son  sé- 
jour à Padouc , pour  les  reprendre  et 
pour  se  mettre  en  état  d’exécuter  son 
projet.  Dans  un  voyage  qu’il  Gt  à 
Parme,  en  1G0Ü,  il  fréquentait  l’aca- 
dcmic  des  limominati  , qui  avait 
alors  de  la  célébrité.  Thomas  Sliglia- 
ni , poète  médiocre  , mais  plein  de 
jactance  et  d’uue  vanité  ridicule  , y 
eut  avec  lui  quelques  paroles  qui  fu- 
rent suivies  d’uu  duel.  Davila  lui 
passa  sou  épée  au  travers  de  la  poi- 
trine , et  fut  lui-même  blessé  à la 
jambe  gauebe.  Quoique  son  adver- 
saire ne  fût  pas  mort  de  sa  blessure, 
il  fut  obligé  de  quitter  Parme,  et  se 
rendit  à \ enise , dans  un  moment  où 
la  république  levait  des  troupes  ; il 
offrit  de  lever  lui-même  un  curps  de 
(rois  cents  hommes  ti’iufantcric.  Le 
sénat  accepta  cette  oilre , lui  fournit 
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des  fonds , et  lui  fixa  des  honoraires. 
Davila  sc  trouva  ainsi  engagé  de  nou- 
veau dans  le  métier  des  armes.  Il  fut 
chargé  de  plusieurs  expéditions , du 
commandement  de  plusieurs  plaies 
dans  les  îles  de  Candie  , en  D.dmatic 
et  en  Terre-Ferme.  La  république 
futsi  contente  de  ses  services  qu’elle 
lui  assigna  une  pension  de  cent  cin- 
q u.iute  ducats  réversible  à scs  enfants , 
cl  qu’elle  statu.)  par  un  décret,  que, 
quand  il  se  trouverait  au  sénat,  il  se- 
rait placé  auprès  du  doge  comme  l’a- 
vaient été  ses  ancêtres  lorsqu'ils  étaient 
connétables  de  l’île  de  Chypre.  Dans 
cette  vie  active , et  malgré  ces  fré- 
quents changements  de  lieu,  Davila 
ne  cessa  point  de  cultiver  les  lettres 
et  de  travailler,  daus  ses  moments  de 
loisir , au  grand  ouvrage  qu’il  avait 
entrepris.  11  le  fil  enfin  paraître  en 
quinze  livres , sous  ce  titre  : Ilistoria 
d elle  guerre  civili  di  Francia  di 
Henrico  Ca  le  ri  no  Davila , nella 
quale  si  conlengono  le  operationi 
di  quattro  re , Francesco  II,  Carlo 
IX,  Henrico  III  et  Henrico  IV , 
cognominalo  il  grande,  Venise  , 
Tommaso  Baglioni , i63o,  in-4“- 
I/épitrc  dédicatoirc,  adressée  au  sé- 
nateur Domenico  Molino , est  datée 
de  Brescia,  dont  Davila  était  alors 
gouverneur.  Quelques  mois  après , il 
eut  ordre  de  se  rendre  à Crènle  et 
d’en  prendre  le  commandement.  Il  sc 
mit  eu  chemin  vers  le  mois  de  juillet 
iG5i  , avec  toute  sa  famille  qui  était 
nombreuse.  Le  sénat  avait  donué  l’or- 
dre de  lui  fournir  partout  les  char- 
rois nécessaires  pour  ses  bagages.  Ar- 
rivé au  bourg  de  St.-Michel,  près  de 
Vérone,  il  demanda  les  voitures  qui 
lui  étaient  ducs;  un  homme  brutal, 
nommé  le  Turc,  auquel  il  s’adressa, 
refusa  d’obéir,  et  répondit  à ses  instan- 
ces par  un  coup  d'arquebuse  qui  l’é- 
tendit mort  sur  la  place.  D’au  lits 
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hommes  armés  qui  accompagnaient 
l’assassin , firent  feu;  plusieurs  per- 
sonnes furent  blessées  , cl  le  chape- 
lain de  Davila  fut  tué.  I.e  fils  aîné  du 
malheureux  historien  vengea  sou  père, 
et  cassa  d’un  coup  de  pistolet  la  tète 
du  meurtrier.  Ses  complices  furent 
arrêtés,  envoyés  à Vérone  et  punis 
de  mort.  Davila  n’avait  alors  que 
cinquante -cinq  ans.  Il  laissait  nue 
veuves,  chargée  de  neuf  enfaus  , qua- 
tre garçons  et  cinq  filles  ; la  pension 
que  la  république  de  Venise  lui  avait 
précédemment  faite  était  insuffisante  ; 
elle  l’augmenta  convenablement , et 
pourvut  aux  besoins  de  cette  famille, 
dont  le  chef  emportait  son  estime  et 
ses  regrets.  L’édition  qu’il  avait  don- 
née de  sou  histoire  était  très  incor- 
recte. Ou  dit  qu’il  avait  offert  cet  ou- 
vrage à plusieurs  libraires  de  Venise, 
qu’ils  l'avaient  tous  refusé,  à l’excep- 
tion du  seul  Baglioni  dont  les  presses 
étaient  vacautes , et  qui  se  chargea 
de  l’imprimer,  à condition  que,  s’il 
lui  venait  quelque  labeur  préférable, 
il  le  quitterait  pour  s’eu  occuper.  L’é- 
ditiou  finie , la  vente  fut  si  rapide  que 
tout  fut  enlevé  en  une  semaine.  Ou 
ajoute  que  le  libraire  le  réimprima 
sous  la  même  date , cl  qu’il  s’en  vendit 
jusqu’à  1 5,ooo  exemplaires  dans  une 
année  ; mais  cela  paraît  fort  exagère. 
Les  éditions  qui  suivirent,  Venise, 
i634  et  iG38,  Lyon,  iG4'i<’t  Ve- 
nise, iG4Ji  n’étaient  guère  moins  fau- 
tives que  la  première;  il  en  parut 
enfin  une  meilleure  et  fort  belle,  Pa- 
ris , imprimerie  royale,  i(>44,  in-fol. 
L’ouvrage  avait  été  traduit  en  fran- 
çais par  J-  Baudouin,  Paris,  iG4î»,  2 
vol.  in-fol. , avec  des  sommaires  à cha- 
que livre  et  des  notes  marginales , tra- 
duction réiinpiiuiéc  plusieurs  fois  ; 
il  le  fut  en  espagnol  par  Basile  Va  rai 
de  Solo,  Madrid,  i65i  et  iGâç}, 
in-fol. , avec  une  continuation  eu  cinq 
09.. 
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livres  , depuis  i 5r>8  où  finit  Davila , 
jusqu’en  i63o  : il  en  parut  une  5'. 
édition  beaucoup  plus  belle , avec  fi- 
gures , Anvers , 1 086 , iu-fol.  Davila 
lut  aussi  traduit  deux  fois  en  anglais, 
i".  par  Guillaume  Aylesbury,  Lon- 
dres, 1647,  iu-fol. (réduction  qui 
n’est  pas  complète  et  ne  va  que  jus- 
qu'à l'année  iS^a;  a”,  par  Charles 
Cottercl,  Londres  , 1 666,  iu-fol, , tra- 
duction complète.  Enfin  ü en* paru 
nue  traduction  latine  par  Pictro  Fran- 
cesco Corn 377000  , Home,  1745,  5 
vol.  in-4".  ; et  une  nouvelle  traduc- 
tion française  par  l'abbé  Mallet,  et 
Crosley  ( Paris),  1737  , aussi  5 vol. 
in-4".  Après  plusieurs  éditions  ita- 
liennes publiées  pendant  le  17*.  siè- 
cle , il  en  fut  donne  une  tfans  le 
18e. , que  l’on  préfère  à tontes  les 
antres,  Venise,  1737,  a vol.  in-fbl. 
On  y a joint  une  traduction  des  ob- 
servations marginales  de  Baudouin, 
et  d’excellents  mémoires  d’Apostolo 
Zéno  sur  la  famille  et  la  vie  de  l’au- 
teur , dans  lesquels  ce  savant  critique 
a mis  des  faits  réels  et  constates  à la 
place  des  fables  qu’lmpcriali  et  Papa* 
dopoli  avaient  accréditées,  l’un  dans 
son  Muséum  hisloricum , et  l’autre 
dans  son  Histoire  de  l'universiic  de 
Padoue  ; ce  «pii  n’a  pas  empêché 
■leux  dictionnaires,  l’un  italien  et  l’au- 
tre français,  de  répéter  récemment  les 
mêmes  Cibles.  Depuis  cette  magnifi- 
que édition  , ou  en  a en  deux  à Lon- 
dres, 17.55,  a vol.  in-4"., et  'Bot,  4 
vol.  in-8  '.  ; mais  cettcdrrnièresurtout 
est  remplie  de  fautes.  On  doit  donner 
La  préférence  à crlloqui  fait  partie  de 
là  collection  des  classiques  italiens , 
Milan  , 1807  , G vol.  in-8".  Il  n’y  a 
qu'une  opinion  sur  le  mérite  de  Da- 
Vila,  considéré  comme  écrivain.  Mon 
style,  exempt  des  vices  qui  régnaient 
de  son  temps  , sans  être  aussi  pur 
que  celui  de  Guiclurdin  , est  plus 
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serré,  plus  concis,  et  brille  en  mê- 
me temps  par  une  admirable  faci- 
lité. Sa  manière  de  narrer , de  dis- 
poser les  événements  , de  les  en- 
chaîner l’un  à l’autre , d’introduire 
Scs  personnages,  de  les  faire  agir  et 
parler , de  décrire  les  lieux.,  les  villes , 
les  champs  de  bataille,  les  faits  d’ar- 
mes , 1rs  assemblées , les  conseils,  la 
conduite  des  négociations , n’csl  pas 
moins  louable  que  son  style.  Il  prait 
enfin  avoir  pris  des  soins  exliêmcs 
pour  connaître  la  vérité,  l’avoir  puisée 
dans  de  bonnes  sources , et  l’avoir 
dite  en  géuéral  avec  franchise.  Mais 
cette  franchise  n’a  pu  manquer  d’être 
quelquefois  altérée  par  sa  position  et 
ses  relations  particulières  , par  les 
préjugés  de  son  pays  et  de  son  siècle. 
Lu  Italien  de  ce  temps-là  ne  pouvait 
tenir  la  balance  égale  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants;  un  homme 
qui  devait  la  fortune  de  sa  sœur,  de 
sou  frère  et  le  commencement  de  la 
sienne  à Catherine  de  Mc'dicis  , a qui 
sou  nom  même  rappelait  qu’il  lui  avait 
été  pour  ainsi  dire  consacre  dès  sa 
naissance,  ne  pouvait  être  un  juge 
impartial  de  celte  reine.  On  ne  lui  a 
ps  reproche  sans  raison  de  se  mon- 
trer trop  prévenu  pour  elle.  Il  ne  met 
en  vue  que  son  adresse  et  sa  pru- 
dence, quand  il  faudrait  laisser  voir  sa 
dissimulation  profonde,  sa  perfidie, 
sa  cruauté , qui , sans  parler  de  tout 
le  reste,  lui  firent  méditer,  préparer 
pendant  plus  de  deux  ans , couvrir 
de  dehurs  caressants  cl  faire  exécuter 
au  milieu  des  fêtes  le  massacre  de 
quaiantemilie  Français.  Il  avoue  pour- 
tant dans  1111  endroit  que  l’efliision  du 
sang  u’efirayait  pas  Catherine,  et  lors- 
qu’à la  lin  du  neuvième  livre,  apres 
avoir  raconté  sa  mort , il  a trace  en 
beau  sou  caractère , la  conscience  de 
l'historien  reprenant  enfin  l’empire 
quelle  aurait  dû  toujours  avoir  , il 


Digitized  by  Google 


DAV 

ajoute  que  cette  reiuc  fut  accuse'?  «fuite 
insigne  mauvaise  foi,  defaut  commun, 
dit-il , dans  tous  les  temps,  mais  par- 
ticulièrement dans  ce  siècle  ; qu’on 
lui  reproche  une  avidité,  ou  plutôt 
un  mépris  pour  le  sang  humain  , plus 
grand  qu’il  ne  convenait  à la  tendres- 
se de  sou  sexe  (comme  si  cette  avidité 
ou  ce  mépris  convenaient  même  à 
la  dureté  du  nôtre);  qu’enftn , dans 
beaucoup  d’occasions , pour  arriver 
à ses  fius , elle  parut  regarder  comme 
lioiinétes  tous  les  moyens  qu’elle  ju- 
geait utiles , quoiqu’ils  fussent  en  eux- 
mêmes  véiitablcmcut  iuiques  et  per- 
fides. Davila  serait  exempt  de  repro- 
che, à l’égard  de  Catherine  de  Médi- 
cis , si,  en  racontant  les  différents  ac- 
tes de  sa  régence , il  l’avait  toujours 
peinte  telle  quelle  est  dans  cet  aveu 
tardif.  Malgré  quelques  défauts  gra- 
ves , sur  lesquels  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d’iusister , son  histoire  reste  avec 
les  qualités  éminentes  qui  la  distin- 
guent : ce  qu’elle  a de  défectueux  ne 
peut  plus  être  d’aucun  danger.  Le 
cours  des  années  a.  mis  tout  à sa  pla- 
ce, et,  comme  il  arrive  toujours  après 
un  certain  laps  de  temps,  ce  n’est  plus 
tel  ou  tel  historien  qui  peut  nous  trom- 
per sur  les  faits  ; ce  sont  les  faits  bien 
connus  qui  nous  servent  à juger  l’his- 
torien lui-même.  G—  é. 

DAVILA  (Don  Pedro  Franco), 
né  au  Pérou,  à Guayaquil,  reçut  de 
la  nature  un  goût  décidé  pour  l’his- 
toire naturelle,  et  vint  s’établir  à Pa- 
ris , où , dans  l’espace  de  vingt  ans , il 
forma  uu  superbe  cabinet.  Différentes 
causes  l’obligèrent  de  le  mettre  en 
vente,  et  ce  fut  alors  que  parut  le  Ca- 
talogue systématique  et  raisonné  des 
curiosités  de  la  nature  et  de  l’art  qui 
composent  le  cabinet  de  M.  Davila, 
avec  figures  en  taille  douce  de  plu- 
sieurs morceaux  qui  n avaient  en- 
core point  été  gravés,  Paris,  1767, 
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5 vol.  in-8’.  ( V.  Rome  de  Liste).  De- 
puis lerègnc  de  Ferdinand  VI , il  était 
question  d’établir  à Madrid  un  cabinet 
d’histoire  naturelle  sous  la  direction 
de  G.  Buwles.  Davila  vint  à Madrid 
eu  1769;  le  cabinet  d’histoire  natu- 
relle lut  établi,  et  Davila  en  fut  nommé 
directeur  perpétuel.  Il  avait  retiré  Oc 
la  vente  de  sa  collection  800,000 
rcaux , qui  n’étaient  pas  la  moitié  de 
sa  valeur.  11  en  employa  3oo,ooo  à 
payer  ses  dettes,  et  le  surplus  fut 
consacré  à enrichir  le  cabinet  confié 
à ses  soins.  D’après  les  ordres  du 
roi , Davila  rédigea  une  instruction 
qui  lut  imprimée  et  envoyée  à tous 
les  vice-rois , gouverneurs  , corrégi- 
durs,  alcaldes  majors  cl  intendants  de 
toutes  les  provinces  d’Amérique  <t 
d’Espaguc , par  laquelle  on  les  invi- 
tait a envoyer  à Madrid  toutes  lis 
productions  curieuses  de  la  nature 
qu’ils  pourraient  rencontrer.  Ce  niovou 
et  les  connaissances  du  directeur  en- 
richirent rapidement  le  cabinet  de 
Madrid,  qui  devint  bientôt  l’im  des 
plus  beaux  de  l’Europe  et  le  plus  com- 
plet de  tous  pour  le  règne  minéral. 
Davila  mourut  en  178$  ou  1786.  Il 
était  mrinbrc  de  l’académie  d’histoire 
de  Madrid , et  correspondant  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  de  l’acadé- 
mie de  Berlin , etc.  A.  B — t. 

DAVILA  y PAD1LLA  (Augustin), 
dominicain  espagnol , né  au  Mexique , 
fut  prieur  du  couvent  de  la  Puebla  , et 
se  distingua  tellement  par  son  éloquen- 
ce , que  Philippe  111  lui  donna  le  titre 
dejson  prédicateur,  puis  le  nomma  ar- 
chevêque de  Sanlo-Domingo.  Davila 
administra  son  diocèse  avec  beaucoup 
de  sagesse,  et  mourut  en  1604.  Il 
avait  écrit  Hisloria  de  la  provincia 
de  Sant-Jago  de  Mexico  de  la  or- 
den  de  Predicadores,  Madrid,  1 590, 
in-4°.  ; Bruxelles,  i6a5 , iti-fol.  fine 
troisième  édition  porte  ce  titre  : Va- 
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rirt  llistorin  de  lu  Nueva  E sonna  y 
Florida,  Valladolid,  i (>>4  , in  fol. 
Cet  ouvrage.  contient  dos  documents 
curieux  sur  les  premiers  temps  de  la 
découverte  de  l’Amérique.  F. — s. 

D\VILEH.  Voy.  Avilbr  (d’b 

DA  V IS  (Je  an  ),  navigateur  anglais, 
ne  à Sandridgc , dans  le  Dcvonshire, 
embrassa  de  bonue  heure  la  profes- 
sion de  marin  , et  ne  larda  pas  à y de- 
venir ti  ès  habile.  Choisi  en  1 58.1  pour 
aller  découvrir  le  passage  du  nord- 
ouest  , il  partit  de  D.irmouth  le  7 de 
juin  avec  deux  navires.  I.e  19  juillet, 
par  60'  de  latitude , environné  de 
glaces  flottantes  , son  équipage  fut 
étonné  du  grand  bruit  que  produi- 
saient ces  masses  eu  se  choquant.  Le 
lendemain,  on  découvrit  une  terre  hé- 
rissée de  montagnes  couvertes  de  nei- 
ge; 011  l’appella  Terre  de  désolation: 
c’était  la  pointe  méridionale  du  Groen- 
land; on  ne  put  y aborder.  F, es  An- 
glais se  dirigèrent  ensuite  au  nord- 
ouest  , et  aperçurent  au  <i4  1 5" 

une  autre  terre  an  nord-est.  Elle  était 
bordée  d’ües  rouvertes  de  verdure. 
Les  Anglais  descendirent  en  plusieurs 
endroits,  et  échangèrent  différents  oh- 
jets  avec  les  habitants,  qui  leur  firent 
entendre  par  signes  qu'il  y avait  1111c 
grande  mer  au  nord  et  à l’ouest.  Le  6 
août,  Divis  trouva,  au  (X>°  4°"’ ,,DC 
terre  entièrement  dégagée  de  glace  ; 
il  v mouilla  dans  une  bonne  rade,  au- 
dessous  d’une  montagne  dont  les 
flancs  resplendissaient  comme  s’ils 
eussent  c’tc  d’or.  Après  avoir  nommé 
la  montagne  Hont  Raleigh,  et  donne 
des  noms  à tous  les  lieux  voisins.  Da- 
vis suivit  la  côte  jusqu’à  la  pointe  la 
plus  méridionale  qu’il  appela  Cap  de 
lu  Miséricorde.  Il  entra  alors  dans  un 
détroit  large  de  vingt  lieues  , s’y 
avança  au  nord-ouest , et  découvrit 
dans  le  milieu  plusieurs  îles  où  il 
aborda  , et  un  passage  ouvert  des 
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deux  côtés  , y éprouva  un  très  fort 
coulant  qui  venait  dans  une  direction 
opposée  à celle  de  la  marée  avec  la- 
quelle il  marchait , et  vit  des  baleines. 
Tontes  ces  circonstances  lui  fiicnt  con- 
clure qu’il  existait  un  passage  ; mais 
le  vent  contraire  le  força  d’abandon- 
ner sa  recherche,  et  de  retourner  en 
Angleterre,  où  il  arriva  le  29  septem- 
bre. L’année  suivante,  il  entreprit  un 
autre  voyage,  rt  partit  le  7 mai  avec 
quatre  vaisseaux.  Ai  rivé  à 60”  de  la- 
titude, Davis  partagea  sa  petite  flotte 
en  deux  et  retourna  dans  tes  parages 
qn’il  avait  parcourus  l’année  précé- 
dente. Il  reeonm.t  que  la  terre  où  se 
trouvait  le  mont  Raleigh  était  compo- 
sée de  plusieurs  gnnaes  îles.  Des  gla- 
ces plus  considérables  que  celles  qu’il 
avait  vues  précédemment  apportè- 
rent de  grands  obstacles  à son  voyage, 
cl  découragèrent  son  équipage,  qui  re- 
fusa d’aller  plus  loin.  Davis,  jaloux  de 
répondre  à la  confiance  de  ses  arma- 
teurs, et  craignant  de  perdre  les  bon- 
nes grâces  du  secrétaire  d’etat  Wal- 
singhain,  qui  avait  fort  à coeur  la  dé- 
couverte du  passage,  résolut  delà  pour- 
suivre seul  daus  lin  allège  de  trente 
tonneaux , qu’il  avait  fait  construire  un 
peu  auparavant.  L’ayant  pourvu  de 
vivres,  dans  1111c  baie  située  par  les 
G(i  35’  de  latitude , et  70”  de  lon- 
gitude occidentale,  il  appareilla  le  13 
août , et  s’engagea  dans  un  détroit 
qu’il  suivit  pendant  quatre-vingts  lieues 
jusqu’à  des  îles, auxquelles  il  donna  le 
110m  de  C umberland , et  au  milieu 
desquelles  il  espéra  découvrir  un  pas- 
sage. Ce  fut  en  vain  : oblige  de  rentrer 
dans  la  haute  mer,  il  navigua  le  long 
de  la  rôle  jusqu’au  54"  3o’  de  lati- 
tude, et  partit  le  1 1 septembre  pour 
l’Angleterre,  où  il  arriva  vers  la  fin 
d’octobre  , bien  persuadé  de  la  réa- 
lité du  passage.  La  plupart  des  négo- 
ciants anglais  refusèrent  néanmoins 
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de  s’intéresser  dans  une  nouvelle  en- 
treprise j mais  le  grand-trésorier  Bur- 
leigh  et  Walsiugnara  vinrent  à bout 
de  ia  faire  exécuter.  Ou  donna  à Davis 
trois  vaisseaux;  deux  étaient  destinés 
à faire  la  pèche  de  la  morue.  Il  partit 
le  19  mai  i58y  , attcïit  le  1 6 juin, 
aux  îles  situées  au  64" , puis  conti- 
nua à voguer  au  nord  jusqu'au  72° 
12',  où  il  appela  ffope  Saunderson 
(l’espérance  de  Saunderson)  la  pointe 
de  terre  à l’est  la  plus  avancée.  La 
mer  avait  été  constamment  libre  à 
l’ouest  et  au  nord.  Il  fit  ensuite  qua- 
rante lieues  à l’ouest;  les  glaces  et  le 
vent  du  nord  ne  lui  permirent  pas 
dVlcr  plus  loin.  Le  a juillet,  il  aper- 
çut le  mont  Ralcigh , puis  retrouva  le 
détroit  et  les  îles  de  Cumberland,  et 
regagna  la  mer  le  29 , par  les  fia0  de 
latitude.  11  fit  ensuite  d’aultes  décou- 
vertes, jusqu’au  5a°,  où  il  lie  re- 
trouva pas  les  deux  navires  auxquels 
il  avait  recommandé  de  l’y  attendre, 
ce  qui  le  mit  dans  un  grand  embarras; 
Car  il  n’avait  presque  plus  de  provi- 
sions. Il  continua  sa  route  pour  l’An- 
gleterre et  rentra  le  i5  septembre  à 
Darmouth.  L’armement  des  Espagnols 
contre  l'Angleterre  et  la  mort  de  VVal- 
siugham  ayant  fait  abandonner  la 
recherche  du  passage  au  nord-ouest, 
DivU  tourna  sou  activité  d'un  autre 
côté;  il  commanda  un  navire  de  la  se- 
conde expédition  de  Cavcndish  au 
grand  Océan,  eu  1691,  et  après  des 
malheurs  sans  nombre,  arriva  à Bear- 
llavrn  , en  Irlande,  en  juin  i5ij3.  En 
>598,  il  servit  comme  pilote  sur  une 
flotte  que  les  marchands  de  Mûldel- 
bourg  expédiaient  aux  Indes,  et  à 
son  retour  eu  Hollande  , en  1 5gy,  il 
se  hâta  d’envoyer  la  relation  de  son 
voyage  au  comte  d’Esscx.  Aussitôt,  il 
se  forma  une  société  de  négociants 
qui  prit  le  nom  de  compagnie  des  In- 
des orientales.  Davis  fut  nommé , eu 
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ifiot  , premier  pilote  de  la  flotte  com- 
mandée par  Lancaster;  il  accompa- 
gna ensuite,  en  iGo5,  Michelbourn , 
qui  avait  équipé  deux  vaisseaux  pour 
les  Indes,  et  fut  tué  près  de  Patanc, 
le  29  décembre  i6o5,  par  des  pira  * 
tes  japonais , dont  on  avait  pris  la 
jonque.  La  relation  de  ses  voyages  au 
nord , écrite  par  lui-même  , ainsi  que 
le  journal  de  son  troisième  voyage , se 
trouve  dans  le  tome  III  du  recueil 
d’Hackluyl;  celle  de  ses  voyages  aux 
Iudes,danslestoui.I',r.et  111°.  dePur- 
chas  et  dans  Harris.  Sa  lettre  au  comte 
d’Esscx  contient  un  vocabulaire  du 
langage  d’Achem.  Le  détroit  que  Davis 
découvrit  dans  son  premier  voyage  au 
nord  conserve  son  nom.  Si  les  gla- 
ces 11c  l’en  eussent  empêché,  il  eût 
probablement  failles  découvertes  qui, 
lus  tard  , illustrèrent  Baflin.  — 
can  Davis  , de  Limebousc , publia 
en  anglais  : Routier  ou  Bri'eve  Des- 
cription de  la  route  pour  aller  par 
mer  aux  Indes , écrit  d'après  l’ex- 
périence de  cinq  voyages.  11  avait 
fait  entre  autres  la  campagne  des  In- 
des avec  Middlclon.cn  1607.  Harris 
a inséré  ce  routier  dans  sa  collection. 
— Davis  (Guillaume),  chirurgien  à 
bord  d’un  navire  anglais,  après  avoir 
été  long-temps  prisonnier  des  Espa- 
gnols, dans  les  premières  années  du 
17".  siècle,  écrivit  la  relation  de  sa 
captivité.  Purclias  a extrait  de  ccl  ou- 
vrage ce  qui  concerne  le  fleuve  des 
Amazones , sur  lequel  Davis  navigua 
pendant  deux  mois  et  demi.  Cet  ex- 
trait , où  l'on  trouve  des  particulari- 
tés curieuses,  a été  cité  par  Robertson. 

E— s. 

DAVIS  ( Édouard  ),  flibustier  an- 
glais , prit,  apres  la  mort  du  capitaine 
Jean  Cook,  le  commandement  du  vais- 
seiu  sur  lequel  étaient  embarqués 
Cowley , Darapier  et  Wafer.  Les  deux 
premiers  l’ayant  successivement  quitté. 
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pour  aller  aux  Indes  avec  d’autres  ca- 
pitaines , Davis  sortit  du  port  de  Ria- 
Icja  le  u 7 août  i(i85,  et,  après  divers 
incidents , arriva  aux  Galapagos , d’où 
il  alla  croiser  eu  168O  le  long  des 
côtes  du  Pérou  et  du  Chili  jusqu’au 
38’  sud.  Il  prit  et  pilla  plusieurs  villes, 
et  revint  aux  Galapagos,  Il  en  re- 
partit en  1G87,  et  cinglait  vers  le  sud , 
lorsque,  parvenu  à la  hauteur  du  27° 
20'  de  iatiiudc  sud,  i eut  connais- 
sancp  d’une  petite  île  de  sable  ; et, 
en  s’approchant,  découvrit , à l’ouest , 
une  suite  de  terres  hautes  qui  se  pro- 
longeaient sur  une  étendue  de  quinze 
à seize  lieues.  I.cs  séparations  qui  in- 
terrompaient cette  ligne  firent  présu- 
mer que  c’étaient  des  îles.  La  petite  île 
de  sable  est  situera  ciuq  cents  lieues 
de  Copiapo , ville  sur  la  côte  du  Chili, 
et  à six  cents  lieues  des  Galapagos. 
Davis  alla  ensuite  à Juan  Fernandez, 
doubla  le  cap  Ilorn,  aborda  au  nord 
du  Rio  de  la  Plata , et  apprit  en  croi- 
sant dans  b mer  des  Caraïbes  , que 
Jacques  II  avait  accorde  le  pardon  aux 
flibustiers.  Il  arriva  en  mai  it>88  à 
Philadelphie,  et  retourna  en  Angle- 
terre, oit  il  vécut  long-temps  paisible. 
Il  n'existe  point  de  relation  de  sou 
voyage  ; mais  Wafcr , qui  était  chirur- 
gien sur  le  vaisseau  de  ce  flibustier , 
en  a donné  un  extrait  à la  suite  de 
sa  description  de  l'isthme  de  Darien. 
Dampier,  auquel  Davis  communiqua, 
depuis  leur  retour  en  Angleterre,  la 
dccouvertcqu’ilavait  faite,  dit  que  c’est 
probablement  la  côte  de  la  terra  aus- 
iralis  incognito.  La  position  de  la 
terre  de  Davis  a occasionné  de  grandes 
discussions  parmi  les  navigateurs  et 
les  géographes.  Roggcweiu,  quilachcr- 
cha  inutilement,  nia  formellement  son 
existence , et  accusa  Davis , Wafcr  et 
Dampier  d’avoir  inventé  à plaisir  ce 
qu’ils  en  avaient  écrit.  Cook  et  la  Pé- 
rouse ne  l’ont  pas  trouvée  j Pingt  é , 
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après  avoir  noté  une  contradiction 
évidente  entre  les  routes  suivies  par 
Davis  et  b dislaflce  de  Copiapo  ù 
laquelle  il  place  cette  terre  et  la  petite 
île,  soupçonue  que  ce  sont  les  îles  de 
Si. -Félix et  de  St.-Ainbi oise.  Cook  et 
Dalrytnple  ont  prétendu  que  b terre 
de  Davis  n’est  que  l’île  de  Pâques. 
Fleurieu  démontre  que  celte  assertion 
est  inexacte , cl  ajoute  que  Davis  a 
mal  vu , et  que  ce  qu'il  a vu  ou  cru 
voir  n’existe  pas  dans  la  position  qu’il 
avait  indiquée.  Aujourd'hui  Ion  ne 
place  plus  la  terre  de  Davis  sur  les 
cartes.  — Davis  ( Howel  ) , fameux 
pirate  anglais , se  distingua  dans  b 
mer  des  Antilles,  puis  alla  croiser 
aux  îles  du  cap  Vert.  Scs  succès  lui 
ayant  inspiré  plus  de  hardiesse,  il 
voulut  escalader  le  fort  bâti  à l’etn- 
bouchurc  de  b Gambie.  Sciant  réuni 
à d’autres  pirates,  ils  emportèrent  le 
fort  de  Serre-Lione.  Bientôt  ils  sc  sé- 
parèrent , parce  que  Davis  s’aperçut 
que  l'ou  avait  fomenté  dans  sou  équi- 
>age  une  conspiration  pour  lui  ôter 
e commandement.  11  alla  ensuite  à 
l’ile  du  Pi  tucc  , où  il  fut  tué  par  les 
Portugais  en  171  g.  R — s. 

DAVIS  (ÉnouAno),  peintre  et 
graveur  au  buriu  , né  dans  le  pays 
de  Galles  , vers  1 84®  , montra  des 
son  enfance  beaucoup  d’inclination 
pour  les  arts  du  dessin.  Il  apprit 
pendant  quelque  temps  b gravure 
dans  l'école  de  Loggati  ; mais  les  mau- 
vais traitements  que  lui  faisait  éprou- 
ver la  femme  de  son  maître  l’obligè- 
rent à le  quitter.  Contraint  par  la  né- 
cessité d’endosser  1a  livrée,  il  suivit 
son  maître  en  France,  où  il  eut  l’occa- 
sion de  prendre  quelque  notion  de  la 
peinture.  A son  retour  en  Angleterre , 
il  trouva  une  ressource  dans  ses  ta- 
lentSjpril  le  burin  ou  le  pinceau,  selon 
1a  nécessité  des  circonstances  et  le 
goût  des  personnes  qui  remployèrent. 
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Mais  ses  gravures  sont  aujourd'hui 
plus  connues  que  ses  tableau*.  On  y 
trouve  une  suite  de  portraits  histo- 
riques. Davis  semble  avoir  prisa  tâche 
de  Ciire  la  contre-partie  de  Cooper 
( V o y . Samuel  Cooper).  Il  mit  à re- 
présenter tous  les  membres  de  la  fa- 
mille de  l’infortune  Charles  I*r. , au- 
tant de  soin  que  Cooper  en  avait  mis 
à peindre  les  partisans  de  Cromwell  ; 
mais  daus  la  suite,  obéissant  aux  ca- 
prices de  la  fortune  , Davis  effaça 
• la  tète  du  portrait  qu’il  avait  fait  de 
Charles  II , pour  ajuster  à sa  place  la 
tête  de  Guillaume  III,  lorsque  ce 
prince  monta  sur  le  trône  d’Angle- 
terre. Davis  a gravé  d’après  van  Dyi  L 
un  Ecce  homo  qui  est  fort  rare.  A — s. 

DAVIS  (Henri  Edwards),  théo- 
logien anglais,  né  en  17 56  à Wind- 
sor, publia  à vingt-un  aus  un  Exa- 
men de  V Histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  l’empire  romain , 
par  Gibbon.  On  trouve  dans  cet  exa- 
men beaucoup  de  sagacité  et  de  pro- 
fondeur, et  plus  de  savoir  que  ne 
devrait  le  faire  supposer  l’âge  de  l’au- 
teur. Gibbon , qui  en  fut  très  vive- 
ment allecté,  y lit  une  réponse  à la- 
quelle Davis  répliqua  ensuite.  Ou  re- 
grette que  son  zèle  pour  la  cause 
d’une  religion  de  charité , lui  ait  lais- 
sé oublier  les  égards  que  l’on  doit 
au  talent,  même  dans  l’erreur j aussi 
Gibbon  , rapprochant  la  critique  de 
, Davis  de  celle  de  Watsuu  , sur  son  ou- 
vrage , comparait  celle-ci  à un  cou- 
teau bien  aiguisé,  et  celle-là  au  bâ- 
ton d’un  manant.  Davis  reçut  du  roi, 
dans  le  cours  de  celte  controverse,  uu 
présent  considérable  en  argent,  tan- 
dis que  l’Iiistoricn  fut  récompense 
d’un  autre  côté  par  la  place  de  com- 
missaire du  bureau  du  commerce. 
C’est  là  tout  cc  qu’on  coiiuaît  de  ce 
théologien  II  mourut  le  10  février 
1784,  âgé  de  vingt-huit  ans,  d’une 
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maladie  de  langueur , suite  d'une  trop 
grande  application  à l’etude.  X— s. 

DA  V1SSON,  ou  DAV  i DSOX  (Guil- 
laume), médecin  du  1 7'.  siècle  , était 
d’une  famille  noble  d’Ecosse.  Il  vint  eu 
France,  où  il  obtint,  selon  Mangcl, 
le  titre  de  médecin  du  roi  et  d'inten- 
dant du  jardin  des  piaules.  Le  roi  de 
Pologne  le  nomma  ensuite  son  ar- 
chiàlre.  Zélé  prlisan  de  Paracelse , 
D.tvisson  se  livra  presque  exclusive- 
ment à la  chimie , uu  plutôt  à l’alchi- 
mic,  dont  il  fit  des  applications  in- 
considérées à l’art  de  guérir.  Ses  ou- 
vrages , ornés  d'inscriptions  ridicule- 
ment fastueuses , sont  uu  assemblage 
monstrueux  d’bypolhèscs  frivoles  et 
d’absurdités  révoltantes  : I.  Philoso- 
phia  pj  rolechnica  , seu  curriculus 
chjrmialricus , nobilissimd  illd  et 
exoptalissiimi  m edi  finir  parle  pjro- 
technicd  instructus  , multis  iisque 
hatid  vulgaribus  observalionibus 
adornalus ,ctc.,  Paris,  i635, iii-8".; 
ibid. , 1657  , in-8'’.  Cette  production 
bizarre  a été  d’abord  traduite  en  fran- 
çais par  Jean  Hellot , sous  ic  titre 
A' Éléments  de  la  philosophie  de  l’art 
du  feu  , ou  chernie , Paris  , i65i  , 
in  8’.,  puis  par  Davisson  lui-racrac, 
Paris,  1Ü75,  in-8  ; Commenla- 
riorum  in  Pétri  SeveMni  , Dard , 
ideam  medicinæ  phdosophicte  pre- 
pediem  prodilurorurn  prodromits  ; 
in  quoplalonicœ  doctrinal  explican- 
tur  fundarnenla , super  quæ  Hip- 
pocrates, Paraeelsut  , et  Severi- 
ruis neenon  ex  anlilhesi  Aristo- 
Xeles  et  Galenrts  sua  stabilwete  dvg- 
mata  , etc. , la  Haye  , 1660 , iu-4°.  ; 
la  Haye  et  Hotcrdam,  1668,  iu-4°-  Si 
l’on  réfléchit  que  ce  simple  prodrome 
est  trois  fois  plus  considérable  que  le 
livre  de  Severinus,  et  que  Davisson  a 
encore  augmenté  l’obscurité  de  la  doc-  * 
trinc  qu’il  se  proposait  d’éclaircir,  on 
doit  lui  savoir  gré  de  11’avoir  pas  sur- 
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chargé  la  littérature  medicale  de» 
commentaires  qu’il  avait  annoncés 
avec  emphase.  O. 

DAVITY  (Pierre)  , sieur  de  Mout- 
tnartiu  , ne  eu  15^5  à Tournon  eu 
Vivarais,  mort  à Paris  en  i635, 
s’appliqua  d’abord  à la  poésie,  l’a- 
bandonna pour  se  livrer  aux  reclier- 
clics  liisloiiques,  et  ne  réussit  dans 
aucun  genre.  Le  recueil  de  scs  oeu- 
vres mêlées  est  intitulé  : Les  travaux 
sans  travail , titre  par  lequel  il  a vou- 
lu donner  une  idée  de  sa  facilité  à 
travailler  dans  tous  les  genres,  Pa- 
lis, 1603, et  Rouen,  i6oy,in- 

1 3.  Ses  Etats  ou  Empires  dit  mon- 
de , Paris,  1616 , ïn-fol. , sont  une 
compilation  très  médiocre  , où  l’on 
trouve  cependant  des  morceaux  qui 
n’avaient  pas  encore  paru  eu  fran- 
çais , te|s  que  l’histoire  abrégée  des 
rois  de  Perse  d’après  Mirkhomi , que 
Davity  traduisit  de  Texcira.  Ranchin 
et  Uocoles  ont  successivement  porté 
cet  ouvrage,  d’un  volume  à sept.  Louis 
Godefroi  le  traduisit  en  latin  sous  ce 
titre  : A rchontoloeia  cosmica,  Franc- 
fort, 1G49,  3 vol.  in-fol.  On  alllri- 
buc  à Davity  quelques  pièces  au  su- 
jefdu  siège  de  la  Rochelle,  publiées 
sous  le  nom  de  Montmartin , et  les 
Origines  d%tous  les  ordres  militai- 
res et  de  chevalerie  de  la  chrétien- 
té' , Paris , i635  , in-fol.  Rocolcs  a 
fait  précéder  de  l’éloge  de  Davity  l’é- 
dition qu’il  a publiée  de  ses  Etats 
ou  Empiies  du  monde , Paris,  1(160, 
in-fol.  W— s. 

DAVY.  Voy.  Ditperroi». 

DA V Y -BROSSARD.  Voy.  Bros- 
S3rd  , au  Supplément. 

DAVY  DK  CÜAV1GNÉ  ( Fran- 
çois-Antoine ),  né  à Paris  le  4 tuai 
1 747  > après  avoir  fait  scs  études  cher. 
♦ les  oratoriens  à Juily , et  son  droit  à 
Paris , acquit  une  charge  d’auditeur 
en  la  chambre  des  comptes  dont  son 
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pcre  e'tait  membre.  Il  consacra  se* 
loisirs  à l’étude , et  s’appliqua  parti- 
culièrement à 1’arclutrctuie.  Il  est 
mort  le  1 7 août  1806  (et  non  1807). 
On  a de  lui  : I.  Projet  de  Biblio- 
thèque publique  de  jurisprudence , 
1775  , in-8’.;  IL  Projet  de  Fon- 
taine des  muses,  1778,  in-8".;  HL 
Projet  d’un  pont  triomphal , 1781, 
in-8'.;  IV.  Plans , coupe  et  éléva- 
tion d'un  pont  en  fer  d’une  seule 
arche  de  cent  quatre -vingt-deux 
pieds  d’ouverture , 1 800 , in  8'.  ; V. 
Mémoire  sur  la  construction  des 
ponts  enfer , 1801  , in-8  VI.  Co- 
lonne île  l'empire  français  ou  pro- 
jet de  Colonne  triomphale  à la  gloire 
de  Napoléon-le-Grand,restauraleur 
de  la  monarchie  sous  le  nom  de 
l’empire  français  , 1806,  in-8’.; 
VII.  Rapport  fait  à la  société  libre 
des  sciences  , lettres  et  arts  de  Pa- 
ris , sur  un  ouvrage  intitulé  : De  la 
solidité  des  bâtiments  (qui  a pour 
auteur  M.  Ch.  Fr.  Viel),  1806,  in- 
8’’.;  VIII.  Leçons  d’un  père  à ses 
enfants  , ou  Jtecueil  de  sentences  et 
pensées  morales  extraites  des  meil- 
leurs auteurs  latins  et  français , 
i8oi,in-ia;noiivePe  édition,  1806, 
in-13.  Aucun  des  projets  d'architec- 
ture de  D-ivy  de  Cbavigné  n’a  été 
exécuté;  mais  du  moins  ce  fut  à son 
zèle  et  à ses  démarches  que  l’on  dut 
la  reconstruction  du  pont  qui  se  trouve 
entre  les  îles  St.-Louis  et  Notre  -Dame. 
M.  Ch.  Fr.  Viel  a donné  une  -Cuti ce 
nécrologique  sur  Fr.  A ni.  Davy- 
Chavigné,  i8o7,in*4".  A.  B — t. 

DAWES  ( sir  William)  uiquil  en 
1671,  dans  une  terre  de  son  père  , si- 
tuée près  de  Braintrée,  dans  le  comté 
d’Essex.  Il  étudia  à Oxford  et  à Cam- 
bridge. Avant  pris  scs  degrés  et  nçu 
les  ordres  dans  cette  dernière  universi- 
té , il  en  fut  nommé  vice-chancelier  en 
iGy6,  et  peu  après  chapclaiu  ordinal- 
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re  du  roi  Guillaume  , et  pourrit  ensui- 
te de  plusieurs  bénéfices.  Il  fut  en  gran- 
de faveur  auprès  de  la  reine  Anne,  qui 
le  prit  aussi  pour  un  de  ses  chape- 
lains ordinaires.  Cependant  un  de  ses 
Sermons , prêche'  devant  la  reine  en 
fjoS,  à l’occasion  du  3o  janvier, 
ayant  déplu  à quelques  personnes  de 
la  cour , on  trouva  le  moyen  d’em- 
pêcher cotte  princesse  de  le  nominrr 
au  siège  de  Lincoln  , alors  vacant,  et 
quelqu’un  lui  disant  que  sou  sermon 
lui  avait  fait  perdre  un  évêché , il 
répondit  qu’il  11’avait  pas  lieu  de  se 
plaindre,  o puisqu’il  n’avait  pas  prê- 
» clié  dans  l’intention  d’en  gagner  un  » 
Cependant , il  fut  nommé , en  1 707  , 
évêque  de  Chester , et,  en  1714,  ar- 
chevêque d’York.  Il  fut  fait  en  mê- 
me temps  conseiller  d'état.  C’était  un 
homme  d’un  caractère  respectable , 
mais  sans  talent.  Ses  Sermons , écrits 
d’un  style  simple  cl  familier,  produi- 
sirent cependant  un  certain  cflèt;  mais 
cct  effet  était  dû  presque  entièrement 
à la  beauté  de  sa  ligure  et  à celle  de 
son  organe,  soutenues  d'un  deliit  plein 
de  noblesse  et  de  gravité,  il  mourut 
le  3o  avril  1774.  On  a de  lui  : I. 
un  poème  raédiorre  , intitule  : Ana- 
tomie de  V athéisme , 1 (ig3  ; II.  les 
Dn’oirs  du  cabinet , etc.  ; 111.  des 
Sermons.  Ces  ouvrages,  et  quelques 
autres , dont  plusieurs  sont  posthu- 
mes , ont  été  réunis  en  1733,  en  3 
vol.  iu-8  , avec  une  Fie  de  l'au- 
teur. > - S— D. 

DAWES  (Richard)  naquit  en 
Angleterre  dans  l’année  1708.  Il  eut 
pour  maître  Antoine  Blackwall , dont 
les  excellentes  leçons  le  mirent  en 
état  d’entrer,  en  1 7^5  , à l'université 
de  Cambridge.  Onze  ans  après  , il 
commença  à sc  faire  connaître  par 
Y Essai  d’une  traduction  grecque  du 
Paradis  perdu  ; mais  il  ne  donna 
point  de  suite  à ce  dessein , trouvant, 
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avec  raison  , qu’il  ferait  un  plus  utile 
emploi  de  ses  études,  s’il  les  consa- 
crait a éclaircir  et  corriger  le  texte 
des  classiques  anciens.  Ses  Mis- 
cellanea  critica  virent  le  jour  eu 
1 743.  Cet  ouvrage  , qui  l’a  placé 
au  rang  des  plus  habiles  critiques  , 
contient  d.'S  observations  très  neuves 
et  très  délicates  sur  plusieurs  parties 
de  la  syntaxe  et  de  la  prosodie  grec- 
que. Les  principes  de  Dawes  ne  sont 
pas  toujours  incontestables  , et  quel- 
quefois il  en  généralise  trop  les  consé- 
quences. Ou  vuit  aussi  qu’il  connais- 
sait mieux  ia  langue  des  poètes  que 
celle  des  prosateurs.  Neanmoins,  il  a 
paru  peu  de  livres  plus  utiles  que  les 
Miscellanea  critica , et  qui  aient  fait 
faire  autant  de  progrès  à la  critique 
verbale.  La  meilleure  édition  des 
Miscellanea  est  celle  d’üxford,  1781, 
avec  les  notes  de  M.  B trgess  ; elle  a re- 
paru à Leipzig,  en  18  >4,  par  les 
soins  de  AL  Maries.  Dawes  avait  pro- 
mis des  éditions  d 'Homère  , de  Pin- 
dure,  des  tragiques  grecs,  et  A - 
rislophnne,  dans  les  comédies  duquel 
il  se  vantait  d’avoir  corrigé  au  moins 
deux  mille  passages.  Il  mourut  du 
spleen  en  1 768 , sans  avoir  eu  le 
temps  d’exécuter  aucun  de  ses  pro- 
jets. Dawes  était  d’un  caractère  ja- 
loux , et  d’une  bizarrerie  qui  allait 
jusqu’à  la  folie.  Nommé , en  1 738 , 
maître  de  l’école  de  Newcastle  sur 
Tyne , il  en  avait  fait  déserter  tous 
les  écoliers  ; si  bien  qu’on  l’engagea  à 
se  démettre  de  sa  place  et  de  celle 
de  maître  de  l’hôpital  de  Ste. -Marie 
dans  I*  même  ville,  pour  une  somme 
annuelle  de  80  liv.  sterl.  ii — ss. 

DAWOUD  , fils  de  Nassir  , doc- 
teur musulman , renommé  pour  sa 
science  et  sa  piété , était  de  la  tribu 

Thaï , illustre  par  les  grands  hom- 
mes quelle  a produits  ; tels  que  Il-i- 
tem  , le  modèle  de  la  générosité,  et 
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Abon-Tcmam(  V.  Abou-Tkm.im),  ex- 
cellent .poète.  Dawou.l  les  égalait  par 
sa  rare  probile,  dont  la  mémoire 
subsiste  encore  parmi  les  Arabes.  Un 
«le  ses  disciples  lui  dit  un  jour  qu’il 
désirait  apprendre  à tirer  de  l’arc  ; le 
saint  personnage  lui  répondit  : « Il 
«est  bon  de  savoir  tiier  de  l’arc, 
* mais  considérez  a quoi  vous  voulez 
» dépenser  les  jours  de  votre  vie.  » 
Dawoud  mourut  en  rlio  de  l’hégire 
( 777  de  J.-C.  ) .1 — h. 

IM  Y (Thomas),  ué  à Londres  en 
17^8,  dV.u  collecteur  des  douanes 
qui  lui  laissa  une  fortune  considéra- 
ble, perdit  son  père  étant  encore  en- 
t.int.  Sa  mère , femme  d’un  esprit  dis- 
tingue, l’cleva  dans  des  habitudes 
d’indépendance  qui  influèrent  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  fit  scs  der- 
nières éludes  à Oxford,  s’instruisit 
ensuite  dans  la  connaissance  des  lois  , 
et  exerça  même  les  fonctions  d’avo- 
cat, quoiqu’il  11c  fût  pas  dans  l'inten- 
tion de  s'attacher  h celte  profession. 
11  employa  plusieurs  années  à voya- 
ger, s’appliquant  particulièrement  à 
l’étude  des  hommes  et  à l’observa- 
tion des  mœurs,  et  se  pénétrant  tou- 
jours davantage  des  maux  qui  assiè- 
gent l'humanité,  moins  pour  s’en  lais- 
ser abattre  que  pour  chercher  des 
moyens  de  les  soulager.  Celait  ali  11 
d’avoir  plus  de  temps  à y consacrer 
qu’il  s’était  affranchi  des  tributs  qu’im- 
pose la  société.  Egalement  étranger 
à toutes  ces  petites  observances  que 
le  monde  appelle  des  devoirs,  et  aux 
soins  extérieurs  qu’on  regarde  com- 
me des  bienséances  d’étal , D.iÿ  por- 
tait sa  négligence  jusque  sur  ce  qu’il 
mettait  an  rang  des  besoins.  Les  com- 
modités de  la  vie  lui  étaient  incon- 
nues, on  pourrait  dire  meme  incom- 
modes lorsqu’elles  gênaient  sa  liberté, 
et  odieuses  si  clics  eussent  dérobé 
quelque  chose  aux  soulagements  qu’il 
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clierehait  à répandre  sur  de  vérita- 
bles souffrances;  c’était  à celles-là 
qu’il  consacrait  son  temps  comme  sa 
foi  lune.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
pièce  de  vers  publiée  en  1773,  con- 
tie  l’esclavage  des  nègres,  I e Nègre 
mourant,  qu’il  composa  de  compagnie 
avec  son  auii  liicknell.  Une  éloquente 
dédicace  qui  précède  la  3r.  édition  de 
ce  poëine  , est  adressée  à J.-J.  Rous- 
seau, dont  Th.  I)ay  était  admirateur 
enthousiaste.  En  1778,  il  publia  un 
aulie  poème  contre  la  guerre  de  l’A- 
mérique, intlliiléles  Légions  dévouées; 
et  en  1777,  1111  poëmesur  la  Désola- 
tion de  rÿ/màçique.  Les  ouvrages  de 
Day  ne  sont  point  des  modèles  de  poé- 
sie; cependant  on  y trouve  des  ima- 
ges vives , de  la  force,  et  le  noble  sen- 
timeul  qui  l’animait.  Il  écrivit  aussi 
avec  succès  plusieurs  morceaux  de 
prose,  et  contre  la  guerre  de  l’Amc’ri- 
que , et  contre  l’esclavage  des  nègres; 
niais  ce  qui  a obtenu  peut-être  le  suc- 
cès le  plus  durable,  parce  qu’il  11c  tient 
pas  a ut  circonstances,  ce  sont  ses  ou- 
vrages pour  les  enfants,  entre  autres 
son  Sandford  et  Merton,  regardé  com- 
me l'un  des  meilleurs  en  ce  genre. 
Cet  ouvrage,  public  eu  trois  parties,  la 
première  en  1785  , et  la  dernière  eu 
1789,  a été  traduit  en  frnnçeis(  par 
lieripiin  ) , et  a été  aussi  goûté  que  ré- 
pandu en  France,  quoiqu’on  y puisse 
apercevoir,  aux  idées  plus  théoriques 
que  pratiques,  que  Day  n'avait  point 
d’enfants.  Cet  homnip  vertueux  avait 
aussi  ses  ridicules  , qui  tenaient  à ses 
vertus  mêmes.  11  voulait  une  compa- 
gne , mais  telle  qu’il  11c  pouvait  la 
trouver.  Il  résolut  de  la  former  lui- 
méinc  sur  un  modèle imagiuaire , et, 
conjointement  avec  un  ami  qui  par- 
tageait scs  rêveries  , il  entreprit  l’édu- 
cation de  deux  jeunes  orphelines 
abandonnées  , dont  une  était  desti- 
née à deveuir  sa  lcmuc.  Dans  la  vu* 
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de  l'endurcir  contre  la  douleur,  et  do 
l’aguerrir  contre  la  crainte,  il  versait , 
dit-011,  sur  ses  bras,  de  la  cire  fon- 
due, et  tirait  dans  ses  vêtements  des 
Coups  de  pistolet  qu’elle  devait  sup- 
poser charges  à balle.  Pour  éprouver 
sa  discrétion , il  lui  confiait  des  secrets 
dont  la  connaissance,  lui  disait- il, 
pourrait  l’exposer  à de  grands  dan- 
gers; mais  le  naturel  l'emportait,  et 
le  résultat  de  cette  méthode  ne  répon- 
dant pas  du  tout  à scs  vues  , il  se  vit 
obligé  d’y  renoncer:  il  se  maria  ce- 
pendant en  1778.  Cet  homme  si  in- 
dépendant avait  trouvé,  malgré  ses 
singularités,  ou  peut-être  à cause  de 
ces  singularités,  nne  femme  d’tm  es- 
prit éclairé  et  capable  de  partager  ses 
idées.  On  aurait  été  étonné  qu’une 
unie  si  bienveillante  n’eût  pas  senti  le 
prix  des  affections  domestiques.  Une 
de  ses  principales  occupations  depuis 
sou  mariage  fut  de  faire  valoir  une 
ferme  considérable  dans  le  comté  de 
Snrrev,  et  d’y  essayer  divers  procé- 
dés d’agricultureauxqucls  il  employait 
les  pauvres  du  voisinage.  Day  mourut 
le  28  septembre  1789,  à l’âgo  de 
quarante -un  ans,  d'une  chute  de 
cheval.  X— s. 

DAZILLE  (JeAÎT-B AUTHET.EMI  ), 
médecin,  fut  élève  d’Antoine  Petit, 
Nommé  d’abord  chirurgien  - major 
dans  la  marine  royale  , eu  1 755  , il 
parcourut  différentes  contrées  lointai- 
nes , la  Guyane , le  Canada , les  îles  de 
France  , de  Bourbon , de  Cayenne  et 
de  St.-Dominigue.  Ce  fut  un  naufrage 
qui  le  conduisit  au  Canada  en  1 758  : 
Pannce  suivante,  il  se  trouva  au  bom- 
bardement de  Québec , pendant  le- 
quel il  eut  de  nombreuses  occasions 
d’exercer  ses  talens  chirurgicaux.  Kn 
1776,  il  reçut  le  brevet  de  médecin 
honoraire  du  roi  à file  de  St.  - Do- 
iningue.  L’obligation  de  pratiquer 
dans  des  climats  insalubres  et  fre- 
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quemmer.t  exposés  à des  épidémies, 
lui  fit  introduire  , non  sans  peine , 
d’heureuses  réformes  dans  les  hôpi- 
taux. Apres  vingt-huit  ans  d’un  sé- 
jour presque  continuel  dans  les  colo- 
nies, Dazille  revint  en  France,  et  fut 
invité  par  le  gouvernement  à publier 
les  résultats  de  sa  longue  expérience , 
sur  les  diverses  maladies  des  climats 
chauds.  L’excès  de  son  désintéresse- 
ment nuisit  beaucoup  h sa  fortune  ; 
aussi  les  indigents,  qu’il  secourut  cons- 
tamment de  tous  ses  moyens,  pleu- 
rèrent-ils sa  mort,  arrivée  à Paris  en 
juin  181.3:  il  était  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans.  Nous  avons  de  lui: 
f.  Observations  sur  les  maladies  des 
nègres,  Paris  , 1776,10-8".,  1 79-1 , 
3 vol.  i:i-8°.Cct  ouvrage  a été  com- 
posé dans  le  dessein  d’arrêter  l'ef- 
frayante dépopulation  des  noirs  , que 
l’auteur  attribue  à une  nourriture 
insuffisante  et  grossière , au  défaut  de 
vêtements,  au  passage  subit  du  chaud 
au  froid  , à un  travail  forcé,  au  liber- 
tinage et  à l’excès  des  liqueurs  fortes. 
Ce  livre  est  terminé  par  un  Précis 
sur  l’analyse  des  eaux  minérales , 
pour  servir  de  guide  aux  jeunes  mé- 
decins et  chirurgiens.  IL  Observa- 
tions générales  sur  les  maladies 
des  climats  chauds,  Paris,  1783, 
in-8”.  L’objet  de  cet  ouvrage , entre- 
pris par  les  ordres  du  gouvernement , 
est,  d’instruire  les  médecins  qui  se 
destinent  à passer  dans  les  colonies , 
et  spécialement  dans  l’ile  de  St«-Do- 
roi ligue  : l’auteur  signale  les  vices  do 
situation  de  divers  établissements  de 
cette  île,  donne  l’analyse  de  ses  eaux 
minérales , fait  des  remarques  utiles 
sur  scs  productions  médicamenteuses, 
et  termine  par  de  bons  avis  relatifs 
h la  salubrité  publique  et  particulière 
de  la  colonie.  III.  Observations  sur 
le  tétanos  , sur  la  santé  des  fem- 
mes enceintes  et  sur  les  hôpitaux 
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/l’entre  les  tropiques  , Paris  , 1 "88  , 
iii-8°;  réimprimées  en  i -ga  et  tor- 
mant  le  tome  II  des  Observations 
sur  les  maladies  des  nègres.  Dans 
cette  production  , mise  au  jour  , 
comme  la  précédente , par  ordre  su- 
périeur, DjuIIi  relève  les  erreurs  des 
médecins  qui  n’ont  pratiqué  que  fort 
peu  de  temps  dans  les  colonies  , er- 
reurs relatives  surtout  aux  causes  du 
tétanos,  dont  la  principale  est  une 
transpiration  supprimée  par  l’impres- 
sion subite  d’un  air  frais  et  humide. 
L'auteur  fait  connaître,  en  outre, 
l’influence  dangereuse  des  grandes 
opérations  chirurgicales  et  des  médi- 
caments irritants  et  spiritueux  sur 
je  développement  du  tétanos  trauma- 
tique; il  indique  les  moyens  de  pré- 
venir cette  terrible  maladie , et  s’é- 
tend sur  le  meilleur  traitement  qui 
lui  convienne.  Ces  trois  ouvrages  , 
écrits  avec  candeur,  remplis  d’ex- 
cellentes vues  , et  de  préceptes  fon- 
dés sur  une  longue  et  heureuse  pra- 
tique , sont  d’une  nécessité  indispen- 
sable aux  médecins  qui  doivent  exer- 
cer dans  les  colonies.  11 — n — rt. 

DAZINCOURT  ( Joseph  - Jeaw- 

ÎÎAPTISTE  AlBOUY,  plus  COIU1U  SOUS 
lu  nom  de  ),  naquit  à Marseille  en 
i "4"  > d’un  négociant  qui  ne  négligea 
tien  pour  son  éducation.  Mais  n’ayant 
aucun  goût  pour  le  commerce,  il  pro- 
fita des  boutés  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, qui  l’occupa  dans  son  cabinet  à 
mettre  en  ordre  des  mémoires  sur  sa 
vie.  Comme,  dans  scs  moments  de 
loisir, il  se  livrait  à l’élude  de  plusieurs 
rôles  qu’il  jouait  en  société , les  succès 
qu’il  obtint  l’engagèrent  à solliciter 
un  engagement  pour  le  théâtre  de 
lîruxelles,  où  il  reçut  d’excellentes 
leçons  du  comédien  Dhannctairc.  qui 
en  était  directeur. Dazincourt  ayant  ob- 
tenu un  ordre  de  début  pour  le  Théâ- 
tre-Français, y joua  le  rôle  de  Crispin 
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des  Folies  amoureuses , et  quelques 
autres  dans  Ic-quels  il  reçut  un  ac<  ueil 
très  favorable.  I1  retourna  à bruxelles 
fii  il  sou  engagement , et  revint  en- 
suite a Paris,  ou  il  fut  reçu  à l’essai  le 
■iü  mars  i "ti , et  sociétaire  le  u3 
mars  de  l’année  suivante.  Le  jeu  de 
Dazincourt  était  plus  sage  que  bril- 
lant; il  manquait  de  verve,  et  l’on 
assure  que  Pieville  répondit  à quel- 
qu’un qui  lui  demandait  son  avis  sur 
cet  acteur  : « C’est  un  bon  comique  , 
» plaisanterie  à part  ».  Que  ce  mot 
soit  vrai  ou  supposé  , il  indique  assez 
clairement  ce  qui  manquait  à ce  co- 
médien. Dazincourt  était  d’ailleurs 
doué  d’une  grande  intelligence;  il 
avait  un  excellent  ton,  et  jouait  sur- 
tout avec  beaucoup  de  supériorité  les 
valets  de  bonne  compagnie.  Choisi  en 
t par  la  reine  , pour  lui  donner 
des  leçons  de  déclamation,  il  allait' 
jouir  dn  fruit  de  scs  travaux , lorsque 
la  révolution  vint  détruire  scs  espé- 
rances. Arreté  et  emprisonné  a vie  la 
plupart  de  ses  camarades , il  supporta 
onze  mois  de  détention  avec  beau- 
coup de  philosophie.  En  1807,  il  fut 
nommé  professeur  de  déclamation  au 
conservatoire  de  musique;  et,  dans  la 
même  année,  directeur  des  specta- 
cles de  la  cour.  (Jue  fièvre  intermit- 
tente , que  les  occupations  de  cette 
dernière  place  le  forcèrent  de  négli- 
ger, le  conduisit  au  tombeau  le  28 
mars  180g.  Dazincourt  a été  vivement 
regretté  de  tous  ceux  qui  out  été  à 
portée  d’apprécier  la  bonté  de  sou 
caractère.  Un  a publié  des  Mémoires 
de  Dazincourt,  1810,  in-8\ C’est 
une  mauvaise  compilation  à la  rédac- 
tion de  laquelle  Dazincourt  est  abso- 
lument étranger.  11  avait  lui  - même 
publié  en  1 800  uuc  Notice  sur  Pré- 
ville.  iu-8".  I’ — x. 

DÉAf.EANT  (G  utscHAr.D  ) , né  à 
Saint-Marcellin  eu  Dauphiné,  fut  d’a- 
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bord  clerc  du  contrôleur-général  des 
finances  Bat  bin , et  ensuite  secrétaire 
d’Arnauldd’Andifiy.  Celui-ci  fit  sa  for- 
tune en  le  plaçaut  auprès  du  duc  de 
Luvnes,  dont  il  devint  le  favori,  et 
auquel  il  rendit  d’importants  services 
lors  delà  chute  du  maréchal  d’Ancrc. 

Il  prit  une  part  tics  active  aux  intri- 
gues de  la  cour  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIII , et 
obtint  la  confiance  du  jésuite  Arnoux, 
confesseur  de  ce  monarque,  De'a- 
geant  était  veuf  ; le  roi  , qui  lui 
voulait  du  bien  , l’engagea  à entrer 
dans  les  ordres,  et  lui  offrit  l’évê- 
ché de  Lisieux , mais  il  refusa  , et 
contracta  uu  nouveau  mariage.  Il  se 
mêla  ensuite  de  la  conversion  des 
protestants  , et  celle  de  Lcsdiguières 
fut  le  résultat  de  ses  négociations,  ce 
qui.  fit  dire  à Richelieu  que  , a s’il 
avait  terrassé  l’hérésie  en  France  , 
Déageaut  lui  avait  donné  le  premier 
coup  de  pied.  » Cependant  quelques 
discussions  qu’il  eut  avec  MM.  de 
Chaulncs  et  de  Luxembourg  causèrent 
sa  disgiàce;  alors  il  s’attacha  au  ma- 
réchal d’Ornano,  gouverneur  du  prin- 
ce Gaston , et  figura  avec  lui  dans  l’af- 
faire de  Tallayrand-Chalais.  Il  fut  mis 
à la  Bastille , où  Richelieu  le  retint 
long-temps , sous  prétexte  qu’il  avait 
eu  avec  plusieurs  grands  personna- 
ges, dont  on  suspectait  la  fidélité, 
des  relations  contraires  au  bien  de 
l’état.  Après  son  élargissement,  on 
l’exila  dans  sa  province,  où  il  mourut 
en  i (ji6 , exerçant  la  charge  de  pre- 
mier président  de  la  chambre  des 
comptes.  Adrien  Roux  de  Morges , 
sou  petit-fils,  a publié  en  i6(38,  à 
Grenoble,  en  1 vol.  in-ia,  un  ou- 
vrage de  son  aïeul , intitulé  : Mémoires 
de  M.  Déageant,  envoyés  à M.  le 
cardinal  de  Richelieu  , contenant 
plusieurs  choses  particulières  et  re- 
marquables, arrivées  depuis  Us  der- 
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nières  années  du  roi  Henri  I F,  jus- 
qu'au commencement  du  ministère 
de  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Déa- 
geant écrivit  ses  mémoires  à la  de- 
mande de  Richelieu , et  il  ne  les  écri- 
vit que  pour  obtenir  sa  liberté.  Cet 
ouvrage  n’est  donc  qu’un  manifeste 
contre  Luynes,  dont  l’auteur  avait 
reçu  tant  de  bienfaits,  et  un  panégy- 
crique  outré  du  cardinal.  On  y trouve 
cependant  quelques  particularités  peu 
connues;  mais  Déageant  qui , suivant 
le  Vassor , o n’avait  ni  honneur  ni 
» conscience,  » et  dont  Arnauld  d’An- 
dilly  et  Legrain  partout  très  mal,  s’at- 
tribue la  gloire  d’une  foule  d’événe- 
ments auxquels  il  n’a  eu  qu’une  bien 
faible  part.  B— c.  — t. 

DEBELLE  (Alexandre  - César  ) 
naquit  en  1767  à Voreppe,  en  Dau- 
phiné. 11  avait  à peine  quinze  ans 
lorsqu’il  entra  en  qualité  de  sous- 
lieutcnant  dans  un  régiment  d’artil- 
lerie. Capitaine  au  commencement  de 
la  révolution , il  se  dévoua  à sa  cause 
avec  beaucoup  d’ardeur,  et  servit  d’a- 
bord à l’armée  de  la  Moselle.  Dans 
une  affaire  qui  eut  lieu  peu  de  jours 
avant  la  prise  de  Charleroi , il  délivra 
avec  quelques  braves  sa  compagnie 
tout  entière  que  les  Autrichiensavaient 
faite  prisonnière.  Il  parvint  la  même 
année  au  grade  de  général  de  bri- 
gade , et  fut  employé  successivement 
h l’armée  de  Sambre-et- Meuse  et  k 
celle  du  Rhin  où  il  fit  toujours  partie 
de  l’avant-garde.  Le  général  Hoche , 
son  beau-frère,  ayant  été  chargé  du 
commandement  de  l’armée  qn’011  en- 
voya contre  l’Irlande  en  179(1,  Dc- 
bcllc  fut  de  l’expédition  ( F.  Hoche  j. 
A son  retour,  il  prit  le  commandement 
en  chef  de  l’artillerie  de  l’armée  de 
Sambre-et-Meuse , et  lorsqu’en  1 797 
les  Français  passèrent  le  Rhin  à Neu- 
wied,  il  se  jeta  le  premier  dans  une 
barque  m ilgré  le  feu  de  l’ennemi , Ira- 
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versa  arec  son  artillerie , et  s’appro- 
chant des  redoutes  hérissées  de  ca- 
nons , il  en  soutint  le  feu  à mitraille 
à cent  pas  de  distance,  et  risposta  avec 
tant  de  viracité  et  de  bouheur  qu’il 
démonta  les  pièces  de  l’ennemi.  II 
passa  ensuite  à l’année  d'Italie;  mais 
il  y resta  peu  de  temps  ; car  il  fut 
envoyé  avec  le  général  Leclerc  à Sl.- 
Domiogue,  où  il  est  mort  en  i8ou 
des  suites  de  l'épidémie  qui  y fit  tant 
de  ravages.  B — c — t. 

DEBKIXOY.  Voy.  Belloy. 

DEBES  ( Lucas  - Jacobson  ) , ne 
dans  i’ilc  danoise  de  Falstcr  en  iG'aô, 
mourut  en  1676,  ministre  de  l'Évan- 
gile à Tborshavn , dans  Pile  de  Stro- 
ina,  la  principale  des  îles  Fe'roer,  Il 
employa  tous  ses  loisirs  à l'histoire 
naturelle  et  civile  de  ce  singulier  ar- 
chipel , qui  intéresse  la  géologie  par 
scs  amas  de  basalte , comme  il  inté- 
resse la  géographie  historique  pour 
avoir  ligure  sous  le  nom  corrompu  de 
Frislande  , dans  les  rapports  de 
quelques  voyageurs  du  moyen  âge 
( Voy.  Zeni  ).  La  Feroa  reserata , 
cm  Description  des  îles  Féroer  et 
di-  leurs  habitants  , Copenhague  , 
i G70 , 1 vol.  in-8  ’.  ( en  danois  ) , est 
le  seul  ouvrage  de  Debes  qui  mé- 
rite d'être  nommé.  Il  porte  Pcinprciote 
de  l'époque  qui  le  vit  naître.  La  cri- 
tique n'a  ps  présidé  aux  recher- 
ches de  l'auteur  , le  goût  n’a  pas 
dirige  sa  plume  ; son  livre  est  ce- 
pendant rempli  de  faits  curieux,  et 
doit  encore  être  consulté  à côté  des 
écrits  modernes  de  Lundi  et  de  Born. 
Il  en  existe  une  traduction  anglaise, 
par  Stcrpin , Londres,  1G7G  , iu- 
1 -1,  et  une  allemande  , par  Mengel , 
Copenhague  , 1757 , in-8".  Debes  était 
d’un  caractère  vif  et  propre  aux  affai- 
res; ayant  été  fait  prisonnierde  guerre 
pr  les  Suédois , il  charma  tellement 
le  commandant  de  Gotbcubourg  par 
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son  esprit  et  scs  cou  naissance»,  que 
celui-ci  le  remit  eu  liberté.  Ses  der- 
nières années  furent  assez  tumul- 
tueuses. Le  prévôt  royal  des  île» 
Féroer  tyrannisait  les  habitants  ; Do- 
tes se  mit  à la  tête  de  ceux  qui  accu- 
saient ce  fonctionnaire  , et  réussit  à le 
faire  punir  par  le  gouvernement  ; mais 
une  ptite  faction  qui  tenait  pur  le 
prévôt  lit  en  revanche  éprouver  à 
Debes  diverses  vexations  qui  proba- 
blement abrégèrent  le  cours  de  sa 
vie.  M — B — w. 

DEBEZ  ( Ferrand  ) , né  à Paris 
vers  i5a8,  professa  d’abord  les  hu- 
manités au  collège  de  Bourgogne,  en- 
suite au  collège  des  Bons-Entants,  et 
enfin  à Nîmes , où  il  demeura  neuf  an- 
nées. Il  revint  à Paris  sans  être  plus 
avancé  que  lorsqu’il  en  était  parti.  Sa 
condition  ne  lui  plaisait  guère;  elle 
ne  lui  avait  rappelé  que  de  l’ennui 
et  des  tracasseries,  au  heu  des  récom- 
penses qu’il  croyait  mériter.  Enfin  la 
fortune  se  réconcilia  avec  lui.  Il  fut 
nommé  grand  archidiacre  et  chanoine 
de  Reims  par  la  protection  du  cardinal 
de  Lorraine , en  1 570,  et  l’année  sui- 
vante recteur  de  l’université.  Il  réfor- 
ma les  abus  qui  sciaient  introduits 
dans  l’exercice  de  l’imprimerie  et  fit 
plusieurs  réglements  très  sages.  Des 
envieux  l’accusèrent  de  favoriser  en 
secret  les  opinions  des  protestants;  on 
informa  contre  lui,  mais  on  ne  put 
trouver  aucune  preuve.  Il  mourut  en 
1 58 1 . On  a de  lui  : 1.  La  cinquième 
èglogue  de  Virgile , translatée  du 
latin  en  vers  français  , suivie  de 
deux  déplorations  en  forme  d'églo- 
gues , l'une  de  feu  M.  d‘  Orléans  , 
l’autre  de  feu  Mi  d’ Ànguien , et 
d’autres  traductions  , Paris , 1 548 , 
in-4".  ; H.  Institution  puérile  en 
vers  , Nîmes  , 1 555 , in-8  . ; m. 
Esjouissance  de  Nismes , du  siégé 
présidial  constitué  et  du  collège  nais' 


DEB 

Vc  llement  érigé  pour  la  jeunesse  , 
i555,  in  -b".}  IV.  Iri  omnium  re- 
gum  franconiœ  et  franco  - gai  lue 
l'es  gestas  à Pharamundo  usque  ad 
Franciscirm  primum  compendium  , 
Paiis,  1577  , in-fol.  : il  parut  un  sup- 
plément à cet  ouvrage,  Paris,  1578, 
in-4“.;  les  iléus  parties  ont  é te’  réunies 
dans l’éditii  11  de  Paris,  i583,  in-4'.) 
V.  les  Epiires  héroïques  amoureuses 
aux  muses,  Paris,  1 579,  in-8".  Beau- 
champs  , dans  ses  Recherches  sur  le 
Théâtre- Français , pense  que  l’on 
doit  attribuer  à thbez  deux  Egtogues 
ou  Bergeries,  l'une  à quatre  personna- 
ges contenant  l’institution , puissance 
et  office  d’un  bon  pasteur;  la  se- 
conde à.einq  personnages , contenant 
les  abus  du  mauvais  pasteur  et  muu- 
trant  que  bienheureux  est  qui  a cru 
sans  avoir  vu,  Lyon,  i555,  in-8'. 

W— s. 

DEBÉZIEUX  (Balthasar),  fils 
d’un  avocat  du  parlement  d’Aix,  na- 
quit dans  cette  ville  en  i<>55.  Il  suivit 
d'abord  la  profession  de  son  père , et 
fut  en  168G  un  des  consuls  d’Aix', 
administrateurs  - nés  de  la  province 
sous  le  nom  de  procureurs  du  pays , 
parmi  lesquels  il  y avait  toujonrs  un 
avocat  qui  portait  le  nom  d'assesseur. 
En  i6q3,  d obtint  la  place  de  presi- 
dent aux  enquêtes  du  paricmeut  de  la 
même  ville.  Il  s’y  distingua  par  les  con- 
naissances profondes  qu’il  possédait 
dans  la  jurisprudence.  11  eut  soin  de 
recueillir  ies  aqgêts  auxquels  il  avait 
concouru , et  de  les  accompagner  des 
motifs  sur  lesquels  ils  avaient  été  ren- 
dus. Cette  collection  a etc  publiée  par 
Sauveur  Eyriès,  Paris,  1 750 , in-fol. 
On  la  regardait  comme  faisant  suite  à 
celle  delkmiface.aulre  ar  rè liste  du  par- 
lement d’Aix,  dont  le  recueil  est  en  5 
vol.  in-fol.;  mais  Debézieux  valait  bien 
mieux  , n’ayant  donné  qne  les  arrêts 
dans  lesquels  il  avait  été  juge , taudis 
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que  Boniface , réduit  à copier  les  écri- 
tures ou  les  plaidoyers  des  avocats, 
devait  s’être  trompé  souvent  sur  les 
motifs  des  arrêts  qu’il  rapportait. 
Debézieux.  mourut  à Aix  le  i(i  mai 
172a.  B — 1. 

DEBONNAIRE  (Louis),  né  à 
Rainerup- sur- Aube,  fut  prêtre,  doc- 
teur de  Sorbonne,  et  entra  dans  la 
Congrégation  de  l’Oratoire , qu’il  quitta 
dans  la  suite.  Il  prit  vivement  parti 
contre  les  jansénistes  dans  les  démê- 
les qui  troublèrent  l’Église  de  son 
temps  , et  publia  sur  ce  sujet,  aujour- 
d’hui peu  iuléressaut,  une  foule  de  bro- 
chures. S’étant  trouve  dans  une  posi- 
tion assez  critique , il  eut  recours  à un 
vieux  seigucur,  qui  le  prit  auprès  de  lui 
en  qualité  d'aumônier.  Scs  fonctious, 
dit  Grosley,  ressemblaient  assez  à col- 
les de  l’aumônier  du  comte  de  Gram- 
mont.  Débonnaire  mourut  subitement 
duus  k jardin  du  Luxembourg  le  28 
juin  1752.  Ses  connaissances  étaient 
étendues  et  variées;  mais  son  imagi- 
nation ardente  l’entraîna  souvent  au- 
delà  des  bornes  de  la  modération.  On 
a de  lui , entre  autres  écrits  : 1.  Es- 
sai du  nouveau  Conte  de  ma  mèra 
V 0/e,  ou  les  Enluminures  du  jeu 
de  la  constitution,  1722,  in-8’., 
fig.  ; W.  Chanson  sur  l’air  des  Fen- 
dus à l’encontre  des  gensinistres , 
in- 12;  1 II.  Parallèle  de  la  morale 
des  jésuites  et  de  celle  des  payens , 
Troyes,  Lefèvre,  1726,  in-80.:  l’im- 
primeur fut  mis  à laj Bastille;  IV. 
Examen  critique , physique  et  théo- 
logique des  convulsions , 1 733 , iu- 
4".,  5 part;  V.  Semaines  évangéli- 
ques , Paris,  1735,  in-12,  2 vol.; 
VL  Imitation  de  J.-C. , avec  des 
réflexions , 1725,  in- 1 2,  avec  fig.  des- 
sinées et  gravées  par)  le  traducteur; 
VII.  Leçons  delà  sagesse  sur  les 
défauts  des  hommes,  1767,  in-12, 
5 vol.;  VI II.  Traité  historique  et 
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polémique  de  la  fin  du  monde,  de 
la  venue  d'Êlic  et  du  retour  des 
juifs,  1757,111-13,  a vol.,  en  so- 
vicie  avec  lloidot  ; IX.  Esprit  des 
loii  quinlessencié , 1751,  in- ta, 
4 vol.  : cette  quintessence  , forte  de 
raisonnement , dit  Grosley,  n’est  pas 
assez  mesnre'c  dans  les  expressions; 
X,  la  Religion  chrétienne  méditée 
dans  ses  maximes,  1745,  iu-ia,  G 
vol.,  augmentée  parle  P.  Jard;  XI. 
Règle  des  devoirs  que  la  nature  ins- 
pire à tous  les  hommes , 1758,  in- 
ta,  4 vol-  U a donné  une  nouvelle 
édition  des  Remarques  tT Arnauld 
sur  les  erreurs  de  lJancienne  nou- 
veauté de  l’Ecriture  - Sainte  de 
Charpy  de  S te-  Croix  , avec  une 
préface  cl  des  noies,  Paris,  «7X3, 
in- ta.  Ou  trouve  une  courte  notice 
sur  Débonnaire  dans  les  Œuvres 
récemment  publiées  de  Grosley  ( les 
Troyens  illustres.  ) Z. 

DF. BOII V,  femme  de  Lapidoth , est 
appelée  prophc'tesse  dans  l’Écriture.  La 
considération  dont  elle  jouissait , à cau- 
se de  scs  lumières  et  de  scs  vertus,  avait 
fixé  sur  elle  les  regards  et  le  choix 
des  Hébreux.  Israël  était  opprimé  par 
le  roi  des  Cliauanécns , dans  le  temps 
que  Débora,  assise  à l’ombre  d’un 
]>almicr , sur  la  montagne  d’Épbraïm , 
entre  Rama  et  Bélbel , jugeait  ses  con- 
citoyens qui  venaient  en  foule  pour 
l’entendre.  File  leur  dispensait , selon 
la  remarque  des  SS.  PP.,  nue  pa- 
role qui  avait  la  douceur  du  miel  et 
subjuguait  les  esprits  : aussi  le  nom  de 
ïiijbora,  dans  son  acception  étymolo- 
gique . devait-il  rappeler  aux  enfants 
d’I  sraël  les  niées  de  parole , d’abeille 
et  d’obéissance. Courageuse  autant  que 
prudente  , elle  chargea  Barac  , fils 
d’Abinocm  . do  combattre  les  ennemis 
du  peuple  hébreu , et  accompagna  ce 
général  dans  son  expédition  , après 
lui  avoir  annonce  qu’il  ne  pourrait 
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point  s’attribuer  lui-même  l'honneur , 
de  la  victoire,  et  que  Sisara  , général 
du  roi  des  Clianauéens,  serait  vaincu 
cl  immole  par  mie  femme.  Sisara  s’a- 
vança donc  jusqu’à  ja  montagne  de 
Tliabor,  où  toutes  ses  troupes  furent 
taillées  en  pièces  ; et  lui-même , s’étant 
réfugié  dans  la  tente  de  .label,  qui  lui 
avait  offert  l’hospitalité , périt  de  la 
main  de  cette  femme  de  Habcr  Cinéen, 
qui  était  cependant  en  paix  avec  le  roi 
de  Chanaan.  Après  ces  avantages  , 
qu’on  place  vers  l’au  1 a 8 1 av.  J.-C. , 
Débora  chanta  un  cantique  d’actions 
de  grâces,  dont  on  croit  communé- 
ment qu’elle  est  l’auteur,  et  qui  serait, 
en  ce  cas , le  plus  ancien  ouvrage  con- 
nu de  pocs'e  composé  par  une  femme. 
Ce  cantique  est  regardé  comme  un 
chef-d’œuvre  de  poésie.  L’cglise  en  ap- 
appliquc  differents  passages  à la  Ste. 
Vierge,  qui  est  ccttc  femme  forte, et 
courageuse  dont  Débora  fut  l’emblème. 
Ou  chante  encore  aujourd’hui  ces  pa- 
roles qui  sont  à la  louange  de  cette  cé- 
lèbre prophétessc  :«  On  a cessëde  voir 
» (le  vaillants  hommes  dans  Israël  ; il 
» ne  s’en  trouvait  plus , jusqu’à  cc  que 
» Débora  sc  fûl  élevée,  jusqu’à  ce  qu’il 
» se  fût  élevé  une  incrc  dans  Israël.  » 
Nous  11c  savons  pas  sur  quel  fondement 
on  aurait  pu  croire  que  ce  cantique 
avait  clé  connu  d’Homère.  C— T. 

DEBR.aIE  ( Nicolas  ) , en  latin 
de  firaia,  écrivain  du  1 3e.  siècle, 
est  auteur  d’un  puëmc  intitulé  : Gestes 
Ludovici  F1H,  où  i^décm  eu  <Jix- 
liuit  cents  vers  hexamètres  le  règne 
de  ce  piiucc,  qui  uc  contient  que 
peu  d’événements  considérables.  11  le 
dédia  à Guillaume  d’Auvergne,  mort 
évêque  de  Paris,  en  ia48-  A.  Du- 
cliesne  l’a  fait  imprimer  dans  le  5*. 
volume  de  ses  Scriptores  hisloriœ 
Francorum  cocetanei  ( pug.  'i88  et 
suiv.  ) , sur  un  manuscrit  tiré  de  la 
biblutheque  de  Bcsly.  La  vcrsifica- 
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lion  de  ce  pocrac  est  mauvaise;  ce-  de  réponse  à une  critique  de  la  Bi • 
pendant  on  y trouve  quelques  îuor-  bliographie instructive , i^C^.in-S'. 
ccaux  écrits  d’une  manière  agréable,  lit.  Supplément  à la  Bibliographie 
cld'autres  qui  prouvent  que  l’auteur  ne  instructive , ou  Catalogue  des  livre? 
manquait  pas  a imagination.  W— s.  du  cabinet  de  M.  L.  J.  Gaignat , 
DÉBROSSES.  f or.  Büosses.  i 769  , a vol.  iu-8  , où  l’auteur  relève 
DEBIRE(Guilt.aume-Fhançois),  hu-meme  quelques  erreurs  de  sa  Bi- 
le jeune,  libraire , né  à Paris  en  janvier  bliographie  instructive , et  que  l’on  y 
n3i,  mort  le  i5  juillet  178a,  fut  jt»int, .liusi que Ictitrf l’indique. M.  Ncc 
un  bibliographe  très  distingue*. On  a de  de  la  Rochelle  a publie’  un  volume  in- 
lui:  I.  Muséum  typographicum,seu  titillé  : Bibliographie  instructive , to- 
collectio  in  qud  omnesjerè  libri  ra-  me  dixième , contenant  une  table  des- 
rissirninotatuque  dignissimi  accura-  tinée  à faciliter  la  recherche  des  li- 
tè  recensentur,  i-fjj  ih- 1 a,  tiré  à 1 a vres  anonymes  qui  ont  été  annoncés 
exemplaires,  et  publié  sous  le  nom  de  par  M.  Debure  le  jeune,  dans  sa 
JVbiide  , anagramme  de  Debure;  II.  Bibliographie  instructive,  et  dans  le 
Bibliographie  instructive,  ou  traité  de  catalogue  Gaignat , et  à suppléer  à 
la  connaissance  des  livres  rares  et  tout  ce  qui  a été  omis  dans  les  tables 
singuliers,  1 ~ f>3- , 7 vol.  in-8*.  de  ces  deux  ouvrages , 1 78a , in-8°. 
Cette  bibliographie  est  1 angée  par  or-  1 V.  Plusieurs  catalogues  de  bibliothè- 
dre  systématique;  des  tables  à la  fur  ques,  parmi  lesquels  011  distingue  et 
de  chaque  classe  et  une  table  ge’néralc  l'on  recherche  encore  ceux  de  Girar- 
à la  fin  de  tout  l’ouvrage  facilitent  les  dot  de  Préfond  , 1757,  in-8  '. , et  de 
rechrrchcs.  Ce  livre  ne  se  trouve  plus  La  Va  Ibère , 1 767 , a vol.  in-8".  Il  ne 
an  courant  des  productions  curieuses  faut  pas  toutefois , confondre  ce  der- 
ou  impartantes  de  l’imprimerie  , mais  nier  avec  le  Catalogue  des  livres  de 
ne  peut  cependant,  sous  plusieurs  rap-  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  duc  de 
ports  , cire  remplacé  par  les  nouvel-  La  fr allière , première  partie,  1783, 
les  bibliographies;  il  a été  fort  utile  3 vol.  in-H‘>ap£ontcnaiil  les  manuscrits 
aux  auteurs  de  dictionnaires  biblio-  et  les  livres  les  plus  précieux  que  pos- 
grapliiques.  Les  critiques  de  IM  orner  sc’dait  cet  amateur  ( F.  La  Valliebb)# 
de  St. -Léger  et  les  injures  de  l’abbé  Ces  trois  volurarsÿont  do  M.  Gnillau- 
Jîive  ne  l’empêchent  pas  d’être  consi-  inc  Debure  l’aîné  , cousin -germain  de 
déré  encore  aujourd'hui  comme  l’ou-  Guillaume-François,  à la  réserve  do 
vra<re le  plus  impoitant  que  la  France  tout  ce  qui  concerne  les  manuscrits, 
ait  donné  en  ce  genre.  Une  obligation  qui  est  l’ouvrage  de  M.  Van  Pract. 
rjue  la  science  a à Debure,  c’est  d'a-  A.  Ii— t. 

voir  éveille’ l’attention  des  amateurs  et  DECAMPS.  Foy.  Camps  et  Des* 
de  les  avoir  mis  sur  la  route  des  dé-  camus. 

couvertes  bibliographiques.  Mercier  DEC  R ( GhÉius-Messics-Qüin- 

de  St.-I.éger  avait  fait  insérer  dans  le  tus  - 'J’hajanus  Décius  ),  né  à B11- 
Journal  île  Trévoux,  de  j "65,  trois  balie  ou  Budalic,  dans,  la  Pannonie 
lettres  critiques  sur  le  premier  volume  inférieure  , eut , sons  l'empereur  Plii- 
<Je  la  Bibliographie.  Debure  publia  lippe , le  gouvernement  de  la  Moesic. 
pour  sa  défense:  i°.  Appel  aux  sa-  Ce  fut  là  que  les  soldats  le  procla- 
vants  et  aux  gens  de  lettres  , 17G3  , nièrent  empereur,  et  le  forcèrent  de 
in-8’.;  F.  Lettre  à M ***,  servant  prendre  la  pourpre.  Philippe  marcha 

4o.. 
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contre  lui  pour  la  lui  disputer.  I.es 
deux  rivaux , à la  tète  de  leurs  lé- 
gions, en  vinreut  à une  bataille,  près 
de  Vérone,  où  une  partie  de  l'armée 
de  Philippe  fut  taillée  en  pièces  : lui- 
même  fut  tué , en  octobre  'l49-  Dècc 
alors  fut  déclaré  empereur  par  les 
améts  , et  bientôt  |>ar  le  sénat  et 
le  peuple.  Dès  la  première  année  de 
son  régné , il  commença  contre  les 
chrétiens  la  persécution  atroce  qui 
l’a  rendu  malheureusement  célébré, 
et  qu’il  ne  paint  exercer  qu’en  hai- 
ne de  Philippe  qui  les  avait  proté- 
gés. Vers  la  -ï . année,  les  Goths  qui 
avaient  passé  le  Danube  occupèrent 
toute  sou  attention.  Ils  se  répandirent 
dans  la  Mœsic  et  la  Thrace.  L’empe- 
reur envoya  contre  eux  son  fils  allié. 
Les  Romains  et  les  barbares  eurent 
tour  à tour  des  avantages  ; mais  Dècc 
en  personne  les  défit , et  les  chassa  des 
terres  de  l’empire.  L’idée  vint  à ce 
prince  de  rétablir  la  charge  de  cen- 
seur. Il  écrivit  au  sénat  à ce  sujet. 
Celte  magistrature  u’avait  pa>  été  rem- 
plie par  un  citoyen  depuis  Lépidus  et 
Piancus  qui  l’exercèrent  la  i o‘.  an- 
née du  règne  d’Auguste.  Sur  la  lettre 
de  l’empereur , le  sénat  s'asscmbla  , 
et  déclara  par  acclamation  censeur  Va- 
lérien,  comme  étant  l’homme  le  plus 
digne  de  cet  honneur.  Peu  de  temps 
ajircs  , Dcce  fut  oblige  de  se  remettre 
en  campagne  cdntrc  les  Goths.  Il  les 
poussa  si  vivement,  qu’ils  offrirent 
de  rendre  tous  les  prisonniers  qu’ils 
avaient  faits , et  d'abandonner  leur 
butin , pourvu  qu’on  leur  permît  de 
se  retirer.  L’empereur , qui  trouvait 
l’occasion  d’extenniner  des  ennemis 
si  redoutables , 11e  voulut  rien  accor- 
der. Il  envoya  Gallus,  un  de  ses  lieu- 
tenants , avec  des  forces  , pour  leur 
couper  la  retraite , et  les  suivit  de 
près  avec  le  reste  de  l’armée.  On  eu 
vint  aux  mains  avant  que  les  Goths 
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eussent  atteint  le  Danube.  Ils  se  bat- 
tirent en  désespérés.  Le  jeune  Dèce  tua 
plusieurs  ennemis  de  sa  main;  mais  , 
ayant  été  blessé  à mort  par  une  fic- 
elle , il  tomba  de  son  cheval  à la  vue 
de  toute  l’armée.  Son  père  cria  à ses 
soldats  d’un  air  tranquille:  « Ce  11 'est 
v qu’un  homme  que  nous  perdons  ; 
» compagnons  , que  cette  perte  1c- 
» gère  ne  vous  décourage  pas.  » En 
achevant  ces  mots , il  se  précipita  au 
milieu  des  ennemis  ; eu  fut  entouré 
de  toutes  parts  et  tué.  Voilà  comme 
deux  auteurs  rapportent  la  chose. 
D'autres  disent,  avec  plus  ou  moins 
de  circonstances  , que  l'empereur  et 
son  fils  périrent  dans  cette  campa- 
gne par  la  trahison  deGailus  ou  d'un 
autre  général.  Dcce  régna  deux  ans 
et  quelques  mois.  Il  était  âgé  de  cin- 
quante ans  (1  ).  Q— R — t. 

DÉCÈBALE  , roi  des  Dires  (Chose 
le  nomme  Diurpancus  ) , fut  élevé’  par 
son  mérite  au  rang  suprême , clu  z un 
peuple  belliqueux  , qui  sut  seconder 
son  courage.  Duras  , charge,  avant 
lui,  du  gouvernement  , le  céda  à Dé- 
cébale  , parce  qu’il  l’eu  croyait  plus 
digne.  Exemple  peut-être  unique  de 
modestie  et  de  grandeur  ! L’époque 
la  plus  glorieuse  de  cette  nation  est 
celle  du  règne  de  Décébalc.  U lutta 

(1)  Une  médaille  de  Rbéscena  de  Mésopotamie 
*ou»  fait  connaît! c que  lYpousc  de  Trapu  Drce 
était  Ht- renia  a htruscillj.  Elle  nous  oflro  sa  téta 
avec  celle  de  Dècc.  Cet  empereur  eut  deu%  fils 
qu*Ü  nomma  césars  , Herénnius  Elruscus  et  Uos- 
lillianus.  Quelques  historiens  co  indiquent  un 
troisième  qui  se  nommait  Trajan.  Dec«  fut  mis 
après  sa  mort  au  r-mg  des  dieux.  Il  nous  reste  on 
aises  grand  nombre  dr  trs  médailles  grecques  «t 
romaines.  Il  est  à observer  que  , sous  son  règne 
seul  , les  médaillons  de  broute  qui  sont  les  piè- 
ces les  plus  importantes  de  la  suite  des  em- 
pereurs, portent  tous  le  S.  C.  ( ienaiflt-con- 
ittlto)  , cr  qui  Tait  présumer  qu’en  rétablissant  U 
place  de  ccust'ur,  il  rendit  encore  au  sénat  d'an- 
tres privilèges  qui  lui  avaieut  été  enlevés  par  ses 
prédécesseurs.  Trsjan  Dècc  était  un  prince  done  <U 
toutes  1rs  vertus  civiles  et  militaires  . et  avait  des 
coan  iss *n ces  étendues  datas  les  arts  ; kuui  ne  loi 
repr  ebr-t-on  que  sa  persécution  contre  les  chré- 
tiens. Il  mourut  co  décembre.  Ce  sunl  le*  méd  «L 
1rs  qui  nous  f-mt  counailre  son  vrai  nom  àtCnttnt 
au  lieu  de  Cuitu.  “T— «s 
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long-temps  avec  succès  contre  les 
Romains , et  parvint , sous  le  règne 
de  Douiitien , à imposer  aux  maî- 
tres du  monde  un  tribut  dont  Tra- 
jan  seul  sut  les  affranchir.  De'ce'bale 
croyant  l’instant  favorable  pour  éle- 
ver sa  nation  au-dessus  du  rang  où 
elle  se  tronrait  placée,  fit  des  in- 
cursions sur  les  terres  dis  Romains, 
et  ravagea  les  pays  situés  sur  les 
bords  du  Danube,  qui  étaient  sou- 
mis à leur  domination.  Domitien  fit 
marcher  contre  lui  une  nombicuse 
armée.  Quelquefois  victorieux  , mais 
plus  souvent  vaincu , il  rejeta  deux 
fois  les  propositions  de  paix  que  lui 
offrait  Décébale , et  se  vit  eusuite  con- 
traint de  les  accepter.  Son  armée  fut 
taillée  en  pièces  ; Cornélius  Fuscus  , 
qui  la  commandait,  y perdit  la. vie , et 
un  grand  nombre  de  prisonniers  et  de 
machines  de  guerre  restèrent  an  pou- 
voir du  vainqueur.  Après  ce  premier 
revers,  Domitien  se  h.ita  d’envoyer  de 
nouvelles  troupes  sous  les  ordres  de 
Julien. Les  Romains  (i) remportèrent 
une  grande  victoire  sur  les  Daccs , et 
les  poursuivirent  avec  vigueur;  mais 
ne  dédaignant  pas  de  joindre  la  ruse 
au  courage,  Decébale  arrêta  ses  en- 
nemis presque  sous  les  murs  de  sa 
capitale  , au  moyeu  d’une  immense 
quantité  de  pieux  qu’il  fit  planter  et 
couvrir  d’armes  et  de  vêtements.  Les 
Romains  s’imaginant  que  c’était  une 
nouvelle  armée  qui  marchait  pontre 
eux , n’allèrent  pas  plus  loin  , et  don- 
nèrent au  roi  le  temps  de  se  recon- 
naître et  de  rallier  sestroupes.  Domi- 
tien, enflé  par  ces  succès  et  croyant  son 
ennemi  hors  d’état  de  rien  entrcpren-i 
dre,  marcha  contre  les  Quades  et  les 
Marcomans , pour  les  punir  de  ne  lui 
avoir  fourni  aucun  secours  contre  Dé- 


(i)  Julien  , jMMir  le»  encourager  «a  combat . et 
*oor  mieux  dutânguer  le*  action»  de  ehatjue  soldat, 
«Mit  f«U  graver  leur  non  «ar  leur  boncltec. 
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cébale ; mais  battu  par  ces  peuples,  il 
fut  bientôt  forcé  de  demander  lui- 
même  la  paix.  Elle  fut  conclue  aux 
conditions  que  le  peuple  romain  paie- 
rait tous  les  ans  line  somme  d’argent 
au  roi  des  Daccs,  et  le  sénat,  soit 
qu’il  voulût  cacher  la  honte  d’un  pa- 
reil traité,  soit  qu’il  n’eût  pas  le  cou- 
rage de  résister  aux  voloutés  de  Do- 
mitien,  lui  décerna  les  honneurs  du 
triomphe^.  Domitiek). Cet  empereur 
revint  à Rome,  où  l’on  fit  frapper  des 
monnaies  avec  le  type  d’un  Dace  atta- 
ché à un  trophée.  Lorsque  la  républi- 
que fut  délivrée  d’un  prince  qui  avait 
déshonoré  le  nom  et  la  race  des  {la- 
vions , et  que  Tra  jan  fut  clevé  à l’em- 
pire, ses  premiers  soins  furentd’aflran- 
ehir  Rome  du  tribut  honteux  quelle 
payait  à un  roi  barbare.  U trouva  bien- 
tôt quelques  prétextes  pour  lui  décla- 
rer la  guerre.  Décébale  en  redoutait 
l’issue;  il  connaissait  la  valeur  de  soi» 
nouvel  ennemi,  et  savait  bien  , sui- 
vant l’expression  de  Dion,  qu’il  avait 
vaincu  Domitien  , mais  non  les  Ro- 
mains. Trajan  sc  mit  en  campagne  , 
et  le  défit  entièrement  : l’on  était  sur 
le  point  de  s’emparer  de  sa  capitale 
( Sarmizegetuzc  ) , lorsque  le  roi  se 
soumit  au  vainqueur  et  accepta  d’a- 
vance toutes  les  conditions  qu’il  vou^ 
droit  lui  imposer.  Il  rendit  les  armes 
et  les  enseignes  prises  sur  les  Romains 
dans  les  guerres  contre  Domitien,  re- 
çut sa  couronne  des  mains  de  Trajan, 
et  s’humilia  devant  lui.  Les  députés  de 
Décébale  se  rendirent  à Rome,  pour 
obtenir  du  sénat  la  ratification  du. 
traité  et  assistèrent  au  triomphe  de 
l’empereur,  l’an  de  J.-C.  io3'.  Ou 
décerna  au  vainqueur  le  surnom  de 
Dorique,  et  on  frappa  des  médailles 
pour  immortaliser  ses  exploits.  Décé- 
bale resta  quelque  temps  fidèle  au  trai- 
té , mais  comme  il  n’avait  conclu  la  paix 
qua  regret," il  y dérogea  peu  à peu. 
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Trajan  s’cn  plaignit  ; il  exigea  que  Dc'- 
cébaic  rendit  scs  aimes  et  se  livrât  à 
lui  ; mais  la  fierle'  <lc  ce  prince  s’indi- 
gna du  joug  qu’ou  voulait  lui  imposer: 
les  menaces  de  l’empereur  neservirent 
qu’a  relever  sou  courage , et  Décébale 
préféra  la  guerre  à ces  conditions 
humiliantes.  Il  arma  scs  sujets,  réta- 
blit scs  places  fortes,  et  se  prépara  au 
combat.  Désespérant  néanmoins  d’en 
sortir  victorieux,  il  eut  recours  à la 
trahison  , et  ou  lui  reproche  d’avoir 
envoyé  di  s transfuges  dans  le  camp  de 
Trajan  , pour  empoisonner  ce  prince. 
Ce  moyeu  n’ayant  point  réussi , ii  de- 
manda une  coufcieure  à Longinus , 
l’un  des  lieutenants  de  l’empereur,  et, 
au  mc'pris  des  lois  de  la  guéri  c,  il  le 
retint  prisonnier,  en  offrant  de  le  ren- 
dre si  l’en  voulait  signer  la  paix. 
Mais  le  de'voù nient  de  cet  illustre  ro- 
main est  digne  d’être  présente  h la 
postérité-;  craignant  que  Tcmpercur 
ne  saciifiât  les  intérêts  de  son  ar- 
mée à l’amitié  qu’il  lui  portail,  Lon- 
gions se  procura  du  poison,  et  pé- 
ri! plus  glorieusement  que  s’il  était 
mort  les  armes  a la  main.  Trajan 
entra  dans  le  pays  des  Daccs  , et, 
après  d' s i ITurls  multipliés , il  les  sou- 
mit, tous  à sa  puissance.  Décébale  vain- 
cu se  donna  la  mort,  l’an  io5  de 
notre  ère.  Sa  tète  lut  détachée  de  son 
corps  1 1 portée  à Home.  C’est  pour 
cette  expédition  que  Trajan  fit  cons- 
truire sur  le  Danube  < e fameux  pont , 
si  vante  par  Dion  ( Foy.  1 h.uas  ). 
La  guerre  des  Daces  est  uuc  des  plus 
importantes  qu’aient  soutenues  les  Hu- 
mains. I.e  monument  charge  de  trans- 
mettre à la  postérité  les  ixploitsde 
Ttajan  dans  ces  contrées  ( la  colonne 
Tr.  juiir),  atteste  encore  aujourd’hui 
si  gloire  et  ses  succès.  Décébale  avait 
détourne  le  'il  d’uue  rivière  (Sargcs- 
se! poney  cacher  scs  trésors,  et  lors- 
qu'ils furent  enfouis  , il  rendit  au  fleu- 
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ve  son  premier  cours.  Cet  artifice  fut 
découvert  à Trajan  par  BicilisJ,  con- 
fident du  rui.  La  Date , depuis  cette 
époque,  devint  proviuce  romaine,  et 
forme  aujourd’hui  la  Transylvanie  et 
une  partie  des  provinces  voisines. 

( Foy.  Danvillc,  Acad,  des  inscr ., 
tom,  XXV  II  J î T— w. 

DECEM  liltlO  ( Pieube-Cakdide) 
naquit  en  i 3t)t) , à l’a  vie , où  sou  pè- 
re, natif  de  Vigevano,  était  secrétai- 
re de  Pierre  Filargo  de  Candie , qui 
futensuilc  pape  sous  le  nom  X Alexan- 
dre F.  La  ptric  et  le  prénom  de  ce 
prélat  servirent  à former  les  prénoms 
du  jeune  Deccmbi  io.  Hubert  , son 
père  , qui  était  lui-même  fort  savant , 
lui  donna  de  bonne  heure  le  goût  des 
lettres.  On  a voulu  induire  d’une  des 
lettres  de  Pierre  Candide,  qu’il  avait 
étudié  le  grec  sous  Emmauuel  Cliry- 
soloras;  mais  dans  cette  lettre  il  dit 
seulement  qu’il  avait  connu  â Mi- 
lan, dans  son  eufaucc,  ce  grec  Cé- 
lèbre, qui  était  intime  ami  de  son 
père.  Hubert  mourut  en  1757,  après 
avoir  été  secrétaire  du  duc  Jean- 
Marie  Visconti.  Son  fils  le  devint 
lui-même  du  duc  Philippe-Marie  , et 
vécut  à la  cour  de  Milan  jusqu’à  la 
mort  de  ce  prince  ( 1 447  )•  Les  Mila- 
nais s’étant  alors  constitués  en  répu- 
blique, nommèrent  Pierre  Candide 
leur  président , et  il  répondit  à leu* 
confiance  par  tous  les  soins  qu’il  prit 
pour  le  maintien  de  ce  nouveau  gou- 
vernement. Il  alla  meme  en  France, 
comme  ambassadeur , pour  engager 
Louis  XI  à le  protéger  contre  les  pré- 
tentions hostiles  de  François  Sforce. 
Ceitcambassade  fut  sans  cfTel  ;Decein- 
Lrio  revint,  et  reprit  ses  fonctions 
de  président.  Lorsque  les  républicains 
milanais  se  virent  forcés  de  réder  aux 
armes  de  Sforcc  , ce  fut  Decctnbrio 
qu'ils  choisirent  pour  lui  porter  les 
clefs  tle  leur  ville  j mais  il  refusa  cette 
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commis-non  par  respect  ponr  sa  di- 
gnité, plutôt  que  par  haine  pour  In  ré- 
gime monarchique  que  celui-ci  allait 
rétablir.  François  étant  entre  dans 
Milan  , Deceuibrio  s’en  alla  à Home , 
où  le  pape  Nicolas  V,  qui  l'estimait, 
le  fit  un  de  ses  secrétaires  apostoli- 
ques. Déjà,  du  vivant  de  Philippe- 
Marie  Yisconti,  Eugène  IV  lui  avait 
offert  un  pareil  emploi,  qu’il  avait  re- 
fuse par  attachement  pour  ce  duc , et 
surtout  pour  son  jwiys.  Rien  ne  put 
le  consoler  d'en  être  exilé.  On  voit 
par  un  billet,  daté  de  Rome  le  G mai 
i 455  , qu’il  profitait  de  toutes  les  cir- 
constances pour  devenir  agié.tble  au 
nouvrau  duc.  O fut  encore  dans  ce 
dessein  qu’étant  à Naples  auprès  du 
roi  Alphonse  d’Aragon , et  ce  roi  vou- 
lant se  l’attacher  , Déeembrio  lui  dé- 
clara qu’il  avait  besoin  pour  cela  du 
consentement  et  même  de  l’ordre  du 
duc  de  Milan.  Nous  avons  sous  les 
yeux  la  lettre  originale  de  ce  monar- 
que par  laquelle,  en  date  du  18  mai 
l456,  il  priait  le  duc  François  de 
permettre , et  même  de  commander 
à Pierre  Candide,  secrétaire  aposto- 
lique , de  rester  h son  service  ; et 
Alphonse  l’y  qualifie  d’homme  aussi 
savant  que  vertueux , et  ajoute  qu’il 
venait  de  s’attirer  l’admiration  de  tous 
les  Napolitains  , par  les  traductions 
latines  de  quelques  livres  grecs.  La 
permission  fut  accordée  ; mais  Dc- 
cemluio  voulait  rentrer  dans  sa  pa- 
trie ; la  cour  de  Naples  ne  put  le 
retenir  ; il  se  rapprocha  de  Milan  en 
se  rendant  à Ferrare , d’où  , le  1 0 
août  1462,  il  écrivit  à la  duchesse, 
épouse  de  François  Sforce  , en  solli- 
citant indirectement  son  pardon,  et 
en  joignant  à sa  signature  les  mots: 
Seivus  fidelis.  En  même  temps , 
ponr  prouver  sa  fidélité,  il  composait 
en  vers  héroïques  latins  une  histoire 
de  François  Sfotcc  , sous  cc  titre  : 
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De  betlis  itnlicis  ; il  rnlreprit  même 
«11  éloge  du  jeune  Galéas  Marie 
Sforce  , fils  de  François.  On  le  laissa 
se  rapprocher  clandestinement,  il  se 
choisit  un  asylc  dans  lequel  il  se  te- 
nait si  bien  cache  qu’il  ne  le  nom- 
mait pas  mémo  dans  les  lettres  qu’il 
écrivait  de  la  aux  amis  du  prince,  pour 
les  engager  à solliciter  sa  grâce.  Cet- 
te faveur  lui  fut  enfin  accordée;  il  r<- 
vint  à Milan , mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  bonheur  qu’il  s'était  promis  ; 
car  il  y mourut  le  1 2 novembre  de 
la  même  aunéc  1 4;  7:  sou  corps  fut 
dépose  dans  un  tombeau  de  marbre 
que  l'on  voit  dans  l’eglise  de  St. -Am- 
broise, avec  une  pompeuse  inscrip- 
tion. Il  y est  dit  qu’il  a écrit  plus 
de  cent  vingt-sept  ouvrages  , sans 
compter  ses  opn-eulcs.  Tous  ne  fu- 
rent pas  imprimes  , et  te  catalogue 
qtic  nous  en  oui  laisse  Sassi  et  Àr- 
gcllati  est  loin  d'être  complet.  Les 
detrx  cent  soixaiile-lmit  lettres  au*- 
togiaphes  des  personnages  célèbres 
avec  lesquels  il  fut  en  correspondan- 
ce, et  qui  forment  un  de*  nombreux 
manuscrits  delà  bibliothèque  Ainbio- 
sirunc  , nous  apprennent  qu'il  tra- 
duisit du  grec  en  latin  le  16  . livre 
de  Diodore  de  .Sicile,  pendant  qu’jl 
était  à Rome;  le  livre  de  Platon  De 
amiciliti , ceux  de  Xénophon  , une 
partie  de  ceux  d’Aristote;  qu’il  fit  un 
livre  sur  Lactanre  Pro  defensione 
illustrium  virorum  ; un  autre  , De 
Indiens  ; une  Fie  de  S.  Ambroise  à 
laquelle  il  travailla  deux  ans,  etc.  Oit 
possède  en  cette  même  bibliothèque 
les  manuscrits  de  quelques  autres 
de  ses  ouvrages,  savoir:  Pereç;rina 
historia , librilll  ; Grammaticon  et 
de  proprietate  verborum  latinorum  ; 
Catonis  Uticensis,  Phocionis  Alhe- 
nimsis,et  Titi  Quinti  Flaminii  vitrr, 
écrites  en  caractères  grecs , l’an  1 4Ô7, 
de  la  main  même  de  Dcccmbrioj  De 
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humani  animi  immortalitate  ; De 
vitre  ignorantid  ; un  petit  Abrégé 
d.' Histoire  romaine , dédié  à Alphon- 
se , roi  d’Arragon  ; Homeri  viln  in 
latinmn  translata , en  tète  de  ['Ilia- 
de, traduite  en  latin  , avec  le  teste 
grec.  11  y avait  dans  la  bibliothèque 
des  chanoines  réguliers  de  St.-An- 
toine  à Milan  , un  autre  manuscrit 
de  Decembrio,  intitulé  : Metricarum 
«I pislolarum  libri  duo  : Egloga  , no- 
t.iine  Galathea,  Carmen  laimum. 
On  trouve  pncorc  de  scs  ouvrages 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  lau- 
rentienne  de  Florence.  Il  avait  com- 
mencé à ajouter  un  1 5'.  livre  à VE  - 
néide  ; mais  son  respect  pour  Vir- 
gile le  fit  renoncer  à celte  entrepri- 
se. Les  vers  qui  nous  en  restent  mon- 
trent qu’il  avait  assez  bien  saisi  le  gen- 
re de  son  modèle.  Il  ajouta  un  nou- 
veau livre  A la  traduction  que  son 
père  avait  faite  de  dix  livres  de  la  Ré- 
publique de  Platon.  Tous  ces  ma- 
nuscrits sont  dans  la  bibliothèque 
Ambrosirnne.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  : 1.  Pita  Philip  pi  Maria-  ducis 
Mediolanensis  , Milan,  i6i5  , et 
ensuite  dans  le  recieil  de  Muratori 
( Rer.  ital.  scrip.,  tome  XX  );  II. 
Pita  Francisci  SforcLv  , dans  le 
même  recueil.  Son  style  historique 
ressemble  à celui  de  Suctoiie  qu’il 
avait  pris  pour  modèle.  111.  Appiani 
Alexandrini  de  civilibus  et  externis 
romrworum bellis,  Venise,  1 473,  in- 
lol. , ibid.,  1 47 7 > tn-fol.  Cette  traduc- 
tion d’Appien  est  peu  estimée;  on  la 
recherche  pourtant , parce  qu’on  y 
trouve  les  lllj  rirjues  dont  l’original 
grec  est  perdu.  IV.  Une  traduction 
italienne  de  (juinte-Curce,  qu’il  avait 
faite  à trente-neuf  ans,  et  offerte  en 
i/|38  au  duc  Philippe-Marie,  Milan, 
«488,  Venise,  1 535 ; V.  Pila  Fran- 
cisci Petrarch  v et  commentaria  in 
llalicam  ejusdem  poésim.  On  sait 
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seulement  que  cet  ouvrage  fut  impri- 
mé; la  197'.  des  lettres  ci  - dessuj 
indiquées  nous  l’apprend  sans  faire 
connaître  ni  le  lieu  ni  l’année , et  il 
ne  reste  plus  rien  de  celte  édition. 
— Picric  Candide  eut  ud  frère  nom- 
mé Ange,  qui  cultivait  aussi  les  let- 
tres avec  succès.  11  ne  fut  pas  moins 
considéré  que  lui  à la  cour  des  ducs 
de  Milan,  et  fut  chargé  d’uno  ambas- 
sade auprès  du  pape  Jules  II.  Parmi 
quelques  ouvrages  qu’il  laissa  , un 
seul , qu’il  avait  préseuté  au  pape 
Picll,(eu  1463,  fut  imprimé  long- 
temps après  sa  mort;  il  est  intitulé  : De 
polilid  liltcrarid , Angsbourg,  i54o, 
in-fol.,  Pâle,  1542,  iu-8°.  C’est  un 
recueil  de  dissertations  sur  differents 
sujets  de  littérature  et  d’érudition , A 
peu  près  dans  le  genre  des  Nuits  al- 
tiques  d'Aulu-Gclle.  — Hubert,  père 
à’ Ange  et  de  Pierre  Candide , avaijt 
aussi  laissé  plusieurs  ouvrages,  des 
traités  de  philosophie  , de  politique  , 
des  traductions  du  grec  , et  des  poé- 
sies latines , dont  les  bibliographies 
italiennes  donnent  les  titres  , mais 
dont  aucun  n’a  vu  le  jour.  G — rr. 

DÉCENCE  (Decentius-Magivus), 
était  frère  de  Magucuce , qui  se  rendit 
maître  de  l’empire  après  avoir  fait 
assassiner  Constant  fr.,  Gis  du  grand 
Constantin.  Décence  fut  fait  césar  A 
Milan  l’an  35 1 , et  vint  s’établir  dans 
les  Gaules , pour  les  défendre  cou  tir 
les  incursions  des  Germains  ; mais 
quoiqu’hajiile  général,  il  fut  défait  dans 
une  bataille  où  il  avait  réuni  tontes  ses 
forces.  Dans  le  même  temps,  Magncn- 
cc , chassé  de  l’Italie , se  réfugiait  dans 
les  Gaules  ou  Constance  le  poursuivait. 
Son  frère  Décence  marcha  à son  se- 
cours, mais  ayant  appris  à Sens  la, 
mort  de  Maguence  et  n espérant  pas  se 
soutenir  dans  le  rang  où  il  se  trouvait 
placé,  il  s’étrangla.  Décence  était  chré- 
tien ; il  avait  gouverné  les  Gaules  pen,- 
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«tant  trois  ans  avec  le  litre  de  césar. 
Il  n’est  pas  sûr  qu’il  fut  crée'  auguste  ; 
ta  médaille  sur  laquelle  on  s’appuie 
pour  le  prouver,  parait  apocryphe. 
Décence  d’ailleurs  est  toujours  repré- 
senté sur  scs  monnaies  sans  couronne 
et  avec  ta  simple  qualité  de  césar. 
Quelquefois  il  y estappclé  fortissimus. 
11  existe  depuis  peu  au  cabinet  impé- 
rial un  superbe  mc'daiilon  d’or  de  Dé- 
ccuce,  c’est  le  seul  que  l’on  connais- 
se, et  l’on  ne  doit  point  regarder  com- 
me authentiques  plusieurs  autres  mé- 
daillons de  cette  espece  qui  scsont  ré- 
pandus depuis  quelques  années  dans 
plusieurs  cabinets  de  l’Europe  : nous 
savons  qu’ils  sortent  de  l’atelier  d’un 
habile  faussaire  de  l’Allemagne  que 
nous  avons  déjà  signalé  à l’article  du 
Padouan  ( Voy.  Cavino  ).  Décence 
avait  un  frère  nommé  Désidërius  qui 
comme  lui  porta  le  titre  de  César. 
11  avait  accompagné  Magnence  eu 
lllyrie,  et  il  partagea  ses  malheurs. 
On  assure  que  lorsque  cet  empereur 
se  poignarda  & Lyon , il  tua  sa  mère 
avant  de  se  porter  le  coup  mortel , 
et  qu’il  blessa  Désidërius,  dans  le  des- 
sein de  lui  ôter  la  vie.  Celui-ci,  d’après 
quelques  historiens , survécut  néan- 
moins à son  frère,  mais  on  ignore 
son  sort;  on  croit  qu’il  eut  recours  à 
ta  clémence  de  Constance  qui  lui  pr- 
donna.  On  ne  connait  point  de  mé- 
dailles authentiques  de  Désidérius  ; 
celles  qui  se  trouvent  publiées  dans 
différents  recueils  et  citées  par  plu- 
sieurs écrivains  sont  fausses.  J — r». 

DECIO  : Philippe  ) , en  latin  De- 
cius,  jurisconsulte  , fils  naturel  de 
Tristan  de  Dcxio,qui  tenait  un  rang 
distingué  à la  cour  «les  ducs  de  Mi- 
lan, et  dont  la  famille  avait  tiré  son 
nom  du  village  d’où  elle  était  origi- 
naire. Il  naquit  en  i454>  et  son  père, 

ÎuL  s’était  aperçu  de  scs  heureuses 
(«positions , lui  fit  donuer  une  édu- 
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cation  très  soignée.  Son  frère  légiti- 
me, nommé  Lancelot , qui  professait 
le  droit  à Pavie,  et  auprès  duquel  son 
père  l’avait  envoyé  , l’engagea  à s’a- 
donner, à l’àgc  de  dix-sept  ans,  à 
l’étude  de  cette  science.  Il  y fit  de  si 
rapides  progrès  , qu’il  embarrassait 
souvent  pr  ses  questions  ses  maî- 
tres et  son  frère  lui-même,  et  qu’à 
vingt  et  un  ans  il  fut  en  état  d’ensei- 
gner, On  était  en  usage,  dans  les 
écoles  d’Italie,  de.  mettre  ensemble  les 
professeurs  également  habiles  ; mai» 
leur  rivalité,  au  lieu  de  tourner  à l’a- 
vantage de  la  science,  ne  servait  sou- 
vent qu’à  en  troubler  l’ctude.  Décio, 
homme  très  vain,  ue  ménageait  pas 
l’amour-propre  de  ses  collègues.  11 
ne  put  s’accorder  avec  aucun.  On  le 
vit  aller  d’université  en  université, 
donnant  toujours  ta  préférence  à celle 
qui  le  payait  le  mieux.  Il  enseigna  à 
diverses  reprises  le  droit  civil  et  le 
droitcanonique,  qu’il  connaissait  éga- 
lement, à Pise,  à Pavie,  à Sienne  et 
à Rome,  où  il  fut  désigné  auditeur 
de  rote  par  Innocent  VIII.  Il  voulait 
entrer  dans  l’étaj  ecclésiastique,  et  il 
avait  même  déjà  reçu  les  premiers 
ordres;  mais  il  abandonna  cette  car- 
rière, l’illégitimité  de  sa  naissance 
étant  un  obstacle  à ce  qu’il  pût  devenir 
prêtre.  En  quittant  Rome,  Decio  re- 
vint à Sienne,  et  ensuite  à Pise.  Il  fut 
applé  à Padoue  en  1 5oa , pour  rem- 
plir la  première  cliaire  du  droit  cano- 
nique. Le  roi  de- France  Louis  XII, 
qui  était  alors  maître  du  duché  de 
Milan  , et  qui  avait  une  affection  par- 
ticulière pour  la  jurisprudence , réven- 
diqua  Decio  comme  son  sujet.  On  se 
disputait  alors  un  habile  homme  pres- 
que autant  qu’une  province.  Les  Véni- 
tiens, après  une  vive  résistance,  cédè- 
rent à la  volonté  du  roi.  Décio  vint 
professer  à Pavie  vers  la  fin  de  1 5o5  ; 
il  y soutint  très  bien  1a  réputation  qu’ifc 
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s’était  déjà  faite,  et  nu  bout  de  quel- 
ques années,  il  obtint  des  appointe- 
ments tels  qu’aucun  professeur  n’avait 
encore  eus.  Cet  état  de  prospérité  fut 
suivi  des  plus  affreux  revers.  Louis 
XI I , en  guerre  avec  Jules  II , s’adressa 
à des  jurisconsultes  pour  savoir  par 
quelles  mesures  il  pourrait  réprimer 
les  entreprises  de  ce  pontife  audacieux . 
Décio  était  du  nombre , et  ce  fut  lui 
qui  conseilla  de  laire  assembler  un 
concile  à Pisc,parquelqiies  cardinaux 
«nccontcnls.  Il  vint  lui-même  danscettc 
ville  pour  en  diriger  les  opérations. 
Jules  II  irrité  le  frappa  d’cxcomnjuni- 
cation.Cct  anathcinc  ne  l’eût  pas  beau- 
coup troublé,  si  la  ligue  qui  s’était  for- 
mée contre  la  France  ne  l’avait  oblige 
de  fuir  de  Pavie,  et  après  s’être  em- 
paré de  cette  ville,  n’avait  pillé  sa 
maison  et  sa  bibliothèque.  On  eut 
même  le  bai  bai  e projet  de  livrer  à 
la  brutalité  du  soldat  sa  lillc  naturelle 
qui  était  âgée  de  dix  ans,  et  qu’il  y avait 
laissée;  niais  les  religieuses  chez  qui 
elle  était  In  sauvèrent  de  cet  outrage. 
Ou  se  coutenta  de  la  dépouiller  de 
tout  ce  qu’elle  avait  JJécio  réfugie  en 
France  y fut  fait  conseiller  au  parle- 
ment de  G ren  oblc  et  professcu r à l’uni- 
versité de  Valence , où  sa  réputation 
attira  jusqu’à  quatre  cents  écoliers. 
Après  la  mort  de  Jules  II,  Léon  X, 
qui  avait  été  l'élève  de  Décio , leva 
l’excommunication  portée  contre  lui, 
et  lui  offrit  une  place  de  professeur 
de  droit  canon  à Home;  mais  la  crainte 
de  déplaire  au  roi  la  lui  fit  refuser.  Il 
retourna  cependant  en  Italie,  et  on 
l’appela  à Pise , oii  François  I' r.,  ren- 
tré dans  le  Milanais,  ne  lui  permit 
pas  d’aller,  et  l’envoya  professer  à 
Pavie;  mais  n’étant  point  pave  de  ses 
appointements,  il  vint  à Pise  et  en- 
suite à Sienne,  où  il  mourut  le  i3 
octobre  i555.  Il  fut  enterré  à Pise 
daus  un  tombeau  de  marbre  blanc , 
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que  sa  prévoyante  vanité'  avait  fait 
construire  d’avance  , et  dont  on  se 
railla  beaucoup  à cause  de  l’inoiiriec- 
tinn  de  son  style.  Il  composa  aussi  l’é- 
pitaplic  qui  devait  y être  mise.  Dans 
ses  consei’s  il  citait  quelquefois  à faux, 
et  se  pliait  facilement  aux  intentions 
de  ceux  qui  le  consultaient.  Il  a eu 
cependant  d’illustres  suffrages,  et  Du- 
muuliu  n’a  pas  dédaigné  de  faire  des 
notes  sur  ses  Conseils  et  scs  Com- 
mentaires sur  les  règles  du  droit. 
Il  a écrit  aussi  sur  les  Décrétales. 

H— i.* 

DÉËIUS-MUS  (Publics),  romain 
d’une  famille  plébéienne , fut  l’un  des 
cinq  commissaires  qui,  l’ait  de  Home 
4 0.4  ( 54n  av.  J--G.) , eurent  la  mis- 
sion délicate  de  concilier  les  intérêts 
des  débiteurs  avec  ceux  de  leurs  créan- 
ciers , et  s’011  acquittèrent  à la  satis- 
faction des  uns  et  des  antres.  Huit 
ans  après , Décius  n’était  encore  que 
simple  tnbuu  légionnaire  dans  l’ar- 
mée du  consul  Cornélius  Cossus  Ar- 
vina  , lorsque  ce  général  se  laissa  en- 
tourer par  les  Samnites.  Décius  dc- 
mauda  alors  au  consul  a être  envoyé , 
avec  un  petit  nombre  de  soldats  , sur 
une  hauteur  qui  commandait  le  camp 
des  ennemis  , et  sauva  par  son  dé- 
vouement l’armée  romaine  du  péril 
le  plus  imminent.  H tomba  ensuite, 
pendant  la  nuit , sur  le»  Samnites , 
qui  n’avaient  osé  l’attaquer , traversa 
leur  camp  avec  sa  petite  troupe,  qui, 
poussant  de  grands  cris,  égorgeait  tout 
sur  son  passage , et  rejoignit,  à la  pointe 
du  jour,  l'armée  qui  le  reçut  comme 
son  libérateur.  A ce  service  signalé, 
Décius  ajouta  Je  couscil,  que  Cornélius 
suivit  aussitôt , d’attaquer  les  Samni- 
tes dispersés  en  divers  détachements. 
Leur  camp  fut  pris , et  ils  perdirent 
plus  de  trente  mille  hommes.  Corné- 
lius, par  une  grandeur  d’aine  asscx 
rare  , u’bésita  point  à reconnaître  pa- 
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bliquemcnt  tout  ce  qu’il  devait  à un 
<lc  ses  subordonnés.  11  donna  à Dé- 
cius  une  couronne  d’or , avec  cent 
bœufs,  et  un  taureau  blanc  destiné 
aux  sacrifices.  Les  soldats  de  Décius 
reçurent  du  consul  deux  tuniques,  et 
l’assurance  d’uue  double  ration  de 
froment  à l’avenir.  Les  légions  leur 
donnèrent  aussi  quelques  mesures  de 
farine  et  de  vin.  L’artnc'e,  en  outre,  ho- 
nora son  libérateur d’uuecouroiincob- 
sidianale , et  les  troupes  de  Décius  y 
joignirent  la  couronne  civique.  Décius 
sacrifia  le  taureau  blanc  au  dieu  Mars, 
et  distribua  les  cent  bœufs  à ses  sol- 
dats. Cornélius  eut  les  honneurs  du 
triomphe,  et  Décius,  qui  marchait  à 
la  suite  de  son  char , s’entendit  plu- 
sieurs fois  applaudir  au  milieu  des 
acclamations  publiques.  Il  fut  ensuite 
nommé  consul , et  eut  pour  collègue 
le  fameux  Manlius  Torquatus.  La 
guerre  ayant  été  déclarée  aux  Latins, 
les  deux  cousuls  allèrent  camper  au 
pied  du  mont  Vésuve , en  face  des 
ennemis.  Là , ils  inhumèrent  l’armée 
que,  la  nuit  qui  précéda  la  bataille, 
chacun  d’eux  avait  eu  uue  apparition 
semblable.  Un  homme  d’une  taille  ma- 
jestueuse leur  avait  prédit  que  l’année 
dont  le  général  se  dévouerait  aux  dieux 
Mânes  remporterait  la  victoire,  fini 
doute  qu'ils  ne  se  fusscut  concertés 
pour  exalter  le  courage  des  soldats  , 
et  que  l'amour  extrême  de  la  patrie 
et  de  la  gloire  ne  leur  eût  inspiré  ce 
stratagème , qui  devait , pour-  réus- 
sir , coûter  la  vie  au  moins  à l’un  de» 
deux.  ILs  se  partagèrent  les  troupes  , 
et  arrêtèrent  que  celui  dont  l’aile  plie- 
rait la  première,  sc dévoûrait.  Man- 
lius eut  le  commandement  de  la  droi- 
te, et  Décius  celui  de  la  gauche.  Le 
confiai  se  sqnliut  (l'abord  sur  les 
deux  points  avec  le  même  avantage; 
tuais  Décius,  avant  v.u  que  sou  aile 
Cpanuciiçait  à plier , appela  le  graud 
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pontife  pour  qu’il  lui  dictât  les  nugs 
dont  il  devait  so  servir . eu  sc  dé- 
vouant, et  aussitôt  il  sc  jeta  daus  la 
mêlée , et  expira  percé  de  coups  sur 
un  mouoeau  d’ennemis  qu’il  avait 
renversés.  Ce  dévouement  icndil  le 
courage  aux  Romains , et  jeta  la  cons- 
jtriuüon  parmi  les  Latins  , qui  furent 
Entièrement  défaits  , l’an  de  Rome 
( 338  avant  J.-C.)  Sou  collègue 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles. 
— Son  fils,  nommé  aussi  Publius 
Dtciüs-Mus  , fut  quatre  fois  consul , 
puis  censeur  et  proconsul.  Il  ohtiut 
de  grands  avantages  contre  les  Sum- 
nites , et  surtout  contre  les  Étrus- 
ques. Apiès  avoir  pris  et  livré  au  pil- 
lage plusieurs  villes  , après  avoir  , 
pendant  plusieurs  aunées , poi  té  le 
fer  et  le  feu  dans  toute  l'Italie, 
ainsi  que  son  collègue  Fabius  , avec 
lequel  il  était  dans  la  meilleure  intelli- 
gence , il  s’éleva  entre  eux  une  que- 
relle sur  le  choix  de  ta  contrée  où  cha- 
cun d’eux  devait  commander.  Décius 
céda  généreusement  à Fabius , et  il  sc 
rendait  mêmcavcc  lui  eu  Ltriu  ie  com- 
me son  lieutenant , lorsque  l’armée 
romaine  ayant  été  attaquée  à la  fois 
par  les  Étrusques,  les  Samnitcs  et 
les  Gaulois,  bit  accablée  par  le  nom- 
bre, et  mise  eu  fuite.  Âpres  avoir 
fait  d’inutiles  efforts  pour  arrêter  les 
fuyards , Décius  ne  voyant  pas  d’antre 
moyen  d’obtenir  la  victoire,  prit  le 
parti  de  se  dévouer  commcavait  (ait  son 
père.  Il  sc  jeta  au  milieu  des  ennemis, 
expira  percé  de  coups , et  rendit  par- 
la le  courage  aux  Romains,  qui  rein- 
portèicutuiie  victoire  complète,  l’an 
de  Rome  /*  5 7 ( av.  J.-C,  ).  Cet 
héroïsme  héréditaire  des  Décius  avait 
excité  chez  les  Romains  une  grande 
admiration;  et  leurs  ennemis  eu  étaient 
frapjiés  d’une  telle  crainte,  que  vingt- 
six  ans  aprèi  ce  second  sa-  rifiec  , un 
fils  du  dernier  Décius , se  trouvant 
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aussi,  comme  consul , à la  tête  d’une 
année  qui  marchait  contre  Pyrrhus , 
le  bruit  se  répandit  dans  les  deux 
camps,  que  le  consul,  à l’exemple 
de  son  aient  et  de  sou  père , allait  se 
de'vouer  pour  le  triomphe  des  Ro- 
mains. Les  Épirotes  en  conçurent  tant 
de  crainte  , que  leur  roi  eut  beaucoup 
de  peine  à les  rassurer  , qu’il  fu^ 
obligé  de  leur  défendre  de  frapper  le 
consul  romain , s’il  s’avançait  au  mi- 
lieu d’eux,  et  qu’il  fit  dire  à celui-ci 
que , dans  le  cas  où  il  aurait  conçu 
un  projet  aussi  insensé,  il  serait  pris 
vivant , et  périrait  du  dernier  sup- 
plice. Cette  dernière  considération  fut 
seule  capable  d’empcchcr  un  troisième 
sacrifice.  Cependant,  comme  la  vic- 
toire resta  incertaine,  quelques  his- 
toriens ont  dit  que  le  troisième  Décius 
s’était  réellement  dévoué , ce  que  ne 
croit  pas  Tite-Live  lui- même.  M — Dj. 

DÉCIUS  JUBELL1US,  tribun  des 
soldats  romains , fut  envoyé  à Rhé- 
gium,  avec  une  légion  de  quatre  mille 
hommes,  l’an  de  Rome  47  > ( a 8 a ans 
nv.  J.-C.  ),  afin  de  défendre  cette 
colonie  grecque,  qui  avait  imploré 
le  secours  des  Romains  contre  Pyr- 
rhus et  les  Carthaginois.  Cette  troupe 
sc  conduisit  d’abord  fort  bien  , et 
die  défendit  les  Rhcgicns  avec  au- 
tant de  courage  que  de  vigilance; 
mais  peu  à peu  les  soldats  s’amol- 
lirent, et  portèrent  envie  aux  ri- 
chesses des  habitants.  Leur  chef  con- 
çut alors  lç  projet  le  plus  atroce , et  il 
ne  craignit  pas  de  mettre  dans  sa 
confidence  ses  principaux  officiers. 
Il  fut  résolu  entre  eux  que  tous  les 
Rhcgicns  seraient  mis  à mort  le  meme 
jour,  et  qu’afin  de  déterminer  les  sol- 
dats à cette  cruauté,  on  accuserait  leurs 
hôtes  d’intelligence  avec  Pyrrhus.  Les 
Mamertins  venaient  de  s’emparer 
d’une  colonie  sicilienne  par  un  crime 
aussi  abominable , et  leur  succès  dé- 
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cida  du  sort  des  malheureux  habitants 
de  Rhcgimn,  qui  furent  tous  égorgés 
dans  la  même  uuit  par  ceux-ln  même 
qui  étaient  chargés  de  les  delèndre. 
Ces  brigands  se  partagèrent  leurs 
dépouilles,  s’emparèrent  de  leurs  ha- 
bitations , et  obligèrent  les  femmes  et 
les  filles  à épouser  les  meurtriers  de 
leurs  pères  et  de  leurs  époux.  Ce 
crime  ne  resta  pas  loug- temps  im- 
puni. Dccius,  chassé  presque  aussitôt 
par  ses  propres  soldats  pour  s’être 
attribué  une  trop  forte  portion  du  bu- 
tin, se  réfugia  chez  les  Mcsséniens, 
où  il  fut  attaqué  d’une  fluxion  sur  les 
yeux.  Son  médecin  sc  trouvant,  sans 
qu’il  l'eût  soupçonné,  un  aucicu  habi- 
tant de  Uhégium,  fut  enebauté  d’uue 
aussi  bunueoccasionde  venger  ses  cou- 
citoyens.  Ayant  assuré  Décius  qu’il  al- 
lait appliquer  sur  sou  mal  uu  remède 
un  peu  violent  à la  vérité  , mais  dont 
l'effet  était  infaillible,  il  mit  sur  ses 
yeux  un  emplâtre  de  mouches  cantha- 
rides, lui  ordonnade  l’y  laisser  jusqu’à 
son  retour,  et  s’éloigna  au  même  ins- 
tant sur  une  barque  qui  l’attendait. 
Après  de  longues  souffrances , Décius 
voyant  que  le  médecin  ne  revenait 
pas,  leva  l'emplâtre,  et  reconnut  qu’il 
était  aveugle.  11  parait  qu’il  retourna 
ensuite  à Uhégium;  car  il  se  trouvait 
dans  celte  ville  lorsqu’elle  fut  assié- 
gée par  ordre  du  sénat  romain  , 
qui,  s’étant  débarrassé  de  la  plupart 
des  ennemis  de  la  république,  vou- 
lut donner  un  grand  exemple  de  jus- 
tice cl  de  sévérité.  Le  consul  Genu- 
cius,  s 'étant  emparé  par  ses  ordres 
de  la  ville  de  Rhégitim  dix  ans  après 
le  massacre  de  ses  habitants,  em- 
mena prisonniers  tous  leurs  meur- 
triers. Le  sénat  ordonna  aussitôt  leur 
supplice  , malgré  les  clameurs  de  la 
multitude  et  des  tribuns  du  peuple, 
qui  soutenaient  qu’on  ne  pouvait  ainsi 
faire  mourir  des  citoyens  romains.  Il 
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lut  défendu  de  les  ensevelir  et  de  pleu- 
rer leur  mort.  Décius  Jubellius,  qui 
avait  survécu  à la  perte  de  ses  yeux , 
et  qui  fut  arrête  avec  les  complices  de 
son  odieux  forfait,  sc  tua  lui-même 
dans  sa  prison  au  moment  où  il  allait 
être  conduit  au  supplice.  M — d j. 

DF.C1  US(  Josse-Loui»  ) , historien 
de  Pologne,  était  né  en  Allemagne 
vers  le  milieu  du  1 5 e.  siècle.  Il  pre- 
nait le  titre  de  comte  de  l’empire  et 
fut  secrétaire  du  roi  Sigismoud.  Il  a 
écrit:  1.  De  vetustatibus  Polono- 
rum;  II.  De  Jagellonum  familid  ; 
111.  De  regis  Sigismondi  tempori- 
bus.  Ces  trois  petits  ouvrages  fu- 
rent publiés  ensemble  , Cracovie  , 

1 5'i  i , in-fol. , et  Pistorius  les  a insé- 
rés dans  le  tome  II  de  son  Corpus 
scriptorum  historié  polonicœ.  — 
Conrad  Decius , secrétaire  de  Ferdi- 
nand, archiduc  d’Autriche,  mit  en 
ordre  et  publia  en  latin  les  Annales 
ttiL-fulriche , rédigées  par  Gérard  de 
R«)(dei2-5à  1 5 19  ) en  1 a livres, 
Inspruck  , 1 5<)'i  , in-fol.  Quelques 
temps  après,  il  en  publia  une  traduc- 
tion allemande,  Augsbourg  , 1Ü11  , 
in-fol.  L’édition  latine  a été  réimpri- 
mée à Halle  , 1709,  in-4°-  — Antoi- 
ne Decius  4 ou  plutôt  Decio  ) , natif 
d’Orta  , se  distingua  , selon  Rossi, 
dans  la  poésie  italienne  , et  mérita 
même  les  éloges  du  Tasse.  On  a de 
lui  quelques  tragédies  , entre  autres 
l’ Acripanda,  Venise,  iSgu  , in-iu. 

C.  M.  P. 

DECIUS,  empereur.  Voy.  Dèce 

DECIUS  (Jean  Barovius  )m  Foy. 
Tîtiti. 

DECKER  ( Tbomas)  , auteur  dra- 
matique anglais , qui  vivait  sous  le  rè- 
gne de  Jacques  l>r.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre , 
dont  quelques-unes  ont  été  écrites  en 
société  avec  d’autres  auteurs,  parti- 
culièrement avec  Webster , Ford  et 


DEC  65? 

Rowley.  Parmi  celles  qu’il  a composées 
seul  , on  cite  l 'Honnête  prostituée, 
et  la  comédie  du  Fieux  Fortunalus , 
On  y trouve  beaucoup  de  talent  pour 
la  peinture  des  caractères  et  pour 
l’intrigue,  et  un  assez  bon  style  co- 
mique ; mais  ce  qui  a le  plus  contri- 
bué  à étendre  sa  réputation , c’est  la 
querelle  qu’il  eut  avec  son  contem- 
porain Ben  Johnson.  Ayant  eu  le 
malheur  d’offenser,  par  un  succès  ou 
autrement,  le  poète  lauréat , celui-ci 
le  traita  très  sévèrement , en  le  dési- 
gnant sous  le  nom  de  Crispin , dans 
une  espèce  de  dunciade  intitulée  le 
Poétereau  ( Poetaster.  ) Decker  prit 
amplement  sa  revanche  dans  sou  Sa» 
tyromastix , dont , sous  le  nom  du 
jeune  Horace , Ben  Johnson  est  le 
héros.  Cette  querelle  amusa  beaucoup 
le  public.  Decker,  comme  auteur  dra- 
matique, n’était  regardé,  même  de 
son  temps , que  comme  un  poète  mé- 
diocre. Ou  croit  qu'il  vivait  encore  en 
it'38.  X — s, 

DECKER  (Adolphe),  né  à Stras- 
bourg , était  capitaine  des  armes  à 
bord  de  la  flotte  hollandaise,  appelée 
la  flotte  de  Nassau,  commandée  par 
Jacques  l’Herinite , et  expédiée  pour 
faire  la  conquête  du  Pérou  et  pour 
reconnaître  le  détroit  découvert  ré- 
cemment par  Lemaire.  Elle  appareilla 
le  39  avril  it>a3  , arriva  devant  le 
détroit  le  a février  1634 , et  resta 
quelque  temps  mouillée  dans  une  baie 
de  la  Terrc-de-Feu.  Le  7 mai , on  ar- 
riva devant  IcCallao,  où  les  attaque» 
des  Hollandais  échouèrent.  I.’Hermiie, 
malade  depuis  long-temps,  mourut  le 
a juin.  Schapenham  qui  lui  succéda 
se  distingua  par  scs  cruautés.  La  flotte 
ne  parvint  qu’à  brûler  un  assez  grand 
nombre  de  navires  espagnols , re- 
monta le  long  de  la  côte  pisqu’à  Aca- 
pulco , et  fit  voile  pour  l’îlc  de  Gua- 
ham , où  elle  mouilla  le  36  janvier 
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j G'jt5.  Elle  alla  ensuite  à Mindanao, 
puis  d’îles  en  îles  jusqu’à  Batavia. 
■Âchapeuham  mourut  le  5 novembre. 
Les  deux  seuls  vaisseaux  qui  restaient 
(les  autres  s’étant  séparés)  mouillèrent 
an  cap  le  21  janvier  162G,  et  le  9 
juillet  abordèrent  au  Tcxel.  Decker, 
par  ordre  du  conseil  de  la  flotte , était 
resté  à Batavia,  avec  les  soldats.  Il 
en  partit  en  novembre  1627  , et  le 
37  mai  1628,  il  entra  à Amsterdam. 
Le  journal  qu’il  rédigea  fut  imprimé 
en  allemand  à Strasbourg  en  16-29, 
in-4".  H se  trouve  èn  latin  dans  la 
collection  de  De  lïry,  r5c.  partie  des 
Grands  Voyages,  et  1 2".  dès  Petits 
Voj  âges.  Il  est  plus  étendu  dans  les 
premiers  et  accompagné  de  cartes  et 
de  fignres.  Il  est  insère'  aussi  dans  le 
recueil  des  Voyages  de  la  compa- 
gnie des  Indes , tom.  VII , édition  de 
Rouen  (IV  de  1 jo5  ) , avec  ce  titre  : 
Voyage  de  la  flotte  de  Nassau  aux 
Indes  orientales  par  le  détroit  de 
Magellan , titre  fautif,  puisque  l’on 
pr  it  le  détroit  de  Lemaire.  Le  journal 
y est  moins  complet  que  dans  la  1 3'. 
partie  de  De  Bry , dont  on  a tiré 
quelques  cartes.  Prévôt  et  de  Brosses 
en  ont  donné  des  extraits  ; ce  dernier 
paraît  avoir  consulté  les  éditions  la- 
tines. La  relation  de  Decker  est  re- 
gardée , avec  raison , comme  une  des 
meilleures  du  rrcuril  fiançais.  L’au- 
teur s’y  montre  bomme  intelligent,  il 
écrit  avec  beaucoup  d’ordre  et  de 
clarté.  Il  donne  des  notions  très  justes 
sur  la  route  à tenir  pour  abréger  la 
traversée  jusqu’au  détroit  de  Lemaire  ; 
une  très  bonne  description  des  pa- 
rages an  sud  de  la  Tcrrc-du-Fcu , et 
des  observations  curieuses  sur  ses 
habitants  , aiusi  que  sur  l’îlc  de  Juan 
Fernandez  et  sur  l’ilc  de  Guam.  E — s. 

DECKER  (Paul),  architecte,  né 
à Nuremberg  en  1677  , apprit  le 
dessin  cl  la  gravure  de  G.  C.  Eimart, 
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et  l’architecture  d’André  Sclduter.  Il 
alla  s’établir  à Barcuth  , devint  direc- 
teur des  bâtiments  de  la  cour,  et  mou- 
rut en  171a.  Cet  artiste  a beaucoup 
travaillé;  plusieurs  palais  de  Berlin 
sont  décorés  de  ses  ouvrages  de  pein- 
ture ; Ilofer , Scdlclzky , J.  Christophe 
Stcudner  , J.  A.  Corvinns  et  J.  J. 
Klcinschmidt , ont  gravé  d’après  lut 
plusieurs  beaux  plafonds  représen- 
tant des  sujets  de  chasses,  des  di- 
vertissements elc  paysans,  des  con- 
versations, des  batailles  navales,  etc.  ' 
Decker  a gravé  lui-même  quelques  es- 
tampes d’après  André  Schluter,  son 
maître,  Douth  et  Augustin  Tcrwcsten; 
mais  l’ouvrage  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur  est  son  Traité  d'archi- 
tecture  , imprimé  à Augsbourg , en 
1711,  in-fol. , sous  ce  titre  : Furslli- 
cher  Buumeister,  oder  Architectures 
civilis , avec  soixante-quatre  planches. 
Il  parut  en  1716,  trois  ans  après  la 
mort  de  l’auteur  , deux  continuations 
de  cet  ouvrage , in-fol. , avec  soixante- 
quatorze  planches.  Decker  avait  encore 
laissé  en  manuscrit  uu  autre  ou- 
vrage sur  l’architecture , qui  fut  pu- 
blié à Leipzig,  en  1 720 , sous  le  titre 
d’Architecluralheorico-practica.Cct 
ouvrage  eut  aussi  une  cttutiuuatioa 
qui  fut  donnée  Cil  1 722.  Decker  avait 
un  frère,  qui  lui  succéda  dans  sa  place 
de  dirccteundes  bâtiments,  et  qui  doit 
être  compté  au  nombre  des  bons  pein- 
tres que  l'Allemagne  a produits.  Ses 
portraits  forment  une  partie  intéres- 
sante de  l’iconographie  moderne;  scs 
autres  ouvrages,  qui  sont  en  grand 
nombre,  ont  été  gravés  par  les  meil- 
leurs artistes  de  sou  siècle.  Decker 
semble  avoir  dédaigné  d’cinpruntcr 
quelque  chose  aux  antres  écoles  ; tou- 
tes ses  compositions  sont  traitées  dans 
le  goût  allemand  ; il  place  presque  tou- 
jours scs  personnages  dans  des  paysa- 
ges : ses  ouvrages  offrent  d’ailleurs 


DEC 

de  beaux  details  , plusieurs  partir* 
traiter*  avec  une  grande  naïveté  de 
pinceau,  une  bonhomie  qui  n’est  pas 
de  la  grâce,  mais  qui  vaut  mieux  que 
l'afféterie.  Il  a peint  avec  sucés  plu- 
sieurs scènes  de  Paneien  et  du  nou- 
veau Testament.  Ce  peintre  a eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  presque  tousses  ta- 
bleaux gravés  par  les  meilleurs  artis- 
tes de  son  temps.  A — s. 

DECKER  ( Jérémie  de  ) , poète 
hollandais,  né  à Dordrecht  vers  itiio, 
reçut  sa  première  éducation  à Amster- 
dam, ou  son  père  exerçait  le  com- 
merce. Il  s’appliqua  de  bonne  heure 
à l’étude  des  langues  latine,  italienne, 
française  et  ang'aise;  scs  premiers 
essais  furent  des  traductions  de  mor- 
ceaux détachés  des  poètes  latins.  Son 
caractère  le  portant  au  sérieux  et  à 
1 1 piété , il  débuta  par  une  Imitation 
libre  des  Lamentations  de  Jérémie. 
1, ’étiule  de  sa  langue  maternelle  l’occu- 
pait d’une  manière  toute  particulière. 
Il  s’attachait  aux  bons  modèles,  aimait 
à consulter  les  plus  beaux  esprits  de 
son  temps,  et  se  fit  une  grammaire 
à son  usage.  AnsLi  la  pnreté  de  sa 
diction  est-elle  reconnue  encore  au- 
jourd’hui. Ami  de  la  religion  , il  L’é- 
tait en  même  temps  de  la  tolérance  ; 
il  gémissait  sur  l’amertume  des  que- 
relles tbéologiques  qu’apaisa  si  mal 
le  fameux  synode  de  Dordrecht,  et 
il  nous  a laissé  un  monument  de  sa 
modération  dans  sa  pièce  intitidée  : 
V Ancien  zèle  de  Borne  renouvelé 
en  Piémont.  Son  Vendredi  saint,  qui 
est  encore  du' nombre  de  ses  premiè- 
res productions , présente  line  suite  de 
tableaux  de  main  de  maître  de  \' His- 
toire de  la  passion.  Se  faisant  un 
devoir  d’aider  son  vertueux  père  dans 
les  soins  d’une  famille  nombreuse , 
il  se  voua  au  célibat,  pour  ne  pas  être 
détourné  de  celte  pieuse  obligation  : 
il  ne  se  délassait  qu’avec  les  muscs. 
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Son  Eloge  de  l'avarice  on  plutôt  de 
la  soif  del’or  est  une  satire  piquante 
que  l’auteur  ne  risquait  point  de  voir 
rétorquée  contre  lui-même.  Sa  pièce 
intitulée  Remontrance  des  chevaux 
atteste  son  cœur  sensible.  Sa  verve 
aimait  aussi  à s’exercer,  mais  avec  un 
sentiment  exquis , sur  une  multitude 
de  circonstances  domestiques,  où  il 
se  montre  toujours  également  bon  fils 
et  bon  frère.  I!  exprime  quelque  part 
la  crainte  que  sa  facilité  ne  dégénère 
en  négligence.  « Quand  je  fais  des 
vers,  dit-il. 

Ma  tête  rarement  repose  sur  ma  main. 

Cependant  son  Aube  matinale  cons- 
tate le  diligent  emploi  qu’il  taisait  de 
son  temps.  Surmontée  d’une  gravure 
de  Jean  I uiken,  elle  décorait  jadis, 
eu  Hollande,  les  parois  des  chambres 
à coucher,  et  les  paresseux , en  se  le- 
vant, y lisaient  leur  condamnation. 
Ses  deux  livres  d ’Epigrammes  ap- 
partiennent principalement  au  genre 
des  inscriptions  et  des  moralités,  et 
n’ont  point  le  mordant  ni  le  sel  de* 
épigrammes  de  Vondel  et  de  Constan- 
tin Hùvghens.  Dtcktr  consentit  à la 
publication  d’un  recueil  de  ses  poésies 
en  1 65G.  1 1 est  en  deux  petits  volu- 
mes , recommandables  par  l’élégance 
de  l’impression  et  des  gravures,  et 
devenu  rare  aujourd’hui.  Vers  cette 
époque  , Decker  s’engagea  dans  une 
discussion  théologique  avec  JacobWes- 
terkaan,  seigneur  de  Brandwyck,  l’un 
des  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps , et  leur  correspondance 
se  fait  également  remarquer  par  l’amé- 
nité et  l’érudition  qui  y régnent  d’un 
bout  à l’autre.  En  i658,  il  eut  le  cha- 
grin de  |>erdrc  son  père  depuis  long- 
temps valétudinaire,  et  il  a consacré 
sa  douleur  dans  plusieurs  pièces , dont 
une  porte  le  titre  d'invective  contre 
la  fièvre.  Une  mère  âgée  concentra 
dès -lors  toutes  ses  affections,  tous 
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ses  soins.  Decker  eut  moins  de  loisir , 
Biais  non  moins  de  passion  pour  la 
poe'sie.  Sa  pièce  intitulée  A ma  mû- 
re est  un  chef-d'œuvre  de  sentiment 
et  d’élévation.  Dès  1O59  , la  pre- 
mière édition  de  sou  recueil  se  trou- 
vant épuisée , le  libraire  van  Blancken 
lui  proposa  d’en  donner  une  seconde, 
susceptible  d’être  considérablement 
enrichie.  Decker  se  fit  un  scrupule  d’y 
consentir , crainte  de  faire  tort  au  pre- 
mier éditeur.  La  chose  n’en  eut  pas 
moins  lieu,  mais  à l’insu  et  sans  la 
participation  du  poète.  En  1702,  on 
en  vit  paraître  une  5‘‘.  édition  in-8°., 
et  enfin  David  van  Hoogstraten  et 
Brouerius  van  Nyedek,tous  les  deux 
hommes  de  mérite,  en  ont  publié  une 
complète  et  soignée  en  174G,  a vol. 
in-4".  Decker  mourut  à Amsterdam  ea 
i (iü6,  âgé  de  cinquante-six  aus.  Son 
Éloge  de  l’avarice  fut  une  de  ses  der- 
nières productions  , et , bien  que  mise 
sous  la  presse  du  vivant  de  l’auteur,  elle 
ne  parut  qu’après  sa  mort.  Elle  porte 
tous  les  caractères  d’un  talent  mûri  et 
d’une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain.  Bavait  paru  de  lui,  en  16G1, 
une  traduction  hollandaise  de  Y His- 
toire de  Séjan , par  Pierre  Mathieu, 
et  en  1664  une  traduction  des  histo- 
riens latins  Florus  et  Eutrope  : il  n’a 
fait  que  mettre  la  dernière  main  à 
l’ouvrage  de  son  père  dans  ces  deux 
dernières  traductions.  Decker  est  un 
des  poètes  qui  honorent  le  plus  le  par- 
nasse  hollandais.  L’élégance,  le  nom- 
bre et  la  variété  caractérisent  sa  muse. 
B ne  manque  même  pas  d’énergie  et 
de  nerf  dans  quelques  occasions , bien 
que  son  talent  le  porte  plus  vers  le 
genre  doux  et  gracieux.  M.  Jérôme 
ae  Vries,  dans  son  Histoire  de  la  poé- 
sie hollandaise  ( Amsterdam , ?.  vol. 
in-8“.,  1 808  et  1 8 1 o ),  en  parle  avec 
le  plus  grand  éloge;  il  lui  avait  déjà 
consacré  une  biographie  particulière, 
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Amsterdam  , 1 807 , in-8\  de  1 1 2 pa- 
ges : le  frontispice  est  orné  d’un  por- 
trait de  ce  poète,  gravé  pal’  Viukeles, 
d’après  un  tableau  de  llembran  dt. Celte 
Vie,  intercalée  de  citations  et  d’extraits, 
offre  Une  espèce  d'antHologie  égale- 
ment agréable  et  instructive.  Elle  est 
terminée  par  leslettres  susmentionnées 
de  Decker  et  de  Weslerbaan , sur  la 
rédestination  et  le  libre  arbitre.  Dec- 
er  ne  se  sépara  point  de  l’église  cal- 
viniste, bien  que  scs  opinions  le  rap- 
prochassent entièrement  de  la  doctrine 
des  remontrants , parmi  lesquels  il 
estimaitbien  plus  Uytcnbogaert  qu’Ar- 
minius.  M — on. 

DECKERS  ( Jean  ),  jésuite,  natif 
d'Hazcbrouck  en  Flandre , après  avoir 
étudié  à Douai , à Rome  et  à Naples, 
enseigna  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie scolastique  à Douai , puis  à Lou- 
vain. Il  fut  ensuite  envoyé  dans  la 
Styric , et  devint  chancelier  de  l’uni- 
versité de  Gratz,  où  il  mourut  le  10 
janvier  1619,  à soixante  neuf  ans;  il 
s’était  rendu  habile  dans  la  chronolo- 
gie et  dans  l’histoire  ecclésiastique. 
Son  principal  ouvrage  est  une  disser- 
tation sur  l’époque  de  la  naissance  et 
de  la  mort  de  J.-C.  11  est  intitulé  : 
V elificatio  seu  theoremata  de  anno 
omis  ac  mortis  domini,  deque  uni- 
versd  J.-C.  in  came  œconomiâ , 
cum  tabula  chronographicd\à  captd 
per  Pompeium  Jerosolymd , ad  in- 
censarn  et  deletam  A Tito  urbern 
et  templum  , Gratz,  iGo5  , ia-4“.  Z. 

DECKIiERK,  et  non  DECKER 
(Jean),  jurisconsulte  et  bibliographe 
de  la  fin  du  17'.  siècle,  fut  avocat  et 
procureur  de  la  chambre  impériale  de 
Spire,  et  se  trouvait  en  1708,  con- 
seiller du  roi  de  Danemark.  Il  a publié 
quelques  ouvrages , qui  n’ont  plus  au- 
cun intérêt , mais  dont  on  voit  l’indica- 
tion dans  le  Moreri  de  1759.  Le  seul 
des  livres  de  Deckbcrr , qui  ne  soit 
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pas  entièrement  oublie  est  celui  qni 
est  intitule  : De  scriplis  adespolis  , 
pseudepigraphis  et  supposititiis  con- 
jecture, 1681  , in-i-i.  Paul  Vindmg 
écrivit  à l’auteur  lui-même  une  Epi s- 
iolm.de  scriplis  nonnullis  adespolis, 
qui  est  datée  de  Strasbourg,  1681  , 
et  est  un  supplément  à l’ouvrage  de 
Dcckherr.  Dans  ce  supplément , l’au- 
teur de  la  Recherche  de  la  vérité  est 
appelé  Mailbranus,père  de  T Oratoi- 
re,  et  il  y a d’autres  fautes  anssi  graves; 
cependant  les  deux  opuscules  ont  été 
réimprimés  à la  suite  l’un  de  l’autre, 
vers  i683,  et  de  nouveau  encore  à 
Amsterdam , i GK6  , in*  1 2 , par  les 
soins  de  Tbéod.  J.  Almeloveeu.  Cette 
édition  est  augmentée  d’une  lettre  la- 
tine de  Bayle , sur  les  ouvrages  ano- 
nymes , et  les  trois  pièces  ont  été  re- 
produites dans  l’édition , donnée  par 
J.  Albert  Fabricius  , du  Theatrum 
anonymorum  , de  Placcuis  , Ham- 
bourg, 1 70S , 2 vol.  iu-fol.  I.e  Mo- 
réri  de  1 7 5y  prétend  que.  dans  l’édi- 
tion de  168G  du  traité  de  Deckhcrr, 
« on  trouve  à la  fin  quelques  poésies 
» latines  de  sa  composition , » et  il  n’y 
en  a pas  une  seule.  On  trouve,  il  est 
vrai,  à la  page 276,  une  longue  pièce 
de  vers  latins;  mais  loin  d'être  de 
Deckhcrr,  elle  est  donnée  par  lui  com- 
me étant  de  J.  C.  Keck  , jurisconsulte 
et  conseiller  à la  cour  de  Bade. 

A.  B— t. 

DECLAUSTRE  ( Asdré  ) , prêtre 
du  diocèse  de  Lyon,  né  au  commen- 
cement du  18*.  siècle,  et  de  la  mort 
duquel  on  ignore  l’époqtie , a public  : 

I.  Dictionnaire  portatif  de  mytholo- 
gie, 1 745, 1 758, 3 vol.  in- 1 2 ; une  nou- 
velle édition , revue  et  corrigée  par  Ri- 
chet', parut  en  1765,  2 vol.  in-8°.  ; 

II.  Histoire  de  Tliamas-Koulikan, 
nouveau  roi  de  Perse , ou  Histoire 
de  la  dernière  révolution  de  Perse , 
arrivée  en  1732,  Paris,  1742,10- 

#.  ■ 
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12,  >758,  in- 1 3 ; III.  Table  géné- 
rale des  matières  contenues  dans  le 
Journal  des  savants  de  T édition  de 
Paris  , depuis  Tannée  i6G5 , qu'il  a 
commencé , jusqu  en  17.30  inclusi- 
vement , suivie  d’un  mémoire  histori- 
que sur  le  Journal  des  savants  et 
d’une  notice  des  journaux  formés  à 
l’imitation  de  celui-ci , Paris  , 1 753- 
1764,  10  vol.  in*4°.  Quoique  ce  ne 
soit  qu’un  travail  de  patience , l’abbé 
Dcclaustre  en  a retiré  quelque  gloire, 
et  il  a été  plus  utile  aux  lettres  que 
beaucoup  d’auteurs  plus  renommés. 

A.  B— r. 

DECL1EU  (N ),  militaire 

français , célèbre  par  le  zèle  qu’il  mit 
à enrichir  les  colonies  des  Antilles  du 
caffeyer.  Nomme  en  1725  lieutenant 
de  roi  h la  Martinique,  il  demanda 
et  obtint  un  des  pieds  de  caffeyer 
qui  avaient  été  donnés  à Louis  XIV 
par  l’ambassadeur  de  Hollande.  Cette 
plante  végétait  faiblement  dans  les 
serres  peu  perfectionnées  à cette  épo- 
que. Dcciieu  prévoyant  l’importance 
qo’elk'  pourrait  avoir  , en  prit  un  soin 
particulier  (tendant  la  traversée,  au 
point  que  l’eau  venant  à manquer , et 
l’équipage  étant  réduit  à une  très  pe- 
tite ration , il  se  priva  de  la  sienne  pour 
l’arroser.  Le  poète  de  la  Navigation 
(Esmcnard)a  peint  en  très  beaux  vers 
cctadmirablc  dévouement.  Arrivé  à sa 
destination , Declicu  déposa  ce  pied  sur 
son  habitation  ; mais  il  fut  obligé  de 
le  surveiller  continuellement , car  on 
fit  plusieurs  tentatives  pour  le  lui  en- 
lever. Il  s'occupa  des  moyens  de  le 
multiplier,  et  y réussit  parfaitement. 
11  s’en  était  déjà  procuré  un  grand 
nombre  de  jeunes  plants , lorsqu’un 
ouragan  terrible  vint  ravager  la  Mar-, 
tinique,  et  détruisit  entr’autres  presque 
complètement  les  cacaoyers  qui  étaient 
alors  1a  principale  richesse  de  cette  co- 
lonie.Dcclieu  distribua  généreusement 
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les  plants  qu’il  avait  obtenus;  ils  pros- 
pérèrent tellement,  que,  sous  peu  d’an- 
nées , ils  procurèreniaux  colons  un  re- 
venu bien  plus  considérable  qu’ils  n’en 
obtenaient  de  toutes  leurs  autres  cul- 
tures. Cet  arbuste  passa  de  là  dans 
nos  autres  colonies  jusqu’à  St.-Do- 
mingue  ; cependant  on  assure  qu’il 
avait  déjà  été  porté  dans  celte  île  dès 
1 71 5.  Il  ne  paraît  pas  que  Declicu 
ait  été  récompensé  de  son  zèle  pen- 
dant sa  vie  ; car  il  mourut  ignoré  dans 
la  colonie  qu’il  avait  enrichie.  Ce  ne  fut 
uc  long-temps  après  qu'on  proposa 
e lui  élever  un  monument.  D — P — s. 

DEGOMBES  ( Jean  ),  né  à Riom, 
fut  d’abord  avocat  du  roi  au  prési- 
dial de  cette  ville , et  succéda  ensuite  à 
son  père  en  1 58a  , dans  la  charge  de 
premier  président  de  la  cour-des-aides 
ae  Mont-Ferrand.  Il  publia  en  i584 
un  traité  des  Tuilles  et  subsides , de 
l’origine  et  de  t instruction  des  offi- 
ces de  finance.  Les  descendants  de 
Jean  Decorabcsont  continué,  dans  le 
siècle  suivant , de  remplir  les  premiè- 
res magistratures  d’Auvergne , et  l’un 
d’eux,  lieutenant-général  au  présidial 
de  Riom,  a laissé  un  commentaire  la- 
tin sur  les  coutumes  de  cette  province. 
Cet  ouvrage  n’a  pas  été  imprimé;  mais 
il  a été  utile  à ceux  qui  ont  écrit  après 
lui , et  qui  en  ont  eu  communication.  — 
M“c.  Decombes,  dont  on  a public  en 
1774  (Riom,  1 vol.  in-ra;  un  re- 
cueil d’œuvres  spirituelles  et  de  lettres 
pieuses , était  de  la  même  famille.  — 
Decombes  ( Jeai»  ),  médecin  à Ma- 
nosque,  sa  patrie,  au  milieu  du  17'. 
siècle  , a écrit  : Hydrologie , ou  Dis- 
cours sur  les  eaux , contenant  les 
moyens  de  connaître  les  qualités  des 
fontaines  chaudes  , et  particulière- 
ment celles  de  GreouxàAix , 5 vol. 
in-8’.  ,-t*  ’L. 

DÉDALE,  sculpteurgrec,  lié  à Si- 
evona , est  le  seul  des  artistes  aiusi 
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nommés , dont  on  puisse  parler  d’ut» 
manière  positive.  Pausauias  nous  ap- 
prend qu’il  était  frère  et  disciple  de 
Patroclc.  11  a vécu  par  conséquent 
dans  la  <)5C.  olympiade,  4oo  av.  J.-C. 
ins  principaux  ouvrages  se  voyaient 
daus  I Elidé  ; tels  étaient  les  statues  de 
plusieurs  Grecs  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques,  et  un  trophée  que  les 
Elcens  avaient  élevé  dans  YAltis , 
en  mémoire  du  combat  qu’ils  y avaient 
livre' aux  Lacédémoniens.  Ou  montrait 
aussi  eu  Arcadie  une  statue  dé  U 
\ictoire,  faite  par  Dédale,  et  put- 
être  faut-il  encore  lui  attribuer  un 
groupe  dont  parle  Pline,  et  qui  re- 
présentait des  enfants  se  battant , su- 
jet répété  souvent  par  les  sculpteurs 
grecs.  — lia  sans  doute  existé  un 
Dedale  plus  ancien , auquel  les  Grecs 
ont  dû  plusieurs  découvertes,  ou  au 
moins  des  progrès  remarquables  dans 
les  arts  mécaniques  et  dans  ceux  du 
dessin  ; maître  de  Dipènc  et  de  Scyllis, 
qui  vivaient  vers  la  5oe.  olympiade, 
parent  d’Euchir,  qui  vint  en  Italie 
avec  Démarate  , pète  de  Tarquin  l’an- 
cieu  ( F oy.  Du>ène  et  Evcuir  ) , ce 
Déd  lie  a dû  fleurir  (ioo  ans  av.  J. -G. 
Ce  fut  lui  qui , le  premier,  fit  aux  sta- 
tues des  yeux  ouverts , qui  dc'taiJha 
les  mains  du  corps, et  sépara  les  jam- 
bes et  les  pieds.  Il  inventa  et  exécuta 
des  automates  ; mais  le  plus  célèbre  » 
de»  Dédale  serait  antérieur  à Homère, 
contemporain  de  Minos  et  athénien; 
son  histoire,  remplie  de  fables,  appar- 
tient à la  mythologie.  On  lui  attribue 
l’inventiou  de  la  scie , de  la  hache  , 
du  vilbrequin,  de  la  voile  et  de  la  mâ- 
ture des  vaisseaux,  la  construction 
d’un  labyrinthe  en  Crète,  d’une  cita- 
delleet  de  thermes  en  Sicile,  de  plu- 
sieurs édifices  en  Sardaigne,  et  enfia 
de  beaucoup  de  statues  de  bois , qu'on 
apjH-la  même  long-temps  des  Dé- 
dales. — Aerien  cite  encore  un  Dé- 
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da le  de  Bilhyuic,  auteur  d’une  ex- 
cellente statue  de  Jupiter.  L — S — E. 

DEDEMMJ  (Frldé&ic),  inspec- 
teur des  églises  protestantes  dans  le 
diocèse  de  Lubeck,  mourut  le  27  fé- 
vrier i5g8.  On  a de  lui  quelques  ou- 
vrages en  vers  allemands  : I.  le 
Chevalier  chrétien  , d’après  le  (>'. 
chapitre  de  1 ’Êpitre  aux  Ephé siens , 

1 590  } II.  Les  papistes  convertis  ; 
Wl.Massanisseet  Sophonisbe.  Mais  il 
doit  toute  sa  rc'pulatiou  à son  Gro- 
bianus, satyre  en  vers  latins,  qui  pa- 
rut d’ubord à Francfort , 1 549,  > 

et  qu’il  fit  réimprimer  sous  ce  litre  ; 
Grobianus , de  marum  simplicitatc 
libri  III,  in  graliam  omniumrusticl- 
tatis  amantium  conscripli , per  Fri - 
dericum  Dedekindum,  jam  denub 
ab  auctore  emendati  et  plerisque  in 
lucis  cum  præceptis  twn  exeniplis 
aucti,  Leipzig,  i55a,  iu-8'.  Afin 
de  corriger  les  personnes  qui  par 
leurs  singularités  choquent  les  usa- 
ges reçus  et  les  convenances,  il  flat- 
te en  apparence  leurs  travers , dans 
l’inleution  de  les  rendre  d’autant  plus 
frappants.  Les  éditions  et  les  tra- 
ductions multipliées  de  cet  ouvrage 
sont  une  preuve  de  l’estime  dont 
il  a joui  ; l’auteur  y montre  plus 
de  finesse  que  n’en  avaient  alors 
scs  compatriotes.  Nous  en  connais- 
sons trois  traductions  en  allemand  ; 
par  Gaspard  Scbeidt,  Worms,  1 55 1 , 
in-4*.  ; par  Hcllbarh  , Muhlbtrg  , 
1 5ti’j,in-8”.,el  par- Wcnceslas  Scherf- 
fer , Brieg,  iti^,  iu-8".  Ou  en  a pu- 
blié une  traduMon  anglaise  sous  ce 
titre  : Fr.  Dedekind's  Grobianus  , or 
lhe  comptent  Booby  , an  ironical 
poem,  in  three  Books  , done  inlo 
Engltsh , front  lhe  original  latin  , 
by  Roger  Bull , Londres , 1 <j5<> , in* 
8°.  — De.dek.ind  ( Constantin-Chris- 
tian ),  autre  poète  allemand  du  17'. 
siècle,  a public  un  grand  nombre 
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d'ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans 
te  dictionnaire  d’Adelung  et  dans  celui 
de  Jürdens;  voici  les  principaux:  1. 
Recueil  de  drames  propres  à être 
mis  en  musique , Dresde , 1876,  2'. 
éditiou  ; on  y trouve , ■ °.  Le  ciel  sur 
la  terre,  ou  Naissance  de  J.-C.  ; 2“. 

Y Étoile  de  David  et  Hérode  l’infan- 
ticide ; 5".  Jésus  mourant;  4“-  -fé- 
rus triomphant;  IL  Secotui  recueil , 
Dresde,  1876;  on  y retrouve  les  qua- 
tre pièces  précédentes,  et  de  plus, 

1 “.  Nos  premiers  parents  réconciliés 
après  leur  chute  ; 2°.  Abel  premier 
martyr;  S".  Isaac  et  Abraham  ; 
4”.  Sam  son;  III.  Collection  de  120 
chants  pour  les  cérémonies  de  l’É- 
glise , Dresde , 1676.  G — Y. 

DÉE  ( Jean)  , né  à Londres  le  1 5 
juillet  1 527  , d’un  marchand  de  viu  , 
peut  être  rangé  dans  la  même  classe 
que  Borri  et  Cagiiostro.  Dans  sa  jeu- 
nesse , il  se  livra  à l’étude  avec  ar- 
deur , s'adonna  surtout  aux  mathé- 
matiques , à l’astronomie  , mais  ne 
tarda  pas  a s’enticher  des  rêveries  de 
l’astrologie  judiciaire.  Eu  tfiJS,  il  fit 
un  voyage  à Louvain , et  s’y  vit  con- 
sulté comme  un  oracle.  Deux  ans 
après  , il  vint  à Paris , où  il  donna 
des  leçons  de  géométrie , et  commenta 
Euclide.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  recommença  à dresser  des  thèmes 
astrologiques , et  lut  chargé  de  déter- 
miner le  jour  jle  plus  heureux  pour  le 
couronnement  de  la  reine  Élisabeth. 
Cette  princesse  parut  le  prendre  ei\ 
grande  faveur,  et  voulut  même  rece- 
voir de  ses  leçons.  Elle  l’employa  à 
divers  objets  relatifs  à sa  qualité  d’as- 
trologue et  à quelques  autres  plus 
dignes  des  connaissances  qu’il  possé- 
dait réellement,  tels  que  la  reforme  du 
calendrier.  Son  travail  sur  cet  objet , 
ainsi  que  sa  Description  historique  et 
géographique  des  pays  découverts 
par  les  Anglais  dans  les  diverses 
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parties  du  g lobe , s c trouvent  ma- 
nuscrits daus  la  bibliothèque  Cotlo- 
Uieiinc.  A cette  époque , il  lit  connais- 
sance avec  un  nommé  Edouard  hei- 
ley,  greffier,  maître  fourbe,  à qui  Fou 
avait  coupé  les  orciilcs  pour  crime  de 
faux.  Cet  Édouard  avait , dit  - on  , 
acheté  d'un  aubergiste  un  vieux  livre 
çt  une  boule  d’ivoire  provenant  du 
tombeau  d’un  c\  èque  : la  boule  était 
pleine  de  poudre  de  projection.  K<  l- 
Jey , ne  pouvant  rester  tu  Angleterre 
après  sa  mutilation  , se  rendit  eu 
Allemagne  auprès  de  Maximilien  II , 
emmenant  avec  lui  Jean  Déc  , dont 
la  tête  s’égara  de  plus  en  plus,  et  qui, 
non  content  de  chercher  la  pitirc 
philosophale  , voulut  s’adonner  à la 
magie.  Il  prétendit  avoir  eu  commerce 
avec  des  esprits  malins  , et  Ton  con- 
serve daus  la  bibliothèque  d'Oxford 
six  livres  de  ses  Conférences  avec 
Pelzébulh.  Il  paraît  qu’il  était  à peu 
près  de  bonne  foi , et  la  dupe  des 
fourberies  de  Kellcy.  Obligés  de  sor- 
tir des  états  de  Maximilien , ils  sui- 
virent à Cracovie  le  palatin  Albert 
Lcski , puis  se  rendirent  à Prague , 
auprès  de  l’empereur  Rodolphe , 
qu'ils  voulurent  initier  dans  leurs  mys- 
tères. Ils  eu  furent  d’abord  bien  ac- 
cueillis , et  ne  lui  épargnèrent  pas  les 
prédictions  ; niais  l’empereur  s’en 
lassa  bientôt,  et  iis  se  trouvèrent  daus 
«ne  misère  profonde.  Les  esprits  , 
consultés,  leur  conseillèrent  de  ven- 
dre leurs  effets , et  de  retourner  en 
Pologne.  Ils  éprouvèrent  auprès  du 
roi  Etienne  le  même  sort  qu’ils 
avaient  eu  chez  Rodolphe  et  chez 
Maximilien.  Le  nonce  du  pape  au- 
près de  ce  souverain  les  accusa  meme 
de  magie  , et  l’on  employa  toutes 
sortes  de  ruses  pour  les  faire  aller  à 
Rome  ; mais , plus  prudents  que  lJor- 
ri  , ils  évitèrent  le  piège,  et  se  reti- 
rèrent au  lurl  de  Trcbounc,  où  iis  se 
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livrèrent,  sans  iéserve,à  leurs  pra- 
tiques ridicules.  Les  esprits  qu’ils  con- 
sultaient leur  apparaissaient  daus  un 
vase  plein  d'eau , et  il  sortait  du  ta^-e 
des  voix  qui  leur  prescrivaient  ce 
qu'ils  avaient  à faire.  Or  , il  advint 
qu’uu  jour  de  l’année  lôtSy  , Dée  vil 
dans  la  bouteille  une  colonne  trans- 
parente , qui  renfermait  les  corps 
conjoints  de  Kelley,  de  sa  femme,  de 
Déc  et  de  sa  compagne  ; leurs  quatre 
têtes  se  trouvaut  i émues  sous  une 
seule  couronne.  L'oracle  , interrogé , 
leur  dit  qu'ils  devaient  faire  ce  que 
lui  Fontaine  fait  faire  à scs  Tro- 
queUTS.  Ils  résistèrent  long-trinps , 
puis  enfin  signèrent  une  transaction, 
écrite  dans  les  termes  les  plus  graves 
et  les  plus  solennels , où  ils  déclare, 
i eut  que  cc  qu’ils  faisaient  n’était  que 

fioul'  obéir  aux  ordres  divins.  C’est 
e dernier  trait  de  folie  que  l’on  con- 
naisse de  Jeau  Dée.  Il  se  trouva  bien- 
tôt dans  line  si  grande  détresse,  qu'il 
écrivit  a la  reine  Elisabeth,  qui  eut 
la  charité  de  le  rap|>clcr  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  en  1607.  On  a 
dit  qu’il  lui  servait  d’espiou  dans  1rs 
différents  pays  qu’il  parcourut.  Dée 
avait  formé  une  assez  belle  bibliothè- 
que et  1111  cabinet  de  curiosités  rcmai- 
quable.  Il  avait  coutume  de  dire  : Qui 
non  inlellis.it,  ont  discal , nul  taceat. 
On  a publié  à Londres  , itiji),  In- 
fo!. , A true  and  Jaitnful  Relation 
pf  wliat  passed  for  rna/iy  years 
belwen  John  Uce  and  sonie  spirits. 
Mène  Casaubon  doima  , mêmes  beu  , 
année  cl  formai,  une  rniliou  latine  dis 
OEuvres  de  Dec,  qu’il  accompagua 
d’uiic  savante  préface;  ce  recueil  est 
très  rare.  On  a sepai  émeut  : I.  Monas 
hiernghphica,  malhemalicè , magi- 
cè,  cabaiislicè  et  analogicè  cjrjdi- 
tvifu , Anvers,  i564r in-4".;  1 58 j ; 
Francfort,  1691,  in-8".  ; réimpri- 
mée au  tume  11  du  Theat.  clrym. , 
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II.  Propædciimata  aplioritlica  , de 
prœslantronbus  quibusdam  naturce 
virtulibus  , Londres,  i556,  1 558, 
1 568 , in  - 4®.  ; III.  Parallacticœ 
commentationis  praxeosque  nucléus, 

Londres , , in-4-’-  ; IV.  Ve 

Stella  admirand/i  in  Cassinpeùe  as- 
terismo  cælitiis  demi  ssii  ad  orient 
us  que  Pi eneris , iterùm  in  coeli  pe- 
neiralia  perpendicidariler  rétracta  : 
relie  dissertation  est  suivie  de  Hip- 
par  chus  redivivus  ; V.  Tabula  geo- 
graphicce  Amencte  , Africa  et  re- 
fionum  iutra  polum  arclicum  sita- 
rum  , i ù8o  ; VL  un  Triple  Alma- 
nach pour  i '>91  , in-4“.  5 VU.  di- 
vers traites  sur  les  amphibologies  ma- 
thématiques , la  réforme  du  calen- 
drier, les  miroirs  ardents,  les  pla- 
nètes, l’anneau  astronomique,  la  |>er- 
spertire , la  navigation  , le  miroir  de 
Publié , la  religion  chrétienne,  dont 
on  trouvera  l’indiration  dans  la  Bi- 
blintheca  liritannico  • hibernica  de 
Tanner,  Londres  , 1748,  in-fol. 
La  Pie  de  Jean  Dée  a été  écrite  en 
latin  par  Thomas  Smith,  Londres, 
1707,  in-4".  — Dée  (Arthur)  fils 
du  précédent,  né  à Mortlac  le  i5 
juillet  1579,  fut  médr-in  de  Char- 
les Ie1?,  et  s’adonna  , comme  son 
père,  aux  rêveries  de  la  pierre  philo- 
sophal.'. Il  mourut  à Norwich  en 
j(iâi,dans  une  misère  profonde.  Ou 
a de  lui  : Fasciculus  chjrmicus , ob- 
Slritsœ  hermeticœ  scient  ite  Ingres  - 
sum  , progressum  , coronidem  ex- 
pltcans  , Bille,  i5q5,  1629,  in-8”.  ; 
Parts,  1 fc>5 1 , iu-8“.  Cette  concor- 
dance chymique  serait  sans  contredit 
d’une  grande  utilité,  si  l’on  pouvait 
espérer  de  tirer  quelque  lumière  des 
nombreux  écrits  des  philosophes  her- 
métiques. D.  L. 

DEËIUNG  (Charles),  médecin 
saxon  , ayant  pris  ses  degrés  à Leyde, 
vint  eu  Angleterre  à la  suite  d’un  ara- 


DEE  645 

bassadeur,  vers  1720,  et  s’y  fixa. 
Son  goût  pour  la  botanique  le  lia  arec 
Dtllen  et  Martyn  : il  exerça  d’abord 
sa  profession  à Londres  ; mais  par  les 
conseils  de  Sloane  , il  vint  s’établir  à 
Mottingham.  C’était  au  moment  où  une 
épidémie  de  petite  vérole  y faisait  de 
grands  ravages.  Il  la  combattit  avec 
succès  en  eui|iloyant  le  régime  rafraî- 
chissant qui  était  peu  employé  alors  , 
et  il  décrivit  sa  méthode  dans  une  let- 
tre adressée  à sir  Parkins,  1 7 ü 7 , 
iu-8°.  Voulant  cusuitc  sc  distinguer 
dans  sa  pratique,  et  n’étant  pas  tou- 
joncs  heureux  , il  encourut  la  censure 
de  la  faculté.  Bientôt  il  se  vit  aban- 
donné. et  luinba  dans  la  misère,  dont 
il  se  consolait  en  se  livrant  à la  re- 
cherche des  plantes  des  environs  : il 
en  publia  le  catalogue  in  - 8°. , 1 7 38. 
Ce  catalogne  n’est  jw»  liè>  étendu  , 
car  il  11c  comprend  que  huit  cents  es- 
pèces ; mais  d.ius  le  nombre , il  s’en 
trouvait  beaucoup  de  nouvelles  , 
principalement  des  mousses  et  autres 
plantes  cryptogames.  Il  les  avait  com- 
muniquées à son  ami  Dillcn  , et  celui- 
ci  lui  eu  fit  honneur  dans  son  Histoire 
des  mousses.  Dccring  s’occupa  aussi 
de  recherches  d’antiquité,  et  quel- 
ques personnes  lui  ayant  communi- 
qué des  matériaux  , il  entreprit  une 
Histoire  de  Notlingham  , qu’il  avait 
dédiée  au  duc  de  Newcastle,  ce  qui 
semblait  lui  promettre  uu  avenir  plus 
heureux , lorsqu’il  succomba  à une 
maladie,  suite  de  ses  chagrins.  Deux 
de  ses  créanciers  administrèrent  ses 
Liens,  et  firent  imprimer  son  ouvrage 
sous  ce  litre  : Nollinghamia  vêtus  et 
nova , ou  Description  de  l'état  an- 
cien et  actuel  de  la  ville  de  Nottin- 
gham , faite  d’après  des  restes  d’auli- 
qmtes,  etc.  orncc  de  quatre  planches, 
Nottingharo,  1751 , in-4“.  Decriog  a 
laissé  aussi  un  traité  manuscrit  De 
rc  obstetricarid.  M.  Robert  Brown  a 


Gjô  DEF 

consacre  tin  genre  à sa  mémoire  sons 
Je  nom  de  Deeringia.  Il  appartient  à la 
famille  des  amarautaeées.  D — P — s. 

DEFFANT(Mjuue  de  Vichy  Cham- 
novn,  marquise  du)  naquit  en  1697, 
d’uuc  famille  noble  de  la  provime  de 
Bourgogne.  Médiocrement  partagée 
des  biens  de  la  fortune  , médiocre- 
ment élevée  dans  un  couvent  à Pa- 
ris , ne  pouvant  , quoique  remar- 
quable par  son  esprit,  ses  grâces  et 
sa  beauté,  espérer  de  faire  un  ma- 
riage de  son  choix  et  à son  gré,  elle 
accepta  le  premier  parti  convenable 
qui  s’offrit  et  que  ses  parents  lui 
proposèrent,  le  marquis  du  Défiant, 
beaucoup  plus  âgé  qu’elle  , et  avec 
lequel  elle  n’avait  aucune  conformité 
de  goût,  d’inclinations  et  d’humeurs. 
Cette  union  ne  fut  pas  heureuse.  On 
ïw>  sera  pas  étonne'  que  M“'.  du  Déf- 
iant, qui  avait  une  particulière  et  in- 
vincible disposition  à l’ennui  et  qui 
.s’ennuyait  de  tout  le  monde,  se  soit 
bientôt  ennuyée  de  son  mari.  Ils  se 
séparèrent  , et  une  tentative  qu’ils 
firent  dans  la  suite  pour  se  réunir 
ne  servit  qu’à  donner  plus  d’éclat , 
et  même  une  sorte  de  ridicule  à leur 
mésintelligence.  Ml,e.  Aïssé  , autre 
femme  célèbre  de  ce  temps  , ra- 
conte ces  événements  d’une  manière 
très  défavorable  à Mmc.  du  Deffant. 
a Un  amant  qu’elle  avait,  dit -clic  , 
v l’a  quittée  quand  il  apprit  qu’elle 
v était  bien  avec  M.  du  Déliant , et  lui 
» a écrit  des  lettres  pleines  de  repro- 
» cites.  11  est  revenu,  l’amour-propre 
» ayant  réveillé  des  feux  mal  éteints. 
» La  bonue  dame  n’a  suivi  que  son 
» penchant , et  sans  réflexion  elle  a 
» cru  un  amant  meilleur  qu’un  mari; 
» elle  a obligé  le  dernier  à abandonner 
>>  la  place.  Elle  reste  la  fable  dit  pu- 
» blic,  méprisée  de  son  amant,  blà- 
» tnéc  de  tout  le  monde,  délaissée  de 
j*  ses  amis  : elle  ne  sait  comment  dc- 
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» brouiller  (ont  cela.  » On  ignore 
quel  est  ecl  amant  dont  parle  Mlu. 
Aïssé  ; belle , jolie  , spirituelle , et  nè 
se  piquant  pas  de  principes  très  ri- 
goureux , M"'.  du  Défiant  dut  en 
avoir  plusieurs.  Oit  prétend  qu’elle  fut 
l’objet  passager  des  goûts  du  prince 
aimable  et  corrompu  qui  gouvernait 
alors  la  France , le  régent  dur  d'Or- 
léans ; clic  inspira  1111  sentiment  plus 
durable  au  président  Hcnanlt;  mais 
enfin  l’âge  de  la  galanterie  passa  , et 
ce  fut  alors  que  M""".  du  Deffant  de- 
vint célèbre  et  acquit  une  grande  con- 
sidération. Sa  maison  fut  le  ren- 
dra-vous  de  ce  que  Paris  renfermait 
d’illustre  parmi  les  Français  et  les 
étrangers  : grands  seigneurs  , minis- 
tres , hommes  d’esprit  de  toutes  les 
conditions , femmes  belles  et  aimables, 
tous  regardaient  comme  tin  avantage 
et  tenaient  pour  ainsi  dire  à honneur 
d’y  être  admis.  N"',  dn  Deffant  Tai- 
sait le  charme  des  conversations  d’un 
cercle  aussi  bien  choisi , et  son  esprit 
était  toujours  au  niveau  do  ceux  qui 
en  avaient  le  plus.  Cependant , tant  de 
succès  et  de  distractions  ne  purent  It 
dérober  an  cruel  ennemi  rie  sa  vit 
entière  , à l’ennui.  Elle  en  était  acca- 
blée , excédée  , s’en  plaignait  à tout 
le  monde , demandait  des  remèdes  à 
tont  le  inonde,  n’en  trouvait  point, 
et  toujours  s’ennuyait  horriblement. 
Elle  dut  ennuyer  ses  contemporains 
à force  de  le  élire  , et  dans  sa  cor- 
respondance, elle  ennuie  quelquefois 
scs  lecteurs  à force  de  l’écrire.  Une 
cruelle  circonstance  accrut  celte  dé- 
plorable disposition  de  son  ame  : à 
cinquante-quatre  ans  elle  devint  aveu- 
gle. Ce  fut  au  moment  où  elle  était 
menacée  de  perdre  la  vue  qu’elle  fit  la 
connaissance  de  M11*.  de  Lespjnasse; 
elle  crut  trouver  dans  cette  jeune  per- 
sonne, pleine  de  vivacité  et  d’esprit, 
une  ressource  contre  le  double  mal- 
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heur  d’être  aveugle,  on , comme  elle  le 
dit  énergiquement  elle-même , « plm>- 
géc  dans  un  cacliot  cl  cruel , » et  d être 
en  pruie  à cette  fatale  maladie  de 
l’cmiui.  Cette  ressource  lui  manqua 
cruellement  après  quelques  années 
d’une  réunion  qu’elle  avait  espéié 
de  voir  durer  jusqu'à  sa  mort.  G est 
une  circonstance  malheureuse  dans 
la  vie  de  M'”.  du  Deflanl,- par  les 
tracasseries  qui  accompagnèrent  et 
suivirent  celte  séparation.  M . de 
Lctpi nasse , plus  jeune , eut  plus  de 
partisans; plus  active,  clichés  mit  plus 
vivement  dans  ses  intérêts  : elle  se 
jeta  d’ailleurs  dans  le  parti  des  pni- 
losophes,  des  eucyclopédisles,  des  éco- 
nomistes, de  ceux  qui  alors  faisaient 
et  défaisaient  les  réputations  : elle  s en 
fit  des  panégyristes  , elle  en  lit  des 
détracteurs  de  M'“c.  du  Deffiint.  Il  se- 
rait difficile  de  juger  actuellement  ce 
procès  ; il  est  à croire  qu’il  y a eu  des 
torts  réciproques.  Mais  quand  ou  con- 
sidéré que  M11*.  de  Lcspinassc  était 
l’obligée , et  M "\  du  Défiant , la  bien- 
faitrice ; quand  on  voit  les  attentions 
délicates  dont  celle-ci  prévint  la  jeune 
compagne  qu’elle  s’était  associée,  la 
considération  dont  clic  l’entoura  a son 
arrivée  dans  le  inondg,  la  lettre  plei- 
ne de  noblesse  quelle  lui  écrivit  au 
moment  de  leur  séparation , en  répon  • 
se  à une  lettre  assez  froide  et  assez 
commune  qu’elle  eu  avait  reçue , la 
modération  avec  laquelle  elle  en  parla 
toujours  dans  la  suite , ou  est  porté  a 
croire  que  , dans  b répartition  des 
torts , ce  n’est  pas  elle  qu  il  faut  char- 
ger des  plus  graves.  Il  est  d’ailleurs 
bien  probable  que  Mllc.  de  Lespi- 
nassc , avec  sou  caractère  ardent  et 
son  aine  passionnée,  était  dune  so- 
ciété encore  plus  difficile  que  M . 
du  Défiant , avec  sa  raison  calme  , 
son  esprit  un  peu  déliant,  son  cœur 
un  peu  froid.  Ce  fut  à peu  pies  à 
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l’époque  de  cette  fâcheuse  tracasse- 
rie , que  M”'.  du  DcfTant  connut  M. 
Walpole,  et  c’est  à cette  connais- 
sance quelle  doit  sa  plus  grande  célé- 
brité , parce  que  ses  liaisons  avec  ce 
seigneur  anglais  donnèrent  lieu  à une 
correspondance  qui , publiée  derniè- 
rement, a mieux  fait  connaître  sa  per- 
sonne, son  caractère,  son  esprit , et 
a excite  a plus  d’un  titre  l’attention 
générale.  M“'.  du  Deffiint  y fait  pas- 
ser en  revue  une  infinité  d’objets  j 
elle  dit  son  sentiment  sur  tout  avec  une 
extrême  franchise  , et  juge  et  les  per- 
sonnes et  les  choses , et  les  livres  et 
les  auteurs,  et  les  gens  du  monde, 
et  les  hommes  et  les  femmes  de  sa  so- 
ciété, aveo  une  excessive  sévérité. 
Toutefois  scs  jugements  littéraires 
sont  pour  la  plupart  très  sains  , et 
annoncent  l’esprit  le  plus  fin  et  le 
goût  le  plus  délicat.  Quelques  cri- 
tiques particulières  sont,  sans^  dou- 
tr  . d’une  rigueur  outrée  ; mais  à tout 
prendre  , l’ensemble  de  son  opinion 
sur  la  littérature  de  celte  époque  est 
très  juste,  et  la  postérité , qui  a déjà 
commencé  pour  les  hommes  et  les  li- 
vrcs  dont  elle  parle , l’a  déjà  confirmée 
et  la  confirme  de  plus  en  plus,  bien 
n’est  plus  difficile , même  pour  l’hom- 
me le  plus  exercé,  que  cette  juste 
appréciation  de  la  littérature  de  sou 
temps  et  des  hommes  de  lettres  ses 
contemporains  ; rien  n'annonce  mieux 
la  justesse  de  l’esprit  et  la  délicatesse 
du  goût.  Ce  qui  distingue  surtout  celui 
de  M“'.  du  Deffiint , c’est  l’attrait  vif 
et  irrésistible  qui  l’entraîne  toujours 
vers  ce  qui  est  simple , vrai , naturel , 
et  son  antipathie,  son  horreur  pour 
ce  qui  est  affecté,  recherché,  pour 
tout  ce  qui  montre  des  prétentions  et 
l'affectation  du  bel  esprit  : aucun  de 
ces  défauts  ne  lui  échappe  ; peut- 
être  ne  voit-elle  pas  toujours  aussi 
bien  les  bonnes  qualités  qui  les 
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«onipcnscnt  et  les  rachètent  : il  suit 
dç  cette  disposition  d’esprit , qn’clle 
ji  aime  pas  tous  les  bons  ouvrages , 
mais  qu’elle  n’eu  aime  poiut  qui 
ne  soit  lion  ou  même  excellent.  Sa 
sévérité  envers  les  gens  du  inonde 
n’est  pas  moins  grande,  et  elle  est 
moins  excusable  : sa  correspondance 
est  pleine  de  maximes  generales  qui 
aunnonccut  clairement  et  durement 
sa  façon  de  penser  sur  la  société  de 
sou  temps  : o J’ai  acquis , dit-e  lle , un 
» /omis  très  profond  de  mépris  pour 
» les  hommes  ; je  n’en  excepte  pas 
» les  dames  ; au  contraire , je  les 
» crois  bien  pis  que  les  hommes...  » 

« .le  ne  suis  point  étonnée,  dit-elle 
» ailleurs , qu’il  y ait  si  peu  délits.  » 
Kl  on  voit  bien  que  si,  pour  cire 
sauvé,  il  (allait  lui  plaire,  le  nombre 
des  élus  serait  plus  petit  encore.  Les 
applications  particulières  sont  dignes 
de  ces  maximes  générales , et  toute  la 
correspondance  n’est  qu’une  médi- 
sance perpétuelle.  Il  faut  observer, 
sans  en  faire  toulefuis  un  motif  d’ex- 
cuse, que  ses  traits  et  scs  portraits 
satiriques  ne  manquent  ni  de  justesse 
ni  de  ressemblance.  A défaut  des  té- 
moignages nombreux,  et  Je  l'espèce  do 
tradition  orale  , ou  même  de  quelques 
preuves  vivantes  qai  l’attestent , il  y a 
dans  la  nature  même  de  scs  obser- 
vations un  caractère  de  vérité  qui 
frappe  d’abord  : c’est  ainsi  qu’il  arrive 
de  juger  de  la  ressemblance  d’un  por- 
trait dont  on  n'a  jamais  vu  l’original.  Le 
tableau  qu’elle  présente  de  sa  société 
décèle  un  esprit  qui  ne  voit  pas  en 
J»cau , mais  qui  voit  juste  , un  pinceau 
qui  ne  flatte  pas,  mais  qui  est  fidèle. 
Cependant  cet  esprit  de  médisance  et 
de  causticité  qui  n'épargne  personne, 
confirmé  l’opinion  qu’on  avait  déjà 
'elle , de  son  temps , qu’elle  u’avait 
aucune  affection  dans  le  cœur.  Ses 
contemporains  nous  ont  transmis  plu- 


DEF 

sieurs  anecdotes  qui  accusent  la  froi- 
deur et  l’insensibilité  de  son  ame. 
On  raconte  qu’elle  disait  à Pout-dr- 
^ eyle,  aussi  froid  qu'elle,  et  avec  qui 
elle  paraissait  vivre  avec  beaucoup 
d’intimité  depuis  quarante  ans  -.«  Pont- 
» de-  Vcylr,  depuis  que  nous  sommes 
» amis  , il  n'y  a jamais  eu  un  nuage 
» dans  notre  liaison.  — Non , ma- 
» dame.  — N’cst-cc  pas  parce  quo 
» nous  ne  nous  aimons  guère  plus 
■ I un  que  l’antre  ? — Cela  pourrait 

• bien  être,  madame.  » Le  jour  de 
la  mort  de  ce  même  Pont-de-Vey)e, 
elle  alla  à un  grand  souper  chez  M"\ 
de  Marchais  ; on  lui  parla  de  la  perte 
qu’ellç  venait  de  fine:  « Uclas,  dit- 
» clic , il  est  mort  ce  soir  à six  heu- 

• rcs  ; sans  rela  , vous  ne  me  vcrriiz 

• pas  ici.  » F.t  après  ce  tendre  pro- 
pos elle  soupn  fort  bien  ; c’est  un  plai- 
sir dont  elle  ne  faisait  pas  facilement 
le  sacrifice,  étant  naturellement  gour- 
mande , et  le  regardant  d’ailleurs 
comme  la  plus  solide  distraction  à 
l'ennui  qui  la  dévorait,  a Les  soupers , 

» écrit-elle  à M.  Walpolc,  sont  une 
» des  quatre  fius  de  l'homme  ; j’ai 
» oublie"  les  trois  autres.  » Ces  anec- 
dotes , et  d’autres  encore,  attestent 
son  insensibilité  ; mais  il  faut  s’eu 
défier  comme  de  la  plupart  des  anec- 
dotes , et  il  serait  aisé  de  citer  plu- 
sieurs endroits  de  sa  correspondan- 
ce qui  prouveraient  qu’après  avoir- 
été  sensible  à l’amour  dans  sa  jeu- 
nesse , elle  n’avait  pas  été  in>en- 
siblc  à l’amitié  dans  un  dge  plus 
avancé.  On  a imprimé,  à la  suite  de 
sa  correspondance  avec  M.  Walpole, 
ses  Lettres  à Voltaire  , qui , frap- 
pé de  la  justesse  de  ses  observations 
et  de  ses  jugements  , l’appelait  I ' A- 
veugle  clairvoyante.  Ces  lettres  ne 
font  pas  rooius  que  les  autres  hon- 
neur au  goût  et  à l’esprit  de  Mu**. 
dn  Défiant.  On  a prétendu  qu’elles 
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prouvaient  la  fausseté  de  son  ame; 
il  est  vrai  quelle  s’y  relâche , sur 
quelques  points  , de  cette  franchise 
qui  dans  sou  autre  correspondance 
jiarait  une  de  scs  qualités  les  plus  re- 
marquables. Elle  affecte  pour  Voltaire 
une  amitié  qu'elle  n’a  pas  ; elle  loue 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  qu’elle 
avait  traités  avec  le  plus  grand  mépris 
en  écrivant  à M.  Walpolc.  Cela  était 
impossible  autrement  j la  franchise 
lie  va  pas  communément  jusqu'à  ac- 
cuser tout  juste  aux  personnes  le 
degré  d’amitié  qu’on  a pour  elks^ii 
aux  auteurs  le  degré  d’estime  fflnn 
fait  de  leurs  ouvrages.  Mais  obligée, 
par  toutes  les  fois  de  la  politesse  et 
de  l’usage,  de  se  contraindre  sur  ces 
deux  points,  elle  se  dédommage  sur 
tons  les  antres  qui  sont  moins  person- 
nels à Voltaire.  Elle  refuse  constam- 
ment de  partager  les  préventions , les 
haines,  les  liireursdu  patriarche  de  Fer- 
uey  ; s«i  caractère , naturellement  sage 
et  modéré,  ne  se  laisse  jamais  rntraîner 
dans  les  sentiments  exagérés  et  les 
démarches  violentes.  Incrédule  elle- 
incine , son  bon  goût  lui  sutlit  pour 
la  préserver  de  tous  les  travers  du 
fanatisme  irréligieux;  elle  donne  même 
à ce  sujet  d’excellents  conseils,  d’ex- 
cellentes leçons  à Voltaire,  et  lui  par- 
le avec  une  franchise  qu'aucun  au- 
tre des  nombreux  correspondants  de 
cet  homme  d'un  si  beau  génie,  mais 
d'un  caractère  si  irascible  , n’a  jamais 
eue.  Cette  franchise  , qualité  qu'on  ne 
peut  lui  contester , s’exerçait  jusque 
sur  elle-même.  Elle  ne  se  juge  pas 
moins  sévèrement  que  la  plupart  des 
personnes  dont  elle  parle , et  n’est 
pas  plus  contente  d’elle  que  des  au- 
tres. Elle  continua  cc  commerce  de 
lettres  avec  Voltaire  et  avec  M:  Wal- 
pole  jusque  dans  nu  âge  très  avancé, 
et  les  deux  correspondances  ne  sc 
ressentent,  à aucune  époque , ni  de 
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l’affaiblissement  de  l’esprit  ni  des  gla- 
ces de  la  vieillesse.  Présentées  quatre- 
viuglsaus  à l’empereur  Joseph  11  qui 
voyageait  en  France , elle  conserva 
toute  sa  présence  d’esprif.  a Vous  Ini- 
» tes  des  nœuds , lui  dit  l'empereur. 
» — Je  ne  peux  faire  autre  chose. — 
» Cela  n’empêche  pas  de  peuscr.  — 
» Et  surtout  aujourd’hui  , où  vous 
» donnez  tant  à penser.  » Long-temps 
avant  sa  mort , elle  avait  désiré  de- 
venir dévote , cl  avait  voulu  cher- 
cher daus  les  pratiques  de  la  religion  , 
ou  des  consolations , ou  une  ressource 
contre  l’cnuui.  Dans  uue  extrême 
vieillesse,  elle  revint  à cette  idée,  et 
en  fit  part  , sans  respect  humain, à M. 
Walpolc , car  elle  ne  dissimula  j i- 
maisscs  sentiments.  « Souveuet-vous, 
» lui  dit-elle , du  songe  d'Athalie  : 

Dsoi  I*  temple  de*  Juif*  un  instinct  m’a  poussée  , 
tl  d'apeiicr  leur  dieu  ju  cunçu  1a  peuaéc. 

»J’ai  donc  cherché  à satisfaire  cette 
• inspiration.»  Ellceutensuitedcscon- 
versations  avec  un  ex-jcsnite.  Laharpc 
dit  que  c’est  le  P.  Lenfant , célèbre 
prédicateur , dont  la  fin  a été  si  tra- 
gique ; elle  lui  trouve  beaucoup  d'es- 
prit , en  est  très  contente,  et  ne  nous 
apprend  plus  rien  sur  cet  objet.  Qucl- 
iies  moments  avant  sa  mort , elle 
t appeler  le  curé  de  SL-Sulpice  , et 
vile  expira  le  t»4  septembre  1780, 
dans  sa  84*.  année.  Outre  sa  Cotres - 
pondance  avec  M.  H' al  pôle  , et  se* 
Lettres  à V ollaire,  4 vol.  in-8’. , Pa- 
ris, 181 1,  édition  bientôt  suivie  d’une 
seconde,  Paris , 1 81 1 , on  a publié  sa 
Correspondance  avec  d’AIrmbcrt , la 
président  Hénaut , Montesquieu  , la 
duchesse  du  Maine  , Paris  , 1809,  a 
vol.  in-8°.  ; mais  la  plupart  des  lettres 
sont  de  ses  correspondants,  et  le  pe- 
tit nombre  de  celles  qui  ont  été  écri- 
tes par  elle , sont  bien  moins  agréa- 
bles et  nioius  piquantes  que  celles 
qu’elle  adresse  à M.  Walpolc  et  à Vol- 
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taire.  RI"',  du  Dr  ff.uit  fut  renommée 
aussi  pour  ses  bons  mots  : c’est  elle 
qui  a dit  de  l 'Esprit  des  lois , que  c’é- 
tait  de  l 'esprit  sur  les  lois  ; mol  où  il 
y a assez  de  vérité  pour  être  excel- 
lent; c’est  elle  aussi  qui, entendant  deux 
ptrsonucs  disputer  sur  le  miracle  de 
S.  Denis,  et  soutenir,  l’une  que  le  saint 
n’avait  porté  sa  tète  entre  ses  mains 
que  durant  quelques  minutes  et  dans 
un  court  e>pucc,  l’autre  qu’il  l’avait 
poite'e  depuis  Montmartre  jusqu’à 
Sl.-Denis , termina  la  querelle  par  ce 
mot  plaisant  et  connu:  uDans  de  pa- 
» reillcs  affaires , il  n’y  a que  le  pre- 
t>  mirr  pas  qui  coûte.  » F — z. 

DKFOÉ  ( Daniel  ).  V or.  Foe. 

DEFORIS  ( Jean -Pierre  ),  né  à 
Montbrison  en  1 7 5a  , entra  dans  la 
congrégation  de  St.-Maur  à l’âge  de 
vingt-ans , et  fit  profession  à l’abbaye 
de  St.-Allire  de  Clermont,  le  u8  août 
>753.  Scs  supérieurs  ne  tardèrent 
pas  à reconnaître  en  lui  le  goût  et  les 
talents  propres  à continuer  la  série 
des  savants  qui  ont  illustré  cette  cé- 
lèbre congrégation  ; ils  le  chargèrent 
de  travailler  avec  D.  de  Coniac  , son 
ami , à la  nouvelle  édition  des  Con- 
ciles des  Gaules  , commencée  par 
D.  Hcrvin  et  D.  liouroltc , continuée 
depuis  par  D.  Labbat , qui  n’a  eu  le 
temps  a’en  publier  que  le  premier  vo- 
lume. D.  Déforis  renonça  bientôt  à 
cette  entreprise  pour  se  livrer  à la 
défense  de  la  religion  contre  les  incré- 
dules. Le  premier  fruit  de  son  travail 
en  ce  genre  fut  : Réfutation  d’un 
nouvel  ouvrage  de  J.  J.  Rousseau , 
intitule  Emile  ou  de  V Education  , 
Paris  , 1 76a , iti-81'.  Ce  n’était  là 
qu’une  première  partie  où  l'auteur 
avait  cherché  à détruire  les  objec- 
tions du  phüosnphe  de  Genève  contre 
les  miracles.  Elle  fut  promptement 
suivie  de  deux  autres  sous  ce  titre  : 
la  Divinité  de  la  religion  chrétienne 
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vengée  des  sophismes  de  J.  J.  Rous- 
seau, Paris,  17(15.,  m- 1 a.  I, a pre- 
mière de  ces  deux  parties,  qui  forme 
la  seconde  de  tout  l’ouvrage  n’est 
point  de  D.  Déloris,  mais  de  M.  An- 
dré, ci-dcvan(  de  l’Oratoire,  éditeur  dés 
Œuvres  du  chancelier  d' Aguesseau, 
et  ami  de  Dcloris.  RI.  Barbier  s’est 
trompé  en  attribuant,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  anonymes  ( N".  61 44  \ 
les  trois  partie|à  M.  André.  L'ouvrage 
en  général  est  écrit  avec  autant  de  force 
que  de  clarté;  les  grandes  vérités  de 
1a  jxligion  y sont  bien  prouvées.  D. 
Dflniis  ajouta  une  quatrième  partie 
intitulée  : Préservatif  pour  les  fi- 
dèles contre  les  sophismes  et  les 
impiétés  des  incrédules,  où  Con  dé- 
veloppe les  principales  preuves  de 
la  religion,  cl  où  l'on  détruit  les 
objections  formées  contre  elle,  avec 
une  réponse  à la  lettre  de  J . ./. 
Rousseau  à M.  de  Beaumont,  arche- 
vêque de  Paris , Paris , 1 7Ü4  ■f  a vol. 
in- ta.  Il  travaillait  à une  nouvelle 
édition  de  tout  l’ouvrage , qui  devait 
être  augmenté  d’un  volume,  lorsque 
les  troubles  excités  dans  la  congréga- 
tion de  Sl.-Maiir,  par  la  fameuse  re- 
quête des  religieux  de  St.-Germain- 
dcs-Prés  , fournirent  à son  zèle  un 
aliment  d'un  autre  genre.  11  résidait 
alors  dans  la  maison  des  Blancs- 
Rlautraux,  cl  signa  eu  17(35,  avec 
scs  confrères  , la  réclamation  contre 
le  relâchement  que  voulaient  intro- 
duire ceux  de  St.-Geriuain-des-Prcs. 
Ce  fut  pendant  la  durée  de  ce  schisme 
et  pour  le  maintien  des  observances 
monastiques , qu’il  publia  V Impor- 
tance et  l’obligation  de  la  vie  mo- 
nastique , son  utilité  dans  l’église  et 
dans  l’état , pour  servir  de  préser- 
vatif vw/.i  moines  , et  de  réponse 
aux  ennemis  de  l’ordre  monastique , 
Paris,  1768,  a vol.  in-ia.  Cet  ou- 
vrage n’est  que  le  développement  de 
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la  réclamation  des  Blancs-M.mtranx. 
Après  la  mort  de  l'abbé  Lequenx  , 
arrivée  à cette  époque  , D.  Défo- 
ris  fut  chargé  de  continuer  l’édi- 
tion des  OEuvres  de  Bossuet  , 
commencée  par  cet  abbé.  Dès  ce  mo- 
ment , il  se  livra  entièrement  à cet- 
te vaste  entreprise  : voyages  , cor- 
respondances , recherches  dans  les 
dépôts  publics  et  particuliers,  pour 
rassembler  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à rendre  la  nouvelle  édition 
digne  du  grand  homme  qui  en  était 
l’objet,  rien  ne  fut  négligé.  Ces  peines 
furent  couronnées  par  la  découverte 
delà  belle  collection  des  sermons j 
d’une  foule  de  lettres  précieuses  ; de 
rette  Bible  de  Vitré  sur  laquelle  l’abbé 
Fleury  rérivait , sous  la  dictée  de  Bos- 
suet , ces  notes  savantes  qui  devaient 
faire  la  base  des  commentaires  du  pré- 
lat sur  fEpriture- Sainte.  Dès  17G9, 
D.  Deforis  publia  le  prospectus  où 
il  annonçait  un  changement  dans  l’or- 
dre adopté  par  son  prédécesseur , 
pour  se  conformer  à celui  qui  avait 
été  suivi  par  tous  les  éditeurs  des  SS. 
pères.  La  première  livraison  compo- 
sée de  six  volumes  , dont  trois  renfer- 
maient les 'ouvrages  de  Bossuet  sur 
l’Ecriture  - Sainte,  et  les  trois  autres 
une  portion  considérable  de  scs  ser- 
inons, parut  en  1 772.  Les  trois  pre- 
miers avaient  été  imprimés  par  les 
soins  de  M.  I.equeux  ; l'éditeur  y 
ajouta  des  préfaces  et  des  tables.  Il 
les  revit  sur  les  manuscrits  dont  il 
fut  obligé  de  renvoyer  les  variantes 
à la  fin  de  chaque  volume.  D.  de  Co- 
jiac,  son  collaborateur,  eut  beau- 
coup de  part  aux  trois  autres.  C’est 
lui  qui  déchiffra  les  manuscrits , mit 
les  sermons  en  ordre,  vérifia  les  ci- 
tations vagues,  et  rétablit  des  textes 
entiers  de  l’Écriture  et  des  Pères.  La 
seconde  livraison  , composée  égale- 
ment de  six  volumes , donnée  en 
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1778,  présente  le  reste  des  sermons 
et  une  partie  des  lettres.  L’éditeur 
avait  préparé  les  trois  suivants  qui 
complotent  les  lettres , et  le  tome  Vil, 
2e.  partie  , contenant  les  panégyri- 
ques , ouvrage  qui  n’avait  |atnais  été 
public,  lorsque  la  révolution  vint  in- 
terrompre son’  travail.  Ces  quatre 
volumes  auxquels  il  n’avait  pas  en- 
core mis  la  dernière  main  , uni  été 
publiés  par  le  libraire  Lamy  ( 1),  sans 
tables  ni  préfaces,  quoiqu’il  eut  entre 
les  mains  les  tables  des  treizième 
et  quatorzième  volumes  toutes  dres- 
sées par  M.dcSilvy.  L’assemblée  du 
clergé , mécontente  de  quelques  notes 
qui  ne  lui  parurent  pas  analogues  à 
l’opinion  dominante  sur  les  affaires  du 
jansénisme,  chargea  ses  commissaires 
d’en  porter  des  plaintes  au  garde-des- 
sceaux.  Ce  magistrat,  après  avoir 
entendu  l’éditeur,  considérant  d'ail- 
leurs que  les  plaintes  n’élaicul  point 
motivées,  et  que  rien  n’avait  clé  iin- 
irimé  sans  1 attache  des  censeurs , 
’uu  syndic  de  la  faculté  de  théologie , 
l’autre  ex-professeur  de  Sorbonne , 
jugea  qu’il  n'y  avait  pas  lieu  à sus- 
pendre l'édition.  On  a dit  que  D. 
Deforis  avait  été  interdit  de  sa  fonc- 
tion d’éditeur  par  scs  supérieurs.  Ce 
fait  est  démenti  par  les  trois  volumes 
qui  devaient  faire  partie  de  la  troi- 
sième livraisou , laquelle  n’a  été  sus- 
pendue que  par  la  révolution  , qui 
seule  a tait  éprouver  à l’édition  de 
Bossuet , le  sort  de  tant  d’autres  pré- 
cieuses collections , telles  que  le  Gal- 
lia  christiana , les  Conciles  des 
Gaules  , etc.  On  a reproché  avec 
plus  de  fondement  à D.  Déforis  la 
multiplicité  et  la  prolixité  de  ses  ana- 

(l)  Celte  livraison  , publiée  en  t-W,  romprrnd 
encore  Ica  tomes  XVI,  X VU  et  XVIII , contenant 
Ica  con  troue  rie*  , qui  devaient  former  Ica  tomes 
IV,  V et  VI,  suivant  l’abbé  I.rquru*.  Drm  Jan* 
aprèi  ( iTOo),  M.  Lamy  fit  paraîtra  Ici  t'-m  « 
XlX  et  XX,  contenant  la  Diftntt  4m  c (erg*,  tm 
frufM. 
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lyses , de  ses  notes,  cl  surtoul  de  ses 
préfacés , dont  il  avait  fait , pour 
ainsi  dire,  son  champ  de  bataille  con- 
tre tons  les  critiques  du  grand  c'\èquc 
de  Meaux.  Mais  telles  quelles  sont , 
on  y trouve  des  recherches  curieuses, 
des  vues  excellentes.  Quoique  D.  Dé- 
foris,  dès  les  premiers  jours,  sc  fût 
prononce  contre  la  révolution , cela 
n'en)  pécha  pas  quelques  journalistes 
de  le  dénoncer  au  public  comme  le 
père  de  la  fameuse  constitution  civile 
du  clergé.  Il  répondit  à scs  détrac- 
teurs par  une  lettre  de  vingt-huit  pages 
in-8".,  adressée  au  rédacteur  de  la 
Gazelle  de  Paris,  et  la  calomnie  n’osa 
plus  élever  la  voix.  D.  Déforis  ne 
tarda  pas  à sceller  de  son  sang  la 
profession  de  foi  qu'elle  contenait.  11 
fut  traduit  devant  le  comité  révolu- 
tionnaire de  sa  section  , et  transféré 
successivement  à la  Force,  à la  Con- 
ciergerie , au  Luxembourg.  Dans  tou- 
tes ces  prisons  , son  zèle  ne  l’aban- 
donna jamais  ; il  ne  cessa  d’exliortcr , 
de  soutenir  par  toutes  les  ressources 
de  son  ministère , ceux  qui  s’y  trou- 
vaient détenus.  Le  i5  juin  1794,  il 
monta  sur  la  fatale  charelte  avec  plu- 
sieurs femmes  qu’il  encouragea  jus- 
qu’au lieu  du  supplice,  à la  barrière  du 
Trône.  Arrivé  au  pied  de  l’échafaud , 
il  demanda  et  obtint  d’être  exécuté  le 
dernier,  afin  de  pouvoir  exhorter  tou- 
tes les  victimes  qui  devaient  être  sa- 
crifices avec  lui.  D.  Déforis  était  un 
religieux  zélé  pour  le  maintien  de  la 
règle  qu’il  avait  fait  voeu  d’observer. 
On  lui  a reproché  quelque  exagéra- 
tion dans  scs  opinions , et  trop  de 
vivacité  dans  la  manière  de  les  dé- 
fendre. Ses  écrits  sont  souvent  diffus , 
ce  qui  vient  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  les  composait  ; mais  ils  sont 
en  général  solides  et  pleins  d’érudi- 
tion. Cette  notice  est  rédigée  d’après 
un  mémoire  du  savant  contiuuatcur 


DEG 

de  la  Collection  îles  historiens  de 
P ranci".  T — d. 

DEG AULLE  ( Jea  v - , 

ingénieur  de  la  marine,  professeur 
de  navigation  et  correspondant  de 
l’institut,  né  en  i^l>2  à Attiguy  eu 
Champagne,  servit  d’abord  sur  les 
vaisseaux  de  l'état  et  du  commerce. 
Se  trouvant  à Louisbourg  lorsqne 
cette  ville  fut  prise  en  1 ~r>8,  il  s’é- 
chappa avec  neuf  de  scs  camarades  à 
l’instant  où  elle  ouvrait  ses  portes  î 
aborda  à Gaspé  à l’entrée  au  fleuTc 
Sl.-Laurcnt,  et  après  des  fatigues  in- 
croyables arriva  en  septembre  à Qué- 
bec avec  deux  d’eulte  rtix , avant  fait 
cent  lieues  au  milieu  d’une  contrée 
sauvage.  Scs  infirmités  le  forrèrrnt  de 
quitter  la  mer  en  i"  fi.  li  enseigna 
l’hydrographie  au  Havre,  puis  à Hon- 
fleur, où  il  mourut  le  i5  avril  1810. 
Sans  cesse  occupé  de  tout  «e  qui  ten- 
dait au  bien  de  la  navigation  , il  in- 
venta plusieurs  instruments  nauti- 
ques, et  publia  diverses  cartes  ma- 
rines estimées , entre  autres  celles  de 
la  Manche,  des  côtes  de  Honfleur  A 
Dieppe,  de  l'embouchure  de  la  Seine, 
etc.  , et  joignit  à quelques-unes  des 
instructions  sur  les  manœuvres  à faire 
par  les  navires  dans  les  mauvais 
temps.  Il  fil  paraître  des  Mémoires  : 
I.  sur  les  travaux  des  ports  du  II d- 
vre , de  Dieppe,  etc.,  in- 4°-;  II. 
une  Instruction  détaillée  sur  la  ma- 
nière de  faire  la  vérification  des 
boussoles , i8o3  , in-8°.;  III.  Cons- 
truciion  et  usage  du  sillomèlre  , in* 
la;  IV.  Nouveau  Moyen  de  mesu- 
rer la  hauteur  du  soleil  avec  l'oc- 
tant sans  voir  V horizon,  iu  - ta.  On 
lui  doit  aussi  l’établissement  de  petits 
phares  sur  la  jetée  du  Havre  et  sur 
celle  de  Honfleur.  ce  qui  a évité  les 
naufrages,  autrefois  si  fréquents  à l'eu- 
trce  de  ces  deux  ports.  Digaulle  en- 
tretint à scs  frais , pendant  les  deux 
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pre miers  mois , les  deux  petit  spliares 
de  Houflcur.  E — s. 

DEGEER.  Voy.  Geer. 

DEGENFELD  (Christophe  Mar- 
tin, baron  de  ),  lit  dès  sa  jeunesse  la 
guerre  eu  Allemagne,  en  Hongrie  et 
•u  Bohême  sous  Wallenstein  et  Tilly. 
Il  entra  ensuite  au  service  de  Gustave- 
Adolphe,  et  défit  en  ■ 633  les  Impé- 
riaux qui  assiégeaient  Dillingen.  Trois 
ans  après , il  amenait  des  troupes  à 
Louis  XIII,  lorsqu’il  fut  surpris  et 
battu  par  Jean  (te  Werth.  Les  preuves 
de  fidélité’  qu’il  donna  ensuite  à la 
France  engagèrent  Louis  XIII  à le 
nommer  lieutenant-général  de  la  ca- 
valerie allemande.  Degcnfeld  sc  trouva 
en  cette  qualité  au  siège  d’1  voi  en  1 639. 
Il  se  brouilla  avec  les  généraux  fran- 
çais et  voulut  sc  retirer;  mais  le  roi 
l’apaisa , et  créa  pour  lui  la  charge  de 
colonel-général  des  troupes  étrangè- 
res, que  personne  n’a  ensuite  occiqtée. 
Cependant  il  passa  au  service  des  Vé- 
nitiens en  i643,  battit  les  troupes  du 
pape,  etse  distingua  contre  les  Turks 
«n  Dalmatie  et  en  Albanie.  La  répu- 
blique lui  présenta  une  chaîne  d’or 
et  une  médaille  avec  cette  inscription  : 
Daim alui  sirenuè  tutala.  Des  dis- 
cussions qu’il  eut  avec  legénéral  Leo- 
nardo Foscolo  lui  firent  quitter  les 
Vénitiens.  11  mourut  dans  ses  terres 
en  Souabe,  en  iGj3.  — Ferdinand 
Degenfeld  , son  fils , après  s’être  dis- 
tingué en  France  par  son  adresse  à 
tous  les  exercices  du  corps , obtint 
une  compagnie  au  service  de  V cuise, 
et  perdit  la  vue  à l’âge  de  dix-huit 
ans , par  un  coup  de  feu.  I>a  républi- 
que lui  accorda  uue  pensiou  considé- 
rable. Il  fut  ensuite,  quoiqu’aveugle, 
couseiller  intime  de  quatre  électeurs 
> palatins  successivement , et  envoyé 
plusieurs  fois  à Guillaume,  prince  d’O- 
range  , depuis  roi  d’Angleterre.  Pris 
«laus  Heidelberg  par  les  Français  en 
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1695,  il  fut  traité  avec  les  plus  grands 
égards,  et  roiiduit  avec  une  sauve- 
garde à l’armée  d’Einpire.  Il  mourut 
i Venise  en  1710,  à l’àge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  E — s. 

DEGENFELD  ( Marie-Susanne  , 
baronne  de),  maîtresse  dc£J>arles- 
Louis,  électeur  palatin,  née  dans  le 
commencement  du  17e.  siècle,  fut 
d’abord  dame  d’honneur  de  la  prin- 
cesse Chai  lotte,  qui  avait  aliéné  l« 
cœur  de  l’électeur , son  époux , par 
son  humeur  hautaine.  Ce  prince  s’at- 
tacha a la  baronne  de  Degcnfeld , qui 
joignait  à une  rare  beauté,  une  viva- 
cité d’esprit  piquante  et  des  talents 
rares.  Elle  répondait  en  latin  aux  let- 
tres que  l’électeur  lui  écrivait  dans  la 
même  la  ngue.  L’electriee  voulut  arrêter 
cette iutrigue  dans  les  commencements; 
mais  par  sa  hauteur  elle  perdit  tout-à- 
fait  l’afTection  de  son  époux  qui , un 
jour,  alla  jusqu’à  lui  donner  un  souf- 
flet en  prcscnced’une  nombrcusecon:- 
pagnie.  Après  cet  éclat,  il  se  sépara 
d’elle,  et  vint  à Schwclringen  , où  il 
épousa  publiquement,  en  1657,  la 
baronne  de  Degcnfeld.  Heilan,  minis- 
tre protestant  à Heidelberg,  ne  crai- 
gnit point  de  lui  donner  la  bénédiction 
nuptiale.  Un  jour  l’électrice  vint  avec 
ses  trois  eufants  se  jeter  aux  pieds  de 
son  epoux.  La  baronne  de  Degenfeld 
étant  accourue , la  princesse  rnoutra 
nu  pistolet  qu’elle  voulut  tirer  sur  sa 
rivale;  mais  le  comte  de  Hohcnlohc  le 
lui  arracha  des  mains.  L’clecteur  don- 
na à la  baronne  de  Degenfeld  le  titra 
de  raugrave,  qui,  avec  le  consente- 
ment des  princes  de  la  maison  électo- 
rale , a passé  sur  les  quatorze  enfants 
qui  furent  les  fruits  de  cette  union. 
Elle  mourut  en  couches  le  18  mars 
1677,  et  fut  inhumée  avec  une  pompe 
extraoriSinairc  à Manheim.  L’électeur 
fit  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur. G — Y. 
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DEGNER  (Jean-Hartmann),  mé- 
decin allemand  , naquit  en  1687  à 
Schweinfurt , où  son  père , juriscon- 
sulte distingué  , remplissait  les  fonc- 
tions de  sénateur.  Celui-ci , désirant 
que  son  fils  embrassât  également  la 
carrière  du  barreau  , l'envoya  en 
1 706  àTuuiversité  de  Halle  ; et  pen- 
dant trois  aimées , le  jeune  Degner  s’y  . 
livra  , par  obéissance , à l’étude  des 
lois.  Rappelé  à Schweinfurt , par  la 
mort  de  son  père , il  se  rendit  bientôt 
après  .1  Bcrlenbonrg,  où  il  reçut  des 
leçons  de  médecine  du  célèbre  Jean 
Junkcr,  qui  lui  inspira  en  mémo 
temps  le  goât  de  la  chimie , dans  la- 
quelle il  a prouvé  depuis  des  connais- 
sances très  étendues.  Degner  termina 
le  cours  de  scs  études  médicales  h 
Utrecht;  sa  dissertation  inaugurale, 
soutenue  en  1 7 1 7 , eut  pour  objet  la 
fièvre  pétéchiale  compliquée.  Revêtu 
du  doctorat , il  alla  pratiquer  la  mé- 
decine , d’abord  à Ëbcrfcld  , et  l’an- 
née suivante  à Nimègue.  Les  succès 
qu’il  obtint  dans  cette  ville  lui  méri- 
tèrent l’estime  et  la  confiance  généra- 
les, dont  il  reçut  le  témoignage  le  plus 
flatteur  par  sa  promotion  au  rang 
d’archiâtre  et  de  sénateur.  Les  ou- 
vrages de  ce  médecin  sont  peu  nom- 
breux , mais  ils  portent  essentielle- 
ment le  cachet  de  l’utilité  : I.  Disser- 
tatio  phjrsica  de  lurjis , sislens  his- 
loriam  naturalem  cespilum  com- 
bustibilium  qui  in  mullis  Europæ 
regionibus  et  præcipuè  in  Hoüandid 
reperiuntur  ac  ligni  loco  usurpan- 
tur,  Utrecht,  1719,  in-8".  Cet  excel- 
lent opuscule  a été  traduit  en  alle- 
mand , d’abord  par  Domandres  , sous 
ce  titre  : Découverte  d'une  nouvelle 
mine  tf or  pour  l’Allemagne,  Franc- 
fort, 1731  , iu-81’.;  puis  en  1760, 
sous  ce  titre  plus  simple  et  plu#cxacl  : 
Examen  physique  et  chimique  de 
la  tourbe , etc.  IL  Uisloria  medica 
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de  dysenterid  bilioso  - conta  giosd 
qux  1 7 56  Neomagi  et  in  viciais 
ei  pagis  epidemicè  g ras  sala  fuit  , 
etc.,  Utrecht,  1758,  in-8".;  ibid. , 

1 754  , in-8".  Cette  nouvelle  édition 
d’une  raouograpbic  justement  estimée 
contient  des  augmentations  importan- 
tes. ÏII.  Description  abrégée  des 
eaux  minérales  d‘  Ubbergen , Ni*  ■ 
mèguc,  1 7.45 , in-8’.  ( en  hollandais  ). 
Deguer  a publié  quelques  mémoires 
dans  divers  recueils  périodiques.  U 
est  mort  le  (>  novembre  17  56.  C. 

DEGUIGNES.  Foy.  Guignes. 

DEHEEM  (Jean-David),  peintre, 
né  à Utrecht  vers  1604,  excella  à 
peindre  des  fleurs , des  fruits , des 
vases  d’or  et  d’argent , des  instru- 
ments de  musique,  des  lapis  de  Tur- 
kie , ainsi  qu’avait  fait  son  père  Da- 
vid Dchecm , qu’il  surpassa  de  beau- 
coup , quoique  son  élève.  Ses  tableaux 
sont  harmonieux , la  touche  de  son 
pinceau  est  légère , et  rend  parfaite- 
ment le  caractère  des  fleurs  et  celui 
des  insectes  qui  s’y  attachent.  Il  avait 
surtout  le  talent  aimiter  la  transpa- 
rence et  les  luisants  du  crysfal , d’une 
manière  à produire  la  plus  grande 
illusion.  Dehcem  mourut  à Anvers 
en  1674,  âgé  de  près  de  soixante- 
dix  ans.  11  avait  formé  plusieurs  élèves 
très  habiles , entre  autres  Abraham 
Mignon,  Henri  Scheock,  et  ses  deux 
fils , dont  l’un , Corneille  Dehecra  , 
marcha  avec  succès  sur  les  traces  de 
son  père.  A—  -8.  '• 

DEHNE  ( Jean  - Chrétien  - Con- 
rad), médecin  - physicien  de  Sehœ- 
ningen , dans  la  principauté  de  Woi- 
fènbuttel , naquit  à Celle , et  mourut 
en  1791.  Les  deux  principaux  ou- 
vrages de  ce  médecin  laborieux  sont 
écrits  en  allemand,  et  intitulés  : I.  £5- 
sai  d’un  traité  complet  sur  la  tein- 
ture acre  d'antimoine  et  ses  grandes 
propriétés  médicales , ainsi  que  la 
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manière  de  préparer  des  teintures 
semblables  arec  d'autres  métaux , 
Hclm-tadt,  1779,  in-8 ibid.',  1784» 
iii-80.  ; II.  Essai  d’un  traité  com- 
plet du  proscarabée , et  de  son  em- 
ploi dans  la  rage  et  l'hjrdrophobie  , 
avec  des  observations  sur  la  nature 
de  ces  maladies  , leur  propriété 
contagieuse  et  leur  traitement , Leip- 
zig; , 1 788,  » vol.  in-8*.  On  sera  sur- 
pris de  vuir  près  de  mille  pages  cou- 
sacrées  à un  iusectc  auquel  ou  a sup- 
posé, biçu  gratuitement,  la  vertu  an- 
ti-rabieoue.  Il  est  vrai  que  le  très  pro- 
lixe auteur , peu  fidèle  au  titre  de  son 
livre,  a,  pour  ainsi  dire,  noyé  l’Iiis- 
toirc  du  proscarabée  ( Meloe  prosca- 
rabœtts  et  majalis  de  Linné  ) , dans 
celle  de  la  rage  , en  sorte  que  l’acces- 
soire est  devenu  le  principal.  Au  res- 
te , la  précision  et  la  méthode  ne 
sont  pas  les  seules  qu  dites  qui  man- 
quent à son  style.  Debne  a publié 
daus  divers  journaux  de  chimie  une 
foule  de  mémoires,  parmi  lesquels  on 
peut  distinguer  les  suivants  : Expé- 
riences faites  avec  la  gomme  rési- 
ne de  Gayae  ; Sur  l'union  du  sine 
avec  le  soufre  ; Procédés  pour  ex- 
traire une  grande  quantité  d'huile 
de  quelques  semences  végétales  , 
ainsi  que  des  œufs  de  poule.  C. 

DEi  ( Jean-Baptiste),  généalogiste 
de  Toscane,  mort  à Florence  le  1 5 fé- 
vrier «789,  y était  né  en  170a.  Il  y 
fut  directeur  de  Yarchivio  segreto  du 
prince  Ferdinand  , rcuui  aux  archives 
du  graud-duc,  sous  fe  titre  de  segre- 
taria  vecchia , dans  lesquelles  on 
conserve  spécialement  les  mémoires 
relatifs  aux  familles  florentines  et  mê- 
me toscanes  en  général.  Non  seule- 
ment Del  était  versé  dans  tes  sciences 
héraldique  et  généalogique,  mais  il  était 
encore  fort  instruit  dans  l’histoire  de 
sa  patrie.  L’antiquaire  de  l’empereur 
François  Ier. , avec  lequel  il  entretint 
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une  correspondance  suivie,  lui  dut  des 
lumières  importantes , et  le  cabinet 
impérial  de  Vienne,  beaucoup  d’an- 
ciennes monnaies  rares.  Dci  mit  eu 
ordre  la  plupart  des  archives  de  Flo- 
rence et  forma  les  arbres  généalogiques 
de  plusieurs  familles  illustres.  Parmi 
ceux  qui  lui  firent  le  pfos  d’honneur, 
est  celui  de  la  maison  ducale  de s.Mé- 
dicis  qui  fut  imprimé  en  1761.  G— w. 

DEIDILR  (Antoiri),  fils  «Tua 
chirurgien  de  Montpellier , étudia  la 
médecine  à la  célèbre  université  de 
cette  ville,  obtint  le  doctorat  en  1691 , 
et  la  chaire  de  chimie  en  1696.  En- 
voyé à Marseille  avec  Chicoyucau , 
pour  secourir  les  habitants  affligés  de 
la  peste , eu  1 740  , il  partagea  le  zèle 
et  l’erreur  de  son  collègue  ( Voy. 
Cbicoykeau  ).  Son  dévouement  ne 
resta  point  sans  récompense.  Le  roi 
lui  accorda  diverses  faveurs  , rt,  en- 
tre autres , le  cordon  de  -Sh-Michel. 
La  société  royale  de  Londres  le  reçut 
parmi  ses  membres.  Après  avoir  pro- 
fessé pendant  trente-cinq  années,  il 
se  relira  , en  1 734  , à Marseille,  où 
il  exerça  l’emploi  de  médecin  des  ga- 
lères, jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  3o 
avril  1740.  Deidier  a prodigieuse- 
ment écrit , et  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages contiennent  des  idées  para- 
doxales , des  hypothèses  inadmissi- 
bles. Au  lieu  d’accumuler  ici  tous  les 
titres  de  ces  productions  trop  multi- 
pliées , il  sera  beaucoup  plus  conve- 
nable de  faire  un  choix  raisonné  : I. 
Physiologia , tribus  dissertationibus 
comprehensa  , Montpellier  , 1899  , 
in-80.;  ibid:,  1708,  in-8°.;  II.  ÎP«- 
thologia , Montpellier , 1710,  in-8'.  ; 
1 il.  lnstitutiones  medicinæ  theore- 
ticœ  , physiologiam  et  pathologiam 
complectentes , Montpellier,  1716, 
in- 1 4 ; Paris , 1 73 1 , in- 1 4 ; traduites 
eu  français,  Paris,  IH35,  in- 14. 
Dans  ce  livre,  plein  d'opinions  bi- 
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tarrcs,  l’auteur  soutient  que  l'accrois- 
sement des  animaux  et  des  arbres  ne 
se  fait  que  [)  ir  l'expansion  et  le  dé- 
veloppement de  la  matière  contenue 
dans  leur  germe  primitif,  sans  aucune 
formation  nouvelle  de  substance  so- 
lide, de  manière  que  dans  un  chêne 
de  cent  ans  il  n’y  a pas  plus  de  subs- 
tance solide  que  dans  le  germe  du 
gland  dont  il  provient.  Cette  erreur 
n'a  pas  même  le  mérite  (le  la  nou- 
veauté. IV.  Distertalio  de  morbis 
inlemis  capitis  et  thnracis , Mont- 
pellier, 1710,  in-8“.  ; V.  Disscrtatio 
de  tumoribus  , Montpellier  , 1711, 
in-8".  Cette  dissertation  , réimprimée 
plusieurs  fois,  en  divers  lieux,  a été 
traduite  en  fiançais,  Paris,  1735, 
iu-ia;  ibid. , 1733,  in-13,  etc.  VI. 
Chymie  raisonnée , où  l'on  tache 
de  découvrir  la  nature  et  la  manière 
d’agir  des  remèdes  chymiques  les 
plus  en  us/ige  en  médecine  et  en 
chirurgie , Lyon  , 1715,  in- 1 a ; VII. 
Expériences  sur  la  bile  des  pestifé- 
rés de  Marseille , et  sur  celle  de 
personnes  mortes  d’autres  maladies. 
Ce  mémoire , inséré  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  Londres , 
de  1732  , fut  imprimé  la  même  an- 
née à Zurich,  et  en  1744  dans  le 
Traité  de  la  peste  par  Senac.  Les 
expériences  de  l'auteur  prouvent  ce 
que  l’on  savait  déjà , et  ses  réflexions 
portent  presque  constamment  à faux. 
VI IL  Dissertatio  de  morbis  véné- 
rais, Montpellier,  1715,  in-8“.  Cet 
opuscule,  réimprimé  à Montpellier, 
à Rome , à Londres , a été  traduit 
eu  français  par  Jean  DeVanx  , Paris , 
1735,  in-13.  Deidier  prétend  que  la 
maladie  vénérienne  reconnaît  pour 
cause  de  petits  vers  imperceptibles , 
très  rongeauts  et  très  féconds , qui  sc 
transmettent  d’un  individu  à l’autre. 
Enoncer  une  semblable  hypothèse, 
n’est-ce  pas  la  réfuter  ? IX.  Matière 
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médicale,  où  ton  traite  des  médi- 
caments simples  , ensuite  des  médi- 
caments composés  et  artificiels,  Pa- 
ris . 1 708,  in-13  ; X.  Anatomie  rai- 
sonnée du  corps  humain , où  l'on 
trouve  la  manière  de  disséquer , et 
où  ton  explique  les  fonctions  de 
l’économie  animale,  Paris,  1743, 
in-12.  L’auteur  néglige  ou  mutile  les 
descriptions,  qui  étaient  le  point  essen- 
tiel de  son  ouvrage,  pour  se  livrer 
à sa  manie  de  disserter."  Il  donne 
une  explication  vague  ou  erronée  de 
la  plupart  des  fonctions,  et  particu- 
lièrement des  battements  du  pouls, 
des  mouvements  du  diaphragme , du 
flux  menstruel,  de  la  sensibilité  des 
nerfs , etc.  C. 

DEIDIER  (l’abhé),  mathémati- 
cien du  18e.  siècle,  fit  l'éducation  de 
Louis  - Ferdinand  - Joseph  de  Croy  , 
duc  d’Havre" , et  fut  récompensé  de 
ses  soins  par  des  bienfaits  du  prince 
tels  qu’il  put  se  livrer  tout  entier  à 
son  goût  pour  les  mathématiques.  Il 
publia  en  1 755)  son  Arithmétique  des 
géomètres,  ou IVouveaux  éléments  de 
mathématiques;  et  la  Science  des  géo- 
mètres, bu  la  Théorie  et  la  pratique 
de  la  géométrie,  1 vol.in-4*.  formant 
un  cours  complet  de  mathématiques 
élémentaires.  Cet  ouvrage  est  estimé 
par  la  clarté  et  la  précision  , l’ordre 
et  l’abondance  des  matières.  En 
1740,  il  publia  la  Mesure  des  sur- 
faces et  des  solides , par  l’arith- 
métique des  infinis  et  les  centres  de 
gravité,  1 vol.in-4°.  Dans  cr  traité, 
qui  fait  suite  aux  deux  précédents , 
l’auteur  abandonne , en  partie  , la 
marche  de  la  synthèse , pour  s’atta- 
cher aux  méthodes  analytiques , et 
apprendre  ainsi  l’application  de  l'al- 
gèbre à la  géométrie.  Cette  marche  le 
conduit  naturellement  à la  Connais- 
sance des  calculs  modernes , qui  font 
l’objet  d’un  4'-  volume  iu-4°. , pu- 
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blié  en  même  temps  que  le  précèdent, 
sous  le  litre  de  Calcul  différentiel 
et  calcul  'intégral , expliqués  et  ap- 
pliqués à la  géométrie.  Enfin , pour 
former  un  cours  complet  de  mathé- 
matiques , il  donna  sa  Mécanique 
générale  , pnur  servir  £ introduc- 
tion aux  sciences  physico-mathéma- 
tiques , Paris , 1 74 1 » 1 vol.  in-.j". 
Tant  de  travaux,  publics  dans  t’es- 
pace de  deux  ans , lui  firent  obtenir 
la  place  de  professeur  de  mathéma- 
tiques à l'école  d’artillerie  de  la  Fèrc. 
A peine  fut- il  en  fonction,  que  le 
désir  d'écrire  encore  lui  fit  repreudre 
les  deux  1 •'*,  volumes  de  son  cours 
pour  les  refondre  et  en  former  un 
Nouveau  Traité  élémentaire  destiné 
aux  militaires.  II  y joignit  un  Cours 
tle  perspective  , et  fit  paraître  en 
i 7 45  denx  vol.  in-4 , sous  le  titre 
A’ Eléments  généraux  des  princi- 
pales parties  des  mathématiques , né- 
cessaires à l’artillerie  et  au  génie. 
En  1 775  , on  eut  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  , dirigée , recti- 
fiée , présentée  avec  plus  d'ordre  et 

• île  goût , et  en  plusieurs  articles , 

. réformée  ou  perfectionnée , par  l’au- 

* leur  de  la  Théorie  des  Etres  sen- 
sibles ( Para  du  Plianjas).  L’éditeur  y 
supprima  le  Traité  de  perspective  , 
comme  étranger  aux  militaires , et  le 
fit  imprimer  à part,  avec  des  notes 
par  (àichin.  Dcifhcr  publia  encore  le 
Farfail  ingénieur  français , ou  la 
Foi tification  offensive  et  défensive, 
nouvelle  édition , enrichie  de  plus  de 
cinquante  planches  . Paris,  >737,, 
iii-4  ‘,  La  première  édition  avait  paru 
sans  nom  d’auteur , le  privilège  est 
daté  de  1 7.H).  L’abbc  Dcidier  rendit 
de  grands  services  à l’instruction  par 

. scs  écrits  cl  par  sou  zèle  à remplir  les 
devoirs  de  sa  place;  mais,  quoi  qu'il 
- en  di-e  dans  ses  préfaces  longues  et 
remplies  de  détails  inutiles  , il  fut 
x. 
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trop  partisan  des  méthodes  synthéti- 
ques. Il  dédaigna  peu-être,  ou  négligea 
de  suivre  les  sciences  dans  la  mar- 
che rapide  que  les  méthodes  analyti- 
ques venaient  de  leur  imprimer,  et  abu- 
sa de  sa  facilite  d'écrire,  en  entassant 
volume  sur  volume.  Dcidier  voulut 
aussi  essayer  ses  moyens  sur  la  fa- 
meuse question  des  forces  vives  pro- 
posée par  Leibnitz.  Il  fit  d’abord , con- 
tre l’opinion  du  géomètre  allcntaud  , 
quelques  remarques  qui  sont  impri- 
mées dans  sa  Mécanique  générale. 
Quelques  années  après,  il  reprit  ses 
premières  idées  , leur  donna  plus 
d’éteudue , sans  leur  faire  acquérir 
plus  de  force , et  en  fit  le  sujet  d’une 
brochure  in-ia,  qu’il  publia  sous  le 
litre  de  Nouvelle  réfutation  de  Hy- 
pothèse des  forces  vives..  Mais , d’a- 
près tout  ce  qui  fut  imprime  sur  cet 
objet  par  les  savants  de  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe,  et,  en  particulier, 
en  France  , par  Mrac.  du  Chastclet  , 
Voltaire  et  Mairan , la  Dissertation 
de  Dcidier  ne  fit  aucune  sensation  , et 
ne  lui  donna  ancun  rang  parmi  les 
combattants.  Ses  écrits  élémentaires 
sont  estimés  et  peuvent  encore,  être 
consultés  , mais  les  autres , restés  au- 
dessous  des  connaissances  du  jS'. 
siècle , ont  peu  contribué  aux  progrès 
des  parties  qu’il 5 traitent.  N — t. 

DfilMAN  (Ji. an-Rodolphe),  mé- 
decin hollandais,  naquit  à Hagan  , en 
Ost-Frisc,  le  09  août  1 743.  Il  fil  son 
cours  d’études  médicales  h l’univer- 
sité de  Halle , où  il  fut  reçu  docteur 
ru  1 770, après  avoir  soutenu  line  très 
bon  ne  thèse  : De  indicatione  vilali  gê- 
nera tan.  Au  litre  de  savant  praticien  et 
d’ami  de  l’humauité,  Dciman  joignit  en- 
core l’honneur  d’être  un  des  premiers 
chimistes  de  son  pays.  Il  fut  l’amc  de 
la  réunion  comme  sous  le  nom  des 
chimistes  hollandais.  La  décou vt  rte 
du  gaz  ulcjiunt , des  recherches  pt  é- 

4» 


1 


G58  DEI 

cieuscs  sur  l 'action  du  mercure  dans 
la  végétation,  sur  le  gaz  hydrogè- 
ne carboné , sur  V acide  nitreux  et 
ses  combinaisons  avec  les  alkalis  , 
sont  des  travaux  dus  à et  s savants. 
« Ces  ingénieuses  reclieiclies  , dit 
» Fourcroy  dans  un  mémoire  lu  à 
«l’institut  le  16  décembre  179G, 
» sont  du  petit  nombre  de  celles  t|ui 
» fournissent  de  nouvelles  vues.  Elles 
» tiendront,  ainsi  que  celles  qu’on  leur 
b doit  sur  la  décomposition  et  la  re- 
» composition  de  l’eau  par  l’électri- 
« cité,  sur  les  sulfures  alkalius  et 
» métalliques , etr.,  etc.,  un  rang  dis- 
« lingue  dans  la  chimie  pneumatique, 
« aux  progrès  de  laquelle  ils  ont  alta- 
» chc  la  gloire  de  leurs  travaux  et 
b de  leurs  découvertes.  » Deiman 
jouit  d’une  fortune  honnête  et  de  tous 
les  avantages  d’une  excellente  éduca- 
tion. Pendant  quarante  années,  il  fut 
lié  avec  les  hommes  les  plus  marquants 
dans  les  sciences  naturelles , et  il 
n’était  lui-même  étranger  .à  aucune. 
Nommé  médecin  du  roi  de  Hollande, 
il  fut  fait  chevalier  de  l’ordre  du  Mé- 
rite, devenu  depuis  ordre  de  l’ Union. 
Les  collections  académiques  hollan- 
daises sont  remplies  de  mémoires  qui 
attestent  la  grandeur  et  la  justesse  de 
ses  vues.  Dans  ce  nombre  , on  dis- 
tingue ceux  sur  la  mort  naturelle,  sur 
l’influence  du  climat . sur  la  préémi- 
nence de  l’hiver  sur  l'été  sous  divers 
rapports , sur  les  services-rendus  aux 
sciences  prr  Lavoisier,'  etc.  Il  mourut 
dans  sa  ville  natale  en  février  1808. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1.  uu 
excellent  traité  sur  l’électricité  mé- 
dicale; II.  un  Traité  sur  les  pluies 
métalliques  et  queùpus  écrits  qui 
ont  rapport  à Thygiene  et  à l'édu- 
cation physique , ouvrages  composés 
en  langue  hollandaise , et  par  consé- 
quent très  peu  connus.  Ses  expé- 
riences de  chimie  sont  recueillies  dans 
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trois  volumes  publiés  par  la  société  des 
chimistes  hollandais , traduits  eu  fran- 
çais sous  ce  titre  : Essais  physico- 
chimiques. Peu  de  temps  après  la 
mort  de  Lavoisier  , la  société  Con- 
cordiri  et  liberlale  rendit  des  hom- 
mages publics  aux  mènes  de  cet  il- 
lustre fondateur  de  la  chimie  moder- 
ne , et  c’est  dans  cette  circonstance 
que  Deiman  fut  choisi  pour  prononcer 
un  discours  sur  les  découvertes  du 
chimiste  frauçais  , discours  qu’on  re- 
garde généralement  en  Hullande  com- 
me uu  modèle  de  précision  et  de  bon 
style.  Déjà,  en  1785,  Deiman,  en 
société  avec  le  docteur  IMitchel,  avait 
vu  couronner  par  la  société  royale  de 
médecine  de  Paris  un  mémoire  sur 
cette  question  : « Déterminer  quels 
b sout  les  avantages  et  les  dangers  du 
» quinquina  administré  dans  le-  tr.ii- 
b tement  des  différentes  espèces  de 
b fièvres  rémittentes,  b Compte  au 
nombre  des  membres  distingués  d’une 
société  pbilaulrnpiqur  qui  a rrndn  de 
notables  services  à la  Hollande , Dei- 
man n’eut  pas  de  peine  à faire  adop- 
ter par  cette  société  le  projet  d’un 
établissement  de  bienfaisance  pour  les 
aveugles.  Il  ouvrit  à «et  effet  des  ror- 
irspoiidanccs  très  suivies  avec  les  ins- 
tituteurs les  plus  renommés  de  ces 
sortes  d’établissements,  tels  que  Haiiy 
de  Paris,  flitnlv  de  Berlin  et  autres  ; 
mais  il  n’eut  pas  le  bonlicur  de  voir 
la  chose  consommée  sous  ses  auspi- 
ces. Jérôme  de  Bosch  a publié  un 
éloge  de  Deiman  { 64  pages,  in-S’.  ). 
• K — t. 

UK.iMIF.lt,  et  non  pas  DKLNlliR 
{ PttnBE  de),  né  à Avignon,  vers 
1670.,  d’une  famille  noUr.  Ami  et 
contemporain  du  brave  Crillou  , il 
parvint  par  sa  protection  jusqu’à  U 
cour  de  Marguerite  de  Valois,  pre- 
mière épouse  de  Henri  IV.  Il  fut  en- 
traîné de  buuuc  heure  par  son  goût 
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pour  la  poésie  française,  et  se  fit  aisé- 
ment une  réputation  dans  un  temps 
où  quelques  vers  suffisaient  pour  mé- 
riter le  titre  de  pocle.  Deimier,  supé- 
rieur à la  plupart  de  scs  contempo- 
rains , eut  le  tort  de  prendre  Ronsard 
pour  modèle  ; tuais  Ronsard  jouissait 
alors  de  la  plus  graude  célébrité.  Par- 
venu h un  dge  plus  mûr , il  jugea  scs 
devanciers  avec  assez  'de  goût  pour 
montrer  qu’il  eût  été  capable  de  les 
surpasser,  s’il  se  fut  moins  pressé  d’é- 
crire. On  a de  Deimier  : I.  Premières 
œuvres,  Lyon  , 1G00,  in- ta;  II. 
V A uslri aile , poème  en  deux  citants, 
Lyon,  1601  , in-ta;  III.  Les  illus- 
tres aventures , Lyon,  tGo3,  in-ia  : 
c'est  une  suite  de  petits  poèmes  dont 
les  sujets  sont  tirés  en  partie  de  la  ini- 
thofogie  , de  l’Aribste  et  de  YAmailis 
des  Gaules  ; 1 V.  la  Néréide  nu  Vic- 
toire navale,  Paris,  i6ô5,  in-ta; 
ce  poème,  dont  le  sujet  est  le  combat 
de  Lc’paiite,  devait  avoir  vingt-quatre 
chants;  l’autcuren  publia  d’abord  cinq; 
on  regrette  peu  que  les  autres  n'aient 
point  paru;  V.  Histoires  des  amou- 
reuses destinées  de  Lyrimonl  et  de 
Clitie,  Paris,  1G08,  in- 1 u ; VI.  le 
Printemps  des  lettres  amoureuses , 
Paris , 1608, 3 part,  in-  ta;  V II  .l'A- 
cadémie de  l’art  poétique , Paris , 
rGt  o , in-8".,  ouvrage  qui  eut  du  suc- 
cès lorsqu’il  parut,  et  qui  renferme  d’u- 
tiles réflexions  sur  la  langue  et  sur 
les  règles  de  la  versification;  VIII.  La 
royale  liberté  de  Marseille  , en  vers, 
Paris,  1616,  in-8°.  C’est  la  relation 
de  la  réduction  de  Marseille  par  Li- 
berté en  1 5r)G.  On  trouve  des  vers 
de  Drimicr  dans  différents  recueils,  et 
articidièrement  dans  celui  qu’a  po- 
lie d’Espinelles , en  1G00,  sous  le 
titre  de  J Muses  françaises  ralliées , 
a vol. in- il.  W — s. 

DEIRON  ( Jacques ),tié à Nîmes, 
Ter*  le  commencement  du  1 7®.  siècle, 
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eut  la  manie  plus  que  le  talent  décom- 
poser des  généalogies.  Des  erreurs 
graves  de  chronologie  et  d’histoire 
firent  attacher  peu  de  prix  à ses  ou- 
vrages de  ce  genre.  Deiron  n’apporta 
ni  plus  de  lumières  , ni  plus  de  soin 
dans  son  travail  sur  les  antiquités  de 
Nîmes.  Son  livre  fut  publié  sous  deux 
titres  : d’abord  : Des  anciens  bati- 
ments de  Nîmes  , 1 636  ; ensuite  : 
Les  antiquités  de  la  ville  de  Nîmes , 
i663 , in-4“.  La  première  édition  s’im- 
prima aux  dépens  de  cette  ville;  l'ad- 
ministration diocésaine  fit  les  frais  de 
la  seconde.  L’ouvrage  ne  méritait  pas 
cet  honneur.  Guirau  ( Vpy.  GvibanI 
a prouvé  que  l’auteur  avait  plus  <è’i- 
magination  que  de  science.  Deiron 
mourut  à Nîmes  en  1677.  V.S— l. 

DE1SCH  ( Jean-Andbe”),  médecin 
allemand,  né  en  1715  à Augsbourg, 
obtint  le  doctorat  en  17.41  à l’univer- 
sitc  de  Strasbourg , et  vint  ensuite 
exercer  sa  profession  dans  sa  ville 
natale,  dont  il  fut  créé  racdccin-phy- 
sicien  , et  examinateur  des  chirur- 
giens. Il  sc  livra  de  préférence  à la 
pratique  -des  accouchements  ; et  sa 
thèse  inaugurale,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  autres  écrits,  ont  cette 
matière  pour  objet  : I Dissertatio  de 
necessarid  in  partit  pra-temalurali 
instrumentai um  applicalione , Stras- 
bourg , 1741,  iu-48.:  IL  Traité 
concis  et  fondé  sur  l’expérience , 
dans  lequel  il  est  démontré  que  ni 
la  version , ni  le  forceps  anglais , 
ne  peuvent  être  employés  dans  tous 
les  accouchements  avec  sûreté  pour 
la  mère  et  pour  l’enfant , et  que  ces 
moyens  ne  disjiensent  pas  entière- 
ment des  instruments  tranchanlsytc., 
Augsbourg  ,1754,  in-8".  fig.  ; Franc- 
fort, 1 766  , in-8 '.,  fig.  ; lit.  Disser- 
talio  de  usu  cullrorum  atque  un- 
oinorum  scindentium  eximio  in partu 
prcelematurali , nec  versior.efaelüs 
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nec  applicalionc  forcipis  anglicanœ 
vel  Levrdi  terminando , sectionis • 
que  cœsarete  , maire  adhucvivenie , 
inslituendre  securilate  nique  ulili • 
laie , Schwabach , i '5<)  , in-4".  On 
voit  que  Fauteur  traite  ici  la  meute 
question  que  dans  l’ouvrage  précé- 
dent. Dcisclt  a traduit  en  allemand 
Y Anatomie  de  Ferdier,  livre  clas- 
sique dont  Tunique  defaut  est  la  briè- 
veté. C. 

DEJAURE(Jeaî»-Éi.ie  Redekc), 
ne  en  1761,  mort  le  5 octobre  1799, 
consacra  toute  sa  vie  aux  lettres,  et 
obtint  quelque  succès  dans  la  carrière 
théâtrale.  La  liste  de  scs  ouvrages 
sc£  toute  son  histoire.  Outre  un 
Eloge  de  J. -J.  Rousseau,  179a , iu- 
8". , il  a donne  : I.  les  Epoux  réunis, 
comédie  en  mi  acte  et  eu  vers  , 
jouée  en  1789,  imprimée  en  1791, 
in  - 8*.  : cette  pièce  est  tirée  en 
partie  d’un  drame  allemand , intitu- 
lé : le  Père  de  famille;  II.  Y Epoux 
généreux , ou  le  Pouvoir  des  pro- 
cédés, comédie  eu  un  acte  et  en  prose, 
jouée  en  1790,  imprimée  en  1791  , 
iti-8  reprise  et  réimprimeffen  1 8otj; 
III.  Y Incertitude  maternelle,  ou  le 
Choix  impossible , comédie  en  un 
acte , jouée  en  1 790  , imprimée  en 
1791  , in-8°. , et  mise,  ainsi  que  la 
précédente,  elt  opéra-comique  par  M. 
Dojaune  le  jeune  ; 1 V.  Louise  et  F ol- 
sari , comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  jouée  en  1790,  imprimée  en 
1 79 1 , iu-8  : c’est  un  drame  qui  eut 
quelque  vogue;  V.  le  Franc  Breton  , 
ou  le  Négociant  de  Nantes , Comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  1791  : le  su- 
jet est  tiré  d'un  conte  de  Marmontcl  ; 
\\.  \c  Nouveau  tl'Assas  , trait  ci- 
vique en  un  acte  et  en  prose , mêle 
de  rhmls , 1790;  c’est  un  hommage 
au  jeune  Désiles,  qui  périt  si  géné- 
reusement à Nancy  ( F.  Désiles  ) ; 
VII.  Y Ombre  de  Mirabeau , cornc- 
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die  en  un  acte  et  en  vers,  1791» 
in-8'.  Mmr.  de  Gouges  avait  déjà  fait 
représenter  sur  le  même  théâtre  ; les 
Italiens)  son  Mirabeau  aux  Champs- 
Elysées.  VIII.  Lodoiska , ou  les 
Tartares,  opéra  eu  trois  actes,  mu- 
sique de  Kreutzer,  1791  , m-8'.,  tiré 
du  roman  de  Louvet,  intitulé:  Fau- 
Mas  , et  réimprimé  dans  le  Théâtre 
de  l Opéra-comique  , 1 8 1 1 - 1 8 1 a , 
8 vol.  m-t8.  ; IX.  la  Fille  naturelle, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  1 791, 
in-8".;  X.  IFerlher  et  Charlotte, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  d’ariettes, 
1 -<)•!  ; XL  le  Négociant  de  Boston, 
opéra  en  un  acte  (fait  en  société  avec 
M.  d’Avrigny),  179$;  XII.  Imo- 
gène,  ou  la  Gageure  indiscrète , 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  li- 
bres, inclcc  d’ariettes,  musique  de 
Kreutzer,  1798  : c’est  une  imitation 
de  la  Crmbéline  de  Shakespeare  ; 
XIII.  la  Pot  de  Su  celle,  comédie 
en  un  acte , niclc'e  d’ariettes , musique 
de  Boieldicu  , 1798;  XIV.  Montana 
et  Stéphanie  , opéra  en  trois  actes  , 
musique  de  Lcbrclon  ,an  vu  (1799). 
Cette  pièce  fut,  en  1801 , reprise  avec 
un  nouveau  3'.  acte  de  M.  Legouvé , 
qui  eut  un  tel  succès,  que  c’est  le 
seul  qu’on  représente;  c’est  celui  que 
l’on  trouve  dans  l’édition  qu’on  a frite 
de  celte  pièce,  1 80a,  in-80.;  les  deux 
versions  de  cet  acte  sc  trouvent  dans 
la  réimpression  de  la  pièce  au  tome 
VIII  et  dernier  du  Théâtre  de  l'O- 
péra-comique , rite  plus  haut.  Toutes 
ces  pièces  ont  été  jouées  sur  le  théâtre 
delà  rue  Favart,  autrement  des  Ita- 
liens. XV.  Linné,  ou  les  Mines  de 
Suède,  opéra  posthuüte  , représenté 
sans  succès  en  1808  sur  le  théâtre 
Feydeau.  XVI.  Les  Epoux  portu- 
gais , comédie  en  trois  actes,  jouée 
en  1 79a  sur  le  théâtre  du  MnraS  ; 
XVII.  les  Quiproquos  espagnols, 
comédie  en  deux  actes  , luèléc  d'a- 
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licites,  musique  du  Devienne,  jmic'e 
en  i ~<yx  an  théâtre  Feydeau;  XVlll. 
Aslyanax  , grand  opéra  en  trois 
actes , musique  de  Kreutzer , joué  en 
i8ot.  L’auteur  d’un  Dictionnaire 
historique  » avance  que  « l’on  doit  à 
» Dejaure  quelques  romans  , oit  la 
» simplicité  des  details  relève  le  mc- 
b rite  des  situations,  b Ce  biographe 
a porté  un  jugement  téméraire  f car 
les  romans  dont  il  parle  n’existent 
pis  ; c’est  du  moins  ce  qu’assure 
M.  Dejaure  jeune,  qui  possède  quel- 
ques manuscrits  d’ébauches  dramati- 
ques de  son  frère.  Dans  ce  même 
Dictionnaire  historique , on  attribue 
à J. -K.  Dejaure  une  comédie  intitu- 
lée : J’ai  perdu  mon  procès  , qui  est 
de  MM.  Dejaure  jeune  et  Aduct. 

A.  B— t. 

DÉJOTARÜS,  roi  de  Galatic,  suc- 
céda à son  pure  comme  chef  d’une  des 
douze  tétrarchics  qui  formaient  l’éta- 
blissement des  Gaulois  en  Asie  et  qui, 
selon  Strabon,  passèieut  toutes  sous 
la  domination  de  ce  prince.  L’histoire 
de  Dcjotarus  est  tellement  liée  avec 
celle  de  Rome  que  ce  prince  fut  expose' 
à toutes  les  secousses  qui  ébranlèrent 
l’empire  pendant  les  guerres  civiles. 
Trop  faible  pour  rester  neutre  au 
milieu  de  tant  de  querelles,  ii  fut  en- 
traîné malgré  lui  à suivre  tontes  les 
chances  des  partis  vers  lesquels  il  se 
rangeait.  D’abord  ami  de  Pompée , il 
se  réconcilia  ensuite  avec  César,  don- 
na des  secours  à Brutus,  le  quitta  pour 
Marc- Antoine,  et  abandonna  enfin  ce- 
lui-ci pour  Octave.  Déjolarus  était  ap- 
pelé par  le  sénat  l’ami  et  l’allié  au 
peuple  romain.  Il  seconda  Lucullus 
qui  commença  la  guerre  contre  Mi- 
thridatc  , fournit  des  secours  à Pom- 
pée qui  l’acheva  et  prlagea  le  fruit 
de  se-;  victoires.  Pompée  lui  donna 
une  partie  delà  Coichide,  du  Pont, 
de  la  Paphlagonie  et  le  royamnçjk 
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la  petite  Arménie.  Jusque-là  ce  prince 
n’avait  été  que  simple  tétrarque,  et 
c’est  depuis  cette  époque  qu’il  prit  le 
titre  de  roi,  qui  lui  fut  conféré  par  le 
sénat.' Lorsque, pendant  le  gouverne- 
ment de  Cicéron  eu  Cilicie  , ou  crai- 
gnit une  irruption  des  Parthcs  sur 
les  frontières  d»  cette  province,  Dc- 
jotarus lui  envoya  trente  cohortes  ai> 
niées  ii  la  romaine  et  deux  mille  ca- 
valiers. C’est  alors  que  se  forma,  entre 
le  roi  galatc  et  Cicéron , celte  étroite 
amitié  qui  illustra  le  prince  et  honora 
l’orateur.  Obligé,  peu  de  temps  après,  à 
se  décider  entre  César  et  Pompée,  il 
u’hc'sila  point  à joindre  scs  troupes 
a celles  des  cousids,  parce  qu’il  était 
l’allié  do  Rome  et  non  celui  de  César. 
Il  assista  à la  bataille  de  Pharsale,  et 
s’enfuit  sur  le  uume  esquif  qui  rtçut 
l’infortuné  Pompée  à sou  bord.  Cé- 
sar iriité  voulut  le  priver  de  tous 
ses  états  ; ce  fut  à la  solliritation 
de  Br  utus  qu’il  lui  en  conserva  une 
partie.  Cicéron  , dans  scs  lettres  , 
rapporte  un  mot  de  César  au  sujet 
de  Brutus  qui  le  pressait  vivement 
en  faveur  de  Déjolarus.  a Je  ne  sais 
b ce  que  me  veut  cet  homme  , mais 
b ce  qu’il  veut  ,*  il  le  veut  bien,  b 
( y.  Brutus  ) (i).  Le  dictateur,  qui 
avait  pardounc  si  facilement  à tant 
d’autres  partisans  de  Pompée  , oublia 
bientôt  les  torts  de  Dcjotarus  ; il 
reçut  de  lui  des  secours  pendant  la 
guerre  d’Alexandrie , et  lorsqu’il  se 
disposa  à marcher  contre  Pharnare, 
Dcjotarus  le  reçut  en  Galatic  et  le  sui- 
vit dans  cette  expédition.  Si  ce  ptiucc 


(t)  Il  est  ■ remarquer  que  ce  aVu  pu  *n  ma* 
mrot  où  Cicéron  prit  la  de  lente  de  DéjoUru*  cun* 
tre  l'accusation  ae  Castor,  que  Br.itws  pressa  vi- 
vement César  de  rendre  à ce  roi  tyus  sea  rl*U  , Or- 
jota  ru  » en  était  en  pnesession  depuis  long-temps  ; 
ear  César  mourut  peu  de  temps  apres  la  lurn  gus 
de  Cicéron,  et  ne  prononça  rien  sur  IVcqpaiitou 
de  Castor.  Plutarque  cil*  mal  à pronos  ce  mot  -If» 
César  à Brutus  au  sujet  d'un  rai  de  Libye  j Voyrs 
1rs  Mimait*!  d t l'acadèmi*  dej  inscriyitoni  # 
Une  VU.  ) 
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parvint  à apaiser  César  et  à se  re'- 
coinilicr  avec  lui,  il  trouva  dans  sa 
famille  un  ennemi  moins  puissant , 
mais  plus  perfidr.  Castor,  son  petit- 
fils,  vint  à Home  l’accuser  d’avoir  vou- 
lu assassiner  César  à son  retour  de  la 
guerre  d’Lgypte , lorsque  ce  priucc  le 
reçut  dans  son  palais.  C’est  à cette 
occasion  que  Cicéron  se  montra  un 
.uni  dévoue;  en  prononçant  sa  ha- 
rangue Pro  rege  DejoUtro , il  justifia 
ce  prince  ducrimcqu’on  lui  imputait, 
et  vengea  la  morale  publique  en  dé- 
ployant toute  son  éloquence  contre  un 
particule  et  un  traître.  César  ne  pro- 
nonça ni  en  faveur  de  Déjotarus  ni 
contre  lui,  et  après  les  ides  de  Mars, 
Déjotarus  se  remit  en  possession  de 
la  p irtie  de  scs  états  dont  l’avait 
privé  le  dictateur.  Il  gagna,  pour  s’y 
maintenir,  l’épouse  de  Marc-Antoine , 
h laquelle  il  fit  compter  plusieurs 
sommes  d’argent,  ce  qui  faisait  dire  à 
Gcéron  : « Notre  ami  est  bien  digne 
» de  posséder  plusieurs  royaumes  ; 
» mais  il  ne  faudrait  pas  qu’il  les  dût 
» à Fulvir.  » La  mort  de  César  n’é- 
teignit pas  le  feu  des  guerres  civiles. 
Enitus  obtint  de  Déjotarus  des  se- 
cours que  ce  prince  ïivait  d’abord  re- 
fusés à Cassius  ; mais  tel  est  le  sort 
des  petits  états,  que,  voulant  toujours 
se  ranger  du  côté  du  plus  fort , ils 
deviennent  auxiliaires  dangereux  si 
la  victoire  abandonne  un  moment  le 
parti  auquel  ils  se  sont  dévoues. 
Amyntas,  qui  commandait  les  troupes 
gai  aies  , fut  gagné  par  Antoine  qui  lui 
promit  le  lilic  de  rei , et  Plutarque 
n,ou$  apprend  qu’avant  la  bataille 
d Aftiuiu , qui  décida  du  sort  de  ce 
triumvir,  Auiyntas  et  Déjotarus  s’at- 
tachèri  nt  à la  fortune  d’Ortavc.  Ob- 
servons ici  que  cet  auteur  donne  déjà 
à cette  époque , et  du  vivant  meme 
de  Déjotarus , le  titre  de  roi  à Amyn- 
tas,  qui , selon  Strabon,  ne  fut  que  son 
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successeur.  Déjotarus  réglait  toutes 
ses  actions  sur  Je  vol  et  sur  le  cri 
des  oiseaux.  Valère  Maxime  nous  ra- 
conte qu’un  aigle  s’étant  abattu  sur  im 
palais  où  devait  coucher  le  roi  , ce 
prince  n’y  voulut  jamais  entrer  , et  il 
ajoute  que  la  nuit  suivante  le  palais 
s’écroula.  Crassns  passant  par  ses  états 
pour  aller  faii  e la  guerre  aux  Partbes, 
Irourtt,  dit  Plutarque , Déjotarus  qui 
était  vieux  et  qui  bâtissait  une  ville, 
a 11  me  semble,  lui  dit-il  (bous  nous 
» servons  des  expressions  d’Amyot), 
» sire  roi , que  tu  commences  bien 
» tard  à bâtir,  de  t’y  prendre  à la 
b dernière  heure  du  jour.  » Le  roi 
galate  lui  répondit  : a Aussi  n’es  - tu 
» pas  toi-même  parti  guère  matin  , 
» à ce  que  je  vois,  seigneur  capitaine, 
» pour  aller  faire  la  guerre  aux  Par- 
» thés.  » Déjotarus  mourut  donc  dans 
un  âge  tics  avancé;  car  il  vivait  en- 
core à l’époque  de  la  bataille  d’Actium 
qui  eut  lieu  vingt-un  ans  après  la  dé- 
faite de  Crassus.  Nous  ne  connaissons 
qu’un  seul  fils  de  Déjotarus  dont  les 
anciens  fassent  mention  ; il  portait  le 
nom  de  son  père.  Nous  apprenons, 
par  les  harangues  de  Cicéron  et  plu- 
sieurs de  scs  lettres,  que  le  sénat  avait 
donné  à ce  jeune  prince  ,1e  litre  de 
roi.  Cicéron  lui  coufia  son  fils  et  sou 
neveu  jicndant  la  campagne  de  Cilicic. 
Ce  ne  fut  point  lui  qui  succéda  à son 
père  ; ou  ignore  entièrement  quel  fut 
son  sort.  La  fille  d’Arlavasde,  roi 
d’Arménie , lui  était  promise  eu  ma- 
liage.  Plutarque  reproche  à Déjotarus 
d’avoir  fait  mourir  tous  ses  autres  en- 
fants , afin  que  ce  fils  pût  rogner  seul 
sans  contestation.  LVnorinité  du  crime 
n’eu  égale  pasTtuvraisembl  mce.  Nous 
croyons  trouver  dans  cet  auteur  même 
des  raisons  propres  à affaiblir  son  as- 
sertion. Déjotarus  avait  épouse  Stra- 
toniee,  duut  te  même  Plutarque  vante 
lç  dévouement  et  tes  vertus.  Voyant 
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qu’elle  ne  pouvait  donner  aucun  en- 
fant à ce  prince  qui  desirait  mi  heri- 
tier du  troue , elle  choisit  elle-même 
une  captive  quelle  présenta  à Déjo- 
tarus,  et  a qui  elle  céda  la  couche 
nuptiale.  Cette  captive  sc  nommait 
Eleclm;  elle  donna  plusieurs  cillants 
au  roi.  Strutouicc  les  eleva  tous  comme 
les  siens , et  sans  laisser  soupçonner 
qu’ils  ji  étaient  pas  à elle.  Comment 
penser  que  Déjolarus  n’ait  pas  plutôt 
répudié  sa  captive  lorsqu’elle  lui  eût 
donné  un  heritier,  qu’ordonné  la  mort 
de  ses  autres  enfants  sous  un  prétexte 
aussi  frivole(i)?  Nous  avions  lieu  d’es- 
pérer  que  la  numismatique,  qui  s’est 
enrichie  du  beau  médaillon  de  Brogi- 
tarus , dont  nousavons  parlé  à l’article 
de  ce  prince,  nous  oflrirait  quelques 
monuments  importants  relatifs  à l’his- 
toire de  Déjolarus,  mais  nous  ne  con- 
naissons de  ce  roi  qu’une  médaille  qui 
sc  trouve  dans  le  cabinet  Ainslic  à L011- 


(i)  DJ  jota  rua  eut  aana  doute  a punir  dea  rebel- 
les qui  jetaient  révoltéi  contre  aa  paissance.  B ru- 
git* rus,  tou  gendre,  s était  fait  donner,  dans  une 
assemblée  dn  neuple  à Rome  . et  par  les  intrigues 
du  Uilmu  Cloditu , le  litre  de  roi  ; il  «‘était  em- 
pare de  U tille  de  l*r»siuunte  , et  Déjolarus  le  lit 
rentier  dans  le  devoir.  (Vov.  Brooitaros.  ) Ci- 
re rua,  daus  sa  harangue  Ut  amrpicnt , nous  fait 
connaître  les  détails  de  rellr  rébellion.  St  r a bon 
nous  apprestd  que  Déjolarus  fil  mourir  Castor  Saa- 
condarius,  son  gendre,  et  sa  fille;  ne  pourrail- 
ou  pas  présumer  que  Saacondarius  est  le  même 
que  llfugiluru».  qui , pour  ac  venger  de  son  lieau- 

8ere  , qui  l'avait  coassé  de  iVssinunte  , envoya  son 
1*  Castor  a Rome  pour  accuser  Déjolarus  ? Le  ni 
g liste  qui . affranchi  de  toutea  craintes  apiês  U 
mort  de  César,  se  remit  eu  possession  de  tousses 
«tau,  voulut  sans  donle  aussi  punir  la  révolte  et 
la  perfidie  de  son  gendre  et  de  sue  petit-fils.  C'est 
er  qu'entend  peut-être  Plutarque,  en  parlant  de  la 
moi  i des  enfant»  de  l)r  jolams  , car  un  priuee  peut 
punir  des  H belles’;  mais  un  père  n'.-stassioe  pas  ses 
enfsiiU  , mleineat  daot  Je  but  d’en  favoriser  on 
seul.  Or  st  pourtant  sur  Ce  {tointque  pèse  l’accuta- 
tiun  de  Plutarque,  et  c’est  aussi  sur  ce  point  que 
nous  essayons  de  le  justifier.  Cicéron  nous  peint  ce 
roi  comme  d»ué  de  toutes  les  vertus  qui  embellis- 
sent la  ruyauié  ; son  amitié  «Brait  pu  taire  ce  cri- 
me; mais  pourquoi  Strahou  , qui  turjr  de  la  mort 
de  SaeCOixiarius  et  de  sa  famille , le  pas»**- 1- il  août 
silence  ? Il  était  presque  coulcmporuu  de  Déjol.t- 
ru».  Ce  rui  fut  l'ami  de  Pompée  . t]e  Brutus , de 
Ck’érou,  de  Caton  j un  prince  cruel  et  niée  Luit 
n aurait  jamais  eu  de  tels  personnages  pour  amis. 
Côwth'’  le  teste  de  Plutarque  es|  précis  , noua  ne 
prévenions  nos  observations  que  comme  des  dou- 
tes . et  uou«  avons  pensé  que  le  récit  de  tel  au- 
laux  puttv ail  mcnlcr quelque  ctatnea. 
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dres,  et  qui  est  décrite  par  M.  Sestiui, 
Lcttere , tout.  I.  Elfe  est  eu  bronze,  et 
uc  nous  offre  pas  son  portrait.  T — n. 

DE  KEN  (Agatul),  née  vers  la  fin 
de  i~4'  à Amstelvecu,  village  situé 
à une  lieue  d’Amsterdam  . sc  vil  dés 
sa  plus  teudre  enfance  en  batte  à l'in- 
fortune. A l’âge  de  trois  ans , ayant 
perdu  sou  père  et  sa  mère,  qui  avaient 
été  ruinés  par  un  incendie,  elle  en- 
tra dans  un  hospice  d’orphelines  à 
Amsterdam.  D'heureuses  dispositions 
pour  la  poésie  ne  tardèrent  pas  à se 
manifester  chez  la  jeune  Agathe.  La  so- 
ciété Diliqenliœ  orrniia  en  eatoonnais- 
sancc  et  1 aidai  les  cultiver.  Elle  s’as- 
socia d’abord,  pour  quelques  occupa- 
tions littéraires , avec  Marie  Bosch,  et 
ensuite  avec  Mm'.  WoifT,  née  Bekker, 
bel  esprit  plcin  dc  verve  et  d’originali- 
té. Cette  association  déploya  une  acti- 
vité infatigable,  et  elle  a exercé  en  Hol- 
lande une  grande  influence  sur  l’es- 
prit et  le  caractère  national.  On  ne 
peut  nier  que  ces  dames  liaient  abusé 
quelquefois  de  la  grande  facilité  de  leur 
talent,  de  rengoûment  du  public  pour 
leurs  productions  , et  de  la  libéralité 
un  peu  iuléressée  de  leur  libraire. 
Leurs  ouvrages , tous  en  hollandais , 
étaient  enlevés,  et  les  éditions  s’en 
multipliaient,  avec  une  incroyaLle  ra- 
pidité. Ell-.s  ont  publié,  en  prose: 
1.  Lettres  sur  divers  sujets , la  Haye, 

1 780 , 5 vol.  iu-8'.  ; IL  Entretiens 
instructifs  et  populaires  sur  la  foi 
et  les  mœurs  du  chrétien , ibid.,  1 r y ( , 

1 vol.  iu-8".  Cette  instruction  reli- 
gieuse est  adaptée  à toutes  les  com- 
munions chrétiennes.  III.  Sara  Bur- 
gerluirl,  roman  national , ibid.,  1 78a, 
•x  vol.  in-8°.  : il  a été  traduit  en  fran- 
çais à Lausanne;  IV.  Histoire  de  ff'il- 
lem  Leevend,  ibid.,  1784  et  1785, 
8 vol.  in-8'.,ct  1 vol.  de  supplément , 
1 786  : ouvrage  du  même  genre , en 
forme  de  lettres;  V.  Lettre  d’Abra- 
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ham.  Blankaart , ibid.,  1 787  il  1 '8<), 
5 vol.,  in- 8°. , suite  à Sara  Ilurger- 
harl.  On  leur  doit  eu  vers  : VI. 
(Chansons  économiques  eu  populai- 
res (au  nombre  décent  vingt  ) , ibid., 
1781  , 5 vol.  in-8”.;  VII.  un  recueil 
<le  Fables,  ibid.,  1784,  in-8'.,  avec 
iig.  : ces  fables  sont  au  nombre  de 
quarante,  toutes  imitées  ou  traduites; 
VIII.  Promenades  en  Bourgogne, 
ibid.,  1789,  in-8".  C’est  le  résultat 
d’une  course  qu’elles  firent  dans  cette 
province,  où  elles  avaient  le  projet  de 
s'établir , après  la  disgrâce  du  parti 
patriote  hollandais,  survenue  vers 
la  fin  de  1787.  L’ouvrage  forme  qua- 
tre citants,  sans  liaison  entre  eux  et 
sur  différents  mètres.  Il  est  rucore 
quelques  pioducfions  littéraires  durs 
exclusivement  à Agathe  Dtkcn  , telles 
qu'un  Recueil  de  chansons  pour  les 
gens  de  la  campagne  ; un  autre  à 
l’usage  des  enfants.  Elle  a beaucoup 
contribué  au  recueil  de  cantiques 
adoptés  pour  le  culte  public  de  l’égli- 
se des  anabaptistes  de  Harlem.  Deux 
caractères  aussi  dissemblables  que 
ceux  de  M1,c.  Dekcu  et  de  M“\ 
Wolff,  la  première,  toute  tranquille, 
sérieuse,  l’autre  vive  et  enjouée,  sem- 
blaient devoir  sympathiser  difficile- 
ment. Cependant  l’amitié  la  plusétroi- 
te  les  omit  long-temps , et  Mn\  De- 
ken  a suivi  de  très  près  son  amie  au 
tombeau.  Elle  est  morte  à Amsterdam 
le  14  novembre  1804.  M — 01». 

DEKKEli.  For • Decker. 

DELACoOIX.  V.  Lacroix. 

DELAHAYE  ( Guillaume  Nico- 
las), graveur  en  géographie  et  en 
topographie,  naquit  à Paris  en  17 a 5. 
Il  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
par  le  célèbre  Dcltsle.  Son  père  , qui 
était  lui-même  graveur  en  géogra- 
phie, s’attacha  à le  rendre  habile  dans 
son  art.  Delahaye  a gravé  toutes  les 
œuvres  de  d’Auville,  qui  l'estimait 


beaucoup , une  grande  partie  de  eelle- 
de  lfobert  de  Vaugondy,  l’Atlas  de 
Manncvillclte  ; il  a exécuté  les  Cam- 
pagnes de  Maillebois  en  Italie,  la 
Carte  des  Alpes,  par  Ilourcct , celle 
des  limites  de  la  France  et  du  Pié- 
mont , la  Carte  du  diocèse  de  Carn- 
bray,  celles  du  pays  de  F and  et  du 
territoire  de  Genève,  par  Mallet  , 
celles  des  Joréls  de  Fontainebleau 
et  de  St.- Hubert , et  il  avait  com- 
mencé la  grande  Carte  des  chasses 
du  Roi,  aux  environs  de  Versailles  , 
chcfd’œuvic  de  gravure  dans  ce  gen- 
re. Delahaye  gravait  toutes  les  par- 
ties de  la  géographie,  le  plan  et  la 
lettre;  et  en  exécutant  les  Cartes,  de 
d’Anville,  il  avait  acquis  une  si  belle 
disposition  , qu’il  faisait  valoir  toutes 
les  parties  l’utic  par  l’autre  ; il  dessi- 
nait la  topographie  avec  beaucoup  de 
goût  et  de  netteté  , et  si  scs  travaux 
u 'étaient  point  serres  , il  savait  don- 
ner un  grand  ell’ct  à ses  cartes.  Son 
burin  était  pur , et  il  assignait  à « La- 
que chose  le  ton  qui  lui  convenait. 
Il  a gravé  plus  de  douze  cents  cartes 
ou  plaus  , qui  tous  se  recommandent 
parla  netteté  de  l’exécution,  la  préci- 
sion et  l'effet.  Plusieurs  drs  artistes 
qui  sc  distinguent  aujourd'hui  dans  le 
même  genre  sont  scs  élèves.  Gel  ha- 
bile graveur  est  mort  aux  carrières  de 
CUarcnton  en  1802;  il  était  tour- 
menté depuis  long-temps  d'une  gra- 
vrlle  que  lui  avait  occasionnée  sou 
assiduité  au  travail.  Un  de  scs  fils  , 
qui  promettait  de  suivre  scs  traces, 
est  mort  ingénieur  à la  Guadeloupe. 

A— s. 


DELA1SEMENT.  F.  jkiuùc.  y. 
DF.LAISTRB.  F.  Court  a lois. 

DELA  MET.  Foy.  Lamet.  : 
DELANNES  (Juin),  religieux  de 
Citcaux.  professa  pendant  plusieurs 
années  la  théologie  dans  différente!  f 
maisons  de  cet  ordre.  Nommé  ensuite  < 
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bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Clair- 
v.iux,  il  fut  charge*  d’en  Continuer 
l’Iiisloire.  Lotte  continuation  n’a  puinl 
etc  publiée  ; mais  on  a de  lui  deux 
autres  ouvrages  estimables  : 1.  His- 
toire du  pontificat  du  pafie  Inno- 
cent II,  Paris,  1741»  iu-12  ; II. 
Histoire  du  pontifient  tT Eugène  III, 
Nauci,  1737,  in  - 8“.  Ces  ouvrages 
contiennent  la  suite  des  principaux 
événements  arrives  dans  l’Église  de- 
puis 1 1 5o  à 11 53.  l.’auteur  est  exact  ; 
mais  sou  attachement  à son  ordre  le 
fait  quelquefois  entrer  dans  des  de- 
tails peu  impôt  t.ints  , et  son  style  est 
eulicreiDfiit  dépourvu  d’éiéga ncc. 

W — s. 

DELANY  ( Patiuck  ),  théologien 
irlandais,  naquit  vers  l’an  i68(>.  Son 
père , petit  fermier , avait  été  domes- 
tique de  sir  John  tienne),  un  des  juges 
d’Irlande.  Après  ses  premières  études, 
il  fut  reçu  écolier  servant  daDS  le  col- 
lège de  la  Trinité,  à Dublin,  où  il  se 
distingua  par  sou  esprit  et  par  sa  bon- 
ne conduite.  Il  eu  fut  nummé  associé  M 
obtint  de  la  réputation  comme  maître, 
et  eut  sous  -sa  direction  un  grand 
nombre  d’écoliers.  Il  se  fit  aussi  con- 
naître comme  prédicateur;  et  quoique 
ses  liaisons  avec  le  parti  tory,  notam- 
ment avec  Swift  et  Shéridan  , nui- 
sissent peur  le  moment  à sou  avan- 
cement, deux  petits  bénéfices,  qu’il 
obtint  en  17x7,  lui  permirent  de 
quitter  l’imivcr.Mté  où  il  se  déplaisait. 
L’ascendant  des  whigs  s’étant  affai- 
bli, il  obtint  de  nouveaux  bénéfices; 
ce  qui , joint  à deux  mariages  assez 
avantageux  qu'il  fit  successivement , 
lui  procura  une  honnête  aisance.  Il 
avait  montré  dans  sa  jeunesse  du  ta- 
lent pour  la  poesie  légère,  dont  on  a 
conservé  quelques  échantillons  dans 
le  recueil  des  oeuvres  du  docteur  Swift. 
Dans  sou  temps  de  mauvaise  fortune , 
il  avait  travaillé  il  différents  ouvra- 
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ges  périodiques.  En  175a,  H publia 
le  premier  volume  d'un  ouvrage  théo- 
logique  intitulé  : La  révélation  exa- 
minée avec  candeur  ; le  second  vo- 
lume parut  en  1734,  et  le  troisième 
en  1736.  Il  a publie  en  1708  scs 
Héjlexions  sur  la  polygamie  ; en 
«74°  cl  1 •J 4 '-* » "ne  Histoire  de  la 
vie  et  du  régné  de  David,  5 vol. 
iu-8’.  (.  traduit  eu  allemand  par  C. 
E.  de  YYindlieiiu  , avec  une  préface 
de  Moshcnu  , Hanovre,  1748-/19,  5 
vol.  in-8".  ) ; en  1748,  un  Essai  sur 
la  divine  origine  des  dixmes  , prou- 
vée par  la  défense  qui  nous  a clé  faite 
de  convoiter  le  bien  du  prochain.  Crs 
ouvrages,  et  quelques  autres  de  lic- 
lany,  où  Pon  trouve  plus  d’esprit  et 
d’érudition  que  de  jugement,  ont  ob- 
tenu de  son  temps  une  cei  laine  répu- 
tation , mais  sont  aujourd’hui  peu  esti- 
més. Ce  qu’il  a fait  de  mieux , ce  sont 
deux  volumes  de  Sermons  d’une  uti- 
lité pratique,  imprimés  en  1744  <* 
1754.  Ou  a aussi  de  lui  des  Obser- 
vations sur  les  remarques  de  lcrd 
Orrerj,  relativement  à la  vie  et 
aux  écrits  de  Swift , où  l’on  trouve 
des  anecdotes  interessautes  sur  ce 
personnage  célèbre.  Delany  mourut 
eu  1788. — Sa  seconde  icinmc,  fille 
de  lord  Laridsdnwne,  se  distingua  par 
sou  esprit  et  scs  talent)  en  pciutiuc. 
On  a il’ellc  une  Flore  , ou  collection 
de  neuf  cent  quatre  - vingt*  piaules 
liés  bien  peintes.  S — d. 

DEI.AKAM  ( Fnawçots),  graveur 
au  burin,  né  à bondi  es,  était  con- 
temporain d’Estracke  et  des  Panes; 
peut  - être  même  fut  ■ il  leur  disciple. 
Sqn  genre  de  gravure  était  celui  qui 
régnait  de  son  temps;  beaucoup  de 
pelleté  et  peu  de  goût.  Malgré  ce  dé- 
faut et  d’autres  eucorc  , tels  qu’un 
dessin  trup  peu  correct , des  plis  de 
draperies  mal  entendus,  les  estampes 
d«  cet  altiste  sont  fuit  recherchées. 
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tant  par  l'intérêt  historique  qu’elles 
présentent , puisqu’on  y trouve  une 
suiir  considérable  <le  portraits  des 
personnages  célébrés  dans  le  iti'.  siè- 
cle, que  par  le  talent  ferme  et  délicat 
tout  à la  fois  avec  b quel  ce  maître  a 
su  en  conserver  la  physionomie.  De 
tous’ ces  portraits , arnuu  n’est  plus 
singulier  que  relut  où  l'on  voit  John, 
évêque  de  Lincoln.  Ce  prélat  est 
entouré  d'auges  et  de  bedeaux  qui 
jouent  de  differents  instruments. 
Cette  estampe  est  vraiment  curieuse 
et  mérite  toute  l’estime  que  lui  don- 
nent les  amateurs.  L’œuvre  de  Di  la- 
ram  est  considérable  e£  doit  être  re- 
gardé comme  uu  monnaient  de  l'his- 
toire de  l’art  en  Angleterre,  (ici  ar- 
tiste fut  enlevé  jeune  encore  à la  gra- 
vure, dont  il  promettait  d’avancer  les 
progrès  : il  n'ctail  Jge  que  de  trente- 
sept  ans  quand  il  mourut  à Londres 


ta  i (inc.  A — s. 

DELARBRE  ( ),aél 


Clermont  eu  i ^ -a 4 » .étudia  la  méde- 
cine à Paris , et  revint,  en  1 "4o>  se 
liver  à Clermont.  Ayant  puisé  près  de 
Beruard  de  Jussieu  le  goût  de  la  bota- 
nique, il  parcourut  les  différentes  par- 
ties de  PAuvergne,  et  il  accompagna 
presqiH^uus  les  naturalistes  qui  visi- 
tèrent cPpays  curieux.  Éteudant  scs 
recherches  sur  les  trois  règnes  , il 
participa  aux  découvertes  qui  prou- 
vèrent que  ce  rantou  avait  été  boule- 
versé par  des  volcans  ; il  publia  (Lois 
le  Journal  de  physique , en  1 787  , 
uu  Mémoire  sur  la  formation  et  lit 
distinction  des  basaltes  en  boule  de 
dijjerenls  endroits  d’ Auvergne,  et  la 
même  année , en  société  avec  Qui  11- 
qnet,  Mémoire  sur  le  pechslein  de 
Mesnil-Montant.  Désirant  propager 
Je  goût  de  la  botaniquedaussou  pays, 
il  établit  un  jardin  à ses  frais,  pour  y 
donner  tin  cours  dont  il  fit  l'ouverture 
en  1781.  Il  le  couliuua  plusieurs  au- 
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nc'cs,  et,  pour  faciliter  les  recherches 
de  scs  élèves , il  publia  en  1 '(fi  une 
1 édition  de  la  Flore  d' Auvergne. 
Ce  n’était  qu’uu  simple  catalogue , 
rangé  par  ordre  alphabétique  , des 
plantes  qu’il  avait  trouvées  dans  ce 
pays.  Il  était  précédé  d’une  introduc- 
Uon  dans  laquelle  il  donnait  l'exposi- 
tion de  la  méthode  de  Tourucfort , de 
celle  de  Linné  , et  des  familles  na- 
turelles de  Jussieu;  mais,  encouragé 
par  lés  conseils  des  plus  habiles  bo- 
tanistes , il  en  fit  une  a',  édition  en 
1800,  a vol.  in-8". , dans  laquelle 
il  rangea  les  plantes  suivant  une  mé- 
thode particulière , ou  plutôt  une  amé- 
lioration de  celle  de  Tuurncfort , en 
y ajoutant  le  caractère  des  geures  et  U 
description  des  espèces.  Par  là,  cet 
ouvrage  est  devenu  un  des  plus  im- 
portants qu’on  ait  encore  publié  sur 
les  différents  cantons  de  la  France. 
Le  Monl-d’Or  et  le  Cautal  étaient  cé- 
lèbres depuis  long-temps  par  les  plan- 
tes curieuses  qui  y croissaient  , et 
.nos  plus  illustres  Botanistes , comme 
Tourucfort , Us  avaient  recueillies  et 
fait  connaître  ; aussi  Delarbre  n’a  pas 
eu  beaucoup  de  plantes  nouvelles  à 
signaler  ; mais  il  les  a réunies  dans 
un  ouvrage , utile  surtout  à scs  com- 
patriotes ; il  a voulu  aussi  leur  faire 
connaître  leurs  richesses  abus  le  règne 
animal,  eu  publiant  uu  Essai  zoo- 
loyique , ou  Histoire  naturelle  des 
animaux  sauvages  , quadrupèdes  et 
oiseaux  indigènes  ; de  ceux  qid  ne 
sont  que  passagers , ou  qui  parais- 
sent rarement , et  des  poissons  et 
amphibies  observés  dans  cette  pro- 
vince , Paris  , 1 798 , iu-8°.  de  548 
pages.  Il  paraît  que  Delarbre  , en- 
traîné par  l’amour  de  la  science,  cher- 
chait à propager  celte  passion  parmi 
ses  élèves , et  les  dernières  pages  de 
la  préface  de  sa  Flore  sont  consa- 
crées à la  leur  inspirer:  a Puissent 


DEL 

» ces  réflexions  , dit-il , inspirées  par 
» le  zèle  d'mi  vieillard  accablé  sous 
» le  poids  des  années,  être  accucil- 
» lies  par  les  jeunes  élevés  , et  ac- 
» croître  leur  émulation!  » D — P — s. 

DELATOUR.  Foy.  Latour. 

DELATOUB  ( Louis- Fr aîsçois  ) , 
né  à Paris  le  6 avril  1727,  y exerça 
pendant  long- temps  l’état  d’impri- 
meur-librairc.  Il  fut  associé  et  succes- 
seur de  Guérin,  et,  parmi  les  éditions 
sorties  de  scs  presses , on  doit  citer 
le  Tacite  de  l’abbé  lkolier,  1771  ,' 
4 vol.  in-4°.  Dclatour  avait  été  l’ami 
de  Broder , et  le  retira  chez  lui  lors 
de  la  suppression  des  jésuites.  S’étant 
reffré  du  commerce , Dclatour  consa- 
cra sa  fortune  et  son  temps  à la  litté- 
rature et  aux  arts.  Il  avait  un  goût 

fiarticulier  pour  tout  ce  qui  venait  de 
a Chine.  Pendant  trente  aus,  il  a 
entretenu  une  correspondance  très  ac- 
tive avec  les  missionnaires  dece  pays  ; 
et  il  en  a reçu  non  seulement  beau- 
coup de  curiosités , telles  que  graines, 
pierres,  substances  médicinales  , étof- 
fes , papiers , parfums , meubles  et 
ustensiles , mais  encore  des  renseigne- 
ments sur  plusieurs  sujets  qui  l'inté- 
ressaient particulièrement.  Il  est  mort 
le  9 novembre  1807,  et  est  auteur 
des  ouvrages  suivants,  tons  anony- 
mes: I.  P eûtes  Nouvelles  parisiennes, 
1750,  in-18,  tiré  à très  pelit  nom- 
bre; II.  Suite  et  arrangement  des 
volumes  d'estampes  connues  sons  le 
nom  de  Cabinet  du  roi,  imprimée 
sur  T édition  du  Louvre  en  1 7 a 7 , in- 
fol. , et  réduite auformat  in-b“.  Paris, 
in-8‘.  , sans  date,  tiré  à six  exem- 
plaires; III.  Essais  sur  l'architec- 
ture des  Chinois  , sur  leurs  jardins  , 
leurs  principes  de  médecine  et  leurs 
mœurs  et  usages , avec  des  notes  , 
Paris  , Clousier,  an  xi  { iSo5),  z part, 
en  t vol.  in  - 8 '.  de  xil  et  568  pages , 
plus  uu  fcmllct  sur  lequel  l 'errata.  La 
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z”.  partie  commence  à la  page  a4S. 
Cet  ouvrage  n’a  été  tiré  qu’à  trente-six 
exemplaires.  La  rareté  n’en  fait  pas 
tout  le  prix  ; l’auteur  a employé  avec 
goût  les  matériaux  uniques  et  précieux 
qu’il  s’était  procurés.  A.  B — t. 

DELAUDUN (Pierre),  sieur  d’Ai- 
galliers  , né  à Usez  en  1375,  fut  en- 
voyé à Paris  pour  y achever  son  cour* 
de  philosophie.  Au  lieu  de  suivre  l'in- 
tention de  ses  parents , il  s'abandonna 
à son  penchant  pour  la  poésie.  C’é- 
tait un  goût  qu’il  avait  hérité  de  sou 
père , mais  il  le  portait  beaucoup  plus 
loin.  En  1 597 , à peine  so^i  de  dessus 
les  bancs,  il  sc  crut  en  dfcit  de  don- 
ner des  leçons  de  son  art,  et  il  publia 
l’ Art  poétique  français  , divisé  en 
cinq  livres.  L’auteur,  à l’appui  de  sc* 
préceptes,  cite  ses  propres  ouvrages  , 
et  on  appreud  parla  qu’il  eu  avait  dé- 
jà publié  dans  des  genres  différents. 
Il  avait  effectivement  donné,  l’année 
précédente  , un  volume  contenant  le 
Martyre  de  S.  Sébastien  (des  bio- 
graphes en  ont  fait  Dioclétien  ) et  les 
fforâces , tragédies  ; des  mélanges  , 
des  acrostiches  , latins  et  français  , 
et  uu  poème  intitule’  la  Diane.  Il  se 
flattait  d’être  l'inventeur  d’une  espèce 
de  demi-sonnets.  Il  avait  fait  plusieurs 
comédies  qui  n’ont  point  été  impri- 
mées. Delaudun  regardait  toutes  ces 
productions  comme  le  fruit  trop  pré- 
cipité de  sa  jeunesse,  et  il  regrettait 
d’avoir  cédé  au  désir  de  son  oncle  en 
les  faisant  imprimer.  Ce  fut  son  oncle 
qui  publia  lui-même  sa  Franciade  en 
neul  livres,  Paris,  1604,  in-iz  , 
poème  dont  le  fond  est  mauvais,  mais 
qui  a fourni  à l’auteur  l’occasion  de 
montrer  son  érudition  dans  des  no- 
tes très  curieuses.  C’est  le  dernier  ou- 
vrage de  Delaudun  ; il  survécut  ce- 
pendant long-temps  à sa  publication  , 
puisqu’il  ne  mourut  qu’eu  1809.  au 
château  d’Aigaliicrs.  A\— s. 
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DELAUNAY.  Voy.  Lacvat. 

DëLAUNEY.  Voy.  Lauwev. 

DELBENE  (Alphonse),  évêque 
d’Alby  , naquit  â Lyon  dans  le  1 tj". 
siècle,  d’une  illustre  famille  de  Floren- 
ce, obligée  de  fuir  pendant  les  trou- 
bles qui  agitaient  cette  ville.  Sa  nais- 
sance et  ses  talents  lui  ouvrirent  le 
chemin  des  honneurs.  Après  avoir  étu- 
dié  sous  Cujas  , et  reçu  le  bonnet 
de  dorteur  en  droit,  il  fut  pourvu, 
en  i55o  ,dc  1’  abbaye  d’Uauteconibe 
eu  Savoie,  et  le  duc  (Charles  Emma- 
nuel 1".  ) le  nomma  son  historiogra- 
phe , et  lui  accorda , ainsi  qu’à  ses  suc- 
cesseurs dA  celte  abbaye,  le  titre  de 
sénateur-néon  sénat  de  Savoie.  Delbc- 
ne  lut  aussi  l’un  des  ornements  de  l’a- 
cadémie llorimoiitaue  d’Aunrci  (Voy. 
Atit.  Favre  . Dclbene  pci  muta  son 
abbaye  d’ilautccombc  contre  celle  de 
Mé/jërcs  en  bourgogne,  fut  nommé 
en  i588  évéque  d’Alby,  et  admi- 
nistra ce  diocèse  pendant  vingt  an- 
nées , de  manière  à se  concilier  l’es- 
time des  hommes  éclairés  de  toutes 
les  opinions.  Il  mourut  le  8 février 
1G08,  âgé  de  soixante -dis  ans.  Il 
avait  lait  dans  sa  jeunesse  son  amuse- 
ment de  la  poésie  française , et  on  a 
de  lui  quelques  vers  imprimés  àvcc 
le  Tombeau  d’ Adrien  Turaèbe , 
i565,  in-'|.  11  aimait  1rs  gens  de  let- 
tres , et  Ronsard  lui  dédia  son  Art 
poétique,  mais  il  s’appliqua  particu- 
lièrement à l’histoire,  et  il  a composé 
en  ce  genre  quelques  ouvrages  qui 
méritent  encore  d’être  consultés  : I. 
De  pi  inc  ip  alu  Sabaudice  et  verà 
ducum  origine  à Saxoniæ  principi- 
but  simuhjue  regum  G allie , è slir- 
peUgonis  Capeli  deductd , liber  pri- 
mas , Hautccombc,  i58i,in-4°.Dans 
cette  brochure,  qui  est  fort  rare  , il 
critique  Pingon  qui  lui  ré|H>ndit  dans 
son  Apologia.  11.  De  gente  ac  fami- 
lial lïugonis  Capeli  origine , juslo- 


queprogressu  atldignitalem  regiant, 
Lyon,  1595  et  itio5,  ic-8.;  III. 
De  regno  flurgundiœ  transjuraruv 
et  Arela lis  libri  1res  , Lyon,  1 602, 
in-4°.,  Paris,  1G09 , in-40.;  l’auteur 
passe  pour  a voir  cité , dans  cette  histoi- 
re du  royaume  de  Bourgogne , bien  des 
laits  douteux,  et  pour  avoir  pris  dans 
Viguier  tout  ce  qu’elle  renferme  de 
bou;elle  se  termine  â l’an  io3i.  III. 
Tractalus  de  gente  elfamilid  mar- 
chionum  Gothiœ  qui  pusteà  comités 
sancli  Ægidii  et  Tholosales  dicti 
sunt,  Lyon,  ibgn,  1607,  in-*}”.  î 
c’est  une  généalogie  des  comtes  de 
Toulouse.  Plusieurs  autres  ouvrages 
u’il  a laissés  manuscrits  se  trmivftit 
ans  les  bibliothèques  de  Paris , de 
Turin  cl  de  Genève.  Les  pins  impor- 
tants sont  : De  famil'ue  cislerciam r 
neenon  Altæ-combæ  , Sti.  Sulpitii 
ac  Slamedii  Cirnobiorum  origine , 
et  un  poëinc  historique  iulitulc:  \'A- 
medéide , et  cite  comme  étant  en 
dialecte  savoisicn  , niais  qui  est  sim- 
plement en  français,  comme  ou  en 
peut  juger  par  les  premiers  vers: 

Je  chaolc  lr>  lr»v)ut,  U»  faits  el  I»  vitrer, 

Du  généreux  Araé  qui  des  tuonu  de  Satojc 
En  Orient  alla  accourir  l'naporcur  , 
t orique  le  turc  félon  , mu  du  ».»ng  de  Tmye, 
Vint  ravager  l'Europe  et  t'et»  faire  acignenr  . 
Boaleveraaat  1»  Grèce  et  U mettant  en  proye. 

On  lui  a encore  attribué  des  Lettres 
à d’ Espernon , 1589,  in-ia  ; nia» 
il  est  prouvé  qu’elles  sont  d’un  fu- 
rieux ligueur  qui  voulut  donner  plus 
de  crédit  à ses  opitiious  en  les  publiaut 
sous  uu  nom  respectable.  — Les  bio- 
graphes fout  encore  mention  d’Al- 
phonse Deldene  , qui  succéda  à son 
oncle  dans  l’archevêché  d’Albv.  Accu- 
sé d’avoir  pris  part  aux  troubles  du 
Languedoc  eu  iG3u,  il  fut  contraint 
de  sc  retirer  en  Italie,  et  11e  fut  réta- 
bli daus  son  siège  qu’après  la  mort  de 
Richelieu  , en  iü45,  et  mourut  à 
Paris,  conseiller  d’état,  le  9 janvier 
iGji  , à suixanlc-onze  ans.  — li» 
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neveu  de  cclni-ei , également  nomme 
Alphonse,  fut  élu  évêque  (l’Orléans 
eu  i658,  et  pqblia  en  1G64,  des 
statuts  synodaux  de  son  diocèse , qui 
passent  pour  un  modèle  en  ce  genre. 

VV— s et  C.  M.  P. 

DF.LEBOE.  Voy.  Dcuois. 

DELEN  (Dibcr  on  Tuierry  vin), 
peintre,  né  à Heusdcn  vers  i635 , 
fut  élève  de  François  Hais.  Pour  con- 
cilier avec  l’ctude  de  la  peinture  le 
goût  qui  le  portait  vers  l’architecture  , 
ii  peignit  de  préférence  des  églises, 
des  édifices  publics,  des  salons,  qu’il 
ornait  de  petites  figures.  Parvenu  à 
un  Jge  mûr,  il  fut  élu  bourgmestre 
d’Arrnuydcn  en  Zélande,  où  il  est  mort 
vers  le  commencement  du  18'.  siècle. 
Corneille  de  Bye  a donné  à cet  ar- 
tiste des  éloges  auxquels  Deseamps 
souscrit,  eu  souhaitant  que  les  ta- 
bleaux de  Van  üclcu  soient  plus  con- 
nus en  France.  Son  désir  est  aujour- 
d’hui exaucé  en  partie.  Le  musée 
Napoléon  possède  de  cet  artiste  un 
tableau  représentant  des  Joueurs  de 
balon,  dont  le  fond  est  un  palais 
d'une  riche  architecture.  D — T. 

DKLEliZE.  Fqr.  Fraxinb. 
DELEYRE  ( ALExsNDnE),  né  aux 
Portretj,  près  de  Bordeaux  , en  jan- 
vier 1726,  étudia  sous  les  jésuites, 

• qui , frappes  de  ses  dispositions  , ren- 
gagèrent a entrer  dans  leur  ordre,  et 
dès  l’âge  de  quinze  ans  il  en  portait 
l’habit-  Doué  d’un  caractère  sombre 
et  mélancolique,  mais  ardent  et  pas- 
sionné, il  fut  d’abord  d’une  dévotion 
outrée,  et  fit  ensuite  profession  ou- 
vcite  df athéisme.  Lors  de  l’expulsion 
des  jésuites,  il  vint  à Paris,  où  Mon- 
tesquieu l’accueillit  avec  bienveillance, 
et  il  s’v  ba  en  même  temps  avec  Di- 

* derot,  d'Alcmbcrt,  Rousseau  et  D11- 

dos  , qui  l’engagèrent  à suivre  son 
goût  pour  les  lettres.  11  mit  an  jour 
en  1 X Analyse  de  la  philosophie 
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de  Bacon,  5 vol.  in-12,  écrits  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  force.  On  y 
rencontre  des  pages  que  Montesquieu 
n’eût  pas  désavouées.  L'analyste  a sou- 
vent joint  ses  idées  c t ses  réflexions  S 
celles  de  l'auteur  dont  il  fait  si  bien 
connaître  les  principes,  rt  cela  ne 
forme  aucune  disparate  ( F.  Bacon). 
Il  travailla  ensuite  au  Journal  des 
Savants  et  au  Journal  étranger, 
composa  diverses  romances , dont 
Rousseau  fit  la  musique,  et  fut  l’un  des 
rédacteurs  def Encyclopédie , où  l’on 
distingue  surtout  son  article  Fana- 
tisme, que  Voltaire  n’a  fait  qu’abré- 
ger pour  l’insérer  dans  son  piclion- 
naire  philosophique.  Cet  article  lui 
causa  plusieurs  désagréments.  Lors- 
qu’il voulut  se  marier,  les  prêtres  de 
sa  paroisse,  apprenant  qu’il  en  était 
l'auteur,  lui  refusèrent  la  bénédiction 
nuptiale, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  le  duc  deNivernois  parvint  à cal- 
mer cet  orage.  En  1 758  , il  publia  le 
Génie  de  Montesquieu,  in- 1 1 , tra- 
vail au  moius  inutile , parce  qu’il  n'y 
a pas  de  choix  à faire  dans  les  ou- 
vrages de  l’auteur  de  l 'Esprit  des 
lois.  La  même  année,  parurent  ses 
traductions  du  Père  de  Famille  et 
du  F érilable  Ami,  de  Goldoni.  Ce 
fut  pour  venger  Diderot , accusé  de 
plagiat  par  ses  ennemis,  que  Dcleyre 
traduisit  ces  deux  pièces.  Griinm , 
qui  se  chargea  de  l’édition  . mit  ru 
tête  de  chacune  d’elles  deux  libelles 
en  forme  d’épilrcs  dcdicatoircs  adres- 
sées à la  princesse  de  Rubrcq  et  il  la 
comtesse  de  la  Marck , et  dans  les- 
quelles ces  deux  dames  étaieut  ou- 
tragées avec  la  dernière  iudéccncc.  Di- 
derot, apprenant  qu’elles  voulaient 
faire  punir  l’éditeur  , leur  décima 
qu’il  l’était  lui-même , et  se  rhajgca 
ainsi  de  b faute  de  son  ami.  M.  P.,- 
lissot  les  vengea  d’une  autre  manière 
par  sa  comédie  des  Philosophes , et 
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l’insulte  de  Giiinm  fut  l’un  des  mo- 
tifs qui  la  lui  firent  entreprendre.  De- 
Icyr^,  qui  ii’avak  eu  aucune  part  à cet- 
te alTairc,  mit  au  jour  en  1761  l 'Es- 
prit de  St.-Eeremonl,  in- ta:  c’est 
un  bon  chois  fait  par  un  homme  de 
goût  dans  les  écrits  d’un  auteur  qu’on 
ne  lit  plus.  Le  duc  de  Nivernois  lui 
fit  alors  obtenir  la  charge  de  sccre- 
tairc  des  carabiniers,  et  l’attacha  en- 
suite à l’  imbassadtur  de  Vieune.  Ces 
places  étaient  peu  lucratives;  mais, 
grâces  à son  protecteur,  il  lut  nomme 
bibliothécaire  pour  l’éducation  du  duc 
de  Parme.  C’est  alors  qu’à  la  pricre  de 
Condillac,  il  rédigea  uu  Cours  d’histoi- 
re à fustige  de  l’iofant.  Les  principes 
politiques  qu’il  y développa  parurent 
si  hardis  que  ce  travail  ne  fut  pas 
employé,  et  n’a  jamais  été  imprimé. 
Pcudant  le  séjour  de  De'cyre  à Par- 
me , un  moine  italien  l’accusa  de  n’a- 
voir pas  fait  baptiser  son  fils,  mais 
il  fut  prouvé  que  c’était  une  calomnie. 
L’éducation  du  jeune  duc  étant  finie, 
on  donna  an  bibliothécaire  une  pen- 
sion de  2000  liv.,  et  il  revint  à PaT 
ris,  où  il  s’occupa  d’abord  du  choix 
des  matériaux  pour  l 'Histoire  phi- 
losophique du  commerce  des  deux 
Indes  ( Voy.  Ravis  il  ),  et  travailla 
ensuite  à la  continuation  de  Y His- 
toire générale  des  F «y  âge  s ( Fr oy. 
Pri'vost',  dont  il  fit  paraître  en  t 771 
un  volnme  in-4".  , qui  forme  le  19'. 
de  la  collection.  La  Harpe  loue  beau- 
coup ce  volume  , dont  il  adopta  la 
rédaction,  et  qualifie  l’auteur  d’écri- 
vain philosophe  et  éloquent.  Deleyre, 
aini  de  Thomas,  a publié  eu  1 791  un 
essai  sur  la  vie  de  cct  orateur  ; mais 
ce  dernier  écrit  a été  violemment  cri- 
tiqué, et  méritait  de  l’être;  car  il  est 
rempli  de  déclamations  , et  manque 
d’ordre  et  de  méthode.  Deleyre  em- 
brassa la  cause  de  la  révolution  avec 
enthousiasme,  et  fut  députe  à la  cou- 
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vention  par  le  département  de  H Gi- 
ronde. Dans  le  procès  de  Louis  XV 1, 
il  vota  contre  l’appel  au  peuple  et 
pour  la  mort  de  Paccusé.  Apres  la 
chute  de  Robespierre , il  se  mêla  un 
peu  du  goiivcrucment  , fut  chargé 
en  1 795  de  la  surveillance  des  «tô- 
les normales,  et  combattit  vivement 
la  division  du  corps  - législatif  en 
deux  chambres.  Il  passa  ensuite  au 
conseil  des  anciens.  Lors  de  la  créa- 
tion de  l’institut,  on  le  nomma  dans 
la  classe  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. Il  est  mort  le  10  mars 
1 797  » de  soixante-onze  ans  , lais- 
sant eu  manuscrit  une  traduction  de 
Lucrèce  en  vers  et  uu  roman  politique 
intitulé  les  Héliades.  B— g — t. 

DELFAU  ( D.  François  ) , bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  St.- 
Maur,  naquit  à Montet  dans  l’Auver- 
gne , en  1657,  et  prit  l’habit  reli- 
gieux en  iG56.  Le  grand  Aruauld, 
trouvant  imparfaite  l’édition  de  S. 
Augustin  pnb'iée  par  les  docteurs  de 
Louvain , engagea  les  bénédictins  à 
en  donner  une  nouvelle.  Ils  en  char- 
gèrent D.  Delfau  qui , en  1670,  in- 
vita, par  uu  avis  imprimé,  toutes  les 
maisons  de  son  ordre  à lui  communi- 
quer leurs  manuscrits , et  tous  les 
savants  à l'aider  de  leurs  lumières.  En 
1671,,  il  publia  le  Prospectus  de 
son  édition  ; il  en  avait  déjà  avancé 
le  travail,  lorsque  le  livre  intitulé: 
YAbhè  corn  mandataire . imprimé  en 
1 673 , in- 1 u , sous  le  faux  nom  de 
des  Pois-  Franc , lui  fut  attribué; 
oc  qui  le  fit  exiler  à St.-Mabé,  en 
Bdsse-Rretaguo.  Il  périt  le  i5  octo- 
bre 1676,  dans  un  naufrage,  ru  al- 
lant à Brest,  où  il  devait  piérlier. 
Th.  Blampin , P.  Constant  et  Cl. Gues- 
nié,  achevèrent  et  publièrent  sa  belle 
édition  de  S.  Augustin,  Paris,  1679 
et  années  suivantes,  1 1 vol.  in-ful . D. 
Delfau  s’était  élevé  avec  force  , dan* 
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Y Allé  commandataire  , contre  les 
bénéfices  tenus  en  commande , et  con- 
tre le  mauvais  usage  que  certains 
moines  faisaient  de  leurs  revenus.  .Scs 
reflexions  étaient  aussi  vraies  que  so- 
lides. Un  ne  put  réfuter  l’ouvrage, 
on  frappa  l’auteur.  On  attribue  à IJ. 
Gerberon  la  a',  et  la  3e.  parties  de 

Y Abbé  commandataire  , qui  paru- 

rent à Cologne  en  16741  in- 13.  On 
a encore  de  D.  Delfau  une  belle  édi- 
tion latine  de  Y Imitation  , Paris  , 
1674  . in-8".  Elle  est  précédée  d’une 
dissertation  dans  laquelle  le  savant 
bénédictin  veut  que  l’auteur  inconnu 
de  Y Imitation  soit  un  Jean  Gcr- 
sen , dont  l’existence  a été  contestée. 
Cette  dissertation  a été  imprimée  sé- 
parément , Paris  , 1674  et  171a, 
in-8°. , et  réfutée  par  Amort,  Glics- 
quièrc  et  Desbillons.  V — ve. 

DLLF1NO  (Jea.v)  , doge  de  Ve- 
nise où  il  était  né  d’y  ne  famille  illus- 
tre, et  qui  se  regarde  comme  une 
branche  de  la  maison  Gradenigod’où 
elle  pi  étend  être  issue  dans  le  g", 
siècle.  Il  était  pvocurateur  de  St.- 
Marc  et  prov éditeur  à Trévise  assiégée 
par  les  Hongrois , lorsqu’il  fut  clu  le 
i3  août  i356  pour  succéde  r à Jean 
Gradenigo.  L’invasion  de  Louis  de 
Hongrie,  qui,  avec  cinquante  mille 
chevaux  , attaquait  en  même  temps  la 
marche  de  Trévise  et  toute  la  Dal- 
matic  , répandait  l’effroi  dans  Venise. 
La  guerre  qui  dura  trois  ans  fut  si- 
gnalée par  une  suite  de  désastres; 
toutes  les  villes  de  Dalmatie  et  de 
Croatie  se  révoltèrent  l’une  après 
I autre  contre  les  Vénitiens,  et  le  doge 
fut  enfin  obligé  d'envoyer  un  blanc- 
seing  au  roi  de  Hongrie , pour  se 
soumettre  à toutes  les  conditions  qu’il 
voudrait  bien  imposer.  Lu  paix  fut 
conclue  le  18  février  i358.  La  ré- 
publique abandonna  toutes  scs  pos- 
sessions eu  Illyric;  le  doge  renonça 
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an  titre  de  duc  de  Dalmatie  et  de 
Croatie  , et  il  ne  le  recouvra  que  sous 
le  règne  de  Sigisinond.  Jean  Dclfino 
mourut  le  1 1 juillet  t36i , et  eut  pour 
successeur  Laurent  Cclsi.  S.  S — 1. 

DELFINp  (Joseph),  de  la  même 
famille  que  le  précédent , fut  capitaine- 
général  de  la  flotte  vénitienue  en  1654, 
et  se  distingua  par  le  combat  qu’il  li- 
vra le  6 juillet,  au  sortir  des  Darda- 
nelles , à la  flotte  tmke , trois  lois  su- 
périeure à la  sienne,  que  commandait 
Ainural,  pacha  de  Ilude.  Séparé  de 
toute  sa  flotte,  il  se  battit  en  désespéré, 
et  quoiqu’il  eût  perdu  scs  nuits,  scs 
voiles  et  son  gouvernail,  et  qu’il  fût 
criblé  de  coups  de  canons,  il  inspira 
tant  de'vésoluliun  à ses  matelots,  qu’il 
arracha  son  vaisseau  à quatre  galères 
et  deux  sultanes  turkes  qui  l’entou- 
raient.— Delfino  (Jérôme),  prové- 
diteur  - général  des  Vénitiens,  com- 
manda en  Dalmatie  de  i6g4à  *ong; 
et  tandis  que  ses  compatriotes  con- 
quéraient la  Morée , il  n’eut  guère 
moins  de  succès  daus  l’Albanie  et  la 
Bosnie.  Il  ajouta  Kiiin,  Sing,  Cast.l- 
Piuovo,  et  soi  tout  la  redoutable  for- 
teresse du  Ciclul  aux  possessions  de 
sa  république.  Toutes  ces  conquêtes 
furent  garanties  aux  Vénitiens  par  la 
paix  de  Carlowiti  en  1699;  mais 
dans  la  guerre  suivante,  en  1714» 
la  fortune  leur  fit  toujours  contraire, 
et  Jérôme  Di  llinu  , d’abord  provédi- 
tcur  général  en  Morée  , et  ensuite 
capilaiue- général  de  la  flotte  véni- 
tienne, vit  conquérir  sous  ses  yeux, 
par  les  Turks,  toute  la  Morée,  lis 
places  foi  tes  qui  restaient  encore  en 
Candie , cl  les  îles  de  St.-Maure  cl  de 
Cérigo  , sans  pouvoir  seulement  en- 
gager Dianun-Coggia,  l’amiral  tnrk,  à 
une  bataille.  S.  S— -1. 

DELF1NO  (Pierre),  général  des 
camuldulcs  , né  à Venise  , eu  s 44 4 > 
était  de  la  même  famille  que  les  pré- 
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ccd-n.*.  iwevc  par  des  parents  pieux , 
il  prit  de  lionne  heure  le  goût  d’une 
dévotion  solide,  ils  le  mirent  des  sa 
première  jeunesse  entre  les  mains 
de  Pierre  Parleoni  de  Himiui , hom- 
me très  vqrsc  dans  les  lettres  latines, 
et  dès  l’àge  de  quatorze  ans  , il  avait 
lu  tout  ce  que  cette  littérature  offre 
de  plus  parfait  ; ruais  il  se  fit  dans  1 1 
suite  scrupule  de  l’ardeur  qu’il  avait 
mi  se  à ces  éludes  profanes,  qui,  pour- 
tant, ne  laissèrent  pas  de  lui  être  uti- 
les. Songeant  à embrasser  la  vie  reli- 
gieuse , et  persuadé  qu’on  ne  devait  pas 
prendre  légèrement  un  tel  parti , il  pas- 
sa quatre  ans  ii  visiter  les  monastères 
des  differents  ordres , et  à en  étudier 
les  règles.  Enfin  il  se  détermina  pour 
les  camaldulcs,  et  entra  dans  le  monas- 
tère de  St- Michel  de  Mura  no,  gouver- 
ué  alors  par  Gérard  Mafféi,  qui  se  plut 
à tfiimier  itndftciple  si  distingué.  Del- 
lino  s’appliqua  à remplir  tous  les  de- 
voirs de  sou  nouvel  état , et  donna 
une  preuve  bien  remarquable  de  son 
zèle  pour  la  discipline  monastique , 
en  refusant  d'aller  voir  sa  mère  ma- 
ladc,  qui  demandait  à l'embrasser 
avant  de  mourir.  En  1 4çç) , il  fut 
appelé  à la  dignité'  d’al)l>d  , et  les 
canujdnles  , l'année  suivante,  avant 
perdu  leur  general,  Delfino,  qui  avait 
à peine  trente-six  ans , fut  élu  pres- 
que à l'unanimité  pour  le  remplacer. 
11  travailla  surtout  à maintenir  la  ri- 
gueur et  l’esprit  du  premier  institut , 
n 'épargnant  ni  peines  ni  fatigues  pour 
réformer  les  monastères  qui  en  avaient 
besoin  , et  pour  recouvrer  les  biens 
enlevési  l'ordre.  Vers  ce  temps  (i  488), 
la  république  de  Venise  eut  à propo- 
ser pour  le  chapeau  de  cardinal  un  su- 
ji  t île  l’état.  Tous  les  vœux  se  tournè- 
rent vers  Delfino,  mais  il  se  refusa  à 
toute  démarche  relative  à ce  projet. 
Neanmoins , quelque  temps  après , il 
alla  » Rom*,  presse' par  Laurent  de 
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Médicis,  qui  souhaitait  qu’il  y accom- 
pagnât son  fils  nouvellement  revêtu 
de  la  pourpre  roui  line.  Mais  «la  vie 
d’une  cour  aussi  magnifique  que  celle 
de  Leon  X , ne  convenait  pas  à Dcl- 
fino.  11  s’y  ennuya , cl  revint , le  plus 
Toi  qu’il  put,  jouir  de  sa  chère  solitu- 
de. Quelque^  religieux  avaient  cor.- 
ç i un  projet  de  reforme  <1  de  réunion, 
d’après  lequel  Delfino  aurait  dû  rési- 
gner sa  dignité  de  général  ; il  s’y  était 
refusé  , cl  était  parvenu  à faire  suspen- 
dre le  projet,  qui  fut  repris/n  s 5*5, 
et  approuve  par  l.couX-  Cinq  lettres 
de  Delfino  ( les  dernières  de  la  collec- 
tion de  dom  Martènc  ),  sont  relatives 
à cette  affaire.  Dcllnpi  s’y  plaint  amè- 
renu  ut  de  la  conduite  qu’on  tient  à son 
égard.  Las  d’être  persécute,  il  con- 
sentit à 1 union.  Il  conserva  peo- 
dant  sa  vie  le  titre  et  les  prérogatives 
de  général  de  l’ordre , ci  se  retira 
dans  suu  monastère  de  St-Michel,  où 
il  vécut  encore  dix  ans.  Il  termina  sa 
carrière  le  i(i  janvier  1 5a5?  Euscbc 
de  Hrioh  , son  compatriote  ci  son  dis- 
ciple , prononça  son  oraison  fnnèhré. 
Ou  a de  Delfino  un  Recueil  de  let- 
tres , Venise  , 1 5i4  , in-fol. , divisées 
en  douze  livres.  Cet  ouvrage  est  ex- 
trêmement rare.  Dom  Mabiilon.  qui  a 
vu  à Camaldoli  , dans  le  monastère 
chef-d’urdre  , quatre  volumes  de  ces 
lettres  manuscrites,  en  porte  le  nom- 
bre a plus  de  quatre  mille.  C’est  vrai- 
semblablement le  recueil  que  l’on  fit 
du  vivant  de  .Delfino,  et  dont  il  est 
parlé  daus  la  177'.  lettre  de  la  col- 
lection de  D.  Marlène.  Ce  savant  bé- 
nédictin , et  dom  Durand  , son  con- 
frère , ont  formé  un  autre  recueil  de 
celles  des  lettres  omises  dans  f édition 
de  1 5i4  , qui  leur  ont  parti  mériter 
d’être  publiées.  Elles  sont  au  nombre 
de  deux  cent  quarante- une , et  insérées 
dans  Le  tome  V de  l’ouvrage  de  ces 
|>«res , intitulé  : Pelcrum  scriptorum 
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et  monumentorum , etc. , amplissima 
collectif).  A la  suite , se  trouvent 
un  Discours  de  Delfiuo  adressé  à 
Léon  X,  et  Y Oraison  funèbre  du 
même  Dcllino.  Ces  lettres  ont  sur- 
tout pour  objet  les  affaires  de  l’ordre 
des  camaldules  ; quelquefois  il  y est 
question  d’événements  qui  appartien- 
nent à l’histoire  du  temps.  Par  exem- 
ple, la  nation  frauçaisc  est  assez  mal- 
traitée dans  la  1 1 3'.  de  la  Collection 
de  Martènc , à l’occasion  de  l’expé- 
dition de  Charles  VIII.  L — y. 

DELF1NO  (Jeam),  cardinal  et 
poète  italien  , d’une  famille  patricien- 
ne de  Venise,  fut  revêtu  par  cette 
république  de  plusieurs  emplois  ho- 
norables. Il  était  encore  jeune  quand 
le  patriarche  d’Aquiléc  , Jérôme  Gra- 
denigo , le  choisit , en  1 656 , pour  son 
coadjuteur.  Il  ne  tarda  pas  à lui  suc- 
céder ; il  reçut  la  pourpre  en  1 667 , 
et  mourut  à Udinc  le  20  juillet  165/9, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  composé  quatre  tragé- 
dies, Cléopâtre,  Lucrèce , Cre'sus  et 
Médor,  qu’il  ne  voulw  jamais  publier. 
Il  exigea  meme,  en  mourant , de  son 
neveu  Denis  Dcllino,  qu’il  avait  à son 
tour  pris  pour  coadjuteur  et  qui  lui 
succédait  dans  le  patriarcat  d’Aquiléc, 
la  promesse  de  ne  les  point  faire  im- 
primer; mais  il  en  courait  depuis  long- 
temps des  copies  tronquées  et  rem- 
plies de  fautes.  Le  marquis  Maffei  se 
procura  une  meilleure  copie  de  la 
Cléopâtre  seulement , et  l’inséra  dans 
le  3'\  vol.  de  son  Teatro  italiano  , 

Eublié  à Vérone  en  1710,  in -8'. 

es  quatre  furent  imprimées  à Utrecht 
en  1 ^30,  in-8®. , tuais  avec  toutes  les 
faute-  et  les  irrégularités  des  copies 
furtives.  Le  patriarche  d’Aquilée  se 
détermina  enfin  alors  à communiquer 
au  libraire  Comiuo  de  Padoue  le  ma- 
nuscrit de  son  oncle, sur  lequel  Comi- 
jio  corrigea  cette  édition  défectueuse , 
X. 
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et  donna  la  sienne , qui  est  aussi  bonne 
que  belle;  elle  a pour  titre  : Le  tragé- 
die di  Giovanni  DeIJirio  senatore  ve- 
neziano , poi patriurca  d’ Aquileia  e 
cardinale,  Padoue,  1753,  grand in- 
4”.  Col  dialogo  apologelico  dell’  au- 
tore  non  più  slampalo.  Ce  dialogue 
apologétique  écrit  par  l’auteur  prouve 
qu’il  s’était  bien  attendu  que  ses  tra- 
gédies seraient  publiées  tôt  ou  tard. 
11  y traite  de  la  tragédie  en  général , 
de  la  tragédie  italienne,  des  siennes  en 
particulier  , du  caractère  different  de 
chacune  , des  licences  qu’il  s’y  est 
données,  etc.  Les  tragédies  sont  écri- 
tes en  vers  inégaux,  et  le  plus  ordi- 
nairement non  limés,  comme  ceux, 
de  la  Canace  de  Speron  Speroni , et 
des  opéras  de  Métastase.  Elles  ont  des 
chœurs  à chaque  acte.  Elles  sont 
courtes  et  d’un  style  noble,  concis , 
mais  cependant  fleuri,  et  qui  n’est 
pas  toujours  exempt  des  faux  bril- 
lants qui  étaient  alors  à la  mode.  Dans 
un  âge  plus  mûr,  ce  savant  cardinal 
avait  écrit  six  dialogues  philosophi- 
ques en  vers , qu’il  ne  voulut  point 
non  plus  livrer  au  public  ; ils  ont  été 
imprimés  dans  le  recueil  intitulé  : 
Miscellanee  di  varie  opéré  .Venise , 
1 740.  L’auteur  , selon  Tiraboschi , 
« s’y  montre  très  versé  dans  la  phi- 
losophie moderne,  sans  renoncer  en- 
tièrement aux  préjugés  de  l’aneienne , 
et  le  style  n’en  est  pas  ausssi  noble  , 
aussi  soutenu  que  celui  de  ses  tragé- 
dies. » G — é. 

DELFT  (Gilles  de).  V.  Delphüs. 

DELFT  ( Jacques  Willemsz  , 
ou  fils  de  Guillaume  ) , fut  très 
bon  peintre  de  portrait,  et  mourut  en 
1601.  On  montrait  comme  son  chef- 
d’œuvre  un  tableau  représentant  les 
Portraits  d’une  compagnie  d'ar- 
quebusiers. La  catastrophe  qti’éprou  va 
la  ville  de  Dclft  le  la  octobre  i654, 
par  l’explosion  d’un  magasin  à poit- 
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dre,  lacéra  ce  tableau  de  la  manière 
la  plus  déplorable.  Jacques,  son  pe- 
tit-fils, en  réunit  les  débris,  et  le  re- 
composa en  quelque  sorte.  Jacques  , 
fils  ae  Guillaume,  eut  trois  fils  , qu’il 
éleva  dans  le  goût  de  la  peinture. 
L’aîné , Corneille  , acheva  son  ap- 
irentissage  chez  Corneille  van  Haar- 
em.  Rocli,  le  second,  peignait  très 
bien  le  portrait.  Guillaume  s’attacha 
à la  gravure.  Il  épousa  la  fille  de  Mi- 
rcvolt , et  il  a gravé  les  principaux, 
portraits  de  son  beau-père.  Il  signait 
son  nom  Deljius.  Les  curieux  re- 
cherchent encore  scs  ouvrages,  et 
ils  sont  utiles  à tous  ceux  qui  étu- 
dient l’iconographie.  C’est  de  celui-ci 
qn’ctait  dc  en  t G 1 9 Jacques  Delft , dont 
le  nom  est  en  tête  de  cet  article.  Il 
fournit  dans  les  arts  et  dans  la  ma- 
gistrature une  carrière  honorable,  et 
mourut  à Delft  en  1 66 1 . M— otr. 

DELILLE  ( Jacques  ).  La  Lima- 
gne , où  ce  grand  poète  passa  les  pre- 
mières années  de  son  enfance , avait 
déjà  vu  naître  l’illustre  chancelier  de 
l'Hôpital.  Celte  petite  contrée  est  uu 
des  plus  beaux  pays  dc  la  France  ; ses 
champs  ont  été  souvent  célébrés  par 
J.  Delillc,  et  rappelleront  à la  posté- 
rité , le  souvenir  si  poétique  : 

Dr»  pré*  délicieux  de  U chère  Mentant. 

J.  Delille  naquit  le  nu  juin  1 j58,  dans 
les  environs  de  Clermont  en  Auver- 
gne, fut  baptisé  dans  cette  ville,  et 
reconnu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
Ant.  Montanier,  avocat  au  parlement. 
Sa  mère  appartenait  à la  famille  du 
chancelier  de  l’Hôpital.  Son  père  mou- 
rut peu  de  temps  après  sa  naissance , 
lui  laissant  une  pension  viagère  de 
cent  écus.  J.  Delille,  avec  ce  modique 
secours,  fut  élevé  à Paris  au  collège 
de  Lisieux.  Après  avoir  obtenu  daus 
ses  premières  études  des  succès  qui 
présageaient  ceux  qu’il  devait  obtenir 
daus  la  carrière  littéraire , J.  Delillc , 
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né  sans  fortune  , fut  obligé  d’accep- 
ter au  collège  de  Beauvais  des  fonc- 
tions obscures  qui  ne  le  plaçaient  pas 
meme  au  dernier  rang  des  professeurs. 
« Celui  qui  devait,  a dit  M.  Dclainbre , 
» enrichir  un  jour  uotic  langue  poéti- 
» que,  fut  réduit  à donner  à des  enfants 
» des  leçons  de  syntaxe,  u A la  destruc- 
tion d'uu  ordre  fameux,  on  lui  offrit  au 
collège  d’Amiens  une  place  de  profes- 
seur d’humanités , et  ce  fut  dans  la  pa- 
trie de  Gressct  qu’il  commença  la  tra- 
duction des  Géorgiqncs , entreprise 
qui  présentait  tant  de  difficultés  et  qu’il 
acheva  arec  tant  dc  gloire.  Dc  retour 
à Paris,  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur au  collège  dc  la  Marche  , et 
fut  souvent  nommé  par  l'uuiversitc 
pour  haranguer  le  parlement  et  1rs 
autres  corps  de  la  magistrature,  dans 
les  solennités  académiques.  Il  se  fil 
d’abord  connaître  par  quelques  odes, 
et  par  une  Epitre  à M.  Laurent , où 
il  a décrit  d’une  manière  élégante  et 
poétique  les  procédés  des  arts.  On 
crut  déjà  reconnaître  dans  celte  e'nî- 
tre  le  talent  de  rendre  en  vers  les 
détails  les  plus  difficiles  à exprimer 
dans  une  langue  accusée  long-temps 
d’être  à la  fois  pauvre  et  dédaigneuse. 
Il  concourut  une  fois  pour  le  prix  de 
poésie  à l’académie  française  ; le  su- 
jet qu’il  traita  était  la  bienfaisance. 
Thomas, son  compatriote  et  son  maî- 
tre, remporta  le  prix;  mais  on  dis- 
tingua dans  l’ode  du  jeune  auteur 
plusieurs  strophes  qui  excitèrent,  à la 
lecture  publique  qn’ou  en  fit  à l’acade- 
mie, les  plus  grands  applaudisse- 
ments. Enfin , encouragé  par  les  suffra- 
ges du  fils  du  grand  Racine,  il  publia 
la  traduction  des  Géorgiques,  elles 
Français  apprirent,  avec  autant  de 
surprise  que  d’admiration  , que  leur 
langue  était  capable  de  rendre  toutes 
les  beautés  des  anciens,  et  les  pro- 
cédés de  l’agriculture , auxquels  no- 
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trp  poésie  paraissait  se  refuser.  Cette 
traduction  n’est  pas  seulement  un 
ouvrage  prodigieux  par  la  quantité 
d’obstacles  vaincus  et  de  préjuges 
doiutcs , c’ctait  encore  évidemment, 
de  tous  les  poënies  qu’on  avait  pu- 
bliés depuis  plus  d’un  siècle,  celui  qui 
avait  créé  dans  la  poésie  française  les 
richesses  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
inconnues.  Voltaire  eu  fut  si  frappé, 
que,  sans  avoir  aucun  rapport  avec 
Delillc,  ne  connaissant  ni  scs  amis, 
ni  scs  principes , il  écrivit  à l'académie 
pour  l’engager  à recevoir  dans  le 
sanctuaire  des  lettres  un  homme  dont 
le  talent  avait  agrandi  la  littérature, 
le  champ  de  la  poésie  et  la  gloire  de 
la  nation.  L'envie , doublement  irritée 
par  un  bel  ouvrage  et  par  un  beau 
procédé , voulut  au  moins  trouver  à 
Dclille  des  modèles  et  des  rivaux; 
elle  exhuma  une  aiicienuc  traduc- 
tion des  Gêorgiques  de  Martin  , et 
celle  de  Lefrauc  de  Puni pignan  ; elle 
ge  souvint  des  essais  du  jeune  Mal- 
filâtrc  ; elle  rappela  meme  l’épisode 
d’Aristée  traduit  par  Lebrun.  J.  Dc- 
lillc  ne  répondit  point  à scs  détrac- 
teurs , profita  des  observations  de 
Clément  quand  il  les  trouva  justes , 
convint  de  scs  fautes  avec  beaucoup 
de  franchise,  et  se  fit  pardonner  ses 
beaux  vers.  En  177»,  il  fut  nommé 
avecM.Suard  à l'academie  française; 
mais  cette  nomination  n’eut  point  de 
suite.  Le  roi , sur  la  représentation 
que  lui  fit  le  maréchal  de  ttichclicu  , 
que  Dclille  était  trop  jeune,  et  que 
Voltaire  n’avait  été  lui  - même  ad- 
mis dans  ce  corps  qu’à  l’âge  de  cin- 
quantc-cinq  ans , ordonna  que  l’aca- 
démie fît  une  nouvelle  élection.  Deux 
ans  après,  Dclille  fut  de  nouveau 
élu  l'un  des  quarante  , et  le  roi  con- 
firma sa  nomination  avec  des  témoi- 
gnages d’estime  qui  réparèrent  ce  que 
sou  refus  avait  eu  de  désobligeant. 
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Il  remplaça  la  Cundamine , et  loua 
sou  prédécesseur  dans  un  discours 
élégant  et  ingénieux  qui  mérite  une 
place  parmi  les  meilleures  productions 
académiques.  Peu  d’années  après  sa 
réception  , Dclille  acheva  son  poème 
des  Jardins;  l’envie  fut  réveillée  une 
seconde  fois.  On  publia  des  volumes 
de  critiques  contre  ce  poème  rempli 
de  descriptions  piltoresquesct  brillan- 
tes : les  critiques  ont  été  oubliées , et 
le  poème  des  Jardins  a été  traduit 
dans  toutes  les  langues.  Uu  homme 
d’esprit,  en  envoyant  à Dclille  une 
brochure  dans  laquelle  son  poème 
était  peu  ménagé , lui  écrivit  : a 11 
» faut  avouer  que  vos  euoemis  sont 
» bien  peu  diligents;  iis  en  sont  seule- 
» ment  à leur  septième  critique,  et 
» vous  en  êtes  à votre  onzième  édi- 
» lion.  » Delillc  ne  répondit  pas  plus 
aux  critiques  des  Jardins  qu’à  cel- 
les qu’on  avait  faites  de  la  traduc- 
tion des  Gêorgiques  : la  douceur  de 
son  caractère , le  modeste  aveu  de  ses 
fautes , et  son  silcucc , devaient  à la  fin 
désarmer  ses  rivaux  ou  ceux  qui 
croyaient  l’etre.  Ami  de  M.  de  Choi- 
seul  - Goufficr , Dclille  le  suivit  dans 
son  ambassade  à Constantinople.  Trop 
près  des  beaux  climats  de  la  Grèce, 
pour  ne  pas  visiter  des  lieux  si 
ebers  aux  muses , il  s’embarqua  sur 
uu  bâtiment  qui  relâcha  au  rivage 
d’Athènes.  Au  retour,  le  canot  ou 
était  l’ambassadeur  et  sa  suite  fut 
poursuivi  par  deux  forbans  qui  étaient 
sur  le  point  de  l’atteindre.  Au  mi- 
lieu de  la  consternation  et  du  siled- 
ce  qui  régnaient  dans  tout  l’cquipa- 
ge  , Dclille  douua  des  marques  de 
sang  - froid  et  de  gaîté  dont  toutes 
les  gazettes  parlèrent  dans  le  temps  : 
* Os  coquins  - là , disait  le  poète  , 
» ne  s’attendent  pas  à l’épigram- 
» me  que  je  ferai  contre  eux.  » 
Enivré  de  la  vue  des  monuments 


Digitized  by  Google 


676  DEL 

antiques  qu’il  parcourait  dans  la  pa- 
trie de  Sophocle  et  d’Euripide,  il  écri- 
vit alors  à une  dame  de  Paris  une 
lettre  qui  eut  un  grand  succès  , et  qui 
est  pleine  de  l'enthousiasme  avec  le- 
quel il  avait  vu  les  ruines  de  cette 
ville  laineuse.  Delille , en  quittant 
la  ville  d’Athènes  , arriva  à Cous- 
iautiuople  où  il  passa  l’hiver  et  pres- 
que tout  l’été  à la  charmante  mai- 
son de  Tarapia , vis-à-vis  l’embou- 
chure de  la  mer  Noire,  où  il  avait 
sous  les  yeux  le  magnifique  spectacle 
des  innombrables  vaisseaux  qui  en- 
trent de  la  mer  Noire  dans  le  Bos- 

Îhore  , et  du  Bosphore  dans  la  mer 
ioire  ; cette  lbule  de  barques  légères, 
dorées  et  sculptées  qui  se  croisent 
sans  cesse  sur  ce  bras  de  mer,  et  lui 
donnent  un  air  si  animé,  et,  sur  l’au- 
tre bord,  les  supeibes  prairies  d’A- 
sie , ombragées  ae  beaux  arbres , tra- 
versées par  de  belles  rivières,  et  or- 
nées d’un  nombre  infini  de  kiosques. 
Ccst  dans  ces  belles  prairies  qu’il 

Îassait  toutes  ses  matinées , travail- 
le! à son  poème  de  l’ Imagination , 
au  milieu  des  scènes  les  plus  propres 
à l’inspirer.  Il  trouvait  uu  plaisir  ex- 
trême à déjeûner  tous  les  jours  en 
Asie , et  à revenir  dîner  en  Europe. 
On  a reconnu  dans  son  poème  les  im- 
pressions qu’il  r,  fut  de  ces  superbes 
paysages.  Delille , revenu  dans  sa  pa- 
trie , reprit  toujours  avec  le  même 
succès  ses  fonctions  de  professeur  de 
belles-lettres  dans  l’université  , et  de 
poésie  latine  au  collège  de  France. 
Un  auditoire  très  nombreux  venait 
l’entendre  expliquer  Juvénal , Ho- 
race, et  surtout  son  cher  Virgile.  La 
manière  dont  il  lisait  les  vers,  fai- 
sait dire  à ceux  qui  l’avaient  en- 
tendu, que  ces  poètes  étaient  expli- 
qués lorsqu’il  les  avait  lus.  Il  lisait 
souvent  ses  propres  vers  après  avoir 
lu  ceux  de  Virgile,  et  ses  élèves 
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avaient  à la  fois  deux  modèles.  Un 
de  nos  savants  les  plus  distingués , 
qui  fut  lui-même  l’élève  de  Delille, 
a fait  entendre  sur  la  tomlie  de  son 
ancien  uiaîlie  ces  paroles  touchantes: 
o Ceux  qui  l’ont  cuteiidu(  c’est  M.  De- 
» lambrc  qui  lui  rend  ce  témoignage), 
» dans  les  séances  académiques  ou 
» dans  ses  leçons  au  collège  de 
» France,  savent  si  jamais  personne 
» égala  la  grâce  et  la  chaleur  entrai- 
» nante  avec  laquelle  il  récitait  les 
» vers.  Que  ceux  qui  l’ont  entendu 
» plus  tard  se  le  représentent  à l’âge 
» de  vingt-quatre  ans;  ils  pourront  se 
» Lire  une  idée  de  ce  que  je  devais 
» éprouver  dans  les  explications  anx- 
» quelles  ne  suffisait  pas  le  temps  or- 
» diuaire  des  classes , et  qu’il  avait 
» l’excessive  bonté  de  reprendre  et 
» de  me  continuer  en  partienlier.  Un 
» demi-siècle  d’intervalle  n’a  pu  effa- 
» ccr  ces  impressions  délicieuses  aux- 
» quelles  s’est  joint  uu  vif  sentiment 
» de  reconnaissance  dès  que  j’ai  pu 
» faire  la  réflexion  que  c’était  à un 
» enfant  de  treize  ans  qu’il  prodiguait 
» ces  trésors  d’érudition  , d’cntliou- 
» siasme  et  de  talent  poétique.  » Les 
vers  avaient  dans  la  bouche  de  Dé- 
bite un  charme  inexprimable  ; c’est 
pour  lui  qu’on  avait  truuvé  le  mot  de 
dupeur  d’oreilles.  Mais  la  manière 
dont  le  public  a toujours  accueilli  ses 
poèmes  imprimés,  prouve  bien  qu’il 
n’avait  pas  besoin  de  la  séduction 
du  débit  pour  assurer  leur  succès. 
Lorsque  le  poème  des  Jardins  pa- 
rut , le  comte  de  Schotnbeig  , qui 
avait  trouvé  les  vers  encore  plus 
agréables  à la  lecture  qu’il  en  fit  lui- 
même,  lui  dit  d’une  manière  égale- 
ment délicate  et  flatteuse  : « Je  vous 
» avais  bien  toujours  dit  que  vous  uc 
» saviez  pas  lire  vos  vers.  » Delille 
était  riche  des  bienfaits  de  la  cour , 
sans  qu’il  les  eût  jamais  sollicités;  sa 
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fortune  s’évanouit  à ta  révolution;  il 
s’cn  consola  en  faisant  des  vers  char- 
mants sur  la  pauvreté.  Pendant  que 
la  terreur  régnait  sur  la  France  , il  gé- 
mit dans  la  retraite  sur  les  malheurs 
de  la  patrie.  Deux  jours  avant  la  ce- 
remonie bizarre  à laquelle  on  donna  le 
nom  de  Fête  rie  F Etre-Suprême , 
Robespierre  lui  fit  demander  un 
hymne  qu’il  eut  le  courage  de  re- 
fuser , répondant  aux  menaces  qu’on 
lui  faisait  a que  la  guillotine  était 
» fort  commode  et  fort  expéditive.  » 
Sur  la  demande  réitérée  que  lui  lit 
Je  president  d’un  comité'  révolution- 
naire, il  composa  un  dithyrambe, 
dont  l’esprit  et  le  sens  étaient  peu 
propres  à lui  concilier  les  ■ suffra- 
ges des  chefs  de  la  révolution  ; car 
le  pqète  , dans  plusieurs  strophes  , 
y peignait  d’une  manière  neuve  l’ef- 
frayante immortalité  du  coupable , et 
l’immortalité  consolante  de  i’hoinme 
de  bien.  En  1 794  , Delille  s’éloigna 
de  Paris,  où  les  troubles  politiqurs 
avaient  fait  oublier  la  littérature  , où 
les  muses  ne  trouvaient  plus  de  su- 
jets d’inspiration  , ni  le  calme  si  né- 
cessaire à leurs  travaux.  Il  se  ^ytira  à 
St.-Diez , patrie  de  M'“'.  Dclillè’,  où  il 
acheva  dans  uuc  solitude  profonde  et 
à l’abri  de  toute  distraction , sa  tra- 
duction de  I ’Eneide  , qu’il  avait  com- 
mencée depuis  trente  ans.  Après  avoir 
séjourné  plus  d’un  an  daus  les  Vos- 
ges , voyant  le  peu  de  tranquillité 
qui  régnait  en  France  , et  les  révo- 
lutions qui  s’y  succédaient  avec  une 
rapidité  incroyable,  Delille  se  réfugia 
à Bâle,  où  il  séjourna  plusieurs  mois 
dans  une  solitude  laborieuse.  En  1 798, 
il  passa  de  Bâle  à Glairessc,  village 
charmant  de  la  Suisse,  situé  au  bord 
du  lac  de  Bienne,  vis-à-vis  Hic  célè- 
bre de  St.-Pierre,  décrite  d’une  ma- 
nière si  ravissante  par  le  malheureux 
Rousseau,  qui-  la  choisit  pour  sou 
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asylc.  Le  gouvernement  do  Berne,  à 
qui  cette  île  appartenait , voulut  répa- 
rer, daus  la  personne  de  J.  Delille, 
la  rigueur  que  son  prédécesseur  avait 
exercée  envers  Rousseau,  en  le  ban- 
nissant de  cette  île  délicieuse  où  il  était 
venu  cacher  scs  malheurs,  sa  défiance 
et  sa  célébrité.  Le  poète  obtint  le  droit 
de  bourgeoisie  dans  cette  même  île 
dont  l’illustre  prosateur  avait  été  ban- 
ni. Delille  trouva  dans  le  voisinage 
de  Glairesse  tout  ce  qui  flattait  sa 
passion  pour  les  beautés  pittoresques 
de  la  nature  : un  beau  lac,  de  belles 
montagnes , des  rochers  et  des  casca- 
des. C’est  là  qu’il  acheva  l 'Homme 
des  Champs  et  le  pocrac  des  Trois 
Règnes  de  la  Nature.  Nulle  part  il 
n’éprouva  plus  d’inspiration  et  de  dé- 
lices dans  ses  compositions  poétiques. 
Après  deux  ans  de  séjour  à Soleure, 
il  se  reudil  en  Allemagne,  où  il  com- 
posa le  poème  de  la  Pitié , et  passa 
ensuite  deux  ans  à Londres , pendant 
lesquels  il  traduisit  le  Paradis  perdu. 
Cette  traduction,  faite  de  verve  , est 
un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  ; il 
travailla  avec  tant  de  zèle  et  d’ardeur 
à ce  monument  poétique . qu’il  fut 
achevé  en  moins  de  quinze  mois.  Lors- 
que, dans  la  suite  , ou  le  félicitait  sur 
nue  entreprise  si  heureusemeul  termi- 
née, le  poète  répondait  qu’elle  lui  avait 
coûté  la  vie.  En  effet , à peine  venait-il 
de  traduire  la  belle  scène  des  adieux 
d’Adam  et  d'Eve  au  paradis  terrestre, 
qu’il  sentit  la  preinièrcattaque  de  para- 
lysie dont  les  suites  l’ont  conduit  au 
tombeau.  En  1801,  J.  Delille  reviut  h 
Paris  : il  y rapporta  le  fruit  de  ses 
travaux , et,  s’il  est  permis  d’employer 
ici  une  image  champêtre  qui  ne  dé- 
plaira point  à son  ombre , il  rentra 
dans  sa  patrie,  comiflc  l’abeille  rentre 
dans  sa  ruche , chargé  des  trésors 
qu’il  avait  amassés  dans  scs  courses 
nombreuses.  11  jouit  pendaut  plu- 
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sieurs  années  de  cette  tranquillité  si 
chère  aux  muses.  Il  publia  plusieurs 
de  scs  pccmes , et  fut  témoin  de  leurs 
succès.  Sollicité  plusieurs  fois  de  faire 
partie  de  l’institut,  il  rentra  au  sein 
de  l’académie  avec  MM.  Suard,  Mo- 
rellet, et  quelques  autres  de  ses  an- 
ciens confrères  que  la  révolution’  en 
avait  exclus.  Plusieurs  fois  le  public 
fut  attiré  dans  les  séances  de  l’aca- 
démie par  le  plaisir  de  voir  et  d’en- 
tendre le  poète  dont  il  avait  ad- 
mire les  ouvrages.  Dclille  sortait 
quelquefois  de  sa  retraite  et  faisait  le 
bonheur  de  quelques  sociétés  choi- 
sies. Personne  n’avait  dans  le  moude 
un  esprit  si  facile  , si  brillant , une 
gaîté  si  douce , si  inaltérable.  Person- 
ne ne  parlait , ne  racontait  avec  plus  de 
charmes , et  n’écoutait  avec  plus  d’in- 
dulgcnce.  Il  avait  peint  l’homme  aima- 
ble dans  son  poème  de  la  Conversa- 
tion; tous  ceux  dont  le  poète  était 
connu  ne  trouvaient  qu’en  lui  le  modè- 
le qu’il  avait  imaginé.  Mmc.  Dumolé 
avait  fait  de  J.  Delille  un  portrait  qui 
achèvera  de  le  faire  connaître  : « Je 
» vais  pciudrc,  dit  - elle  , un  grand 
» homme , et  un  homme  que  j aime. 
» L’entreprise  pourrait  paraître  témé- 
» raire  ou  suspecte  ; niais  les  carac- 
» lèrcs  du  géuic  s’oITrcnt  assez  sen- 
» siblemcnt  en  lui  pour  suppléer  au 
» talent , et  rassurer  contre  les  illu- 
» sions  de  l’amitié.  Rien  ne  peut  se 
» comparer  ni  aux  grâces  de  son  cs- 
» prit,  ni  à son  feu,  ni  à sa  gaîté, 
» ni  à ses  saillies ....  Ses  ouvrages 

* même  n’ont  ni  le  caractère  ni  la 

* physionomie  de  sa  conversation. 
» Quand  on  le  lit,  on  le  croit  livré 
» aux  choses  les  plus  sérieuses  ; en 
t le  voyant , on  jugerait  qu’il  n’a  ja- 

» mais  pu  y penser Scs  idées 

> se  succèdent  en  foule , et  il  les  com- 
» munique  toutes  : il  n’a  ni  jargon , 
» ni  recherche $ sa  conversation  est 
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» ttn  heureux  mélange  de  beautés  ou 
» de  négligences,  un  aimable  désor- 
» dre  qui  charme  toujours  et  étonne 
» quelquefois  ....  Son  ame  a quinze 
» ans  , aussi  est-elle  facile  à connaî- 
» tre  ; elle  est  caressante , elle  a vingt 
« mouvements  à la  fois , et  cependant 
» elle  n’est  pas  inquiète;  elle  ne  se 
» perd  jamais  dans  l’avenir  , et  a en- 
» core  moius  besoin  du  passé.  Sen- 
» sible  à l’excès , sensible  à tous  les 
» instants , il  peut  être  attaqué  de 
» toutes  les  manières ....  Il  se  livre 
» volontiers  à un  seul  objet  ; il  ne 
» s’ennuie  jamais;  il  n’a  besoiti  ni 
» d’un  grand  monde , ni  d’un  grand 
» théâtre,  et  parfois  il  oublie  ce  que 
» la  postérité  lui  promet:  bien  vrai- 
» ment  il  se  laisse  être  heureux  .... 
* Si  sa  conduite  n’est  pas  sagemeut 
» combinée,  elle  est  pure , et  s’il  n’a 
» pas  de  grands  traits  de  caractère , 
» il  y supplée  par  des  manières  pi- 
» qualités  , la  simplicité,  les  grâces, 
» une  gaîté  si  vraie , si  jeune  , si 
» na'ive,  et  pourtant  si  ingénieuse, 
» qu’elle  le  fait  sans  cesse  entourer 
» gomme  une  jolie  femme;  enfin,  par 
» un  charme  inexprimable  qui  vous 
» inspire  tout  à la  fois  les  mouve— 
» ments  de  curiosité  et  d’inclination  , 
» qui  ne  sont  ordinairement  sentis 
b que  pour  un  charmant  enfant .... 
b C’est  le  poète  de  Platon,  un  être 
b sacré , léger  et  volage.  » L’âge  n’a- 
vait point  altéré  sa  gaîté,  ni  rien 
ôté  à son  talent  et  aux  facultés  de  son 
esprit  ; il  travaillait  à un  poème  sur 
la  Vieillesse , et  disait  quelquefois  à 
ses  amis  , qu’il  n’était  que  trop  plein 
de  son  sujet.  Lorsqu’il  fut  frappé 
pour  la  cinquième  fois  d’une  atta- 
que d’apoplexie , celui  qui  écrit  cet- 
te notice  a passé  plusieurs  heu- 
res auprès  de  son  lit  de  mort.  11 
a vu  une  famille  au  désespoir  , des 
gcus  de  lettres,  des  amis  des  ails  , 
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pleurant  la  perte  qu’ils  allaient  faire, 
espérant  encore  que  la  nature  ferait 
un  miracle  pour  le  poète  auquel  elle 
avait  accorde  tous  ses  dons,  et  ne 
pouvant  détacher  leurs  regards  de 
ce  lit  muet  et  silencieux  où  expirait  le 
chantre  de  l 'Imagination.  Delille  est 
mort  le  i".  mai  i8i5,  â l’âge  de 
soixante-quinze  ans.  L’academie  fran- 
çaise en  corps  , et  tout  ce  que  la 
capitale  as’ait  de  professeurs,  de  sa- 
vants , d’hommes  de  lettres  distin- 
gues , ont  assisté  à scs  funérailles , 
et  plusieurs  discours  éloquents  ont  été 
prononcés  sur  sa  tombe.  Sa  veuve  lui 
a fait  élever  au  cimetière  du  P.  La- 
chaise  un  monument  simple  , et  tel 
qu’il  l’avait  d’avance  décrit  lui-même 
dans  la  dédicace  de  sou  poème  de 
l’ Imagination.  Aucun  poète,  ni  dans 
l’antiquité,  ni  parmi  les  modernes, 
n’a  laissé  un  plus  grand  nombre  de 
vers  et  de  beaux  vers.  S’il  a souvent 
négligé  l’invention  dans  la  concep- 
tion et  l’ensemble  de  ses  poèmes  , 
aucun  écrivain  n’a  jamais  montré  plus 
d'esprit  , n’a  répandu  plus  de  ri- 
chesses dans  les  détails.  Personne, 
mieux  que  lui , n’a  possédé  tous  les 
secrets  de  la  versification  , n’a  mieux 
connu  l’art  d’ennoblir  les  mots  par 
leur  emploi , et  de  donner  à la  pen- 
sée un  coloris  brillant,  à la  langue 
une  harmonie  soutenue , de  trouver 
des  expressions  poétiques,  pour  des 
détails  étrangers  à la  poésie  ; d’être 
toujours  poète  malgré  les  obstacles  , 
et  de  faire  ressortir  de  la  difficulté 
vaincue  les  plus  grandes  et  les  plus 
étonnantes  beautés.  Les  ouvrages  de 
Delille  qui  le  recommandent  le  plus 
à l’admiration  de  la  postérité , sont 
les  poèmes  des  Jardins  et  de  V Ima- 
gination, et  les  traductions  des  chefs- 
d’œuvre  de  Milton  et  de  Virgile.  On 
trouve  dans  le  poème  des  Jardins 
toute  la  grâce  , tout  l’éclat  de  sou 
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talent.  Aucun  ouvrage  de  la  langue 
française  n’ofTre  plus  de  variété  dans 
les  couleurs , un  plus  grand  nombre 
de  beaux  et  riches  tableaux , et  de 
vers  ingénieux  et  brillants , que  le 
poème  de  1 "Imagination.  Les  Anglais, 
jaloux  de-  leur  Milton  , s’obstinent  à 
dire  que  le  Paradis  perdu  n’esl 
point  traduit  par  J.  Delille  : nous  ne 
disputerons  point  avec  les  Anglais  sur 
la  fidélité  de  la  traduction;  nous  di- 
rons même  que  cette  traduction  est 
faite  avec  tant  de  chaleur  et  de  verve, 
qu’on  pourrait  la  prendre  pour  un 
poème  original.  Si  le  poète  français 
est  resté  inférieur  à Milton  dans  quel- 
ques passages  du  4r*  livre,  il  n’a  été 
souvent  infidèle  au  poète  anglais  que 
pour  lui  prêter  de  nouvelles  beautés , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  chaut 
de  la  création  et  dans  quelques  au- 
tres. La  traduction  des  Géorgiques 
est  un  de  ces  ouvrages  sur  lesquels  la 
postérité  a déjà  prononcé,  et  qui  ne 
nous  laisse  plus  rien  à dire.  Pour  tra- 
duire Y Enéide,  le  poète  avait  plus  de 
difficultés  à vaincre  que  pour  traduite 
le  poème  des  Géorgiques , parce  que 
dans  l’un  il  suffit  de  décrire , et  que 
dans  l’autre  il  faut  toujours  raconter. 
Il  est  beaucoup  moins  difficile  dans 
la  poésie  française  de  faire  des  ta- 
bleaux que  de  faire  des  récits.  Cepen- 
dant Delille  a très  souvent  surmonté 
toutes  les  difficultés  avec  un  bonheur 
qui  n’appartenait  qu’à  son  talent.  Les 
passages  les  plus  difficiles  à exprimer 
en  frauçais  sont  presque  toujours  ceux 
qu’il  a le  mieux  rendus.  Le  respect 
que  Delille  avait  pour  les  beautés  de 
Virgile  ne  lui  permettait  u’en  négli- 
ger aucune  ; le  scrupule  avec  lequel  il 
a voulu  traduire  chaque  mot,  chaque 
épithète  de  son  modèle  lui  ôte  quel- 
quefois l’avantage  de  la  précision.  On 
a critiqué  quelques  légers  défauts  de 
cet  ouvrage  avec  plus  d'amertume  que 
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de  justice.  Plusieurs  poètes  ont  voulu 
le  refaire,  et  chaque -fois  qu’il  a paru 
une  nouvelle  traduction  de  l’ Enéide , 
le  mérité  de  celle  de  DYlille  a etc  mieux 
senti.  Toujours  docile  à la  censure, 
l’immortel  traducteur  de  Virgile  a été 
beaucoup  plus  sévère  encore  pour  lui- 
jnêmc  que  la  critique.  Une  nouvelle 
édition  de  sa  traduction , commencée 
long -temps  avant  sa  mort,  renferme 
plusieurs  passages  cori  igés  ou  refaits , 
et  plus  de  quatre  mille  vers  nouveaux, 
flous  ne  parlerons  point  des  autres 

r’  mes  de  Dilillc,  qui  tous  offrent 
grandes  beautés  , et  suffiraient 
pour  faire  la  réputation  d’un  graud 
poète.  Delillc  est  du  petit  nombre 
des  écrivains  qui  ont  également  bien 
écrit  en  prose  et  en  vers.  I.c  discours 
qu’il  a,  place  à la  tète  de  la  traduction 
des  Géorgiqucs  est  une  production 
très  reniai  quable,  et  qui  prouve  que 
le  poète  aurait  pu  obtenir  un  rang 
distingué  parmi  nos  prosateurs.  11  ne 
nous  reste  plus  qu’à  donner  la  date 
de  la  publication  de  scs  poèmes  : I. 
les  Géqrgiques  de  Virgile,  traduites 
en  vers  français  , Paris , 1 7(19  , iu- 
12,  1781  et  1785,  1809,  dans 
tous  les  formats,  avec  des  notes  et 
des  variantes;  II.  les  Jardins , ou 
Y Art  d'embellir  les  paysages,  poè- 
me en  quatre  chants,  1780;  nou- 
velle édition,  I.ondrcs , 18110;  Paris, 
(802;  lit.  Y Homme  des  Champs, 
ouïes  Géorgiques françaises,  1800: 
Jtf.  Dubois  a traduit  cet  ouvrage  en 
vers  latins,  1808,  1 volume  in- 18, 
avec  le  texte  en  regard  ; IV.  Poésies 
fugitives , 1 802:  le  recueil  donne  sous 
le  titre  de  Poésies  diverses  , an  tx , 
1801,  in- 1 2 et  in- 1 8 , a etc  désavoue' 
par  Delillc  ; V.  Dithy  rambe  sur 
l’immortalité  de  l’aine  , suivi  du 
passage  du  Saint- Golhard , poème 
traduit  de  l’anglais  de  madame 
la  duchesse  de  Devonshire , 1 802  ; 
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VI.  la  Pitie’  poéme  en  quatre  chants ; 
Londres  et  Paris,  1802.  Ce  poème  a 
été  tronqué  dans  la  première  édition 
qui  parut  en  France.  Une  Édition 
complète  , faite  en  même  temps  , 
fut  saisie  par  la  police,  et  l’un  des 
édititus  mis  en  pri  on.  M.  Delilie  est 
resté  fidele  aux  Bourbon  dont  il  avait 
efaute  la  gloire  et  les  malheurs , et 
liuoi  apai  te  qui  vuulait  avoir  des  vers 
de  lui  , n’a  pas  clé  plus  heureux  que 
Robespierre.  VU.  l 'Enéide  de  Vir- 
gile, traduite  en  vers français,  1 804  ; 
2'.  édition,  1 B 1 4 ; V 111-  le  Paradis 
perdu  , traduit  en  vers  français , 
i8o5  ; IX.  l’ Imagination  , poème 
en  huit  chants,  180Ü;  X.  les  Trois 
Bègues  de  la  Nature,  1809;  XF. 
la  Conversation , 1812.  Quelques- 
uns  des  ouvrages  de  Drhllc  ont  clé 
imprimes  in  - 12  ; tous  l’ont  été 
plusieurs  fois  in  - 4°.  , in  - 8°.  et 
in-i8-  Le  format  grand  in-8“.  of- 
fre la  collection  la  plus  complète 
et  la  plus  uniforme;  elle  est  com- 
posée de  dix-sept  volumes.  Il  a pa- 
ru de  la  plus  grande  partie  de  ces 
ouvrages  uu  grand  nombre  de  contre- 
façons eu  petit  in-18,  toutes  incor- 
rectes et  bon  iblemcul  imprimées  dans 
l’étranger,  ou  à Avignon  , avec  l’indi- 
cation frauduleuse  de  Paris.  C’est  à 
Delillc  que  l’on  doit  l’article  la  BnuVÈ- 
re  de  la  Biographie  universelle.  Le 
poème  des  Jardins  , l’Homme  des 
Champs  et  plusieurs  ouviages  de  De- 
lillc , ont  été  traduits  en  italien , en 
anglais  et  dans  plusieurs  langues  mo- 
dernes. MM.  Régnault  - de -St.  -Jcan- 
d’Atigely  , Arnault , Delambrc,  ont 
prononcé  l’eloge  funèbre  de  J.  Delilie 
sur  sa  tombe.  M.  Tissot  a aussi  pro- 
nonce l’eloge  de  ce  grand  poète , dans 
la  chaire  du  college  de  France,  où  il 
l’a  remplacé.  M.  Campenon  a succé- 
dé à Drli.le  dans  la  seconde  classe 
de  l’Iustùut.  M — u. 
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